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M.  IJreiix  t'I  (le  la  doiuuM'  il  la  (:om('dii'-l''raii(;aise,  si  la  Co- 
médie et  le  (:;)inniissaire  royal  voulaient ,  par  égard  po.ur  la 
loyauté  du  procédé,  la  déclarer  reeue  d'avance  et  sans  exa- 
men (l,.  Le  Comité  se  refusa  à  donner  à  MM.  Dumas  et 
lirmiswick  ce  témoignage  de  confiance  qu'une  pareille  dé- 
niarclie  justifiait  si  bien.  C'était  une  occasion   pour  M.  Du- 
mas de  commencer  l'accnsation ,   mais  il  espérait  encore 
amener  M.   Buioz  à  solliciter    les   cinq    mille  francs   qu'il 
prétendait  obtenir  du  ministre  de  l'Intérieur,  il  suspendit  les 
hostilités;  il  lit  même  présenter  au  Comité  de  lecture,  sous  le 
nom  de  M.  Meurice,  il  est  vrai,  cette  traduction  de  Vllamlct 
de  Sliakespcire  dont  il  parle  à  M.  Buloz  dans  sa  correspon- 
dance. Le  12  septembre  1844 ,  l'urne,  où  les  votes  du  Comité 
sont  déposés,  ayant  donné  quatre  boules  blanches,  une  rou  gj 
et  cinq  noires,  la  pièce  eût  été  refusée,  si  M.  Buloz  n'eût, 
avec  une  blanclie,  départagé  les  voix.  M.  Buloz,  il  est  vrai,  dé- 
chira ne  vouloir  point  par  son  vote  imposer  ce  drame  dont 
les  frais  de  mise  en  scène  devaient  être  considérables,  si 
M   Dumas  ne  consentait  point,  pour  tenir  ses  engagements, 
à  faire  les  corrections  qu'on  lui  demandait,  mais  M.  Buloz 
ne  s'est-il  pas  montré,  dans  cette  circonstance,  comme  dans 
celles  qui  ont  précédé   disposé  à  concilier  tous  les  intérêts? 
Sans  manquer  à  tous  ses  devoirs,  que  pouvait-il  faire  de  plus 
pour  Jl.  Dumas  .^ 

(Jue  M.  Dumas  ait  vu  avec  déplaisir,  comme  on  l'affirme, 
de  je;ines  auteurs  accueillis  par  le  Comité  de  lecture,  et  réus- 
sir sur  la  scène  du  théâtre  de  la  rue  Richelieu,  il  est  possible. 
Que  mademoiselle  Uachel,  digue  interprète  de  Corneille  et  de 
Racine,  attirant,  pour  l'entendre  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  gr^nies  immortels,  cette  foule  d'élite  dont,  le  premier  mo- 
ment de  la  surprise  passé,  l'auteur  d'Henri  III  n'a  pas  su 
conserver  les  suffrages,  ait  aussi  contribué  à  refroidir  la 
bonne  volonté  de  M.  Dumas  pour  le  Théâtre-Français,  on  le 
conçoit,  mais  il  lui  fallait  un  autre  grief  pour  rompre,  et 
ce  grief  c'est  le  refus  persévérant  du  Commissaire  royal, 
de  demmder  pour  M.  Dumas  cinq  mille  francs  au  ministre 
l'Intérieur. 

Le  récit  plus  ou  moins  agréable,  plus  o^^  moins  apocryphe 
de  toutes  les  anecdotes  du  monde  n'y  fera  rien,  telle  est  la 
question  entre  M.  Dumas,  la  Comédie-Française  et  M.  Buloz, 

telle  est  la  vérité. 

r 

i\l.  Dumas  ne  pardonne  pas  à  JL  Buloz  de  recevoir  un 
traitement  de  douze  mille  francs  ;  mais  si  le  prédécesseur  de 
J\L  Buloz  n'était  payé  que  six  mille  francs,  ce  Commi.ssaire 

(1)  îl.  Dumas  Cuisait  avec  rOd(''on  ce  qu'il  avail  fail  autrefois  avec  le 
TlH'.Uce-rrançais,  lorsqu'on  répétait  Anloiiij.  Trois  jours  avant  celui  que 
l'on  avail  iiné  pour  la  première  représentation  de  celle  pièce  ,  M.  Dumas 
déclare  qu'un  rôle,  celui  que  remplissait  M.  Bouchez,  ne  va  pas;  que  l'ac- 
teur coniprometira  la  pièce,  et  qu'il  ne  la  laissera  pas  jouer  ;  Miclielot, 
qui  était  présent,  se  récrie.  îtl.  Dumas  ne  veut  rien  entendre.  Alors  Sli- 
elielot  offre  de  se  charger  du  rote.  M.  Dumas  répond  qu'il  n'est  point 
venu  au  Iheâlre  pour  s'entendre  railler.  Michel  ot  dit  qu'il  parle  sérieuse- 
ment et  ne  permet  pas  d'en  douter.  Que  fait  alors  M.  Dumas?  Ce  rôle  est 
trop  peu  important  pour  Jliehelol,  dit-il,  il  faut  que  j'y  ajoute.  Il  de- 
mande la  pièce;  on  la  livre  sans  défiance  ;  M.  Dumas  a  promis  de  la  rendie 
le  lendemain  avec  les  corrections  qu'il  y  veut  faire.  Trois  jours  après  on 
apprend  qu'elle  est  livrée,  on  ne  sait  d'ailleurs  à  quel  prix,  â  M.  Crosnier, 
directeur  du  Ihèûlre  de  la  Porle-Sainl-Marlin. 


roval,  grand  voyageur,  comme  on  sait,  était  flanqué  d'un 
directeur  que  l'on  payait  dix-huit  mille  francs,  et  il  nous  faut 
bien  reconnaître  que  le  budget  du  tlit-àtre,  au  lieu  de  perdre  , 
gagna  h  ce  nouvel  état  de  choses. 

M.  Dumas  défend  la  prime,  il  a  ses  raisons  pour  cela,  il  a 
ses  engagements  avec  M.  Domange;  mais  c'est  en  vain  qii'i  I 
cherche  à  se  montrer  dans  les  mêmes  conditions  que 
MM.  Hugo  et  Scribe.  Ces  honorables  académiciens  n'ont 
frappé  à  la  porte  d'aucun  ministère  ;  ils  ont  fait  des  marchés, 
ils  n'ont  point  demandé  des  secours.  Aucun  d'eux  n'a  écrit 
au  Commissaire  royal  :  «  Priez  M.  Duchàtel  rie  m'accorder 
la  même  somme  que  M.  de  licmiisa.t  et  farrire  avec  cinq 
actes  de  comédie  ■>;  ils  ont  discuté  leurs  intérêts,  ils  n'ont 
point  tendu  la  main.  Au  reste,  M  Dumas,  en  se  plaignant  de 
n'inoir  pu  obtenir  de  la  Comédie-Française  une  prime  aussi 
forte  que  celle  de  MM.  Scribe  et  Hugo,  s'expose  à  voir  inter- 
préter cette  partialité  d'une  manière  peu  (laiteuse  pour  ses 
œuvres.  Ce  que  l'on  paie  le  moins  cher  n'est  pas  en  général 
ce  que  l'on  prise  le  plus.  C'est  un  aveu  imprudent  que  :M.  Du- 
mas fait  à  son  insu. 

N'est-ce  pas  aussi  une  autre  imprudence  de  f  lire  intervenir 
de  nouveau  tant  de  noms  propres  dans  ce  débat  ?,M.  Ouiraud , 
par  exemple,  aura-t-il  beaucoup  à  se  féliciter  d'avoir  été  cité 
par  M.  Dumas  comme  témoin  à  charge  contre  M.  Buloz?  Car 
enfin ,  si  le  propos  qu'on  prête  à  M.  Bidoz  n'a  jamais  été  tenu . 
il  faut  bien  le  démentir;  et,  pour  donner  plus  de  poids  à  ce 
démenti,  il  faut  aussi  faire  connaître  que  la  tragédie  dont  parle 
M.  Dumas,  Doïm  J:iana,  a  été  lue,  non  à  5L  Buloz,  mais  de- 
vant le  comité  du  Théâtre-Français  qui.  à  Vtmanimité,  l'a 
refusée  le  1-5  juin  ISJ-O.  Il  est  pénible  d'avoir  à  révéler  ces 
défaites  dramatiques;  mais  à  qui  M.  Guiraud  doit  il  s'en 
prendre,  si  ce  n'est  à  M.  Dumas ,  ou  à  celui  qui  a  surpris  la 
religion  de  51.  Dumas. 

Puisse  d'ailleurs  cette  révélation  ne  pas  causer  à  M.  Gui- 
raud plus  d'ennui  que  M.  Dumas  en  a  fait  éprouver  a 
W.  Buloz  en  le  dénonçant  à  l'indignation  du  monde  litté- 
raire comme  un  ex-savoyard.  Nous  ignorons  quels  sont  les 
ancêtres  de  M.  Dumas ,  quel  pays  ils  habitaient ,  et  peu  nous 
importe  ;  mnis  n'est  pas  toujours  savoyard  qui  veut  ;  ne  l'est 
pas  surfout  comme  AIM.  .loseph  et  Xavier  de  Maistre,  comme 
Bertholet,  à  qui  Annecy  élève  une  statue.  Voyez  donc  le  gj'and 
crime!  M  Buloz  est  de  l'ancien  département  du  Léman  ,  il 
est  Savoyard  !  tel  est  le  dernier  mot,  telle  est  la  dernière  accu- 
sation de  la  dernière  lettre  de  ]\I.  Dumas.  Ce  n'est  pas  termi- 
ner heureusement. 

Toutefois,  reconnaissons-le;  la  position  que  prend  M.  Du- 
mas dans  celte  lettre,  n'est  plus  celle  qu'il  s'était  donnée 
dans  les  premières.  L'accusateur  s'y  laisse  voir  malgré  lui 
assis  a  son  tour  sur  la  sellette.  La  défense  tient  autant  de 
place  que  l'attaque.  Un  pas  de  plus,  et  nous  ne  doutons  point 
que  ce  pas  ne  soit  franchi,  vous  verrez  M.  Dumas  consacrer 
une  sixième  lettre  tout  entière  à  sa  justification.  S'il  en  doit 
être  ainsi,  nous  formons  des  vœux  pour  qu'il  réussisse  mieux 
à  se  faire  absoudre  par  l'opinion ,  qu'à  la  soulever  contre 
M.  Buloz. 


—  (»  — 


i)i:  i.A  pi'USPi:c;iivE 

ET     m:    I.A    CHAIIIK    DE    l'ERSPK  C  T  I  V  K 

V  I  iiiiii   uii>  mi:  i)i;s  iii..mi\-.mvts. 

Si  iioire  iin|iMrtialitc  nous  lait  iiii  devoir  de  puUlici'  en  sou 
entier  lit  ieltie  de  M.  I.e(|iieiix  ,  il  ne  nous  est  pas  interdit  de 
diseuler  les  dilïereiits  p;)ints  sur  lesquels  nous  dil'terons  avec 
lui.  C'est  ce  (|ue  nous  allons  faire.  Voiei  donc  la  lettre  ;  les 
réllexions  viendront  ensuite. 

■I  Mo^SIKUll  , 

"  Pans  le  Journal  des  .Irtislci  de  diuiiuclie,  vous  traitez 
l.T  question  relative  à  la  cliaire  de  perspective  vacante  à  l'Kcole 
des  Beaux-  \rts;  vous  examine/.,  c'est  votre  droit,  les  titres  de 
eliacnn  des  candidats,  et  à  ce  sujet  vous  entrez  dans  qnel- 
(|ues  détails  (|ui  n'acquièrent  de  rini;)orlan('i'  que  par  la  ma- 
nière dont  ils  sont  présentés. 

"  Permetti'zmoi  d'examiner  cette  question  d'un  point  de 
vue  plus  élevé  que  celui  de  l'intérêt  personnel  de  tel  ou  tel 
candidat,  et  voyons  un  peu  ce  que  c'est  en  définitive  que  la 
perspective,  et  quel  est  le  professeur  qui  devrait  rendre  les 
plus  sirauds  services  à  l'Kcole. 

'■  La  perspective  n'est  pas  une  science  à  elle  seule;  elle 
n'est  qu'une  partie  très  petite,  qu'une  application  de  la  t;éo- 
niétrie  descriptive,  comme  la  division  ou  la  rèule  de  trois  n'est 
qu'une  partie  de  l'arithmétique.  Dans  une  école  de  sciences, 
il  n'y  a  pas  plus  de  professeur  de  perspective  qu'il  n'y  a  de 
professeur  de  rè^le  de  trois.  Il  ne  faut  donc  pas  une  science 
bien  profonde  pour  enseigner  la  perspective,  et  je  considère 
tous  les  candidats  comme  très  capables  de  cet  enseignement 
au  point  de  vue  théorique. 

«  Mais  dans  une  école  des  Heaux-.Vrts,  ne  faut-il  pas  plus 
qu'un  mathématirten ,  ne  faut-il  pas  un  artiste  qui ,  habitué 
aux  belles  formes  de  l'architecture,  puisse,  en  même  temps 
qu'il  démontre  le  principe,  présenter  l'application  d'une  ma- 
nière attrayante?  Le  professeur  de  perspective  ne  doit-il  pas 
être  à  l'École  des  Beaux-.Arts  pour  les  peintres  le  révélateur 
des  belles  lignes  architecturales  ?  Un  mathématicien  qui  ne 
sera  que  mathématicien  pourra-t-il  occuper  cette  position  ? 
Kvidemment  non.  C'est  donc  un  architecte  initié  aux  belles 
formes  de  l'architecture  antique  qui  sera  le  meilleur  profes- 
seur de  perspective. 

»  Il  y  a  plus;  vous  n'ignorez  pas  que  ce  professeur  a  voix 
délii)érative  dans  les  jugements  du  concours  d'architecture  , 
et  n'est-il  pas  désirable  que  ce  professeur  ait  les  connaissances 
nécessaires  pour  donner  cette  voix  ? 

«  Enfin ,  un  motif  puissant  pour  désirer  un  artiste  à  la 
chaire  de  perspective,  c'est  la  convenance  de  l'égalité  de  po- 
sition parmi  les  prof.'sseurs.  Cette  égalité  n'existera  pas  si  le 
professeur  de  perspective  n'est  pas  un  artiste  de  mérite.  Des 
professeurs  artistes  regarderont  toujours  comme  leur  infé- 
rieur, et  en  effet  il  le  sera,  le  professeur  spécial  qui  ne  sera 
rien  en  deliors  de  sa  spécialité. 

«  Voilà,  miasieur,  comme  j'aurais  désiré  vous  voir  envi- 
sager la  question,  en  la  traitant  au  point  de  vue  de  l'art  et  de 
l'intérêt  de  l'École.  Après  cela,  peu  importait  que  M.  Constant 


Dufeiix  ait  ou  n'ait  pas  aciu'tc  le  traité  de  perspcclive  de 
INI.  Thibaut,  —  fait  inexact  au  surplus.  I\I.  Constant  Dnfeux 
n'a  jamais  cru  que  la  connaissance  de  la  perspective  s'inq)ro- 
visill;  mais  il  a  pensé  que  sachant  la  perspective  pour  l'avoir 
bien  ap|)rise,  qu'ayant  fait  une  élude  spéciale  des  sciences 
matbcmaliques  sous  d'habiles  mathématiciens  qui  ont  occupé 
des  positions  éminentes  dans  les  travaux  des  l'onls-et-Chaus- 
sécs,  iM.  .lollois  entre  autres,  qu'ayant  remporté  le  grand  prix 
d'architecture  en  isas),  qu'ayant  dirigé  depuis  dix  ans  un  ate- 
lier où  ont  été  instruits  de  nond)reux  élèves,  il  a  pensé  qu'il 
était  en  position  de  renqilir  dignement  la  chaire  vacante. 

«  Quant  au  jugement  un  peu  sévère  que  vous  porte/,  sur  le 
toudx'au  de  l'amiral  Dumontd'LIrville,  permette/.-moi  de  vous 
dire  que  les  artistes  qui  ouvrent  des  voies  nouvelles  ou  qui 
rouvrent  des  voies  oubliées  doivent  plutôt  être  encouragés 
que  blâmés,  el  que  M  Clonstant  Dufeux  a  eu  le  tort  seule- 
ment de  parler  un  langage  inconnu  du  public.  Patience ,  le 
public  apprendra,  l'art  est  en  progrès;  il  a  déjà  bien  marc'.ié 
depuis  vingt  ans,  il  n'est  pas  encore  arrivé. 

n  Telles  sont,  monsieur,  les  réflexions  que  m'a  suggérées 
l'article  de  votre  journal;  ne  doutant  pas  de  votre  sympathie 
pour  la  vérité  et  le  progrès  des  arts,  je  vous  les  adiesse,  vous 
en  ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira. 

«  Agréez,  monsieur,  etc. 

«  Leql'eux,  architecte.  >• 

Cette  lettre  est  assez  expresse  pour  la  suivre  paragraphe 
par  paragraphe  et  réfuter  les  passages  sur  lesquels  n(uis  dif- 
férons complètement  avec  JM.  Lequeux. 

M.  Lequeux,  architecte,  parle  en  favevu'  des  architectes. 
Des  architectes  sont  sur  les  rangs,  c'est  un  arcliitecte  qu'il 
désire  voir  appelé  à  l'École  des  Beaux-Arts.  Cette  préoccupa- 
tion est  toute  naturelle  ;  on  ne  saurait  l'en  blâmer.  L'esprit 
de  corps  n'est  pas  sans  influence  sur  sa  pensée.  Quand  il 
déclare  entendre  examiner  la  question  soas  un  point  de  vue 
plus  élevé  que  celui  de  l'intérêt  personnel,  malgré  lui,  il  la 
ramène  à  une  discussion  de  convenance  ,  qui  n'est  que  celle 
de  l'intérêt  personnel  déguisé  sous  un  autre  nom  II  pose 
d'abord  des  généralités  ;  mais  quel  est  le  résultat  de  ces  gé- 
néralités? une  conclusion  en  faveur  de  IM.  Constant  Dufeux, 
archiiecte  comme  IM.  Lequeux.  A  notre  sens,  il  s'est  donc 
plus  écarté  que  nous  du  véritable  but  proposé.  Il  ne  s'agit 
maintenant  que  de  le  démontrer. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  la  perspective?  La  base  fondamen- 
tale du  dessin,  en  général.  Klle  se  trouve  dans  tous  les  arts 
d'imitation,  dans  l'architecture.,  la  peinture  et  la  sculpture. 
Nous  disons  plus,  elle  se  trouve  partout ,  depuis  le  corps  le 
|)lus  simple  jusqu'aux  formes  les  plus  pures  de  la  figure  hu- 
maine. Le  professeur  qui  rendra  les  plus  grands  services  a 
l'École  sera  donc  celui  qui  pourra  démontrer  l'application  de 
la  |)erspective  ,  non-seulement  à  tous  les  points  indiqués  ci- 
dessus,  mais  à  tous  ceux  (|ui  pourront  encore  se  présenter. 
Il  faut  pour  cela  un  homme  qui  ait  traité  sérieusement  ces 
matières  en  théorie  et  en  pratique. 

La  perspective,  telle  que  nous  l'entendons,  est  une  science 
et  un  art.  La  perspective,  telle  que  l'entend  ^I.  Lequeux,  est 
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elïectiveireiit  peu  de  chose  quniil  au\  Reaiix-Aris  :  c'est  celle 
qu'on  (léiiioiitie  à  l'École  polyteclinùiue  et  dans  tous  les  col- 
lèges ;  elle  découle  de  la  géoriiétrie  descriptive  et  ne  peut 
rendre  aucun  service  aux  peintres.  Aussi  combien  de  belles 
conceptions  n'ont-elles  pas  avorté  devant  l'impuissance  des 
opérai  ions  dont  elle  est  la  base  ?  Que  d'artistes,  après  avoir  fait 
tracer  leur  tableau  d'après  ce  système ,  n'ont  pu  retrouver 
leur  idée  mère,  leur  composition,  telle  qu'ils  l'avaient  rêvée  ? 
Notre  perspective,  à  nous,  est  la  perspective  des  Léonard  de 
Vinci,  des  Rapiiacl  ,  des  Micliel-Ange ,  des  Paul  Néronèse , 
variant  suivant  la  ilounée  de  la  disposition,  suivant  la  nature 
du  sujet  et  le  lieu  où  se  passe  l'action.  Ces  grands  artistes 
seraient-ils  arrivés  à  tant  de  diversités  s'ils  n'avaient  connu 
que  la  méthode  de  la  géométrie  descriptive?  Non.  Ils  regar- 
daient la  perspective  connue  la  base  du  dessin,  comme  la 
praticienne  de  rimagination,  si  nous  osons  nous  exprimer 
ainsi;  ils  la  connaissaient  à  fond  et  ne  disaient  pas  qu'elle 
était  peu  de  chose.  .Si  cette  perspective  est  facile  à  démontrer 
convenablement,  poun|uoi  donc  alors  si  peu  de  bons  profes- 
seurs, si  peu  de  gens  habiles  dans  l'application,  quand  on 
rencoutre  tant  et  de  si  excellents  architectes ,  tant  et  de  si 
bons  peintres?  Il  faut,  au  contraire,  une  science  profonde; 
il  faut  avoir  étudié  les  vieux  maîtres  et  les  maîtres  modernes, 
s'être  identiflé  avec  leurs  manières ,  avoir  surpris  leurs  se- 
crets ,  et  un  architecte  de  nos  joui's  peut-il  se  flatter  de  tels 
antécédents  ?  Kous  sommes  donc  loin  de  considérer  tous  les 
candidats  comme  très  capables  de  cet  enseignement  au  point 
de  vue  théorique. 

Nous  pensons  comme  ^f.  T.equciix  qu'il  faut  qu'un  élève 
soit  initié  d'une  manière  attrayante  à  la  révélation  des  belles 
lignes  architectoniques ,  mais  ceci  regarde  les  professeurs 
d'architecture  et  non  le  professeur  de  perspective.  Or,  il  y  a 
à  l'Kcole  des  Beaux-Arts  trois  chaires  d'architecture,  c'est 
bien  assez,  quand  elles  sont  remplies  comme  elles  doivent 
l'être.  Il  y  aurait  confusion,  bouleversement,  anarchie,  dans 
l'enseignement,  si  chacun  pouvait  à  sa  guise  empiéter  sur  les 
attributions  de  ses  collègues.  Le  professeur  de  perspective! 
son  devoir  à  lui  est  de  démontrer  la  forme  apparente  sous 
laquelle  les  ligues,  d'architecture  doivent  se  présenter.  Mjlgré 
leur  analogie,  il  y  a  cependant  cette  mcnie  différence  entre 
elles ,  que  celle  existante  entre  les  architectes  et  les  peintres. 
Les  premiers  opèrent  toujours  rigoureusement  et  géoniéti-i- 
quement  ;  ils  bâtissent  en  réalité  avec  des  matériaux  solides  ; 
.on  peut  voir,  examiner  leurs  travaux  sur  toutes  les  faces. 
Les  seconds,  au  contraire,  ne  peuvent  présenter  leurs  créa- 
tions que  sous  un  seul  aspect.  A  eux  seuls  donc  l'épuration 
des  beautés  des  lignes  des  compo-silions  entaillées  par  leur 
imagination;  à  eux  le  droit  de  coordonner  les  sites,  les  mo- 
numents, les  masses,  les  groupes,  les  personnages,  et  de  les 
combiner  avec  toutes  les  lois  de  la  perspective  réelle,  mais 
apparente,  et  non  géométrique. 

Nous  n'ignorons  nullement  qu'un  professeurde  perspective 
a  voix  délibératlve  dans  les  jugements  du  concours  d'archi- 
tecture, et  il  nous  semble  que  si  MM.  Eniery,  Jarry  de  Mancy 
et  Krancœur,  tous  trois  professeurs  à  l'Kcole,  l'un  d'aiiatoiuie. 


l'autre  d'histoire  ,  le  dernier  de  mathématiques  ,  ont  un  droit 
semblable,  un  professeur  de  perspective  peut  à  plus  juste 
titre  revendiquer  cet  honneur.  Que  les  règlements  de  l'I'cole 
soient  à  cet  égard  comme  à  l'éiiard  des  concours  de  Konie , 
la  perfection  même,  nous  sommes  loin  de  le  croire.  Si  M  I.e- 
queux  s'était  élevé  contre  les  vices  organiques  de  l'institution, 
nous  aurions  abondé  dans  son  sens  :  il  y  a  Aé\a  longtemps 
que  nous  avons  signalé  certaines  anomalies  bizarres,  comme 
|)ar  exemple,  de  voir  des  artistes  musiciens  décider  par  leur 
vote  sur  la  valeur  des  onivres  d'architecture,  de  peinture,  de 
sculpture  et  de  gravure,  et  des  architectes,  des  peintres,  des 
statuaires  et  des  graveurs  juger  de  la  science  d'une  partition. 

IXous  ne  pouvons  qu'approuver  le  motif  puissant  de  M.  Lc- 
queux  pour  désirer  un  artiste  à  la  chaire  de  perspective,  —  !a 
convenance  de  l'égalité  de  position  parmi  les  professeurs,  — 
et  nous  pensons  que  M.  Théuot,  par  exemple,  ne  serait  nulle- 
ment déplacé  parmi  des  hommes'  dont  quelques-uns  n'ont 
l)as  dédaigné  de  suivre  les  cours ,  d'écouter  les  conseils  ou 
d'étudier  les  ouvrages.  IM.  Tliénotest  un  artiste  peintre  qui, 
depuis  dix-huit  ans,  n'a  pas  laissé  passer  un  Salon  sans  expo- 
ser. Si  ses  œuvres  n'ont  pas  toutes  obtenu  un  égal  succès , 
elles  ont  constaté  qu'il  n'était  pas  un  peintre  sans  mérite. 
Que  M.  Lequeux  revendique  pour  M.  Constant  Dufcux  le 
titre  d'artiste,  que  d'autres  le  réclament  pour  JIM.  Th.  La- 
brouste, Daumet,  Roger,  rien  de  mieux.  Quant  à  nous,  nous 
le  demandons  pour  M.  Thénot  ;  et,  si  les  premiers  en  sont 
dignes,  il  n'en  est  pas  moins  digne  qu'eux.  Ce  point,  entre  ces 
messieurs,  ne  peut  faire  naître  de  rivalité.  Le  mot  artiste  est 
assez  large  pour  l'appliquer  avec  raison  aux  architectes,  aux 
peintres,  aux  statuaires  et  aux  graveurs.  Il  en  serait  tout  au- 
trement si  quelque  baladin  défroqué  venait  se  mêler  au  milie  r 
de  concurrents  dont  nous  honorons  le  caractère.  Là,  l'égalité 
cesserait,  et  la  convenance  disparaîtrait. 

La  manière  dont  nous  avons  envisagé  la  question  dans 
notre  premier  article  et  le  développement  que  nous  venons 
de  lui  donner  dans  celui-ci  doivent  prouver  à  ^I  Lequeux  . 
quelle  que  soit  sa  prédilection  pour  M.  Constant  Dufeux,  que 
nous  sommes  dans  le  vrai.  L'intérêt  des  personnes  nous 
préoccupe  moins  vivement  que  l'intérêt  de  l'École.  Si  nous 
connaissions,  même  parmi  les  architectes,  un  homme  dont 
les  antécédents  fussent  un  plus  sur  garant  de  son  aptitude  :i 
la  chaire  de  perspective  que  ceux  de  M.  Théuot,  nous  n'iiési- 
terions  pas  un  instant  à  proclamer  son  nom ,  à  appuyer  sa 
candidature.  Notre  plaidoyer  serait  en  sa  faveur  tout  comme 
le  plaidoyer  de  j\i.  Lequeux  est  en  faveur  de  AL  Constant 
Dufeux.  11  y  a  une  différence  bien  sensible  entre  nos  points 
de  départ.  M.  Lequeux  est  stationnaire ,  rétrograde  même  ; 
nous  sommes  progressifs  ;  il  lui  faut  une  perspective  mathé- 
matique; à  nous  une  perspective  basée  sur -les  mathémati- 
ques, ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose,  comme  l'a  ixx 
bien  démontré  Thibaut  dans  ses  cours  et  dans  ses  ouvrai;es. 
Thibaut,  tout  à  la  fois  peintre  et  architecte,  a  donné  l'impul- 
sion ;  il  a  mis  sur  la  voie  d'un  progrès  qui  s'est  contir.ué 
après  lui.  Avec  les  idées  émises  par  M.  Lequeux,  on  retour- 
nerait à  la  vieille  routine. 


^ous  croyons  que  M.  C.onslanl  Uiilinix  ;i  loiilos  les  (|iialiti's 
«■'luinu'iTfs,  iiKiis  nous  lui  (leinaiuli'rons  si  l'alflier  (|u'il  (lirij;e 
(lf|iuis  (li\  ans  tsl  lin  alflitr  île  |)t'is|ic<iivi' ;  s'il  peut  cite*" 
au  noniluT  (le  ses  cli-xes  îles  lioinnies  marquants  parmi  le* 
arcliiterles  et  surtout  parmi  les  peintres  ;  s'il  est  peintre  lui- 
uièine  pour  eonuai'lre  les  hesoins  des  artistes,  et  s'il  a  fait  des 
cours  spéciaux  cl  des  im\rai;c.-  tiailiiit  de  la  prrspi'clixc  dans 
lonles  ses  applications. 

I^nir  en  linir  siu-  cette  (pn'stion  ,  M.  Kequeux  n'ii,'uore  pas 
qu'il  existe  une  perspective  importante  (pii  n'est  pas  rcijie 
par  les  opérations  niatlicmaliques;  nous  voulons  parler  de  l' 
perspective  de  senliinent,  que  Thibaut  a  traitée  a\ec  tant  de 
succès  et  de  supériorité  dans  un  chapitre  particulier  de  son 
excellent  ouvraixe  sur  la  perspective  ,  ouvrage  acheté  réceni- 
nienl  par  un  architecte  nonnné  (Constant  Oufeux  :  nous  main- 
tenons notre  dire,  t'.elte  perspective,  si  indispcnsahie  aux 
architectes  pour  juger  de  l'ensemliie  et  des  détails  du  mo- 
nument (juils  ont  à  élever,  et  que  les  anciens  possédaient  au 
p  lus  haut  degré  ;  si  nécessaire  aux  sculpteurs  pour  se  rendre 
compte  de  l'etiVl  que  produiront  leurs  statues,  et  si  utile  aux 
peintres  pour  obtenir  l'exactitude  des  raccourcis  de  la  figure 
humaine  ;  cette  perspective,  disons-nous,  appartient  aii  peintre 
seul  qui  a  approfondi  les  diverses  parties  de  son  art.  .\ujour- 
d'hui  .  quel  est  l'architecte  qui  ait  étudié  la  peinture,  et  quel 
est  le  peintre  qui  n'ait  pas  plus  ou  moins  étudié  l'architec- 
ture ? 

11  nous  reste  maintenant  un  dernier  point  ;i  examiner,  mais 
il  ne  concerna,  plus  la  perspective.  Kegretions  pour  ^1.  I.e- 
queux,  qui  est  cependant  un  homme  de  goût,  pour  M.  Cons- 
tant Dufeux  qui  est  un  architecte  de  heaucoiq)  d'esprit  et,  du 
reste,  un  artiste  de  mérite,  que  ^I.  Lequeux  ait  trouvé  notre 
juuement  im  peu  sévère.  Kous  avons,  au  contraire,  été  trop 
indulgents.  Oui,  les  artistes  qui  ouvrent  des  voies  nouvelles 
ou  qui  rouvrent  des  vpies  orfliliées  doivent  plutôt  être  encou- 
raués  que  blâmés  ;  c'est  la  marche  que  nous  avons  toujours 
suivie  et  que  nous  suivrons  toujours  ;  mais  distinguons  :  une 
voie  large,  noble,  élevée  ,  bien!  une  voie  conmiune,  triviale 
ou  échevelée,  non!  M.  Constant  Dufeux  a  eu,  prétendez-vous, 
le  tort  seulement  de  parler  un  langage  inconnu  du  public; 
mais  cependant  des  essais  d'architecture  et  de  sculpture  poly- 
chromes ont  déjà  été  faits,  et  aucun  ne  nous  a  choqué  comme 
le  tombeau  de  l'amiral  Dumont  d'Urville.  C'est  que  ce  tom- 
beau est  un  véritable  contre-sens.  D'abord,  pour  parler  même 
un  langage  inconnu  du  public  ,  il  faut  à  ce  langage  une  pen- 
sée Or,  quelle  est  la  pensée  que  doit  faire  naître  dans  votre 
ànie  la  vue  d'un  monument  funèbre?  celle  du  recueillement, 
de  la  douleur  et  des  regrets.  Il  lui  faut  donc  un  caractère  sé- 
vère, des  lignes  simples  et  calmes;  il  faut  qu'il  commande 
des  larmes,  du  désespoir,  et  non  des  rires  à  la  pitié.  Si  l'ar- 
chitecture et  la  sculpture  monochromes  n'offrent  pas  à  l'ima- 
sination  des  ressources  assez  puissantes  pour  parler  aux  yeux 
comme  au  cœur,  alore  ((u'on  ait  recours  à  des  moyens  nou- 
veaux, à  des  secours  étrangers,  mais  qu'on  les  approprie  à  la 
destination  du  monument. 

Pour  un  tombeau,  les  couleurs  sombres  sont  nécessaires; 


elles  doivent  rappeler  (|uc  loiilcs  lis  joies  de  ce  inniidi'  oui 
disparu  poui'  celui  qui  n'est  plus  ipic  poussière.  Un  clianip 
de  repos  est  un  lieu  on  l'on  entre  et  d'où  l'on  sort  avec  de 
tristes  préoccupations.  I.es  marbres  noirs,  blancs,  gris  et 
rouge,  à  leur  défaut  la  lave  de  \'olvic,  la  pierre  de  Tonnerre, 
la  brique  rouge,  bruru'  et  jaune,  peuvent  exprimer  toute  la 
mélancolie  du  deuil  et  du  chagrin,  toute  l'amerlume  d'une 
séparation  cruelle.  Mais  recourir  à  des  couches  à  l'huile  d'un 
rouge  voyant,  dun  jaune  paille,  et  d'autres  couleurs  ana- 
logues, que  l'humidité  de  nuire  climat  dégradera  prnmptc- 
Mient;  enipiunlcr  des  idées  aux  devantures  des  boiillipies 
hollandaises;  aller  chercher,  pour  la  forme,  ses  inspirations 
il  ans  la  rue  des  Lombards,  si  on  appelle  cela  du  progrès, 
nous  ne  nous  entendons  plus.  Le  progrès ,  pour  nous ,  est 
ce  qui  met  un  monument  en  harnu)nie  avec  sa  conséera- 
lion;  le  progrès  est  tout  ce  qui  se  rapproche  le  plus  du  goût 
le  jilus  pur  et  le  plus  parfait  ;  le  progrès,  enfin  ,  est  lout  ce 
oui  tend  à  élever  les  sentiments  et  non  à  les  abaisser. 

Que  iM.  INIérimée,  aveuglé  par  son  amitié,  séduit  par 
l'étrangeté  de  cette  innovation  sépulcrale,  ait  exalté  l'œuvre 
de  M.  Constant  Dufeux ,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  sinon 
que  deux  honnnes  d'esprit  sont  l'un  et  l'autre  dans  l'erreur. 
Mais  que  I\I.  Lequeux,  qui  vient,  dans  l'église  de  la  Villette. 
de  montrer  une  intelligence  supérieure,  s'écrie  à  propos  de  la 
tombe  de  l'infortuné  Dumont  d'L'rville  :  ■■  Patience,  le  public 
apprendra,  l'art  est  en  progrès  ;  il  a  déjà  bien  marché  depiiis 
vingt  ans  ,  il  n'est  pas  encore  arrivé!  »  c'est  ce  que  nous  ne 
concevons  pas.  On  ne  pouvait  prononcer  des  paroles  plus 
vraies,  plus  prophétiques  dans  une  occasion  moins  applicable 
à  la  cause. 

1\L  Constant  Dufeux  s'est  trompé.  Notre  critique  est  grave, 
mais  elle  lui  sera  profitable;  elle  lui  dessillera  les  yeux.  11  ré- 
fléchira sur  l'emploi  abusif  de  ses  couleurs  tranchantes,  de 
ses  contours  tourmentés,  de  ses  dorures  enfantines;  il  se 
rappellera  qu'un  cône  retourné  n'a  rien  de  nidile  et  n'est 
point,  comme  la  colonne  brisée  ou  renversée,  l'emblème  de 
la  destruction,  et  il  nous  remerciera  de  l'avoir  arrêté  à  temps 
sur  la  pente  dangereuse  de  sa  perte.  Le  bien  qu'on  dit  de  cet 
architecte,  l'éloge  qu'en  fait  M  Lequeux,  sont  des  motifs  assez 
plausibles  pour  nous  donner  l'assurance  que  H.  (Constant  Du- 
feux se  relèvera  bientôt  de  cet  échec  ,  et  prouvera  .  dans  un 
autre  monument, qu'il  n'est  pas  seulement  un  honnne  d'esprit, 
mais  un  artiste  de  tact ,  de  goût ,  de  science  et  de  savoir. 


A.-II.   DEI.Al'X.iV,  icJucIciir  eu  clii'l. 
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ombres  dans  les  bras  des  anges;  iri  elles  font  ressortir  la  par- 
tie osseuse  de  l'épaule,  là  elles  creusent  la  partie  cbarnue  du 
haut  du  bras.  Peut-^tre  les  deux  luains  de  la  Madeleine,  (jui 
les  a  jointes  en  les  élevant  au  eiel,  et  la  pose  des  bras  sont-elles 
quelque  peu  dispraeieuses.  Peut-être  encore  l'expression  de 
la  ligure  de  la  Madeleine  est-elle  trop  sévère  et  ne  rappelle-t- 
elle  pas  assez  la  vie  de  délices  de  la  pénitente!  Mais  ce  ne 
sont  là  que  de  légers  défauts;  ils  sont  rachetés  par  tant  de 
qualités  que  c'est  à  peine  si  nous  osons  les  signaler. 

Les  autres  parties  de  cette  reuvre  sont  traitées  avec  une 
habileté  qui  ne  doit  point  étonner  de  la  part  du  peintre  de  la 
chapelle  des  fonts  baptismaux  à  ^otre-Danle-de-Lorette  Par- 
tout la  science  se  cachant  sous  le  naturel.  Avec  quel  abandon 
la  Madeleine  ne  s'est-elle  pas  agenouillée!  Le  mouvement  a 
été  spontané,  on  le  sent,  on  le  devine.  On  n'a  pas  besoin 
d'examiner  la  figure.  Les  genoux,  le  pied,  le  torse,  sont  vi- 
vants. Les  draperies,  les  vêtements  sont  rendus  avec  autant 
de  vérité. 

Les  anges  remontent  au  ciel  comme  des  anges  dont  rien  ne 
peut,  ne  doit  troubler  la  traversée  aérienne. 

Quant  au  roi  David, — c'est  la  partie  la  plus  remarquablede 
cette  chapelle, — il  est  irréprochable.  M.  Roger  semble  y  avoir 
concentré  toute  sa  force,  toute  son  énergie,  tout  son  savoir; 
expression  et  forme,  couleur  et  vérité  historique,  connaissance 
du  cœur  humain,  entente  habile,  tout  y  est  réuni  à  un  degré 
des  plus  satisfaisants.  C'est  bien  là  une  des  meilleures  recom- 
mandations qu'on  puisse  présenter  à  une  administration  pour 
(|uelle  ne  vous  oublie  pas  dans  les  distributions  des  travaux. 
Cette  seule  apostille  vaut  mieux  à  notre  sens  que  toutes  les 
apostilles,  fort  honorables  sansdoute,  des  puissances  du  jour, 
quand  les  apostilles  ne  sont  pas  le  prix  de  quelque  transaction 
politique.  ISous  ne  serions  donc  nullement  étonné  d'appren- 
dre, au  premier  jour,  la  nouvelle  de  quelque  commande  faite 
à  cet  artiste  par  la  direction  des  Beaux-Arts  de  la  Ville;  ce  se- 
rait tout  à  la  fois  justice  et  bienveillance.  Il  est  aussi  quelques 
autres  artistes  qu'elle  affectionne  à  juste  droit,  et  nous  espé- 
rons que  bientôt  aussi  sa  sollicitude  s'étendra  sur  les  uns  et 
les  autres. 


EGLISE  SAINT-VINCENT-DE-PAUL 
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.lamais  on  n'est  plusembarrassé  de  rendre  compte  d'une  oeuvre 
mal  réussie  que  quand  on  sait  que  l'artistey  a  travaillé  avec  zèle, 
avec  amour.  A  près  de  longues  études,  après  des  efforts  inouïs, 
arriver  à  un  résultat  négatif,  cela  est  pénible  pour  un  peintre, 
pour  un  statuaire;  mais  quelque  douloureux  que  soit  pour  eux 
un  non-succès,  nous  ne  savons  si  la  nécessité  de  formuler  uu 
blrîme  n'est  pas  mille  fois  plus  terrible  pour  le  critique.  L'au- 
tre jour,  déjà  nous  maudissions  avec  amertume  la  triste  obli- 
gation de  nous  montrer  sévères  envers  uu  homme  dont  nous 


estimons  et  le  beau  talent  et  le  noble  cnrac.lére.  !\Iais  cette  sé- 
vérité nous  était  commandée  par  le  haut  rang  que  cet  artiste 
occupe  dans  les  arts  et  par  nos  regrets  de  le  voir  abandonner 
une  route  où  tant  de  succès  l'ont  accueilli  pour  se  lancer  té- 
mérairement dans  la  voie  si  épineuse  d'un  changement  de  ma- 
nière, et  surfout  si  dangereuse,  quand  on  arrive  à  un  âge  où 
toutes  les  convictions  sont  faites  et  ne  doivent  plus  permettre 
de  s'aventurer  au  hasard.  Si  nous  avons  été  si  énergiques 
dans  l'expression  de  nos  sentiments,  c'est  moins  dans  l'inté- 
rêt personnel  de  I\L  P.  Delaroche  que  dans  celui  de  l'école 
française  ;  c'est  qu'en  présence  des  dernières  luttes  des  défen- 
seurs du  laid  idéal,  il  ne  faut  pas  que  les  hommes  de  valeur 
risquent  sur  un  coup  de  dé  toute  leur  renommée  passée;  c'est 
encore  pour  détruire  dans  l'esprit  des  élevés  du  peintre  de 
Jeanne  Grey  l'incertitude  que  cette  variation  a  fait  naître; 
c'est  enfin  parce  qu'avec  un  maître  la  sévérité  ne  doit  pas  se 
cacher  sous  des  réticences  et  s'affaiblir  en  cherchant  à  se  dé- 
guiser sous  des  formes  plus  ou  moins  polies. 

Si  nous  déplorions  à  propos  de  M .  Delaroche  toute  la  ri- 
gueur de  notre  devoir,  combien  n'est-elle  pas  plus  à  déplorer 
quand  il  est  question  d'un  jeune  artiste,  dont  l'avenir  peut  être 
brisé  sans  retour?  Kt  cependant  il  faut  bien  aussi  \m  parler 
le  langage  de  la  vérité  ;  un  avis  donné  à  temps,  exprimé  eu 
des  termes  positifs,  peut  dessiller  les  yeux  à  ceux-là  que  les 
conseils  d'une  fausse  amitié  conduisent  à  une  perte  certaine. 
Le  danger  de  l'exemple  est  le  plus  à  redouter. 

M.  Farochon  a  voulu  tenter  ce  que  d'autres  ont  tenté 
également,  c'est-à-dire  de  sortir  du  cercle  où  leurs  études, 
leurs  convictions  les  avaient  placés.  Lui,  le  père  d'enfants  gra- 
cieux, de  médailles  habilement  exécutées,  n'a  pas  craint  d'a- 
border d'im  pied  audacieux  la  sculpture  religieuse.  Qu'est-il 
arrivé  ?  c'est  qu'il  a  échoué  complètement,  et  que  les  douze 
individus  baptisés  par  lui  du  titre  d'apotres  n'ont  d'apostoli- 
que que  les  noms  placés  dansunparallélogranune  au-dessous 
de  chacun  des  personnages. 

Nous  avons  commencé  par  dire,  et  nous  le  répétons,  que 
M.  Farochon  avait  travaillé  son  œuvre  avec  zèle,  avec  amour, 
nous  dirons  plus,  avec  une  espèce  de  conviction  ;  mais  ce 
zèle,  cet  amour,  cette  espèce  de  conviction,  déployés  pres- 
qu'en  pure  perte,  n'ont  prouvé  qu'une  impuissance  réelle. 
Que  M.  Farochon  ait  étudié  l'art  des  Byzantins,  on  ne  saurait 
l'en  blâmer;  maisqu'il  cherche  à l'impatroniser  crùmentdans 
une  église  catholique  française,  c'est  une  erreur.  L'art  reli- 
gieux au  xixe  siècle  n'est  ni  l'art  religieux  des  Byzantins,  ni 
celui  de  Goths.  ISous  ne  sommes  plus  à  une  époque  où  la  foi 
se  propage  par  la  confiance  dans  la  parole  d'un  ministre  de 
l'évangile,  mais  par  le  raisonnement  et  la  démonstration. 
Aujourd'hui  nouscroyons,  parce  que  la  conviction  est  entrée 
dans  nos  âmes;  alors  on  croyait  parce  qu'on  disait  qu'il 
fallait  croire.  On  cherchait  plus  à  frapper  les  veux  que  l'es- 
prit. Il  y  avait  de  la  naïveté.  Cette  naïveté  n'existe  plus.  Si 
l'art,  dans  ces  temps  où  l'on  ne  vivait  que  pour  la  foi  et  par 
la  foi,  avait  eu  toutes  les  ressources  de  nos  jours,  si  l'art  n'a- 
vait pas  manqué  alors  des  éléments  d'une  première  et  forte 
éducation,  toutes  ces  œuvres  gothiques  ou  byzantines,  déli- 


l'ieusos  tk'  |H'nsiTS,  i\w  nous  aimons,  quo  nous  rospecUins, 
(|ut'iuius  voulons  (|u'on  r('S|ii'i-U',  iniiis  non  |i;is  (|u'oii  iniite, 
sfiaieul-flK'S  iiiTiM'es  jusqu'à  nous  avt'c  des  l'ornit's  lu'urtc'fs 
ou  t'tri(|Ui'i's.'  Nous  ne  le  pi-nsoiis  pas.  Kl  la  pri-uxc  c'est  (jiit; 
<lu  inonionl  où  l'élude  de  l'auliquilc  coinincni'a  à  se  répandre, 
l'ail  sous  le  eiseau  de  Mieliel-Aiiye,  sous  le  pinceau  de  I,éo- 
uard  de  \  iiu^i  el  de  Uaphael  s'éleva  a  toute  la  peilectioii  de  la 
l'orme,  sans  dédaigner  un  seul  inslant  la  sublime  expression 
de  la  pensée  divine 

Mais  revenons  à  Al.  Farorlion  el  a  la  (loile  principale  de 
l'église  Saiul-Vineeiil-de-l'aul. 

Celle  porte  est  revelue  de  fonte,  sur  laiiuelle  on  a  étendu 
une  couche  de  hrou/.e  antique.  Klle  ot't're  dans  douze  nielies 
les  ligures  des  aptitres.  Autour  de  ces  niches,  dans  des  en- 
cadrements tort  lialiilemenl  coik-us,  se  Irouvenl  des  tètes  de 
cheruliins  au  milieu  d'enroulements  de  fruits  et  de  fleurs. 
Les  symboles  des  quatre  evangelistes  el  le  Saint-Esprit  dé- 
corent la  frise  de  l'imposte;  puisenlin,  au-dessus,  ligure 
le  Ilédempteur  entre  deu.v  riches  compartiments  à  jour. 

Le  Christ  esl  debout ,  les  pieds  appuyés  sur  une  demi- 
sphère  qui  repose  sur  un  cul  de  lampe.  Il  regarde  la  terre; 
ses  bras  sont  tendus  vers  elle  et  ses  mains  ouvertes.  Une 
longue  robe  et  lui  manteau  couvrant  les  épaules  et  retombant 
le  long  du  corps,  composent  son  vêtement.  A  l'air  vieillot 
de  sa  ligure  on  se  demande  si  l'artiste  a  voulu  représenter 
nieu  le  père  ou  Dieu  le  lils;  mais  l'auréole  crucifère  tranche 
la  diflicullé  et  fait  pencher  en  faveur  du  Christ.  Nous  insis- 
tons surcette  auréole  crucifère  connue  attriiiut  particulier  du 
lils  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit,  (luoiiiue  (pielqiies  vieux  maî- 
tres l'aient  consacrée  égalenieat  à  Dieu  le  père  ,  d'après  ce 
principe,  que  la  Trinité  étant  une ,  ce  signe  caractéristique 
peut  s'appliquer  au  Père  comme  au  Fils,  comme  au  Saint- 
Esprit.  Quelques  jours  nous  développerons  les  motifs  de  cette 
opinion. 

Le  Saint-Esprit,  placé  dans  la  frise  de  l'imposte,  est  tout 
ce  que  vous  voudrez ,  une  alouette,  par  exemple  ;  mais  bien 
certainement,  ce  n'est  pas  là  le  Saint-Esprit. 

Les  apôtres  sont  rangés  quatre  par  quatre.  Sur  le  premier 
rang,  en  haut,  ce  sont  saint  Aiidré,  saint  Pierre,  saint  Paul 
et  saint  Jean;  sur  le  rang  du  milieu,  saint  Thomas,  saint 
Philippe,  saint  .lacques-le-Majeur  et  saint  Jaeques-le-Miueur, 
et  en  bas  saint  Bartliélemy  ,  saint  ^Matthieu  ,  saint  Simon  et 
saint  Jude  Thadée. 

Tous  sont  revêtus  de  longues  robes,  les  unes  pendantes, 
les  autres  attachées  par  une  ceinture  qui  se  perd  sous  les  plis. 
Quelques  apôtres  sont  recouverts  de  manteaux  qui  ont  per- 
mis à  l'artiste  de  répandre  un  peu  de  variété  sur  leurs  cos- 
tumes. Ils  ont  tous  sur  la  tête  une  coiffure  ronde,  taillée  sur 
le  même  modèle.  Est-ce  une  auréole  que  M.  Farochon  a  en- 
tendu faire  ?  On  ne  peut  l'affirmer 

A  l'exception  de  celle  de  saint  Philippe,  aucune  des  ligures 
n'a  l'expression  attachée  à  la  sainteté  des  personnages  et  à  la 
grandeur  de  leur  mission  sur  la  terre.  Saint  André  regarde 
le  ciel  d'une  manière  fort  insignifiante,  tout  en  tenant  dans 
ses  mains  la  croix  ,  contre  laquelle  il  s'appuie.  Saint  Pierre 


ressemble  à  un  Ilrulus;  la  volumineuse  clef  qu'il  tient  dans 
sa  main  droite  n'est  pas  proport ioiuiée  ù  la  taille  du  gardien 
céleste  des  portes  di|  Paradis.  Saint  Paul  a  l'air  d'un 
jeune  premier  de  mélodrame  ,  dont  la  coiffure  est  arlis- 
temenl  séparée  en  deux  au-dessus  de  la  tempe  droite, 
connue  le  font  nos  élégants  du  jour.  Si  le  nu'iiton  de  saint 
.leau  n'était  pas  couvert  d'une  barbe  à  peine  indiquée,  on 
prendrait  cet  apôtre  pour  un  écolier  qui  a  commis  une  faute 
et  (pii  s'en  défend.  Ou  n'exprime  pas  le  doute  par  une  main 
rappriiclice  horizontalemeiil  du  front,  connue  fait  une  |>er- 
somie  (pii  cherche  à  voir  au  loin  ;  ce  n'est  pas  la  un  saint  Tho- 
mas. Saint  Philippe  esl  le  seul  qui  soit  empreint  d'un  senli- 
ment  élevé  ;  son  iime  est  préoccupée  de  hautes  pensées,  et  ses 
yeux,  tournés  vers  le  ciel,  indiquent  que  si  les  forces  humaines 
viennent  à  lui  manquer,  il  trouvera  dans  la  Providence  divine 
un  puissant  auxiliaire.  Saint  Jacques-le-Majeur  a  entendu 
prononcer  son  nom  à  côté  de  lui  :  il  cherche  qu'est-ce  qui  a 
pu  l'appeler,  coinnie  pour  répondre  à  une  interrogation.  A 
cette  longue  barbe,  à  ces  longs  cheveux  collés  le  long  de  la 
tête  et  de  la  poitrine,  à  cette  mine  cadavéreuse,  saint  .lacques- 
le-IMineur  a  fait  un  bien  long  séjour  sous  les  eaux.  Celte  figure 
et  celle  de  saint  Barthélémy  qui,  enveloppé  dans  son  manteau, 
un  large  coutelas  à  la  main,  attend  quelque  victime  pour 
l'égorger  dans  un  sacrifice  expiatoire,  sont  les  ligures  les  plus 
mal  réussies  de  toutes.  Saint  Matthieu,  avec  son  livre  placé 
sur  sa  poitrine,  fait  l'effet  d'une  momie.  Saint  Simon  et  sa 
grande  épée  dentelée  boudent  l'un  et  l'autre,  et  enfin  saint 
Jude  Thadée,  dont  les  cheveux  symétriquement  arrangés 
contrastent  avec  cette  main  droite  ouverte  d'une  manière 
crispée  connue  celle  d'une  personne  toute  disposée  à  empoi- 
gner quelqu'un  ,  n'est  pas  plus  que  ses  onze  confrères  taille 
pour  faire  un  bon  apôlre.  Saint  Jude  lient  dans  sa  main 
gauche  trois  llèches. 

iSous  aurions  désiré,  dans  cette  analyse  très  succincte  mais 
très  fidèle,  donnera  notre  récit  un  caractère  plus  grave;  mais 
ces  figures  hétéroclites  nous  suivaient  partout  avec  leur  mine 
renfrognée  :  il  a  donc  fallu  rendre  à  tout  hasard  ce  que  nous 
avons  éprouvé. 

On  ue  doit  pourtant  pas  en  conclure  que  l'œuvre  de  M.  Fa- 
rochon soit  dépourvue  de  qualités.  Il  n'y  a  là  aucun  style; 
c'est  une  manière  heurtée  ,  des  plus  heurtées  même  ;  mais  à 
côté  de  tous  ces  visages  bizarres,  il  y  a  des  parties  étudiées 
avec  un  soin  particulier.  Généralement  tous  les  corps  sont 
bien  posés,  les  draperies  amples,  hardiment  jelées;  mais  dans 
une  œuvre  de  cette  nature,  si  l'expression  des  têtes  ne  frappe 
pas  vivement  l'atteulion  ,  si  elle  est  fausse,  puérile  ou  désor- 
donnée, qu'importe  que  le  reste  soit  aussi  parfait  que  pos- 
sible de  la  part  d'un  jeune  artiste. 

Tout  en  rendant  donc  justice  aux  efforts  qu'il  a  faits,  tout 
en  le  louant  d'une  persévérance  qui  n'a  pas  été  couronnée  de 
succès,  nous  engagerons  31.  Farochon,  avaut  de  tenter  un  se- 
cond essai  de  la  sculpture  religieuse,  de  se  pénétrer  plus  pro- 
fondément des  saintes  Écritures.  Ce  n'est  que  par  ce  moyen 
qu'il  pourra  faire  revenir  l'administration  municipale  sur 
l'impression  fâcheuse  qu'elle  a  sans  doute  éprouvée  à  la  vue 


(le  itUi'  singulière  c'oiifCi)liun.  Il  a  encore  trop  (l'a\enir  de- 
vant lui  pour  lie  pas  chercher  à  réparer  un  échec.  Ce  n'est  pas 
à  son  âge  qu'il  faut  désespérer.  Un  jour  on  tombe  vaincu,  le 
lendeniain  on  se  relève  vainqueur. 


SEPULTUKES 


ROIS    ET    IlEINt:.S    DE   FRANCE 
'JU.MBE.VI     VI.    L\    IIEI>E     A>>E    I)  K    BBETAciM;. 

La  reine  Anne,  née  à  Nantes  en  1177,  est  encore  désignée 
dans  une  partie  de  la  Bretagne  sous  le  nom  de  la  bonne  du- 
chesse. On  sait  qu'elle  mourut,  universellement  regrettée,  au 
château  de  Blois,  le  9  janvier  l.>13,  comme  on  comptait  alors, 
ou  l'an  1-514  selon  le  Comprit  d'aujourd'hui. 

Les  funérailles  qu'on  lui  fit  éclipsèrent  tout  ce  qu'on  avait 
vu  jusqu'alors.  .Suivant  son  désir,  son  copur  fut  déposé  dans 
une  boîte  en  or  ayant  la  forme  d'un  cœur,  surmonté  d'une 
couronne  neurdelysée,et  entouré  de  l'ordre  de  la  Cordelière 
du  même  métal.  Sur  le  cercle  de  la  couronne  on  a  ciselé  en 
lettres  capitales  émaillées  de  rouge,  et  formant  relief,  les  in- 
scriptions transcrites  ci-a|)rès.  Entre  chaque  mot  un  point 
émaillé  de  vert  et  relevé  en  bosse  ,  sert  de  séparation,  d'a- 
près l'usage  suivi  à  cette  époque  i)ar  le  style  lapidaire  : 

CvEV/i  .  de  .  verfv  ( .  orne  . 
dignement  .   couronne  . 

.Au-dessus  de  la  couronne  et  sur  le  cœur  est  écrit,  d'un 
côté,  en  lettres  capitales  et  partiellement  émaillées  de  vert , 
la  légende  ci-après  :  ce  sont  neuf  vers  français  à  sa  louange  ; 

En  :  ce  :  pclil  :  vaisseaV  : 

de  :  fin  :  or  .  pvR  :  et  :  œvnde  : 

repose  :  ung  :  plus  :  grand  :  cvevR  ; 

que  ;  onqve  :  dame  :  evl  :  av  :  mvndc  : 

Anne  :  fui  :  le  :  nom  :  délie: 

en  :  France  :  devi  :  fois  :  Roine  : 

Dvchesse  :  des  :  Bretons  : 

Rojale  :  et  :  Sovveraine  : 

M.  V.  XIII. 


De  l'autre  côté  ,  voici  ce  qu'on  lit  ; 

Ce  :  CVevR  :  fut  si  :  1res  :  havU  : 
qve  :  de  :  la  :  icrre  :  avx  :  Cievlx  : 
Sa  :  venu  :  librralle  : 
accroissoil:  mievlx  :  el  :  mievlx  : 
mais  :  Dieu  :  on  a  :  reprins  : 
Sa  :  porLion  :  ineilievi  e  : 
el  :  ccsle  :  pari  :  lerrt'slre  : 
en  :  grand  :  dveil  ;  novs  :  demevre . 

IXf  Janvier. 

Au-dessus  se  trouve,  au  milieu  de  la  couronne  ,  un  M  en 
partie  émaillé  en  vert  et  adhérent  par  sou  milieu  a  la  Cor- 
delière. 

La  reine  Aune  était  âgée,  lorsqu'elle  mourut,  de  37  ans 
moins  seize  jours.  Klle  avait  succédé  à  François  II,  duc  de 
Bretagne,  le  8  septembre  1488,  n'étant  âgée  que  de  douze 
ans.  Le  6  décembre  14'J1  elle  épousa,  à  l'âge  de  14  ans,  le  ro'i 


Charles  \  III.  Le  8  janvier  1499,  lorsqu'elle  épousa  Louis  XII, 
elle  était  âgée  de  21  ans. 

La  bonne  duchesse  avait  demandé  d'cire  inhumée  à  .Nantes, 
dans  le  tombeau  du  duc  son  père  ;  mais  le  roi  de  France  s'y 
opposa  et  voulut  qu'on  l'enteirât  dans  les  caveaux  de  Saint- 
Denis.  Le  9  mars  sou  cœur  fut  apporté  à  .Nantes,  dans  le 
cccur  massif  décrit  plus  haut,  qui  peut  être  considéré  comme 
un  chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  du  seizième  siècle;  il  était 
orné  d'une  coiiroime  et  de  la  Cordelière  ou  cordon  à  plu- 
sieurs lacs.  Il  demeura  eu  dépôt  aux  Chartreux,  sur  le  tom- 
beau du  duc  Arthur  III ,  jusqu'au  19  mars  ;  il  fut  porté  en- 
suite solennellement  aux  Carmes,  et  mis  dans  le  tombeau  si 
adiiiiiahlement  sculpté  par  Michel  Columb  ,  artiste  de  Saint- 
Pol-de-Lcon,  où  reposait  le  corps  de  Kraiiçois  IL  Le  tombeau 
est  encore  intact,  mais  les  ossements  sont  dispersés. 

Le  16  octobre  1G27,  à  la  sollicitation  du  maire,  Gérard 
Mellier,  on  fit  l'ouverture ,  d'après  l'ordre  reçu  du  roi ,  du 
tombeau  de  François  II,  et  on  se  convainquit  ([ue  les  restes, 
du  cœur  de  la  reine  étaient  bien  encore  renfermés  [\)  dans 
le  cœur  d'or  qui  était  lui-même  renfermé  dans  un  petit  coffre 
en  plomb. 

L'intérieur  de  la  boîte  était  revêtu  d'un  email  blanc,  el  of- 
frait ces  deux  distiques,  dont  chacun  était  gravé  sur  un  des 
côtés  : 

n  Ciieiir  ch.'isle  el  pudique,  o  jusie  a  bcnnisl  cueur, 
Ciicvr  magnnnlme  el  franc,  de  loul  vice  vainqueur. 

Ciieur  digne  entre  tous  de  cowonnc  céleste  , 

Ores  est  Ion  cler  esprit  hors  de  paine  et  moleste. 

Le  17  février  1792,  lorsque  l'on  fouilla  le  tombeau  de 
François  II,  le  cœur  d'Anne  échappa  comme  par  miracle  à 
la  mutilation.  On  l'envoya  à  Paris  et  on  en  fit  l'ouverture  ;  on 
n'y  trouva  qu'un  peu  d'eau  et  les  restes  d'un  scapulaire.  On 
le  déposa  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, où  on  a  pu  le  voir  pendant  longtemps. 

Sur  la  dejiiande  de  SI.  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  cette 
précieuse  relique  a  été  rendue  à  la  ville  de  Nantes,  et  on  l'a 
exposée  en  18  12  aux  regards  du  public. 

Les  chroniqueurs  uous  ont  conservé  le  récit  des  cérémo- 
nies funèbres  qui  eurent  lieu  à  Nantes  lorsqu'on  reçut  le  der- 
nier gage  de  l'affection  de  la  Bonne  Duchesse  à  ses  fidèles 
Bretons.  Il  fut  porté  à  l'église  des  Carmes.  Les  rues  de  Nan- 
tes par  où  il  passa  étaient  tendues  de  blanc,  et  les  fenêti'es 
de  chaque  maison  décorées  d'un  cierge  aux  armes  de  la  reine. 
Les  bourgeois ,  en  habit  de  deuil,  le  clergé,  plusieurs  évé- 
ques  et  les  seigneurs  de  la  cour  formaient  le  cortège.  Après 
le  service  funèbre ,  le  chancelier  Philippe  de  îMontauban  , 
chambellan  du  roi,  déposa  avec  solennité  dans  le  tombeau 
la  boîte  de  plomb  renfermant  le  cœur. 

On  n'a  pas  encore  pu  lui  trouver  d'emplacement  conve- 
nable, et  il' est  déposé  provisoirement  dans  un  des  bureaux. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  le  remettre  où  il  était  avant  93  ? 

Il  serait  trop  long  de  décrire  la  marche  funèbre  du  corps 

(I)  V.  Ilisloire  civile,  polilique  el  religieuse  de  la  ville  de  Nantes,  par 
l'abbé  Travers,  publiée  par  Auguste  Savagner  (Nantes,  Forest  1837,  3  vol. 
in  ■"),  et  la  Description  de  Nantes,  par  le  docltur  Guépin. 


—    li  — 


Je  1.1  reine  Anne  ù  travers  les  villes  de  RIols,  Orlé.ms,  Jan- 
viilo,  Klain|>es,  dialo-Saiiit-Mars,  Paris  el  Saint-Oenis  Apri's 
un  service  ina!;iiiru|iie,  céléliri-  à  Notre  l>aiiu' ,  le  corps  de  la 
reine  fut  a|i|u)rlc  avec  pompe  à  Saiiil-Dcnis,  où  il  devait  tUre 
enterre.  I. a  cliapelle  ardente  était  dccorce  de  cin(|  clodiers 
cl  de  eroi\  n-cniisi'técs.  Son  elliiiie,  peinte  de  iirandcnr  na- 
turelle, était  élendin'  snr  le  drap  mortuaire.  Ce  fut  l'arn\  , 
confesseur  du  roi,  (|ui  prononça  l'oraison  tunél)re.  11  se  sur- 
passa en  celle  circoiistaiicc.  Apres  avoir  çomineiice  par  la  j;é- 
iicalo:{ie  d'  \niie  de  Itrclaync,  (pril  fit  descendre  de  Itrntus, 
il  ajouta  d'autres  rcciis  non  moins  t°aliulen\ ,  (|ui  passaient 
alors  pour  des  vérités  constantes.  Il  existe  des  miniatures 
du  \\*  siècle  qui  représentent  renterrement  de  .Saint- 
Henis  avec  une  rare  exactitude.  INous  en  avons  pariiciilicrc- 
inent  reniar(|ué  un,  format  in-8"  snr  vélin,  qui  donnait  en 
outre  un  tevle  explicatif.  Ce  manuscrit  faisait  partie  ,  il  y  a 
six  ans,  de  la  eolleclion  Unliaire-^loiiirie. 

On  raconte  que,  par  suite  d'une  bizarrerie  usitéeau  Moyen- 
Age,  on  prépara  tons  les  jours  sa  table  pour  dîner  et  pour 
souper,  depuis  l'instant  où  elle  mourut  jusiprau  jour  de  son 
enterrement.  On  servit  ;i  l'Iieure  manpice  et  on  dit  le  iene- 
(/icilr  et  les  grâces.  L'abbé  de  la  lloué ,  son  aumônier ,  et 
M.  d'Avaugour,  le  grand-maître,  oeoupaient  leur  place  habi- 
tuelle à  sa  table. 

Le  père  Montlaueon  a  publié,  dans  son  précieux  ouvrage, 
deux  gravures  (in-folio'  ,  représentant  le  rœur  d'or  vu  des 
deux  faces  avec  ses  devises  et  ciselures.  Il  donne  aussi  une 
gravure  de  la  chapelle  ardente  qui  fut  élevée  à  cette  occasion 
dans  la  cathédrale  de  Nantes.  I^es  détails  que  ce  savant  Béné- 
dictin nous  a  conservés  sur  les  circonstances  qui  ont  précédé 
et  suivi  la  mort  d'Anne  offrent  un  vif  intérêt.  Ce  cérémonial 
pompeux  et  splendide  est  en  harmonie  avec  l'époque  à  laquelle 
il  appartient  ;  on  croit  entendre  eu  le  lisant  la  voix  du  héraut 
d'armes  qui  jetait  au  peuple  cette  parole  lugubre,  au  décès 
d'uu  monarque  :  Le  roi  est  mort,  rire  le  roi  ! 

.\ous  venons  de  décrire  une  oeuvre  d'orfèvrerie  que  la  mu- 
nicipalité de  Nantes  doit  être  lière  de  posséder.  Nous  allons 
maintenant  parler  de  la  sépulture  à  Saint-Denis.  C'est  un 
pèlerinage  obligé  pour  tout  Breton  qui  vient  à  Paris  ;  une 
visite  au  tombeau  de  la  Bonne  Duchesse  laisse  dans  l'àme 
un  souvenir  profond  ,  et  inspire  une  sorte  de  recueillement 
admiratif. 

Une  partie  de  ce  beau  monument  funèbre  a  été  exécutée  à 
Tours  par  Jean  Juste,  sculpteur  français;  l'autre  partie, 
c'est-à-dire  les  figures,  par  le  célèbre  sculpteur  italien  J'aul 
Ponce  ïrebati.  11  vint  en  France  en  1560,  et  avait  son  atelier 
à  l'hôtel  Saint-Pol,  quartier  Saint-Antoine. 

La  statuaire  ,  à  cette  époque,  avait  abandonné  la  raideur 
ries  formes  si  usitée  au  Moyen-Age  ;  au  lieu  de  ces  contours 
anguleux  qu'affectionnaient  les  fat/leurs  d'ymaiyes,  on  s'é- 
tait, grâce  aux  études  auatomiques,  de  plus  en  plus  rappro- 
che de  l'imitation  de  la  nature.  L'ensemble  de  ce  monument 
est  du  style  (jutliique-reiiaissance  \  on  y  remarque  des  dé- 
tails précieux  par  leur  fini ,  et  une  ornementation  délicate. 
Sur  un  cénotaphe  d'un  goût  tres-pur,  et  entouré  de  douze  ar- 


cades ornées  d'arabesques  légères,  on  aperçoit  les  statues 
d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XIL  L'artiste  de  génie, 
chargé  de  l'exécution  de  ces  figures,  les  a  représentées  à  l'é- 
tal de  cadavres.  C'est  là  ,  certes,  une  grande  hardiesse  pour 
l'époque  où  il  vivait!  Quand  on  se  reporte  par  la  pensée  à  la 
date  de  ce  monument,  (Ui  est  surpris  de  voir  qu'il  ait  pu  imi- 
ter avec  tant  de  vérité  l'expression  morne  et  livide  que  la 
mort  laisse  après  elle,  piiis(|u'il  n'y  avait  pas,  comme  aujour- 
d'hui, d'ampliithcàtreoù  il  pilt  trouver  à  s'inspirer.  Il  a  ac- 
compli avec  une  effrayante  ressemblance  cette  tâche  pénible; 
l'exactitude  qui  règne  dans  les  délails  est  tellement  conscien- 
cieuse, qu'il  a  représenté  les  traces  de  l'embaumement  au 
moyen  de  deux  larges  ouvertures  au  bas-ventre  des  deux 
statues. 

Pour  rendre  le  contraste  plus  frappant ,  il  a  représenté 
au-dessus  de  la  corniche  les  statues  en  grand  costume 
d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII.  L'exécution  de  ces 
ligures  ne  laisse  rien  à  désirer:  les  draperies  sont  riches  et 
bien  disposées. 

Entre  chacune  des  douze  arcades  dont  nous  venons  de  par- 
ler plus  haut,  on  voit  les  douze  apôtres  avec  leurs  attributs 
dislinciifs.  Les  quatre  vertus  cardinales  un  peu  plus  grandes 
que  nature  ,  ornent  les  angles  de  ce  précieux  tombeau.  Le 
tout  est  posé  sur  un  socle  orné  de  bas  reliefs  représentant 
quelques  épisodes  des  campagnes  de  Louis  XII  en  Italie,  et 
sou  entrée  triomphale  dans  Milan. 

Parmi  tous  les  tombeaux  ,  ce  moniiinent,  dont  la  conser- 
vation est  si  importante  pour  la  chronologie  de  l'art,  est  celui 
qui  a  été  le  plus  mutilé  en  1793.  Des  tètes,  des  bras,  des 
nez  et  des  mains  furent  brisés,  arrachés  aux  statues  dues  à 
l'habile  ciseau  de  Paul  Ponce.  ^  oici  encore  un  curieux  docu- 
ment contemporain  de  l'époque  de  la  dévastation  : 

«Le  même  jour,  18  octobre  1793,  les  ouvriers  firent  l'ou- 
«  verture  du  caveau  de  Louis  XII,  mort  en  1.315,  âgé  de 
•'53  ans;  d'.\nne  de  Bretagne,  son  épouse,  et  veuve  de 
<i  Charles  VII,  morte  en  15l-(,  âgée  de  37  ans.  On  a  trouvé 
«  sur  leurs  cercueils  de  plomb  deux  couronnes  de  cuivre 
«  doré.^t  (V.  le  procès-verbal  des  exhumations  de  Saint-Denis, 
par  Alexandre  Lenoir,  page  349.) 

Ch.  Groi'et. 


NECROLOGIE. 


THEODORE    GECUTEK 


11  n'y  a  pas  de  mois,  de  semaine  où  nous  n'ayons  à  déplorer 
la  perte  de  quelque  artiste;  hier,  c'était  M.  Galle,  qui  après 
une  longue,  une  honorable  carrière,  était  enlevé  à  sa  famille 
et  aux  arts.  Quelques  jours  avant,  un  homme  d'une  santé  dé- 
licate ,  mais  dans  la  force  de  l'âge  ,  le  soir  bien  portant ,  ne 
s'est  réveillé  le  lendemain  que  pour  passer  d'un  sommeil  quo- 
tidien au  sommeil  éternel. 

Théodore  Gechter,  né  à  Paris  en  1796 ,  élève  de  Bosio  ,  est 
mort  le  1 1  décembre,  après  avoir  consacré  sa  vie  entière  à  l'art 
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Cliaqiie  fois  que  nous  tiMitons  des  questions  relatives  :i  l;i 
peinture  reliïïieiise  monumentale,  ou  que  nous  examinons  des 
tableaux  d'église  et  de  sainteté ,  choses  tout  à  fait  différentes, 
notre  pensée  est  foinuilée  en  termes  clairs  et  positifs.  11  ne 
peut  y  avoir  de  doute  sur  uotre  manière  de  voir.  A  notre  seus, 
elle  est  la  meilleure.  C'est  notre  conviction,  et  nous  défen- 
dons cette  manière  de  voir  ,  nous  cherchons  à  la  propager  de 
tous  nos  efforts.  Faut-il  en  induire  qu'elle  soit  parfaite,  irré- 
procliahle  ;  ce  serait  une  prétention  des  moins  modestes,  ^ous 
ne  sonmies  pas  infaillibles  ;  il  y  aurait  donc  de  notre  paît  plus 
que  de  la  témtrité  à  soutenir  une  thèse  de  cette  nature.  A 
Dieu  seul  finfaillibilité.  Frêles  créatures,  sa  maiu  puissante 
nous  a  placées  sur  la  terre  pour  nous  préparer  à  un  avenir 
éternel.  Sa  Bonté  divine  s'étend  avec  utie  égale  sollicitude 
surtous,  et,  dans  la  fragilité  même  de  notre  destinée,  il  va  un 
sentiment  instinctif  qui  élève  l'ame  vers  la  Providence  et  l'en- 
traîne souvent  jusqu'à  l'exaltation.  C'est  ce  sentiment  qui 
nous  dirige  ;  mais  conunent  le  définir  ?  C'est  lui  qui  nous 
guide  dans  nos  recherches,  dans  nos  travaux  ;  mais  conunent 
le  faire  apprécier  avec  toute  la  délicatesse  de  ses  nuances.' 
Une  discussion  pareille  nous  placerait  sur  un  terrain  trop 
glissant.  Ne  voit-on  pas  chaque  jour  des  hoiumes,  mus  par 
des  opinions,  une  croyance,  complètement  identiques,  différer 
cependant  dans  la  façon  de  les  exprimer.  A  ceux-ci ,  il  faut 
un  brillant  coloris;  à  ceux  là  ,  des  contours  purs  et  harmo- 
nieux ,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  n'arrivent  à  la  perfectihilité 
de  la  révélation.  C'est  que  chacun  se  retranche  dans  son  [letit 
camp,  élève  ses  remparts  à  lui  seul,  et  veille  pour  les  défendre 
contre  toute  attaque,  toute  usurpation.  On  vit  isolé,  n'ayant 
foi  que  dans  ses  œuvres.  On  s'estime  au-dessus  des  autres. 
S'il  est  nécessaire  qu'un  artiste  ait  la  conscience  de  sa  propre 
valeur,  cette  conscience  ne  doit  pas  dégénérer  en  un  égoïsme 
•étroite!  mesquin.  L'art  !  il  faut  qu'il  profite  à  tous  et  non  pas 
à  un  individu  seul.  L'histoire  de  notre  époque  est  une  répé- 
tition aliAtardie  de  l'histoire  des  temps  féodaux. 

Chaque  seigneur,  maitre  et  roi  dans  son  manoir,  ne  voyait 
jamais  que  son  intérêt  personnel.  Il  combattait  sans  cesse, 
pour  augmenter  son  domaine.  Sou  voisin  était  toujours  pour 
lui  un  objet  de  jalousie,  de  cupidité  Ils  oubliaient  tous  qu'ils 
avaient  une  même  patrie,  et,  au  lieu  de  réunir  leurs  forces 
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pour  mardier  contre  un  eiiiu'ini  commun,  l'ennemi  du 
dehors,  ils  se  déchiraient  dans  des  guerres  intestines  pour 
préparer  au  premier  ambitieux,  plus  puissant  (ju'eux ,  le 
moyen  de  les  asservir.  Renfermés  dans  leur  donjon ,  ils  n'en 
sortaient  que  pour  guerroyer.  Quelle  a  été  l'issue  de  ces 
tentatives  insensées?  Leur  ruine.  Si  alors,  au  lieu  de  jeter  un 
regard  de  convoitise  sur  le  bien  d'autrui ,  ils  eussent  tendu 
une  main  amie  à  leurs  rivaux  ,  l'humanité  .serait  sotlie  victo- 
riens;^ de  cette  union' et  la  civilisation  eût  hâté  sa  croissance. 

D'où  vient  qu'à  une  époque  comme  la  nôtre,  tout  ce  qui, 
depuis  plusieurs  années,  a  été  fait  dans  la  peinture  religieuse, 
ne  peut  être  considéré  que  comme  des  essais  plus  ou  moins 
heureux,  plus  ou  moins  bien  réussis  ?  Pourquoi  rien  de  défi- 
nitif? C'est  qu'indépeudaiiiment  des  causes  déjà  par  nous 
signalées ,  chaque  artiste  concentre  dans  son  for  intérieur 
toutes  ses  facultés.  C'est  qu'il  envie  et  qu'il  est  envié;  c'est 
qu'il  redoute  sans  cesse  de  voir  le  frelon  s'abattre  près  de  lui 
pour  butiner  le  miel ,  finit  de  ses  veilles.  S'il  arrive  à  créer 
une  œuvre  originale,  il  tremble  qu'on  ne  surprenne  dans 
cette  œuvre  ses  secrets  et  la  pensée  qui  l'a  conduit.  On 
blcâine,  on  censure,  on  se  déchire  à  qui  mieux  mieux;  puis 
on  se  retire  sous  sa  tente,  tout  blesse ,  tout  honteux  des  coups 
qu'on  a  reçus  ou  portés. 

Cet  isolement  et  cette  sauvagerie  nuisent  au  développement 
de  l'art,  mais  plus  encore  aux  artistes.  Sans  communauté, 
pas  d'union!  Sans  association,  pas  de  grandeur!  Sans  com- 
munication, pas  de  progrès!  Pourquoi  donc  renfermer  dans 
son  cœur  toutes  ses  observations  et  les  envelopper  du  mystère 
le  plus  impénétrable?  Pourquoi  ne  pas  manifester  hautement 
les  principes  sur  lesquels  on  s'appuie?  Ce  serait  pourtant  un 
enseignement  mutuel,  profitable  à  tous  sans  exception.  La 
peinture  religieuse  prendrait  une  allure  plus  expressive,  plus 
élevée.  De  cette  manifestation  de  principes  divers  et  opposés, 
il  jaillirait  une  source  fécondante.  Ou  pèserait  dans  une  juste 
balance  le  fort  et  le  faible.  La  raison  accourrait  eu  aide  à 
l'inspiration,  et  la  réflexion,  éveillée  par  le  contact  continuel 
des  intelligences  d'élite,  maintiendrait  l'emportement  déréglé 
des  novateurs  énergumènes  et  réchaufferait  de  quelque  rayon 
divin  la  froideur  compassée  des  stationnaires  craintifs. 

Cette  pensée  nous  préoccupait  vivement  déjà,  lors  de  noire 
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arlirli'sui  1,1  clLipi'llf  (If  sailli  l'ijcrf  iiSainl-Mfthircl.  M.  l.ciil- 
lieravait  |iris  liiiili.ilivi'.et  tiao-  Ifs  niolils  (jui  l'avau'îil  (icler- 
ininé  à  suini' iiuc  (limiicc  pliilôt  i|u'iiMe  aiilif  dans  sa  [loclique 
crealioii.  l.e  iiromainiiu'  di'  \l.  II.  I.i'liiiiaiiii,  à  propos  df  ses 
peinliiirs  !!<■  Sami-Mcii,  if>piiMil,  en  des  tenues  trop 
coiu'is,  une  leiidaiice  analogie  Xiiiourd'liiii  voiei  M.  Uoper 
qui  ,  a  l'oee.isioii  de  notre  eompte-rendu  de  la  eliapelle  de  la 
IViiilenee,  suit  les  erreiiieiils  de  M.  l.eullier  et  les  développe 
avee  eette  eniivietioii  que  vinat-einq  niuiees  d'études  ont  t'ait 
naître  dans  son  esprit.  Nous  eroyons  donc  devoir  publier  une 
lettre  «pie  eot  artiste  nous  a  adressée;  elle  contient  des  vues 
nom  elles  et  desdoeuiuents  preeieu\.  Puisée  sont  de  ces  anté- 
cédents qu'on  ne  saurait  assez  encaurauer.  Si  cliaciin  suivait 
une  seintilalile  niarclie,  e>t-ce  que  les  arts  ne  ga;;neraient  pas 
3  cette  expansion  pul)li(|ue  des  sentiments  intimes;' 

Devenussiniples  juijes  du  camp,  notre  lâche  a  nous  serait 
plus  facile.  Nous  n'aurions  plus  à  nous  élever  (■(uitre  des  ten- 
dances funestes  ,  conire  un  débordement  efl'renc.  Des  eapitu- 
laires  uetleineni  et  clairement  libelles  émaneraient  de  ces 
communicatious  perpeiiielles.  i\ul  n'oserait  entrer  dans  la 
lice  que  revêtu  d'armes  courtoises  comme  celle  de  ses  a.lver- 
saires. 

t:e  vœu  sera-l-il  stérile  ?  C'est  une  question  de  temps;  le 
temps  seul  la  résoudra.  Il  faut  attendre  et  espérer  Voici  tou- 
jours lu  lettre  de  M.  Koger.  Peut  être  celte  publication  encou- 
ragera-t-elle  d'autres  artistes  a  imiter  cet  exemple. 

«  Monsieur  le  Directeur, 

'>  Permettez-moi  de  vous  communiquer  quelques  réflexions 
qui  m'ont  ete  sugger,;es  par  votre  article  sur  la  chapelle  de 
la  Pciiileiice  :  de  pareils  jugements,  émanés  d'une  critique 
raisounee,  impartiale,  éclairée,  ont  pour  nous  une  importance 
telle  que  nous  y  attachons  le  plus  grand  prix.  C'est  une  lu- 
mière qui  souvent  nous  éclaire  et  un  feu  qui  toujours  viviGe. 

.1  Nous  avez  touché  une  question  d'art,  la  plus  importante 
peut-être,  relativement  à  la  décoration  des  églises,  savoir  : 
que  c'était  un  triomphe  pour  la  peinture  religieuse  d'être 
à  ta  portée  même  des  enfants  du  peuple. 

L'instruction  du  peuple  et  l'édification  des  fidèles,  c'est 
effectivement  là  le  principe  et  h  fin  que  ce  sont  proposés  les 
premiers  Pères  de  l'Éghse.  En  faisant  revêtir  les  murs  des 
basiliques  des  principaux  traits  de  l'fccriture-Sainte,  ils'di- 
saient  :  —  Les  parents  conduisent  les  dimauches  leurs  en- 
fants visiter  les  saints  lemples.  Ceux-ci,  excités  par  la  vue 
des  images,  en  demandent  l'explication  et  se  les  gravent  ainsi 
de  bonne  heure  dans  la  mémoire 

■  Saint  Jean  Damascène,  dans  son  discours  sur  les  images, 
considère  la  peinture  comme  un  livre  toujours  ouvert  qui 
frappe  les  ignorants  et  les  illétrés  et  comme  un  sermon  se 
reconfortant  mieux  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  entendu 
prononcer. 

"  Ces  Pères  de  l'Église,  luttant  contre  les  iconoclastes, 
fondaient  ainsi  un  principe  éternellement  vrai,  qui  est  de  se 
faire  d  abord  comprendre  par  les  plus  minimes. 

'  Pour  nous  déjà  si  loin  de  ces  siècles  reculés ,  appelés  à  la 


dccoi.ilion  des  monuments  religieux,  qui  pouvons  mettre  a 
prolil  les  efforts  et  les  écarts  de  nos  devanciers,  dans  quelles 
mesures  devous-nous  nous  tenir  pour  arriver  à  ce  but.'  I.a 
(|ueslion  vaut  la  peine  d'être  examinée. 

'<  (iiiides  par  nos  seules  convictions,  nous  faisons  tous  des 
tentatives  diverses  parce  (|u'il  n'y  a  pas  dans  le  sens  de  la 
peinture  qui  nous  occu|)e'  de  principes  funuulés  et  con- 
sacrés. 

"  Les  naïves  peintures  des  trecentisies  qui  respirent  en  gê- 
nerai un  si  suave  parfum  de  croyance  religieuse,  l'époque 
solennelle  où  llapliael  porta  l'art  à  son  apogée,  celle  que  je 
résumerai  dans  Padre  Pozzi ,  le  créateur  de  cette  page  colos- 
sale dans  l'église  des.lésuitesà  Komequi  semble  l'ouivre  d'un 
géant  0(1 ,  par  une  incroyable  audace  ,  débordant  toutes  les 
limites  ,  il  traçait  dans  ses  peintures  selon  le  goilt  du  temps, 
de  l'architecture  sur  des  emplacements  courbes,  et  représen- 
tait Noire  Seigneur  .lésus-Clirist,  tenant  en  main  le  livre  des 
saints  Évangiles  d'oii  partent  quatre  rayons  qui  vont  éclairer 
les  quatre  parties  du  monde;  je  choisis  de  préférence  Padre 
Pozzi,  parce  qu'il  a  exagéré  le  goi'it  de  son  époque,  —  voilà 
nos  devanciers ,  voilà  nos  modèles ,  devons-nous  les  suivre 
litléralenieiit? 

•<  S'il  s'agissait  de  la  décoration  d'un  palais,  je  répondrais 
aftirmativeinent  :  l'apogée  àe  l'art  a  été  atteint  par  Kapbaèl, 
on  peut  hardiment  marcher  avec  lui.  Mais  en  fait  de  peinture 
murale  religieuse,  je  reste  dans  le  doute,  à  cause  de  noire 
époque  réorganique,  à  cause  de  nos  besoins.  J'excepte,  cela 
va  sans  dire ,  les  tableaux  isolés  de  ce  sublime  niaitre.  Dans 
les  temps  que  je  viens  de  signaler,  il  y  avait  peu  de  musées, 
tout  le  monde  allait  indistinctement  à  l'église;  elle  était  le 
vrai  refuge  de  la  peinture.  C'est  là  qu'on  la  cherchait,  qu'on  la 
méditait,  qu'on  l'étudiait.  En  pourrait-ou  dire  autant  de  nos 
jours  ?  Ne  savons-nous  pas  quelles  sont  les  plus  fortes  masses 
de  Ddèles  qui  abondent  le  plus  habituellement  dans  les  tem- 
ples.' Ne  devons-nous  pas  y  avoir  beaucoup  d'égards  et  faire 
pour  ceux-ci  une  large  part  ?  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  de 
peintures  qui  frappent  davantage  les  yeux  des  enfants  et  du 
peuple  que  les  ex  coto.  Pourquoi  ces  images  symboliques  , 
grossières,  frappent-elles  autant.'  L'art  n'y  a  pourtant  aucune 
part.  Telle  a  élé  la  langue  imagière,  originelle,  des  premiers 
peuples  en  Egypte,  eu  Grèce,  à  Palenka,  etc. 

.  Pourquoi  donc  ,  à  mesure  qu'il  s'est  développé ,  l'art 
s'est-il  revêtu  d'une  variété  infmie  d'effets  ?  Pourquoi  donc 
l'image  a-t-elle  perdu  si  souvent  de  sa  simplicité,  de  sa  clarté.' 
Pourquoi ,  plus  elle  a  été  poussée  plus  loin  ,  est-elle  restée 
moins  à  la  portée  des  masses  et  na-t  elle  été  eu  quelque  sorte 
que  la  propriété  des  personnes  d'élite.  Il  y  a  là,  certes,  un 
enseiguement  pour  ce  qui  regarde  la  peinture  religieuse 
murale. 

i  Si  les  convenances  de  la  peinture  religieuse  murale  récla- 
ment impérieusement  de  conserver  d'abord  la  solidité  des 
parois ,  si  malgré  les  difficultés  d'emplacements  quelquefois 
resserrés,  obscurs,  qui  se  refusent  à  la  vigueur,  a  l'éclat  du 
coloris,  si  malgré  tant  d'autres  obstacles  toujours  renaissants 
sous  différentes  faces,  il  faut  pourtant  avant  tout  viser  à  être 


clairement  compris  de  tout  le  monde  et  l'aire  de  l'arl  iiii 
moyen  et  non  un  but;  il  y  a,  dis-je,  cette  grande  question  à 
résoudre  ;  llrdiiire  la  pensée  à  sa  plus  simple  cxpresshv  cl 
l'exécution  matérii-llv  au  plus  amrcnnblc  (Ifç/ré  il'iinilafion 
de  la  nature. 

■i  Pour  moi  qui  ai  clierclié  avec  lanl  d'ardeur  et  un  esprit 
de  conscience  à  apporter  ma  part  dans  cette  lutte  si  vibrante 
a'intcrèls,  je  nie  suis  estime  beureux  ([ue  vous  ayez  aidé  h 
mes  efforts,  et  je  viens  vous  l'exprimer  avec  ime  reconnais- 
sance d'autant  plus  vive,  (|ue  c'est  un  des  plus  précieux  encou- 
ragements que  je  puisse  recevoir.  ■■ 

Kn  n'exprimant  ainsi.  M.  RoL;er,  maintenu  dans  des  limites 
d'une  simple  missive,  n'a  pu  donner  à  ses  priiu'ipes  le  déve- 
loppement dont  ils  sont  susceptibles.  Nous  cliercherons  quel- 
que jour,  soit  en  ayant  recours  à  ses  lumières,  soit  en  pui- 
sant dans  nos  propres  convictions,  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y 
a  de  bon  dans  un  thème  aussi  important  et  en  même  temps 
ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  dangereux  pour  des  hommes  peu 
versés  dans  la  connaissance  des  .Saintes  Kcritiires,  à  suivre 
cette  route  simple  en  apparence,  mais  pourtant  si  difficile;  ce 
sera  donc  l'objet  d'un  nouvel  article. 


DE  LA   PORTE  SAINT-DEMS 


DE  LA  PORTE  SAINT-MARTIN. 

Au,\  yeux  de  bien  des  gens,  qu'est-ce  que  la  porte  Saint- 
Denis.'  Qu'est-ce  que  la  porte  Saint-Martin?  Des  mots  vul- 
gaires désignant  plutôt  un  endroit  qu'un  monument  ;  une 
expression  plus  commerciale  qu'artistique.  Pour  ces  gens-là, 
ces  édifices  sont  sans  valeur,  sans  signification  ;  ils  obstruent, 
gênent  la  circulation.  Pourquoi  ce  mépris  d'une  chose  noble 
et  digne?  A  quel  éd.fice  doit  on  plus  de  respect,  d'admira- 
tion, qu'à  un  arc  de  Triomphe?  En  effet,  c'est  peut-être  le 
monument  dont  la  portée  soit  la  plus  morale  sous  un  point 
de  vue.  Il  n'est  utile  à  rien  ,  pas  même  à  faire  des  portes  de 
ville,  car  il  cesse  d'être  un  arc  de  triomphe,  et  cependant 
c'est  cette  inutilité  qui  l'élève,  qui  l'ennoblit,  qui  lui  donne 
une  importance  toute  glorieuse.  C'est  un  morceau  ,  construit 
pour  honorer ,  récompenser  la  vertu  ;  en  un  mot ,  pour  les 
besoins  de  l'intelligence  et  non  pour  les  besoins  matériels. 
C'est  un  acte  de  reconnaissance  d'une  grande  nation  pour  de 
grands  honmies.  C'est  une  page  dliistoire  en  pierre  de  taille, 
témoin  irrécusable  des  temps  et  des  événements  !  C'est  un 
hymne  de  gloire  ,  traduit  en  marbre  par  les  architectes  et  les 
sculpteurs  !  Aussi ,  ont-ils  soin  de  lui  prêter  les  formes  les 
plus  pures  et  les  plus  belles,  de  le  placer  de  manière  à 
atteindre  le  but  qu'ils  se  proposent.  Pourquoi  la  porte  Saint- 
Denis  et  la  porte  Saint- .Martin  sont-elles  tombées  si  bas' dans 
l'opinion  de  tant  de  personnes  qui  les  regardent  comme  em- 
barrassantes et  superflues,  et  les  abattraient  volontiers?  Leur 
place  est  cependant  bien  choisie  au  milieu  des  deux  rues  les 


plus  commerçantes  de  l'aris.  Dans  l'alignement  des  boule- 
vards, elles  sont  un  des  plus  beaux  ornements  de  ce  quartier. 
Élevées  en  mémoire  de  la  concpiête  de  la  Klanrlre  et  de  la 
ErancheC.omté ,  elles  attestent  la  valeur  de  nos  pères.  Leur 
arcbilecture  est  simple,  mais  belle,  mais  imposante.  I,es 
sculptures  sont  magnifiques.  Aucun  nmniimerit  ne  [lorte  plus 
le  caractère,  le  style  du  siècle  de  Louis  XIV.  Leur  conserva- 
tion est  parfaite  Qu'est-ce  donc  qui  a  fait  naître  leur  discré- 
dit. C'est  d'abord  l'abaiidon  dans  lequel  on  les  a  laissées  pen- 
dant de  longues  années,  sous  les  administrations  [irécédentes; 
c'est  l'entom-age  resserré  de  l'im  et  mal  entendu  de  l'autre; 
c'est  le  peu  de  respect  de  la  population  pour  tous  nos  édifices 
publics  ;  c'est  l'absence  de  tout  sentiment  de  propriété  a  leur 
égard.  On  oublie  toujours  qu'élevés  soil  par  un  roi,  soit  par  un 
ministre,  soit  par  des  édiles,  ils  appartiennent  à  la  nation,  et 
sont  par  conséquent  le  patrimoine  de  diacun  de  nous.  La 
royauté  n'est  qu'une  fiction,  résumant  en  elle  toutes  les 
parties  qui  constituent  un  peuple.  Qu'elle  construise  un 
palais,  un  temple,  un  arc  de  trionq)he,  ce  palais,  ce  temple, 
cet  arc  de  triomphe  profitent  toujours  au  peuple,  et  qu'ils 
soient  marqués  d'un  sceau  royal  ou  d'un  vote  municipal , 
le  principe  est  là ,  rien  ne  peut  le  détruire.  Quel(|uefois  il 
s'altère,  mais  pour  reparaître  plus  vivace  et  plus  fort. 
Si  donc  on  regardait  les  monuments  comme  la  propriété  de 
tous  en  général  et  de  chacun  en  particulier,  on  songerait  à 
leur  conservation  connue  à  sa  chose  propre.  Alors  on  ne  ver- 
rait plus  un  arc  de  triomphe,  élevé  à  la  mémoire  du  grand 
roi ,  et  à  celle  de  ses  armées,  (car  sans  ces  armées  qu'aurait 
été  Louis  XIV,  sans  le  peuple  que  serait  un  roi  ?)  devenir  un 
réceptacle  d'immondices  dégradant ,  détruisant  le  monument 
dans  ses  fondations,  et  cela  au  milieu  du  plus  bel  endroit  de 
Paris.  A  une  époque  qui  se  pique  de  bon  goilt,  qui  se  vante 
de  moralité,  c'est  une  honte  de  voir  de  telles  habitudes  ne 
pouvoir  être  déracinées.  L'administration  municipale  fait  tous 
ses  efforts  pour  assainir,  pour  embellir  Paris.  Tout  le  long  des 
boulevards,  pour  rendre  les  trottoirs  plus  propres,  la  décence 
d'ailleurs  le  voulait  — on  a  bâti  des  colonnes  destinées  à  un 
usage  que  chacun  sait  ;  ou  a  bien  fait  :  on  eût  doimé  plus  d'élé- 
gance à  ces  colonnes,  oneiit  mieux  fait  encore.  Eli  bien  !  à  côté 
de  toutes  ces  facilités  accordées  par  une  police  prévoyante ,  il 
faut  qu'on  s'attache  de  préférence  aux  palais  et  aux  églises, 
et  les  arcs  de  triomphe  du  boulevard  Saint-Denis  et  du  bou- 
levard Saint-Mariin,  placés  an  milieu  du  mcmvement  conti- 
nuel des  allants  et  venants,  n'échappent  point  à  de  semblables 
insultes.  Le  portier  de  la  dernière  bicoque  veille  avec  une 
scrupuleuse  attention  à  ce  qu'une  indiscrète  nécessité  ne  force 
pas  le  passant  de  s'arrêter  devant  sa  porte  bâtarde,  et  la  nation 
laisse  la  population  infecter  les  portes  de  sa  gloire,  et  les  miner 
insensiblement.  C'est  donc  là  un  de  ces  graves  inconvénients 
contre  lesquels  on  ne  saurait  assez  s'élever.  Il  est  nécessaire 
d'y  apporter  un  remède  prompt  et  efficace,  soit  par  l'entou- 
rage de  grilles ,  soit  par  une  surveillance  plus  active.  Rieu 
ne  contribue  plus  à  la  destruction  que  cette  plaie,  et  quand 
la  destruction  s'en  mêle,  comment  l'arrêter  ?  Par  des  répara- 
tions, pat  des  reconstructions.  Et  qu'est-ce  qui  supporte  les 
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frais  lie  oi's  rf|i:ir;iIioiis,  de  ces  ^•(■()ll^lnl(•lim^s  ?  iimis,  lou- 
joiirs  iiims. 

Il  y  .1  une  l'ommission  pour  la  conservai  ion  des  nionuuieiils 
liislorii|uos  ;  elle  s'oirupe  d'une  vieille  nia-nie  intornu-,  (|uel- 
quelois  >;nis  valeur  anliéolo^iquo,  mais  d'un  iiumunient  de 
eent  oinnuanteans,  d'un  arc  de  trioniplie,  qu'importe  tpi'on  le 
souille,  ([u'oii  le  denrade,  c'est  tnii)  moderne  pour  daigner  s'en 
occu|>er.  Il  n'en  peut  cire  ainsi.  Ou  la  commission  existe  de 
l'ait,  et  alors  elle  doit  étendre  une  surveillance  ej^ale  sur  tous 
les  édilices  de  la  nation  ,  ou  elle  n'evisie  que  de  nom,  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'a  qtu'  des  pouvoirs  restreints,  et  alors  il  faut 
que  ces  p(uivoirs  soient  étendus  et  qu'on  lui  donne  une  plus 
ample  latitude.  Il  est  nécessaire  que  ses  rapports  s'établissent 
avec  les  dilïcrentes  administrations  sur  un  pied  de  liienveil- 
laïu'C  et  qu'elle  proxoipie  le  Meii  partout  où  le  bien  pourra  se 
faire  jour,  t'.ette  commission  deviendra  utile.  Sentinelle  vigi- 
lante, sa  voi\  aura  du  retentissement.  On  l'écoutera,  taiulis 
qi.i'aujourd'liui  on  la  prend  pour  un  lioeliet  placé  entre  les 
mains  de<|uel(iues  hommes  cojnme  une  gloriole. 

Tuisque  la  (|iu'slion  de  salubrité  nous  a  condnitaux  portes 
Saint-Denis  et  S^iintMartin,  ne  pourrait-on,  à  la  première, 
supprimer  la  pompe  qui  masque  l'édifice,  incommode  la  cir- 
culation et  entretient  tout  autour  une  humidité  coniinuelle 
même  dans  les  grandes  chaleurs  ?I,a  maison  du  coin  du  boule- 
vard Bonne-Nouvelle  doit  disparaître,  cela  est  arrêté;  le  trottoir 
qui  entoure  celte  porte  est  trop  peu  large  pour  l'édifice,  pour 
la  localité  et  la  sûreté  des  piétons  :  un  mètre  de  largeur  de 
plus  et  tout  le  monde  y  gagnerait. 

.\  la  porte  Saint-Alartin  l'emplacement  est  plus  beau  que 
celui  de  la  porte  Saint-Denis;  mais,  par  une  conséquence 
bizarre,  letroitoirest  beaucoup  plusétroit.  Lorsqu'on  a  refait 
le  pavage,  qui  d'ailleurs  est  parfait,  il  semble  que  ceux  char- 
gés de  ce  travail,  se  mettant  à  la  hauteur  de  leur  ouvrage, 
auraient  volontiers  rasé  l'édifice  pour  faire  une  place  nette 
et  donner  à  la  circulation  un  plus  vaste  espace.  Le  pauvre 
piéton,  on  l'a  oublié.  Grâce  aux  c;indélabres  rangés  avec  une 
symétrie  admirable  au  milieu  du  trottoir  lilliputien,  il  ne  sait 
pas  où  mettre  le  pied  quand  la  foule,  les  chevaux,  les  voi- 
tures le  pourchassent  de  tous  côtés.  ISe  faudrait-il  donc  pas 
élargir  ce  trottoir  pour  qu'on  puisse  au  moins  s'en  servir? 
.Ne  devrait-on  pas  faire  fondre  des  candélabres  plus  en  har- 
monie avec  le  style  architectonique  delà  porte  triomphale  et 
les  poser  aux  encoignures  des  trottoirs  comme  ou  a  fait  sur 
les  boulevards?  Pourquoi  laisser  subsister  ces  ignobleset  nau- 
séabondes gargouilles,  placées  aux  quatre  coins  du  monu- 
ment comme  pour  engager  le  passant  à  une  petite  station  ? 
Ces  améliorations  sont  d'ime  nécessité  absolue.  L'entourage 
est  à  un  monument  ce  qu'un  cadre  est  à  un  tableau,  une  belle 
marge  blanche  à  une  gravure.  Nous  savons  qu'il  n'y  a  là  ni 
négligence,  ni  oubli  de  la  part  de  l'administration  supérieure 
de  la  ville  ;  nous  connaissons  trop  sa  sollicitude  pour  en 
douter,  mais  les  agents  subalternes  chargés  de  l'exécution  ou 
de  la  surveillance  des  travaux  rewplissent-ils  leur  devoir? 
C'est  là  le  point  que  nous  avions  à  signal  er. 

R.  L 
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MARIE  DE  MÉDICIS 

()n  s'abuserait  étrangement  si  l'on  s'attendiil  a  Irouvci-  un 
intérêt  également  puissant  dans  un  autogra|)he,  par<'e  (piil 
sera  émaiu-  d'un  Koi ,  d'une  Heine  :  ces  grands  personna^'es 
dépouillent  quelquefois  leur  caractère  officiel  pour  donner 
un  libre  cours  aux  impressions  les  plus  ordinaires;  on  voit 
alors  l'individu  tout  entier...  Dans  ces  écrits  que  la  curiosité 
patiente  recherche  et  parvient  à  découvrir,  tous  n'ont  pas  le 
même  prix;  les  uns  n'ont  qu'une  valeur  relative  et  locale; 
d'autres,  ce  sont  les  plus  rares,  appartiennent  à  l'histoire. 
Trois  lettres  de  Marie  de  Médicis,  dont  nous  avons  la  (^opie  fi- 
dèle (I),  ne  doivent  être  comptées  (|ue  pour  mémoire;  mais 
il  n'en  saurait  être  ainsi  de  documents  d'une  authenticité 
irrécusable  qui  nous  ont  été  communiqués  avec  beaucoup 
d'oblitjeance  (2)  ;  on  doit  les  considérer  comme  quelques-unes 
des  dernières  pages  de  la  vie  de  la  fille  de  François  ''p  Médi- 
cis, i;rand-duc  de  To.scane,  de  l'épouse  de  Henri  I\' ,  de  la 
réticnte  du  royaume,  d'une  Reine  de  Frauce  en  un  mot. 

Préalablement  il  faut  se  rap[)eler  qu'au  mois  de  novem- 
bre \GiO,  Marie  de  Médicis  figura  en  première  lii;ne  dans  la 
journée  dite  des  Dupes.  Le  cardinal  de  lUclielieu  avant 
déjoué  toutes  les  brigues  ourdies  contre  lui  par  Marie  de 
■Médicis,  cette  princesse  fut  arrêtée  par  ordre  du  Roi,  ren- 
fermée d'abord  dans  le  ch.lteau  de  Compiègne,  d'oii  elle 
s'échappa  pour  aller  à  Bruxelles. 

Nous  la  voyons  ordonner  le  25  avril  iu:32  à  >!'•  Christophe 
Dogier,  trésorier-général  de  sa  maison ,  de  payer  au  sieur 
Codony,  maître  de  la  garde-robe,  la  sonuiie  de  1200  livres 
«pour  avoir  faitung  volage  par  notre  exprès  conunandement 
de  la  ville  de  Rruxelles  en  celle  de  Londies  touchant  le  r>o\ 
et  la  Reyne  de  la  Grande-Bretagne,  nos  très  chers  fils  et  fille, 
y  compris  son  séjour  et  retour  audit  Bruxelles  (3).  » 

Probablement  la  Reine-mère,  déjà  inquiétée  dans  son  séjour 
eu  Belgique,  cherchait  à  s'assurer  une  résidence  pins  tran- 
quille en  .\ngleterre.  Elle  s'y  rendit  en  effet,  et  y  demeura 
tant  que  les  affaires  de  Charles  1"'  le  lui  permirent.  Lors(|ue 
la  fortune  tourna  contre  ce  prince ,  elle  ne  trouva  d'autre 
refuge  qu'à  Cologne;  ce  fut  là  qu'elle  mourut,  le  23  juil- 
let 1642.  On  montre  ei-'-ore  dans  cette  ville  le  galetas  où  elle 
rendit  l'âme  à  soixante-neuf  ans.  La  Reine  avait  auprès 
d'elle  le  Nonce  du  Pape  iRosetti) ,  tout  dévoué  au  Cardin.il. 
Il  l'eugageait  à  laisser  quelque  chose  à  celui-ci  en  signe  de 
réconciliation,  tel  que  son  portrait  dans  un  bracelet  qui  ne  la 
quittait  pas.  Blessée  de  cette  proposition  étrange ,  la  Reine 

(1)  LeUre  — de  Paris  — du 6  février  1628i  M.  de  Chivcrnj- Gouverneur 
de  Chartres  pour  qu'il-ail  à  faire  g,irdcr  la  ville.—  De  Paris  du  9  du  dil  aus 
habilanls  de  Chartres  au.\  mêmes  Ans.  —  Du  Bois  le  ViconUe  du  B  juin 
1628  —  aiii  maire  el  échevins  de  Chartres  pour  faire  lever  les  gardes 

(2)  Par  Jl.  Greslou,  notaire  à  lllière  (Eure-et-Loire). 

(3)  Ce  M.iiidat  est  signé  Marie  ;  contresigné  Deslandes. 
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se  retourna  de  l'autre  côté  du  lit  en  disant  :  ■  Ah!  c'est  trop 
fort  !  »  et  elle  expira. 

Marie  de  Médieis  fut  eonsl.unineiit  assistée  par  le  frère 
Benoist  de  Liéjje ,  gardien  des  révérends  pères  capucins  de 
Cologne,  qui  la  confessa.  Klle  lit  différents  dons  manuels  à  ses 
femmes  de  elianibre. 

Voici  l'attestation  liltér:de  qu'a  laissée  le  père  Benoist  des 
dernières  volontés  de  la  Reine. 

.c  Je,  frère  Benoist  de  Liège,  Guardien  des  R.  PP  Capu- 
cins de  Cologne,  etc.,  confesse  et  atteste  par  ces  présentes, 
qu'après  avoir  entendu  sacrameiitalement  la  confession  géné- 
rale de  la  sérénissime  Ileyne  Alère  de  France,  icelle  avant  son 
trespass ,  estante  encor  en  lion  ingénient,  a  donné  de  son 
caliinel  royale  aux  cincques  feiniues  de  clianibie,  àclias([imes 
d  icelles  une  montre  d'hoiologe  pour  ménioir,  et  en  outtre  son 
reliquaire  d'or,  que  sa  .Maieste  portoit  à  .«on  costé,  à  Made- 
moiselle Seluage;  et  ce,  en  présence  des  illustrissimes  sei- 
gneurs Nonces  apostoliques,  extraordinair  Rosetti,  et  ordinair 
de  Cologne  Gliisy,  j'atteste  de  mesnie  auoir  en  mesme  temps, 
côme  j'assistois  à  la  mort  de  sa  ditte  Maiesté  ,  oiiy  des  deux 
susdits  seignem-s  illustrissimes  nonces  que  sa  Maiesté  quel- 
que peu  avant  sa  mort  en  leur  présence,  avoit  prends  en 
en  main  quelques  perles,  et  de  sa  bonne  libéralité  les  donnez 
à  Mademoiselle  Seluage  aussy  pour  mémoir 

"  En  foy  de  tout  cecy,  i'ay  soussigné  et  cacheté  de  nostre 
cachet  ces  présentes.  Donné  en  Cologne,  le  5  de  juillet  1042. 

»  Scellé.  «  «  Frère  Benoist  de  Liège,  Guardien 

des  PP.  Capucins  de  Cologne, 
Vicair  prou'  de  la  Province  du 
Rhm.  .. 

Les  libéralités  dont  il  est  question  au  certificat  qui  précède 
seront  mieux  expliquées  dans  l'acte  de  partage  qui  a  suivi  le 
décès  de  la  Reine;  cet  acte  fut  dressé  par  un  notaire  de  Co- 
logne, à  la  date  du  6  aoilt,  eu  ces  termes  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  Amen,  soit  notoire  a  tous  qu'il  appar- 
tiendra qu'en  l'an  de  nostre  rédemption  de  JKSU  CHRIST, 
mill  six  cent  quarante-deux  ,  en  la  Dixiesnie  Indiction , 
régnant  l'Empereur  FERDINAND,  de  ce  nom  le  troisiesme, 
en  l'an  de  son  empire  romaine  le  sixiesme  au  jour  cv  dessoubs 
nommé,  dans  la  Ville  Impériale  libre  de  Coloigne  ,  devant 
nioy  notaire  et  des  téinoings  soussignés  pour  cest  act.  Spé- 
cialement apptieez  et  requises  sont  comparues  les  personnes 
comparantes  et  stipulantes;  lesquelles  ont  dict  et  confessé, 
disent  et  confessent  par  cet  instrument  que  c'est  la  vérité, 
que  la  feue  Reyne  Mère  du  Roy  très  chrestien,  le  jour  devant 
sa  mort  voulant  gralilier  le  sieur  Viconte  Fabroni  et  la 
Damoiselie  Seluage,  première  femme  de  chambre  de  feue 
S.  M.,  de  leurs  longs  services,  leur  donna  de  sa  propre 
volonté  et  de  sa  propre  main ,  en  présence  de  Monseigueur 
l'archevêque  de  Parsis  ,  INonce  extraordinaire  et  de  Monsei- 
gneur l'évéque  de  Hardo,  iSouce  ordinaire  de  sa  Saincteté, 
un  gros  rang  de  vingt  et  neuf  perles  rondes ,  un  autre  rang 
de  seize  perles  plaittes,  une  chaîne  de  deux  cent  douze  perles 


et  deux  grosses  perles  en  poire,  à  condition  de  payer  desdites 
perles  prclcrahlement  à  M.  le  commandeur  Jean  Fraii(;ois 
Martelli  la  somme  de  deux  mille  escus  que  feue  Sa  Majesté 
luy  debiiait  pour  argent  de  bouche  pour  son  seruice,  comme 
il  est  porté  par  l'attestation  de  Messeigneurs  les  Nonces  cy- 
dessus  nommés  et  voulants  exécuter  la  volonté  de  la  feue 
Reyne  Mère,  ledit  sieur  Vicomte  Fabroni  et  ladite  Demoiselle 
Seluage  ont  confessé,  confessant  et  déclarant  en  vertu  de  cet 
instrument  devant  moy  notaire  soubssigné,  avoir  partage  les 
susdites  perles,  à  sçavoir  (jue  le  sieur  Fabroni  a  reçu  quinze 
perles  du  gros  rang,  huit  perles  plattes,  cent  six  perles  de  la 
chaisue  et  une  grosse  perle  en  poire  et  pour  sati.sfaire  à  la 
debte  des  deux  mille  escus  deulz  au  sieur  Martelli  que  feue 
Sa  Majesté  a  commandé  lui  estre  payés  par  eux,  le  sieur 
Vicomte  Fabroni  luv  a  payé  en  deniers  contants  mille  cincq 
cents  escus,  de  Madamoiselle  .Selvage  cin(|  cents  escus  aussy 
que  ladite  Madamoiselle  Selvage  dict  a\oir  pris  d'un  mar- 
chand sur  un  gage  de  quelques  perles  de  la  chaisue  (1) 
n'ayant  pu  s'accommoder  avec  le  sieur  Martelli  ny  du  prix 
ou  nombre  des  perles  pour  ajuster  ledit  payement  duquel  ledit 
'sieur  Martelli  confesse  et  déclare  être  satisfait  et  content 
entieieiiieut  et  ne  prétendre  plus  rien  aux  dites  perles,  et 
le  sieur  Viconie  Fabroni  confesse  aussy  auoir  payé  au  dit 
sieur  Martelli  cincq  cens  escus  plusque  Madamoiselle  Selvage, 
à  cause  que  ledit  sieur  Fabroni  a  reçeu  la  moitié  d'une  perle 
de  gros  rang  plus  que  ladite  Damoiselie  Selv::ge,  ledit  sieur 
Fabroni  en  ayant  eu  quinze  et  Madamoiselle  Salvage  quat- 
tor/.e  seulement,  laquelle  perle  ledit  sieur  Fabroni  reçoit  pour 
cinq  cents  escus  pour  la  part  de  ladite  Damoiselie  Selvage,  et 
ladite  Damoiselie  Selvage  lui  a  laissé  pour  ladite  somme  a 
condition  que  si  le  gros  rang  de  vingt  neuf  perles  e.st  vendu 
plus  ou  moins  que  de  mille  escuz  pour  cbasque  perle,  l'ar- 
gent qu'en  proviendra  sera  partagé  également  entre  eux,  à 
sçavoir  si  ledit  sieur  Fabroni  tire  plus  de  mil  escuz  de 
chasque  perle,  en  faira  part  du  surplus  à  ladite  Damoiselie 
Selvage,  s'il  en  tire  moins  aussi  ladite  Damoiselie  Salvage  le 
récompensera  de  ce  qu'il  y  aura  de  moins  pour  sa  part  et  en 
cas  que  lesdites  perles  se  vendent  séparément,  chacun  de 
son  costé,  soit  que  ledit  sieur  Fabroni  en  tire  plus  ou  moins 
de  mille  escuz  pour  chaque  perle  ,  il  en  porteni  le  gain  ou 
le  dommage  luy  seul  Faict  et  passé  en  Coloigne,  le  sixiesme 
d'aoust,  en  l'an  mill  six  cent  et  quarante-deus,  en  vertu  de 
quoy  les  parties  coutractantes  ont  signé  la  preseute  et  requis 
moy  notaire  les  témoings  de  signer  la  présente  avec  eux  tout 
en  bonne  foy. 

.<  Le  V.  Comte  F'abroni  Seluggia. 

n  Gio  Franc.  Martelly 

in  lidem  Piemissorum  Ego  Joannes  Tbeodorus  Clams  sacra 
imperiali  auctoritate  publicus  approbatiis  et  imiiiatriculatus 
notarius  requisitus  subscripti  signo...  meo  notariatus  muniri. 
Hubertus  jMunterus  Jo.  Theod.  Clams. 

a  Franiiscus  Henricq  Hulsman 

fl)  500  écus  pour  qui'iques  perles  font  suppnsLT  qu'elle'  élaienl  d'une 
grande  valeur. 


Kn  iiKiise  osl  I.'  lacliot,  ii  ilroilf  tlu(|iii'l  on  lit  ;  sans  crainte 
—  À  gauche,  sans/rinrtry 
«  Nos  (bousilles  et  seiiatus  liliiMM  iiii|)cri:ilis  (•i\il;itis  Ciiloiiia 

\i;rippiiia  iiolum  li-stainfiiliiiii  racimiis  pia-si'iiliiim  leiii'r 
honoratuiii  \iriiin  .loann.  l'heiuioriiiii  Clams  qui  |)rii'st'iitein 
acluin  traiisporlalionis  sii;l  |ii-o|)i-i;>  iioliis  hfiie  cofinita  iiiami 
scripsit  ,  Mil)Sfii|isil...  Notariatiis  sifino  iiiiiiii\it,  |)iililiciitn 
fidi'liMii  iiostiaq  inalrinila  iiiciirpiiratiiin  notaiium  esse,  eu- 
jus  instruMK'iitis  docunifiitis  et...  iii  pulilicain  loriui  redactis 
nttestmiouiluis  \era  et  induhia  ailliibclur  lidi's.  atlcsianle  hoc 
iiostro  sisiillo  sccieto  pro  teslilius  ad  iiupresso. 
•  Siguat  7  aui:u--t7, 

.1     llenuauus  SihuUt'ii. 

.   De  cet  acte    oui   clr   laid    dcus,  dont 
lune   est  délivre  es  mains  de  Mnns. 
Vicouite  Fabroui,  et  le  7''  d'aoust  IG42. 
.(    T.  !..  Clams,  uot.  <> 

^Madomoiselle  Sel\ai:e  rendit  compte  à  \nne  d"  Vntiiclie, 
aière  de  Louis  Vl  V  et  llegente  du  royaume  pendant  la  mino- 
rité du  Koi ,  du  doa  que  lui  avait  fait  la  Reine-^lère.  Anne 
d*\utriclie,  ■•  après  s'estre  dusment  inform:'e  de  la  vérité  de 
ladite  doiatioii,  »  la  confirma  par  la  déclaration  suivante  : 

>  Xous  Anne,  par  la  grâce  de  Dieu,  Reyne  de  France  et  de 
Nauarre,  Mère  du  Roy,  cerliffions  à  tous  quil  appnrtiendra 
que  la  Damoiselle  Selvage,  ci-devant  première  femme  de 
chambre  de  la  feue  Revue  Marie  de  Medicis,  notre  très  hono- 
rée Dame  et  belle  mère,  incontinent  après  son  arrivée  à  Cou- 
logue,  elle  no~  ajiporta  îouttes  les  perles  que  noire  dicte 
Dame  et  Belle  mère  luy  avoit  données  avant  son  décès  pour 
récompense  de  ses  services,  descpielles  après  no'  estre  due- 
ment  informée  de  la  vérité  de  ladicte  donation ,  nos  luy 
conimandasme  de  no*  eu  réserver  une  partie  que  no* 
avons  depuis  acheptées  et  p3yé:^s  à  ladicte  Damoiselle  Sel- 
vage. En  tesmoing  de  quoy  no'  avons  signé  la  présente  cer- 
tiffieation  de  notre  main  et  icelle  faict  contre  signer  par  notre 
conseiller  et  secrétaire  de  nos  commandemens  et  finances. 
Paris,  le  vingt  deux'^  jour  d'auril  1G5S. 

"  Anne.  » 

Doi  liLET    DE    BolSrUlB\UT. 


DE    L.A    DI.^BOLIQUE   INVENTION 

DC     ROMAX-FELILLETON 

ET    DE   LINOLSTBl  M-ISME    ARTISTIOLE 

I. 

Diabolique  est  le  mot,  faute  d"un  meilleur,  d'un  plus  éner- 
gique, d'un  plus  sanglant ,  pour  qualifier  cette  invention 
odieuse,  machinée  dans  les  plus  noires  profondeurs  du  ïar- 
tare,  venue  en  droiture  des  lieux  iiitVrnauv.  Maudite  soit, 


trois  fois  iiiaudili'.  celte  eondiinaison  danmalile  ipil  ni'  se  joue 
pas  moins  effidnlement  des  intérêts  de  l'art  (pie  des  iiilerèls 
de  la  morale. 

.Maintenant,  en  effet,  plus  d'arl  possible  !  A  (jiioi  bon  ,  je 
vous  prie,  l'étude  relleebie  et  profonde,  le  dé\(iuemeiit  de  l'ar- 
tiste qui  consume  sa  vie  dans  la  mi'dilation  pénible  d'une 
ouvre  sérieuse,  d'une  œuvre  complète,  on  la  forme  et  le  fond 
se  prisent  également  ;  où  l'idée,  pour  se  produire,  emprunte 
à  la  poésie,  emprunte  à  la  langue  toutes  ses  séductions; 
beauté  mystérieuse  et  voilée,  dérobe  sa  nudité  sous  les  plis 
savants  de  sa  tunique;  à  quoi  bon  tout  cela,  quand  on  sait 
que  cette  œuvre  ,  patiemment  élaborée,  consciencieuse,  ira 
s'engloutir  pcle-mcle  avec  tant  d'autres  dans  les  catacombes 
du  journalisme  ,  pour  laisser  moins  de  trace  peut-être  (|ue 
l'ébauche  monstrueuse  improvisée  entre  deux  orgies  sur 
la  table  branlante  d'un  cabaret  ?  F.n  vain  l'artiste  a-t-ii  espéré 
|)ar  la  savante  harmonie  de  son  plan,  par  l'heureuse  opposi- 
tion des  caractères,  par  la  richesse  infinie  des  détails  ,  fixer 
pour  lonctemps  l'attention  capricieuse  du  public  ;  depuis  que 
le  feuilleton  est  venu  donner  l'habitude  de  cette  lecture  ra- 
pide, irregulieri',  depuis  (pi'oii  a  fait  de  l'art  un  amusement 
banal,  un  passe-temps  fugitif  et  quotidien  entre  la  poire  et  le 
fromage,  ou  dans  l'entr'acte  d'une  partie  de  billard,  on  ne  sait 
plus  ni  juger,  ni  apprécier,  ni  admirer!  Dans  un  livre  ce  qui 
vraiment  est  supérieur,  ce  qui  constitue  l'œuvre  e\eellente  et 
durable,  est  ce  qui  passe  surtout  inaperçu.  Ooyez-vous  que 
les  lecteurs  de  feuilleton  se  préoccupent  beaucoup  du  style  , 
par  exemple  !  A  Dieu  ne  plaise  !  Pourvu  que  le  drame  abonde, 
que  l'action  marche  et  se  précipite,  brisée  sans  cesse  et  re- 
nouée toujours,  grâce  à  l'élasticité  du  cadre ,  pourvu  que  les 
coups  de  théâtre,  les  catastrophes  prodigieuses,  les  événe- 
ments étranges,  soudains,  incroyables  se  succèdent  avec  la 
rapidité  des  changements  à  vue  sur  la  scène  ,  le  lecteur  satis- 
fait n'en  demande  pas  davantage.  Ce  qu'il  faut  aujourd'hui 
ce  ne  sont  pas  précisément  de  bons  auteurs,  mais  des  auteurs 
féconds,  qui  tiennent  incessamment  en  éveil  cette  curiosité 
maladive  et  puérile,  ne  cédant  qu'à  l'appât  de  la  nouveauté. 
Faire  un  livre,  —  et  Dieu  sait  quels  livres  !  —  est  chose 
vulgaire  et  triviale  au  dernier  point.  Cela  se  commande,  et 
s'exécute  et  se  confectionne  à  l'heure  et  à  la  tâche,  dans  un 
temps  donné,  comme  une  paire  de  bottes  ou  un  paletot. 

Bien  plus,  mais  on  dit,  et  bien  haut,  au  parterre  comme 
dans  les  coulisses,  que  certains  de  ces  manufacturiers  de  la 
presse,  de  ces  fabricants  et  débitants  en  gros  et  demi-gros  de 
la  marchandise  littéraire,  ont  en  ville  comme  chez  eux,  pour 
le  service  du  laboratoire  et  la  coufecliou  de  leurs  préiiarations 
plus  ou  moins  pharmaceutiques  et  vomitives  des  ouvriers  à 
gages,  espèce  d'aides  de  cuisine,  besognant  à  l'heure  ou  à  la 
tâche  et  au  rabais,  pour  le  compte  de  l'entrepreneur.  Tout 
aussi  bien  que  les  gens  à  patente,  que  la  foule  des  bouti- 
quiers, dont  les  enseignes  tapissent  nos  rues,  sur  tous  les 
produits  livrés  par  eux  aux  consommateurs  ,  les  com- 
merçants ès-lettres  ne  font  que  mettre  leur  estampille.  Et 
encore,  dans  leur  avidité  de  gain,  n'ont-ils  pas  toujours, 
à  défaut  de  probité,  la  prévoyance  vulgaire  de  nos  industriels 


qui,  pour  .oiiscivcr  leur  clientèle,  lieniieiil  ;i  iiii'iKigei  l'Iidii- 
neur  ou  le  crédit  de  la  maison.  IVon,  ces  messieurs  de  la  lit- 
térature n'ont  point  tant  de  calcul,  et  tiuand  il  s'aj^it  de  re- 
nouveler leurs  approvisionnements,  ils  l'ont  comme  ces  spé- 
culateurs à  vues  courtes,  comme  ces  obscurs  rcgraltiers  ,  la 
plaie  du  commerce  fraii(,;ais  déshonoré,  qui,  pour  leurs  ex- 
portations, vident  sans  scrupule  tous  les  fonds  de  mafçasin , 
écoulent,  à  l'aide  d'une  étiquette  menteuse,  toutes  sortes  de 
marchandises  de  rebut  et  de  produits  avortés. 

Aussi,  par  cette  fécondité  scandaleuse,  par  cette  espèce  de 
promiscuité  du  talent,  la  royauté  de  l'intelligence,  a  son  tour, 
a  perdu  tout  son  prestij^e  Ce  n'est  plus  le  lemps  où  l'art 
était  un  culte  ,  une  reliijion  qui  avait  son  initiation  et  ses 
mystères,  dont  les  profanes  se  voyaient  exclus!  Ce  n'est  plus 
le  tenqis  où  l'bonmie  inspiré,  pareil  au  vieux  Druide,  en- 
touré d'une  sorte  de  vénération  superstitieuse ,  aimait  à  se 
cacher  dans  quelque  retraite  inaccessible ,  et  ne  rendait 
qu'avec  peine,  comme  à  regret,  à  de  rares  intervalles,  ses  ora- 
cles recueillis  avidement  !  iNlaintenant  la  foule  qui  le  tient  à 
ses  gages  ,  qui  n'a  qu'une  poignée  d'écus  à  lui  jeter  pour  le 
voir  et  pour  l'entendre,  la  foule  n'a  plus  pour  lui  que  cette 
?spèce  de  curiosile  méprisante  qu'on  accorde  au.x  jongleurs 
et  aux  baladins.  (juel(]ue  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  loin  peut- 
être,  viendra  l'indiffereme,  quedis-je?  viendra  le  dégoût,  le 
dégoût  insurmontable  pour  ces  nobles  plaisirs  de  l'esprit  dont 
ou  a  si  désordonnéinent  abusé  !  Vainement  conteurs  et  ro- 
manciers s'évertueront  pour  distraire  le  public  morue  ,  apa- 
thique, stupide,  écrase  sous  le  poids  d'un  ennui  mortel,  dont 
seules  peut-être  les  luttes  sanglantes  de  l'arène  pourront  le 
sauver!  Voyez  déjà  ce  qu'il  advient  de  ces  quelques  œuvres 
de  l'intelligence  qui,  dans  leur  téjnérité  chevaleresque,  lidéles 
au.\  vieilles  traditions  de  l'art,  dédaignant ,  pour  arriver  à  la 
foule,  de  prendre  la  seule  voie  facile,  possible  aujourd'hui , 
auraient  peur  de  se  salir  dans  cette  espèce  de  mauvais  lieu 
de  la  presse  qu'on  appelle  le  feuilleton  ;  elles  restent  enfouies  , 
enterrées  dans  les  catacombes  de  la  librairie,  car  le  i-ritique 
n'est  plus  là  pour  donner  l'éveil!  La  critique,  chassée  bruta- 
lement des  journaux  parle  feuilleton,  terrible  envahisseur, 
qui  né  veut  ni  partage  ni  concurrence,  errante  et  vagabonde, 
trouve  à  peine  de  fois  à  autre  une  hospitalité  onéreuse  dans 
le  recoin  le  plus  obscur  d'une  revue!  La  critique,  à  présent , 
Tivant  d'auinones  sous  la  condition  du  silence  et  les  bras  cioi- 
sés,  dans  un  sombre  désespoir,  dans  une  tristesse  profonde, 
laisse  passer,  lai.sse  courir  avec  la  rapidité  du  torrent  que 
pousse  un  vent  d'orage,  laisse  courir  au  néant,  à  l'oubli,  cette 
débâcle  quotidienne  de  livres-journaux,  dont  les  plus  heu- 
reux, dans  leur  fuite  précipitée,  surnagent  à  peine  assez  long- 
temps pour  que  la  réclame  puisse  enregistrer  leurs  noms  au 
passage!  Ou  si,  de  temps  en  temps,  la  critique  élève  la  voix, 
c'est  pour  murmurer  une  plainte  confuse  que  nul  n'écoute! 
si  parfois  elle  s'agite,  c'est  pour  jeter  timidement  au  vent , 
du  fond  de  quelque  antre  ignoré  et  d'une  main  clandestine, 
ses  feuillets  prophétiques  ,  emportés  bientôt  par  le  tour- 
billon. 

La  littérature ,  au  reste  ,  n'a  pas  eu  seule  à  gémir  de  ces 


excès,  l'arlout,  ce  sont  les  mêmes  scandales,  les  mêmes  ar- 
_  (lentes  convoitises,  le  même  esprit  de  mcr<:antilisme,  le  même 
gaspillage  de  talent,  et  cet  abus  désolant  des  facultés  les 
plus  émineiites,  des  dons  les  plus  heureux  !  L'artiste  ,  lui 
aussi,  délaisse  la  solitude  mystérieuse  du  sanctuaire  pour 
ouvrir  houticpie  et  u)ettre  enseigne  de  marchand.  Comme 
nous  avions  la  littérature  à  la  nuiin  levée  ,  le  roman  nir- 
rcn/e  lalaiiio,  nous  avons  eu  la  peinture  en  détrenqie ,  le 
décor  et  le  badigeon.  C'est  alors  (ju'om  a  vu  ces  tours  de 
force  iiu'royables,  devenus  la  fable  des  ateliers  :  tel  fournis- 
seiu-  habituel  accaparer  et  dépêcher  en  moins  de  deux  ans, 
pour  un  musée  célèbre,  une  de  ces  énormes  commandes  qui 
eussent  sufli  dans  d'aiilres  temps  a  tmite  une  vie  laborieuse 
d'artiste. 

Ou  nous  dit  à  cela  :  i\lais  il  faut  vivre  !  A  la  bonne  heure, 
et  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  veulent  borner  l'artiste  ou  le 
poète  au  brouet  du  Spartiate  Mais  si  l'on  ne  songeait  qu'à 
vivre  hoimêtement ,  et  même  à  bien  vivre  ;  si ,  vraiment 
amoureux  de  son  art,  heureux  seulement  des  joies  cachées 
qu'il  procure,  on  n'avait  que  la  noble,  la  légitime  ambition 
de  se  fiire  glorifier  |iar  les  œuvres  de  son  génie,  et  non , 
connue  le  bourgeois  gentilhomme,  la  manie  ridicule  de  sin- 
ger le  grand  seigneur,  le  besoin  égoïste  d'un  entoiu-age  ser- 
vile,  l'orgueil  étroit  de  briller  par  tout  l'attirail  du  luxe,  un 
train  suj.erbe,  une  habitation  somptueuse,  le  fracas  des  va- 
lets, des  chevaux  ou  des  cliiens  ;  si  l'on  se  tenait  enfin  mieux 
en  garde  contre  l'entraînement  déréglé  d'une  vanité  puérile, 
on  n'en  serait  pas  réduit  a  se  compromettre  par  des  transac- 
tions judaïques,  à  se  condamner  soi-même  à  ces  labfurs  de 
galérien.  Car  l'art  dont  on  a  fait  ainsi  le  moyen  et  non  le 
but,  l'art  profané,  outragé,  dans  sa  jalousie  sévère  se  venge 
cruellement.  Désormais,  plus  de  ces  satisfactions  intimes 
et  profondes,  plus  de  ces  émotions  délicieuses  aue  nous  pro- 
diguait l'inspiration!  Adieu  les  saintes  ivresses  de  la  pensée! 
ces  longs  ravissements  de  l'espiit  emporté  dans  le  paysdes  son- 
ges, à  la  poursuite  d'une  vision  céleste  !  adieu  lesfécondes  exta- 
ses de  la  rêverie  !  adieu,  enfin,  toutes  les  jnystérieuses  félicités, 
toutes  lesvoluptésineffablesdu  chaste  commerce  avec  la. Muse. 
Dès  qu'on  évoque  la  (ière  pythonisse,  non  plus  pour  obéir  aux 
élans  de  son  cœur,  à  cette  missipn  de  l'artiste  qui  est  un  sa- 
cerdoce, et  faire  rayonner  sur  la  foule  la  lumière  intérieure 
qui  nous  inonde ,  dès  qu'on  s'arme  de  la  plume,  qu'on  s'arme 
du  pinceau,  non  pour  trahir  les  ardeurs  généreuses  de  sa  foi, 
les  aspirations  d'une  àme  fervente,  impatiente  de  l'exil,  mais 
comme  le  manœuvre  prend  sa  bêche,  connue  le  marchand 
prend  ses  balances,  par  le  vil  motif  du  gaiu,  par  un  bas  cal- 
cul,  malheur!  alors,  malheur!  l'art,  réduit  par  nous  à 
l'exercice  d'une  profession  triviale,  en  offre  bientôt  tous  lee 
dégoûts.  L'artiste  n'est  plus  l'homme  de  la  fantaisie  et  du  ca- 
price ,  l'éclaireur  des  intelligences,  le  Christophe  Colomb 
rêvant  une  Amérique,  à  la  recherche  d'une  terre  promise 
dont  il  apporte  au  monde  étonné  la  révélation  ;  —  borné  dans 
un  cercle  uniforme  où  vainement  il  s'agite,  il  ne  doit  plus 
songer  aux  découvertes  :  c'est  l'esclave  attaché  à  la  glèbe,  le 
misérable  condamné  à  tourner  la  meule  ;  c'est  Sysiphe  cou- 
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Celles,  (iiie   l'arl  en  soil  venu  là,  (pie  ses  deslinées  etei- 
nellos  soient  ini<es  en  prnldiMne,  e'est  nue  cluise  triste,  na- 
M'ante,  et  ([iii  snlTiiait  bien  pour  jiistilier  tous  les  anatlièiiies 
laïUTS  sur  le  feuilleton.  Kt  pourtant  voici  (|ui  est  plus  j;rave, 
voiei  (|ui  doit  bien  aulrenieiit  nous  .soulever  d'indittiiation  ! 
Dieu  luerei!  Je  ne  suis  point  janséniste!  je  ne  veux  point 
dune  morale  aeariàtre  qui  l'ait  peur  aux  honnêtes  gens  ;  mais 
tpii  pourrait  voir  avee  tolérance  cet  énorme  scandale  de  la 
publication  du  roman  par  la  voie  du  journal  ?  carenlin,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  beaucoup  de  ces  livres  inoffensifs 
pour  un  juuenient  sain,  p.our  un  cerveau  dont  l'âsie  a  calmé 
lesarde\irs,  ont  d'immenses  périls  pour  un  cœur  novice, 
pour  «ne  ori;anisation  jeune  et  puissante  en  lutte  avec  les 
passions,  et  dont  rimaninalion  et  les  sens,  é-alement  énei*- 
uiques,  peuvent  s'euarer  jns(|u'a  la  frénésie!  Kli  bien  !  ([uand 
le  roman  se  publie  loyalement,  en  in-12  ou  en  in-8,  son  for- 
mat le  dénonce,  et  il  est  permis  de  s'en  délier;  mais  le  jour- 
nal, lui,  déjoue  toute  prévoyance:  par  sa  forme  sournoise, 
par  ses  allures  hypocrites,  il  échappe  5  ce  cordon  sanitaire 
(|ue  la  prudence  paternelle  trace  vainement  autour  de  la  fa- 
mille. A  l'appui  de  ceci,  je  puis  citer  cette  réponse  si  naïve- 
ment absurde  d'une  dame  à  laquelle  on  demandait  si  sa  (ille 
ne  lisait  pas  de  romans  :  «  A  Dieu  ne  plaise  !  elle  ne  lit  que 
des  feuilletons.  >•  Et  le  peuple,  le  peuple  surtout  qu'il  ne  faut 
jamais  oublier  ,  n'est-il  pas  effrayant  de  songer  avec  quelle 
facilité  déplorable,  avec  quelle  violence  la  contagion  de  cer- 
taines lectures  se  répand  au  milieu  des  masses,  que  le  roman 
du  journal  va  relancer  jusqu'au  fond  des  ateliers,  jusque  sur 
le  comptoir  du  marchand  de  vin.  Je  ne  l'ignore  pas,  de  bonnes 
yens  se  réjouissent  de  ce  progrés,  comme  ils  l'appellent.  Ils 
se  félicitent  de  voir  le  peuple  se  laisser  prendre,  au  milieu  de 
ses  plaisirs  grossiers,  à  ces  délicates  séductions  de  l'art,  à  ces 
jouissances  des  sybarites!  Oh!  sans  doute,  ce  serait  bien,  ce 
serait  très-bien,  si  les  livres  ainsi  semés  à  profusion  dans 
les  mains  du  peuple  étaient  de  beaux  et  surtout  de  bons 
livres,  écrits  sous  l'inspiration  féconde  d'un  noble  cœur, 
dune  âme  généreuse  !  s'ils  ne  prêchaient  que  la  résignation 
et  la  concorde  !  les  joies  paisibles  de  la  famille,  les  tranquilles 
félicités  du  foyer  domestique  mises  en  contraste  avec  les  an- 
.  goisses  furieuses  de  l'ambition  déçue  ou  les  retours  cuisants 
de  l'amour  coupable  ;  ce  serait  bien  s'ils  parlaient  à  cette 
multitude  si  misérablement  pervertie ,  si  terriblement  ense- 
vc'lie  dans  toutes  sortes  de  passions  bestiales  ou  de  basses 
convoitises,  le  paternel  langage  de  la  charité  ;  s'ils  les  obli- 
geaient, du  fond  de  leurs  voluptés  brutales,  à  lever  quelque- 
fois vers  le  ciel  leurs  paupières  appesanties  !  Mais  en  est-il 
ainsi  ?  Hélas!  qui  ne  sait  que  la  portée  morale  de  leur  œuvre 
est  la  dernière  préoccupation  de  nos  écrivains,  et  que  le 


moindri'  inconvénient  de  ces  livres,  c'est  de  pousseï'  li'  peuple 
au  dcgoùl  du  travail,  à  la  plus  périlleuse  oisiveté,  en  le  pas- 
sionnant pour  des  chimères.  Mais  trop  souvent,  le  plus  sou- 
vent, oserai-je  dire,  ces  livres  sont  mauvais,  et  faits  pour  gâ- 
ter l'esprit  connue  le  ccrur.  Tantôt  c'est  un  drame  monstrueux 
dans  lequel  se  débattent,  à  la  merci  du  hasard,  entre  le  vice 
et  la  vertu,  deux  ou  trois  pauvres  hères  qui,  de  guerre  lasse, 
après  une  lutte  insensée  contre  l'inexorable  destin  ,  finissent 
misérablement  par  le  gibet  ou  le  suicide  !  Tantôt  ce  sont  les 
rêveries  d'un  sceptique  (jui  Hotte  incessanunent  du  délire  des 
sens  à  la  folie  de  l'esprit,  de  la  prière  au  blasphème,  et 
n'outrage  pas  moins  le  ciel  |)ar  ses  imprécations  que  par  ses 
hymnes  sacrilèges!  Quelquefois,  enlin,  c'est  le  vice  qui  jette 
le  masque,  s'épar.ouit  en  plein  soleil,  et  prend  ses  ébats  avec 
une  licence  toute  païenne.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore 
qu'un  grand  journal  a  eu  l'imprudence  de  publier,  d'impii- 
mer  tout  au  long,  dans  les  colonnes  de  son  feuilleton,  im  de 
ces  ouvrages  sans  nom  dont  la  popularité  fait  horreur  et  dé- 
nonce hautement  la  tolérance  incuiïe  d'une  loi  athée  !  un  de 
ces  livres  qui  ne  sont  pas  des  livres,  qui  ne  sont  que  la  dé- 
bauche crapuleuse  d'un  esprit  grossier  ,  une  sorte  d'olla-po- 
diida  d'obscénités  et  de  gravelures  faites  pour  servir  d'amorce 
à  la  prostitution  !  Je  le  demande,  peut-on  se  tenir  de  crier 
au  scandale,  de  crier  à  l'ignominie,  quand  on  voit  le  journal 
prêtera  de  pareils  méfaits  le  secours  de  sa  publicité  si  rapide, 
si  électrique,  si  terriblement  puissante  dans  ses  rainiflcatious 
infmies?  Ae  semble-t-il  pas  incroyable  que  la  spéculation  ou- 
blie ainsi  toute  pudeur,  et  que  la  société  se  fasse  publique- 
ment sa  complice,  permette,  que  dis-je  ?  autorise,  que  dis-je 
encore  ?  honore  et  facilite  cet  attentat  flagrant  aux  mœurs, 
cette  provocation  incessante  aux  mauvaises  passions:  J'eii- 
tends  dire  partout  :  «  Il  faut  moraliser  le  peuple ,  le  rendre 
meilleur,  le  rendre  plus  sage,  plus  honnête!»  Mensonges! 
mensonges  solennels  inventés  pour  la  satisfaction  d'une  phi- 
lantropie  sordide  et  égoïste,  empressée  à  payer  de  mots  et  de 
phrases  pour  ne  pas  payer  d'autre  chose!  lieux  comnmns  de 
l'hypocrisie  oflicielle  ([u'on  répète  à  la  tribune,  qu'on  ressasse 
dans  les  journaux  sans  conscience,  sans  conviction,  connue 
l'atteste  énergiquement  l'expérience.  S'ils  voulaient  sérieuse- 
ment une  réforme,  ah!  certes,  tous  ces  gens-là  auraient  plus 
souci  du  peuple,  plus  souci  de  son  avenir  et  pour  eux-mêmes 
du  lendemain.  Eux  qui  ont  mission  pour  le  défendre,  pour 
le  conseiller,  pour  le  diriger  et  le  protéger,  ils  ne  laisseraient 
pas  sa  tutelle  à  l'abandon  avec  cette  criminelle  indifférence  ! 
Us  comprendraient  que  c'est  avec  de  mauvais  livres,  avec  de 
mauvais  journaux,  avec  des  images  cyniques  et  de  fangeuses 
représentations  qu'on  déprave  une  nation,  et  qu'à  continuer 
ainsi,   on  fera  quelque  jour  de  la  France  un  immense  re- 
paire de  voleurs,  d'assassins  et  de  prostituées. 

Bathild  BOUMOÎ.. 
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Celte  pièce  a  été  représentée  pour  la  première  l'ois  le  samedi 
4janvier,  etlelundiG,le  feuilleton  dramatique  de  la  presseqiio- 
tidieiine  avait  donné  son  avis.  Point  de  retardataires  avec 
Guerrero  ;  il  a  essuyé  du  même  coup  et  à  la  même  heure  le 
l'eu  de  toute  la  ligne.  Ou  ne  l'a  pas  laissé  languir  ;  en  trente- 
six  heures,  son  compte  a  été  réglé.  I.a  commission  militaire 
la  plus  expeditive  n'eiît  pas  u)ieux  fait.  Autrefois,  en  honne 
critique,  on  eût  craint,  en  y  allajit  de  ce  train,  de  paraître 
jugei'  les  gens  sans  les  entendre.  Aujourd'hui,  l'on  ne  nourrit 
point  de  ces  scrupules.  Il  faut  avant  tout  que  la  criti(|ue 
dramatique  parlea  son  jour  età  son  heure;  —  prompte  jusiice, 
honne  justice. 

A  notre  avis,  le  drame  de  M.  Legouvé  méritait  qu'on  y 
regardât  de  plus  près.  S'il' ne  fournissait  pas  matière  à  des 
éloges  sans  réserve,  cet  ouvrage  avait  droit  à  un  examen 
inoiiis  superliciel  Quand  un  écrivain  a  fait  de  conciencieux 
efforts  pour  produire  uneœuvred'art  remarquable, —  que  cet 
écrivain  est  d'ailleurs  un  homme  de  talent,  et  porte  un  nom 
justement  honoré,  il  peut  au  moins  prétendre  à  une  attention 
sérieuse;  ei'it-il  complètement  échoué,  il  peut  protester  contre 
ces  jugements  improvises,  .uixquels  le  re|)crtoire  des  théâtres 
du  boulevard  a  trop  habitué  les  hommes  d'esprit  qui  signent 
la  critique  dramatique  dans  les  journaux  quotidiens. 

0'«crce/-o  avait  été  d'abord  présenté  en  prose  au  comité  de  lec- 
ture de  la  Comédie  Française,  cette  pièce  fut  reçueà  condition 
que  la  prose  serait  traduite  en  vers;  en  se  soumettant  à  cette 
exigence,  M.  Legouvé  a  accepté  un  travail  fort  long,  difficile, 
niaisdout,  il  faut  le  reconnaître,  il  s'est  acquitté  avec  boid)eur. 
Certes,  on  s'aperçoit,  en  plus  d'un  passage,  que  la  langue 
qu'on  l'a  condamné  a  parler  ne  lui  est  pas  encore  familière; 
mais  souvent  aussi  il  en  tire  des  effets  que  la  simple  prose 
ne  lui  eût  pas  donnés;  sa  pensée  est  exprimée  à  la  fois  avec 
plus  de  concision  et  d'élégance;  on  sent  que  Pégase,  s'il 
n'est  pas  entièrement  dompté,  ne  lui  est  pas  rétif,  et  fait  es- 
pérer, avec  le  tenqis,  la  patience  et  l'étude,  une  soumission 
parfaite. 

M.  Krn.  Legouvé  a  voulu  montrer  dans  Guerrero  la  pas- 
sion de  la  guerre  poussée  jusqu'à  l'extrême  limite.  Guerrero, 
n'est  point  le  conquérant  qui  veut  agrandir  ses  fitats,  c'est 
le  chef  qui  commande  une  armée,  qui  la  pousse  ou  la  retient 
ji  sa  guise ,  qui  la  fait  vivre  de  sa  vie ,  l'anime  de  ses  senti- 
ments, traverse  avec  elle  monts  et  vallées,  et  ne  respire,  en  un 
mot,  que  dans  l'atmosphère  des  canq)s  et  des  champs  de  ba- 
taille. Pour  mieux  faire  ressortir  ce  caractère,  Guerrero  esta 
la  fois  chef  politiq\ie  et  chef  militaire  ;  il  est  plus  qu'un  géné- 
ral pour  les  soldats  qu'il  conduit  à  la  victoire,  il  est  un  dra- 
peau. Il  doit  avoir  pour  la  cause  qu'il  sert  un  dévouement 
égal  à  ses  talents.  C'est  parce  qu'on  le  croit  prêt  à  tout  sa- 
crifier h  cette  cause,  que  son  nom  est  prononcé  partout  avec 


enthousiasme;  (jue  sur  un  mol,  sur  un  si^^ne  de  lui,  ses  eom 
pagnons  d'armes  ver.seront  sans  hésiter  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang.  Kh  bien!  Guerrero  va  être  placé  dans 
une  <'in'i)nslance  où,  s'il  ne  vinil  point  consentir  à  vivre  dans 
l'oisivclc  accablante  de  la  vie  privée,  il  devia  publiquement 
abanddiuier  son  parti ,  et  mettre  au  service  de  ses  eimemis 
l'épée  (ju'il  faisait  briller  contre  eux  dans  la  lialaille.  Annibal, 
surpris  dans  une eud)uscade, conduira  aui;onil)atdes cohortes 
romaines  ,  ou  sera  condamné  à  cultiver  des  (leurs  dans  une 
villa  sur  les  bords  de  l'Adriatique.  Voilà  l'idée  avec  laquelle 
AL  Legouvé  a  voulu  faire  son  drame;  nous  disons  a  voulu, 
parce  que  l'intention  se  laisse  deviner  plus  (|u'elle  ne  se 
révèle.  Ln  effet  cette  idée  ne  domine  point,  elle  luit  et  se  dé- 
robe. Aussi ,  il  en  résulte  que  là  ou  elle  disparaît,  le  drame  dis- 
paraît également,  et  (pi'au  lieu  d'un  ouvrage  complet,  M.  Le- 
gouvé ne  nous  a  donné  eu  quelque  .sorle  que  des  fragments 
réunis  par  un  lien  factice.  C'est  la  un  viceradical.  Quoi  qu'il  en 
soit,  celte  pièce  nemanque  pasd'interèt;  il  y  a  des  .scènes  très- 
habilement  faites,  et  qui  excitent  une  émotion  véritable  et  de 
bon  aloi.  Les  acteurs  ont  joué  avec  intelligence;  nous  parle- 
rons, dans  un  prochain  article,  des  qualités  et  des  défauts  que 
Beauvalet  et  ses  camarades  ont  fait  remarquer. 


ACi'li.VLn  ES.  —  SOUVENIRS. 


Ine  polile  prétacc.  — Quelques  aiiiélioralions. 

Il  est  d'usage  assez  ordinairement ,  lorsqu'on  apporte 
quelque  amélioration  à  une  publication  ,  d'emboucher  toutes 
les  trompettes  de  la  réclame,  et  de  préconiser  à  l'avance  le 
moindre  changement,  comme  s'il  s'agissait  d'une  affaire 
d'État.  Aucun  moyen  n'est  négligé  pour  attirer  l'attention 
l)ublique  et  jeter  un  nou\el  éclat  sur  le  livre,  la  revue  ou  le 
journal  eu  question.  Tout  cela  est  bel  et  bon.  Mais  les  ama- 
teurs, qui  ont  cru  aux  paroles  ronfiantes,  aux  promesses 
éblouissantes,  se  trouvent  parfois  désappointés.  Leur  engoue- 
ment redescend  avec  l'ouvrage  au-dessous  de  zéro,  parce  que 
les  promesses  n'ont  pas  répondu  aux  paroles  et  l'effet  aux 
promesses.  En  suivant  im  pareille  mélliode,  nous  aurions  eu 
pour  excuse  l'exemple  d'autres  éditeurs ,  et  nous  aurions  pu 
nous  retrancher  comme  eux  derrière  la  nécessité  du  charla- 
tanisme. Mais  notre  conscience ,  que  nous  aurait-elle  dit? 
Il  nous  a  paru  plus  convenable,  de  meilleur  goût,  de  com- 
mencer d'abord  par  des  améliorations  ,  sauf  à  les  faire  valoir 
après  et,  sans  prétendre  nous  en  faire  un  grand  mérite,  de 
prouver  au  moins  notre  sollicitude  pour  les  personnes  qui  nous 
prêtent  un  généreux  concours  Quand  nous  aurons  vécu  qui'l- 
ques  années  ensemble  ,  nous  pourrons  nous  permettre  di  s 
promesses  ,  parce  que  notre  passé  répoudra  pour  nous. 
Jusque-là,  il  faut  faire  le  mieux  possible. 

Le  premier  soin  qui  nous  a  occupé  en  commençant   ■  c 


—   2(»  — 


\iiliiino  .1  vif  d\iii!;iii('iiti>r  iiotrc  U'xie  siiiis  rii'ii  cliiinjjcr  m, 
loniint  l'I  ;i  la  unluiv  du  joiirnul  Nous  atiiiis  clmisi  un  ciirac- 
tcif  plus  lisiltlc,  élargi  et  alliuiKC  uns  foloiiucs  ;  en  sorto  (|ui' 
uiilrc  ffuillcaclut'llc  ('(iiitit-iit  aulanlde  niatit're  qu'une  t'euillr 
ft  demie  du  premier  volume  do  eetlc  série.  Le  papier,  tiuit 
pour  le  levie  que  pour  les  planeiies  et  les  couvertures, 
est  plus  heau.  l/im|>ressi()u  plus  nette ,  plus  soignée  Nous 
n'avons,  en  un  mot,  nei-li^^e  niii'uu  des  moyens  matériels, 
nécessaires  pour  assurer  un  progrès.  Ce  progrès  ne  s'ar- 
rêtera pas  la  ,  Dieu  aidant  et  les  cireoiistauces  aussi. 

,S2. 

Ih'iix  t'vriiomi'iils  lie  l'an  passif-  l'ne  Course-  aiii  ctn-itiinces.— l'ni'  si^pa- 
riilion.  l'iic  affaire  l'ii  police  corrcclioiiiiellf— Sis  Cause».— AlUTca- 
lioii  ciilro  un  éditeur  el  un  impriuitur  eu  laille-doucc.  —  .>lo)cii  nou- 
veau lie  paver  ses  dettes. 

I.es  derniers  jours  de  l'année  qui  n'est  plus  ont  été  niar- 
(|iies  par  deux  seèiies  d'une  nature  assez  ordinaire  pour  pa.sser 
inaperçues,  si  le  scandale  ne  s'en  était  pas  emparé.  M  l'une 
ni  l'autre  ne  eotieerneul  directement  les  Beaux-Arts,  mais  s'y 
raltaclient  par  les  personnes.  I,a  première,  conmieucée  sur 
les  toits,  a  lini  à  la  troisième  ou  quatrième  chambre  du  tri- 
bunal civil,  r.a  seconde,  arrivée  dans  le  salon  d'un  éditeur 
jadis  fort  en  vogue,  se  terminera  sans  doute  par  un  acquitte- 
ment en  police  correctionnelle. 

L'affaire  (■i\ile  est  une  affaire  main teuant  jugée.  Tous  les  dé- 
tails ont  tenu  éveillée  pendant  plusieurs  jours  la  curiosité  pu- 
l>li(iue.  Les  femmes  au  cœur  sensible  ont  inaudi  la  révélatrice 
involontaire  de  deux  pauvres  coupables  dont  la  course  aux 
cheminées  et  l'évasion  miraculeuse  à  soixante  pieds  de  hauteur, 
a  travers  une  neige  accusatrice,  ont  excité  une  sorte  d'inté- 
rêt. Il  leur  a  fallu  un  courage  des  plus  rares  pour  exposer 
ainsi  leur  folle  existence  à  des  hasards  qui  devaient  les  frap- 
per dans  leur  témérité.  Un  seul  faux  pas,  et  ce  refrain  : 

Il  esl  plus  dangereux  de  glisser 
Sur  le  ^azon  que  sur  la  neige, 

aurait  reçu  cette  petite  variante  : 

Il  est  moins  dangereux  de  glisser 
Sur  le  gazon  que  sur  la  neige. 

Toujours  est-il  que  les  deux  fugitifs  ont  eu  la  vie  sauve.  La 
fugitive,  au  lieu  de  rentrer  dans  la  maison  conjugale,  s'est 
conlinée  dans  un  couvent;  le  mari,  qui  n'avait  pas  eu  la  pré- 
caution de  forger  à  l'avance  des  lilets  à  la  Vulcaiu,  est  main- 
tenant seul  dans  son  atelier  à  se  consoler  avec  ses  /'éiu/s  et 
ses  Odalisques  ,  d'un  malheur  trop  commun  dans  ce  monde 
pour  qu'il  en  soit  longte'mps  question. 

L'affaire  correctionnelle  a  donné  lieu  à  tant  de  suppositions, 
a  tant  d'interprétations  diverses,  que  nçus  devons  rétablir  les 
faits  dans  toute  leur  exactitude.  Au  mois  de  février  dernier, 
un  libraire  de  Paris  réunit  ses  principaux  créanciers  et  leur 
proposa  un  arrangement.  Des  marchandises  furent  données 
en  nantissement.  Le  débiteur  s'engagea  à  cesser  immédiate- 
ment toute  opéiation  onéreuse  et  notamment  une  publication 
artistique.  Contrairement  à  cet  engagement,  cette  publication 


fut  continuée  jus(prà  ce  qu'elle  mourut  de  sa  belle  mort  pour 
donner  n.iissance,  non  pas  à  un  autre  phénix,  mais  a  ini  avor- 
ton traînant  une  existence  rachitiipie.  Cette  violation  de  pro- 
messe écrite  indisposa  quelques-uns  des  créanciers;  cepen- 
dant il  était  de  leur  intérêt  de  maintenir  toujours  la  bonne 
harmonie,  ils  se  tm-ent.  L'un  des  créanciers,  imprimeur  en 
taille-douce ,  avait  reçu  un  règlement  de  7.")0  fr.  ;i  l'écliéance 
du  31  décembre  dernier,  pour  des  fournitures  faites  postérieu- 
rement à  l'arrangement  du  mois  de  février.  Le  2S  décembre 
le  créancier  passe  chez,  son  débiteur  :  on  lui  promet  sur 
l'honneur  que  le  billet  sera  payé  à  présentation.  Le  3t  dé- 
cembre arrive,  à  trois  heures  on  se  présente  chez  le  créan- 
cier en  remboursement  du  billet  non  payé.  L'imprimeur  est 
altéré  :  c'était  une  lin  de  mois,  une  lin  d'année,  c^'était  jour  de 
banque;  on  eùl  été  bouleversé;)  moins.  Il  rembourse  et  court, 
l'effet  en  main,  chez  son  débiteur.  Il  le  trouve  au  milieu  de 
ce  beau  monde  (]ui  oublie  trop  souvent  que  bonne  renonnnee 
vaut  mieux  que  ceinluie  dorée.  Le  créancier  tire  son  débiteur 
à  part  et  lui  montre  sou  billet...  Eh  bien,  lui  dit  le  débiteur 
avec  une  politesse  exquise,  une  urbanité  des  plus  gracieuses 
et  des  plus  séduisantes,  c'est  mon  billet  à  votre  ordre.  .le  ne 
l'ai  pas  payé.  —  Je  le  sais  ,  répond  l'imprimeur,  puis(|ueje 
l'ai  remboursé,  et  je  viens  en  toucher  le  montant  ;  i''est  ma 
fin  d'année,  mon  jour  de  banque,  je  réclame  de  votre  honneur 
un  service  éminent.  Payez-le,  je  vous  prie  en  grâce.  — Je  ne 
le  puis,  répondit  l'autre  toujours  du  même  ton,  je  n'ai  paye 
personne.  — Mais  vous  faites  des  recettes  considérables.  Un 
honnête  homme  ne  doit  arrêter  ses  payements  que  quand  il 
n'a  plus  un  centime.  —  Je  vous  le  répèle,  je  ne  le  puis. —Dites 
que  vous  ne  le  voulez  pas.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  ne  vous 
quitte  pas  que  je  ne  sois  payé.  —  A  ces  mots,  le  débiteur  en- 
gage son  créancier  à  le  suivre  dans  un  boudoir,  et  là,  avec  la 
grâce  d'un  véritable  roué  de  la  régence,  il  lui  offre  un  siège. 
—  A  votre  aise,  Monsieur,  restez  ici  selon  votre  bon  plaisir. 
Puis  il  lui  tourne  le  dos  tout  en  continuantses  politesses. Le 
créancier,  outré  de  l'ironique  prévenance  de  son  débiteur,  le 
saisit  par  le  bras.  —  Pour  la  dernière  fois,  voulez-vous  me 
payer  ?  —  Non  ,  positivement  non.  —  Alors  je  rentre  dans  vos 
magasins  et  déclare  à  haute  voix  votre  refus.  —  Je  vous  en 
délie  ,  s'écria  l'éditeur  en  ouvrant  à  deux  battants  la  porte  du 
petit  salon  et  sans  perdre  rien  de  son  sang-froid  et  de  ses  ma- 
nières d'un  talon  rouge.  Poussé  à  bout,  le  créancier  en  pleine 
salle,  devant  toutes  les  élégantes,  venues  pour  acheter  des  li- 
vres d'heure,  de  mariage  ou  de  prière,  répète  fortement  que 
l'éditeur  lui  doit  une  somme  considérable,  qu'il  avait  à  lui 
payer  ce  jour-là  uu  billet  de  750  fr.,  qu'il  a  vendu  énormé- 
ment de  livres,  qu'un  honnête  liomme  ne  peut  arrêter  ses 
pavements  tant  qu'il  a  de  l'argent,  et  qu'il  ne  sortira  pas  sans 
avoir  reçu  son  payement.  A  cette  sortie  bruyante,  inopinée, 
tous  les  auditeurs  sont  étourdis,  stupéfaits;  les  uns  s'enfuient 
en  toute  bâte,  les  autres  s'approchent  du  créancier,  cherchent 
à  le  calmer.  I,es  commis  se  lèvent,  accourent,  se  liguent 
contre  ce  dernier;  ils  veulent  l'expulser,  mais  l'imprimeur 
tient  bon.  Alors  seulement  l'éditeur  finit  par  où  il  aurait  dii 
commencer  :  il  solde  le  billet. 
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Le  pauvre  impriineiir  piiyc;  t>t  conleut  s'empresse  de  fuir 
une  maison  maudite,  lii-ureux  d'arriver  assez  à  temps  clie/. 
lui  pour  que  ses  ouvriers  puissent  au  moins  recevoir  l.\  to- 
talité de  leur  lianipie.  Le  soir,  ses  lourrneiits  de  la  journée 
étaient  complttenicnloubliés;  mais,  le  «janvier,  un  monsieur, 
vêtu  de  noir  des  pieds  jusqu'à  la  tête,  un  deces  individusqui 
n'ont  rien  d'humain  que  le  corps,  remet  à  l'imprimeur  un  pa- 
pier timbré,  par  lequel  le  débiteur  assiijne,  pour  le  vinut-cinq 
février  prochain,  son  créancier  à  uom|)arailie  en  police  correc- 
tionnelle, afin  de  s'entendre  condamnera  une  année  de  pri- 
son et  à  10,000  francs  de  donnnaaes-intérêts.  Passe  encore 
pour  la  prisoi<,  mais  10,000  francs  dédommages-intérêts, 
c'est  un  moyen  nouveau  de  piiyer  ses  dettes.  11  y  a  des  débi- 
teurs malheureux,  et  nous  en  connaissons,  qui  travaillent 
pour  ainsi  dire  jour  et  nuit  afin  de  réparer  des  désastres  pas- 
sés, mais  aucun  d'eux,  sans  doute,  n'a  pensé  a  employer  un 
pareil  expédient.  11  faut  avoir  vécu  sous  la  tutelle  de  quelque 
vieux  procureur  pour  oser  ainsi  insulter  à  une  personne  qui 
vous  a  obligé  et  lui  demander,  cmnme  une  preuve  de  recon- 
naissance, 10,000  francs  de  dommages,  plus  les  frais,  plus 
les  intérêts,  plus  la   prison,  plus  la  ruine  de  son  imprimerie. 

—  Excusez  du  peu. 

§  3. 

^iielquoâ  mots  a  l'usage  de  bien  des  gens. 

Une  phrase  de  nos  actualités  du  8  décembre  dernier , 
page  417,  deuxième  colonne,  deuxième  ligne,  nous  a  valu 
la  visite  d'un  individu  qui  s'est  présenté,  en  nous  demandant, 
de  la  part  de  son  patron  ,  ce  que  nous  avions  entendu  dire 
par  les  mots  :  ce  colosse  aux  pieds  d'argile  de  la  librairie. 

—  C'est  une  figure  de  rhétorique,  avons-nous  répondu  ,  dont 
nous  nous  sommes  servis  pour  exprimer  notre  pensée.  —  Sur 
ce,  il  est  parti  content.  Mais,  à  la  fin  de  décembre,  il  est  re- 
venu à  la  charge  en  nous  priant ,  en  nous  sommant  même  au 
besoin,  de  faire  la  reclilication  que  voici , écrite  sous  sa  dictée  : 

—  Les  pieds  de  mon  patron  ne  sont  pas  une  figure;  ils  ne  sont 
■pas  non  plus  d'argile ,  mais  bien  de  chair  et  d'os.  —  Une  pa- 
reille rectification  ne  nous  coûte  guère  ;  nous  la  livrons  à  nos 
lecteurs  telle  quelle. 

—  On  racontait  tout  récemment  devant  un  électeur  des 
plus  cossus  du  Beauvoisis  ,  qui  s'était  trouvé,  nous  ne  sa- 
vons comment,  transplanté,  comme  une  plante  parasite,  dans 
l'atelier  d'un  statuaire ,  les  détails  artistiques  de  la  céré- 
nmnie  funèbre  de  la  translation  des  cendres  de  l'Kmpereiir. 
C'était  l'esquisse  dune  des  statues  de  l'Ksplanade  des  Inva- 
lides qui  avait  amené  cette  conversation.  Le  statuaire  expli- 
qua les  différentes  phases  de  son  travail ,  et  finit  par  dire  que 
chaque  statue  eu  plâtre  avait  été  payée  1,200  fr.  —  Comment, 
1,200  fr.  .'dit  l'électeur  tout  stupéfait ,  mais  le  plâtre  est  donc 
bien  cher  à  Paris.' 

Ce  mot  nous  rappelle  celui  d'un  autre  électeur  a  peu  près 
de  la  même  force  qui  a  fait  une  fortune  considérable  dans  les 
toiles.  Tant  qu'il  avait  été  absorbé  par  les  soins  de  gros- 
sir son  pécule,  il  n'avait  jamais  connu  d'autre  monument  à 


Paris  que  la  Halle  aux  'l'oiies.  Hetiré  des  affaires  avec  .îO  ou 
*iO,000  fr.  de  rente,  il  a  voulu  se  donner  du  bon  temps;  il  est 
venu  passer  six  semaines  pour  voir  un  peu  à  son  aise  la  capi- 
tale, qu'il  ne  connaissait  pas  malgré  ses  doii/e  voyages  an- 
nuels. Il  alla  partout ,  même  jusque  dans  l'atelier  d'un  de 
nos  peintres  les  plus  spirituels.  Là,  il  y  fut  l'onduit  par  un 
ami  commun,  qui,  après  l'avoir  initié  aux  notions  les  plus  élé- 
mentaires de  l'art ,  engagea  ce  nouveau  parvenu  a  faire  l'ac- 
quisition de  (|nclques  tableaux  —  Ym  voilà  six,  lui  dit-il, 
qui  orneraient  délicieusement  votre  salon.  -  Oui,  je  crois 
que  cela  ne  ferait  pas  trop  mal  Kt  combien  ces  petites  toiles? 
ajouta  t-il  en  se  tournant  vers  l'artiste.  —  GOO  U\  chaque.  — 
(iOO  francs!  et  il  prend  aussitôt  un  des  tableaux,  le  retourne, 
le  regarde  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  le  mesure,  puis 
le  remettant  à  sa  place. —  \ous  vous  moquez;  mais  celte 
toile  n'a  pas  un  demi-quart,  et  ce  n'est  pas  de  la  cretonne. 

Ces  trois  mots  peignent  bien  des  gens  de  l'époque  ;  ils 
donnent  la  juste  mesure  de  certaines  intelligences  sur  les- 
quelles aujourd'hui  on  semble  fonder  tant  d'espérance. 

Voici  encore  un  mot,  mais  celui-là  du  moins  ne  sent  pas 
autant  la  caque.  Un  brave  colonel,  qui  doit  a  sa  valeur  plus 
qu'à  son  éducation  ses  grosses  épaulettes  ,  vit  un  médaillon 
en  bronze  qui  représentait  un  de  ses  amis.  L'idée  d'avoir  son 
portrait  de  cette  manière  lui  sourit.  11  se  rend  chez  l'artiste 
et  le  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  de  suite  son  portrait.  —  Le 
voulez-vous  en  plâtre,  ou  en  bronze?  lui  demanda  le  statuaire. 
—  Peignez-moi  eu  plâtre  ou  en  bronze,  comme  vous  l'enten- 
drez; ma.is  peignez-moi  rite. 


Prèanibiilo.  —  Mort  de  MM.  Joaiiny  el  Bollly.  -  M.M.  V.  Clialaiml  il 
C.  Brune.  —  M.  L.  (iarncray.  —  Commande  laile  à  51  Lccurieus.  — 
M.  .illauï.  —  M.  Couder.  —  M.  L.  Mever.  —  M.  Gudin.  -  Un  arlilsc 
anglais.  -~  Les  aspirants  à  t'afadéinie  des  Bcjux-Arls.  —  M.  Hus-on 
el  Sun  seerel.  -  M.  Marocliclll  el  M.  Marlinet. 

Les  faits  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité  que ,  pour 
peu  qu'on  reste  un  seul  jour  sans  les  enregistrer,  ils  vous 
débordent  et  l'on  ne  sait  plus  a  quel  saint  se  vouer.  Ce 
n'est  plus  ensuite  qu'un  chaos  où  tout  est  pèle-méle; 
essayons,  cependant,  d'en  faire  sortir  la  lumière,  en  laissant 
de  côté,  pour  aujourd'hui,  tous  les  préparatifs  pour  leSalon; 
vovons  un  peu  ce  qui,  depuis  le  commencement  de  l'année, 
s'est  passe  dans  notre  république  des  arts. 

D'abord  deux  artistes  ont  grossi  la  liste  de  ceux  dont  nous 
avons  dernièrement  déploré  la  perte.  .loanny,  le  tragédien , 
l'homme  intelligent,  l'un  de  ceux  peut-être  qui,  depuis 
ïalma,  ont  le  mieux  compris  la  scène  française,  a  été  enlevé 
à  l'amitié  de  ses  anciens  camarades  et  à  l'estime  des  gens  que 
le  mot  de  comédien  ne  fait  pas  fuir  au  bout  de  l'univers;  et 
Louis  Léopold  Boilly,  l'un  des  peintres  les  plus  populaires 
de  la  République  et  de  l'Empire,  et  à  qui  nous  consacrerons 
prochainement  une  notice  nécrologique  ,  est  mort,  le  4  j.m- 
vier, dans  sa  quatre-vingt-quatrième,  et  non  dans  sa  quatre- 
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Ofiiv  niUrt's  ;\rtistfs  iu>  sont  \y.f<  moils,  liriiri'ustMiifnl  ; 
mais  leur  saiitf  osl  liii-n  nltt-m".  M  \  Chaliinu'l  t-sl  foiilraint 
iriiiltMioiiiprc  SCS  travaux  ,  par  siiito  de  ses  soiitïraiiws ,  (|iii 
(Ifjà  ["avaient  foret'  de  se  demellre  de  ses  (onelions  de  secrc- 
laiie  de  la  Société  lilire  des  Ileaux- Arts.  M.  C.  Brune  est 
atteint  d'une  maladie  de  poitrine  qui  a  pris  un  earaelère  assez 
!;rave  pour  t|ue  la  ("aetilté  le  lasse  |)artir  pour  le  iMidi.  Si 
AI.  C.  Brune  ne  >a  |>as  mieux  à  la  fin  de  l'ete  proehain,  son 
absence  se  prolongera  pendant  dix-huit  mois  au  moins. 
M.  ('..  Hriine  emmène  sa  femme  avec  lui  ;  elle  est  également 
souffrante.  l,e  .Salon  n'aura  done  rien  de  M.  ni  de  madame 
Hrune.  On  assure,  mais  nous  n'osons  pas  i;arantir  le  fait, 
(|ue  M.  C  Brune  a  envoyé  sa  démission  de  professeur  de 
dessin  à  rï-'.cole  polytechnique  .  ne  voulant  pas  (jue  les  élèves 
puissent  pâlir  de  sa  maladie. 

A  côté  de  ces  tristes  nouvelles,  il  eu  est  d'autres  moins  lu- 
■îuhres.  La  Société  des  Amis  des  Arts  de  l-yon  ,  qui  est  tou- 
jours en  tète  du  mouvement  et  du  progrès  dans  la  deuxième 
ville  du  royaume ,  qui  recherche  toutes  les  occasions  d'utiliser 
le  talent  de  nos  artistes,  avait  voulu  offrir  à  Madame  la  prin- 
cesse de  .loiiiville,  lors  du  voyage  de  Son  Altesse  royale  à 
Lvon,  un  présent  digne  d'elle.  Klle  avait  commandé,  à  cet 
effet,  à  M.  L.  Oariieray,  uu  tableau  représentant  le  siège  de 
Aloaador.  Certes,  la  Société  ne  pouvait  mieux  choisir  pour 
exécuter  la  reproduction  d'un  combat  naval  qu'un  artiste, 
vieux  marin,  véritable  loup  de  mer,  qui  a  passé  sur  nos  vais- 
seaux une  partie  de  sa  vie.  Il  ne  fallait  pas  de  la  marine  de  sa- 
lon, des  batailles  à  l'eau  de  rose,  mais  de  ces  faits  qui  se  gra- 
vent dans  la  mémoire,  souvenirs  d'un  homme  qui  a  vu  et  qui 
a  été  acteurdansces  scènes  chaleureuses.  Quelquediligence  que 
M.  L.  Garneray  ait  faite,  son  œuvre  n'a  pu  être  finie  assez  tôt 
pour  être  présentée  à  la  princesse  de  Joiuville.  La  Société  n'a 
pas  voulu  que  l'artiste  fût  victime  du  peu  de  temps  qu'on  lui 
avait  donne,  elle  a  acheté  le  Siège  de  Mogador,  et  ce  tableau 
dont  l'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer  figure  maintenant 
parmi  les  lots  de  la  Société.  Quel  en  gfra  l'heureux  gagnant  ? 

—  M.  Lécurieux  a  plus  de  bonheur  que  M.  L.  Garneray  ;  on 
vient  de  lui  commander  un  grand  tableau  de  sainteté  en  lui 
donnant  toute  la  latitude  de  temps  qu'il  jugera  convenable. 
Le  sujet  indiqué  par  le  JI.  le  ^linistre  de  l'Intérieur  est  le 
moment  où  saint  Firmin  baptise  une  princesse  dont  le  nom 
nous  échappe. 

jj.  Allaux, qui  devait, suivantr./;7(47e,  ne  revenir  d'Ita- 
lie qu'à  la  fin  de  lété,  a,  par  sa  présence  à  Paris,  démenti 
promptemeut  cette  nouvelle.  Après  être  resté  quelques  jours 
parmi  nous  ,  il  s'est  rendu  eu  Angleterre  pour  prendre  tous 
les  détails  nécessaires  à  l'exécution  des  quatre  tableaux  com- 
mandés par  le  Roi  et  destinés  h  la  galerie  l  ictoria  du  château 
d'Lu.  iM.  Allaux,  nous  devons  le  dire  ,  avait  liâtéî-^on  retour 
eu  Fraucededeux  ou  trois  jours  dans  l'espérance  de  rejoindre 
h  Londres  M.  A.  Couder,  sou  ami ,  qui  était  allé  y  esquisser 
le5  deux  grandes  toiles  dont  il  a  été  chargé  pour  la  même 
galerie. 


AusaloMilc  isi:i,  il  y  avait  une  marine  de  AI.  L.  Aleyer. 
represeut:int  le  Débarquement  de  Ilonaparle  à  l'ri'jii.s. 
Achetée  par  la  Liste-Civile,  elle  fut  flestince  imnuidinteuient 
au  musée  de  Versailles;  mais,  au  moment  de  la  mettre  en 
place,  on  s'est  a|)erçu  ([u'elle  n'était  pas  as.sez  haute  pour  sa 
destination.  Alors  AI.  L.  Aleyer,  avec  un  courage  dont  on 
doit  lui  savoir  gré,  a  pris  le  parti  d'augnu'nler  son  ciel  et  sa 
mer.  C'est  une  addition  d'autant  plus  méritante  qu'elle  pourra 
peut-être  nuire  a  l'effet  primitif  qui  avait  séduit  le  Roi, 
M.  le  directeur  des  Musées  royaux  et  le  public.  Nous  consta- 
tons ce  dévouement  afin  que  si  le  tableau  ne  paraît  toutefois 
pas  aussi  bien  à  A  ersailles  qu'à  Paris,  l'artiste  soit  acquitté 
du  blâme  à  cause  <les circonstances  atténuantes. 

—  AI.  Gudin  a  été  décoré  par  S.  M.  le  roi  de  Prusse  de 
l'ordre  du  Mirile.  (Test  l'eau  qui  va  à  la  rivière. 

—  Un  artiste  anglais,  M.  Alinasi,  avait  fait,  lors  du  voyage 
de  l.ouis-Pliilip|)eà  Windsor,  le  portrait  de  Sa  Majesté.  Louis- 
Philip[)e  partit  avant  que  ce  portrait  fiU  achevé.  AI.  Minasi , 
l'ayant  envoyé  à  Saint-Cloud,  vient  de  recevoir  de  M.  Fain, 
secrétaire  du  cabinet  du  roi,  une  lettre  de  remerciement  ac- 
compagnée d'un  mandat. 

—  Parmi  les  personnes  qui  aspirent  à  remplacer  à  l'aca- 
démie M.  Galle  comme  graveur  en  médailles,  on  cite  déjà 
MAI.Gayrard.Bovy,  Domart,  Gatteaux.  Rien  de  mieux  !  Mais 
on  désigne  aussi  AL, Desbœufs.  Il  va  si  longtemps  que  M.  Des 
bœufs  a  perdu  l'habitude  de  faire  des  médailles,  qu'on  se 
demande  s'il  n'y  a  pas  erreur  de  sa  part 

—  Al.  Hussou  s'amuse  dansses  instants  perdus  à  terminer 
un  bas-relief  dont  il  fait  un  si  profond  mystère,  que  s'il  avait 
osé,  il  l'aurait  exécuté  sans  en  instruire  sa  propre  personne. 
'Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  être  discret;  on  voit  qu'il  est  à 
bonne  école. 

—  AI.  Jlaroclietti,  AL  le  baron  de  Alarochetti,  nous  devons 
dire,  baron  parjla  grâce  de  Philibert-Emmanuel  de  Savoie  et  du 
praticien  qui  lui  a  été  d'une  utilités!  incontestable  pour  cette 
sainte  œuvre,  après  en  avoir  fini  avec  la  statue  de  AVellington, 
et  n'en  avoir  pas  fini  encore  avec  la  statue  équestre  de  l'Em- 
pereur, s'est  jeté  à  corps  perdu  sur  le  général  Bertrand.  En- 
core une  gloire  française  entre  les  piains  d'un  étranger. 

—  AL  Martinet,  s'occupe  de  graver  le  portrait  de  AI.  le 
chancelier  Pasquier ,  d'après  la  peinture  de  M.  Horace 
A'ernet. 


.*.-H.  DELAl'.NAV,  réducteur  en  chef. 
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DES  EMBELLISSEMENTS   DE  PAULS 


Si  (juclque  esprit  patient  voulait  s'occiippr  à  faire  une  sta- 
tistique des  travaux  exécutés  à  Paris  depuis  le  comnieneement 
du  xix"^  siècle  jusqu'à  cette  époque  ;  sil  y  joignait  le  tableau 
par  catégories  de  ce  que  ces  travaux  ont  coûté ,  on  serait  ef- 
frayé des  sommes  immenses  absorbées  pendant  cet  espace  de 
temps.  Quelquefois  ,  des  dépenses  inutiles  ont  eu  lieu  ,  sou- 
vent la  faveur  a  eu  voix  délibérative  et  prépondérante  dans 
les  différentes  décisions ,  nous  devons  l'avouer  ;  mais  aussi  il 
faut  reconnaître  que  la  plupart  du  temps  l'intérêt  général  l'a 
emporté  sur  toute  autre  considération. 

Il  est  inutile  de  rappeler  les  grandes  vues  de  l'Empereur  sur 
Paris.  Cet  liomine  extraordinaire  ,  dont  le  regard  d'aigle  em- 
brassait à  la  fois  tous  les  détails  de  chacune  des  administra- 
tions de  la  France,  a  peut-être  le  mieux  compris  toute  l'in- 
lluence  des  Beau.x-Arts  sur  les  masses.  .Jamais  souverain  n'a 
cliercbé  plus  que  lui  à  frapper  les  esprits  par  le  spectacle 
continuel  des  palais  ,  des  temples,  des  monuments  ,  des  fon- 
taines ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  annonce  la  prospérité  d'uue 
puissance  de  premier  ordre.  Dans  aucun  temps  on  ne  fit  plus 
de  projets,  on  ne  commença  plus  d'édifices,  que  sous  son 
règne;  mais  les  guerres calamiteuses  d'Espagne  et  de  Russie 
arrêtèrent  un  élan  que  nos  désastres  nationaux  ne  permirent 
de  reprendre  qu'après  des  années  d'une  longue  paix. 

Des  projets  enfantés  chaque  jour,  les  uns  par  amour  de 
l'art ,  les  autres  pour  flatter  la  passion  du  maître,  presque 
tous  rentrèrent  dansles  carions  de  leurs  auteurs.  L'Empereur 
aimait  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  gloire  de  nos  armées  ,  ou, 
pour  mieux  dire,  du  peupi?,  cetie  pépinière  inépuisable  qui 
en  vivifiait  la  force.  Cependant,  quelles  que  fussent  ses  prédi- 
lections ,  il  fit  toujours  plier  sa  volonté  de  fer  devant  la  né- 
cessité des  travaux  utiles.  Tout  en  cherchant  à  féconder  le 
talent  des  grands  architectes  et  des  grands  artistes  qui  l'en- 
touraient ,  nul  ne  sut  mieux  respecter  les  idées  des  gouverne- 
ments qui  avaient  précédé  le  sien  ,  et  l'on  doit  à  son  active 
perspicacité  l'exécution  de  projets  conçus  par  Louis  XVI ,  la 
Convention  et  le  Directoire.  Seulement  il  eut  l'habileté  de  les 
marquer  du  sceau  de  son  génie  ,  en  sorte  que  ces  monuments 
sont  devenus  sa  propre  création.  Sous  l'Empire  ,  tout,  jusqu'à 
l'administration  municipale,  se  résumait  dans  ses  hautes 
pensées. 

•J'    SI:RIK.    t.   Il      S'    I.IVR  VISON. 


La  restauration  eut  de  larges  plaies  à  cii'atriser.  Des  guerres 
onéreuses  avaient  épuisé  nos  finances.  L'occupation  de  Paris 
par  les  puissances  étrangères  ajouta  de  nouvelles  charges 
aux  charges  déjà  accablantes  d'un  passé  glorieux  sans  doute, 
mais  qui  avait  été  suivi  de  terribles  épreuves.  Il  fallait  les 
bienfaits  de  la  paix,  il  fallait  un  ordre  admirable  dans 
les  finances.  La  paix  et  l'ordre  furent  rétablis  et  régnè- 
rent assez  longtemps  pour  qu'il  ne  reslât  de  nos  désastres 
qu'un  souvenir  pénible,  mais  qui  s'effaçait  en  présence  de 
l'abondance  renaissant  successivement  sur  tous  les  points  de 
la  France.  L'administration  municipale  ne  resta  pas  oisive 
dans  le  mouvement  du  bien-être  public.  Accablée  de  contri- 
butions exorbitantes  ,  que  le  séjour  des  troupes  de  la  coali- 
tion avait  fait  peser  sur  elle ,  elle  trouva  le  moyen  de  faire 
face  h  tout  ;  elle  liquida  un  emprunt  onéreux  avec  une  loyauté 
dçs  plus  louables  ;  elle  (it  marcher  de  front  tous  ses  services, 
et  les  travaux  publics  reprirent  un  nouvel  essor,  une  nouvelle 
vie.  Une  justice  à  rendre  à  la  mémoire  de  IL  le  comte  de 
Chabrol  et  aux  conseillers  municipaux  qui  le  secondèrent 
pendant  sa  longue  édilité  ,  c'est  que  tout  ce  qu'ils  entreprirent 
était  empreint,  sinon  de  la  grandeur  impériale,  au  moins 
d'une  certaine  majesté  et  d'une  intelligence  réelle  des  besoins 
de  la  cité  parisienne.  Tout  en  veillant  à  ce  qu'une  sévère 
économie  présidât  aux  différents  services  ,  ils  ne  voulaient  ni 
les  uns  ni  les  autres  d'une  économie  sordide  ou  mal  entendue. 
Tout  en  suivant  des  errements  aristocratiques,  ils  savaient 
apprécier  la  valeur  et  l'importance  d'une  nation  comme  la 
nation  française,  et  ce  principe  était  le  mobile  de  leurs  déli- 
bérations. Jamais  alors  de  ces  luttes  intestines  ,  mesquines 
parodies  des  débats  parlementaires  ;  jamais  de  ces  calculs  de 
boutiquier,  entassant  liard  .çur  liard  pour  le  placer  à  intérêt, 
et  demandant  comment  on  peut  faire  des  dé|)enses  intitiles , 
ou  d'agioteurs  dont  la  vue  courte  ne  leur  permet  pas  de  lire 
dans  l'avenir,  et  de  comprendre  que  l'argent  versé  dans  les 
Travaux  publies  et  les  Beaux-Arts  est  le  meilleur  placement 
qu'un  gouvernement  puisse  faire,  parce  qu'il  jette  un  éclat 
immense  sur  un  peuple  ,  et  qu'il  établit  une  circulation  per- 
pétuelle gagnant  tous  les  échelons  de  la  société  depuis  le  plus 
bas  jusqu'au  plus  élevé.  Sous  la  restauration  ,  si  dans  le  sein 
de  l'administration  municipale  il  y  a  eu  parfois  quelques  dis- 
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dissions  un  pou  vives,  l'Ilos  furent  rares,  et  Ton  doit  consi- 
dérer cette  période  (le  temps  comme  un  exemple  d'union  entre 
l'administration  et  le  Conseil  nuinicipal.  I,es  artistes,  des 
premiers,  se  ressentirent  de  l'esprit  nénérenv  (|ui  animait  le 
prel'et  et  les  (\>nseillers.  Si  les  travaux  étaient  moins  nom- 
breux,  ils  étaient  largement  rceonipensés.  Tel  tableau,  telle 
statue  ont  été  à  eux  seuls  plus  payés  à  la  Mlle ,  (|ue  cinq  ou 
six  objets  d'art  de  nos  jours  ,  de  même  grandeur  cl  <le  jncnie 
mérite. 

l,ors(pie  la  llcvciliitiiin  de  ls:!0  amena  un  ordre  de  clioses 
nouveau  ;  l(US(pie  des  conseillers  nommes  directement  par  une 
classe  deciloyens  furent  appelés  à  siéger  dans  le  sénat  citadin, 
on  devait  être  plus  exigeant.  On  le  devint.  Quatorze  années 
de  paix  du  gouvernement  de  Louis-l'liilippe  ont  succédé  aux 
quatorze  années  de  paix  de  la  Ucstauration.  Il  ne  faut  pas 
parler  des  émeutes  surgissant  d'abord  tVcipu'mment ,  puis  à 
des  intervalles  de  plus  en  pins  rares,  et  enfin  disparaissant 
ci)m|)lelement  :  c'est  la  conséquence  inévitable  de  toute  com- 
motion violente  où  cliaque  cliose  a  été  déplacée,  où  les  pas- 
sions ont  déborde  partout  ;  ce  sont  les  derniers  Ilots  d'une 
tourmente  poi)iilaire  ,  les  efforts  impuissants  d'une  fermenta- 
tion étoutïee  dans  son  germe,  et  dont  les  émanations  vapo- 
reuses font  de  temps  à  autre  éclater  forcément  la  macliine. 
Cbaque  cliose  a  repris  une  position  plus  ou  moins  rationnelle; 
les  passions ,  si  elles  ne  se  sont  pas  calmées  entièrement ,  ont 
cependant  perdu  de  leur  intensité;  un  ciel  plus  pur  a  rem- 
placé un  ciel  chargé  de  nuages.  L'administration  municipale 
a  eu  ses  moments  de  crise,  ses  désastres  à  réparer;  mais 
ces  moments  de  crise  et  de  désastres  ne  pouvaient  se  com- 
parer à  ces  journées  de  deuil  et  de  douleur  où  les  Anglais 
campaient  au  milieu  des  Champs-Elysées,  où  les  cosa- 
ques sillonnaient,  ventre  à  terre ,  les  rues  de  Paris,  et  les 
Prussiens,  l'arme  chargée,  le  canon  braqué,  la  mèche  allu- 
mée, insultaient,  parleur  présence  dans  nos  murs,  à  no- 
tre ancienne  gloire ,  où  tous  ces  peuples  unis  entre  eux 
pour  écraser  un  peuple  qui  avait  donné  le  signal  de  l'émanci- 
pation générale,  et  le  représentant  du  principe  de  la  souve- 
raineté nationale,  occupèrent  à  deux  reprises  différentes  la 
capitale,  faisant  tomber  sur  elle  tout  le  ressentiment  de  leurs 
vingt  années  de  délaites,  dégradèrent  ses  monuments  et  nous 
dépouillèrent  des  œuvres  d'art  payées  du  sang  de  nos  pères. 
On  le  comprit,  les  travaux  publics  devinrent  l'objet  d'une 
sollicitude  des  plus  méritoires,  mais  ce  ne  fut  qu'au  mo- 
ment où  M.  le  comte  de  Rambuteau  arriva  à  la  préfecture 
de  la  Seine  que  l'unité  et  l'ensemble  dominèrent  dans  l'ad- 
ministration. Avant  lui ,  l'Hôtel-de- Ville  n'avait  été  qu'une 
espèce  d'hôtel  garni  où  quelques  hommes  politiques  s'étaient 
doucement  prélassés.  Avec  M.  de  Rambuteau,  tout  prit  une 
face  nouvelle;  il  étendit  sur  tout  un  coup  d'oeil  investigateur. 
Successivement  d'anciennes  rues  furent  élargies,  de  nou- 
velles rues  ouvertes,  des  monuments  commencés,  continués 
et  achevés,  d'autres  restaurés  et  termines  ,  des  aqueducs  im- 
nien^es  creusés  sous  le  sol ,  des  fontaines  élevées  sur  diffé- 
rents points  et  des  ponts  jetés  sur  la  Seine  ;  des  quais  surgi- 
rent, des  plantations  se  lirent  partout  où  l'on  pouvait  planter 


un  arbre  pour  assainir  l'air  et  détruire  toutes  les  miasmes 
(|ue  les  feuilles  absorbent  ;  des  églises  se  décorèrent  de  sculp- 
tures et  de  peintures;  l'Ilôtel-de-Ville  subit  une  brillante 
mctamorphose;  les  marchés,  les  prisons  s'améliorèrent;  en  un 
mot,  rien  de  (^e  qui  peut  contribuer  à  la  grandeur,  à  la  ma- 
gnilicence  d'une  capitale  n'a  été  omis,  ni  négligé.  Si  tous 
ces  travaux,  entrepris  pendant  l'administration  de  M.  le 
comte  de  Rambuteau,  ne  sont  pas  tous  irréprochables,  du 
moins  ils  attestent  une  infatigable  activité  et  un  zèle  que 
rien  ne  peut  refroidir  Fortement  secondé  par  les  principaux 
employés  de  son  administration  ,  et  notaminent  par  MM.  les 
chefs  des  divisions  des  Travaux  publicset  des  lîeaux-Arts  de 
la  \  ille,  les  seuls  qu'on  puisse  citer  dans  cette  question  spé- 
ciale, M.  le  comte  de  Rambuteau  n'a  pas  toujours  trouvé 
l'appui  qu'il  était  en  droit  d'attendre  de  quelques-uns  de 
MM.  les  conseillers  municipaux  nommés  par  des  électeurs 
censitaires.  Si  la  majorité  du  Conseil  municipal  est  saine  et 
intelligente,  il  existe  dans  son  sein  une  minorité  criarde, 
remuante,  qui  paralyse  souvent  les  bons  vouloirs  de  la  ma- 
jorité, et  c'est  principalement  lor.s(|u'il  s'agit  de  Beaux-Arts 
que  cette  minorité  se  lance  dans  des  raisonnements,  dans 
des  discussions  saugrenues  qui  sentent  le  marchand  de  plus 
d'une  lieue  à  la  ronde.  C'est  dans  cette  minorité  que  se  trou- 
vent ces  gens  que  nous  mentionnions  il  y  a  quelque  temps  à 
propos  de  l'église  Saiut-Mncent-de-Paul  Pour  eux,  décorer 
un  temple  de  peintures,  un  monument  de  statues,  c'est  jeter 
follement  son  argent  parles  fenêtres;  mais,  s'il  était  ([uestion 
de  remplacer  ces  peintures  par  des  tentures  en  étoflés  ou  en 
fils  de  toutes  les  couleurs,  oh!  alors  ce  serait  différent ,  car 
ils  savent  ce  qu'en  vaut  l'aune.  11  n'en  est  pas  moins  pénible 
de  voir  des  hommes  qui  prétendent  être  dans  le  mouvement 
marcher  à  reculons  toutes  les  fois  que  les  Beaux-Arts,  cette 
artère  vitale  de  toutes  les  belles  choses ,  de  toutes  les  grandes 
actions,  sont  en  jeu.  Quoi  iju'il  en  soit  de  cette  opposition,  à 
aucune  époque  de  notre  histoire  des  travaux  plus  importants, 
plus  nombreux  et  d'une  utilité  plus  patente,  n'ont  été  entre- 
pris à  Paris  que  depuis  1S30.  Sachons  gré  à  M.  le  comte  de 
Rambuteau  de  sa  persistance  à  suivre  une  excellente  voie 
d'amélioration  et  d'embellissement,  à  la  majorité  du  Conseil 
municipal  de  son  empressement  à  aplanir  les  difficultés;  et 
aux  directeurs  des  Travaux  publics  et  des  Beaux-Arts  de  la 
Ville,  de  leur  dévouement  à  réaliser  des  projets  mûris,  dis- 
cutés et  arrêtés  dans  l'intérêt  artistique  de  la  capitale.  Quant 
à  la  minorité,  incapable  de  saisir  toutes  les  nuances  de  la 
civilisation ,  laissons-la  marrouer  et  ronger  son  frein  en  si- 
lence en  attendant  que  nous  lui  demandions  compte  de  ces 
calculs  parcimonieux,  de  ces  économies  honteuses,  excel- 
lentes peut-être  pour  le  débitaut  d'un  coin  de  rue,  mais  in- 
dignes dune  administration  comme  celle  de  la  ville  de  Paris. 
Dans  un  prochain  article.  Les  travaux  publics  exécutés 
pendant  le  cours  de  l'année  1844  seront  l'objet  de  notre  exa- 
men. La  critique  trouvera  sans  doute  prise,  comme  par  le 
passé,  dans  quelques-uns  de  ces  travaux;  mais  après  la  critique 
l'éloge  aura  son  tour ,  sa  part  ne  sera  pas  moins  la  moins 
large. 


r.i  — 


DE   L'ASSOCIATION 

KNTni-     LKS    ARTISTES 

Il  V  a  un  mois  ;i  peine,  une  idée  sjénéreuse  surtiit  tout  à 
coup,  et,  à  la  voix  de  l'hoinnie  qui  l'avait  conçue,  les  artistes 
accoururent  en  foule  s'inserire  sur  les  listes  de  souscription. 
r."est  que  cette  idée  porte  en  elle  le  germe  du  bien ,  c'est 
(lu'clle  est  basée  sur  le  principe  d'une  association  mutuelle, 
principe  d'autant  plus  précieux  qu'avec  les  sommes  les  plus 
niininies,  on  arrive  aux  plus  brillants  résultats. 

1,'association  entre  les  artistes,  créée  par  M.  le  baron 'l'aylor, 
n'est  pas  ce  (|u'on  peut  appeler  une  œuvre  complète  et  par- 
faite ;  elle  laisse  à  désirer,  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  le  temps 
modifiera  certaine  disposition  réglementaire;  mais,  telle 
qu'elle  est,  c'est  encore  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  mieux. 
I,a  difficulté  de  fonder,  non  pas  sur  le  sable,  mais  sur  un 
terrain  solide,  est  immense.  Combien  de  projets  utiles  n'ont-ils 
pas  avorté,  parce  qu'au  lieu  de  songer  à  l'avenir,  on  n'a 
pensé  qu'au  moment  présent,  et  que  les  écarts  de  l'imagina- 
tion ont  souvent  entraîné  les  inventeurs  dans  de  chimériques 
appréciat'ons  !  Que  d'établissements  regrettables  n'ont-ils 
pas  croulé  par  suite  de  faux  calculs  où  l'éloquence  des  cbif- 
fres  ,  cette  pierre  de  touche  de  toutes  les  opérations  du 
juonde,  avait  été  entièrement  négligée. 

L'association  Taylor,  il  faut  bien  l'appeler  ici  de  ce  nom, 
a  un  avantage  réel,  un  mérite  précieux,  celui  d'une  extrême 
simplicité.  Elle  est  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Les  artistes 
passent  pour  des  hommes  d'intelligence  ;  mais  beaucoup 
d'entre  eux,  quand  il  s'agit  de  questions  abstraites,  sont  de 
faibles  enfants  que  cette  grave  occupation  fatigue.  Les  poètes, 
qu'ils  tiennent  le  ciseau  ,  la  palette  ou  la  plume ,  sont  même 
les  moins  aptes  à  saisir  les  notions  les  plus  élémentaires  de 
la  science  des  nombres.  Toujours  emportés  par  des  idées 
riantes,  fantastiques  ou  sévères  >  qui  absorbent  sans  cesse 
leurs  facultés,  c'est  tout  au  plus  s'ils  osent  redescendre  des 
hauteurs  de  la  poésie  dans  l'ornière  des  calculs,  pour  com- 
prendre que  deux  et  deux  font  quatre.  Pour  eux  ,  c'est  un 
épouvantail ,  à  moins  qu'un  langage  clair  et  précis  ne  leur 
démontre  que  les  chiffres  comme  les  abstractions  ont  aussi 
leur  poésie. 

Le  langage  de  M.  Taylor  est-il  clair?  oui.  Précis?  oui 
encore.  Poétique?  également  ;  non  de  cette  poésie  qui  con- 
siste dans  l'arrangement  de  quelques  mots  plus  ou  inoins 
habilement  cadencés,  ou  dans  l'expression  plus  ou  moins 
pure  de  contours  harmonieux  ,  mais  dans  la  pensée  ,  mais 
dans  la  grandeur  d'une  noble  conception. 

Une  association  entre  des  hommes  poussés  par  une  voca- 
tion irrésistible  vers  les  Beaux-Arts,  rien  de  plus  simple,  de 
plus  naturel!  Lne  contribution  annuelle  pour  venir  au  se- 
cours de  ceux-là  d'entre  eux  que  le  malheur  ou  les  infirmités 
frapperaient  au  milieu  ou  sur  la  fin  de  leur  carrière,  quoi 
de  plus  clair?  quoi  de  plus  louable?  Réduire  au  chiffre  le 
moins  élevé  celte  contriliulion  ,  pour  que  le  jeune  artiste 
comme  l'artiste  pauvre  puissent,  l'un  et  l'autre,  prendre  part 


à  cette  union  salutaire,  et  n'être  pas  frappés  d'ostracisme, 
rien  de  plus  sage  et  de  plus  philantbropirpie.  Fonder  une 
caisse  ou  tous  ceux  qui  aiment  l'art,  qui  le  pratiquent,  trou- 
vent une  res.source  assurée  pour  des  jours  de  malheur  ,  rien 
de  plus  charitable,  de  plus  prévoyant.  Uiclie  aujourd  hui , 
demain  on  peut  être  pauvre  ;  si  l'on  reçoit  un  jour,  un  autre 
on  donnera  a  .son  tour;  changer  une  obligation  en  un  droit, 
effacer  ce  qu'il  y  aurait  de  blessant  dans  la  délivrance  du 
don  ,  substituer  à  l'homme  qui  donne  la  société  qui  répartit  ; 
en  un  mot,  établir  la  mutualité  sur  de  larges  bases,  en 
l'étendant  dans  tous  les  rangs  des  arti.stes  sans  aucune  dis- 
tinction, sans  exclusion  aucune,  voilà  le  but  de  l'institution. 

Certes,  une  semblable  association  ne  devrait  rencontrer 
partout  que  des  approbateurs.  Vne  Keri/r  <]\\i ,  jadis,  com- 
prenait les  intérêts  des  artistes  ,  sous  un  point  de  vue  plus 
libéral  et  tiioins  étroit  qu'aujourd'hui ,  lance  son  manifeste 
contre  la  société,  et  par  une  critique  erronée  en  dénature  les 
statuts. 

Cette  Revue  que  nous  ne  nommerons  pas,  par  un  senti- 
timent  facile  à  apprécier,  attaque,  avec  violence,  des  règle- 
ments qu'elle  ne  connaît  pas,  qu'elle  n'a  pas  lus.  Son  titre  lui 
commandait  une  circonspection  délicate;  elle  a  oublié  son 
titre  comme  depuis  longtemps  elle  a  oublié  sa  mission. 

«  M  le  baron  Taylor  a  singulièrement  circonscrit  l'œu- 
vre de  l'association ,  dit-elle  ;  il  l'a  réduite  à  une  institu- 
tion purement  philanthropique,  à  une  aumône  organisée 
pour  les  artistes  pauvi-es  ou  malades.  >> 

Non,  l'œuvre  de  l'association  n'a  point  été  singulièrement 
circonscrite  par  M.  le  baron  Taylor.  Les  bases  en  sont,  au 
contraire ,  larges.  Blettre  une  œuvre  à  la  portée  de  tous  ,  de 
l'élève  encore  sur  les  bancs  de  l'école,  et  du  maître  dont  la 
gloire  n'a  plus  rien  à  désirer,  si  c'est  la  circonscrire  une  œu- 
vre, la  valeur  des  mots  est  donc  bien  changée  dans  le  voca- 
bulaire de  cette  Revue.  On  élève  et  l'on  ne  réduit  pas  une 
chose  à  une  institution  philanthropique.  On  a  pu  abuser  de 
la  philanthropie,  attaquez  les  abus;  le  principe,  non;  car, 
rien  n'est  plus  noble,  rien  n'est  plus  beau,  ni  plus  grand  que 
ce  principe.  Est-ce  réduire  une  œuvre  à  une  aumône  organisée 
pour  les  artistes  pauvres  et  malades,  que  d'établir  un  droit  ? 
car  c'est  un  droit  acquis  à  chacun  des  sociétaires  II  n'y  a  pas 
d'aumône  là  où  tous  peuvent  donner  ou  recevoir,  suivant  les 
circonstances;  il  n'y  a  pas  d'aumône  quand  on  puise  à  une 
caisse  dans  laquelle  on  a  versé  quelques  économies ,  dans  une 
espèce  de  tontine  où  les  intérêts  cumulés  formeront  un  fonds 
social  s'augmentant  chaque  jom-;  mais  il  y  a  prévoyance  pour 
les  artistes  pauvres  et  malades.  Et  quand  il  y  aurait  aumône, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  la  recevoir  d'un  associéauquel  un  jour 
on  la  rendra  peut-être,  que  d'aller  colporter  de  magasin  en 
magasin  le  fruit  de  ses  veilles,  de  ses  travaux,  que  partout 
on  repousse,  parce  que  vous  êtes  pauvre  ou  souffrant?  IMais  il 
n'y  a  pas  aumône  quand  ,  chacun  usant  de  son  droit,  réclame, 
au  moment  d'une  calamité,  un  secours  auquel  il  a  contribué. 
Si  la  charité  mérite  le  respect,  non  des  économistes,  du  moins 
des  artistes,  pourquoi  donc  alors  abaisser  l'aumône  au  point 
d'en  faire  une  honte? 


Mais,  en  ohùti',  pour  acquitter  quelt]i(es  honoraires  ele 
inéilecin  ,  iimltiiics J'actiires  de  pharinavic,  continue  cette 
Revue,  pour  faire  passer  (/uel<iucs  écus  dans  fies  mansar- 
des,ce  n'est  pus  la  peine  de  eonroquer,  du  nord  au  midi, 
tous  eeu.r  qui  aiment  ou  qui  pratiquent  l'art,  de  nommer 
un  comité  si  nomtneux,  orné  de  vice-présidence,  d'organiser 
uneudminislralion  si  compic.re,  qu'on  annonce  ne  pas  de- 
roir  être  autrement  gratuite.  >■  Mais ,  un  vciitc ,  à  notre 
tour,  il  n'est  pas  possible  do  renfermer  dans  des  bornes  plus 
étroites  une  pensée  plus  ijénéreuse.  INe  vaut-il  pas  mieux  payer 
à  l'année  (|uel(|ues  médecins,  traiter  avec  (juelques  pharina- 
elens,  pour  distribuer  eu  silence  et  à  domicile  les  soins  de  la 
Kacullc,  ijuc  (l'aller,  comme  cela  existe  mallieureusenient  au 
moment  où  nous  écrivons  ces  lij^nes,  cberclier  dans  un  iiô- 
pilal  un  abri  et  des  secours  ?  Les  consultations  des  jiiédecins 
ne  seront-elles  pas  gratuites?  Ces  Messieurs  n'ont-ils  pas  té- 
moigné plus  d'une  fois  de  leur  dévouement ,  de  leur  désinté- 
ressement aux  épo(|ues  de  calamités  publiques  ?  Et  qui  dit 
que  riionneur  d'être  attaclics  à  une  si  louable  association  n'est 
pas  pour  eux  une  rcnuméiation  assez  belle.  El  où  fera-t-ou 
passer  quelques  écus,  si  ce  n'est  pas  dans  les  mansardes? 
Dans  le  salon  des  ricbes  peut-être.  Où  cette  Uevue  a-t-elle  vu 
que  les  fonctions  du  comité  ne  seraient  pas  gratuites?  Pour- 
quoi donc  manquer  ainsi  d'abord  à  la  vérité  ,  et  même  à  toute 
espèce  de  probabilité  ?  On  s'élève  contre  le  nombreux  états- 
majors  de  l'administration,  au  point  de  supposer  que  cet  état- 
major  recevra  une  allocation  quelconque ,  quand  les  termes, 
du  règlement  sont  expiés  et  positifs.  Cette  phrase  ,  les  fonc- 
tions du  comité  sont  purement  officieuses  ,  présente-t-elle 
doue  le  moindre  doute?  JNon  ,  mais  on  n'a  pas  lu  les  règle- 
ments, mais  il  faut  critiquer,  blâmer,  censurer,  et  on  critique, 
on  blàine  ,  on  censure. 

y  est  ce  pas  d'ailleurs,—  c'est  toujours  la  même  Revue  qui 
parle,  —  fZe»ia«rfer  à  choque  sociétaire  une  contribution 
dérisoire  qu'une  annuité  de  six  francs? 

Kou ,  ce  n'est  point  une  contribution  dérisoire  que  cette 
annuité  :  c'est  une  pensée  de  délicatesse,  une  prévenance; 
c'est  pour  que  les  artistes  puissent  tous,  sans  exception  ,  ap- 
porter le  denier  de  l'économie,  et  n'être  pas  blessés  par  la 
lixation  dime  somme  plus  forte  qui  ne  leur  permettrait  pas 
de  suivre  l'impulsion  dt  leur  sentiment.  Dérisoire  !  une  com- 
binaisou  qui  donne  à  l'élève  une  plus  baute  idée  de  sa  valeur 
future,  car  elle  l'assimile  au  vetéi  au  de  l'art;  elle  lui  apprend 
à  se  respecter  en  marchant  de  pair  avec  ses  maîtres  là  où  il 
n'a  pas  besoin  encore  de  taUnt,  mais  d'un  cœur  accessible 
aux  douces  impressions  de  la  charité. 

On  pourra  parvenir  à  obtenir  la  signature  de  deux  mille 
souscripteurs,  —  la  Revue  dont  il  s'agit  veut  bien  du  moins 
le  supposer;  —  mais  quelle  assistance,  demande-t-elle , 
offrira-t-on  aux  artistes  avec  un  revenu  si  minime  et  en- 
core singulièrement  réduit  par  les  bureaux  de  comptabi- 
lité? Que  sera  donc  l'association?  une  goutte  d'eau  pour 
arroser  une  plaine,  i. 

D'abord  les  bureaux  de  comptabilité ,  il  faut  bien  qu'on  le 
sache,  seront  gratuits.  Il  sera  bien  nécessaire  de  fixer  quel- 


ques allocations;  mais,  <;r;lcc  à  la  Ranqiic,  (|iii  ne  (leinandeia 
sans  doute  pas  mieux  (|ue  d'encaisser  j;ratuiiement  les  man- 
dats, grâce  au  zèle,  au  dévouement  des  commissaires,  (|ui  ne 
négligeront  rien  pour  diminuer  ju.S(|u'aux  moindres  frais  de 
ce  pacte  de  bienfaisance,  le  budget  des  dépenses  ne  sera  pas 
chargé  d'une  forte  somme.  (Juanl  au  chiffre  de  deux  mille, 
auquel  on  concède  que  le  nombre  des  souscripteurs  arrivera, 
une  somme  annuelle  de  douze  mille  francs  est  déjà  quelque 
chose.  -Vvec  douze  mille  francs,  on  tarit  bien  des  larmes!  on 
soulage  bien  des  maux  !  Mais  ce  chiffre,  taxé  arbitrairement, 
ne  s'arrêtera  pas  là  ,  et  lorsqn'en  moins  de  quatre  ans,  les 
artistes  dramatiques  sont  parvenus  à  se  faire  un  fonds  social 
de  plus  de  cinquante-trois  mille  francs,  il  est  à  présumer  que 
les  peintres,  statuaires  et  architectes  ne  resteront  pas  en 
arrière  de  leurs  devanciers.  Une  goutte  d'eau  dans  la  plaine 
est  une  goutte  d'eau  perdue;  mais  quand  elle  tombe  seule 
d'abord,  puis  que  d'autres  lui  succèdent  sans  interruption, 
la  goutte  d'euu  forme  le  ruisseau,  le  ruisseau  s'agrandit  de 
toutes  celles  qu'il  a  rencontrées  sur  son  passage,  et  ce  qui,  à 
son  origine,  excitait  le  dédain ,  porte  partout  rabondauee  et 
la  fécondité. 

JNpus  ne  suivrons  pas  cette  Revue  dans  les  développements 
de  ses  théories  sur  l'aumône  :  c'est  un  mot  (|u'elle  affectionne, 
qu'elle  applique  mal  à  propos  dans  cette  question.  .Si  on 
adoptait  un  système  comme  le  sien,  tout  serait  aumône  dans 
la  vie,  tout,  jusqu'à  la  pension  du  soldat,  de  l'employé.  Com- 
ment l'acquièrent-ils?  Est-ce  seulement,  l'un  parce  qu'il  a 
versé  son  sang  pour  la  patrie ,  l'autre  parce  qu'il  a  consacré 
ses  jours  au  service  de  l'État?  non,  mais  parce  que,  sur  leur 
solde,  sur  leur  traitement,  on  a  exercé  une  retenue.  La  con- 
tribution sociale  n'est  donc  qu'une  espèce  de  retenue  :  chez 
les  uns  elle  est  forcée,  chez  l'autre  elle  est  volontaire. 

Les  artistes  aspirent  à  la  réputation,  leur  œuvre  est  in- 
tellectuelle et  morale.  —  C'est  là  un  paradoxe  fort  beau  en 
théorie,  mais  que  la  pratique  dément  chaque  jour.  Les  artistes 
sont  comme  les  littérateurs,  la  contagion  les  gagne,  et  les  uns 
comme  les  autres,  ils  sacrifient  trop  à  l'idole  du  jour,  à  l'in- 
térêt. 

On  attaque  l'association,  nou-seulemeiit  dans  sa  forme, 
mais  encore  dans  son  but.  On  l'attaque  d'une  manière  injuste 
et  partiale;  on  l'attaque  parce  que  l'associaiion  porte  ses 
fruits.  Les  souscripteurs  arrivent,  des  versements  sont  chaque 
jour  effectués,  déjà  le  comité  a  fait  l'achat  de  rentes  sur  l'état, 
tout  présage  un  succès  immense,  et  c'est  justement  ce  qui  a 
fait  naître  l'envie. 

L'attaijue  est  injuste,  elle  est  partiale;  injuste,  parce  qu'a- 
vant d'attaquer  il  faut  connaître  ce  qu'on  attaque;  partiale, 
parce  qu'elle  dénature  complètement  les  faits. 

Il  y  a  partialité  à  nier  ce  qui  est;  il  y  a  injustice  à  vouloir 
prouver  ce  qui  n'est  pas.  Dicté  par  un  esp.-it  hostile  à  l'asso- 
ciation ,  rempli  d'un  dénigrement  amer ,  l'article,  dont  il 
s'agit,  est  empreint  d'une  malveillance  inexplicable.  Nous 
l'aurions  laissé  tomber  dans  l'oubli  le  plus  profond ,  si  la 
vérité  avait  été  du  moins  respectée. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre  dans  cet  acte  inopportun  , 


iiu'oiicevjible,  i-'esl  le  l)l;"iinc  ([u'oii  déverse,  à  pleines  mains, 
(l'abord  sur  l'assoeiation,  sur  son  but,  sur  sa  forme,  puis  sur 
le  fondateur  M.  Taylor.  Que  dans  des  cireonstances  où  la 
critique  est  appelée  à  remplir  son  devoir  austère,  elle  élève 
la  voix,  on  le  comprend  ;  mais  que,  dans  cclie-ci,  elle  enve- 
loppe, dans  uu  anatlièine  comnum,  le  but,  la  forme  et  le 
créateur  de  l'association,  cela  ne  peut  s'expliquer.  Le  but,  du 
moins,  aurait  dil  trouver  grâce  aux  yeux  d'une  censure  quel- 
que peu  raisonnable,  mais  point.  Le  fondateur,  non  plus. 
Avec  des  principes  pareils,  il  n'y  a  pas  de  société  possible, 
et  la  discussion  prouve  combien  on  est  étranger  aux  pre- 
mières règles  de  l'association.  Vouloir  qu'une  masse  de  deux 
ou  trois  mille  souscripteurs  viennent  rédiger  les  statuts , 
les  discuter,  en  vérité,  ce  serait  pire  que  la  tour  de  Babel. 
Quand  vingt  personnes  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  .s'en- 
tendre ,  comment  accorder  ensemble  quelques  milliers  de 
personnes?  Ce  sont  là  de  ces  rêves  qui  rendent  le  bien  inexé- 
cutable. 

L'association  a  été  longtemps  méditée  par  M.  le  baron 
Taylor  Avant  de  la  proposer  aux  peintres,  statuaires  et  ar- 
chitectes, il  a  \oiilu  que  l'expérience  d'une  société  analogue 
éclairât  sa  religi(ui.  Fort  de  cette  expérience,  il  a  réuni  alors, 
autour  de  lui,  quelques  hommes  d'élite,  il  leur  a  communiqué 
son  projet,  et  ces  hommes,  après  avoir  longtemps  examiné, 
discuté  ce  projet,  l'ont  adopte,  ont  fondé  la  Société  et  nommé 
pour  leur  président  à  vie  .M.  le  baron  Taylor.  Cette  nomina- 
tion n'était  pas  une  condescendance,  mais  un  devoir.  Puis 
ensuite  ils  ont  fait  un  appel  aux  artistes.  «  Adhérez,  si  ces 
statuts  vous  conviennent,  ont-ils  dit;  retirez-vous,  s'ils  ne 
vous  conviennent  pas.  »  Qui  donc  a-t-on  forcé  jusqu'ici  ? 
Tous  ne  sont-ils  pas  venus  de  leur  propre  mouvement?  Tous 
ne  viendront-ils  pas  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard? 

Certes ,  ce  n'était  pas  ici  que  nous  nous  attendions  à  voir 
attaquer  M.  Taylor.  On  ne  nous  accusera  pas  de  partialité  en 
sa  faveur;  nous  avons  été  sévères  envers  lui,  quand  il  l'a 
fallu,  nous  le  serons  encore  quand  il  le  faudra  :  mais  nous  ne 
pouvons  voir,  de  sang  froid,  se  déchaîner  une  agression  si 
violente,  sans  en  relever  l'inopportunité  et  l'injustice.  Il  est 
impossible  d'agir  avec  plus  de  loyauté  que  lui ,  de  montrer 
plus  de  zèle,  de  dévouement ,  d'abnégation.  Une  attaque  de 
cette  nature  retombe  heureusement  sur  ses  auteurs,  et  il  res- 
tera à  M.  le  baron  Taylor  l'eslime  de  ceux  qui  l'ont  suivi 
dans  toutes  les  premières  phases  de  cette  association,  et  la 
conscience  d'avoir  voulu  faire  et  d'avoir  fait  quelque  bien. 


L'ART   KN    PHOVINCE 

S  1. 

Coinpiègiie.  -  M.  Vivenel.  —  Le  Musée.  —  L'hospice  dis  iiuJigeiils  ma- 
lades. —  L'Ecole  lie  ilessiii.  —  L'Église  Sainl-Jacqucs.  —  Le  Cijiieliùie. 
—  Nouveaux  projets  d'eiiibellissemeiils. 

L'attention  publique  est,  dans  ce  moment,  vivement  occu- 
pée, à  Compiégne,  d'un  projet  d'embellissement  qui  change- 
rait la  physionomie  de  cette  ville.  Un  de  ces  hommes  mal- 


heureusement Irop  rares,  un  architecte  de  talent,  l'entre- 
preneur général  de  l'Ilôtcl-de-VilIc  de  Paris,  M.  Vivenel; 
puisqu'il  faut  le  nommer,  a  tout  récemment  envoyé  à  M.  le 
maire  de  Conqiiègnc  un  plan  des  plus  magnifiques,  pour 
utiliser  la  cour  Saint-Corneille.  Un  projet ,  quelque  beau 
qu'il  puisse  être,  n'est  rien  en  lui-même,  et  le  premier  indi- 
vidu peut ,  à  son  gré,  détruire  ,  bouleverser  et  réédifier  sur 
le  papier  tous  les  édifices,  tous  les  monuments  rêvés  paj- 
son  imagination  ;  mais,  entre  la  création  et  l'exécution  d'un 
projet,  il  y  a  tant  de  dit'licultés,  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout 
le  monde  de  présenter  un  travail  avec  quelque  espérance  de 
succès.  M.  Vivenel  est  dans  une  exception  qui  lui  permet  de 
se  faire  entendre.  11  a  déjà  tant  fait  pour  Compiégne  qu'une 
parole,  sortie  de  sa  bouche,  a  une  iiidueuce  immense  sur  l'es- 
prit de  ses  compatriotes.  Quelques  mots  sur  lui  prouveront 
facilement  cette  assertion. 

Chargé  à  Paris  des  travaux  les  plus  importants,  parmi  les- 
quels il  suffit  de  désigner  ceux  de  l'hôtel-de-ville  et  de 
ri'xole-lNormule,  M.  Vivenel,  par  sa  prodigieuse  activité,  fait 
face  à  tout  et  trouve  encore  le  moyen  de  consacrer  quelques 
instants  aux  Beaux-Arts  qu'il  aime  de  passion.  Il  y  a  trente 
ans,  entraîné  par  son  goi'it  dominant,  il  avait  cunnnÊncé  une 
collection  d'objets  d'antiquité  et  du  moyeùàge,  de  statuettes, 
de  bustes,  de  bas-reliefs,  de  tableaux,  de  bronze,  de  médail- 
les, qui  chaque  année  s'était  augmentée  de  recherches  pa- 
tientes, hiborienses,  et  du  fruit  de  nombreuses  économies. 
Ses  travaux  et  sa  collection,  il  ne  vivait  que  pour  eux.  Aussi, 
pienaient-ils  ,  chaque  jour,  un  accroissement  considérable. 
Un  beau  jour  qu'il  contemplait  avec  amour  ses  belles  ver- 
roteries, ses  médailles  précieuses,  toutes  ces  curiosités  dispu- 
tées et  arrachées  par  lui  à  la  destruction,  il  songeait  que,  après 
sa  mort,  toute  cette  collection  réunie,  avec  tant  de  peine, 
avec  tant  de  sollicitude,  disparaîtrait  pour  devenir  la  proie 
des  commissaires  priseurs  ou  des  brocanteurs.  Tout  à  coup 
il  se  rappelle  Compiégne  où  il  avait  passé  son  enfance,  fait 
ses  premières  armes  dans  la  carrière  des  arts.  Compiégne 
aura  son  musée.  Oui,  mais  il  l'aimait  tant!  Il  fallait  s'en  sépa- 
rer, et  cette  séparation ,  c'était  lui  arracher  la  moitié  de  sa 
vie.  Une  lutte  s'établit  donc  dans  son  cœur  ,  cette  lutte  fut 
terrible,  mais  enfin  l'amour  delà  contrée  qui  l'avait  vu  naître 
l'emporta  ;  il  offrit  sa  collection  ,  son  offre  fut  acceptée  avec 
une  vi\e  reconnaissance,  et  le  sacrifice  consommé.  La  collec- 
tion a  été  transportée  de  Paris  à  l'bôtel-de-ville  de  Compié- 
gne, et  arrangée  provisoirement  dans  les  salles  de  la  Mairie. 
Depuis  cette  époque ,  JI.  Vivenel  n'a  pas  cessé  un  instant 
de  veiller  sur  sa  création.  Pas  de  mois,  pas  de  semaine  même, 
ne  s'écoulent  sans  que  quelque  nouveau  don  ajoute  aux 
dons  anciens.  Des  plâtres  ,  et  tout  récemment  deux  caisses 
de  bas-reliefs  moulés  sur  l'antique,  ont  été  successivement 
envoyés;  ils  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  du  Louvre.  Cette 
modeste  collection  est  devenue  un  musée  dont  Compiégne 
s'enorgueillit  à  plus  d'un  titre. 

Peudanl  que  M.  Vivenel  enrichissait  ainsi  l'IIùtel-de-VilIe, 
d'autres  soins  le  préoccupaient.  Ces  dons ,  ou  pouvait  les 
attribuer  à  l'ostentation  et  lui  reprocher  de  sacrifier  les  choses 


utiles  ù  ce  que  Innl  de  «eus  regardent  eomiiie  des  sii|H'r- 
nuités.  l'ne  dotiilioii  de  soixante  lits  dans  Pliospiee  des  indi- 
gents malades  suivit  innuediatenient  la  fondation  du  musée, 
et  lorsque  quelques  amis,  s'elevani  contre  celte  générosité, 
le  bliluKiient  d'ahsorlier  ainsi  ses  économies  au  préjudice  de 
son  avenir,  «  Ne  me  restera-t-il  pas  toujours  un  des  lits  de 
l'hospice?  >■  répondit- il. 

1-1  grande  salle  de  l'Iiospice  a  ctc  élevée  par  !M.  \  ivciiel  et 
ù  ses  frais.  1,'ee.ole  de  dessin  a  été  créée  par  ses  soins;  elle 
est  sous  sou  patronage.  Quatre-vingts  élètes  en  suivent  les 
cours.  Les  modèles,  les  prix  sont  fournis  par  lui  ;  c'est  lui 
qui  paie  la  pension  des  élèves  jugés  dignes  d'être  envoyés  à 
Paris  ou  à  Home.  L'église  Saint-Jacques  possède  un  Christ  et 
lui  Chemin  de  croix  dus  à  sa  générosité  ;  enfin  les  principales 
tombes  du  champ  de  re|:os  ont  été  décorées  et  ornées  grâce  à 
son  concours.  Ce  n'est  là  qu'une  note  très-snecinete  de  dons, 
de  travaux  utiles.  Vn  autre  jour,  ils  occuperont  notre  atten- 
tion ,  conuue  ils  le  réclament  on  ne  saurait  assez  faire  con- 
naître de  si  honorahles  antécédents. 

INlais  nous  nous  sommes  écartés  de  notre  route,  revenons 
au  projet  de  M.  Mvencl.  Il  existe  à  Compiègne  un  vaste  em- 
placement connu  sous  le  nom  de  Cour  Saiiit-Corneille  ;  c'est 
là  que  M  Vivenel  veut  construire  un  édifice  spécialement 
consacré  au  musée,  car  le  musée,  loge  provisoirement  dans 
les  salles  de  rilùtel-ile-\'ille,  ne  peut  plus,  aujourd'hui  qu'il  a 
pris  une  importance  digne  de  son  nom,  rester  ainsi  confondu 
avec  les  bureaux  de  la  ^lairie.  Les  besoins  journaliers  du  ser- 
vice ne  permettent  pas  de  laisser  à  chaque  instant  un  libre 
accès  aux  amateurs,  aux  curieux  et  aux  voyageurs  qui  vien- 
nent pour  voir,  examiner  ou  étudier  tous  ces  objets,  pieuse 
récolte  d'un  ami  passionné  des  arts.  M.  le  maire  et  les  con- 
seillers municipaux  ont  compris  ce  grave  inconvénient  ainsi 
que  IM.  Vivenel.  Cet  artiste ,  car  il  est  artiste  avant  tout ,  s'est 
donc  mis  à  l'cruvre.  Son  plan  est  simple.  Sur  l'emplacement 
en  question,  on  élèverait  le  Tribunal  de  commerce,  auquel 
se  relieraient  d'un  côté  le  IMusée,  et  de  l'autre  l'Ecole  de  des- 
sin. Peut-être  cette  pensée  de  placer  ainsi  les  arts  et  le  com- 
merce sous  le  même  toit  servira-t-elle  à  la  propagation  du 
goiît  des  arts  dans  une  classe  honorable  de  la  société ,  mais 
sans  cesse  préoccupée  désintérêts  matériels.  Peut-être,  en 
quittant  ses  consuls,  viendra-t-elle  se  délasser  d'une  discus- 
sion soulevée  à  propos  d'une  balle  de  coton  ou  d'une  caisse 
de  pruneaux  ,  au  milieu  du  Musée  et  apprivoiser  sou  regard 
mercantile  par  la  vue  de  tous  ces  cliefs-d'reuvre  d'époques  si 
loin  de  nous.  Toujours  est-il  que  dans  ce  rapprocliement,  il  y 
a  l'espérance  d'un  esprit  de  propagande  artistique. 

La  réunion  du  Trihunal  de  commerce ,  du  Musée  et  de 
l'Kcole  de  dessin  formerait  donc  un  nionument  complet,  un 
embellissement  nouveau.  Uuelarge  rue  serait  percée,  et  par  l'a- 
liénation des  terrains  on  subviendrait  aux  dépenses  nécessitées 
par  le  projet.  Ainsi,  d'un  emplacement  inutile  on  en  ferait 
l'ornement,  la  décoration  de  la  ville,  et  cela  sans  bourse  délier; 
bien  plus,  par  une  antre  combinaison  se  rattachant  au  plan 
d'ensemble,  il  y  aurait  possibilité  de  doter  l'Hôtel-de-Ville 
d'une  place  régulière.  Dans  l'état  actuel ,  l'espace  tortueux  et 


biscornu  qui  longe  la  façade  de  cet  édifice  ne  peut  pas  s'ap- 
peler une  place,  et  cependant  l'hôlel-de-ville  de  Compiègne 
est  un  luouiiment  historiiine  assez  curieux  ,  assez  bien  con- 
servé, pour  en  faire  ressortir  l'architeclnrc  au  moyen  d'un 
large  dé\eloppenient.  Lu  étudiant  le  plan  de  M.  Vivenel ,  (ui 
voit  qu'il  a  prévu  toutes  les  difficultés.  D'une  part,  il  ré- 
gularise la  place  dans  l'axe  du  monument;  d'une  autre,  il 
garde  une  portion  de  la  cour  tenant  à  l'aulicrge  du  Crlffaii  . 
pour  perdre  un  biais  désagréable.  Knfin  il  conserve  ainsi  à  la 
commune  une  propriété  qu'il  serait  déplorable  d'aliéner  au- 
jourd'hui pour  la  racheter  un  jour,  quand  on  ne  pourra  plus 
reculer  devant  la  nécessité  de  cette  i)lace,  alors  que  des  pro- 
priétés bâties  en  seront  venues  décupler  la  valeur. 

Le  projet  de  ÎM.  Vivenel  présente  sans  doute  des  difficultés, 
mais  il  remplit  toutes  les  conditions  de  convenance  et  d'em- 
bellisseiueul  pour  une  cité  que  sa  situation  topographique 
appelle,  en  raison  du  système  des  chemins  de  fer  qui  pré- 
vaudra dans  tonte  la  France,  à  un  avenir  brillant  et  prospère. 
Compiègne  aura  donc  une  obligation  nouvelle  à  un  h(unme 
qui  croira  n'avoir  rien  fait  tant  iju'il  lui  restera  (jnelquc  chose 
encora  à  faire  pour  elle. 


Valoncicnncs.  -   M.  Abcl  de  l'iijol.     Commamlc.  —  Décision  du  Conseil 
académique  de  peiiUure.-  Ueflcxions. 

~  M.  Abel  de  Pujol  est  un  enfant  du  Nord.  La  ville  de 
Valenciennes  le  réclame  comme  une  de  ses  gloires.  M.  le  lui- 
nistre  de  l'Intérieur  a  pensé  qu'un  tableau  exécuté  par  cet 
artiste  et  destiné  à  cette  ville  ne  pourrait  qu'être  agréable  à 
l'un  et  à  l'autre.  Lorsque  M.  le  comte  Duchâtel  n'écoute  que 
ses  inspirations,  elles  sont  toujours  heureuses,  mais  malheu- 
reusement ses  préoccupalious  politiques  le  forcent  souvent  a 
suivre  d'autres  errements  que  les  siens,  et,  de  la,  quelquefois 
des  maux,  des  injustices,  des  oublis  dont  on  l'accuse.  Il  a 
commandé  à  M.  Abel  de  Pujol  un  sujet  allégorique  qui  doit 
représenter  la  ville  de  l'alenciennes  protégeant  les  Deaux- 
Jrts,  sujet  d'autant  mieux  choisi  que  cette  épigraphe  n'est 
nullement  une  épigramme. 

Avant  de  commencer  sou  tableau,  d'une  assez  grande  di- 
mension, M.  Abel  de  Pujol  a  désiré  connaître  le  lieu  ou  son 
œuvre  serait  placée  ,  afin  de  combiner  ses  effets  de  lumière 
d'uue  manière  plus  heureuse.  Le  conseil  d'administration  de 
l'académie  de  peinture  a  été  appelé  à  faire  cette  désignation, 
et  comme  le  Musée  de  Valenciennes  n'est  pas  taillé  de  ma- 
nière à  recevoir  de  grandes  toiles,  puisqu'il  n'a  possédé  jus- 
qu'ici qu'une  foule  de  tahleaux  de  chevalet,  le  conseil  acadé- 
mique a  décidé  que  la  grande  salle  du  Conseil  municipal 
recevrait  le  tableau  allégorique  en  question. 

Nous  respectons  les  motifs  qui  ont  dicté  cette  décision; 
mais,  tout  en  les  respectant,  on  nous  permettra  de  les  com- 
battre. Une  œuvre  d'art,  et  uue  œuvre  capitale,  ne  doit  pas  re- 
cevoir d'autre  destination  que  le  Musée,  quand  il  en  existe 
un.  Il  faut  que  les  jeunes  artistes  puissent  étudier  ces  œu- 
vres, il  faut  (lu'elles  soient  ;i  leur  portée,  dans  un  local  spé- 
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cial,  entièrement  distinct  des  l)iir('au\  d'une  administnitiun. 
Dans  une  ville  comme  l'aris,  où  lesditïfieiits  musées  otlVent 
des  ressources  variées,  continufllcset  multipliées  pour  l'étude, 
non  seulnnent  il  n'y  a  pas  d'inconvénients,  mais  il  y  a  néces- 
sité à  décorer  de  peintures  et  de  statues  les  salles  des  monu- 
ments, des  palais  et  des  édifices  publics.  Dans  une  ville  de 
province,  quelque  riche  qu'elle  soit  en  objets  d'art,  leur  nom- 
bre en  est  toujours  restreint,  il  en  doit  être  autrement. 
Agglomérer  et  non  disséminer  est  une  mesure  de  sage  pré- 
voyance. Ici  le  ;Mu5ee.  avec  tous  les  tableaux,  toutes  les  sta- 
tue.», pro|)ricté  de  la  ville;  là,  le  jardin  botanique,  le  cabinet 
depbvsiipie,  d'bisloire  naturelle,  plus  loin  la  bibliothèque. 
Chaque  chose  ayant  sa  destination,  l'étranger  ne  court  pas  le 
risque  de  quitter  la  ville  sans  avoir  tout  vu ,  et  les  jeunes 
gens  studieux  ne  sont  pas  obligés  de  s'arracher  b  leurs  tra- 
vaux pour  céder  la  place  à  une  assemblée  délibérante.  Le 
Conseil  municipal  de  Valenciennes,  malgré  le  désir  qu'il  peut 
avoir  de  posséder  dans  la  salle  de  ses  séances  une  œuvre  de 
M.  Abel  de  Pujol,  comprendra  la  justesse  de  ces  observations 
et  reviendra  sans  doute  sur  la  décision  du  Conseil  acadé- 
piique. 


ALBUM. 


I.a  pelile  planche  do  b  Vin;  de  la  Bidassoa  el  M.  Lurman.   —  L'.Xrjbe 
plcuraiu  son  coursier. 

La  lue  de  la  Bidossoa  qui  accompagnait  la  première  li- 
vraison de  ce  volume  nous  a  attiré  beaucoup  d'éloges.  Ces 
éloges,  auxquels  nous  n'avons  droit  que  pour  une  bien  faible 
part,  celle  de  la  publication,  doivent  revenir,  presque  en  tota- 
lité, à  l'artiste,  auteur  de  cette  jolie  petite  planche.  Il  les  mé- 
rite d'autant  plus  qu'il  est  tout  jeune  et  que  ses  études  n'ont 
pas  été  tournées  vers  cette  partie  de  l'art. 

Ferdinand  Lefrnan,  né  à  Paris  le  25  décembre  1827,  est 
entré  à  14  ans  chez  M.  Guesnu  pour  apprendre  la  gravure 
en  bijou.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  livré  sans  relâche  aux 
travaux  de  sa  profession.  Seulement  comme  il  lui  restait  quel- 
ques moments  de  loisir,  au  lieu  d'imiter  l'exemple  des  enfants 
de  son  Age,  il  a  utilisé  ses  heures  de  repos  en  suivant  le  cours 
gratuit  de  dessin  dirigé  par  M.  Caillouette.  Il  y  a  environ  deux 
ans  que  pour  la  première  fois  il  a  cherché  a  tenir  un  crayon. 
.Ses  dispositions,  et  surtout  son  goût  prononcé  pour  les  arts, 
lui  ont  faitfaire  de  rapides  progrès.  Peu  content  de  ses  succès 
d'atelier,  en  rentrant  chez  lui  il  prenait  sur  son  sommeil 
pour  tenter  des  essais  à  l'eau  forte.  Ces  essais  ont  réussi; 
la  l  lie  de  ta  Bidossoa  atteste  ce  qu'il  peut  faire,  puisque  cette 
planche,  pleine  d'expression,  d'une  bonne  couleur  et  d'une 
entente  fort  adroite,  est,  en  quelque  sorte,  sa  première  œuvre. 
Nous  devions  rendre  justice  à  M.  Lefman.  Nous  le  faisons 
avec  plaisir,  persuadés  que  ces  quelques  lignes  ne  trouveront 
que  des  approbateurs. 

—  L'.lrabe  pleurant  son  coursier  est  une  pensée  de 
-M.  Elmerich,  traduite  par  M.  Monnin  avec  talent,  avec  bon- 


heur. I,a  Icgcrcté,  la  finesse  de  la  touche,  la  oii  il  faut  rprellc 
soit  fine  et  légère,  font  ressortir  la  vigueur  des  parties  plus 
accentuées.  L'action  est  simple  l!n  Arabe  traverse  le  désert. 
La  soif,  la  fatigue,  la  chaleur  ont  accablé  son  coursier.  Le 
noble  animal  tombe  épuisé;  il  meurt  sur  les  bords  de  la 
source  qui  allait  lui  sauver  la  vie;  ses  forces  l'ont  trahi. 
L'.lrabe  s'est  assis  ;  il  pleure  son  fidèle  compagnon.  Le  voila 
seul  maintenant.  Comment  sortira-t-il  de  cette  immensité  de 
sables  qui  l'entourent  comme  un  océan  sans  fin? 


AC  IL  ALITÉS.  —  SOL  VENFUS. 


La  Direciion  d(  s  Biaus-.\rls  delà  Ville.— Sainle-Élisabclh.—  Commande 
à  M.>l.  (;.  nohn,  lle/ar  I,  Jourdy  cl  Roger.— La  salle  du  Conseil  d'État. 
--  M.M.  Jourdy,  Signol,  H.  l'"lan(lrin  et  (jigoux. 

On  sait  avec  quelle  sollicitude  la  Direction  des  Beaux-Arts 
de  la  Ville  veille  aux  intérêts  administratifs,  et  en  même  temps 
aux  intérêts  artistiques  confiés  à  sa  surveillance.  M.  le  comte 
de  Rambuteau ,  de  son  côté,  ne  néglige  aucun  mojtn  de  ré- 
pandre la  splendeur  sur  la  cite.  Une  question  avait  été  agitée, 
celle  de  savoir  si ,  dans  les  embellissements  d'une  église ,  la 
fabrique  ne  devait  pas  contribuer  à  une  partie  des  frais, 
lorsque  ses  ressources  financières  le  permettraient.  Résolue 
affirmalivement  par  quelques-uns  de  iMM.  les  Curés,  qui  ont 
compris  que  la  décoration  du  temple  ne  pouvait  qu'élever 
l'âme  vers  la  Divinité ,  elle  ouvre  une  voie  plus  large.  Cette 
solution  obtenue,  la  préfecture  de  la  Seine  s'est  immédiate- 
ment occupée  de  Sainte-Elisabeth. 

Dans  les  bas-côtés,  à  droite  de  la  nef,  les  quatre  chapelles 
des  Fonts  baptismaux,  du  Calvaire,  de  sainte  Geneviève  et 
de  la  Pénitence  possèdent  des  peintures  murales  de  MM.  Pé- 
rignon ,  Bezard  et  Roger.  Dans  les  bas-côtés,  à  gauche,  il 
n'y  a  que  des  tableaux ,  parmi  lesquels  on  remarque  celui 
du  maître -autel  de  la  chapelle  de  Sainte -Elisabeth,  par 
M.BIondel,  et  la  Vie  active  et  la  Vie  contemplative,  par 
51.  Serrur.  Derrière  le  maître-autel,  il  y  a  un  long  espace 
circulaire,  séparé  par  la  chapelle  de  la  Vierge.  Quelques  tris- 
tes stations  d'un  Chemin  de  la  croix ,  fabriqué  par  le  secours 
de  quelque  mauvais  procédé  mécanique  ou  de  quelque  ma- 
chine à  vapeur,  interrompent  seules  la  nudité  désagréable  des 
parois  de  l'hémicycle.  Ces  stations  vont  disparaiti-e  et  la  nu- 
dité n'existera  [)lus.  Quatre  artistes  ont  été  charges  par  M.  le 
comte  de  Rambuteau  de  couvrir  ces  pans  de  murailles  de 
peintures,  et  de  continut-r  ainsi  la  décoration  de  l'église.  Ces 
artistes  sont  ]\IM.  Bezard,  G.  Bohn  ,  Jourdy  et  Roger.  Ce 
choix  ne  peut  qu'être  approuvé.  Il  dénote  une  intelligence 
qu'on  ne  saurait  trop  faire  valoir. 

Chacun  d'eux  a  des  qualités  réelles  à  des  degrés  plus  ou  moins 
éniinents.  Chacun  a  sa  manière  de  voir,  de  sentir,  d'expri- 
mer sa  pensée  ;  mais  cependant  il  y  a  assez  d'analogie  entre 
leur  taleut ,  pour  croire  qu'avec  un  peu  d'entente,  ces  Mes- 
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sieurs  iimveront  à  uiu>  iinil»'  liien  désiralilt'  en  pareille  eir- 
eonstaiiee.  11  f;iiil ,  el  eelle  esiteraiioe  ne  sera  pasdtrue  ,  que 
les  uns  el  les  a'ilres,  après  avoir  niedilé  leur  «riivrc  en  silence, 
ils  se  eoniniiini(iuent  leurs  travaux  pour  arriver  à  un  ensem- 
ble eomplet.  I.e  eùte  gauehe  sera  partagé  en  deux  parties: 
dans  la  première,  ou  représeiilera  les  Sci>l  sdcrfmcnls;  dans 
la  seconde,  près  de  la  eliapelle  de  la  Vierge,  U's.Scpl  tviirrci 
(If  misi'riconlr  ;  du  eùle  droit,  la  partie  rapproelu-e  de  la  lii- 
liliothèque  eonlicndra  Ji'.vM.s- f/ffHs  les  limbes,  et  la  seconde 
les  Sipl  lutilitiKlis. 

A  l'd'uvre  donc,  Messieurs,  voilà  des  sujets  (pii  pronicllenl. 
Montrez-vous  tous  les  quatre  dignes  du  choix  qu'on  a  fait  de 
vous,  et  que  ces  travaux  soient  des  titres  nouveaux  à  de  futures 
comniaiules.  De  riiarmonie  surtout  1  (|ue  la  Direction  des 
Beaux-Arts  de  la  ville  n'ait  qu'à  s'applaudir  de  sa  confiance.  Que 
nous  puissions  vous  louer  comme  nous  la  louons  d'avoir  é\itc 
l'auoniulie  étrange  qui  surgira  dans  la  décoration  de  la  salie 
du  Conseil  d'iUat,  où  l'un  de  vous,  iM.  .lourdy  ,  se  trouve  en 
présence  de  ÎM.  Signol,  bien!  mais  où  M.  Hippolyte  Flandrin 
est  en  présence  de  qui?  de  1\I.  Oigoux.  Cela  sera  d'autant 
plus  curieux  que  M.  Oigoux  concentre  eu  lui-même  l'enfan- 
tement de  son  œuvre.  Persoinie  ne  peut  la  voir  ;  mais  ,  pour 
nous,  il  n'est  pas  de  secret,  .\insi,  quoique  la  grandeur  des 
personnages  lui  ait  été  iiuliquée,  il  n'a  pas  cru  devoir  se 
conformer  aux  instructions  ministérielles;  sans  doute  pour 
faire,  non  pas  de  la  grande  peinture,  mais  de  la  peinture 

us  grande  que  celle  de  ses  camarades. 

§2. 

Vcnle  après  dt'Ci^  de  M.  Boilly  pùrc.  —  Cours  de  M.  Lebas  à  l'École  des 
Beaux-Ans.  —  M.  Pils.  —  Slalucs  du  S.  ^.  IJ.  le  duc  d'Orlcaus  el  de 
Fouricr. 

L'autre  jour  nous  annoncions  la  mort  de  .Tules-Léopold 
Boilly  père,  aujourd'hui  c'est  la  dispersion  de  son  cabinet  dont 
il  nous  faut  parler.  Le  31  de  ce  mois  à  midi,  rue  Saint-Benoit, 
n°  8,  on  vendra  les  derniers  tableaux  qu'il  avait  toujours 
conservés  avec  lui,  les  dessins  où  son  crayon  facile  avait 
saisi  avec  tant  de  naturel  et  de  vérité  les  ridicules  et  les  tra- 
vers de  son  temps ,  et  quelques  toiles  de  maîtres  qu'il  affec- 
tionnait. Dans  le  nombre  des  tableaux  de  Boilly  père  se 
trouve  son  chef-d'œuvre ,  ^Intérieur  de  la  cour  des  messa- 
geries royales.  Quoiqu'à  plusieurs  reprises  il  ait  été  fait  à 
cet  artiste  des  offres  brillantes,  jamais  il  n'avait  voulu  s'en 
séparer.  Le  .Musée  du  Luxembourg  ne  possède  rien  de  Boilly 
père,  ce  serait  pour  le  Musée  royal  une  excellente  occasion 
d'acquérir  une  bonne  page  qui  manquera  nécessairement  à 
l'histoire  de  l'art ,  si  quelque  amateur  plus  heureux  couvre 
les  enchères.  Il  existe  dans  les  Musées  des  lacunes  qu'il  faut 
absolument  combler,  soit  en  ayant  recours  aux  Chambres, 
soit  par  quelque  autre  moyen;  malgré  toute  la  bonne  volonté 
de  la  Direction  des  Musées,  il  y  a  de  ces  empêchements  diri- 
mants  auxquels  ou  ne  peut  parer  que  par  une  mesure  déci- 
sive et  fortement  combinée. 

—  M  Lebas  ,  membre  de  l'Institut,  a  commencé  à  l'école 
des  Beaux-Arts  son  cours  d'architecture.  Ses  premières  le- 


çons ont  été  écoutées  avec  une  attention,  tin  silence  religieux. 
Il  a  retracé  l'histoire  des  travaux  de  1«M.  Dans  son  analyse, 
qui  n'offre  ordinairement  que  de  la  sécheresse ,  il  a  su  inté- 
resser ,  captiver  sou  auditoire.  Parmi  les  personnes  qui  assis- 
taient aux  séances,  on  a  remar(|uc  plusieurs  collègues  de 
M.  Lebas  et  des  membres  de  l'Institut  ,  assis  .sur  les  bancs 
de  l'ccole.  Ils  n'ont  pas  été  des  moins  attentifs. 

—  l'n  jeune  artiste  ,  M.  l'ils,  arrivé  l'an  passé  de  Uonie , 
est,  dans  ce  numient,  sérieusement  malade. 

—  L'une  des  statues  de  S.  A.  U.  le  duc  d'Orléans,  fondues 
par  M.  Soyez,  est  entièrement  terminée  et  passée  an  bronze 
antique.  Sous  peu  de  jours  elle  sera  amenée  dans  la  cour  du 
Louvre,  où  elle  restera  exposée  aux  regards  du  public.  On 
sait  que  M.  Marochetti  passe  pmir  en  être  l'auteur. 

—  La  statue  de  Kmirier  a  réussi  à  la  fonte  au  gré  de 
M.  Fayot,  son  auteur,  et  de  M.  Soyez,  son  fondeur.  Lorsque 
nous  avons  parlé  des  travaux  préparatoires  de  cette  œuvre  , 
le  nom  du  statuaire  nous  étant  échappé,  nous  l'avons  laissé 
en  blanc;  nous  rendons  aujourd'hui  à  César  ce  qui  appartient 
à  César. 

P  O  Ê  S  I  K. 

A  M""  A... 

L'amour  est  un  bonheur  souvent  mêlé  d'orages; 

Mais  l'amitié,  fille  du  ciel , 
Dans  sa  constante  paix  ne  craint  point  de  naufrages, 

Son  calice  n'a  pas  de  fiel. 

L'amour  s'use  ou  s'altère  au  souflle  d'une  année , 

Le  temps  l'emporte  dans  son  cours; 
Mais  la  sainte  amitié  ,  de  la  vieillesse  ornée  , 

Finit  quand  finissent  nos  jours. 

Soupçonneux  et  crédule,  inquiet  et  parjure  , 

Un  caprice  détruit  l'amour  ; 
Mais  nous  sommes  amis ,  notre  constance  est  sûre  . 

INous  devons  nous  aimer  tonjonr. 

A  M"  D... 

Quand  je  revois  les  lieux  où  deux  ans  avec  vous  , 

.l'ai  connu  de  l'amour  le  charme  le  plus  doux  , 

Les  heures  d'abandon  ,  en  simple  causerie  , 

Ou  du  silence  à  deux  la  molle  rêverie; 

Sur  le  balcon  de  pierre  où  j'aimais  à  m'asseoir, 

La  brise  respirée  ensemble  chaque  soir  ; 

Quand  je  revois  ces  lieux  où  j'étais  le  seul  maître  , 

Où  moi  seul ,  à  toute  heure  ,  avais  droit  de  paraître  , 

Que  je  songe  à  celui  que  demain  j'y  verrai... 

Que  voulez-vous.' je  sens  en  mon  cœur  déchiré 

S'élever  une  voix  que  ma  raison  récuse , 

Mais  qui ,  plus  forte  qu'elle  ,  en  pleurant  vous  accuse. 


A.-H.  UELAl'XAir,  rédacteur  en  clicl. 
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Lorsque,  après  avoir  franclii  les  degrés  du  grand  escalier 
du  Louvre ,  où  deux  afUciies  placardées  de  distance  en  dis- 
tance indiquent  le  chemin  conduisant  à  la  salle  d'exposition 
rie  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Paris,  on  entre  dans  cette 
salle,  l'attention  est  d'aliord  absorbée  par  des  planches  en 
cuivre  suspendues  comme  des  trophées  entre  les  trumeaux 
des  trois  grandes  croisées.  JNaturelleiiient  on  dirige  ses  pre- 
miers pas  avec  un  empressement  bien  légitime  vers  ces 
preuves  du  travail  patient  du  graveur.  Curieux  d'ap|)récier 
de  plus  près  ces  sillons  du  burin,  tracés  dans  des  sens  divers  et 
s'unissant  ensuite  pour  former  un  ensemble  quelquefois  si 
remarquable,  on  veut  se  rendre  compte  des  efforts  inouis  qui 
ont  amené  successivement  la  gravure  h  ce  point  d'élévation 
ou  l'ont  |)laeée  les  Kdelinck,  les  Nanteuil,  les  Ricbomme,  les 
Desnoyers,  les  Oien,  les  Gelée,  les  Henriquel-Hupont  et  tant 
d'autres  ;  mais  lorsque  les  yeux  se  fixent  sur  ces  plaques  d'un 
poli  ébloui)>sant  et  qu'ils  aperçoivent  les  marques  d'un  vanda- 
lisme sans  nom,  le  cœur  se  serre,  le  sang  bouillonne;  une 
foule  de  sentiments  divers,  le  regret,  la  honte,  le  méconten- 
tement, la  colère  même,  vous  agitent  tour  à  tour,  et  l'on  se 
demande  si  les  affiches  trompeuses  ne  vous  ont  pas  mené  dans 
l'antre  de  quelque  Soiiét.'  des  ennemis  des  arts. 

Par  un  calcul  d'un  égoïsme  inexplicable  à  notre  époque  , 
par  une  barbarie  digne  des  temps  du  liasKmpire  ,  quand  le 
tirage  d'un  certain  nombre  d'épreuves  jugées  nécessaires  pour 
les  besoins  de  la  Société  a  été  effectué,  on  brise  la  planche, 
c'est-à-dire  qu'au  moyen  d'uu  instrument  tranchant  on 
couvre  cette  planche  d'entailles  profondes,  de  manière  à 
rendre  im[iossil)le  le  tirage  d'uiie  seule  épreuve  nouvelle.  Puis, 
tout  glorieux  de  cette  dévastation,  on  étale  en  public  les 
marques  d'une  intamie  qu'on  devrait  avoir  le  courage  d'ense- 
velir sous  le  mystère  le  plus  profond,  quand  a  eu  assez  peu 
de  pudeur  pour  la  commettre.  A  plusieurs  reprises  on  s'est 
élevé  contre  ces  actes  inipialifiables;  mais,  si  l'on  est  en  droit 
de  le  faire,  c'est  à  l'égard  d'une  Société  qui  s'intitule  Société 
des  Amis  des  Arts  11  est  même  inconcevable  que  le  ministère 
laisse  exister  ainsi  une  association  oti  l'un  des  statuts  consacre 
une  pareille  brutalité.  (Jue  la  Société,  pour  donner  plus  de 
prix  a  ses  épreuves,  cherche,  penilant  un  certain  temps,  à 
limiter  le  tirage  de  ses  planches,  on  ne  saurait  l'en  blâmer; 
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mais  que,  pour  arriver  à  ce  but,  elle  massacre  et  détruise  des 
œuvres  d'art,  quand  elle  pourrait,  en  déposant  les  cuivres 
intacts  au  bureau  de  la  calligraphie  au  Louvre,  obtenir  ce 
résulat,  voilà  ce  qu'on  necnniprend  pas  et  qu'on  ne  saurait 
assez  (lélrir. 

Ces  réflexionssont  tristes;  mais,  malgré  l'impression  doulou- 
reuseproduitepar  un  pareil  spectacle,  il  ne  faut  cependant  pas 
frapper  d'un  anatlième  général  la  Société  des  Amis  des  Arts. 
Bien  déchue  de  sa  splendeur  passée,  elle  entretient  encore  un 
certain  culte  pour  !e  feu  sacré.  C'est  aujourd'hui  à  peu  près  tout 
ce  qu'elle  peut  faire  avec  des  ressources  pécuniaires  qui , 
chaque  année,  malheureusement,  vont  toujours  en  diminuaul. 
Peut-être  désirerait-on  lui  voir  suivre  une  tendance  plus  éle- 
vée, mais  du  moins  on  ne  saurait  lui  refuser  une  habileté 
réelle  à  choisir  les  sujets  destinés  à  son  exposition 

Les  tableaux,  peu  nombreux,  se  distinguent  presque  tous 
par  un  mérite  particulier.  Placés  dans  un  jour  favorable,  ne 
se  nuisant  nullement  les  uns  aux  autres,  ils  offrent  un  cotqi 
d'œil  des  plus  satisfaisants.  C'est  une  des  plus  Jolies  collections 
qu'on  pourrait  désirer  posséder.  Déjeunes  artistes  ,  déjà  po- 
pulaires a  bon  droit,  puis  deux  ou  trois  noms  aimés,  formeirt 
le  personnel  des  contribuables. 

A  côte  du  Giorgone  Barharelti ,  faisant  le  portrait  de 
Gaston  de  iolc,  duc  de  Nemours,  par  IM.  Henri  Baron,  page 
délicieuse  où  le  laisser-aller  des  grands  seigneurs  de  l'époque 
est  saisi  avec  une  verve  et  un  naturel  des  mieux  compris,  où 
la  couleur,  quoiqu'un  peu  chatoyante,  est  bonne  malgré 
quelques  taches  légères ,  se  trouve  la  Rtie  IIotirharijc/i\  au 
Caire,  par  M.  Henri  Chaeaton  ,  un  peu  dans  la  manière  de 
i\L  Decainps,  mais  cependante  empreint  d'une  certaine  origi- 
nalilé. 

Plus  loin,  les  /  aches  nu  pâturage,  par  mademoiselle  Pon- 
heur,  en  face,  des  fâches  dans  une  prairie ,  près  de  Go- 
nesse,  par  ^].  .Joseph  Paris;  opposition  qui  ne  nuit  ni  à  la 
jeune  personne,  dont  la  louche  hardie  et  les-études  conscien- 
cieuses dénotent  un  talent  consommé,  ni  à  l'artiste  fait  dont 
la  vie  laborieuse  s'épuise  en  efforts  toujours  heureux,  si  l'on 
considère  l'œuvre  en  elle  même,  mais  que  la  modestie,  que  la 
tin-iidité  même,  paralysent  dans  ce  qu'on  appelle  le  talent  de 
se  faire  valoir. 

'2    FÉVRIER    IH4d. 


lci,i-"i'sll;i  jolie  rerme  de  Hoiiijtiepal ,  p.ir  Al.  Adrien  Cn- 
ti'IU'.  l.ii  uentille  fcrmiôre  n'n  |i:is  oulilit'  riifiin'  on  les  luitcs 
ilo  sa  li;is>t'-four  rt(;oivt'iit  leur  yiaia  quotidien.  Dune  iiKiiii 
atU'iiliM",  elle  jelle  ;i  j;,uielie,  à  droite,  lu  pnivisioii  du  iiiahii. 
V  .••a  \oi\,  ils  sont  lous  aceoiims  :  le  eo(|  à  la  lète  liaiile,  lleie; 
la  pi)ulo  avec  sa  gloiitonuerie  insatiable,  le  poussin  à  l'allure 
tout  j  la  l'ois  eraialive  et  aventureuse  ;  le  pigeon  lui-même  s'est 
mêle  dans  la  l'oule;  ils  beequètent,  eoquetent,  s'agitent  ;  c'est 
la  vie  de  la  ferme,  une  nature  animée  qui  eliarine  et  qui  plaît. 

là,  M.  Henri  Delattre  montre,  dans  V Intérieur  d'une 
écurie,  deux  elievaux  d'un  attelage  eainpaj;nard,  aux  formes 
robustes,  l-a  lumière  v  joue  un  rôle  inqiortant.  l'.n  pénétrant 
par  une  lonijue  porte  qu'elle  éclaire  à  merveille,  elle  va  faire 
ressortir  la  croupe  arrondie  d'un  elieval  bai  qui  consonnne 
tranqnillenienl  le  fourrage  du  râtelier,  et  un  ebeval  gris  qui 
se  dirige  vers  la  cour.  i\l.  Di'lattre  est  un  artiste  à  signaler  à 
l'attention  des  véritables  amateurs. 

M.  Hippolvte  Garnercy  dans  sa  /  uc  de  l'ilotel-de-l  ilte 
de  Cumpiéijnc  est  toujours  un  liomme  de  talent.  M.  Ber- 
tlielin  dans  sa  lue  de  t'iiolel  de  Sens,  à  Pari.s,  chercbe  à  se 
placer  sur  la  même  ligne  (jue  AI.  Garuerey.  Olte  dernière 
vue  n'est  qu'une  aquarelle. 

La  Proposition,  par  Al  Cbarles  Fortin,  est  une  scène  d'in- 
térieur d'une  naïveté  cb;irinante.  La  jeune  paysanne  qui 
écoute  eu  souriant  malicieusement  la  déclaration  de  son 
fiancé,  la  croix  d'or  qu'il  a  été  acheter  à  Quiniper,  le  pitto- 
resque des  costumes,  la  vérilé  des  détails,  ce  panier  rempli 
de  pommes  de  terre  qu'on  est  tenté  d'enlever,  ces  vases,  ces 
ustensiles ,  rappellent  les  bons  maîtres  llamnnds.  A  la 
bonne  heure,  au  moins!  on  aime  ces  petits  tableaux;  tout 
cela  vous  parle,  vous  attache,  et  si  ce  n'était  la  jeune  fille 
qui,  pendant  que  sa  soeur  est  tout  yeux,  tout  oreille  à  son 
beau  futur,  attise  le  feu,  il  n'y  aurait  rien  à  y  reprendre. 

La  lue  de  Tivoli,  prés  de  Home ,  par  M.  Paul  Flandrin, 
est  une  toile  qu'on  ne  se  iasse  jamais  d'admirer.  Plus  on  la 
regarde,  plus  on  y  trouve  de  [.eifection.  C'est  d'une  étude 
patiente,  laborieuse,  vraie,  lîien  de  négligé,  d'abandonné  au 
hasard.  Vn  beau  site,  de  belles  lignes,  de  l'harmonie,  de  la 
simplicité,  du  pittoiesq  e,  de  la  finesse,  et  avec  tout  cela  un 
caractère  sévère  qui  donne  à  tout  ce  que  fait  M.  Paul  Flan- 
drin le  cachet  de  maître.  Resserrée  dans  un  cadre  étroit, 
celte  Vue  grandit  de  toute  la  puissance  d'un  talent  des  plus 
remarquables  de  l'époque. 

M.  Léon  Kleury,  lui ,  c'est  un  tout  autre  genre.  Plus  bril- 
lant plus  éclatant  que  M.  Paul  Flandrin,  il  séduit  davantage 
les  amateurs.  Il  a  des  quallés  inhérentes  à  sa  manière,  mais 
aussi  les  défauts  qui  en  découlent  II  cberibe  moins  la  poésie 
du  style  grave  que  celle  de  l'idylle.  Sa  /  ue  du  village  de 
Freneuse,  près  de  liouui,  est  un  bouquet  champêtre  dont  le 
parfum  agréable  a  bien  aussi  son  mérite. 

Quelques  autres  paysages  viennent  ensuite.  La  Fue  prise 
près  de  C/iamouni,  et  la  /  ue  prise  dans  les  Alpes,  ejj'et  de 
clair  de  lune,  par  .AI.  Hugard  ;  la  fue  prise  prés  de  f^'er- 
sailks,  par  AI.  G.  Prieur  ;  le  Paysage  composé  de  M.  Fran- 
cisque Schaeffe-;  la  fue  prise  à  Fonlenay  (Aisne),  par 


Al.  Malathier,  et  la  Cùle  de  Saleriie,  par  M.  Charles  lîcnioiid. 
La  société  affectionne  la  manièie  de  M.  Ilugard,  car  tous  les 
ans  il  y  a  deux  oi.  trois  toiles  de  cet  artiste.  Sa  /  ue  des  .llpes 
par  un  el't'et  de  clair  de  lune  est  supérieure  à  la  lue  prise 
prés  de  CItamouni  :  les  enq);itemenls  ,  les  tons  un  peu  crus, 
un  peu  secs,  et  un  faire  heurte  rendent  l'aspect  de  celte  der- 
nière toile  lourd  et  monotone,  tandis  (|ue  l'autre  impressionne, 
émeut.  La  Cùte  de  Salerne,  par  M.  Kémond,  est  un  petit  dé- 
cor délicieux,  d'un  éclat  séduisant,  mais  où  tout  est  sacrifié  a 
l'effet.  M.  Uéniond  a  voulu  éblouir  sans  se  rendre  compte  si 
la  blancheur  lumineuse  de  son  palais  pouvait  s'harmonier 
avec  la  clarté  de  sou  ciel  et  de  son  lointain.  AI.  Réinond  a 
une  grande  habileté,  mais  il  en  abuse.  Ce  n'est  plus  cei 
homme  qui  apportait  tant  de  soins,  tant  d'études  dans  tous 
ses  travaux  :  il  va,  il  va  un  train  de  poste,  peu  lui  importe 
Ce  qui  s'est  passé  à  la  vente  publi(|ue  de  ses  ouvrages  déviait 
pourtant  lui  ouvrir  les  yeux.  Ses  études  ont  été  trcs-bien 
payées,  ses  tableaux  très-peu.  C'est  que  ses  études  étaient 
consciencieuses,  et  ses  tableaux  pas  assez. 

AI.  Alalathier  est  un  jeune  homme  ardent  qui  cherche,  qui 
aspire  à  se  faire  un  nom.  Il  y  arrivera  s'il  n'écoute  [las  trop 
cette  certaine  facilité,  conseillère  toujours  dangereuse.  Sa 
Fue  prise  à  Fonlenay  est  une  bonne  acquisition  pour  la 
Société. — Un  citl  d'une  finesse  de  tons  exquise,  ([uelques  vieux 
arbres,  un  palais  à  l'italienne,  une  longue  échappée  se  per- 
dant dans  un  lointain  immense,  voilà  ce  quiaserviàM.Schaef 
fer  pour  faire  un  p'Vjaage  composé  et  une  ravissante  com- 
position. 

Les  deux  marines  qui  font  partie  de  l'exposition  sont  dues 
à  AI.  AIorel-F.itio  et  à  AI.  Alphonse  JJègre.  Le  Jean-Bart  un 
premier  et  la  Pèche  catalane  du  second,  ne  laissent  que  peu 
de  chose  à  désirer.  Dans  son  action,  AI.  AIorel-Fatio  a  vise 
au  bruit ,  au  mouvement ,  et  il  a  réussi  ;  il  y  a  de  la  chaleur , 
de  la  vie,  dans  cet  abordage  et  surtout  de  la  vérilé.  Le  ciel  est 
en  feu  sur  la  droite,  sombre  sur  la  gauche,  contraste  poétique 
qui  ajoute  à  l'animation  de  la  scène. 

Une  simple  barque  en  avant,  quelques  voiles  qui  se  per- 
dent dans  les  brouillards  d'ujie  matinée  d'automne,  une  mer 
calme,  tranquille,  un  soleil  cherchant  a  dominer  l'atmosphère 
brumeux,  forment  tout  le  tableau  de  .M.  Nègre.  Rien  n'est 
plus  simple,  i;iais  rien  de  plus  joli.  Cette  petite  toile  est  char- 
mante. 

La  Sortie  de  l'église  par  AI.  Compte-Calix  n'est  pas  digne 
de  l'artiste  qui  a  fait  Sainte- Elisaieth  de  Hongrie  du  der- 
nier Salon.  La  Consullalion  et  le  Donneur  d'eau  bénite  par 
AI.  Guillemin  complètent  avec  le  Combat  de  l  OuedJer  par 
lAI.  Pliilippoteaux  la  série  des  tableaux  catalogués  par  la  So- 
ciété. Ces  trois  ouvrages  sont  assez  connus  pour  nous  per- 
mettre de  ne  les  mentionner  qu'avec  éloges,  tout  en  repro- 
chant à  AI.  Guillemin  la  longueur  démesurée  de  la  tête  de 
son  Donneur  d'eau  bénite,  et  à  AI.  Pliilippoteaux  quelques 
tons  égaux  et  criards  qui  se  répètent  cà  et  là  et  produisent 
dans  certaines  parties  des  costumes  l'effet  d'un  habit  d'arle- 
quin.—A  celte  liste,  il  reste  encore  à  ajouter  les  deux  dessins 
de  AI.  Daligé  de  F'ontenay  et  les  deux  aquarelles  de  madame 
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Pauline  Giranliii.  Les  dessins  sont  exécutés  avei-  eonseienee  , 
les  a(|iinrelles  avee  amour.  Ceux-ci  représentent  des  Ol/ilkls 
et  des  /  oluhilis ,  ceux-là  une  rrrw  en  Picardie  et  une  /  ne 
(les  eiirirunx  de  Lilleboniie. 

Telle  est  l'exposition  de  cette  aiuiée  ;  to'it  en  regrettant  de 
\oirla  Société  s'écarter  du  but  de  son  institution,  celui  d'en- 
courager la  peinture  sérieuse,  on  ne  peut  méconnaître  son 
adresse  et  son  tact  à  choisir  des  œuvres  qui  doivent  néce.ssai- 
remeni  plaire  aux  amateurs.  Klle  a  la  main  heureuse.  Kn  se 
plaçant  à  son  point  de  vue  ini  peu  spéculatif,  la  Société 
ne  mérite  que  des  éloges.  Puissions-nous  l'année  prochaine 
n'avoir  pas  à  lui  reprocher  un  nouvel  acte  de  vandalisme  a 
propos  de  la  destruction  de  ses  nouvelles  planches  ! 


L  ART    EN    PROVINCE. 

I.(  s  statues  anciennes.  —  La  ville  de  Barle-Oiic.  —  Louis  Ctiampion.  - 
Projet  de  Mionumeiil  à  élever  i  s.i  mémoire.  —  Les  sculpteurs  du 
Barrois.  —  .Maquetlr  de  M.  Franrois 

Home  etit  un  peuple  de  statiies  lorsqu'elle  commença  à  ne 
|)his  produire  de  grands  hommes  Tous  les  auteurs  de  l'épo- 
i|iie  impériale  sont  d'accord  sur  ce  p  )iiit,  et  aigtiisent  non)l)re 
d'épigrainmes  et  de  satires  contre  le  socle  de  tous  ces  monu- 
ments, accusateurs  publics  d'une  civilisation  à  son  apogée. 
.S'il  faut  croire  aveuglément  au  système  ingénieux  et  savant  de 
\  ico  ,  s'il  faut  admettre  que  l'histoire  des  nations  passe  fiita- 
leiuent  par  une  certaine  série  de  cercles  identiques,  qui  se 
reproduisent  invariablement  a|irès  une  période  régulière  de 
siècles,  nous  sommes  revenus  au  cercle  des  statues,  et  les 
grands  homtties  commençant  aussi  à  nous  manquer,  noi;s 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  glorifier  la  mémoire  de 
ceux  qui  ne  sont  plus.  Hypothèse,  paradoxe  ou  vérité,  ce  fait 
existe  :  jamais  dans  les  annales  françaises  on  n'a  vu  l'érection 
d'une  plus  grande  quantité  de  statues.  A  peine  la  tombe  a-l- 
elle  recouvert  de  sa  pierre  mystérieuse  le  cadavre  d'un  person- 
nage remarquable,  aussitôt  la  localité  qiti  s'enorgueillit ,  dans 
cette  heure  seulement,  de  sa  naissonce,  s'empresse  a  lui  dresser 
un  mnsnintpte  tombeau,  à  lui  décerner  des  lettres  d'iimnor- 
talité  pour  l'avenir,  soit  en  marbre  ,  en  bronze,  en  pierre,  en 
fer,  soit  (luelquerois  même  en  plâtre.  Il  n'est  pas  de  mois  dans 
l'année  oîi  le  Moniteur  universel  n'enregistre  une  ortlonnance 
rovale  à  ce  sujet. 

Pour  la  statuaire  religieuse  il  en  est  de  incme  ;  nous  som- 
mes toujours  dans  la  fièvre  des  restaurations,  et  le  goiît  des 
édifices,  goût  si  hautement  développé  chez  le  gouvernement 
de  1S3(I,  |)eiiple  de  statues  nos  églises,  nos  galeries  nationa- 
les, nos  jardins  publics  et  nos  musées. 

D'après  ces  deux  faits  incuniestables,  faits  qui  corroborent 
l'opinion  de  Vico,  eu  adm;  liant  que  nous  touchons  d'ui,  côté 
au  cerde  romain  ,  de  i'airtre  au  cercle  grec  ,  égyptien  et  asia- 
litpte,  la  sciilplure  devrai!  cire  au  zénith  de  sa  gloire.  Par 
une  coiilradict.on  qui  prouve  que  les  systèmes  absolus  ne  sont 
pas  irrévocablement  vrais,  il  n'en  est  rien;  car,  malgré  tous 


ces  symplômes  de  prospérité,  les  I5eaux-.\rts  du  dessin  tra- 
versent une  de  ces  crises  qui  doivent  opérer  des  modifications 
ou  des  métamorphoses  totales.  Quand  toucherat-elle  heureu- 
sement à  sa  fin? c'est  ce  qti'il  nous  est  impo.ssibic  dt;  prévoir; 
c'est,  au  plus,  ce  que  nous  pouvons  prévenir. 

Conséqiienle  avec  ce  mouvement  qui  agile  la  Krance,  la  ville 
de  Bar-le-Duc,  —  ou  pour  parler  selon  le  code  administratif, 
les  Barisiens, — a  voulu  avoir  aussi  une  statue,  un  monument 
quelconque.  Connue  toutes  les  villes  du  royaume,  elle  avait 
donné  le  jour  à  bon  nombre  d'illustrations  nationales,  elle 
pouvait  même  revendiquer  une  des  gloires  les  plus  éclatantes 
delà  monarchie  ,  ce  vaillant  duc  de  Ciiiise  qui  défendit  Metz, 
prit  Calais,  et  sauva  la  France  ajirès  la  désastreuse  journée 
de  Saint-Quentin;  mais  par  modestie ,  sans  doute,  elle  a 
mieux  aimé  choisir  une  de  ses  célébrités  locales.  Il  est  vrai  que 
le  conseil  municipal  n'est  pour  rien  dans  cette  affaire.  Aussi 
les  Barisiens  ont  résolu  d'élever  un  niontiment  h  Louis  Cham- 
pion ,  docteur  en  médecine,  né  à  (Ihardogne,  petit  village 
situé  aux  environs  de  Bar,  le  17  décembre  1780  :  une  ordon- 
nance royale  est  venue  sanctionner  leur  résolution,  et  déjà 
l'achat  d'un  terrain  ,  situé  à  l'extrémité  des  promenades  de  la 
ville,  y  a  donné  un  comniencement  d'exécution  Comme  nous 
l'avons  dit,  le  conseil  immici|!al  n'est  pour  rien  dans  cette 
affaire:  représentant  d'une  cité  iiiaïuifacturière ,  il  ne  veut 
pas  entendre  parler  d'autres  intérêts  ijuedeceux  du  coton;  il 
a  tué  par  son  indifférence  un  jeune  musée  qu'on  voulait  éta- 
blir, une  société  littéraire  qui  essayait  de  se  fonder,  et  une 
exposition  artistique  qui  avait  tenté  par  deux  fois  d'ouvrir  ses 
salons;  nous  le  répétons  ,  le  conseil  municipal  n'a  rien  douné 
pour  ce  monument,  et  a  même  refusé  de  l'encourager,  il  est 
entièrement  hors  de  cause.  Une  souscription  départementale 
était  venue  en  aide  aux  Barisiens;  mais,  après  l'achat  du  ter- 
rain destiné  au  monument,  les  capitaux  souscrits  se  trouvent 
énormément  déduits,  en  sorte  qu'il  est  très-difficile  de  faire 
surgir  quelque  chose  sur  cette  acquisition.  C'est  pourquoi  la 
commission,  nommée  à  cet  effet,  vient  de  songer  in.stanla- 
nément  qu'on  pourrait  Jiien  se  contenter  d'un  simple  buste 
posé  sur  un  socle. 

Les  bustes  ne  peuvent  être  placés  que  dans  des  endroits 
couverts,  partout  ailleurs  ils  sont  ridicules,  et  n'atteignent 
pis  au  but  de  leur  érection.  Situé  au  milieu  d'tine  prairie, 
comme  cela  arriverait  à  Bar-le-Duc ,  un  buste  figtirerait  un 
terme  et  rien  de  plus,  il  faut  donc  une  statue,  ou  bien  un 
monument  couronné  d'un  groupe.  Avec  une  élévation  de 
9  mètres,  et  peut-être  de  8 ,  il  offrirait  un  complément  à  la 
promenade  de  la  ville,  un  ornement  judicieux  ,  et  remplirait 
la  destination  honorable  qu'il  doit  ré.iliser.  Comme  on  le  voit, 
un  buste,  haut  de  4  mètres  à  peine  avec  le  socle  sur  lequel  il 
reposerait,  ne  saurait,  sous  aucun  rapport,  répondre  aux 
désirs  des  souscripteurs ,  et  servir  en  même  tetrips  à  l'embel- 
lissement de  Bar  le  Duc. 

La  question  d'art  discutée  ,  vu  que  nous  n'avons  point  à 
débattre  la  question  d'argent  qui  peut,  avec  du  zèle,  être  fa- 
ciletnent  résolue,  il  reste  à  discuter  l'exécution;  et  c'est  là, 
pour  les  villes  de  provinces,  le  nœud  gordien  qu'on  n'ose 


(IciKiiiiM',  et  (in'iirc  moins  couiiiT  |i:ii-  le  uiilicii.  Oriliiiiiiri-- 
mejit  on  Iraiisiac  avoc.  I.i  difliiullr,  on  l:i  loiirni',  niMi|i(iiic  ;i 
(|ncl  prix  ,  »'t  l'on  prétend  toujours  avoir  olilenu  la  nicillt'iire 
solution.  De  ces  atcrtnoii-nu'nls  sans  nonihre,  il  rcsiillc  inva- 
rialiIcMRMit  (jue  l'art  l'st  la  viflinu'  saciiliée  tout  d'aliord.  Il 
scnililo  devoir  en  l'-tre  cncort'  «le  même  cette  fois,  voilà  une 
des  raisons  (|ni  nous  ont  enuajjésà  écrire  cet  article.  Quoique 
la  ville  de  l!ar-!e-l)uc  ait  fourni  aux  fastes  artisli(|ues  son 
conliniient  (le sculpteurs:  Ganet  et  les  frères  lluinUort,  palients 
et  laborieux  décorateurs  des  églises  et  des  couvents  du  Bar- 
rois;  IJout/.eau  ,  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  que 
Louis  \l\  employa  aux  royales  spleuileuis  de  Versailles; 
quoique  Léger  Hicliiery  ait  dépose  en  passant  quelques-iuis 
de  ses  chefs-d'œuvre,  les  malheurs  du  temps,  l'incurie  el  la 
négligence,  lui  ont  enlevé  tousses  rjionumeuts.  (juehiueshas- 
reliefs  attribués  aux  llumbeit,le  squelette  de  Hené  d'Orange 
par  Richier,  telles  sont  aujourd'hui  ses  richesses.  Kn  vain, 
pour  ranimer  ce  goût  artisli(pie  autrefois  si  vivace,  si  réelle- 
ment mort  de  nos  jours,  (pielques  amis  des  arts,  parmi  les- 
quels nous  voudrions  bien  citer  M.  le  maire  actuel ,  avaient- 
ils  essayé  de  fonder  un  cours  de  peinture,  l'incypacité  du  pre- 
mier maître,  l'indifférence  presque  brutale,  accordée  généreu- 
sement au  second,  firent  avorter  de  bonnes  et  utiles  tentatives; 
il  ne  se  forma  point  d'élèves.  Aussi  est-ce  à  Paris  qu'il  a  fallu 
s'adresser  pour  le  monument  de  M.  Champion,  en  demandant 
un  simple  buste,  il  est  vrai,  et  au  meilleur  marché  possible. 
Or,  pendant  que  la  commission  barisienne,  ignorante  des 
artistes,  produits  par  hasard  dans  son  département,  cherchait 
un  sculpteur  au  rabais,  un  jeune  homme,  M.  François,  de 
Neuville  (  Meuse),  inspiré  par  la  renonunée  de  savoir  et  de 
charité  qu'avait  laissée  le  docteur  Champion  ,  exécutait  son 
monument;  non  pas  avec  un  buste,  mais  avec  un  groupe 
allégorique,  dont  l'idée,  si  elle  n'est  entièrement  originale, 
est  du  moins  aussi  ingénieuse  que  bien  rendue.  .Sur  une 
tombe ,  dont  la  mort  armée  de  sa  redoutable  faux  soulève 
avec  efforts  et  grincements  de  dents  le  couvercle ,  se  trouve 
assis  le  docteur  Champion  ;  d'une  main  il  repousse  le  spectre 
son  antagoniste  ,  et  de  l'autre  il  soutient  la  tête  d'un  malade 
qui  a  le  corps  appuyé  contre  ses  genoux.  Le  groupe  est  com- 
plet de  cette  manière;  le  duel  terrible  du  médecin  contre  la 
mort  est  ligure  d'une  manière  saisissante ,  et  la  recounais- 
saiïce,  peinte  sur  la  ligure  du  malade  rendu  à  la  vie,  indique 
la  récompense  morale  du  célèbre  praticien ,  et  la  gloire  qui 
lègue  son  nom  a  la  postérité.  Au  grand  mérite  d'élre  complet, 
cet  ouvrage  en  offre  un  autre  plus  grand  encore,  c'est  d'être 
simple,  naturel  et  compréhensible  pour  tous;  mérite  rare  de 
nos  jours  ,  presque  impossible  à  conquérir  lorsqu'il  s'agit 
d'une  allégorie  :  —  témoin  la  statue  de  Bichat  par  i\L  David 
d'Angers.  Composé  de  cette  manière  ,  le  groupe  de  M.  Fran- 
çois a  un  aspect  tout  à  fait  monumental ,  il  remplit  toutes  les 
conditions  que  devait  chercher  la  commission  barisienne,  et 
en  outre  il  a  l'avantage ,  et  nous  croyons  que  c'en  est  un , 
d'être  exécute  par  un  compatriote.  Ce  n'est  pas  que  nous 
pensions  que  c'est  toujours  un  titre  suffisant;  mais  après 
avoir  vu  les  maquettes  ,  nous  avons  osé  prtnoncer. 


iO  ^ 

I  l'cnl-êlrc  ce  seul  mulil  scra-l-il  cause  de  l'cxclnsion  de  cet 
artiste  (pii  comme  tant  d'autres  ne  demande  <pie  l'occasion 
de  déployer  ses  ailes,  car  si  nous  avons  bonne  mémoire  nous 
n'.i\(ms  pas  oublié  le  \ieil  adage  si  puissant  dans  li's  pro- 
vinces, et  à  chaque  heure  si  fatalement  confirmé  :  mil  n'est 
prophète  dans  son  pays  !  Har-le-l)nc  n'offre  jias  d'exception  a 
ce  proveilie,  et  dernièrement  encore  son  conseil  municipal 
a  donné  le  critérium  de  ses  sentiments  arlisliipies,  à  propos 
des  professeurs  de  dessin  de  la  ville,  d'une  manière  si  inso- 
lite, que  luuis  avons  grande  peur  pour  le  mcmumcnl  du  doc- 
teur Champion.  iMais  c'est  a  une  commission  spéciale  que 
l'art  aura  affaire  celle  fois,  el ,  en  attendani  les  preuves  con- 
traires, nous  espérons  courageusement.  L'espérance  n'est-elle 
pas  une  consolation.'  R.  S. 


NECHOLOCIE. 

M  \1)\ME   HAUDKliOUBT-LESCOr. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  mois  que  les  arts  enregistraient  sur 
leurs  tables  uécrologiijues  le  nom  d'une  femme  justement  ai- 
mée, justement  pleurée.  C'est  une  nouvelle  feuille  qui  s'est  dé- 
tachée de  la  couronne  ;  elle  n'avait  pourtant  rien  perdu  encore 
de  sa  force  et  de  son  éclat  :  tout  semblait,  au  contraire,  lui 
faire  présager  de  longs  jours;  mais  la  destinée  en  avait  décidé 
autrement,  et  celle  dont  la  vie  simple,  modeste,  mais  si  rem- 
plie, répandait  le  bonheur  autour  d'elle,  a  disparu  de  ce 
monde,  pour  laisser  après  elle  ces  vifs  regrets  que  son  talent 
spirituel,  brillant,  facile,  consciencieux,  ses  études  et  ses 
observations  si  vraies ,  l'aménité  de  son  caractère,  prolonge- 
ront dans  le  cœur  de  sa  famille,  de  ses  amis  el  de  ses  admi- 
rateurs. 

Antoinette-Cécile-Hortense  Viel,  connue  sous  le  nom  d'Hor- 
tense  Lescot,  celui  de  son  beau-père,  était  née  à  Paris,  le  14 
décembre  1784.  Dès  l'âge  de  dix  ans  elle  étudia  la  peinture. 
M.  Lethiere  fut  son  premier  maître  :  on  ne  pouvait  mieux 
choisir.  A  vingt  ans ,  elle  faisait  déjà  des  portraits  remar- 
quables, même  encore  a  présent,  où  l'on  est  devenu  si  difficile 
pour  l'art  du  portraitiste. 

En  1807,  Horteuse  Lescot  accompagna  en  Italie  une  famille 
française  que  de  graves  intérêts  appelaient  à  Rome  ;  elle  y 
retrouva  son  maître,  M.  Lethiere,  alors  directeur  de  l'Aca- 
démie de  France.  Ce  fut  un  bonheur  |)our  elle  ;  car,  d'après 
ses  conseils,  elle  copia  l'antique  et  les  maître^.  Ces  études 
occupèrent  les  premières  années  de  son  séjour  dans  la  vieille 
cilé  romaine,  et  lui  permirent  de  se  perfectionner  pour  com- 
mander l'attention  par  les  premières  créations  qu'elle  produi- 
rait. Sa  vocation  ne  devait  pas  tardera  se  manifester.  Ayant 
vu  des  piferar:  devant  une  madone,  le  pittoresque  de  cette 
scène  la  frappa  :  sa  première  œuvre  était  décidée.  Ce  fut,  en 
effet,  le  premier  tableau  de  genre  qu'elle  peignit. 

A  Rome  ,  elle  se  lia  avec  Dagincourt ,  Canova ,  et  tous  les 
artistes  de  talent  qui  s'y  trouvaient  alors  réunis.  La  finesse  de 


son  esprit,  les  grâces  de  sa  iiersuiiiie  caplivaieiil  ses  noiiiliieiix 
amis ,  et  pour  eux  elle  était  un  olijet  de  préveiiaiice  c-oiiti- 
nuelle.  Klie  dansait  à  ravir.  Dès  sa  première  jeunesse,  elle 
s'était  f.iit,  ou  plutôt  le  monde  lui  avait  t'ait  dans  cet  art  une 
réputation  de  perl'et-tion  dont  rien  n'approchait.  Klle  n'y  atta- 
chait, elle,  aucune  importance,  quoique  la  danse  entrât  alors 
pour  quelque  chose  dans  l'éducation  des  personnes  bien  éle- 
vées. Un  enfant  apprenait  a  lire  et  a  danser  en  même  temps  ; 
ses  premières  lettres,  il  les  halhutiait  en  faisant  ses  premiers 
pus  cadencés.  Cette  réputation  l'avait  suivie  à  Home.  Un  jour 
qu'elle  visitait  l'atelier  de  Cauova,  le  cckbre  sculpteur  la  pria, 
—  Il  faisait  alors  sa  Terpsycliore,  —  de  vouloir  bien  danser 
devant  lui.  Comme  elle  hésitait,  Canova,  pour  l'encourager, 
se  mit  à  evecuter  en  sa  présence  une  danse  véniiieune.  Hor- 
teiise  Lescot,  entraînée  par  l'exemple,  déploya  toute  la  légè- 
reté, toute  la  souplesse  qui  la  distinguaient,  et  Cauova  puisa 
dans  ses  mouvements  délicieux  la  grâce  qu'il  sut  donner  à  sa 
ïerpsychore. 

Kii  1810,  Hortense  Lescot  exposa  pour  la  première  fois; 
son  apparition  au  Salon  produisit  dans  le  monde  une  sensa- 
tion a.-sez  profonde  pour  faire  augurer  par  ce  début  de  ce  que 
serait  cette  réputation  nouvelle  qui  allait  toujours  grandir. 
Grétry  lui  écrivit  à  cette  occasion  :  ■■  Vous  avez  bien  fait 
de  prendre  à  vos  mains  le  talent  que  vous  aviez  à  vos 
pieds.  " 

Le  SjIou  de  1812  conlirnui  les  espérances  qu'elle  avail  fait 
naitre.  Le  Jiaisemeiit  de  pied  de  la  statue  de  Saint- Vie  ne, 
que  des  artistes  avaient  été  admis  à  voir  dans  une  exposition 
particuliè.e  qui  eut  lieu  lors  de  l'arrivée  à  Paris  de  ce  tableau 
au  foyer  du  Théâtre  Italien,  obtint  un  succès  réel  et  mérité. 
Le  rang  qu'Uorteuse  Lescot  occupait  dans  les  arts  était  désor- 
mais Gxé. 

Lors  de  son  retour  en  France,  qui  eut  lieu  en  1814,  elle 
avait  exécuté  neuf  tableaux  savoir  ; 

Avant  1810,  une  Station  de pijerari  decant  une  madone; 
une  Prédication  dans  /'éylise,Saint  Laurent^  près  de  Home, 
acheté  par  le  ministère  de  l'Intérieur,  et  un  giuncatore; 

De  1810  à  1812  ,  le  Ikiiseinent  de  pied  de  Saint-Pierre  à 
Rome,  acheté  par  la  Liste  civile  et  actuellement  au  Luxem- 
bourg ;  le  Jeu  de  la  main  chaude  et  un  Mendiant  a  la  porte 
d'un  Couvent  ; 

De  ISI2  a  1814;  La  Cunjinaution  par  un  ert'ijue  grec 
dans  la  basilique  de  Sainte-.kjnès,  aussi  actuellement  au 
Luxembourg;  Ln  épisode  de  la  faire  de  Grotta-Ferrara , 
appartenant  au  roi,  et  un  I  ieillard  et  une  jeune  fille  se 
chauffant. 

Ces  différentes  œuvres,  qui  jetèrent  à  Paris  les  bases  de  sa 
réputation  ,  lui  avaient  à  Rome  valu  un  vériiahle  triomphe. 
Au  Capitole  elle  avait  été  couronnée,  et  l'académie  de  Saint- 
Luc,  plus  galante  et  surtout  plus  libérale  que  l'académie  des 
Beaux-Arts  de  i'rance,  lui  avait  offert  une  place  parmi  ses 
membres. 

Son  retour  à  Paris  ne  lui  fit  ralentir  ni  ses  travaux  ni  son 
zèle.  De  1814  à  1817,  elle  composa  •  une  Diseuse  de  bonne 
aventure,  un  Escamoteur,  un  yœu  «  la  madone  pendant 


lin  orage ,  luie  l'rascatore  en  prière  et  un  Ecrioain  public  ; 
de  1817  à  1H2P:  un  Capucin  faisant  baiser  des  reliques; 
François  V'  accordant  la  grâce  du  père  de  Diane  de  Voi- 
liers, f  ue  du  temple  de  I  esta,  I  ue  de  la  Fitla-Médicis 
prise  de  la  Trinité-des-Monts ,  Le  Meunier,  son  fils  et 
l'une ,  un  Condamné  exhorté  ,  l'Intérieur  du  cluitre  de  la 
Trinilé-des-Mont s  a  Home,  le  Premier  pus  de  l'enfance,  le 
Aaufraye  de  I  'irginie,  des  Jieligieuses  en  prières,  le  Mar- 
chand de  tisane.  —  Ces  quatre  tableaux  ont  (té  achetés  par 
le  minisire  de  l'intérieur,  —  et  le  /ieillard  et  ses  enfants, 
propriété  de  AL  le  duc  Decôzes. 

Hortense  Lescot  s'est  mariée,  en  1820,  à  un  artiste  de 
talent  comme  elle,  à  un  architecte,  .M.  Ilaudebourt.  Le  iu)rn 
d'Hortense  l>escot,  sous  lequel  elle  était  si  populaire,  .se 
changea  donc  contre  celui  de  madame  llaudebourt-Lcscot, 
sous  lequel  elle  le  devint  plus  peut-être. 

Dans  l'espace  de  temps  écoulé  entre  son  retour  en  Fraïute 
et  son  mariage,  madame  liaudeboiirt-Lescot  avait  été  nom- 
mée peintre  de  S.  A.  R.  madani  ■  la  duchesse  de  Berry.  Celte 
distinction  llatteuse  n'était  qu'un  hommage  rendu  au  mérite, 
et  nul  ne  sonuea  à  blâmer  un  choix  qui  tombait  sur  une  ar- 
tiste que  chacun  aimait  sans  la  connalire,  et  plus  eiu-oce  quand 
on  la  connaissait 

Le  nombre  des  tableaux  que  produisit  madame  llaudebourt- 
Lescot  est  considérable  :  cette  fécondité  s'explique  par  une 
opiniâtreté  pour  ainsi  dire  sans  exemple,  excessivement  labo- 
rieuse, elle  ne  (]uittait  son  atelier  que  pour  lire  et  écrire.  Une 
occupation  lui  était  absolument  nécessaire.  Le  travail  était  sa 
vie;  sa  famille,  son  bonheur.  Sa  réputation  ne  venait  qu'en 
troisième  ordre. 

Il  ne  faut  pas  induire  de  la  fécondité  des  œuvres  de  ma- 
dame llaudehourt-Lescot  du  relâchement,  du  laisser-aller, 
de  la  négligence  dans  sa  manière.  JNon,  toujours  de  l'étude, 
de  l'observation  et  de  l'originalité.  Elle  peignait  ce  qu'elle 
sentait ,  ce  qui  l'avait  frappée.  Souvent  gaie,  quchpiefois  mé- 
lancolique, elle  cherchait  avant  tout  le  naturel.  Elle  avait 
affectionné  les  sujets  italiens  ;  elle  y  a  mieux  réussi.  Elle  avait 
vu  l'Italie  à  cet  âge  où  les  impressions  sont  vives  et  se  gra- 
vent dans  l'esprit  comme  sur  l'airain. 

La  simple  nomenclature  des  ouvrages  de  madame  Uaude 
bourt-Lescot ,  en  rappelant  à  la  mémoire  des  sujets  tour  a 
tour  gracieux  ,  légers,  drimatiques  ou  sévères  qui,  pendant 
longtemps,  ont  charme  les  amateurs,  prouvera  combien  cette 
artiste  a  été  et  dii  être  infatigable 

Indépendamment  des  tableaux  que  nous  avons  mentionnés 
tout  à  l'heure,  voici  la  désignation  de  ceux  qu'elle  termina 
eu  l'espace  de  sept  années,  savoir  : 

De  1820  à  la  fin  de  1822  ,  un  Ihéàtre  de  marionnettes  a 
Home  ,  acheté  par  M.  Lapeyriere;  un  Marchand  de  reliques 
(M.  le  duc  de  Raguse);  la  Mère  malade  [  AL  Dusoinmerard,; 
un  ieune  seigneur  renonçant  au  monde  ;  Deux  jeunes  fûtes, 
lisant  un  billet  doux;  une  Marchande  de  toiles  (  AL  le  baron 
de  Jassaud  )  ;  un  Fcricain  [M  Kreubé);  une  Jeune  femme 
portant  des  secours  à  une  famille  indigente  (AL  Odiot  ; 
les  Stations  (AL  le  marquis  de  Pastoret);  le  Compte  acec 


—  \t 


l'hôte; laServante gromlve  ( M.  Coiilanl  )  ;  un  l'clil  sarm/ord 
pleurant  la  mort  de  son  rhiiii  ; 

Pe  I «•-'•-'  à  l;i  lin  de  I8ïl .  1'  Iris  au  licteur  du  rnman  de 
ad  /)7(ii,  ju'lictc  |i;ir  S.  A.  W.  M.iilaiiif  la  duclicsse  d'Angon- 
Unw;  la  Jeune  malade.  If  llroeaideur  de  tnbleau.r ,  le  (on- 
eert  rUIaijems  et  un  Juil  lisant  lu  liilile  ;  — ces  quatre  la- 
liloaux  ac(|uis  par  iM.  Coulant;  un  Jeune  artiste  dansant 
lis  easenlelles  (madame  la  marécliale  de  T-aurislon);  une 
Jeune  fille  cofisullant  une  fleur,  une  Marchande  d'œu/s 
,  M.  Constantin);  une  l'aijsanne  faisant  une  corbeille,  un 
Paysan  biirant ,  la  /léncdielioii  des  clianibres  et  la  danse 
des  saltarelles  (tous  quatre  acquis  par  !\I.  .Sclirotli);  un 
('apucin  expliquant  un  bas-relief  {M.  Maine  de  Glatigny); 
un  l'ère  Jouant  aux  cartes  arec  ses  enfants  (M.  Tnrdieux); 
uu  Chanteur  (M.  TernauxHoiisseau)  ;  la  IM  [  M.  Pasquier); 
De  1821  à  1827,  Scène  d'inondation  (Liste  civile  1;  les 
Canlalriei  f  illane  (le  manjuis  du  Moustier};  un  Médecin 
de  ciimpaijne ,  \' l'.nfant  malade,  /louxscau  et  Thérèse  rue 
Plàtriére  (  ^■it/,-^Vi^ianO;  la  liénédiclion  des  chambres,  la 
Danse  des  saltarelles ,  V /explication  du  tableau  du  ma- 
riage de  venyeancp,  Cil  /lias  chez  l'hôte  Corcuello,  GilBIas 
présenté  au  licencié  Sédillo,  la  Sollici/ude  filiale,  une 
Jeune  fille  au  bord  d'un  riiissiau,  le  /'cli/  voleur  de  rai- 
sin, les  ;l/o(/i7(ïr/if.s- (ces  sept  derniers  achètes  par  M.  Sclirotli); 
le  Médecin  decamprigne,  le  PelitfiimruriMachme  Dugazon). 
A  partir  de  1827,  IMadame  Haudcliourt-Lescot  s'est  livrée 
de  préférence  à  la  peinture  du  portrait;  elle  en  a  exécuté  une 
prodigieuse  quantité,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  ceux 
de  Madame  de  Savey,  et  de  MM.  Arnault,  Bresdiet,  Odiot,  de 
Barante  et  .louy.  Cependant  elle  ne  renonça  jamais  à  ses  tra- 
vaux de  prédilection  De  temps  à  autre  elle  faisait  paraître 
(|uelques  compositions  charmantirs  qui  ramenaient  toujours 
vers  elle  l'attention  publique.  Ainsi  en  1831 ,  une  /'été popu- 
laire aux  em-irons  de  /iome,  le  Poète  et  son  éd'Ueur,  le  Lien 
d'un  ménage,  le  Pape  Eugène  lll  recevant  les  ambassa- 
deurs du  roi  de  Jérusalem,  pour  le  musée  de  Versailles, 
une  Jeime  mère  et  son  enfant  et  une  Jeune  italienne  s'abri- 
lantdu  soleil  sous  uu  tambour  de  basque. 

Une  grande  partie  de  ces  tableaux  a  été  reproduite  par  la 
gravure  et  la  litbograpbie. 

En  18t0,  madame  Haudebourt-Lescot  avait  obtenu  une 
médaille  d'encouragement,  et  en  1819  et  1827,  deux  médailles 
d"or. 

Le  2  janvier  1845,  madame  Haudebourt-Lescot  a  été,  à 
l'âge  de  CI  ans,  enlevée  aux  arts,  au  bonheur  domestique  et 
a  l'amitié. 

Peu  de  femmes  ont  eu  une  vie  plus  occupée  ,  plus  remplie 
que  la  sienne  ;  peu  de  femmes  ont  laissé  plus  de  regrets  mé- 
rités, et  le  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  IM.  Jal  n'a  été 
que  l'expression  fidèle  de  ce  que  pensaient  d'elle  tous  ceux 
qui  l'avaient  connue. 


UAUIT.MIONS  CKLEBKKS. 

lliMel  <li'  r.iirhili'clf  IMiililpiTl  Di'liiniii',  iiuispilliT  il  aunirtnii  r  onli- 
nairo  (lu  roi  lli'iiri  II,  alilic  .l'Iviv ,  il,-  Saiiil-Kl.M  df  ^(.yo.l»,  l't  cl,- 
S«iiil-Serii<'  il'AiigcTS. 

A  l'extrémité  du  quartier  de  l'Arsenal,  derrière  le  couvent 
gotliiipie  des  Célestins  ,  dans  la  rue  de  la  Cerisaie  ,  rue  vieille 
et  triste,  s'élève  uu  charmant  hôlel  de  la  llenaissance  (I  ). 
Mngt  fois  menacé  par  le  marteau  destructeur  des  iconoclastes 
modeines,  il  est  parvenu  cependant  jusqu'à  nous  presque 
intact  et  comme  par  miracle.  Peut-être  ne  mentionnerions- 
nous  pas  cet  hôtel ,  si  le  souvenir  d'un  des  artistes  les  plus 
distin::ués  du  xvi''  siècle ,  qui  en  fui  h  la  fois  l'architecte  et 
le  propriétaire,  ne  venait  s'y  rattacher,  ^ous  avons  nommé 
Philibert  Didorme. 

Né  à  Lyon  dans  les  premières  années  du  xvi'  siècle,  le 
jeune  Philibert  partit  pour  l'Italie  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Nourri  d'études  sérieuses  sur  l'antiquité,  il  revint  à  Lyon  en 
l.jSe  et  y  construisit  le  portail  de  Saint-'Vizier,  ainsi  que 
plusieurs  maisons  ornées  de  voiltes  et  d'escaliers  e/(  trompe. 
Appelé  à  ia  cour  de  Henri  H ,  il  construisit  successivement 
\e  fer  à  cheval  de  Fontaineldeau  ,  Anet  et  ÎVIeudon.  Il  ne 
reste  plus  de  ce  dernier  château ,  tel  que  Delorme  l'avait 
bâti,  que  la  grande  terrasse  en  briques.  Ce  fut  lui  (|ui  répara 
Villers-Cotterets  et  la  Muette  ,  et  acheva  Saint-!\Iaur.  Per- 
sonne n'ignore  que,  indépendamment  du  tomheau  circulaire 
des  Valois  à  .Saint-Denis,  il  construisit  le  pavillon  du  milieu 
du  palais  des  Tuileries,  les  deux  corps  de  logis  contigus  et 
les  pavillons  qui  les  terminent.  Ce  qui  contribue  à  éterniser 
la  ménmire  de  Philibert  Delorme,  ce  n'est  pas  seulement 
l'amélioration  qu'il  introduisit  dans  le  style  arehitectonique 
de  la  Renaissance ,  en  l'épurant  par  l'imitation  des  grands 
maîtres  d'Italie  ;  c'est  encore  la  composition  d'ouvrages  très- 
imporlants  sur  son  art  et  que  l'on  consulte  avec  fruit.  Son 
traité  in-folio  intitulé  :  .!Vnuvell»s  inv(ntions  pour  bien  bâtir 
et  à  petits  frais,  parut  en  1561  On  croit  qu'il  en  publia  une 
deuxième  édition  une  année  avant  sa  mort ,  arrivée  en  1577. 
En  15(>7,  il  fit  paraître  neuf  livres  sur  l'architecture,  impri- 
més avec  figures  en  bois  dans  le  te\te.  Une  autre  édition  de 
cet  ouvrase  est  datée  de  1626  ,  ou  de  Rouen  I64S  ;  les  deux 
livres  des  Nouvelles  inventions  pour  bien  bâtir  \  sont  réunis. 

Cet  ouvrage  est  rare.  On  y  trouve  gravé  dans  le  texte  le 
dessin  exact  de  la  façade  intérieure  et  de  la  coupe  de  sa  mai- 
sou  ,  dont  il  dirigea  lui-même  les  travaux  avec  un  soin  tout 
particulier.  Nous  ne  pouvons  comprendre  conunent  cette 
maison  n"a  été  mentionnée  jusqu'ici  par  aucun  des  historiens 
qui  ont  écrit  sur  le  vieux  Paris.  Nous  croyons  devoir  réparer 
cet  oubli  en  publiant  quelques  détails  sur  un  édifice  re- 
marquable par  Sun  style  autant  que  par  le  souvenir  de  l'il- 


(t)  Cet  hôlel,  siiiié  an  fond  d'une  c"ur,  poric  Ifi  ii»  8.  P.ir  suile  d'une 
oinissiuii  îni'jplioable,  le  favanl  Ch.  Nodier,  cel  habile  liiblioihéealre  de 
l'Arsenal,  dmii  nuus  ilei>luruns  \i  tiorl,  n'en  a  pas  ilii  un  niul  dins  son 
Parh  liixloriqne,  quoiqu'il  doinruràl  lui-même  loul  auprès.  Ni  Sainl- 
Viclor,  ni  Dulaure  n'en  onl  parlé.  ■ 


lustre  iirchilectc  lyonnais  qni  y  a  passé  une  partie,  de  sa  vie. 
Volei  le  passage  qui  y  est  relatif  (Voyez  l'ouvre  de  Phili- 
bert De'ornie,  un  volume  in-folio,   l'aris,   Uegnauld-Clau- 
dières  ,  Ki'JG,  pages  2.'.2  et  suivantes.  )  : 

«  Chapitre  .WII.  -  Autre  l'aee  de  maison  monsirant 
comme  l'on  y  peut  appliquer  les  fenesires  et  portes  sans  au- 
cunes coloinnes  et  piliers,  ouy  bien  leurs  corniehes  et  orne- 
ments pour  les  entablements. 

..  En  ce  mesme  chapitre,  l'auteur  deserit  et  monstre  les 
deux  faces  d'une  maison  (ju'il  a  fait  édilier  pour  soy  ;  l'une 
du  co.'Ué  de  la  court  et  l'autre  du  costé  des  lardins.  Kt  en- 
cores  une  autre  face  troisiesme  pour  un  corps  d'Iiostel  qu'il 
dclibéroil  faire  sur  le  deuantde  la  rue  de  la  Cerisaie  à  Paris, 
estant  le  tout  proposé  par  manière  d'exemple,  et  pourmons- 
trer  comme  l'on  doit  appliijuer  les  fenestres  et  portes. 

.<  Aucuns  pourront  penser,  après  avoir  leu  ce  que  i'ai  escrit 
des  faces  de  bastiments,  pour  monstrer  la  disposition  des 
teuesties,  (|ue  ie  les  voudiois  contraindre,  ou  bien  assuieciir 
de  mettre  des  coloinnes  et  piliers  aux  faces  des  maisons,  ce 
que  ie  ne  prétens  aucunement  :  car  tous  ceux  qui  veulent 
faire  petites  de.^pellses  n'ont  besoinz  ni  de  si  grande  curiosité 
et  eurichissf  meut  de  face  de  maison  ,  pour  autant  que  leurs 
facullez  ne  pourroient  soutenir  si  grands  frais-,  mais  il  est 
bien  vraiz  que  ie  voudrois  que.  la  constitution  et  ordres  des 
fenestres  qui  doi\ent  estre  plantées  aux  faces  des  logis,  lust 
par  telles  proportions  et  mcsmes  gardé,  voire  sans  colonnes 
ou  |)iliers,  qui  ainsi  le  voudra,  et  le  pouvez  clairement  voir 
en  la  prochaine  ligure  suivant  :  en  laquelle  ie  mets  en  pre- 
mier eslage  des  fenestres  croisées  simplement,  et  au  second 
ie  monstre  connne  vous  pouvez  faire  entre  lesdictes  croisées, 
des  chaînes  de  pierres  sous  forme  de  piliers ,  cliapileaux  et 
autres  :  et  encore,  mettre  aux  couvertures  des  fenestres  croi- 
sées, si  vous  voulez  de  la  pierre  de  taille,  en  forme  rustique, 
ou  bien  toute  unie,  comme  aussi  par  les  angles  du  bastiinent. 
Vous  voyez  aussi  qu'à  l'entablement  de  tout  le  logis  sur  le- 
quel e.st  plantée  la  cliarpen*rie  et  les  lucarnes,  au  lieu  que 
aucuns  y  font  des  corniches,  j'y  ai  t'ait  des  inolnles  en  forme 
de  rouleau  ,  pour  décorer  et  faire  monstrer  plus  beau  le 
logis,  .le  vous  propose  aussi  en  ladicte  ligure  des  piliers 
quarrez,  et  de  l'un  à  l'autre  voûtez,  pour  f.iire  par  le  dessous 
une  façon  de  |)éristyle  ,  et  au  dessus  une  galerie ,  le  tout  sous 
forme  de  coloume,  ny  moins  de  pieds  de  slats,  cl.a|,'iteaux  et 
corniches,  pour  seulement  monstrer  comme  le  docte  et  expert 
architecte  peut  faire  un  bastiinent  de  bonne  grâce,  et  sans 
excessive  despense,  lequel  se  monsirera  autant  bien  faict  que 
d'autres  qui  sont  beaucoup  plus  riches  :  aaisi  que  vous  pou- 
vez voir  et  juger  par  la  ligure  prochaine. 

"  Puisque  ie  suis  sur  ce  propos,  i'ache\erai  de  vous  monstrer 
l'autre  face  du  logis  précident  :  laquelle  est  d'un  cosle  du 
iardin.  Donc  ie  luy  ai  fait  par  le  milieu  une  forme  de  tour 
toute  ronde,  de  laquelle  le  premier  estage  s'ert  de  chapelle  , 
acconi|iagné  d'une  gallerie  par  le  devant,  aveeque  des  ou- 
vertures et  des  fenestres  d'autre  sorte  que  les  autres  :  car  elles 
sont  rondes  et  n'ont  point  la  hauteur  suivant  leur  largeur; 
mais  ie  leur  ay  baillé  ainsi  grande  ouverture  de  largeur  pour 


donner  plus  de  plaisir  à  ladicte  gallerie  :  hupielle  toutefois  se 
trouve  (le  bonne  gr:lce  et  grande  beauté  ainsi  qu'elle  e.st  : 
mais  beaucoup  plus  estant  en  œuvre  i\ue  par  le  dessing  que 
vous  en  verrez  cy-après.  Au  second  eslage  de  ladicte  tour, 
est  un  cabinet  très-fort  pour  estre  vodié  de  pierre  de  taille 
dessus  et  dessous  et  ferré.  Aux  coslés  sont  autres  cabinets  et 
terrasses  ;  et  par  le  derrière  est  le  corps  d'Iiostel  priiK'ipal , 
estant  le  tout,  tant  aux  fenestres  {|ue  entableinens  et  lucarnes, 
faict  (ainsi  tpie  vous  voyez  le  desseing)  de  bien  bonne  ma- 
tière, aveeque  une  grande  aisance,  tant  pour  les  caves  que 
autres  lieux.  Vous  advisant  (pie  le  tout  a  été  faict  comme 
pour  mov,  éttint  mon.  proprr  lagis,  tel  que  fniix  le  coiji'z, 
au  précédent  cl  proche  dcssihuj. 

«  Ja(;oit  que  toute  la  maison  cy-devant  meiitionn(«  ne  soit 
encore  accompagnée  d'un  corps  d'Iiostel  que  i'avols  délibère 
faire  porte  denaiit  sur  la  rue  de  la  Cerisaij  prr.s  les  Céles- 
tins  à  Paris,  si  est  ce  que  ie  ne  lairray  de  devoir  mettre  la 
face  dudict  corps  de  logis  que  j'avois  envie  d'y  faire  bastir, 
et  l'eusse  faict  longtemps,  si  Dieu  m'eiist  presié  mon  très- 
souverain  prince  et  bon  maislre  le  feu  roy  Henry,  de  qui 
Dieu  ait  l'àiiie.  ,1e  vous  présenterai  donc  la  face  dudit  corps 
d'hostel,  afin  que  vous  cognoissiez  la  disposition  et  ordre  des 
portes  et  fenestres,  comme  aussi  des  enrichissements  qu'on 
peut  leur  donner,  sans  y  faire  grand  ouvrage  ni  grand  ordre 
de  coloinnes  aveeque  leurs  ornements.  Estant  sur  ces  propos, 
volontiers  je  inoiitreray  tout  d'une  veniie  les  mesures  et  dé- 
partements du  dedans  du  logis,  comme  ils  doivent  estre, 
mais  ie  me  détournerois  de  ma  délibération,  qui  ne  tend  ici 
à  autre  On,  sinon  de  vous  monstrer,  après  les  portes,  la  con- 
stitution et  ordonnance  des  fenestres  et  lucarnes  :  ainsi  que 
ie  ferai ,  Dieu  aidant ,  et  réservera)/  le  reste  pour  le 
deuxième  tome  (1)  de  notre  architecture,  auquel  je  don- 
nerai/ non  seulement  ce  logis  que  j'a)j  Jaict  faire  pour  moij 
à  Paris,  mais  encore  plusieurs  auties  de  diverses  sortes  , 
soit  /jour  les  grands  ou  pour  les  petits  ,  avec  leurs  plans, 
et  ce  qui  sera  requis  /mur  les  cognoistre.  >> 

La  maison  de  la  rue  de  la  Cerisaye  est  assez  bien  conservée 
extérieurement.  On  doit  regretter  la  démolition  ou  le  non 
achèvement  de  deux  élégants  portiques  à  arcades,  que  Phi- 
libert devait  ériger  de  chaque  côté  du  bâtiment  principal  (2;. 
Le  dallage  octogone  de  la  cour,  qui  produisait  un  effet  pitto- 
resque, a  disparu  pour  faire  place  à  un  pavé  inégal  et  rabo- 
teux. Le  souvenir  d'une  auecJote,  assez  piquante,  se  rattache 
à  cette  maison.  Elle  est  fort  peu  connue,  et  nous  croyons 
devoir  la  raconter  ici. 

Uu  jour  Pierre  de  Konsard,  que  la  ilalterie  de  ses  contem- 
porains avait  surnommé  Rose  de  Pinilare,  se  rendit  chez  cet 

(i)  Maigre;  iiu*  inveslig.ilious  nuiUiplii'es,  nous  n'avon*  pu  découvrir 
ledi-uxièiiie  luine  ammmé  par  I  hihbrrl  Dilorme.  Il  esi  cerlaiii  qu'il 
n'a  jaciiai.s  paru.  Dans  ré|iilr(;décli.-:iloiri'  à  la  renie,  il  annonce  qu'il  <•  y 
IraiUra  des  divines  pniporlions  il  nnsurcs  de  l'aucieniie  cl  preniifrif 
archiiiciure  des  péris  du  Vud-Tesiutiieiit ,  accoinniod(*cs  à  l'archilec- 
lurc  moderne.  »  l'cul-élre  le  inanu>crii  original  repose-l-il  ignor(ï  dans 
la  pousHÙre  d'une  bibiioLl.ùipie.  <;ii.G. 

(-2)  Voyez  Éloge  liislorique  de  Philiberl  Delurnie,  aicliilccle  lyon- 
nais, par  Louis  l'IacluToii,  archileclc  de  la  Mairie,  —  lyoïi,  in-S",  llarn, 
1S14.  —  qui  ignorait  l'cxislcnce  cl  la  conscrvalion  de  celle  maison. 


iil)lie  iiiomliiiM  l'I  arlisic  ijui  se  iu>miii:iil  l'Iiililicrt  OiMoriiu'. 
ci'liii-fi  t'l;iiU  Jiliseiit,  il  cliarlHiiiiia  son  nom  sur  la  |)i)itin  les 
cartes  de  visites  n'étaient  point  encore  inventeesl,  et  inscrivit 
ce  commencement  de  ilisti(ine  (piil  orlliouripliia  ainsi  : 
KOlVr.   RI.\KKKM".   Il  M»!".. 

I,'al>l>f  arcliilccte.  fort  pt'ii  lalinisle  cunoie  l'on  sait,  ren- 
tre citez  lui,  se  t'àclia  tic  cette  plaisanterie  qi'il  tronva  atlen- 
tatoire  à  son  donblc  caractère  d'aumônier  et  d'alilic.  Furieux, 
il  courut  en  dcmaniler  raison  au  poêle  vendimois.  qui  lui  ré- 
pondit froidement  :  avez-vous  oublié  votre  Xiryile?  ne  vous 
souvient-il  plus  de  ce  vers  mémorable:  koutiiwm  beve- 
RK>ri:ii  II  VUE,  etc..  I.e  pauvre  Delorme, abasourdi  parcette 
citation  imprévue,  s'en  alla  sans  demander  son  reste. 

Depuis  la  mort  du  célèbre  arcliitccte  Lyonnais,  on  y  a 
cdilicun  puits  qu'il  etU  certaineiiu>nt  desavoué,  à  cause  de  sa 
forme  lourde  et  écrasée.  Il  rojnpt  l'harmonie  des  lisnes  et 
produit  un  effet  disgracieux.  Quant  à  l'intérieur  des  appar- 
tements, il  a  été  tellement  déli:iurë  qu'il  est  devenu  mécon- 
naissable. 

Cil.  CiBOlIET. 


.\CTLAMTKS -SOL\  i-MUS. 

>aniinalion  de  M  Coiislant  Duf.ux.  -  \  Ur:mx  Je  Jl.  Mamhal.  -  Vole 
du  cunsiil  nnmioinal. 

Le  jury  de  l'École  des  Beaux- Arts  .s'est  prononcé  <lans  la 
question  relative  ;i  l'enseignement  de  la  perspective  :  c'est  un 
arcliitocte  qui  l'a  emporté,  et  cet  architecte  est  iM.  Constant 
Dufeux;  ainsi  voilà  une  chose  réglée,  convenue,  uii  antécé- 
dent établi.  C'est  un  architecte  qui  doit  désormais  expliquer 
aux  peintres  la  perspective  des  ligures,  des  bras  et  des 
jambes  qu'ils  voudront  représenter  dans  leurs  tableaux.  On 
i'onçoit  combien  est  logique  une  pareille  décision;  il  est  vrai 
que  si  un  peintre  avait  été  nommé,  on  aurait  pu  rétorquer 
l'argument  et  demander  comment  il  aurait  enseigné  aux 
architectes  la  perspective  des  lignes,  des  colonnades,  des  en- 
tablements, des  chapiteaux.  Ceci  est  une  question  à  part  et 
fait  sentir  le  vice  de  l'organisation  de  l'Kcole  des  Beaux- 
Arts,  en  ce  sens  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  chaire  là  où  il  en 
faudrait  deux;  l'une  pour  les  architectes,  l'autre  pour  les 
peintres.  Les  conclusions  du  jury,  au  lieu  d'èire  une  nomi- 
nation, auraient  dd  au  contraire  tendre  a  un  compléiiient 
nécessaire  .  indispensable  pour  l'instruction  des  élèves  rie 
l'Kcole.  et  réclamer  le  partage  de  renseicneuient  de  ht  per- 
spective; cela  eût  été  rationnel,  cela  s'exécuterait  très  biea 
encore  aujourd'hui  sans  la  moindre  augmentation  sur  le 
budget,  au  moyen  aussi  d'un  partage  des  émoluments.  Cette 
idée,  nous  la  soumettons  h  la  direction  des  beaux-arts  de 
rintérieur. 

—  On  a  placé  celte  semaine,  dans  l'église  Sainl-Genniin- 
r  \uxerrois ,  des  vitraux  de  JL  Maréchal ,  de  Metz  ,  aux  deux 


fenêtres,  a  droite  et  a  i.>auehi' du  porche,  en  face  de  la  colon- 
uade  du  Louvre.  Ces  vitraux  ,  dont  nous  aurons  a  nous 
occuper  prochainement ,  .sont  d'une  couleur  éclatante:  celui 
du  coté  de  la  rue  des  Prêtres  écrase  même  un  antre  vitrail 
son  \oisiii,  plus  modeste,  mais  qui  a  sur  ceux  de  M.  Marc 
clial  un  avantage  que  nous  ferons  valoir  en  traitant  cette 
question  ,  celui  de  ne  pas  assombrir  l'inlcrieur  de  l'cdilice 
A  .Saint-\  incent-de-Paul  cet  inconvénient  est  d'autant  plus 
.sensible  qu'on  est  tout  d'abord  saisi  par  la  puissance  des 
tons,  mais  quand  on  veut  lire  sa  messe  ou  ses  prières,  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde ,  il  n'y  a  pas  la  moindre 
possibilité.  Cela  tient  bien  aussi  à  la  largeur  des  trumeaux  ; 
l'habiletc  de  l'artiste  lerrier  devait  remédier  à  cette  disposi- 
tion aichite<'toni(]ue  eu  concentrant  sur  tel  ou  tel  point  les 
rayons  lumineux  ,  pour  les  répandre  ensuite  dans  l'église,  et 
non  les  intercepter  au  moyen  des  procédés  employ('s  par  lui 
en  dehors  du  temple. 

.Vux  yeux  des  uns.  les  vitraux  de  Saint-Germain-l' Auxer- 
rois  sont  d'une  supériorité  marquée  sur  ceux  de  Saiut-Vin- 
cent-de-Paul;  aux  yeux  des  autres,  ils  sont  d'une  infériorité 
incontestable.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  après  un  pre- 
mier examen  Les  cpiivres  d'art  ont  besoin  d'être  étudiées 
avant  qu'on  puisse  formuler  une  opinion  décisive  Toujours 
est-il  que  le  système  de  décorât  on  des  éulises  par  des  vitraux 
se  poursuit;  le  conseil  municipal  est  entré  dans  celte  voie,  qui 
a  ouvert  aux  arts  et  à  l'industrie  un  moven  de  concourir  à  la 
magnificence  de  nos  temples.  Aujourd'hui,  c'est  le  tour  de 
M.  Maréchal ,  demain  ce  sera  celui  d'un  autre  artiste,  car  le 
conseil  municipal  a  voté  tout  récemment  des  fonds  pour  cet 
objet;  savoir  : 

Pour  Siint-Germain-I' Vuxerrois.  .   .  .  21,000  fr. 

Pour  Saint-Gervais 5,000 

Pour  Saint-Kuslache 8,000 

Et  pour  Saint-Laurent 1:5,000 


Ensemble     47,000  fr. 

Par  suite  de  l'allocation  des  21,000  fr.  destinés  à  .Sainl- 
Germain-l'Auxerrois,  la  fabrique  de  cette  église  s'est  obligée 
à  contribuer  jusqu'à  concurrence  de  10,000  fr  ,  en  sus  de  ces 
21,000  fr  ;  en  sorte  que  lechifl're  total  des  sommes  à  dépenser 
pour  cette  ornementation,  s'élèvera  à  la  somme  de  37,000  fr. 

—  Une  erreur  typographique  assez  importante  s'est  glissée 
dans  notre  dernier  numéro;  elle  nous  fait  dire  absolument  le 
contraire  de  notre  pensée.  L'article  sur  les  Enihclllsseinents 
de  Paris  est  terminé  par  la  phrase  siiiv.Tr.te  :  .Sa  part  ne  sera 
pas  7iwins  la  moins  large.  Il  faut  lire  :  Sa  part  ne  sera  pas 
la  moins  larije. 


.*.-H.  l>EL.4rX.4ir.  réducleiir  en  chef. 
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PREFACE  DU  SALON 


Le  mois  de  février  est  le  mois  de  l'année  où  la  plupart  des 
artistes  se  confinent  dans  leurs  ateliers  depuis  le  point  du 
jour  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et,  pour  ainsi  dire,  sans 
boire  ni  manger.  Tout  entiers  à  leurs  occupations,  les  uns  se 
hâtent  de  réparer  un  temps  dépensé  à  parcourir,  pendant  les 
belles  journées,  les  bois,  les  vallées  et  les  bocages.  Ils  tra- 
vaillent sans  relâche;  le  terme  fixé  pour  la  réception  des 
ouvrages  approche,  et  ils  n'ont  pas  terminé  les  leurs.  Les 
autres,  dociles  aux  conseils  d'une  critique  amie,  retouchent 
quelques  parties  faibles,  adoucissent  des  tons  vigoureux  et 
donnent  à  leurs  compositions  plus  d'ensemble,  plus  d'har- 
monie. Ceux-ci  reçoivent  leurs  amis,  leur  montrent,  leur 
expliquent  le  sujet  de  plusieurs  années  d'étude;  il  y  a  foule 
chez  eux,  ce  sont  des  artistes  en  vogue,  les  heureux  du  jour. 
Ceux-là,  quelques  amateurs  véritables  seulement  les  visitent 
pour  saluer  dans  une  modeste  retraite  le  talent  naissant  ou 
le  mérite  méconnu.  Partout  on  est  à  la  tâche,  comme  le  mal- 
heureux qui  plie  sous  la  glèbe.  Pas  une  heure,  pas  une  seconde 
de  repos.  Partout  on  voudrait  arrêter  le  soleil,  s'il  se  mon- 
trait; mais  le  soleil  ne  s'arrête  plus,  il  ne  se  montre  pas 
davantage. 

L'hiver  a  présenté,  en  effet,  un  singulier  spectacle.  La 
pluie,  la  neige,  les  brouillards,  se  sont  à  qui  mieux  mieux 
efforcés  de  voiler  les  rayons  bienfaisants  du  soleil.  Le  soleil 
a  tenté  à  plusieurs  reprises  de  dompter  ses  glacials,  ses 
humides  adversaires,  mais  ses  tentatives  ont  été  vaines.  Un 
jour  s'il  dominait ,  le  lendemain  ,  le  revers  de  la  médaille  ; 
une  obscurité  complète  changeait  en  malédictions  les  actions 
de  grâces  qu'une  lueur  d'espérance  avait  fait  rendre.  Ces 
variations  bizarres  de  l'atmosphère  ont  influé  sur  le  moral 
d'un  grand  nombre  d'artistes.  Plus  d'une  fois,  ils  ont  jeté  là 
palettes  et  pinceaux  de  désespoir  à  la  vue  de  ces  nuages 
sombres,  de  ces  flocons  d'une  neige  épaisse  et  des  torrents 
de  pluie  qui  les  plongeaient  dans  un  demi-jour  bien  terrible 
pour  la  peinture  s'il  est  favorable  aux  amours. 

Le  temps,  malheureusement,  il  faut  le  prendre  comme  il 
vient.  Il  a  été  triste,  maussade.  Si  l'on  n'a  pas  réussi,  voilà 
une  excuse  toute  préparée.  Si  l'on  a  réussi ,  c'est  un  double 
motif  de  triomphe.  On  a  vaincu  les  difficultés  de  l'art  et  les 
intempéries  de  la  saison. 

2«  SÉRIE.  T.  II.  6»  Livraison. 


Que  d'ateliers  n'avons-nous  pas  parcourus  ?  Que  de  décou- 
ragements ici!  la-bns  que  d'illusions  détruites!  Partout  nous 
avons  cherché  à  répandre  des  consolations,  à  relever  le  cou- 
rage, et  ce  ministère  était  d'autant  plus  doux  que  parmi 
presque  to\is  ces  artistes  à  l'âme  abattue ,  nous  avons  trouvé 
plutôt  à  louer  qu'à  critiquer.  A  voir  leur  ardeur  sans  égale, 
leur  désir  de  bien  faire,  cette  habileté  d'exécution  qui ,  dans 
aucun  temps,  n'a  été  ni  plus  répandue,  ni  poussée  à  un  plus 
haut  point  de  perfection,— nous  le  disions  l'an  passé  et  nous  le 
répétons  encore,— ce  n'tst  pas  sous  ce  rapport  que  la  plupart 
des  artistes  méritent  des  reproches,  —  nous  ne  parlons  pas. 
bien  entendu,  de  l'école  du  dévergondage  et  du  laisser-aller; 
celle-là  n'existe  pas  à  nos  yeux,  —  mais  sous  celui  de  la  pen- 
sée, sous  celui  du  but  où  doivent  tendre  les  Beaux-Arts. 
Entraînés  par  cet  esprit  qui  les  fait  aller,  au  hasard,  d'essais 
en  essais,  de  tentatives  en  tentatives,  il  leur  manque  une 
haute  direction,  une  impulsion  puissante;  sans  boussole,  ils 
vont  sur  la  foi  des  étoiles;  mais  quelle  est  celle  qui  les  gui- 
dera? Le  défaut  d'une  forte  direction  est  d'autant  à  déplorer 
que  l'homme  appelé  à  la  donner  le  pourrait  facilement  s'il 
secouait  entièrement  les  langes  d'un  passé  dont  le  poids  lui 
pèse,  et  entrait  franchement,  loyalement,  dans  une  sphère 
dégagée  de  tous  les  miasmes  putrides  qui  en  ont  vicié  l'air. 
Plus  de  dégoûts,  plus  d'amertume  alors,  plus  de  récrimina- 
tions furieuses,  haineuses,  passionnées  même,  mais  de  douces 
sympathies  et  des  cantiques  de  louanges. 

Nous  venons  de  parler  de  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts, 
de  M.  Cave.  On  ne  nous  accusera  pas  non  plus  de  partialité 
en  sa  faveur;  si  jamais  personne  l'a  plus  vivement  attaqué, 
c'est  bien  certainement  nous.  Chaque  fois  qu'une  occasion 
s'est  présentée,  nous  ne  l'avons  pas  laissé  échapper;  mais  au 
milieu  de  toutes  ces  attaques,  qu'elles  soient  venues  de  notre 
part  ou  d'une  autre,  qu'elles  aient  été  plus  ou  moins  hostiles, 
M.  Cave  a  su  se  raidir  contre  l'orage  avec  une  constance,  une 
fermeté  admirables;  il  faut  lui  rendre  justice  à  cet  égard. 
Une  autre  justice  aussi  qu'il  mérite,  c'est  que  depuis  près  de 
deux  années,  ses  manières  hautaines  et  fières  ont  fait  place  à 
des  formes  moins  acerbes.  Les  artistes ,  s'ils  ne  sortent  pas 
de  ses  audiences  pleinement  satisfaits,  du  moins,  ne  le  mau- 
dissent plus  et  ne  font  pas  retentir  les  voûtes  du  ministère  de 
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pl.iiiitt's  fiu'ri;i<iiu's  et  viiiliMilcs  (Vcst  un  ^rand  pns  de  fait; 
»Y  n'est  pas  asso/.  ^olls  M'iions  il'rlii'  liistoriciis,  soyons 
iiiainliMiaiit  conseillers.  Denianiloiis  d'-ilioiil  comment 
M.  l'ave,  avec  loiit  son  esprit,  et  il  en  a,  per.>.onne  ne  peut 
en  douter,  comment  avec  ton  c  son  lialiilelé,  il  en  a  encore 
plus,  nous  vemms  de  le  dire  tout  à  riieure,  M.  Cave  ne  coni- 
preiiil-il  pas  sa  mission  sous  un  point  de  vue  plus  élevé.' 
C'est  (|nil  a  cède  sans  le  savoir, sans  le  vouloir. àdesi  lluences 
étran;;cres  (jui  l'ont  domine  et  le  dominent  emore.  C'est  (lu'il 
a  piis  trop  sou\ent  pour  l'expression  de  l'opinion  publique, 
l'expression  de  ipielipies  coteries  occultes  dont  il  est  l'aj^'ent 
involontaite.  Kufjoué  d'une  école  (jui  n'est  tju'une  école  de 
décadence,  lialiitué  à  entendre  les  partisans  de  celle  école 
bourdonner  sans  cesse' à  ses  oreilles  et  vanter  le  mérite  de 
cli.icun  d'eux,  il  s'est  abandonné  au  torrent  ^otre  conseil  est 
de  rompre  ouvertement  avec  des  liojumes  qui  l'ont  de  l'art 
pour  l'art,  sans  but  ni  pensée  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qu'une  sai;e 
adiuinisnation  doit  encourager  :  il  tant  (|u'd  b'ur  démontre, 
et  il  le  peut,  qu'ils  se  sont  trompés  et  l'oat  trompé  aussi.  Il 
y  a  un  terme  à  toui.  Pourquoi  donc  ne  pas  s'entourer  de  tes 
arli>tes  consciencieux ,  sacrifiant  souvent  leur  intérêt  à  leur 
amour  pour  les  ans,  incapables  de  transiter  avec  leur  con- 
sci  1  ce,  sens  d'étude,  de  science,  de  savoir,  espiits  de  bons 
conseils,  qui  se  désolent  de  voir  ainsi,  et  avec  un  nombre  aussi 
considérable  d'à;  tisti  s  de  talent,  l'école  française  s'ab;"itardir,et 
fil  le  dégénérée,  renier  tous  les  principes  qui  faisait  nt  la  sib  ire  de 
ses  pères.  Kst-ce  une  fausse  bonté  ?  est-ce  la  crainte  de  paraître 
ne  céder  qu'à  une  op|,osition  systématique  ou  à  des  influences 
patentes,  décla  ées  ?  .Mais,  dans  quelque  situatiou  (lu'on  soit, 
les  iniluences  agissent  toujnirs;  le  principal  est  de  discerner 
les  bonnes  des  mauvaises.  iSos  impressions  ne  sont  que  le 
rellet  des  impressions  reçues  soit  diieitement,  soit  indirecte- 
ment, i.'liabileté  consiste  à  les  appropiier  dans  l'intérêt  de 
tous  ou  de  la  majorité.  L'est  un  tiibul  dont  on  ne  peut  s'af- 
t'i'ancblr.  Vu  autje  coi.seil.  l;u  moment  où  la  direction  des 
Beaux-Ans  de  l'intérieur  re.>sentira  les  premiers  mouvements 
d'une  comiiuilioii  saluiaire,  l'art  prendra  une  pbysionomie 
touie  nouvelle;  la  politique  aujourd'hui  commande  en  maî- 
tresse absolue;  on  lui  sacr.fie  tout.  Qu'elle  ait  sa  part,  nous 
le  voulons  bien  il  faut  laire  contre  fortune  bon  cœur;  mais 
ce;te  paît  doit  être  limitée.  Si  RIM.  les  députés  conlinuenl  à 
solliciter  des  travaux  de  peinture  t^t  de  sculpture,  on  est  en 
d.oit  de  lear  demander  une  allocation  plus  large  pour  lart 
veritabL'.  La  laveur  aura  ses  fo.ids  spéciaux,  le  droit  et  la 
jualice  auront  les  leurs. 

Dans  la  première  byputhèse,  la  direction  des  Beaux-Arts 
trouverait  un  appui  parmi  des  liommes  qui  nietliaieiit  sa  res- 
ponsabilité a  cou\eitsaus  nuire  à  sa  prérogative,  et  ces  lioni- 
nies  existent  dans  la  partie  inleiligeiite  et  progressive  de  l'Ins- 
titut. IN'y  aurait-il  pas  une  preuve  de  tait,  de  perspicacité  à 
seulourer  ainsi.''  La  gloire  de  Louis  \IV  n'est -elle  pas  sortie 
plus  vive,  iiliis  biillante  tJu  concours  des  ministres  du  grand 
roi?  Peut-éue  la  comparaison  est  prise  d'un  point  un  peu 
liaut,  mais  tout  est  relatif;  et  si  un  souverain  absolu,  un  mo- 
narque comme  Louis  XIV  a  su  faire  rejaillir  sur  sa  personne 


tonte  l'eNi-elleni'e,  toute  l'baliilelé  de  ses  ministres,  à  plus 
forte  raison,  un  directeur  des  Beaux- Arts  recneillirail  il  les 
fruits  d'une  politiipie  analogue;  ses  conseillers  seraient  pres- 
ipie  toujours  dans  l'omlire;  autour  d'un  roi,  des  ministres 
jettent  loujonr.s  un  certain  éclat  cl  absorbent  (|ueli|iics  par- 
celles de  la  renommée 

Dans  la  seconde  bypolbcse,  en  demandant  pour  les  Beaux- 
Arts  une  allocalion  moins  misérable,  le  mot  n'eut  pas  trop  fort, 
on  ferait  deux  parts  distinctes,  l'une  pour  être  abandonnée  à 
la  curée  des  conriisanset  pour  facili'erla  réélection  de  tel  ou 
tel  député  :  —  nniis  aimons  à  penser  (pi'il  n'y  a  point  d'autre 
mobile  dans  leurs  demandes;  l'antre  pour  cire  destinée  au 
grand  art ,  a  l'art  réel  ,  aux  bommes  qui  en  l'ont  un  culte,  à 
cen\-la  qui  reslent  tranquillement  dans  leurs  ateliers  à  pro- 
duire quelques  cliefs-d'reiivre  {)nancl  ils  le  peuvent,  et  quand 
ils  ne  le  peuvent  |)as ,  toujimrs  au  moins  un  on\ rage  cons- 
ciencieux. Alors,  cbaciin  serait  content,  car  cliacnn  espére- 
rai! voir  son  tour  arriver  un  jour  ou  un  autre.  Plus  de  néces- 
sité de  tapisser  les  corridors  du  ministère  de  toutes  ces  infor- 
mes et  malheureuses  prcluctions,  doit  les  commandes  ont 
été  arrachées  par  des  menaiies  de  défection.  l'Aliibition  sté- 
rile, puis|ue  le  but  désiré  n'a  point  été  atteint.  La  vue  de 
ces  di  plorables  travaux  ne  pi'iit  rien  sur  un  zèle  trop  inté- 
ressé peut-êlre.  C'est  aussi  (jo'il  n'y  a  de  pire  aveugles  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  voir. 

(À's  coiisider..tions,  indiquées  en  passant  et  an  hasard,  de- 
manderaient ui\  long  développement.  Aujourd'hui,  ce  serait 
trop  nous  détourner  d'un  chemin,  auquel  il  faut  revenir,  tout 
en  lions  réservant  de  traiter  plus  tard  ces  questions  impor- 
tantes. Ceipii  préoccupe  donc  les  esprits,  et  ce  qui  va  encore 
plus  les  préoccuper,  maintenant  que  les  joies  et  les  folies  du 
carnaval  de  IsJâ  sont  allées  rejoindre  celles  de  feu  son  frère 
aîné,  c'est  de  savoir  d'abord  q^els  sont  les  artistes  qui  expo- 
icroiil  (£  ceux  qui  n'ex|.o  er  nt  pas.  Tous  les  ans,  un  jareil 
thème  est  l'objet  de  toutes  les  inquiétudes.  Après,  vent  le 
désir  de  connaître  les  sijeis  composes,  exécuté>  et  lerniinés. 
Kous  ne  iioas  arrêterons  a  la  première  de  ces  deux  préoccu- 
palions.  que  pour  reclilier  une  erreur  commise  par  la  Reinie 
de  Paris,  qui  annonce  que  M.  Ingres  reparaîtra,  sans  doute, 
au  Salon  a\ec  des  modèles  de  vitraux.  11  n'eu  est  rim.  La 
déiision  de  M.  Ingres  est  irrévocablement  prise;  elle  est  pé- 
nible; mais  avec  nu  caractère  an.-si  ferme  que  le  sien,  il  n'y  a 
nulle  espérance  de  le  voir  revenir  sur  un  parti  arrêté  depuis 
longuesannées. 

Cette  rectilicatioii  faite,  entrons,  si  vous  le  vouhz  bien, 
dan-i  différents  ateliers  et  analysons,  à  l'avance  mais  briève- 
ment, toutes  ces  toiles  (pie  nous  retrouverons  au  Louvre,  si , 
toutefois,  le  jury,  ce  cerbère  impitoyable,  n'en  anète  pas 
quelques-unes  au  passage;  ce  serait  dommage,  car  léellement, 
elles  ont  toutes  (|uel.|iies  qualités  qui  les  recommandent, 
celles-ci,  à  un  inlerêl  majeur,  celles-là,  a  une  altenlioii  bien- 
veillante. Le  hasard  nous  guidera.  A  côté  du  maître  sera  le 
débutant.  Ici,  il  n'y  a  ni  a  juger,  ni  a  critiquer.  C'est  un  sim- 
ple récit,  mêle  de  quelques  éloges  mérités. 
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Martomoiscllc  1.  ijnyr,  MM.  ThuilliiT,  M.iillr-Saiiil-Prii,  Si-hron,  Tcslaril, 

Th.  l'n'Tc,  Il iii,   aiiiiiiniiv,  l.apilo,    Itiuqui'l,   l'eniol ,    Joliv^ircl, 

Triiynn,  >liiril  Saini-lli  aire  .■!  Jusiiii  Ouvriè. 

IMadeiiioi.sere  I.ajoye  aura  deux  ouvragps  :  ww  fiifi  prise 
dans  les  environs  de  Paris  et  un  Paysage  composé  :  artiste 
fonsciencieiisp ,  avec  elle  on  est  cf rtain  que  la  nature  a  été 
son  maître  le  plus  aimé,  l/an  pissé,  ensevelie  dans  les  cata- 
conil)e<,  on  passait  et  repassait  devant  sa  jolie  f'iic  de  .\nr- 
mandie,  en  in.'udissant  le  défaut  de  lumière  qui  en  déroliait 
les  détails  charmants.  Cette  fois,  sera-t-elle  plus  heureuse 
avec  ses  Enrirnns  de  Paris?  C-la  est  à  désirer  pour  luie 
femoie  à  qui  aucun  sacrifice  ne  coûte  afin  d'arriver  à  un  peu 
de  gloire  et  de  popularité. 

M  Tliuillier  aira  qialre  t.ihleauv  et  peut-être  même 
cinq,  mais  le  cinquième  est  loin  d'être  t>ruiiné,  c'est  le 
Temple  de  f  esta,  a  Tivoli;  il  est  à  craindre  que  dans  hs 
douze  jours  qui  restent ,  !\I.  Tluiiliier  ne  puisse  l'achever;  il. 
travaille  avec  trop  de  zèle,  trop  d'amour,  mais  i-urtout  trop 
de  conscience.  A  lui ,  il  ne  faut  ni  des  à  peu  près,  ni  de  ces 
moyens  de  charlatan ,  non  :  la  nature ,  la  nature  la  plus  I  elle , 
la  plus  pitlorisque.  In  nature  la  plus  étudiée.  Pendant  son 
séjour  en  Italie,  il  a  chanfié  coinplétemtnt  sa  manière,  et  son 
talent  a  j;randi.  Fêté  au  S:don  dernier,  il  le  sera  au  moins 
autant  à  celui-ci  -.  ces  compositions  sont  ravissantes,  mais 
c'est  anticiper  sur  l'avenir.  Voici  son  exposition. 

1°  Les  rires  de  la  DuroUe  ,  rue  prise  à  Thiers. 

La  Durolle ,  encaissée  dans  le  ravin  deTliiers,  au  milieu 
des  rochers  couverts  d'une  riche  véu'éiaiion ,  en  soit  pour 
entrer  dans  la  Limagne,  cette  fertile  plaine,  émaillée  de  \il- 
lages.  Au  dernier  plan  se  déioulent  les  montagnes  de  Cler- 
mont ,  dominées  par  le  puy  de  Dôme.  —  Effet  du  matin. 

2"  la  ralUe  de  la  Cayne,  >-ue prise  (rux environs  du  Puij 
en  f'elaij. 

A'r.'ii  site  de  mnntasne  !  Au  milieu  de  roches  et  de  terrains 
inéï:iu\ ,  se  voit,  se  perd,  se  revoit  la  Gijine,  petit  torrent 
écumeux  qui  nçni'  à  cliaq:ie  pas  le  trihut  humide  des  prai- 
ries voisines  pour  confondre  un  peu  plus  loin  ses  eaux  avec 
celles  de  la  l.oiie. 

A  gauche,  derrière  un  hêtre  élancé,  on  aperçoit  les  restes 
d'un  pont  pitmres(|ue  ;  ,n  droite,  un  hloc  de  granit  sur  lequel 
ont  pris  raeine  qiielqi;es  pins  nains  ,  espèce  particulière  au 
département  de  I,i  llaote-l.oire;  au  second  plan  ,  des  massifs 
d'arhres  variés,  et  derrière  eux,  de  lelles  lignes  de  montagnes, 
terminées  par  le  Ulezin,  la  plus  haute  du  Velay.  ~  Effet 
d'après-niidi. 

3"  Le  Paliirage,  rite  prise  aux  environs  de  Iltiers. 

Sur  un  teirain  accidenté,  éclairé  par  un  soleil  coi  chant  et 
bordé  de  masses  d'arhres.  passent  quelques  mouloiis  gardés 
parde  jeunes  lilles  Au  fond  ,  à  lr:ivers  une  échappée,  le  puy 
de  I)  me  lance  dans  les  a  rs  sa  lële  »a;  ornise 

4"  Le  Ite/our  du  Maniié,  /  ue  pri.,e  aux  enviions  du  Puy 
en  l'elai/. 


Sur  une  route  sinueuse,  des  paysans,  échelonnés  de  distance 
en  distance,  reviennent  du  marché.  A  gauche,  est  une  vallée 
où  serpente  la  Borne  qui  haigne  le  pied  des  orgues  volcani- 
ques (lEspaty  ;  plus  loin,  la  vMle  du  Puy  <  t  ses  rochers  Cor- 
nille  et  Saint-Michel  ;  plus  loin  encore,  des  monlagnes  qui  se 
p-  rdent  à  l'horizon.  —  Effet  du  soir  en  octohre. 

Ce  tableau  n'est  pas  achevé  entièrement  dans  ce  moment, 
mais  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  le  sera  pour  celui  où  le 
jury  commencera  ses  opérations. 

M.  IMaille-Saint-Pri\  a  quitté  les  bords  de  la  Seine  pour  les 
rives  de  la  Dore;  au  lieu  de  l'horizon  sans  fin  qui,  des  co- 
teaux de  Cnrheil,  permettait  aux  regards  de  s'étendre  jusqu'à 
Pans,  ce>t  un  Souvenir  d  .-/urercpie,  im  vallon  où  la  Dore 
promène  ses  eaux  ,  ici  c^ilmes  ei  traïuprilles,  agitant  douce- 
ment la  large  feuille  et  la  blanche  cor' llt^  du  nénufar  .  là  , 
précipiiaiit  sa  course  à  Irners  des  masses  de  rochers,  déta- 
chées du  mont  voisin.  Elles  occupent  le  premier  plan  et  toute 
la  partie  centrale  du  l;bleau;  a  droite,  de  beaux  et  vieux 
arbres  invitent  les  haignturs  à  .s'abriter  sous  leur  ombrage. 
I-e  pic  d;i  Cipucin  plane  majestueusement  sur  eux,  tout  en 
s'unissant  à  la  chaîne  des  autres  pics  et  au  pic  roi,  au  pic  de 
Saïu-iqui  encadrent  la  vallée  Du  haut  decespics,  la  Dore  se 
précipite, en  houiroiinant,  de  i|uelqiies  milliers  de  pieds:  site 
tout  à  la  fois,  agrès  e,  pittoresque  et  gracieux.  L  artiste  s'est 
plu  à  dévelop;ier,  a\  ce  délices,  la  richesse  de  sa  pa'elte  ,  l'Iia- 
bilelé  de  son  pinceau. 

ÎM.  Sehrnn  a  retracé  la  f'uede  r>icliemonf,  prise  d'un  hôtel, 
le  plus  conlorlab'e,  llie  most  conjorlable  de  toute  la  contrée. 
Placé  sur  un  mtinticule  à  gauche,  qui  l'orme  une  espèce  de 
terrasse,  on  découvre  de  ce  point,  dans  toute  son  étendue, 
cette  cimpagne,  la  pi  s  belle  des  environs  de  l.oirlres.  En 
plein  jour,  on  aperç'iit  Twickenham  ,  Hampton-Cmirt ,  ce 
palais  si  riche  en  œuvres  d'art,  ce  sanctuaire  si  glorieux  des 
cartons  de  Piaphatl,  et  le  château  de  Windsor,  dans  le  loin- 
tain. I.a  Tamise  passe  au\  p'eds  de  la  ville,  après  avoir  ser- 
peniè  à  travers  cette  vallée  si  franche,  si  maguifiq!  e  M.  Se- 
bron  a  i  lioisi  une  nuit  d'été  pour  repn  seiiter  son  sujet.  Le 
ciel  e.st  quelque  peu  chargé;  mais  la  lune  perce,  de  temps  à 
autre,  les  nuages,  pour  répandre  à  gauche  et  à  droite  la  lu- 
mière poétique  de  ses  rayons  vaporeux  Avec  cette  lue  de 
l'ùchemont,  p.iraitra  une  l'ue  de  Neuilli/,  qui  n'était  déjà 
plus  da  is  l'ai  lier  de  M.  Sebroa  lorsque  nous  no.is  y  som- 
mes (iréseiités. 

!M.  Testard  avait ,  an  dernier '^alon  ,  un  petit  tableau  de 
Sature  morte  fort  adroitement  peint,  et  étudié  comme  tous 
les  faiseurs  à  la  mode  n'étudient  |  oint  et  une  /  ne  du  canal 
de  rOurcq;  cette  année,  il  est  passé  du  nord  au  midi.  D'a- 
b  rd.il  s'est  arrêté  à  la  G'a  i^re,  la  coiirse  n'était  pas  longue. 
la,  il  a  mis  en  |  (M-lefeiii!le,  eu  passant,  un  moulin  à  \eiit  de 
l'endroit,  sans  s'inqnié'er  de  ce  qu'en  diraient  le  propiiét.iire 
et  les  bal)  tanis  qui  viennent  y  moiidie  leurs  gra  ns.  Puis, 
d'iineseule  t.ai'e,  d'une  seule  haleine,  il  a  pr  s  sa  volée  pour 
Il  Piovence,  pour  en  ra,  porter  une  I  ne  (pii  a  bien  son  prix. 

M.  riiéoilore  Frère  aura  quatre  toiles,  deux  pavsa_es  et 
deux  tableaux  de  genre;  nous  n'avons  à  i:ous  occuper,  daus 
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vc  iiiomoiit,(Hi('  (les  [U'i'miers;  les  seconds  \iciulroiil  un  ;iii- 
tre  jour. 

Ses  paysages  eonsistoiit  eu  deux  /  «o  /nisct:  aiu'  ciirirons 
(F.  tiger. 

Sous  un  massif  de  liguiers,  de  palmiers  et  de  eactus,  un 
llaure,  assis,  chante;  quelques  femmes  oublient  en  l'écou- 
tant la  chaleur  du  soleil  ardent  de  mi  li.  A  travers  les  branches 
on  aperçoit  quelques  voyageurs  se  dirigeant  vers  la  mosquée 
Sidi  Scrde,  placée  svir  une  hauteur,  point  central  du  tableau  ; 
à  droite  sur  le  premier  plan  ,  la  |)lage ,  sur  le  deuxième,  la. 
mer,  puis  une  chaîne  de  collines  formant  le  fond  du  premier 
tableau. 

Dans  l'autre,  des  femmes  juives,  nioliement  couchées  sur  le 
gazon,  respirent  la  douce  brise  d'une  belle  matinée.  Deux 
palmiers,  à  la  tige  élancée,  les  protègent  de  leur  ombre  :  on  voit 
un  tombeau,  et  à  l'horizon,  au  milieu  d'un  ciel  vaporeux, 
la  chaîne  de  l'.-^tlas  qui  s'arrête  dans  la  mer  au  c.ip  i\Ialifou. 

JF.  Hosteinaura  une  des  plus  importantes  expositions  qu'il 
ait  encore  eue  jus(|u'à  présent  :  quatre  tableaux ,  dont  deux 
aussi  grands  au  moins  que  celui  des  délicieu.ses  H'wes  de  t'.fl- 
bariiie.  Les  deux  pins  grands  sont  destinés  à  la  galerie  de 
^I.  l'iilet-A\  ill  ;  déjà,  ils  ont  été  mentionnés  dans  ce  journal. 
Ce  sont  les  JUrcs  de  la  Moijne  à  Clisson  dans  la  Vendée ,  et 
les  Monlayiies  du  C/iablais pris  de  Thonon  (lac  de  Genève). 
M.  Pillel-AVill  n'aura  qu'à  se  louer,  et  du  choix  qu'il  a  fait  de 
M.  Hostein  et  en  même  temps  de  sa  confiance  en  lui.  Ilestdif- 
licile  de  mieux  y  répondre.  M.  Hostein  ajoute  un  nouveau 
fleuron  à  sa  réputation.  Ces  deux  vues  sont  trop  habilement, 
trop  consciencieusement  exécutées  pour  ne  pas  enlever  les 
suffrages.  Il  faut  y  joindre  un  Jncien  courent  sur  les  bords 
de  la  Meuse  dans  les  Ardennes  et  des  Pâturages  aux  envi- 
rons de  Santés  qui  compléteront  dignement  son  exposition. 

m.  Daubigny,  dont  le  Carrefour  du  Nid  de  l'Jigle  dans 
la  foiét  de  Fontainebleau  n'avait  ;  mérité  que  des  éloges, 
se  repose  sur  ses  succès  ;  puis,  sur  des  dessins  sur  bois  aux- 
quels il  travaille  presque  continuellement.  Cela  est  bien  sous 
le  rapport  pécuniaire  ,  mais  sous  celui  de  la  réputation ,  c'est 
trop  peu.  Il  n'aura  rien  cette  année. 

M.  Lapito,  lui ,  craint  de  ne  rien  avoir  non  plus,  mais  ce  ne 
sera  pas  faute  de  bonne  volonté.  Son  chevalet  est  garni  d'un 
tableau  de  quatre  pieds,  représentant  une  I  ued'un  couvent, 
prise  dans  les  montagnes  du  golfe  de  la  Spezia  en  Piémont. 
Celte  vue  sera-t-elle  terminée  assez  à  temps.'  là  est  toute  la 
question.  JNous  espérons  encore  que  l'activité  de  AI.  Lapito 
en  viendra  à  ses  fins. 

M.  Bouquet  n'aura  qu'une  t  ue  de  l'Orient,  mais  une  vue 
où  il  a  cherché  à  faire  ressortir  les  qualités  qui  lui  ont  déjà 
assuré  un  rang  fort  honorable  parmi  les  paysagistes. 

M.  Pernot  viendra  avec  une  vue  de  la  Cascade  d'Invers- 
naid  sur  les  bords  du  lac  Loinond  en  Ecosse. 

C'est  au-dessus  de  cette  cascade ,  plus  près  de  l'extrémité 
occidentale  du  lac  et  au  pied  du  ben-Lomond ,  qu'est  la 
caverne  de  Rob-Roy-Mac-Grégor.  On  croit  qu'elle  a  été  aussi 
le  refuge  d'un  prince  mallieurenx.  On  lit  sur  un  rocher  le 
nom  de  Charles- Edouard. 


La  vue  est  piisc  par  un  cfl'ct  de  brouillard, 

iM.  .loli\ard  n'aura  rien,  ou  du  moins  il  16  prétend,  mais 
on  n'est  pas  au  20  février  :  la  nuit  |)orte  conseil ,  il  en  a  en- 
core douze  devant  lui;  il  se  ravisera  sans  doute.  Toujours 
est-il  qu'à  cette  heure  il  ne  veut  rien  envoyer  de  ce  qu'il  a 
fait. 

M.  Tioyou,  pour  sa  pari,  présentera  deux  tableaux  au  jury; 
l'un  d'eux  a  réuni  l'assenliment  général  des  per.sonnes  qui 
l'ont  vu  :  ce  sont  de  beaux  arbres,  des  eaux  courant  sur  des 
cailloux  ,  du  style  et  la  manière  hardie  qui  a  donné  au 
l'aijsage,  la  forêt  de  Fontainebleau ,  lant  de  valeur  aux 
yeux  des  connaisseurs. 

M.  IMoret  .Saint-Ililaire  est  un  tout  jeune  artiste,  élève  de 
,1.  Cuignet.  Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  la  républiciue  des  arts, 
même  en  y  comprenant  M.  Ducornet,  une  personne  qui  soit 
plus  digne  d'intérêt  que  lui.  Si  la  nature  a  privé  de  bras 
M.  Ducornet,  tout  du  moins  lui  a-t-elle  donné  une  forte 
constitution,  une  santé  des  plus  robustes.  IMais  M.  Moret 
Saint-Hilaire  est  une  créature  si  frêle,  un  pauvre  petit  être 
•si  souffreteux  qu'il  n'y  aurait  pas,  selon  nous,  à  balancer  entre 
la  position  de  l'un  et  de  l'autre.  M.  Ducornet  est  peintre 
d'histoire,  de  portrait;  ses  modèles  viennent  le  trouver. 
M.  Moret  Saint-Hilaire  est  paysagiste.  Faites  donc  entrer 
dans  un  atelier  des  arbres,  des  prés,  des  maisons,  une  vue 
inunense,  ou  bien  une  belle  avenue,  un  carrefour  de  forêt, 
un  port,  un  havre,  une  rade.  Toutes  ces  chose;-!à,  quand  on 
veut  les  représenter,  il  faut  courir  après,  et  le  moyen  de 
courir  quand  on  ne  peut  pas  marcher,  car  telle  est  la  position 
de  M.  Moret  Saint  Hilaire.  Il  a  bien  deux  jambes,  deux  bras 
comme  vous  et  nous;  mais  la  nature  a  été  si  avare  à  son 
égard,  qu'elle  lui  a  refusé  la  faculté  de  s'en  servir.  C'est  à 
peine  si  elle  lui  laisse  assez  de  force  pour  tenir  un  crayon.  Et 
cependant  voyez  ce  que  peut  l'amour  de  l'art!  Amant  pas- 
sionné des  beaux  sites,  ce  n'est  pas  du  haut  de  son  balcon 
sur  lu  Place  de  la  Bourse,  qu'il  étudiera  la  nature.  Quelques 
pots  d'œillets,  de:  x  ou  trois  rosiers,  un  jasmin,  un  chèvre- 
feuille, qui  ornent  son  atelier  d'été,  c'est-à-dire  son  balcon, 
ne  sont  ni  de  la  verdure,  ni  des  arbres,  et  les  arbres  plantés 
autour  du  Palais  du  Commerce,  tout  chargés  qu'ils  sont, 
l'été  de  poussière,  et  l'hiver  de  boue,  ne  méritent  guère  une 
pareille  qualification. 

Que  fait  M.  .Moret  Saint-IIilalre  ?  Quand  les  chaleurs  ar- 
rivent, on  le  transporte  loin  de  PcU'Is,  sur  les  bords  de  la 
mer,  à  Fécainp,  par  exemple.  Tous  les  matins,  il  commence 
sa  journée  par  demander  aux  eaux  de  la  mer  un  peu  de 
tonique,  de  fortifiant  ;  son  bain  pris,  on  le  hisse  sur  un  âne, 
et  les  voilà  partis,  l'im  portant  l'autre,  au  hasard,  sur  les 
eûtes,  dans  les  champs,  les  vallées.  Un  point  de  vue  séduit 
M.  Moret  Saint-Uilaire;  un  chardon  tente  son  modeste  mais 
utile  compagnon  de  voyage.  Ils  s'arrêtent  comme  retenus  par 
une  commotion  électrique.  L'àne  croque  le  chardon,  l'artiste 
le  paysage.  Puis,  quand  Ils  ont  rempli  leurs  fonctions  respec- 
tives; on  rentre  au  logis,  on  retrace  sur  la  toile  l'esquisse 
crayonnée.  Le  lendemain  on  retourne  à  l'endroit  de  la  veille, 
on  retouche  son  ébauche,  on  la  finit.  Chaque  jour  se  passe 
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ainsi.  l,a  lin  <lo  ri'ir'ariivn',  on  rcviont  ;i  Paris,  cliarso  d'une 
aniplo  pio\ision  doiil  ncnis  verrons  collo  anntV  (ini'lqucs jolis 
l'cli.inlillons. 

Dans  le  no.iilire  de  ses  tableaux,  l\r.  Justin  Ouvrié  compte 
deux  paysages  ;  l'un  est  la  l'iic  du  cfialet  de  .Sêricoiirl, 
charuianle  création  ,  portrait  fidèle  de  ce  petit  coin  de  terre 
(pratïeciioiim' (le  tout  l'ainour  d'un  père  notre  plus  fécond, 
notre  plus  spirituel  auteur  dramatique,  RI  Scrihe  ;  l'autre 
est  la  /'ue  des  Ea'is-liounrx,  prise  de  la  pronienadi'  Grani- 
luont.  lui  voici  la  disposition.  Kn  avant  ei  dans  tonte  la  Ion- 
fjueur  du  tableau  li,i  tertre  et  le  plateau  d'une  moiitauue.  A 
•jauclie,  le  lii'tre  séculaire  des  convalescents,  rendez-vous  des 
pauvres  bai.:;neurs  (jni,  ne  pouvant  dépenser  ni  leur  temps, 
ni  leur  aigent  dans  les  fcles  et  les  bals  comme  les  riches 
baiyuKurs,  vienrent  causer  tranquillement  de  leur  sintésons 
l'arbre  bien  aimé.  Au  second  plan,  au  bas  l'.w  plateau,  la 
grande  rue  des  Kaux  Donnes,  bcudée  i!u  (ôté  gauclie,  non 
pas  par  des  cbaumières  ou  des  baraques,  mai.s  par  de  somp- 
tueux liôlels,  et  du  côlé  droit  p.ir  un  mnr  à  bauteur  d'ap- 
pui, qui  permet  de  jouir  de  la  vue  du  jardin  analais  et  de 
la  promenade  bor.zonta'e.  I,a  rue  tourne  à  droite  pour 
aller  gagner  la  maison  des  bains  qu'on  aperçoit  au  mi- 
lieu des  autres  constn  étions  plus  élégantes  les  unes  que 
les  autres  et  qui  font  <le  ce  village,  à  une  seule  rue,  presiiue 
un  château  magnifique.  .Au  troisième  plan,  au  milieu, 
la  butte  et  le  pic  du  Tré.sor,  sillonné  par  un  cbemin  con- 
duisant à  ce  kiosque  rustique.  C'est  au  bas  de  ce  pic  que 
se  trouve  la  source  des  l-.aux-Bonnes  et  l'établissement  ther- 
mal. Derrière,  à  droite,  le  pic  du  Gers,  et  5  gauche,  le  co!  du 
Torle,  parsemé  de  nuages  légers.  Le  sommet  des  pics  cou- 
vert de  neige  contraste  ivec  la  verdure  qui  garnit  les  bas- 
côtés  des  montagnes  et  celle  du  jardin  anglais,  dont  l'arran- 
gement pittores(|ue  est  des  plus  .déduisants.  La  promenade 
horiznn'ale  n'a  point  été  omise  par  AL  .lustii-Ouvrié  ;  elle  est 
due  à  une  idée  de  b.enfaispnce  et  d'attention  pour  les  per- 
.somies  malades.  Dans  ce  p.iys  de  montagnes,  il  faut  toujours 
monter  on  docendie;  les  baigneurs  se  trouvaient  pres(|ue 
toujours  (  oneeiitrcs  dans  \\i\  espace  étroit.  L'  ur  seul  exercice 
et.iil  de  tourner  en  qui  Ique  sorte  sur  eux-niMne<  ;  leurs  mem- 
bres lat''gi;és  ne  retionvaient  j  as  celle  éla?ti(ilé  i.i'ce^saiie 
pour  leur  reiulrela  souplesse  préparée  p.irles  bains.  Quelques 
dignes  visiteurs  comprirent  l'importance  d'une  promenade 
plane.  Lin  comité  s'(U'ganisa  ,  d<s  Muifcri|  ti(ns- huent  ou- 
vertes, et  une  pr<Mnenade,  dite  la  promen;ule  lior  z  mtale,  fut 
le  résultat  de  leurselforts.  Aujourd'hui,  pies<iue  entièrement 
achevée,  elle  conduit  des  Laux-Boiuies  aux  Laux-Cl.audes  par 
une  pente  douce,  si  douce  (|u'un  malade  la  parcourt  sais  la 
moindre  fatigue,  elle  n'a  pas  moins  de  deux  lieues  de  long. 
Chaque  baigneur  a  contribué  et  contribue  chaipic  année  à 
cette  œu^re,  mais  tout  l'houneur  eu  appartient  à  M.  Moreau, 
delà  rue  I\lonlmar;re,  à  P.iris,  à  i\I  l)e\iile,  .i  M.  le  général 
Jae(p;emiiu>t  et  à  M.  Sosthènes  de  La  Ilo-befoncauM  A  eux 
quat'c,  ils  ont  tout  organisé,  aplanissant,  sminonlant  les 
diflici.llés,  n?.  se  lassuit  j  un  ils  ,  appelant  :\  leur  ai'ile  tout 
nouvel  arrivant.  De  cedévoiiement  et  de  citte  eicdlle.nte  pen- 


sée, les  Kaux-lJonnes  gardent  le  souvenir.  Aussi,  à  chaque 
saison  des  bains,  (puiiul  la  neige,  en  fondant,  a  fait  plai'e  à 
la  végétation  ,  V'.  nom  des  conuuissaires  est  celui  qu'on  pro- 
nonce le  premier.  L'es|)érance  de  posséder  ces  messieurs  est 
une  joie  (pi'on  se  fait  a  l'avance;  si  l'un  d'eux  ne  vient  pas. 
c'est  presque  une  désolation  générale. 

(Test  donc  ce  site  que  iM.  .lustin-Ouvrié  s'est  plu  a  repré- 
senter avec  une  vigueur,  une  véiité  et  une  habileté  rpu-  m)us 
ne  lui  connaissions  pas  ;i  ce  point  Le  tableau  appartient  au 
ministère.  Le  ministère  n'aura  pointa  se  plaindre  d'un  retard 
bien  involontaire,  causé  par  une  longue  et  douloureuse  névral- 
gie (|ui  a  frappé  cet  artiste,  et  il  n'aura  |)'\s  perdu  pour  at- 
tendie.  Comniainlée,  il  y  a  deux  ans,  entièrement  laissée  à  la 
dispo-ition  dir  peintre  pour  le  choiv  du  sujet,  l'cruvre  de 
IM  .Iustin-()ii\ri(''  est  bien  i-ertainement  l'un  de  ses  meilleurs 
tableaux. 


MM.  Ary  S.-liivrrcr,    l)iiv;ii-t,r-(;.iii)iis  |i  to.  r,n;"y  .    m.n.lemiii^r.!!..   Irma 
Mirlin  ;  M>l.  Ilclav.il ,  Th.  .le  l-isiiy,  T.ssiiT  el  l'ei  ignuii  (îs. 

Grâce  au  mo  le  a  lopté  de  s  parer  nos  articles  en  paragra- 
phes divers,  il  est  facile  de  passer  d'un  genre  à  un  autre  sans 
aucune  transition  ,  de  (luilter  les  paysages  pouraniver  aux 
ligures.  Les  portiails  ru'  mauqueiont  pas  cetle  année,  et  en 
attendant  que  nous  puissions  donner  une  nomenclature  plus 
étendue,  voici  toujours  une  liste  de  quelques  ouvrages. 

M.  Ary  -Schrelïer  u'aur.i  pas  moins  de  six  portraits  sans  ses 
autres  tableaux.  D'abord,  le  portrait  de  i\l.  de  Lamennais, 
celui  madame  Boseary  de  \illeplaiue,  la  veuve  de  l'ancien 
agent  de  change,  celui  de  madame  la  comtesse  de  Vergennes, 
de  M.  Fould  ,  tout  à  la  fois  banquier  et  député,  de  S.  A.  R. 
la  princesse  de  .loin\ille  ,  et  celui  de  M.  Horace  Vernet ,  re- 
présenté avec  un  costume  des  plus  prosaïques  et  des  moins 
artisti(|ues,  c'est-à-dire  en  veste  de  molleton  Idée  as.sez  bi- 
zarre! lîst-el'e  née  ilai:s  le  cerveau  du  peintre  qui  a  fait  le 
portrait,  ou  daii^ctlai  de  lariiste  dont  on  a  fait  le  poitiait? 
nous  l'ignorons.  Il  est  très-po.ssible  que  ce  portraa  fasse 
bien,  très  bien  même;  mais  qui  dinble  Ira  reconnaître,  sous 
ce  molleton,  l'honune  qui  passe  d'im  cnniinent  à  l'antre,  du 
nord  au  midi,  de  l'est  à  l'ouest,  avec  plus  de  fi.ciliié  c)ue  le 
bon  bourireois  de  la  rue  Siini-Denis  n'en  meta  parcouir  la 
route  de  Versa. Iles  on  de  Saint-Clond  .'  L"n  poi  trait  de  .M.  Ho- 
race Vernet,  il  le  fautcmnme  il  existe  déj.i,  lui  lleuret  dans 
luie  main,  une  palette  pour  bouclier;  dans  l'antre,  une  blouse 
poir  cotte  de  mailles  et  un  c  gire  à  la  bouche.  Voilà  l'honune. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  qiielqie  trente  ans  que  ce  dernier  p  rtrait 
a  été  fait,  mais  qu'est-ce  que  trente  ans  pom-  ini  artiste  qui 
ne  vieillit  pas  et  dont  la  verve,  la  facilité,  la  fé''ondi'é,  la 
friu'IiPur  de  t;.lent  lient  du  prodige:  témoin  cetle  paue  de  la 
Piise  de  la  Smala,  la  plus  gran.le  de  toutes  les  ce  ivies  con- 
nues <oiinie  tableau.  IM  lis  nons  oublions  M.  Ary  .Scb'clïer. 
Sdii  lot  est  assez  raisonnable. 

Al.  D,ival-Le-Canuis,  pè  e,  se  fera  escorter  pour  le  moins 
d'uni  denii-douza  ine  de  portraits  en  buste  et  en  pied.  Vous 
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savez,  (le  i-es  jolis  petits  porliaits  do  div  ;i  douze  ponces  do 
luiiit  tout  au  plus ,  où  rien  n'est  oublie  de  l'oxpi-ossuni ,  de  la 
pliysionouiie,  de  la  tounurre  du  pei'soniiaj;c  représenté.  Dans 
le  nouilire,  on  reconuiitrn  faeilenient  eeliii  du  doeteur 
l'igaehe,  dont  la  resseinbLim-e  est  l'rappante.  D  bout,  la  main 
droite  appuyi'O  sur  un  treilLiLie  du  pare  de  réserve  de  S.iint- 
Cl'>ud  ,  le  nu'doein  de  la  lonr  en  eoslunie  de  ville  du  malin  , 
redinijotoel  pantalon  noiis,  et  ^iiel  blanc,  p  irait  plonge  dans 
qnelijiie  rêverie.  Il  s'est  arrêté  pour  nii'diler  sur  la  santé  de 
l'ini  de  ses  malades;  et  l'espoir  d'une  izuérison  complote 
brille  dans  son  royard.  C'est  le  savant  nicilecin  ,  l'babile  pra- 
ticien, et  l'homme  bon  par  exeellenee. 

iM.  Ciauey  est  un  ancien  clerc  de  notaire  qui  a  laissé  de  côté 
les  obli::atio:is,  les  contrats  de  niaiiau'O  et  les  inventaires 
pour  se  livrer  aux  arts  qu'il  aime  avec  une  espèce  de  frénésie. 
Il  y  a  quelque  chose  de  plus  sédui.sant  en  effet  à  tracer  des 
lignes  harmonieuses,  des  contours  gracieux  qu'à  strit'l'onner 
en  vieux  style  toutes  ces  formules  invariables  où  la  laniiuc 
n'est  pas  parfois  plus  respectée  que  l'éipiité.  Ce  renégat  du 
notariat  aura  deux  portraits  :  celui  de  madame  .M..  .  à  mi- 
coips,  et  du  liis  de  M.  .M....  jeune  homme  de  beaucoup 
d'espérance;  huit  ans, —  veste  de  v. lours  violet,  —  sachant 
parfaitement  lire  et  écrire,  —  un  col  de  chemise  rabattu  , — 
déjà  fort  sur  ses  principes,  —  une  petite  cravache  à  la  main. 
^Mademoiselle  Irma  .Martin  hésite  encore  sur  le  nombre  de 
ses  portraits;  presque  tous  sont  achevés,  mais  il -y  a  encore 
cette  dernière  expression  à  ajouter,  un  rien  ,  un  sourire  sur  la 
lèvre,  un  éclair  dans  les  yeux,  mais  ses  élèves  réclament  aussi 
ses  soins.  Comment  arranger  tout  cela,  quand  les  jours  sont 
si  courts.'  La  Providence  v  pourvoira 

M.  Délavai  a  fait  quatre  portraits,  trois  seulement  seront 
ex()0scs,  ceux  de  laily  de  Préz,  Irlandaise,  de  mademoiselle 
de  S...   et  de  M.  Gelée,  graveur.  Quant  au  quatrième,  celui 

de  madame  T ,  il  n'aura  pas  cet  honneur.  C'est  vraiment 

dommage,  c-ir  c'est  un  beau  portrait,  bien  <  onçu,  bien  exé- 
cuté. Madame  T est  assise  devant  un  secrétaire;  dans  sa 

main  droite,  elle  tient  une  plume  et  transcrit  sur  le  papier 
les  pensées  (|ui  la  préoccupent.  11  y  a  de  l'inspiration  dans  le 
regard,  et  c'est  jusieiiienl  là  ce  qui  empêchera  l'œuvre  de 
paraître.  .Madame  T est  une  femme  de  lettres  fort  spiri- 
tuelle, mais  avec  tout  son  esprit  elle  redoute  le  litre  honori- 
fique de  basbleu,  et  si,  dans  San  intimité,  elle  condescend 
de  temps  à  autre  à  la  communication  de  ses  œuvres,  elle 
n'entend  nullement  que  le  public  soit  initié  a  ce  nivstére  du 
foyer.  Le  portrait  de  lady  de  Préz  est  bien  le  t\  pe  prononcé 
de  l'Irlandais;  il  n'y  a  pas  moyen  de  contester  le  sang  dont 
elle  sort.  .Mademoiselle  de  S est  charmante.  Pour  M.  Ge- 
lée, celui  là,  il  est  difficile,  sinon  nnpossibie,  de  pousser  plus 
loin  la  ressemblance  ;  expression,  jeu  de  pl.ysionomie,  sou- 
rire bienveillant,  loyauté,  tout  a  été  saisi  et  compris  avec  un 
rare  bonheur. 

M.  Th.  de  I.iany  a  songé  à  Tri.  ber,  le  haut-bo  s,  et  il  l'a 
représenté  en  pied,  dans  le  genre  des  petits  portraits  de 
M.  Duval-Le-Camus,  père,  au  moment  où  il  part  pour  un 
cOQcert;  son  manteau,  étendu  sur  une  chaise,  l'anuonce.  Il 


s'e-st  exerce  tout  à  l'heure;  son  haut-bois,  sa  musique  le 
témoignent. 

iM.  Tissier  s'est  charge  de  remplir  une  promesse  en  exécu- 
tant pour  la  \eiive  d'un  médecin  ami  de  M.  Victor  llusio,  le 
poitrail  de  ce  poète.  Déplus,  il  a  lait  le  portrait  de  ISaruilhet 
dans  la  Heine  de  Clii/pir,  avec  son  custunie  de  chevalier  et 
sa  brillante  coite  de  ii. ailles. 

On  n'a  jias  oublié  le  beau  succès  olilenu  au  .Salon  de  1844 
par  .M.  Perignon  lils;  il  l'a  oublié  moins  (|ue  personne;  son 
atelier  n'a  pas  un  instant  chôme  faute  d'amateurs  qui  veuil- 
lent se  faiie  peindie  (lar  lui.  Il  y  a  longtemps  que  nous  avons 
signalé  le  talent  de  M.  Perignon  lils  comme  un  talent  des 
plus  remarquables  ;  il  ne  fallait  qu'un  moment  pour  le  faire 
briller.  Ce  moment  est  ai  rivé,  et  cet  artiste  a  obtenu  assez  de 
succès  pour  le  dédommager  d'une  longue  attente.  Il  ne  s'agit 
|)lus  maintenant  que  de  ne  pas  faillir  en  si  beau  chemin, c'est 
a  quoi  pense  M.  Perignon  (ils ,  et  il  ne  faillira  pas,  nous  en 
avons  l'assurance  Indépendamment  des  porirails  déjà  men- 
tionnés dans  nos  actualités,  il  en  a  terminé  et  il  en  termine 
quelqms  autres,  iluiit  les  qualités  ne  sont  pas  moins  recom- 
maiidables  que  cellesi  de  su  Julie  Kéceuse,  et  (lui  séduiront 
tout  autant,  si,  toutefois,  il  expose,  car  il  est  encore  indécis. 
Il  y  a  dans  cetie  indécision  un  j  eu  de  coque  lerie,  un  peu 
de  timidité  :  de  la  coi|uetterie  pnurse  faire  désirer  sans  doute; 
timidité,  pjr  crainte  que  l'impression  tavorable  du  Salon 
dernier  ne  se  maintienne  pas  à  la  même  hauteur.  Cette  timi- 
dité ne  nous  parait  nullement  justifiée.  Les  portraits  de  .M.  et 
iiiadame  Tlieyer,  de  madame  la  comtesse  d'Etclierni ,  belle- 
mere  du  comie  de  Pourtalès,  de  sa  fille,  de  son  fils,  du  mar- 
quis et  du  coin:e  de  Caulaincourt  et  de  leur  sœur,  sont  des 
œuvres  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ce  que  JI  Perignon  a  fait 
de  mieu.x  jusqu'à  présent.  Avec  de  semblables  travaux  ,  on 
peut  se  montrer  hardiment  partout. 

Dans  notre  pruchain  numéro,  uous  reprendrons  la  suite  de 
ces  diverses  explorations. 


STATUE   EQUESTRE 

DE   S.    -V.   R.    LE   DUC   D'ORLÉAXS 

M.    LE    BARON    M.iROCUETTI 

Si  l'on  reporte  ses  souvenirs  à  quelques  années  en  arrière, 
au  moment  où  .M.  Marochetti ,  presque  inconnu  parmi  nous, 
exposa  dans  la  cour  du  Louvre  la  statue  équestre  de  Philibert- 
Emmanuel  de  .Savoie,  on  se  rappelle  aussiiôt  le  succès  obtenu 
par  cette  œuvre  remarquable,  et  les  bruits  qui  circulèrent 
alors.  C'était,  disait-on,  IJoucbot  qui  avait  crayonne  l'esquisse; 
c'était  M.  Daumasqiii  avait  composé  le  modèle.  Que  ces  bruits 
aient  été  ou  non  fondés,  .M.  .^larocl.etti  avait  assez  d'avenir 
devant  lui  pour  les  faire  tomber  d'eux-mêmes  en  produisant 
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quel  [lies  statues  nouvelles,  di^iies  de  leur  aînée.  Depuis, 
M.  Maroi'lielti  a  produit  des  statues;  mais  Uoucliot  mort, 
mais  M.  Daunias  relire,  il  s'est  trouvé  seul ,  abandonné  à  lui- 
même,  et  mallieureusement  ces  difrérenls ouvra;,'es  ont  prouvé 
une  décroissance  tellement  sensible  qae  les  esprits  les  nmiiis 
prévenus  ont  commence  à  douter  de  sa  vocation  et  de  son 
talent  et  à  ajouter  toi  à  toutes  ces  rumeurs  qui,  pour  être 
déjà  vieilles,  n'en  ont  pas  moins  conservé  toute  leur  force. 
Nous  sonnnes  de  ce  nombre.  Nous  avons  longtemps  cru  (|ue 
la  malveillance  s"élail  pu  à  répandre  panout  d:'s  insinuations 
perlides.  i\i  la  statue  de  l'ange  de  Saint-Gerniain-I'Auxerrois, 
ni  celle  de  La  Tour  d'Auvergne,  ni  même  le  malencontreux 
groupe  de  la  Madeleine,  ne  nous  avaient  pleiienieut  con- 
vaincus; aujourd'hui  que  nous  nous  trouvons  en  préseiu'e  de 
la  statue  de  ,S.  A.  \\.  le  duc  d  Orléans,  nos  doutes  .sont  dissipés, 
et  pui.sqiie  Al  îMarochetti  levendi  ,ue  ce  dernier  honneur,  on 
ne  peu!  admettre  que  l'Iiomme  cqiable  de  mutiler  comme  à 
plaisir  une  œuvre  de  celte  importance,  ait  jama's  pu  conce- 
voir et  exécuter  Pliihhert-Kmm  muel  de  Savoie. 

Les  antécédents  de  M  Mai  ochelti ,  il  faut  les  laisser  de  côté 
pour  un  instant.  Le  broiizi'  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans 
réclame  tiop  d'attention.  .Seiilenient  il  est  péaible,  en  son- 
geant à  la  lin  tragique  de  ce  prince,  de  voir  (ju'aprcssa  mort 
i!  ait  été  martyri'é  d'une  ninniére  si  déplorable 

Son  Altes.se  lloyale  est  à  cheval,  elh'  passe  en  revue  un 
régiment;  arrivée  devant  le  drapeau,  elle  le  salue  de  l'épée. 
Rien  n'est  plus  simple  que  cette  action.  Il  n'a  pas  fallr  un 
grand  effort  d'imagination  à  M.  Marochetti;  le  programme 
d'ailleurs  lui  avait  été  indiqué.  On  était  en  droit  d'espérer  que 
la  beauté  des  détails  racliéterait  la  simplicité  de  la  pensée,  il 
u'en  a  rien  été;  et  cette  niasse  informe  démontre  mieux  que 
tout  ce  qu'on  pourrait  dire  et  écrire,  la  nullité  complète  de 
M.  Marochetti  en  fait  d'art ,  son  igfiorance  absolue  de  l'ana- 
tomie  de  l'homme  et  du  cheval ,  et  en  mèoie  temps  l'impossi- 
bilité où  il  a  jamais  é;é  de  c  éer  le  Philihert-Kmmaiiuel  de 
Savoie  ;  autant  prétendre  que  M.  Pingret  a  fait  les  cartons  de 
Raphaël,  et  M.  Giguux  les  freqiies  de  i\liche!-Ange. 

Le  premier  devoir  du  statuaire  était  de  chercher  à  rendre 
l'expression  de  bienveillance  qui  animait  constainmeiit  la 
figure  du  prince,  à  proportionner  toutes  les  parties  du  corps, 
à  leur  prêter  une  dé>involture  ai-ée,  a  répandre  sur  sa  per- 
sonne ce  cliai  me  entraînant,  ci  Ite  loyauté  qui  le  faisait,  nous 
ne  disons  pas  aimer,  mais  an  moins  estimer  |  ar  tous  les  par- 
tis. Il  fallait  qu'on  pût  lire  sur  les  traits  de  ce  rejeton  du  sang 
rowil ,  plus  rapproche  des  degrés  du  trùiie  par  une  commo- 
tion popul.iire,  Ihistoire  de  sa  trop  courte  vie  :  entant,  le 
compagnon  de  nos  enfants,  recevant  dans  les  collèges  la 
même  éducation  qu'eux;  adolescent,  soldat  comme  nos 
consc-rits,  partageant  avec  eux  leurs  fatigues,  leurs  dangers, 
leur  gloire;  homme  fait,  calmant  les  passions  et  rattachant  à 
lui,  par  une  puissance  invincible,  les  convictions  les  plus 
opposées  au  priiutipe  qui  devait  un  jour  lui  faire  tenir  digne- 
ment le  sceptre  et  la  couronne,  si  la  Providence  ne  l'avait 
pas  frappé  au  milieu  de  tant  d'espérance  par  un  de  ces  coups 
imprévus  et  inexplicables;  de  la  bonté  ,  de  la  grâce  sans  af- 


féterie, de  la  dignité,  de  la  noblesse  sans  fierté,  de  la  popu. 
larité  sans  trivialilc  :  voilà  ce  qui  devait  caractériser  le 
bronze  du  duc  d'Orléans. 

Kst-ce  ainsi  (|ue  M-  Marochetti  l'a  exécuté?  Il  s'en  est  bien 
gardé  Sont-ce  là  de  cesdétailstiuxqnels  il  puisse  s'abaisser? 
Laissez  donc!  Il  est  trop  grand  seigneur  pour  cela!  Fils  d'un 
ancien  moine  qui  a  jeté  le  froc  aux  orties  pour  se  marier, 
maintenant  il  est  baron  ,  et  sa  répulation  ist  trop  bien  éta- 
blie dans  1rs  bunaiix  ministih-lels  pour  s'occuper  de  pa- 
reilles vétilles.  .\'a-t-il  pas  d'ailleurs  perdu  son  bras  droit, 
M.  Bouchot  ;  sa  main  droite,  M.  Oaunias?  que  lui  resle-t-il, 
un  bras  gauche,  M.  Walchcr,  son  inventeur,  son  praticien, 
son  factotum,  en  un  mot.  Que  peut-il  sortir  de  deux  cerveaux 
semblables?  Ce  qui  en  est  sorti,  une  œuvre  sans  nom,  un 
corps  sans  âme,  une  figure  sans  expression.  Nous  n'exagérons 
rien. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  par:ie  inlcllectiielle,  M.  Maro- 
chetti, qui  ne  manque  cependant  pas  d'esprit,  n'y  a  rien  com- 
pris; mais  aiialy>ons  l'ouvrage.  Qu'est-ce  d'abord  que  ce 
torse  laide  auquel  il  a  suspendu  un  bras  droit  qui  ne  s'y  rat- 
tache en  aucune  maniè.e?  Qu'est-ce  que  ce  bras  de  fer  con- 
tourné avec  une  épée  emmanchée  à  la  suite  ,  et  que  la  con- 
traction des  nerfs  ne  peut  pas  lui  permettre  de  tenir?  Pour- 
quoi la  main  gauche  est-elle  d'un  volume  presque  double  de 
celui  de  la  main  droite  ?  à  qui  a-t-il  emprunté  ces  cuisses  et 
ces  jambes  qui  n'en  finissent  pas,  et  pour  lesquelles  il  fau- 
drait un  lor.-e  plus  grand  de  moitié  que  celui  existant  ?  Où 
Al.  Alarochetti  a-t  il  vu  que  le  gras  de  la  cui.sse  présentait 
chez  un  homme  à  cheval  une  protubérance  ridicule?  Pour- 
quoi ce  cou  terminé  en  pointe,  et  sur  cette  pointe  une  tète 
posée  5  tout  hasard  et  produisant  l'effet  de  ces  figures  de  bois, 
enfourchées  au  haut  d'un  bâton  dans  la  boutique  des  per- 
ruquiers ?  Un  vent  un  peu  fort,  et  cette  tète  culbutera.  Rien  ne 
l'attache  au  corps.  Sous  le  rapport  plastique  :  mauvais  torse, 
mauvais  bras,  mains,  cuisses  et  jambes  encore  plus  mauvai- 
ses, et  mauvaise  tète.  Pas  la  moindre  chose  de  bien,  de  pas- 
sable même. 

Lors.|ue  AI.  Alaio -lietli  eut  termine  son  ange,  son  La  Tour 
d'Auveruneet  sa  Aladeleine,  leslouanges  qui  avaient  accueilli 
le  Pliilibert-Eiumanuel  de  Savoie  se  changèrent  en  critique. 
.Ses  partisans  led.fend.iient  eiicoreetsen  tranchaient  derrière 
son  habileté  à  exècuer  les  chevaux.  S'il  avait  pu  mettre  son 
augeàcheval,  son  I.aTour  d'Auvergne  à  cheval,  sa  iMadeleine 
à  cheval,  il  a  irait  enfanté  des  chefs-d'œuvre.  L'intention  de 
Al.  Alaiochetti  avait  effectivement  été  de  les  exécuter  ainsi. 
Pour  l'ange,  il  avait  un  antècèds'nt  dans  Saint-Georges  ;  mais 
la  pointe  trop  aiguë  de  la  partie  du  portail  où  devait  être 
placée  sa  statue  l'a  arrêté.  Pour  Lalour-dAuvergne,  il  a  fallu 
lui  dcmonirer  par  A  -}-  IJ  que  dans  notre  pays  les  grena- 
diers marchant  à  pied,  c'était  un  contresens  par  trop  fort 
de  [ilacer  sur  un  cheval  le  premier  grenadier  de  France. 
Quant  à  la  Madeleine,  il  a  senti  de  lui-même  que,  n'étant 
point  une  amazone,  il  fallait  la  montrer  agenouillée  sur  un 
paillasson.  A  lu  suite  de  ces  trois  statues  et  de  quelques  au- 
tres ,   passées  inaperçues,  arriva  le  AVellington  ,  à  cheval  ; 
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innis  lo  Wclliiislou  est  parti  pour  Tl^U-osse,  sniis  que  la  cri- 
liqiie  ait  en  à  s'en  occiiiicr.  Ucsti' donc  la  slatiio  t-qm^lrc  du 
duc  d'Orléans  poui-  cdairrir  la  (picslioii  de  savoir  si  IM.  ^la- 
rodictli  possède  raiialoinie  cl  la  scieiiec  du  cheval  sur  le  hiiul 
du  doiut. 

M.  Maroehelti  possède  celle  aiiatoiiiic,  cette  science,  il 
faut  le  reeonnailre  d.'  suite,  à  un  aussi  haut  dcsjrè  iiiie  la 
Sfienee  ot  ranalnuiie  de  riicinini'.  I.c  cheval  vaut  l'Iioninu', 
et  rhoninie  le  cheval.  (Jue  (li>on-.-iU)US  ?  Non  ,  le  clicval  ne 
vaut  pas  même  l'Iiomnie,  car  il  n'a  pas  de  race  '  c'csl  l'amal- 
game d'un  corps  ramasse,  lourd,  épais,  (|ii'(Ui  a  surmonté 
d'un  cou  de  chameau  avec  une  espèce  de  tète  avec  des  na- 
seaux et  des  veux  ipii  regardent  de  liavers.  S;mt.  nu  par  deux 
jambes  posées  à  terre,  le  corps  ou  la  carcaS'C  du  cheval  n'est 
qu'une  masse  ronde  et  S|.hérii|in';  bien  que  la  jambe  gauche 
de  derrière  soit -en  bronze  ,  elle  plie  sons  le  poids  et  décrit 
uiu'  courbe  fo  t  a^réible  pour  ceux  ipii  n'aiment  pas  les  li- 
gnes droites.  Sa  voisine  de  droile  est  en  l'air,  mais  sa  pro- 
pension est  si  visible,  que  du  inomrnt  où  le  sabot  s'abaissera, 
les  deax  jambes  se  troi.veront  croisées  comme  celles  d'ui\ 
tailleur.  I.e  cheval  piaffe,  c'est  le  tour  de  la  jambe  gauche  de 
devant  d'èlre  en  l'air;  il  y  a  là  une  marque  évideule  d'iiitd- 
liger.ce  de  la  part  de  M.  iMarochetli ,  on  ne  peut  escamoter 
plus  adroilenu-at  uiu'  différence  de  cinq  à  six  pouces  dans  la 
longueur  de  ces  deux  jami  es  de  devant.  Imilile  de  pailerde 
la  croupe,  du  corps,  du  poiirail  du  cheval;  tout  cel;i  est  étudié 
avec  autant  de  soin.  Kucore  plus  inutile  de  dire  (|ue  les  ép;iu- 
les  sont  mal  prises,  que  le  cou  est  trop  mince,  et  la  tête  trop 
osseuse,  c'est  la  moindre  des  choses.  Mais  ce  dont  on  ne  sau- 
rait trop  savoir  gréa  M.  l\Iarocheiti,  c'est  d'avoir  démontré 
l'erreur  où  bien  des  gens  se  tro\ivaient,  en  pensant  (lu'un 
cheval  (pii  piaffe  ne  pouvait  avoir  le  nez  au  veut. 

Voilà  l'œuvre  en  détail,  analysée  sans  passion!  Pas  la 
moindre  q  lalilé  à  si;;n;der  !  Il  est  vrai  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  occupés  d<'S  ornements  et  de  rixécuii(ui  géné- 
rale. Malheureusement  pour  M.  Maroc.!;et!i,  mais  plus  mal- 
heureusement encore  pour  la  ville  d'.Alyer  et  pour  Paris, 
les  ornemeiîts  sont  d'une  raideur  sans  exenij  le  et  l'exéi  ution 
d'une  brulalité  inq;ialiliable.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  seu'e 
esq  lisse  dan;  le  moinl.-  e.uiercpii  ait  été  iraitéeavec  plus  de 
dédain  et  de  sans  façon.  C'est  le  )iec  plua  ultra  d'une  éiole 
d'igiiora:ice,  le  inanifiste  le  plus  é\ide;il  da  mercantilisme 
et  de  l'esprit  spéculatif  de  certaines  gens  pour  qui  l'argent 
est  lo;it,  r;irt  rien. 

Qu'un  artiste  échoue  dans  une  œ;ivre,  cela  s'esl  vu,  cela  se 
voit  mjuis  souvent;  mais  tout  du  moin <,  dans  celte  œavre, 
il  y  a.  à  défaut  d'autres  q;i;  I  lés,  de  l'étude,  du  soin,  de  la 
couscieni'e,  ipielque  chose  enlin.  V.nh  dans  la  statue  de 
M.  M  iroe'u'lti,  av  c  l:i  meilleure  volonté  possible,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  trouver  le  muindre  pallialif.  S:ms  respect  pour 
la  mé  noire  du  prince  (pi'il  était  chargé  de  faire  revivre,  s:ms 
respect  pour  la  commissi'  n  drs  souscripleurs  qui  ont  fourni 
les  fonds  destinés  à  l'érection  de  la  slalue,  sans  respect  pour 
le  ministie  de  la  guerre,  qui  l'avait  b.ouoré  ('e  celte  distinc- 
tion, M.  Marochetti    s'est  acquitté  de  sa  t;'ahe,  non  pas  en 


;u-liste,  iKui  pas  en  luunnie  de  cœur,  niais  eu  véritable  ma 
iHcuvre  II  tloil  èlre  Iraucpiille;  personne,  à  l'exception  de 
M,  Walcher  piul-clre,  ne  viendra  lui  contester  sa  patcr- 
nile. 

^'esl-il  pas  désolant  de  vot  un  étranger  s'impatrnniser 
;unsi  au  milieu  de  nous;  se  faire  un  nom  nous  savons  trop 
counnent  ;  s'imposer  en  qiu'bpie  sorte  partout  et  arracher  aux 
arlisles  nationaux  leurs  travaux  |iour  produire  un  pareil 
avortement .'  il  faut  qu'on  le  sac  lie,  le  comité  de  soi  scription 
de  r.Mgcrie  avait  fait  choix,  à  runanimilé,  de  l\l.  Diimont, 
membre  de  l'Inslilnt,  pour  l'exéculion  de  cette  statue.  Uii 
choix  semblable  alleslail  qu'à  Alger  on  connaissail  les  hom- 
mes de  mérite  de  Paris,  l'ar  un  de  ces  lours  de  passe-passe 
que  IM.  Maidchelli  expliquerait  mieux  ijue  qui  que  ce  soit, 
non-seulement  son  nom  a  été  sur  ri,rdonname  ministérielle 
substitué  au  nom  limiorable  et  respectable  de  M.  Dûment, 
mais  au  lieu  d'une  statue  il  s'en  est  trouvé  deux,  l'une  pour 
Alger,  l'aulre  pour  Paris,  cl  toutes  les  deux  confiées  à  un 
fful,  à  un  mîme  statiiiiire,  à  M.  le  baron  Rlaiocheiti. 

C'était  bien  la  peine  d'écaiter  un  arliste  de  cœur  comme 
IM.  De  mont  et  de  .s'adresser  à  un  étrans-'er  comice  M.  Maro- 
clietii  pour  anivi  r  à  cette  détestable  solution.  Quel  sera  l'ad- 
m  iiistr;iteur  assiz  luirdi  pour  oser  recevoir  le  bronze  de 
M  Slaiccheiti  ?  On  a  commandé  une  œuvre  d'an  et  loa  pas 
une  œuvre  de  pacotille  ;  une  statue  et  non  pas  un  man- 
nequin. 

S'il  est  des  gens  à  phiindre  dans  celte  affaire,  ce  n'est  pas 
iM.  IMarochetti,  mais  l'artisan  habile,  obligé  de  consacrer  ses 
veilles  pour  la  foute  d'une  si  piloyable  produciion,  et  dont 
les  efforts  couionnés  de  succès  sert  nt  ensevelis  sous  les  sar- 
casmes dirigés  conire  l'artiste  ;  mais  le  ministre  qui  a  dési- 
gné M.  IMi.rocbelli  au  préjudice  de  RI.  Duuiont  ;  mais  le 
public  qui  sera  condamné  h  avoir  constamment  sous  les 
yeux  ce  niouuiuent  informe. 

]\Iain!eiiaiit  le  Uoi  souffiiia-t-ilqiie  la  mémoiiede  son  fils, 
bien  aimé  et  p;ir  lui  cl  par  nous,  soit  exposée  à  des  outr.iges 
et  à  des  railleries  qui  lomberoiit  de  tous  les  côtés,  si  jamais 
celle  slatue  est  érigée  sur  la  place  du  tlarrousel,  dans  la  cour 
du  Lou\re  ou  dans  le  jardin  du  Palais-P>oial. 


UN   inMDE.VU  DU  VF  SIECLE. 

Sans  nous  jeter  dans  la  chronologie  fort  incertaine  des 
évêques  de  ClKirlre-,  il  nnus  suffira  de  dire  que  Clialetric  est 
compté  dans  les  vinyt  premiers;  il  prit  po.sses-ion  de  son  siège 
en  .5.57  Honoré  par  ses  vertus  et  son  éloquence  pend;int  sa 
vie,  il  ne  le  fut  pas  moins  jqiiès  sa  mort  ariivée  vers  oTO. 
Forluiiat,  qui  a  compose  son  épitaphe  prétend, ce  qui  estcon- 
iCbUible,  que  Clialélric  n'avait  que  Irente-huit  ans  quand  il 
mourut.  Inhuuié  a  Saint  Mariiu-aii-Val,  il  ne  tarda  pas  à  être 
caiioni.sé;  l'Kglise  le  couipta  parn.i  ses  saillis.  Lois  de  la 
démolition  de  la  petite  chapelle  particulière  de  l'évcché  de 


Ctiartres,  le  25  avril  1703,  on  (I('fnuvi'it  sous  r.iiitcl  le  tom- 
beau de  P.  Clialétrie.  Tl  était  vide,  son  corps  fismait  dans  le 
reliquaire  de  l'église  de  Chartres.  Ce  tombeau  présentant  la 
forme  d"une  auge  gigantesque  était  fermé  par  une  pierre  sur 
laquelle  était  gravée  en  lettres  onc-iales  l'inscription  suivante  : 

nie   RF.QVKSCIT   CHVLETtUC.VS  EPS   CVIVS   DVLCIS    MliMOnlA 
NONAS   (H.lOliniS   VITVM    TIWNSPOmAVrr    IN    Clllî 

Cette  inscription  était  incomplète;  il  y  a  plus,  elle  avait  été 
visiblement  altérée  à  l'endroit  du  mot  octobris.  Ce  tombeau 
fut  de  nouveau  enseveli  dans  l'ancien  cimetière  de  Kaint- 
Jérôme  dans  lequel  on  le  retrouva  lors  des  fouilles  qui  sui- 
virent l'incendie  de  l'église  de  Chartres  le  4  juin  IS3G. 

Raconter  la  vie  de  Chalétric ,  expliquer  et  compléter  l'in- 
scription de  son  tombeau,  donner  le  motif  de  son  altération, 
accompagner  ces  recherches  de  notes  multipliées  qui  témoi- 
gnent tout  ce  qu'il  a  fallu  d'études  et  de  patience  à  l'auteur, 
tel  a  été  le  but  du  mémoire  de  .M.  Doublet  de  Boislhibault  (I). 
Un  premier  travail  fourni  par  lui  au  Comité  historique  des 
arts  et  monuments  fut  favorablement  accueilli;  le  Comité 
demanda  l'estampage  de  Piiiscripliou  pour  se  convaincre  de 
plus  en  plus  de  son  antiquité.  «  Cette  inscription ,  selon 
M.  Leprevost  de  l'Institut,  par  sa  date  et  le  fait  qu'elle  rap- 
porte est  d'une  grande  in)p!)rtance.  » 

Un  mémoire  plus  complet  que  le  premier  fut  envoyé  par 
M.  Doublet  de  Boislhibault  au  concours  sur  les  antiquités  de 
la  France  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres. 
Ce  mémoire  obtint  une  mention  honorable  dans  la  séance 
solennelle  du  9  août  1844.  Le  savant  rapporteur  de  la  com- 
mission, M.  Lenormant,  regardait  ce  tombeau  comme  «  un 
monument  contemporain  des  rois  mérovingiens,  orné  d'une 
épitaphe  dans  laquelle  on  sent  encore  le  parfum  de  la  primi- 
tive Église.  »  .\ce  mémoire  on  a  joint  un  dessin  qui  reproduit 
avec  exactitude  les  coupes  du  tojnbeau. 

"Un  extrait  de  ce  mémoire  doit  prendre  sa  place  dans  le 
recueil  des  Mémoires  de  l'.icadémie. 


ACTUALITÉS.— SOUVENIRS. 

Séance  de  l'Académie  des  Beaux- Ans.  —  M.  irorace  Vcrnel.  —  Les 
Candidats.  —  M.  Dcstiœuts.  —  Hislori'iue  du  scrutin.  —  Éleclion  de 
M.  GaUeaux.  —  M.  Ricliomme. 

L'heure  avancée  à  laquelle  a  fini  la  séance  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  consacrée  à  l'élection  du  successeur  de 
M.  Galle,  ne  nous  a  pas  permis  de  donner  connaissance  de  la 
nomination  de  1\I.  Gatteaux  couime  nouveau  membre  de 
l'Institut.  Il  est  de  notre  devoir  de  remplir  cette  lacune 
aujourd'hui  même.  Notre  intention  avait  été  de  discuter  le 
mérite  de  chacun  des  candidats;  mais  nous  avons  appris  que 

(4)  L'auteur  a  obtenu  trois  médailles  d"or  dans  trois  concours  otiverts 
sur  ces  questions  d'économie  politique,  et  quaire  mentions  t)onorables 
dans  d'autres  concours.  (.Vote  du  Directeur). 


les  voix  se  reporteraient  sur  MM.  Gayrard,  Doniard  et  Gat- 
teaux, tous  les  trois  artistes  de  talent  et  de  mérite,  et  il  nous  a 
seinlilé  plus  nalurtîl  de  laisser  aux  choses  leur  libre  cours, 
sauf,  en  faisant  l'historique  de  ce  chapitre  de  l'art,  à  le  com- 
pléter par  ([uelques  observations  et  quelques  considérations 
particulières. 

La  réunion  du  f'  février  n'a  pas  été  orageuse, — à  l'Acadé- 
mie tout  se  passe  dans  des  formes  plus  polies  i|ue  celles  usi- 
tées dans  d'autres  assemblées, — mais  animée.  Il  n'a  pas  fallu 
moins  de  huit  scrutins  pour  donner  ;i  M.  Gatteaux  la  majo- 
rité nécessaire.  Sur  les  quarante  membres  composant  la  sec- 
tion des  Beaux-.Vits,  trente-huit  ont  assisté  aux  débats. 
M.  Horace  Vernet,  bien  involontairement,  n'a  pu  prendre 
part  qu'au  dernier  scrutin.  Il  y  avait  longtemps  que  l'.Vcadé- 
mie  des  Beaux-Arts  ne  s'était  trouvée  eti  si  grand  nombre. 
M.  Horace  Vernet  s'est  de  la  meilleure  grâce  du  monde 
excusé  de  sa  présence  tardive.  Par  une  distraction  fort  con- 
cevable de  sa  part,  confondant  les  heures  du  départ  des 
deux  chemins  de  fer,  il  s'est  rendu  à  la  rive  droite  au  lieu 
d'aller  à  la  rive  gauche  :  après  un  quart-d'heure  d'attente,  il 
s'aperçut  de  son  erreur.  Aussi  n'eut-il  rien  de  plus  pressé 
que  de  gagner  à  pas  précipités  le  débarcadère  du  tjuartier 
Saint-Louis.  Grâce  à  la  rapidité  de  sa  course,  il  eut  le  bon- 
heur d'arriver  assez  à  temps  pour  entendre  le  dernier  coup 
de  sifflet  du  départ  et  voir  filer  devant  lui  avec  la  rapidité  de 
la  foudre  les  voitures  qui  devaient  l'emporter.  Désappointe- 
ment plus  vif  que  le  premier,  et  obligation,  à  moins  de 
perdre  une  heure  entière,  de  retourner  au  quartier  Notre- 
Datne.  Tout  en  riant  de  sa  mésaventure,  l'académicien  voya- 
geur prit  son  parti  en  brave  et  s'en  alla  tranquillement  à  la 
rive  droite.  Cette  fois  il  fut  heureux,  et  le  convoi  de  quatre 
heures  et  demie  le  transporta  à  Paris  sain  et  sauf,  tout  juste 
pour  donner  sa  voix  au  dernier  ballottage  de  M.  Gatteaux. 

Les  candidats  sérieux  étaient  au  notiibre  de  six  :  MM.  Gay- 
rard ,  Domaid,  Gatteaux,  Depaulis,  Bory  et  Barre;  nous 
suivons  l'ordre  de  leur  présentation.  M.  Desbœufs  s'était 
retiré  prudemment  :  il  connaissait  le  peu  de  chance  qu'il 
avait  à  lutter  contre  ces  six  honorables  adversaires.  Calcu- 
lant que  d'après  toutes  les  probabilités,  les  voix  se  porte- 
raient sur  .M.  Gatteaux,  trop  jeune  encore  pour  lui  per- 
mettre l'espérance  d'aspirer  à  le  remplacer  jamais,  il  préféra 
ne  pas  paraître  et  se  réserver  pour  la  première  vacance  d'un 
statuaire.  Son  calcul  est  simple.  Se  présenter  d'abord  comme 
graveur  en  médailles  et  ensuite  comme  sculpteur  [xouvait 
donner  lieu  à  une  fin  de  non-recevoir.  En  politique  habile,  il 
a  opté  pour  une  éventualité,  éventualité  élastique  dont  il 
usera  ou  n'usera  pas  suivant  les  circonstances  plus  ou  moins 
favorables  pour  lui. 

Tous  les  six  candidats  étaient  des  hommes  de  valeur.  Un 
choix  à  faire  parmi  eux  était  fort  embarrassant,  cependant 
il  fallait  bien  se  décider.  Un  premier  scrutin  fut  ouvert  et  le 
dépouilletnent  des  votes  présenta  le  résultat  suivant  :  9  voix 
pour  i\I  Gayrard,  père,  7  pour  M.  Domard,  13  pour  M.  Gat- 
teaux, et  les  autres  pour  MM.  Depaulis  et  Barre.  .\u  second, 
M.  Gayrard  conserva  ses  9  voix ,  M.  Domard  vit  les  siennes 
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monter;')  10,  »l  M.  C.atleaux  à  ta.  Knfm  ,  an  liiiilièmc  et  iler- 
nier  scrutin  les  voi\  se  repartirent ,  savoir  ;  13  pour  M.  Do- 
mard  ,  1  pour  M  (layrad,  et  ïl  poin- M.  Oatleanx  Ceserutm 
fui  (lecisitel  rdiTlKiii  (le  M.  Ciallcaiix  lui  li'aalenienl  et  aca- 
dciiii(|neini'nt  proclaniir 

I.a  nomination  de  M.  Cialleaiix  est  un  excellent  choix. 
M.  (ialteanv  est  un  lionune  d'une  loyauté,  d'une  franchise  à 
toute  eprenxe;  il  a  rendu  trop  de  services  aux  arts  pendant 
tout  le  temps  (|u°il  a  fat  partie  du  conseil  municipal .  pour 
que  les  artistes  ne  lui  portent  pas  une  sorte  de  \cnération. 
Uéfenseur  avoue  des  vrais  principes,  lionnne  d'ctu'le ,  de 
savoir,  ennemi  déclarédetout  charlatanisme,  si  nous  eussions 
été  menihre  de  IWcadémie,  il  aurait  eu  notre  voix  en  toute 
autre  circonstance.  Dans  cellen-i ,  nous  eussions  hcsité  entre 
M.  ("layrard  et  lu' ,  el  nous  agirions  lioi  par  faire  pencher  la 
balance  en  faveur  du  doyen  des  candidats.  Il  est  complète- 
ment imilile  d  •  discuter  le  ta'e  il  de  l'un  nu  de  l'autre  ;  tous 
deux,  ils  0  it  leur  quai. té.  tous  deux,  ils  ont  un  mérite  incon- 
testable, cette  ipi'Stion  ne  imnstiil  pas  préoccupé  loniilemps, 
et  la  question  d'àue  cilt  été  une  con  idération  majeure  à  nos 
yeux.  Il  en  a  été  tout  autrement.  Tout  en  ie.i;reltant  que 
M  (iavrard  ait  échoué  malijré  les  premi- rs  présages  en  sa 
faveiM-,  no'.is  ne  |o;nons  cependant  qu'anproiiver  le  imuveau 
cho  X  et  féliciter  I  Académie  tie  cette  nomination  iiite  ligeiie. 

lin  incident  n  signalé  celle  séance  Depuis  plus  de  deux  ans, 
M.  Richonnne,  dont  la  santé  avait  reçu  de  si  rudes,  de  si 
cruelles  atteintes,  n'avait  pas  mis  le  pied  à  l'Insiiiut.  Le  réta- 
blissement de  ses  forces  lui  a  permis  de  venir  partager  les  tra- 
vaux de  ses  collègues,  et  son  apparition  dans  la  salle  des 
séances  a  été  pour  eux  le  signal  d'une  joie,  d'une  satisfaction 
générale. 


§2. 


SoirAe  de  M.  le  roitilc  <io  Monialivoi. -Groupe  de  M.  Paul  Cavrard.— 
Un  Cad  a:i  d,-  jmir  de  l'aci.— l'hilippe.— Sci'iie  d'escan;oliur.  — Los 
brîocli.'S.— Ta  leau   final. 

Les  feuilles  q  io;i  li;'.nn^s  et  h  lirnip  de  Pa'is  se  sont 
beaucoup  occupé  du  bal  donné,  le  2  fè\rier,  par  M.  le  comte 
de  Monlalivet,  h  l'Inteiulance  de  la  Lisie  ("vile;  liai  d'en- 
fants qui  dègé'  éra  en  bal  de  grandes  personnes  lorsque  les 
héros  primiiifs  de  la  lète  se  turent  mndcs'ement  relirés  sur 
le  minuit,  et  ipii  se  prolongea  jnsq'i'a  quatre  heures  du 
matin;  mais  elles  n'ont  pas  pire  de  la  soiiée  qui  axait  en 
lieu  le  dimanche  précéileni  .à  cette  même  Intendance.  Notre 
liabiiude  n'est  pas  d'eniretenir  c.os  licteurs  de  toutes  ces 
réunions  brillantes,  se  sucédant  les  unes  aux  antres  san»  la 
moindre  inlerrupt  on.  >ns  colo'ines  ne  sufliraient  pas  à  leur 
simple  enregistrement.  Cepend  mt  il  en  e>t  qui  doivi  nt  faire 
exceptiiin  h  la  iè.:!e,  et  celle  dn  2G  janvier  est  de  ce  nombre  ; 
elle  se  ra'taclie  à  l'art  on  du  moins  el'e  a  été  l'occasion  d'iine 
aimable  gracieuseté  d-  1 1  part  <le  M.  le  comte  et  de  madame 
la  comtesse  de  Montalivei,  cela  n'éionnera  personne,  en  fa- 
veur d'un  artiste  :  à  ce  titr,',  elle  mérite  notre  attention. 
Dans  toute  chose  il  faut  remonter  à  la  source.  Il  y  a  quel- 


(pies  semaines,  madame  la  comtesse  de  !\lontalivet  est,  pour 
la  cinquième  fois,  accouchée  d'une  lille;  on  attend. lit,  on 
espérait  un  garçon,  on  a  été  trompé  dans  son  attente,  ce  sera 
pour  le  sixième.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  arrivée  fut 
tout  aussi  bien  accueillie,  choyée  et  caressée  que  l'.ivaient 
été  ses  quatre  sœurs  aînées.  I.c  jour  de  l'an  approchait, 
madame  de  IMontalivet  mère  ménageait  à  sa  bru  pour  ca- 
deau d'étrennes,  une  surprise  q'ii  ressortait  des  habitudes 
banales.  Klle  avait  eu  l'idée  heureuse  de  réunir  dans  un 
groupe  sculpté  ses  cinq  petites  lilles  Aiissilùl  conçue,  .inssitôt 
cette  idée  mise  à  exécution.  Un  sla'iiaire  est  choisi  et  c'est 
M.  Paul  Cayrard,  à  qii  échoit  le  doux  privilège  de  modeler 
le  groupe,  de  réaliser  le  projet.  Une  difliculté  se  présentait, 
madame  de  Mo  ctalixet  jeune  ne  quitte  j  unais  ses  entants, 
depuis  le  moment  où  elles  se  lèxeni  j  sqn'à  celui  oii  c  les  se 
couchent;  si,  par  hasard,  cela  lui  arrive,  on  lui  rend  compte 
heure  par  heure,  minute  par  minute,  de  l'emploi  de  leur 
temps.  Que  faire?  se  lever  avant  le  jour,  se  rendre  accnui- 
pagnées  de  madame  de  IMontalivet  mère,  dans  l'atelier  de 
M.  Paul  Gayrar  1 ,  poser  une  demi  heure  en  présence  de 
l'artiste,  pi.is  s'en  reven  r  toute  tremblantes  sous  le  toit 
maternel  comme  si  l'on  avait  commis  quelque  mauvaise 
action.  On  se  1.  va  avant  le  jour,  on  se  rendit  h  l'atelier; 
on  I  osa,  on  rexint  tout  émues,  et  cela  pendant  plii.-ieurs  jours 
de  suite,  sans  que  1.!  moindre  indiscrétion  ébrniiàt  la  conspi- 
ration IMaliiré  la  brièveté ,  l'inquiétude  bien  n.itnrelle  des 
séances,  M  Paul  Gayrard,  avec  une  extrême  habileté,  en  vint 
à  ses  lins,  et  le  groupe  de  mesdemoiselles  de  Moiitalivet  est 
sorti  de  ses  mains  tout  charmant.  L'ainée,  elle  a  dix  sept 
ans,  est  assise  sur  un  soplia  arrondi  ;  elle  tient  sur  ses  genoux 
la  jeune  sreur  qui  ne  fait  (|ue  de  naître  et  semble,  par  de 
petits  mouvements  enfantins,  remercier  sa  grande  sœur  de 
l'axoir  débarrassée  des  riches  éiol'fes  qui  l'emmaillotaient.  A 
droite,  l'une  des  sœurs  s'est  agenouillée  pour  xoir  de  plus 
près  l'enfant;  les  deux  autres  s'appuient  sur  leur  aînée- et 
regardent  avec  le  plus  ti  ndre  intérêt  le  gentil  marimit  feniH 
nin  qui  leur  tient  de  si  près.  Chaque  figure  est  d'une  res- 
semblance frappante;  leur  expression  dit'Iéreiile  a  été  coin- 
prise  d'ui  e  manière  ravissante;  toutes  les  quatre  jeunes 
personnes  sont  absorbées  par  une  même  préoccnpalinu,  mais 
graduée  et  variée  d'après  leur  ;*ige;  leurs  sensations  sont 
écrites  avec  des  nuances  apprcpr'ées  au  carac  ère  de  chacune 
d'elles;  chez  l'une,  c'est  la  naïveté  enfantine,  la  joie  d'une 
petite  compagne  de  ses  jeiix;  c'ie/,  les  autres  c'est  une  curio- 
sité, un  sentiment  qu'un  ne  |  eut  définir,  chez  l'aînie,  c'est 
la  fendre  so'licilude  il'une  jeune  fille  qui  commence  à  réflé- 
chir sur  les  dexoirs  de  la  maternité  C'a  n'a  pas  été  assez 
pour  .M.  Paul  Gayrard  de  donner  aux  traits  de  ses  modèles 
tout  ce  qu'ils  exprimaient;  il  a  voulu  en  leprésener  la  tour- 
nure élég.inte,  la  svelte  désinvolture,  en  un  mot,  les  iréer 
comme  elles  sont  dans  le  monde,  \ivantes,  animées,  soiqiles, 
aimantes,  et  il  y  a  réussi  au-delà  de  tonte  expres.-ion. 

Le  groupe  terminé,  il  s'agi-sait  de  le  présenter,  et  ce 
n'était  pas  cb.ose  f;icile  Le  1'^  janvier,  M  le  comte  de  iMon- 
talivet  avait  réuni  sa  famille;  l'heure  du  dîner  arrive,  on 


se  niPt  à  fahlp;  le  repas  se  passe  paiement;  tout  le  monde  se 
lève,  on  cède  le  pas  à  madame  de  Monlalivct  jeune  (|iii  rentre 
la  piemièiT  dans  le  salon.  Qii'esl-ce  ipii  trappe  loin  d'abord 
ses  \eii\  i'c'esi  un  groupe  placé  sur  un  ^'ncridon  an  milien  du 
salon  :  elle  s"appr(ii-he;  .«■on  âme  nialetnelle  a  l)ient(k  re 
connu  ses  cinq  charmantes  (illes.  Il  n't  st  pas  besoin  de  parler 
de  smi  cinolioii'  de  sa  joie,  de  son  délire  nicmc;  ce  sont  de 
ces  scènes  (pie  le  c(riir  comprend,  mais  (prune  plume  ne  peut 
remlre.  Madame  de  Aloiitalivel  mère  avait  alteint  son  but,  et 
M.Paul  Oavrard  ("avait  dimiemdit  secondée 

Celte  pensée  de  madame  de  Montalivet  mère  est  une  pen- 
sée heureuse,  el  les  aits  doivent  lui  en  savoir  i;re  ;  innovation 
iiiteilif^ente,  elle  ne  peut  manipier  (rimilateurs.  Ceux-là  qi.i 
ont  vn  ou  (pii  verront  le  groupe  ravissant  de  mesdemoiselles 
de  .Montalivel  voudront  à  leur  tour  a\oir  leurs  enfants  ainsi 
repré.-enles.  Aussi ,  ;;are  à  iM.  Paul  Gayrard  ,  il  va  devenir  le 
statuaire  a  la  mode  (.liacnn  ambitionnera  une  statueile  laite 
par  lui,  et  bieniôt  il  f.indra  l'.iire  comme  Wm  fait  dans  ce 
moment  chez  M.  Périf;non  lils,  c'est-à-dire  s'inscrire  (juinze 
mois  à  l'avance  et  avec  l'iiicertilude  de  ne  pas  arriver  encore 
à  cetle  épnipie  en  ordre  utile. 

Mais  nous  voila  bien  loin  de  la  soirée  de  M.  de  Montalivet. 
C'élait  donir  le  2G  janvier.  Il  y  avait  foule;  cela  se  devine. 
M.  le  comte  de  Montalivet  est  toujours  en  faveur,  il  est  riche, 
aimable,  prévenant,  et  m;  dame  la  comtesse  ne  lui  cède  en 
rien  sous  ce  rapport.  On  avait  fait  venir  Philippe.  Philippe, 
par  ses  tours  surpreiianis,  répandait  une  franclie  gaieté 
parmi  les  spectateurs,  les  heureux  conviés  à  la  soirée.  Tout 
à  coup  il  propose  à  M  de  .Montalivet  de  loi  seivir  de  compère 
pour  escamoter  le-i  cin(|jeuiies  lilles.  M.  de  Montalivet  accepte, 
.  et  l'on  apporte  cini|  gobelets  d'une  énurme  dimension.  Mes- 
demoiselles de  Mmilalivet  d^sjiaraissent.  iM.  de  Montalivet 
souille,  fait  passer  la  muscade,  lève  le  gobelet  de  sa  lille  aînée 
et,  à  la  p'ace  d'une  personne,  présente  nne  toute  petite 
brioclie  bien  fraîche,  bien  appélissiinte  ;  du  numéro  deux  ,  il 
retire  une  biioche  plus  volumineuse;  du  numéro  trois,  du 
nun'éro  ipiaire,  de;  hrioches  toujours  de  plus  en  plus  fortes. 
Enliu  sons  le  numéro  cinq  se  trouve  une  brioche  monstre; 
elle  représentait  sa  cinquième  et  dernière  lille,  cette  enfant 
qui  ne  date  encore  que  de  quelqii(>s  semaines.  M  de  Monta- 
livet appelle  faire  des  brioches  avoir  des  lilles  charmantes  ou 
qui  piometient  de  l'être,  permis  à  lui;  mais  si  toutes  les 
brioches  ipi'iui  fait  ici-bas  étaient  de  celte  nature,  il  n'yaunnt 
que  des  gens  heureux  sur  la  ter.e.  Faut-il  ajouter  que  comme 
mesdemoiselles  de  Montalivet  sont  jolies  a  croquer,  on  les  a 
toutes  les  cii^i  croquées  en  elligie. 

Apres  la  scène  des  brioches,  d'autres  tours  furent  exécutés 
par  Philipp.!  avec  une  habileté  sans  exemp'e.  Pour  le  bou- 
quet,  il  proposa  d'escamoter  de  nouveau  mesdem  iselles 
deiMunialivet.  Les  ;,'obelets  géants  reparaissent  el  mesdemoi- 
selles de  Montalivet  rcdis/jaraissent.  Ou  levé  les  gobelets, 
mais  rien ,  cette  fois ,  pas  plus  de  br  oclies  que  de  jeunes  [ler- 
sonnes.  Où  sont-elles  passées?  que  sont-ebes  devenues?  ou 
l'ignore.  Kn  cet  instant,  toutes  les  lumières  s'éteignent, 
comme  par  enclianteinent;  une  obscurité  profonde  succède  à 


la  clarté  étincelante  de  mille  bougies ,  le  fond  de  la  salle 
s'ouvre,  et  à  travers  une  gaze  lé^icre  el  transparente,  on 
aper(;oit  mesdemoiselles  de  Montalivet,  toutes  vêiues  de 
blanc  et  repiTsenlant  en  Qi-tion  le  groupe  de  M  Paul  Ciay- 
rard,  l'aînée,  assise  et  tenant  l'enfant  sur  ses  genoux  ;  la  plus 
jeune,  agenouilU-e  à  sa  droite,  et  les  deux  autres,  penchées 
ou  appuyées  sur  ses  épaules.  I,es  plus  vives  acclamations  ont 
salué  ce  tableau.  Citait  un  ravissement  général.  On  ap|)lau- 
dissait,  on  criait  bravo  a  faire  crouler  le  plafond.  Alors, 
M.  de  Montalivet  s'approcliaiil  de  M.  Paul  Gayrard, qui  était 
au  nombre  des  invités,  lui  dit  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse: "  Vous  nous  avez  causé,  à  ma  femme  et  à  moi  ,  une 
surprise  et  une  émotion  bien  vives  ,  en  exécutant,  avec  tant 
de  talent,  la  pensée  de  ma  mère,  .l'ai  voulu  vous  en  piouver 
toute  ma  reionnaissance  en  reproduisant,  à  mon  tour,  le 
groupe  animé  et  vivant  qui  vous  avait  si  heureusement  in- 
spiré. " 

IN'est-ce  pas  là  une  galanterie,  une  attention,  d  gne  du  bon 
temps  où  nous  passions  sans  la  moindre  opposition  pour  le 
peuple  le  pi.  s  aimable  de  la  terre? 


§  3. 


Commande  à  M.  Ciboi  parla  Villi-.— LeUre  île  Cirodcl-Troson.— Le  jiirj 
de  l'an  vi  cl  le  jiiiy  de  l'epnquc  aoliiclle.  — I.e  prince  el  la  princesse  de 
Galilziii.  —  Le  oimle  ul  la  loniU'.sse  Sollili.irr.  —  llluslralioii  de  la 
cumniune  d'Eicheux.  -  l'rugrùs  des  lumiiVcs. 

M.  le  préfet  de  la  -Seine  a  fait,  cette  semaine,  à  IM.  Cibot 
une  commande  a  laquelle  cet  artiste  aspirait  depuis  long- 
temps. M.  Cibot  a  été  chargé  de  décorer  de  peinture  la  cha- 
pelle du  Sacré-Cœur  dans  l'église  de  Saiut-I.eu,  dont  l'autel 
est  surmonté  d'un  tableau  exécuté  par  lui  Cette  commande 
est  une  preuve  nouvelle— nous  ne  saurions  assez  le  faire 
remarquer  — de  l'attention  que  la  direction  des  Beaux- Arts 
de  la  Ville  apporte  dans  ses  choix  pour  mettre  toujours  en 
harmonie  ce  qui  existe  avec  ce  qui  doit  exister.  'loule  autre 
qu'elle  eût  sansdMute  présenté  à  M.  le  préfet  le  nom  du  pre- 
mier venu;  mais  elle,  elle  s'est  rappelé  que  déjà  M  Cibot 
avait  travaillé  |iour  cette  chap  Ile,  et  qu'il  était  de  toute  jus- 
tice qu'il  la  terminât.  M.  Cibot  se  dispose  à  montrer  que  la 
Ville,  en  pensant  à  lui ,  n'aura  pas  placé  mal  sa  confiance. 

—  On  a  vendu  .  lundi  dernier  3  février,  dans  la  salle  Sil- 
vestre,  une  collection  assez  importante  d'auio-raphes.  Dans 
le  nombre  des  pièces  oriuinales,  il  s'est  trouvé  une  lettre  en 
date  du  20  fructb'or  an  vi,  adressée  par  M.  Girodet-rrioson 
au  minisire  de  llutérieur.  Girodet-Trin.son  avait  alors  trente- 
un  ans;  et,  après  avoir  remporté  le  grand  prix  de  Rome  en 
1789,  il  avait  exécuté  Eiidijmion  et  /li/ipuciale  le/iisoiit  tes 
présents  dJrlaxnce  Quel  peut  être  le  contenu  de  cette 
lettre?  on  ne  le  de^inerail  jamais  :  une  plainte  relative  à  ses 
tableaux  qui  avaient  été  refusés  à  l'exposition  de  l'an  vi.  il 
ne  comprend  pas,  dit-il  au  ministre,  qu'ayant  remporté  tous 
les  prix  de  la  ci-devant  Académie  de  peinture,  il  ait  pu  être 
baimi  du  Salon  par  le  jury  lui-même ,  sans  la  plus  criante 
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injustice.  Puis  il  entre  à  ce  sujet  dans  des  détiiils  exliviuenu-iit 
curieux. 

Il  paniil  que  le  jury  de  l'an  vi,  <laiis  le  beau  moment  de  la 
Uepublique,  n'était  pas  Irès-pailisan  du  système  de  réfjalité. 
Il  e\ei\'ait  un  pouvoir  tyranni(iue  qui  n'était  pas  trop  à 
l'ordre  du  jour.  I".n  frappant  d'oslrasisme  Girodet-Trioson, 
voulait-il  établir  un  préeédent  que  les  autres  jurys,  ses  suc- 
cesseurs, pussent  adopter  eouuiie  une  loi?  Il  n'y  a  que  trop 
bien  réussi  Celle  loi  du  bon  plaisir  est  devenue  une  arme 
tellement  dangereuse,  tellement  redoutable,  (pie  le  seul  nom 
du  jury  t'ait  trembler  les  plus  intrépides.  Si,  lors  de  cette 
grande  époque  de  liberté,  Girodet-Trioson  a  été  atteint  par 
inie  mesure  aussi  révoltante,  comment  les  partisans  d'une 
école  qui  s'intitule  école  de  pro;;rés  quand  elle  n'est  qu'une 
école  de  décadence,  doivent-ils  interpréter  un  refus  de  leurs 
œuvres?  Sans  doute  on  a  eu  raison  à  l'égard  de  cet  artiste, 
mais  on  aurait  tort  envers  eux.  Girodot,  à  leurs  yeux ,  n'est 
point  un  artiste,  ce  n'est  qu'un  peintre  de  la  République  et 
de  l'Empire.  Kst-ce  que  cela  peut  compter?  Un  liomme  qui 
a  fait  Kndymion  ,  llippocrate,  le  Déluge,  Atala,  voire  même 
la  Ueddition  de  Vienne,  la  Révolte  du  Caire  et  Pygnialion, 
fi  donc!  De  la  petite  peinture  académique,  pas  de  style,  de 
sentiment,  d'expression,  de  poésie!  Kli  !  messieurs,  ne  faites 
pas  plus  mal,  et  notre  école  actuelle,  au  lieu  de  marcber  à 
reculons  en  suivant  vos  errements,  sortira  promptement 
d'une  paralysie  qu'entretient  la  violence  et  la  quantité  de  vos 
drogues  empyri(iues,  qui  auraient  pu  cependant  produire  tant 
de  bien  si  elles  avaient  été  administrées  par  doses  raison- 
nables et  calculées. 

IX.  AA.  le  prince  et  la  princesse  Galitzin  continuent 

leurs  excursions  dans  les  ateliers  des  artistes  dont  le  nom 
est  le  plus  populaire  à  l'étranger.  Le  soir,  dans  les  fêtes,  dans 
les  bals  ;  le  jour,  ils  courent  cbez  l'un  ,  cbez  l'autre ,  allant 
d'un  bout  de  Paris  a  l'autre,  montant,  descendant  des  esca- 
liers sans  fin,  sans  que  la  fatigue  puisse  jamais  les  arrêter.  La 
princesse  surtout  est  d'une  ardeur  sans  égale;  toujours  la 
première  prête  pour  la  visite,  toujours  la  dernière  quand  il 
faut  dire  adieu  à  toutes  les  ravissantes  créations  qu'elle  ne 
retrouvera  plus  en  Russie.  Parmi  les  peintres  qui  ont  été 
honorés  de  la  présence  de  leurs  Altesses  ,  nous  nommerons 
MM.  Léon  Cogniet,  "Watelet,  Pernot ,  Isabey,  Dubuffe  père, 
Biard,  Jacquand,  Grenier,  Cibot  et  Giraud;ces  deux  derniers 
n'étaient  nwllieureusement  pas  à  leurs  ateliers ,  au  moment 
de  cette  arrivée  inattendue  :  et  parmi  les  statuaires,  MM.  Bo- 
sio,  oncle  et  neveu,  Dantan  aîné,  Dantan  jeune,  Duret  et 
Gayrard. 

Ces  visites  ne  sont  pas  toutes  infructueuses;  quelques 
achats  ont  déjà  eu  lieu  :  le  beau  paijsage  de  Calame,  dont 
nous  avons  parlé ,  il  y  a  deux  ou  trois  mois,  une  Scène  ita- 
lienitede  M.  Duval-le-Camus,  père,  les  Brigands,  par  M.  Ho- 
race Vernet,  et  un  tableau  de  genre  par  madame  Haudebourt- 
Lescot ,  sont  devenus  la  propriété  du  prince  de  Galitzin,  qui 
les  emportera  avec  lui.  La  f'hius  de  M.  Pradier  l'a  bien 
tenté ,  mais  il  a  été  arrête  par  des  considérations  toutes  par- 
ticulières. 


I.e  comte  et  la  comtesse  de  .'•'oltikoff  accompagnent  souvent 
le  |)rince  et  la  princesse  Galil/.in  dans  leurs  pérégrinations  et 
suivent  leur  bon  exemple;  ils  ont  aclietc  de  M.  Grenier  un 
très  joli  tableau. 

-  Un  fait  singulier  vient  d'illustrer  le  petit  village  d'Kr- 
cheux;  il  donne  la  juste  mesure  du  progrès  des  lumières  de 
ce  siècle,  où  l'on  prétend  que  tout  est  sacVillé  au\  intérêts 
matériels.  Si  toutes  les  communes  de  France  ressend)laient 
à  cette  couunnne-là,  nous  devrions  trembler;  une  épidémie 
désordonnée  de  grands  hommes  et  de  statues  à  leur  élever 
nous  menacerait.  Ceux  qui  disaient  que  pas  une  ville,  un 
bourg  ,  un  village,  un  hameau,  ne  voudraient  se  priver  du 
plaisir  d'ériger  un  bronze  ou  un  marbre  en  , l'honneur  de  la 
célébrité  de  l'endroit,  seront  contents  de  voir  leur  prévision 
si  promptement  justifiée,  en  termes  si  clairs,  si  nets,  si  poé- 
tiques. Comment  veut-on  que,  avec  tant  d'intelligence,  on  ne 
soit  pas  bientôt  débordé?  Donc  le  conseil  municipal  d'Er- 
cheux,  invité  connue  tous  les  conseils  nuinicipaux  de  France 
à  accorder  des  fonds  pour  l'érection  d'une  statue  à  Parmen- 
tier ,  a  én)is  le  vote  dont  nous  reproduisons,  sans  y  rien 
changer,  la  teneur  et  l'orthographe.  «  L'an  mil  huit  cent  qua- 
rante-quatre le  19  novembre,  le  conseil  municipal  d'Ercheux, 
réuni  sous  la  présidence  de  M.  le  maire,  tous  les  membres 
du  conseil  étant  présents,  il  a  été  proposé  par  J\L  le  maire 
au  conseil  numiiipal  de  rolé  ou  non  une  soonne  quelque 
conque,  en  faveur  d'un  nommé  M.  Parmentier,  dcineuranl 
à  Montdidier  pour  cause  de  reconnaissance  que  la  production 
des  ]]onunes  de  terre  qui  venait  en  pariie  de  ce  dernier.  Le 
conseil  a  été  d'avis  de  ne  lui  rien  alloué.  » 

O  pouvoir  de  l'intelligence,  que  tu  es  grand!  mais  que  tes 
adeptes  sont  petits  ?  Parmentier  ,  celui  qui  a  rendu  tant  de 
services  à  l'agriculture,  et  dont  le  nom  devrait  être  dans  la 
bouche  de  tous  les  cultivateurs ,  n'être  pas  connu  dans  une 
connnune  agricole.  C'est  que,  sans  doute,  cette  commune  est 
située  dans  quelque  partie  reculée  de  la  France  ,  au  pied 
des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  dans  quelque  contrée  agreste  et 
sauvage ,  au  fond  de  la  Bretagne  :  non ,  Ercheux  est  de  la 
Picardie.  Ainsi,  à  six  lieues  de  Montdidier,  dans  l'arrondis- 
sement même  qui  se  glorifie ,  à  juste  titre ,  de  cet  homme 
célèbre  ,  dans  un  village  où  sa  bienfaisante  importation  a 
peut-être  répandu  l'aisance  et  le  bonheur,  son  nom  on  l'i- 
gnore, et  les  notables  du  lieu,  dans  un  jargon  aussi  barbare 
qu'il  soit  possible,  et  par  un  refus  aussi  sauvage  que  leurs 
personnes,  donnent  la  mesure  du  degré  de  lumières  de  ces 
gens  auxquels  quelques  f.^^ncs  de  contribution  confèrent  le 
droit  de  régenter  les  affaires  et  les  intérêts  de  la  connnune. 
C'est  du  petit  au  grand  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde. 


A.-H.  DEL.\r\.4V,  rédacteur  en  clief. 
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DE   L'ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE 


Le  Conseil  municip.il  de  Paris  vient ,  assiiie-t-on ,  d'être 
saisi  pour  la  seconde  fois  de  la  question  d'une  nouvelle  salle 
hérijjer  pour  le  Grand-Opéra.  Il  y  a  di\-luiit  mois,  elle  lui  avait 
été  soumise  et  n'avait  obtenu  qu'une  solution  négative.  Le 
ministère  demandait  a'ors  que  la  Ville  lui  abandonnât  gratui- 
tement les  ler.ains  de  l'octroi  et  de  la  mairie  du  deuxième 
arrondissement,  moyennant  quoi  il  se  chargerait  de  tous  les 
frais  de  construction  ,  décoration  et  autres.  La  Ville  répondit 
par  un  refus  motivé.  A'oici  quels  étaient  les  motifs  du  refus. 
L'adjonction  des  bureaux  de  l'administration  de  l'octroi  à  ceux 
des  autres  .services  de  la  préfecture  avait  occasionné  des  dé- 
penses imprévues  d'abord.  Comme  la  Ville ,  avant  de  rien 
entreprendre,  commence  toujours  par  se  rendre  compte  des 
ressources  avec  lesquelles  elb'  fera  face  à  tout ,  une  de  celles 
calculées  dans  cette  circonstance  avait  été  l'aliénation  des  ter- 
rains désignés  par  le  ministère.  Elle  nç  pouvait  donc  se  des- 
saisir ainsi  d'une  valeur  destinée  à  éteindre  des  obligations 
contractées.  L'emplacement  désigné  fut  aussi  l'une  des  causes 
du  refus,  peut-être  même  la  seule,  et  en  cela  le  Conseil  muni- 
cipal témoignait  de  sa  prévoyance.  Ce  qui  nous  fait  parler  ainsi, 
c'est  la  disposition  favorable  montrée  par  le  Conseil,  et  l'offre 
qu'il  fit,  en  quelque  sorte,  d'entrer  pour  une  somme,  non  spé- 
cifiée;'] la  vérité,  dans  les  frais,  si  le  ministère  choisissait  un 
point  central,  comme  celui  du  Château  d'eau,  sur  la  place  du 
Palais-Royal.  Le  ministère  ayant  insisté  sur  la  nécessité,  selon 
lui ,  de  placer  l'Opéra  à  l'endroit  indiqué ,  tous  les  pourparlers 
furent  rompus,  et  le  projet  fut  ajourné. 

Après  dix-huit  mois  d'oubli  ou  d'abandon ,  ce  projet  repa- 
raît. Est-ce  avec  les  conditions  anciennes,  ou  avec  des  condi- 
tions nouvelles?  On  doit  raisonnablement  pencher  pour  une 
présomption  de  changement  dans  le  plan  primitif.  Avant  d'a- 
border la  (|uestion  d'emplacement,  il  est  indispensable  d'ap- 
précier la  position  respective  du  ministère  et  du  Conseil 
municipal. 

Suivant  le  Conseil,  l'Académie  royale  de  musique  est  un 
théâtre  national,  et  par  suite  djit  être  à  la  chargede  la  France 
entière.  .Si,  par  théâtre  national,  il  entend  une  institution  qui 
répand  de  l'éclat  delà  splendeur  sur  noire  patrie,  le  Conseil 
a  raison;  mais  si  par  national  il  veut  dire  ce  qui  profite  à  tous, 
le  conseil  se  trompe.  A  l'exception  de  Bordeaux,  Lyon,  Mar- 
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seille  et  Rouen  ,  où  le  grand  opéra  se  montre  de  temps  à 
autre  avec  une  désinvolture  un  peu  étriquée,  l'.Académie  royale 
de  musique  concentre  dans  Paris  sa  force  et  sa  puissance. 
Aucune  autie  ville  n'a  tenté  et  ne  peut  tenter  des  essais  aussi 
coûteux.  L'application  du  mot  national  con\ient  plutôt  à  l'O- 
péra-Comiqiie.  C'est  le  seul  théâtre  lyrique  populaire  Ses  œu- 
vres se  propagent  d'une  province  à  l'autre  ;  ses  partitions  se 
jouent  partout  ;  moins  savantes  ,  et  par  conséquent  plus  à  la 
portée  des  chanteurs  et  des  auditeurs,  elles  sèment  de  contrée 
en  contrée  les  notions  de  la  langue  musicale.  Les  notions 
amènent  l'étude,  et  l'étude  produit  le  développement  de  l'art, 
d'abord  dans  la  haute  classe  de  la  société,  ensuite  dans  la  classe 
moyenne,  puis  enfin  dans  la  dernière.  Le  goût  s'épure,  s'élève 
en  se  répandant  de  tous  côtés.  Ceci  n'est  point  un  sophisme. 
Parmi  les  airs  des  grands  opéras ,  combien  y  en  a-t-il  qui,  hors 
de  la  scène,  aient  du  retentissement  ?  on  les  compterait  aisé- 
ment ;  et  quelles  sont  les  ariettes  de  nos  opéras  comiques  qui 
ne  soient  pas  répétées  dans  les  salons ,  dans  les  ateliers  ,  et 
qui ,  pour  nous  servir  d'une  expression  quelque  peu  triviale  , 
ne  courent  pas  les  rues?  Aux  yeux  de  bien  des  gens,  nous  le 
savons,  cette  espèce  de  vulgarité  est  un  mal ,  en  ce  qu'elle 
déflore  toute  la  fraîcheur  d'une  œuvre;  en  ce  que,  par  un 
amour-propre  déplacé,  on  proscrit  des  concerts  les  motifs  les 
plus  délicieux,  tombés  dans  le  domaine  des  artistes  en  plein 
vent.  C'est  une  erreur,  car  c'est  là  justement  ce  qui  établit  la 
popularité,  c'est-à-dire  ce  qui  plaît,  ce  qui  est  utile  au  plus 
grand  nombre.  Or,  est-ce  à  l'Académie  royale  de  musique 
qu'on  doit  cette  bienfaisante  irruption?  Non,  mais  à  l'Opéra- 
comique.  L'Opéra-Comiijue  est  donc  dès-lors  le  seul  théâtre 
lyrique  national. 

On  comprend  que  le  Gouvernement  accorde  une  subvention 
à  rOpéra-Comique  ;  on  le  comprend  également  pour  l'Acadé- 
mie royale  de  musique ,  mais  moins  cependant.  Il  faut  s'expli- 
quer. Ce  qui  profite  a  tous  doit  peser  sur  tous.  A  qui  profite 
le  grand  0;iéra  ?  à  la  France  entière  ou  à  Paris  seulement? 

L'Académie  royale  de  musique  attire. chaque  année,  une  foule 
immense  d'étrangers.  Où  séjournent-ils?  Dans  la  capitale.  Où 
d;^pensent-ils  leur  argent?  Dans  la  capitale.  Qui  est-ce  qui  re- 
tire un  avantage  réel,  direct,  immédiat  de  ce  séjour?  La  ca- 
pitale ,  toujours  la  capitale.  Pour  toute  personne  qui  raisonne, 
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la  subvi'iition  d'iino  institution  doit  être  suppnrtôc  pailji  ville 
ou  la  proviuco  (pii  ifiiioillc  les  inincipiuu  lu'iidici's  di"  ci'tti' 
instiliitioii.  I.a  sulncntion  ilf  l'Afailfini»- rovaio  df  iniisii|m' 
niius  s.'Mibif  iviiIiTi'  dans  la  c-lassi»  des  charges  nuiiiicipali's  , 
l't  non  dans  crlli'  dos  cliaim";  ininislciiclles. 

l.e  iir.md  iVt-ra  n'i'st  niôinc  puinl  nn  tlu';\ti-f  on  le  ficnie  de 
nos  eo:nposiUHiis  .lit  pu  se  de\el(ipper.  l'i-esipie  lonjoms  il  a 
clé  ,  dans  ce  sens ,  exploite  par  des  ailisles  étrangers.  Sny  onze 
anteurs  dont  les  onvrai,vs ,  dei)nis  la  ei'eation  on  l'introdnetion 
de  r.Veadrniie  royale  de  musique,  à  Paris,  sont  restés  on  res- 
teront au  répertoire,  luiit,  l.nlli ,  Glnek,  Pieeini ,  Saeehini , 
Salieri,Sp:>iitini,  Rossini  et  Jleyerlieer,  ne  sont  pas  Français; 
•es  trois  autres,  Kaniean  ,  Auber  et  Ualévy ,  sont  nos  eornpa- 
triotes.  Un  cinquième  ,  voilà  notre  lot.  Sons  ce  rapport,  TAea- 
déni  e  royale  de  musique  ne  peut  pas  davantaj;e  être  consi- 
dérée comme  un  tlie;ltre  national.  Mais  la  magnificence ,  la 
pompe  de  ses  représentations,  la  puissance  de  son  enseigne- 
ment et  l'évidence  incontestable  de  ses  services  rendus  au.\ 
IJeaux-Arls  exigent  qu'il  soit  rangé  parmi  les  établissements 
dutililé  publique,  et,  comme  tel,  qu'il  devienne  unecbarge 
pour  toute  la  France.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  notre  anmur- 
propre.  Aoire  susceptibilité  est  grande  sur  ce  cbapitre ,  et  il 
n'est  peutèlre  pas  un  de  nosbanieaux  où  l'on  ne  soit  plus  Der 
qu'à  Paris  du  grand  Opéra  qu'on  n'a  jamais  vu  et  qu'on  ne 
verra  jamais. 

Paris  retirant  à  lui  seul  presque  tout  le  bénélice  de  l'exis- 
tence du  grand  Opéra  dans  son  sein,  il  serait  rationnel  que  la 
plus  grande  partie  de  la  subvention  anuuelle  pesât  sur  lui. 
.Mais  on  ne  peut  faire  tomber  sur  la  Ville  le  poids  d'un  sem- 
blable établissement  sans  lui  en  transmettre  en  même  temps 
la  haute  direction.  Ce  que  nous  demandonslà  n'est  point  une  in- 
novation. .\  deux  reprises  différentes,  d'abord  sous  Louis  XVI, 
ensuite  sons  le  Directoire,  V.'\cadéniie  royale  de  musique  a 
été  placée  sous  la  surveillance  de  l'administration  munici- 
pale. .\  aucune  autre  époque  elle  n'a  jeté  plus  d'éclat,  sans  en 
excepter  celle  du  règne  épliéinèrc  de  M.  Véron.  Les  faits  le  prou- 
vent ;  il  ne  s'agit  que  decompulser  les  documents  relatifs  à  cette 
partie  de  sou  histoire.  Biais  le  ministère  consenti ra-t-il  à  aban- 
donner cette  direction  ,  qu'il  considère  comme  une  des  préro- 
gatives du  pouvoir  exécutif?  Il  la  rattache  à  toi  t  à  l'action  du 
gouvernement;  car  l'action  du  gouvernement  est  dans  la  cen- 
sure théâtrale  et  non  dans  les  détails  administratifs.  Lxisle- 
t-il  une  haute  direction  ,  aujourd'hui  que  l'Académie  royale 
de  musique  est  entièrement  abandonnée  à  la  spéculation  d'un 
particulier?  aucune  autre  que  celle  concédée,  à  titre  de  poli- 
tesse, par  l'entrepreneur  privilégié  Tanlque  la  censure  théâ- 
trale sera  conservée,  il  y  aura  action  de  la  part  du  gouverne- 
ment; mais  dès  l'instant  où  cette  censure  cessera  ,  cette  action 
sera  annihilée.  Et  d'ailleurs  les  évi  nements  ne  sont-ils  pas  plus 
forts  que  Ips  prévisions  les  plus  minutieuses  ?  Toutes  les  me- 
sures de  précaution  ne  viennent-elles  pas  échouer  contre  l'en- 
traînement des  circonstances? La  Muette  de  Puiiici ,  repré- 
sentée cent  fois  sans  le  moindre  orage,  n'a  t-ellepasà  Bruxelles 
été  le  signal  d'une  révolution  ?  Pourquoi  ?  parce  qu'au  dehors 
la  révolution  était  prête;  une  étincelle  a  suffl  pour  l'allumer. 


Quant  à  la  question  d'einplaceiiienl  ,  elle  est  loiile  simple.  La 
pensée  du  Cous. 'il  municipal  était  sa^^e,  il  y  a  deux  ans  ;  elle  le 
serait  encore  plus  aujourd'lmi.  l'ai  tuteur  prévoyant,  il  étend 
avec  une  égale  solli(Mtude  si  surveillance  atlenlive  sur  tous  les 
points  de  la  cité.  Le  ministère  entend  doler  la  C.hau.sséed'An- 
liii  de  cet  écrin  brillant  ;  évidennnent  c'est  enrichir,  au  détri- 
iiieiil  des  autres,  un  quartier  déjà  gori;é  de  richesses.  L'empla- 
cement du  Château-d'Eau ,  trop  rapproché  de  la  future  galerie 
du  Louvre,  si  toutefois  celte  galerie  se  termine  jamais,  pré- 
senterait en  cas  <rinceiulie,  du  danger  |)our  le  Musée,  mais 
une  localité  choisie  dans  ce  même  quartier ,  ce  serait  là  une 
idée  bonne,  excellente,  parfaite,  à  la(|uclle  devra  tenir  le 
Conseil  municipal ,  un  moyen  de  reilonner  aux  propriétés  un 
|)eu  de  la  valeur  qu'elles  ont  perdue  depuis  dix  ans  dans  les 
environs  du  Palais-Uoyal. 

A  l'exception  du  corps  diplomatitpie  et  de  quelques  riches 
familles,  qu'est-ce  qui  fréquente  le  grand  Opéra  ?Li's  étrangers 
et  une  population  llottanle  allant  successivement  visiter  les 
différents  théâtres.  Pour  cette  population  comme  pour  les 
étrangers  un  point  central  est  la  véritable  jilacc  à  choisir  et  il 
n'en  est  pas  de  plus  central  que  celui  par  nous  i  idiqué. 

.Si  par  une  persistance  inconcevable,  le  ministère  persévère 
dans  son  projet  primitif,  qu'arrivera-t-il?  nn  rejet.  Si,  au 
contraire,  il  se  rend  à  l'évidence,  le  Conseil  municipal  recon- 
naîtra, nous  n'en  doutons  nullement,  cette  condescendance, 
en  fixant  une  allocation  assez  large  pour  concilier  les  exi- 
gences les  plus  diverses  et  les  plus  opposées.  Nous  parlons  au 
futur,  car  la  chose  est  en  litige.  Nous  ne  sommes  pas  de  ces 
gens  qui,  pour  avoir  l'air  d'être  bien  instruits,  s'expriment 
avec  une  assurance  déplacée.  Tout  en  l'espérant ,  nous  ne 
disons  pas  comme  certains  journaux ,  que  le  Conseil  muni- 
cipal a  voté  une  somme' de  3,000,000  fr.  pour  le  futur  Opéra, 
parce  que  cela  n'est  pas.  Tout  n'est  encore  qu'en  projet; 
M.  Debret,  architecte  désigné  pour  ce  monument,  s'oicupe 
incessamment  des  études  nécessaires  pour  éclairer  le  minis- 
tère et  la  Ville,  et  les  amener  l'un  et  l'autre  à  une  fusion 
d'opinions  bien  désirable;  mais  ces  études  ne  sont  pas  finies, 
et  la  décision  du  Conseil  reste  forcément  en  suspens.  Il  ne 
peut  donc  y  avoir  de  vote  ni  d'allocation. 

Le.i  travaux  préparatoires  de  i\I.  Debret  dénotent  qu'on  a 
l'in'ention  d'élever  le  nouvel  édifice  à  la  place  des  maisons 
comprises  entre  la  rue  de  la  Bibliothèque ,  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  la  place  du  Palais-Royal  et  la  rue  de  Rivoli  prolongée. 
Ce  projet  vaut  mieux  que  celui  du  Chàteau-d'Eau  qui  accu- 
lait en  quelque  sorte  l'0|,ér;i  co  itre  la  gakrie  neuve  du  Musée, 
la  largeur  de  la  continuation  de  la  rue  de  Rivoli  sera  un 
espace  suffisant  pour  tranquilliser  quelques  esprits,  mais  pas 
assez  suivant  nous.  Le  voisinage  d'un  théâtre  est  toujours 
redoutable.  Il  ne  faut  pas  qu'en  cas  de  sinistre  on  accuse 
l'administration  d'imprévoyance.  Il  nous  semble  qu'il  est  un 
autre  emplacement  plus  convenable  ;  il  réunit  toutes  les  con- 
ditions désirables  ,  c'est  celui  compris  entre  les  rues  de 
l'ArbreSec,  la  rue  Saint-Honoré,  des  Poulies  et  également 
la  rue  prolongée  de  Rivoli  que  l'on  pourrait,  au  besoin  ,  con- 
tinuer jusqu'aux  rues  delà  Monnaie,  St.-Denis  et  St.-Martin. 
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PRÉFACE  1)1  SALON. 

!>  3. 

MM.  Ducorncl,  laviroii,  Razin,  TissiiT,  Glaizo.E.  Dolafrois,  (;icyri', 
Dclaval,  Cliasselal  Sainl-Aiigi",  Grosclaiidp,  llouiilon,  K.  I.chinanii, 
Lefebvro.F.  Cassel ,  Lazcrgis  cl  Aug.  Hisse. 

Dans  nos  deux  premiers  paragraphes  nous  avons  jeté  un 
coup  d"(ril  sur  quelques  paysages  et  sur  quelques  portraits. 
Ce  n'est  pas,  on  le  pense  i)ien,  la  eentiètne  partie  peut-être 
de  ce  qui  sera  envoyé  au  -Salon  ;  ce  n'est  pas  non  plus  tout  ce 
que  nous  avons  été  déjà  à  même  d'apprécier,  mais  on  ne  peut 
parler  de  (ont  le  monde  à  la  fois.  Nous  aurons  à  revenir  sur 
deux  branches  de  l'art  ;  en  attendant ,  poursuivons  nos  visites 
dans  les  ateliers,  au  hasard,  connue  précédemment,  sans  nous 
inquiéter  si  l'élève  passe  avant  le  maître,  si  l'artiste  inconnu 
se  trouve  placé  sur  la  jnèine  lii;ne  que  l'artiste  en  renom.  Il 
ne  s'agit  point  ici  d'une  classilication  de  talents  d'après  le  mé- 
rite de  chacun  ,  mais  d'une  excursion  aventureuse  dans  tous 
les  quaitiers  de  Paris.  Allant  du  nord  au  midi,  de  l'est  à 
l'ouest,  du  sud-ouest  au  nord  est  et  du  nord-ouest  au  sud-est, 
entrant  à  gauche,  5  droite,  ici  chez  l'homme  qui  a  vieilli  sous 
le  harnais,  là  chez  celui  qui  arrive  de  Rome  ou  qui  vient  de 
quitter  les  bancs  de  l'école;  voyant  tout,  examinant  tout, 
laissant  de  côié  le  nom  pour  ne  nous  occuper  que  de  l'œuvre, 
partant  du  logis  avec  le  jour  et  n'y  revenant  qu'avec  la  nuit: 
voilà  l'emploi  de  notre  temps  et  notre  règle  de  conduite. 

Un  artiste  auquel  on  ne  saurait  porter  un  intérêt  trop  vif, 
c'est  M.  Ducornet.  Chargé  d'une  commande  par  la  liste  civile, 
M.  Ducornet  s'est  acquitté  de  sa  tilche  en  homme  qui  con- 
naît toutes  les  difficultés  à  surmonter ,  et  qui  a  assez  de 
volonté  pour  les  dompter.  Il  avait  à  faire  un  tableau  de  sain- 
teté. Quel  sujet  a-t-il  choisi  ?  Le  moment  où  l'àme  divine  du 
Christ  s'écha[)pe  de  son  enveloppe  mortelle  pour  monter  au 
ciel.  Le  Christ  sur  la  croix  n'existe  plus  que  pour  la  vie  éter- 
nelle. Il  occupe  le  milieu  du  tableau,  .''ur  le  premier  plan,  la 
Vierge,  étendue  sur  la  terre,  n'a  pu  supporter  cette  terrible 
séparation  sans  .s'évanouir.  Deux  saintes  femmes  la  soutien- 
nent. Sainte  IMadeleine,  accablée  de  douleurs,  est  igencuillée 
au  pied  de  la  croix ,  les  yeux  en  larmes,  les  cheveux  épars. 
Saint  .leaii,  debout,  la  tête  tournée  vers  le  t;hri.sl,  regarde  le 
ciel  et  semble  suivre  avec  une  inquiétude  mêlée  d'espérance 
cette  élévation  spirituelle  de  son  maître  regretté. 

Cette  page  est  exécutée  avec  une  conscience  qui  n'étonne 
nullement  de  la  part  de  M.  Ducornet ,  mais  avec  un  aplomb  , 
une  facilité,  une  habileté  qui  surprendront  nécessairement. 
Les  progrès  de  cet  artiste  sont  extrêmement  sensibles.  M.  de 
Cailleux  a  été  on  ne  peut  mieux  inspiré  en  le  chargeant  d'une 
mission  dont  il  s'est  tiré  avec  tant  de  bonheur.  C'est  d'un 
excellent  augure  pour  la  Ville  qui,  dans  sa  sollicitude,  n'a 
pas  oublié  non  plus  SI.  Ducornet  à  l'une  de  ses  dernières 
distribut'Ons 

Un  autre  artiste ,  par  son  apparition  au  salon  avec  un  grand 
tableau,  le  Christ  chez  Mnrthe  et  Marie  ^  causera  une  cer- 
taine sensation,  fa-rivain  habile,  critique  consciencieux  et 
sévère,  homme  de  savoir,  M.  Laviron  a  occupé  dans  nos 


rangs  une  place  des  plus  honorables.  D'abord  entraîné  ou 
aveuglé  par  quelques  amitiés  comme  nous  avons  pu  l'être, 
il  s'est  affranchi  de  tout  cet  entourage,  qui  finit  par  peser  sur 
la  poitrine,  pour  n'écouter  que  la  voix  de  la  raison.  Nourri 
à  l'étude  des  anciens,  (l'un  jugement  sain,  il  s'est  toujoiu'S 
exprimé  avec  une  franchise  dont  on  ne  sait  pas  tenir  assez 
de  compte.  Il  a  blessé  des  aniours-projires  qui ,  au  lieu  de 
profiter  de  ses  conseils,  ont  laissé  déborder  contre  lui  toute 
l'impétuosité  d'une  irritation  sans  borne.  Le  voilà  aujourd'hui, 
à  son  tour,  devant  le  tiilimial  de  l'opinion  publique.  Son  ta- 
bleau est  une  oeuvre  remarquable  sous  bien  des  rapports, 
mais  oit  certaines  parties  dénotent  un  inani|ue  d'Iiabiliule, 
fort  aisé  à  concevoir  quand  on  se  rappellera  que  c'est  son 
premier  ouvrage  important.  N'anticipons  pas  sur  le  Salon  et 
voyons  la  description.  Le  (Christ  est  assis  devant  une  table 
chargée  de  fruits  magniliqufs  ;  il  s'adresse  à  Marthe  la  ména- 
gère; >Iarie,  couchée  sur  les  dalles,  le  bras  droit  appuyé  sur  des 
coussins  et  placée  devant  sa  sœur,  porte  sur  lui  des  regards 
remplis  de  l'ivresse  de  l'amour  divin,  tout  en  écoutant  les  pa- 
roles qu'il  prononce  Dans  une  salle  ensuite,  deux  autris  per- 
sonnages, un  homme  et  une  femme  paraissent  s'entretenir. 
Le  tableau  se  complète  par  une  décoration  antique  et  des  ac- 
cessoires étudiés  avec  une  recherche  et  un  soin  des  plus  rares. 

Dans  le  Denier  de  Char ,  par  M.  Bazin,  le  Christ  est  au 
milieu  du  tableau.  Derrière  lui  sont  les  deux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Jean  ,  en  avant  les  liéiodiens  et  un  pharisien. 
Les  poses  sont  simples,  naturelles.  La  physionomie  de  chaque 
personnage  exprime  les  sentiments  divers  qui  les  animent. 
Le  pharisien  médite  dans  l'ombre  quelque  complot;  il  est 
bien  compris,  mais  rappelle  peut-être  le  ligueur  dans  ï Entrée 
de  Henri  l^  par  Gérard,  le  maître  de  M.  Bazin.  Ce  que 
51  Bazin  a  cherché  surtout,  c'a  été  de  conserver  à  ses  têtes 
le  caractère  hébraïque,  de  le  poétiser  là  où  il  le  fallait, 
mais  aussi  de  le  montrer  sans  fard  quand  l'action  l'exigeait. 
Les  draperies  sont  jetées  avec  ampleur. 

M.  Tissier  av;iit  commencé  une  Pietà,  mais  elle  n'est  pas 
finie,  et  il  lui  reste  si  peu  de  temps  devant  lui  qu'il  est  a 
craindre  qu'elle  ne  paraisse  pas  cette  année  au  Louvre.  Il 
n'a  cependant  que  trois  figures,  le  Christ,  la  Vierge  et  sainte 
IMadeleine;  mais  trois  figures  sont  un  travail  immense  quand 
il  s'agit  d'une  œuvre  de  conscience  et  d'amour. 

La  Coiiverùon  de  la  Madeleine  par  M  Glaize  est  comprise 
sous  un  point  de  vue  tout  à  la  fois  neuf  et  original  qui  ne 
peut  qu'ajouter  à  la  réputation  de  l'auteur  de  la  Sainte- Elisa- 
beth de  Hongrie,  actuellement  au  musée  du  Luxembourg. 
M.  Gla'ze  aime  le  pittoresque,  l'éclat,  et  cependant  aussi  le 
naturel.  11  a  une  manière  de  voir  à  lui  ;  il  la  formule  d'une 
façon  piquante.  Son  s>stème  est  tiès-simple  ;  représenter 
chaque  personnage  avec  le  caractère,  le  type  qu'il  a  ou  qu'il 
ds-vait  avoir,  étudier  les  divers  mouvements  de  l'âme,  les 
refléter  sur  le  visage ,  retracer  les  détails  ordinaires  de  la  vie 
de  chaque  jour;  puis,  à  côté,  placer  une  grande  figure  qui 
paraît  animée  par  une  pensée  élevée,  c'est  là  son  tableau. 
Sur  les  degrés  d'un  temple,  le  Christ  s'est  arrêté  pour  prê- 
cher à  la  multitude  la  parole  divine.  A  sa  gauche  quelques 


—  «iO   — 


tVii.int's  df  joyeuse  vie  aceroiipies  Mir  Us  iiKiiches  du  yor- 
liqiie  sont  riuiitos,  ^aies,  l'okUies;  leurs  aisliiineseli'jiiiuts  et 
si>in|ili.('u\ ,  leur  iiiandoliiie  uuuoiieent  <|iiel  était,  il  n'y  a 
(|u'uii  iii>tanl ,  le  lui  eMiploi  de  leur  temps.  I/uue  d'elles 
eepeiidaiit  a  eiileudu  lu  voix  du  ('.lu'ist;  la  ;:ràce  a  lui  a  ses 
yeux  ,  et  tandis  (|ue  ses  eoju|iai;nes  continuent  les  elials  de 
l'oraie ,  il  s"elè\e  entre  sa  vie  passée  et  sa  vie  future  eette 
lii^iu'  do  démarcation  tranchée  qui  va  de  la  l'emuie  mondaine, 
au\  iiuvurs  dcrcsilees,  l'aire  la  t'einme  repentante,  la  péni- 
tente du  désert.  Des  marcliands,  des  oisil's,  des  esclaves,  des 
artisans  se  sont  arrêtes  pour  écouter  le  lils  de  Uieu  ;  il 
absorbe  leur  attention.  On  suit  sur  cliaque  physionomie 
les  diverses  gradations  de  leur  entrainemeut.  Au  fond  de 
brillantes  constructions,  le  palmier  et  le  beau  ciel  de  l'Orient. 

M.  l'.u^ène  Delacroix  a  traité,  entre  autres  sujets,  l'A'f/Mfo- 
tioii  (le  ta  I  ierge.  Puisse  cette  peinture  faire  oublier  la  dé- 
sastreuse pa!;e  de  la  Pietà  de  Saint-Denis — du— .Saint-Sacre- 
ment que  quelques  faux  amis  viennent  encore  d'exalter  au-delà 
de  toute  mesure.  Ils  veulent  donc  l'étouffer  sous  de  feintes 
caresses,  et  .M.  E.  Delacroix  se  laisse  prendre  à  toutes  ces 
vaines  et  iijnorautes  démonstrations  dont  il  devrait  être  le 
premier  à  rousir. 

La  fraîche,  la  délicieuse  page  le  Soir,  ou  la  fin  d'un  beau 
rêve,  révèle,  eu  1SJ3,  le  talent  de  M.  Gleyre  sous  uu  jour 
nouveau.  Cette  année  il  aura  un  tableau  plus  sévère,  quant 
au  sujet.  11  a  clmisi  le  moment  où  les  douze  apôlres  se  réu- 
nissent une  dernière  fois  sur  le  Calvaire ,  après  la  mort  de 
leur  Maître  et  avant  de  se  disperser  pour  répandre  dans  le 
monde  les  dogmes  de  la  foi.  Ceux  qui  se  rappellent  le  Saint 
Jean  inspiré  par  ta  rision  apocalyptique,  exécuté  par  cet 
artiste  et  placé  dans  le  salon  carré  à  l'exposition  de  18-10, 
augureront,  sans  nul  doute,  favorablement  de  cette  œuvre 
nouvelle ,  et  leur  augure  ne  les  trompera  pas. 

Sainte  Catherine  d'Jtexandrie,  Vierge  et  martyre ,  a  in- 
spiré M.  Délavai.  Aucun  document  historique,  digne  de  foi, 
n'a  fixé  la  date  de  la  naissance  de  cette  sainte.  On  sait  seule- 
ment que,  d'origine  royale ,  elle  était  d'Alexandrie  et  vivait 
sons  Maximin  II. 

"Max  min,  d'abord  berger  dans  la  Thraee,  sa  patrie,  parvint, 
par  sa  force,  sa  taille  gigantesque,  sa  valeur  extraordinaire, 
à  s'élever  de  degré  en  degré  aux  premières  diL;nilés  militaires 
et  à  se  taire  proclamer  empereur  lorsque  Alexandre  Sévère 
eut  été  assa>siné  par  ses  soldats  Celui  qui  avait  été  un  ex- 
cellent général  fut  uu  tyran  des  plus  cruels.  Il  n'est  point 
d'atrocités  qu'il  n'ait  commises.  Son  nom  est  odieux  aux 
chrétiens;  sous  son  règne  leur  persécution  a  commencé, 
^laximin  ayant  entendu  parler  de  l'éloquence  et  des  connais- 
sances étendues  de  Catherine— elle  n'avait  que  dix-huit  ans 
— la  contraignit  de  venir  disputer  avec  cinquante  philosophes 
payens.  La  jeune  \ ierge  les  confondit  et  les  convertit  à  la  re- 
ligion chrétienne.  Persistant  dans  cette  croyance,  ils  furent 
tous  ensemble  brûlés  vifs;  sainte  Catherine  subit  le  martyre 
de  la  roue ,  et  JMaxiniin  périt  comme  par  une  punition  de 
Dieu  ,  à  l'dge  de  soixante-cinq  ans,  massacré  par  ses  satel- 
lites. 


Le  peintre  a  pris  pour  sujet  de  son  tableau  l'cpi.soilc  ou  l;i 
sainte  iditicnt,  en  présence  de  Maximin,  un  trinjuplie  si  écla- 
tant poin-  le  cbristiani.sme.  Il  a  su  y  répandre  tout  l'intérêt 
coMunaïule  par  cette  scène  draniati(|ue.  IMaxiuiin  e(>rouve  un 
trouille  intérieur  (|ui  va  dégénérer  en  barbarie.  La  persua- 
sion a  péiuïtré  aussi  dans  son  cœur;  mais  il  e.^t  honteux,  fu- 
rieux de  ce  qu'une  fermne  ait  eu  sur  lui  tant  d'enq)ire  ;  sa 
cruauté  l'emporte.  Le  sang  effacera  un  instant  d'hésita- 
tion. 

L^ne  autre  sainte  Catherine,  sainte  Catherine  de  Cènes, 
sera  exposée  par  Al.  ChasselatSaint-Ange.  La  sainte  parcourt 
la  ville,  distribue  des  aumônes,  secourt  les  riches  connue  les 
pauvres  pendant  la  peste  qui  désole  cette  contrée.  Ou  est  eu 
lôCO.  L'homme,  qui  l'an  dernier,  avait  exécuté  le  Baptême 
dans  tes  Cécennes,  devait  traduire  avec  bonheur  le  dévoue- 
ment si  touchant  de  sainte  Catherine  de  Gênes. 

.M.  (îrosclatide  quitte  trop  décidément  le  genre  (|ui  lui 
avait  valu  une  popularité  éphémère  pour  ne  pas  le  féliciter 
d'entrer  largement  dans  une  ère  nouvelle.  C'est  par  des 
œuvres  sérieu.-es  (ju'un  nom  res.te,  qu'une  réputation  se  con- 
solide. Il  faut  chercher  le  suffrafje  des  inlellif;ences  d'élite 
et  non  le  suffrage  des  masses.  Les  niasses  sont,  comme  les 
Ilots  ,  incertaines  et  changeantes.  Sa  sainte  Madelaine,  son 
C/i('V«///;f,  séduiront  moins,  il  est  à  présumer,  ce  public  qui 
ne  comprend  que  ce  qui  l'amuse;  mais  en  revaiuhe  ils  atti- 
reront l'attention  des  véritables  connaisseurs.  On  admirera 
dans  la  Sainte  cette  pose  si  pleine  de  naturel,  d'abandon,  de 
découragement  et  cependant  aussi  d'espérance  !  Peut-être 
trouvera-t-on  la  figure  un  peu  trop  mondaine,  im  peu  trop 
fraîche,  trop  potelée  pour  irue  femme  déjà  marquée  par  de 
nombreuses  austérités,  cela  est  vrai  ;  mais  cette  ligure  est  si 
charmante  que  M  Grosclaudea  sacrifié  un  peu  du  caractère 
distinctif  de  la  solitaire  repentante  au  plaisir  de  contempler 
des  traits  aussi  fins,  aussi  gracieux.  La  tête  du  Chérubin  est 
jolie  comme  celle  d'un  ange. 

Le  ministère  a  commandé  à  M.  Bourdon  ua  saint  IJitaire. 
Ce  saint  Hilaire  est  terminé  et  fera  partie  du  salon. 

Saint  Hilaire  était  un  docteur  de  l'Église.  Auteur  d'un  Traité 
de  la  Trinité,  orateur  distingué,  il  combattit  les  Ariens  avec 
succès.  L'artiste  l'a  représenié  prêchant.  11  a  eu  à  lutter  contre 
les  difficultés  (;ue  fait  naître  l'absence  d'action.  On  lui  eu 
tiendra  compte  bien  certainement,  car  avant  de  critiquer  une 
œuvre,  il  faut  sonder  le  terrain  dans  tous  les  sens.  Saint  Hi- 
laire est  debout,  la  main  droite  élevée  vers  le  ciel  ;  de  la 
gauche,  il  tient  son  Traité  de  la  i'rinité  Une  longue  barbe 
ombrage  son  menton,  ses  yeux  respirent  la  conviciion.  Il  est 
revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux.  Si  l'on  reproche  à  M.  Bour- 
don d'avoir  transigé  avec  la  vérité  historique,— car  lesévêques 
ne  portèrent  la  barbe  que  cent  ans  après  la  mort  de  saint 
Hilaire, —  il  répondra  qu'une  des  conditions  de  la  peinture  est 
plutôt  d'attirer  que  de  repousser  et  qu'en  anticipant  ainsi  sur 
l'avenir,  ce  n'est  point  une  faute  assez  grave  pour  la  lui  re- 
procher. Et,  en  effet ,  on  aurait  grand  tort  de  formuler  un 
pareil  blâme  en  présence  du  respect  qu'il  a  montré  pour  les 
costumes,  les  ornements,  les  meubles  et  les  accessoires,  pui- 
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ses  au\  meilleures  traditions,  aut  sources  les  plus  eertainos. 
Dans  sa  Madone  au  6/f,  M.  Uodolplie  l.elinKimi  rnoiilre 
que  son  séjour  en  Italie  n'est  pas  infructueux.  L'école  véni- 
tienne le  préoccupe  ;  il  clierclie  à  lui  dérober  (|uel(|ues-uns  de 
ses  secrets.  I.a  Vierge  est  assise  à  gauche  sur  un  terire  de 
gazon,  au  pied  d'un  arbre;  àur  ses  genoux  l'enfant  .lésiis 
souuiieille.  Quelle  cliannante expression  dans  celte  jolie  tête  , 
comme  la  Vierge  veille  avec  une  tendresse  respectueuse  sur 
le  Fils  de  Dieu  !  Fortement  colorées,  les  chairs  ne  tranchent 
point  avec  les  lours  de  la  robe  rouge  et  le  manteau  bleu  (|ui 
enveloppe  Marie.  (Test  une  harmonie  cou)plète  dans  luie 
gamme  vigoureuse.  Quelques  conlours  un  peu  trop  accen- 
tues donnent  bien  un  peu  de  sécheresse  aux  jambes  de  l'en- 
fant; mais  il  est  facile,  en  adouci.ssant  les  ombres,  de  faire 
disparaître  ce  défaut!  .V  droite  est  un  champ  de  blé  dont  les 
épis  dorés  et  pendants  annoncent  la  moisson  prochaine  ;  dans 
le  fond  la  campagne. 

Après  la  vasie  composition  de  M.  Horace  Vernet,  l'un  des 
plus  grands  tableaux  du  salon  .sera  vraisemblablement  celui 
de  M.  Cil.  Lefevre,  le  Christ  aux  limbes.  Conception  gigan- 
tesque !  Composition  hardie  !  OEuvre  d'une  haute  portée  ! 
L'imagination  du  peintre  s'est  plu  à  développer  toute  sa  ri- 
chesse, toute  sa  fécondité.  Page  d'un  grandiose  élevé!  Elle 
donne  la  mesure  de  ce  que  peut  une  volonté  forte  et  bien 
arrêtée.  Au  centre  du  tableau,  le  Christ  couvert  de  son  linceul 
est  debout  sur  un  nn.ige,  les  mains  étendues  vers  les  âmes 
des  personnes  mortes  dans  la  grâce  de  Dieu,  avant  sa  venue 
sur  la  terre.  Derrière  lui  est  saint  Joseph,  armé  d'une  branche 
de  lys,  sou  symbole;  devant,  à  droite  saint  (eau-Baptiste, 
agenouillé,  vêtu  d'une  peau  de  bête  et  tenant  sa  croix  rus- 
tique ;  au-dessus,  la  voùie  immense  des  limbes.  Au-dessous, 
sur  un  autre  nuage,  sont  représentés  au  premier  plan  Sani- 
sou  ,  entièrement  un  ,  assis  sur  un  tronçon  de  colonne,  une 
lance  dans  la  main  droite,  dans  l'autre  la  macliiue  qui  lui  a 
servi  a  combattre  les  Philistins.  A  côté  se  trouve  Débora, 
assise  également;  puis  David,  la  couronne  d'or  sur  la  tête, 
s'appuyant  sur  une  harpe. Debout,  derrière  eux,  Saùl,en  cos- 
tume royal,  Gédéon  saisissant  son  bouclier,  Jeplué  et  sa  fille, 
d'autres  rois,  d'autres  gueriierscomplètentce  premier  groupe. 
V  droite  un  peu  sur  le  second  plan,  les  quatre  prophètes  sont 
assis  en  avant  des  autres  prophètes  ;  ceux-là  se  perdent  avec, 
la  foule  desâmes  qui,  dans  leur  marche  mesurée,  couvrent  les 
longues  sinuosités  du  rocher.  Sur  l'un  des  quartiers  escarpés, 
on  aperçoit  Jacob  soutenu  par  ses  deux  fils  bienaimés  Joseph 
et  Benjamin;  plus  haut  ^oé  et  ses  enfants  portant  l'arclie; 
plus  haut  encore  sur  le  sommet  Adam  et  Eve  élevant  leurs 
pensées  vers  Dieu. 

A  gauche  du  tableau,  sur  un  premier  plan  nuageux,  quel- 
ques lévites  s'agenouillent  en  se  tournant  vers  le  Christ;  un 
néophyte  agite  son  encensoir.  Aaron  prépare  le  sien  et  le 
remplit  du  parfum  sacré  dont  les  vapeurs  légères  s'échap- 
pent dans  les  airs.  Moïse ,  ses  tables  à  la  main ,  des  rayons 
sur  la  tête,  domine  ce  groupe;  il  est  placé  presque  à  la  même 
hauteur  que  le  (^hrist,  et  le  regardt. 

Entre  ce  groupe  et  celui  de  Samson ,  au  second  plan  ,  on 


distingue,  au  milieu  des  nuages,  Judith  a.ssise,  tenant  le  glaive 
dont  elle  a  frappé  llolopherne,  puis  des  patriarches,  des  lé- 
vites. Sur  un  dernier  nuage  ,  enfin  ,  qui  plane  tu-dessus  du 
groupe  de  Moïse  pour  aller  au  loin  se  perdre  deiricre  le 
groupe  central  du  Christ,  d'autres  patriarches,  d'autres  rois, 
des  grands  prêtres  ,  des  lévites,  des  guerriers,  des  pasteurs, 
des  femmes,  des  enfants,  en  un  mot,  la  foule  immense,  innom- 
brable de  toules  ces  âmi's,  ayant  vécu  sur  la  terre  dans  ht 
crainte  et  dans  l'amour  de  Dieu,  attendent  en  paix  le  moment 
où  le  Christ  les  tirera  des  limbes  pour  les  conduire  en  pré- 
sence de  son  père  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 

Entre  les  intervalles  fornu'^s  par  la  séparation  des  nuages, 
le  ciel  lance,  dans  la  partie  basse,  des  torrents  d'une  lumière 
ardente  qui  s'adoucit  en  s'élevant  vers  la  voûte  de  ce  sé- 
jour. 

Cette  simple  description  doit  faire  sentir  l'inqiortance  de 
ce  travail.  Il  a  fallu  à  M.  Lefèvredu  courage  pour  oser,  à  ses 
risques  et  périls,  sans  commande,  sans  même  la  moindre 
espérance  d'un  achat,  tenter  cette  vaste,  cette  belle,  cette 
poétique  composition.  Rien  n'a  été  négligé  par  lui  pour  la 
rendre  digne  de  la  sublimité  du  sujet,  et  si  l'exécution,  dans 
certaines  parties,  ne  se  soutient  pas  a  la  même  élévation  que 
dans  d'autres ,  c'est  que  celles-ci  sont  aussi  parfaites  que  pos- 
sible. 

En  regard  de  cette  page  capitale,  veut-on  quelque  peu  re- 
poser son  imagination  :  à  la  pompe,  à  la  grandeur,  au  dé- 
veloppement d'une  scène  remontant  à  la  création  pour  s'ar- 
rêter à  la  mort  du  Christ,  et  retraçant  d'un  seul  trait  l'histoire 
de  r.\ncien  Testament  se  reliant  à  celle  du  Nouveau ,  préfère- 
t-on  les  émotions  douces  et  calmes.'  voici  Wlssomption  de  la 
l  ierge  par  .M.  F.  Cassel.  La  Vierge  monte  au  ciel;  ses  pieds 
reposent  sur  un  nuage.  Deux  chérubins  voltigent  autour  et 
semblent  vouloir  lui  faciliter  sou  ascension.  Trois  autres 
chérubins  s'élèvent  niajestueusenient  avec  la  mère  du  Christ. 
D'un  effet  simple,  d'un  sentiment  bien  compris,  la  Vierge 
est  l'e.xpression  d'une  âme  qui  n'a  pas  été  étrangère  aux  dou- 
leurs de  ce  monde.  Il  y  règne  une  mélancolie  tendre,  mêlée 
à  une  espérance  de  félicité  qu'une  vie  de  sacrifices  ne  lui  a 
pas  permis  de  goûter  sur  la  terre,  et  qu'elle  va  trouver  auprès 
de  son  divin  Fils.  Pour  retracer  cette  béatiiude,  il  faut  une 
sensibilité  profonde  ;  il  a  fallu  que  M.  Cassel ,  après  avoir  lui- 
même  passé  par  de  terribles  épreuves,  après  avoir  épuise 
l'amertume  d'une  séparation  cruelle,  ait  songé  comme  Marie 
qu'une  séparation  douloureuse  a  toujours  un  terme  dans  le 
ciel. 

Aujourd'hui  nous  avons  encore  deux  tableaux  de  sainteté  à 
mentionner  ;  mais  ces  deux  tableaux  de  sainteté  ont  tellement 
captivé  notre  attention,  tellement  entraîné  nos  sufirages  ap- 
probateurs ,  que  nous  ne  savons  comment  exprimer  les 
diverses  sensations  qui  nous  ont  agités  Dire  qu'ils  sont  l'un 
et  l'autre  deux  chefs-d'œuvre  chacun  dans  son  g(  nre,  c'est  un 
éloge  qui  peut  maintenant  paraître  exagéré  et  faire  naîtie 
(|uelques  doutes,  mais  bientôt  le  doute  cessera. 

L'un  d'eux  représente  Nuire-Dame  de  résignation  ;  il  e>t 
de  M.  Lazerges.  Quelle  âme!  quel  sentiment  élevé!  quelle 
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intolliuoiicf  !  Qu'elle  est  liello  eelte  Meiije,  assise  ;iii  milieu 
(l'un  iiiinije  et  soutenant  sur  sa  poitrine  le  corps  de  son  (ils 
mioro  et  respreté.  Klle  est  seule  avee  lui,  seule  avec  sa  dou- 
leur et  sa  rfsijrnation.  et  comme  celte  douleur  et  cette  rési- 
gnation sont  écrites  en  caractères  hien  tracés!  l.a  lutte  a  été 
terrible  dans  ce  cœur  brisé,  dont  1  espérance  ferme  les  plaies. 
Son  divin  Fils  est  mort  :  mère,  elle  a  payé  le  tribut  de  sa  fai- 
blesse liinnaine  en  pleurant  sur  ses  restes  inanimés;  {"épreuve 
a  été  terrible,  mais  son  Fils,  le  Fils  de  Hieu.  ne  va-til  point  jouir 
de  celte  vie  éternelle,  l'attente  dujusie,  l'eflroi  des  méclianls? 
l/instantde  la  séfiaration  a  été  déchirant  pour  elle;  mainte- 
nant toute  sa  confiance  est  dans  la  bonté  céleste  de  son  époux; 
elle  est  résignée. 

Cette  ^olre-Pame  de  résignation  n'est,  en  quelque  sorte, 
(pi'une  Pieta,  mais  une  Pi(tà  complétée,  une  l'ictà  inter- 
prétée d'une  manière  nouvelle,  expressive,  et  atteignant  le 
point  le  plus  haut  qu'elle  puisse  atteindre.  C'est  le  même 
sujet,  moins  compliqué  que  celui  traité  par  iM.  E.  Delacroix  à 
Saint-Oenis— du— Siiint-Sacrement;  mais  quelle  différence  , 
arand  Dieu  ,  entre  la  compréhension  de  l'action ,  l'élévation 
du  stvle,  la  hauteur  delà  pensée  et  la  beauté  de  l'exécution! 
La  .yo/re-Dame  de  résigna/ion  est  une  reuvre  de  maître, 
la  Pietà  l'ébauche  informe  d'un  écolier.  Le  créateur  de 
la  première  est  presque  inconnu  ;  celui  de  la  seconde 
fait  école;  il  a  autour  de  lui  des  partisans  fanatiques  dont  les 
raniis,  il  faut  le  dire,  s'éclaircissent  de  jour  en  jour.  Il  a  sa 
cour  comme  tous  les  faux  prophètes  avaient  la  leur.  M.  La- 
zerjïes,  retiré  dans  son  atelier,  n'a  pas  de  flatteurs  à  ses  gages, 
mais  queli|ues  amis  qui  le  conseillent,  et  dont  il  écoute  avec 
un  pieux  recueillement  les  bienveillants  avis.  Il  ne  d.ite  que 
de  deux  ans;  l'autre  pendant  vingt  ans  on  s'est  occupé  de  lui, 
bon  gré,  mal  gré.  M.  Delacroix  est  fier  comme  l'usurpateur 
qui  a  conquis  un  pays  qu'il  sait  devoir  lui  échapper  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  IM.  Lazerges  est  humble,  modeste  comme 
l'homme  d'un  vrai  mérite;  il  a  foi  en  lui-même;  il  a  dans  l'âme 
cette  délicatesse  exquise  des  sentiments  les  plus  parfaits. 
M.  Delacroix  n'a  que  de  l'esprit,  du  clinquant  qui  éblouit  les 
insensés. 

Quelques  semaines  encore,  et  l'on  pourra  j user  la  question. 
Quelques  semaines,  et  l'on  pourra  comparer  la  iMère  du  Sau- 
veur, de  yi.  Delacroix,  et  celle  de  M  Lazerges,  le  cadavre 
putréfié  du  Christ,  de  l'un,  et  celui  si  parfait,  si  pur,  si  empreint 
d'une  admirab'e  entente  de  la  Divinité,  de  l'autre.  Alors  on 
verra  lequel  des  deux  est  le  véritable  artiste,  le  penseur,  le 
poète  et  le  chrétien. 

L'exécution  de  ce  tableau  répond  h  la  pensée,  et  la  couleur 
est  ce  qu'elle  doit  être  pour  parler  aux  yeux  comme  à  l'âme. 
Un  mot  encore!  La  Pietà,  plutôt  digne  de  décorer  une  arène 
fréquentée  par  des  tauréadors  et  des  hommes  aux  sensations 
brutales,  est  et  sera  toujours  un  objet  de  dégoût,  de  répul- 
sion pour  les  personnes  d'élite.  La  i\otrc-name  de  lii'sigiia- 
tion,  au  contraire,  sera  connue  l'aimant;  elle  attirera  inces- 
samment foutes  les  sympathies  de  l'honime  du  peuple 
comme  de  l'homme  du  monde,  du  chrétien  comme  du  philo- 
sophe, parce  qu'elle  est  vxaie,  parce  qu'elle  est  divine. 


1,1  second  des  derniers  tableaux  vsl  yrraiioiiisneinenl  d< 
la  I  icigr  \n\rM.  Auguste  liesse.  Ce  n'est  pas  une  page  connue 
celle  de  M.  Lazerges,  si  l'on  s'attache  à  l'étendue  de  la  toile  , 
mais  un  épisode,  écrit  d.ins  un  espace  resserré,  qui  grandit 
par  la  valeur  du  sujet,  la  profondeur  de  la  pensée,  la  par- 
faite exécution  des  contours  et  l'éclat  d'une  couleur  parfai- 
tement appropriée  à  la  situation.  Il  est  impossible  de  pousser 
plus  loin  l'illusion,  de  donner  à  ses  ligures  plus  d'expression  , 
aux  corps  plus  de  naturel  et  de  dignité.  Connue  l'air  circule 
admirablement  autour  de  tous  ces  personnages  qui  forment 
deux  groupes  distiiu-ts  se  liant  ensemble  par  une  transition 
des  plus  habiles. 

Sur  la  gauche ,  au-dessus  de  l'ouverture  du  caveau ,  Joseph 
d'Arimathie  soutient  les  pieds  du  Christ;  Nicomède,  à  mi- 
corps,  descend  dans  la  tombe  le  précieux  fardeau  que  saint 
,Iean  lui  confie.  Le  Christ  est  enveloppé  d'un  linceul,  qui  laisse 
cependant  à  découvert  la  poitrine  et  les  bras.  Ce  groupe  oc- 
cupe le  premier  plan.  Au  second  plan  la  Vierge,  à  cette  heure 
fatale  où  les  dépouilles  mortelles  de  son  lils  disparaissent 
pour  jamais  de  la  terre,  lutte  vainement  contre  sa  douleur, 
ses  forces  l'abandoiment ,  elle  tond)e  évanouie.  Sainte  Marie- 
Madeleine  et  sainte  Marie  Zébédée  s'empressent  auprès  d'elle, 
et  forment  le  second  groupe. 

Saint  .lean  est  la  transition  qui  rattaclie  le  groupe  du 
Christ  à  celui  de  la  Vierge;  cette  transition  est  comprise  avec 
une  vérité,  avec  un  sentiment  qu'on  ne  peut  définir.  Tout 
l'intérêt ,  au  lieu  de  s'éparpiller  sur  l'une  et  sur  l'autre,  em- 
brasse l'ensemble,  unit  les  deux  actions  pour  n'en  former 
qu'une,  dont  chaque  nuance  est  indiquée  avec  un  art  extraor- 
dinaire. On  comprend  ,  en  présence  de  cette  tombe  entr'ou- 
verte,  la  violence  de  cette  douleur,  et  la  force  d'.-une  de  Marie 
qui  n'a  quitté  son  fils  que  là  où  elle  voudrait,  mais  où  elle 
ne  peut  le  suivre. 

Il  faut  s'arrêter  ici  sous  l'impression  d'une  émotion  bien 
vive ,  excitée  par  la  contemplation  de  deux  œuvres  si  remar- 
quables sous  tous  les  rapports. 

§  IV. 

l'ii  pcintre-slatuaîr?. 

La  carrière  des  arts  est  celle  qui  offre  le  plus  d'exemples 
d'entraînements  irrésistibles.  Que  de  gens  ne  sont-ils  pas  de- 
venus artistes  par  la  force  d'une  vocation  indomptable!  Les 
hommes  célèbres  ont  eu  presque  tous  à  lutter  contre  des 
préjugés  de  famille  plus  ou  moins  enracinés,  et  quand  les 
familles  ont  cédé,  elles  ne  l'ont  fait  qu'aprèsde  longs  et  d'im- 
puissants efforts  contre  une  volonté  des  plus  prononcées. 
Voici  un  chapitre  nouveau  à  insérer  dans  cette  histoire  si 
pleine  de  faits.  Là  du  moins  la  famille  n'est  point  d'une  oppo- 
sition systématique,  au  contraire.  C'est  peut-être  un  phéno- 
mène. Raison  de  plus  pour  le  signaler  et  le  livrer  aux  médi- 
tations des  penseurs. 

Bercé  dans  l'atelier  de  son  père,  habile  statuaire  ,  élevé  au 
milieu  d'études  moulées  sur  l'antique,  un  artiste  aujourd'hui 
aimé  n'avait ,  dans  son  enfance,  d'autre  plaisir,  d'autre  bon- 
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heur  que  celui  de  pétrir  l'argile.  C'étaient  là  ses  jeux,  c'étaient 
là  ses  travaux  favoris.  Ses  essais  furent  d'abord  iiifortnes;  à  cet 
âge  que  peut-on  faire  ?  Mais  la  réllexioii  lui  lit  arrêter  des 
contours  et  donner  une  forme  à  sa  pensée,  car  dc^jà  sa  pensée 
fermentait.  Quelquefois,  le  ciseau  d'une  main,  le  maillet  de 
l'autre,  il  se  glissait  d'un  air  intrépide  et  lier  sous  l'aile  de 
son  père  pour  dégrossir  hardiment  le  marbre  qui,  sous  leurs 
doigts,  allait  s'animer.  L'artiste  consommé  suivait  avec  une 
bienveillance  paternelle  l'audacieuse  témérité  de  l'arlisle  en- 
fant, et  sa  prévoyance  lui  facilitait  tous  les  moyens  d'utiliser 
sa  bonne  volonté.  Pensant  avec  raison  qu'il  faut  pour  de\enir 
un  excellent  statuaire  être  un  dessinateur  parfait,  il  voulut 
que  son  lils  entrât  dans  l'atelier  de  Gros.  L'enfant  obéit  à 
sou  père  sans  hésiter.  Quitter  un  atelier  de  sculpture  pour 
un  atelier  de  peinture  n'était-ce  pas  toujours  pour  lui  de 
l'art?  L'art  était  sou  élément.  Assidu,  studieux,  zélé,  comme 
ou  ne  lest  pas,  cinq  années  s'écoulèrent;  il  devait  être  sta- 
tuaire, mais  le  prestige  des  couleurs  unit  par  le  séduire,  et, 
tout  en  s'occupant  dans  ses  moments  de  loisir  de  modeler 
quelques  tètes,  d'esquisser  quelques  bas-relief,  la  peinture 
absorbait  son  amour.  A  dix-huit  ans  il  remporta  le  grand 
pri.x  de  l'Académie  et  partit  poîir  Rome.  Il  y  resta  sept  ans. 
.Sept  années  de  séjour  à  Rome  ,  c'était  trop;  cinq  c'est  déjà 
beaucoup.  .-V  Rome,  il  fit  ce  qu'y  font  nos  peusionnaïres,  des 
études.  Pendant  ce  temps,  il  s'opérait  en  France  un  mouve- 
ment auquel  il  était,  il  devait  être  étranger.  De  retour  en 
France,  il  se  trouva  complètement  dépaysé.  Des  camarades, 
des  contemporains,  connue  lui  inconnus  au  moment  de  son 
départ,  avaient  grandi  dans  l'opinion.  Leur  nom  était  répété 
par  toutes  les  bouclies  ;  et  leur  réputation  basée  sur  des 
œuvres  méritantes.  Les  Ary  Schœffer,  les  Paul  Delaroche 
commençaient  à  briller,  et  lui ,  leur  émule,  on  l'ignorait. 
Entièrement  imbu  des  principes  d'un  homme  qui  sut  répandre 
cette  animation  qu'où  reprocliait  à  l'école  de  l'Empire  de  ne 
pas  posséder,  il  fut  d'autant  plus  débordé  que  des  novateurs 
aventureux,  Géricault  d'abord,  et  puis  après  lui  son  imitateur 
M.  E.  Delacroix,  avaient  osé  davantage;  tentatives  louables, 
sans  doute,  si  l'étude  ,  la  science  et  le  savoir  avaient  servi  de 
guide  à  ces  téméraires  explorateurs,  et  plus  encore  à  ceux 
qui  les  ont  suivis.  iSotre  pensionnaire  considérait  d'un  oeil 
Ciaintif  cette  situation  embarrassante,  mais  connue  il  avait 
autant  de  courage  que  d'amour  pour  l'art ,  il  chercha  à  se 
créer  un  genre  empreint  de  son  respect  pour  les  principes 
puisés  à  l'école  de  son  maître  et  de  son  désir  de  participer  au 
mouvement  de  l'époque.  Ses  essais  furent  souvent  heureux  , 
toujours  consciencieux ,  sinon  toujours  brillants.  Aux  der- 
niers salons  il  a  paru  environné  de  toutes  ses  qualités;  ses 
œuvres,  sans  être  aussi  recherchées,  fêtées,  louangées  que 
celles  des  artistes  que  nous  venons  de  nommer,  obtiennent 
de  ces  succès  que  le  temps  consolide. 

Tout  en  couvrant  sa  palette  de  couleurs ,  ses  toiles  de  figures, 
notre  peintre  reveiiail  parfois  sur  les  premières  années  de  sa 
vie  écoulées  dans  l'atelier  de  son  père;  il  se  rappelait  souvent 
avec  délices  ses  pas  tremblants  et  enfantins  dans  la  statuaire. 
Alors  il  oubliait  le  présent  pour  un  passé  si  loin  de  lui  déjà  , 


mais  qui  se  présentait  sous  des  formes  si  riantes;  puis,  par 
uneespèce  d'instinct,  il  courait  à  son  argile,— car  acùiéde  ses 
couleurs  il  avait  toujours  une  niasse  de  terre  li(|ué(iée,  —  la 
pétrissait  et  la  transformait.  Aussi,  lorsqu'il  entreprit  le  grand 
tableau  qui  figura  à  l'exposition  de  1SI4,  sa  pensée,  une  fois 
arrêtée,  au  lieu  de  l'esquisser  comme  un  peintre,  il  fit  en 
statuaire  une  macjuette  pleine  de  verve ,  de  feu ,  signes  carac- 
téristiques de  l'artiste  digne  de  ce  nom. 

Il  y  a  quinze  mois  environ ,  poursuivi  par  une  idée  qui  le 
préoccupait  nuit  et  jour,  il  abandonne  tout  a  coup  ses  pin- 
ceaux ;  il  s'isole  et  se  renlerinedans  son.atelier.  Personne  ne 
peut  y  pénétrer,  pas  même  son  |pere,  pas  même  son  frère. 
Quand  il  revenait  au  foyer  paternel,  il  était  sombre,  rêveur, 
mais  bientôt  son  front  se  déride,  une  joie  secrète  anime  ses 
yeux;  pas  d'expansion  encore,  mais  ses  idées  sont  plus 
gaies,  les  douces  causeries  du  soir  le  retrouvent  tel  qu'il 
était  avjnt  sa  brusque  retraite.  Bref,  un  beau  jour  ,  il  convie 
son  père,  sou  frère  et  quatre  amis  intimes  et  discrets  à  venir 
le  visiter.  A  l'heure  dite,  chacun  fut  exact  au  rendez-vous. 
Il  les  introduit  dans  le  sanctuaire  en  silence,  mystérieuse- 
ment; le  cœur  plein  d'éniotions,  palpitant  d'inquiétude,  il 
tire  un  rideau  et  découvre  à  leurs  yeux  le  modèle  en  terre 
d'une  ravissante  création  à  laquelle  il  avait  consacré  tous  ses 
instants,  vous  jugez  de  leur  surprise  à  tous.  A  ce  spectacle 
inattendu  ,  le  ph'e  se  sentit  revivre  une  seconde  fois  dans  son 
second  Cls  ,  —  car  l'aîné  depuis  longtemps  marche  avec  une 
certaine  sloire  i-ur  ses  traces,  -  son  ravissement,  son  admi- 
ration tenaient  de  l'extase;  l'œuvre  était  digne  de  lui  :  ses 
amis  comblaient  de  leurs  félicitations  celui  dont  le  talent 
nouveau  se  développait  à  leurs  yeux  d'une  manière  si  éton- 
nante, si  inopinée.  Ce  morceau  était  une  œuvre  capitale. 

Séance  tenante,  le  conseil  des  six  arrête  que  le  groupe 
doit  être  modelé  eu  plâtre.  Le  peintre  statuaire  se  rendit  à 
cet  avis.  Aussitôt  le  plâtre  coulé,  il  convoque  une  seconde 
fois  son  conseil  au'.ique,  et  le  conseil  de  nouveau  de  féliciter 
et  d'admirer.  Oui  ;  mais  qu'est-ce  qu'un  groupe,  une  statue 
en  plâtre,  une  œjvre  fragile,  périssable  au  moindre  choc' La 
faire  en  marbre,  mais  qui  l'achètera,  qui  la  commandera  ? 
Pygmalion  moderne,  il  aimait  avec  délices  son  enfant  chéri  ; 
mais  n'importe,  il  avait  montré  à  sa  famille,  à  ses  amis,  ce 
qu'il  pouvait  faire ,  son  ambition  était  satisfaite  :  sa  résolu- 
tion est  prise.  Il  est  peintre ,  il  faut  qu'il  reste  peintre.  Son 
nouvel  essai  disparaîtra,  il  sera  anéanti.  Vainement  son  père, 
son  frère,  ses  amis,  veulent  l'arrêter  dans  son  sacrilège;  sa 
main  va  briser  le  modèle  et  le  faire  voler  en  éclats,  quand  l'un 
de  ces  derniers,  un  artiste  aussi,  et  un  artiste  aimé,  l'arrête 
par  ces  mots  magiques  ,  ■•  Mais  si  je  vous  commandais  de 
rexécuter  en  marbre,  le  respecteriez-vmis?  »  A  ces  mots,  le 
peintre  étonné,  stupéfait,  s'arrête;  son  ciseau  lui  tombe  des 
mains,  il  croit  rêver.  «  Je  ne  suis  pas  très-riihe,  lui  dit  sou 
ami,  mais  je  le  suis  assez  pour  conserver  à  la  France  une 
œuvre  qui  marquera  dans  l'histoire  de  fart.  » 

Un  si  noble  dévouement  devait  produire  son  effet.  Le 
peintre  statuaire  pressa  la  main  du  peintre  so;i  ami,  son 
Mécène  ,  la  statue  était  commandée.  Le  silence  promis  a  elc 
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i-.-liiîiciisenuMit  observe  par  les  uns  et  pnr  les  autres,  tant  ([iie 
le  marl>re  n'a  pas  été  aeliexe.  Maiiileiiant  il  lest  ou  du  iiidius 
mardi  il  le  sera  entièrement,  et  mereredi'il  prendra  sa 
marelie  silencieuse  vers  le  Louvre  jusqu'à  l'instant  ilu 
Irioniphe,  ear  nous  le  disons  en  toute  sincérité,  un  veritalile 
liioinphe  Tatteiul.  Tous  les  peintres  viendront  siiluer  cette 
œuvre  de  leur  tVère  :  innovation  liardie  où  si  peu  d'entre  eux 
oui  réussi;  les  statuaires  de  mérite  s'empresseront  autour 
d'un  nouveau  collègue  qui  va  jeter  sur  leur  art  un  éclat  si 
soudain. 

C'est  (|ue,  savez-vous,  c'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de 
[lensée  et  d'exécution,  et  pourtant  ce  n'est  qu'une  femme 
avec  ses  deux  enfants;  mais  cette  femme,  c'est  notre  pre- 
mière mère,  c'est  Kve;  ces  deux  enfants,  ce  sont  Gain  et  Abel. 
Kien  de  plus  ravissant,  de  plus  gracieux  ,  de  plus  chaste  ,  de 
plus  délicieux.  Kve,  si  belle  de  sa  tendresse  maternelle,  est 
assise  sur  un  rocher  La  cuisse  et  la  jambe  gauche  se  dével- 
lopenl  ualureliemenl  ;  la  cuisse  droite  est  plus  élevée;  la 
j.unbe  et  le  pied  droits  se  croisent  avec  la  jambe  gauche  à  une 
certaine  hauteur  et  sont  soutenues  par  les  deux  mains  d'Eve 
jointes  ensemble  au-dessus  du  genou  :  les  deux  bras  forment 
ainsi  une  espèce  de  conque  d'un  goût  exquis 

Au  milieu  reposent  deux  chérubins,  la  tête  appuyée 
contre  le  scinde  leur  tnère.  Ils  dorment,  les  pauvres  enfants, 
l'un  du  sonmieil  le  plus  doux  de  l'innocence,  l'autre  d'un 
sommeil  agité.  Abel  ne  compte  pas  quinze  jours,  son  repos 
est  ce  que  sera  sa  vie,  celui  d'une  ;wne  pure;  il  étend  ses 
petits  bras,  ses  petites  mains  si  fraîches,  si  jolies,  l'une  sur 
sa  mère  ,  l'autre  sur  son  frère.  Il  n'éprouve  rien  encore,  et 
cependant  un  sentiment  instinctif  indiqtie  en  rêvant  qu'une 
mère  et  qu'un  frère  aîné  sont  des  appuis  donnés  par  la  Provi- 
dence. Le  cœur  de  sa  mère  but  doucement,  mais  bien  dou- 
cement ,  tant  elle  redoute  que  les  battements  ne  réveillent  ses 
enfants  cliéris.  Caïn  dorl  également,  mais  d'un  sommeil  moins 
tranquille  :  un  fatal  pressentiment  le  préoccupe,  son  front 
s'estrembruni;d.inssa  convulsive  agitation,  il  repolisse  delà 
main  droite  son  frcre,en  serrant  violemment  sa  main  gauche 
comme  pour  le  frapper,  si  son  bras  enlacé  dans  celui  de  sa 
mère  n'était  pas  arrêté  par  un  obstacle  que  ses  forces  enfan- 
tines r.e  peuvent  pas  encare  surmonter.  Eve  penche  la  tête 
vers  ses  enfants  ;  elle  les  regarde  avec  amour,  mais  sur  ses 
traits  se  réfléchissent  toutes  les  nuances  distinctes  de  leurs 
repos  mêlées  à  cette  inquiétude,  à  cette  sollicitudeque  lecœur 
seul  d'une  mère  peut  éprouver.  Elle  aussi ,  un  noir  pressenti- 
ment paraît  l'agiter,  mais  elle  ne  connaît  pas  le  crime,  peut- 
elle  le  supposer  .'Le  calme  d' Abel  la  tranquillise;  l'agitatioude 
Gain  l'inquiète.  Ce  sentiment  si  difficile  a  été  rendu  avec 
une  intelligence  des  plus  rares  et  de.i  mieux  comprises.  Que 
d'études  ue  f,iut-il  pas  pour  arriver  à  ce  degré  de  vérité! 

Eve,  toute  ia  parure,  ce  sont  ses  deux  enfants;  placés  l'un 
près  de  l'autre  n.ollement  sur  ses  genoux  ,  tendrement  contre 
sa  poitrine,  ils  cachent  sous  ce  voile  si  chaste  toutes  les  nu- 
dités de  son  torse.  De  longs  cheveux  flottent  sur  ses  épaules 
et  retombent  onduleusement  sur  le  côte.  Le  mouvement  des 
bras  eD  s'arroudissaut  donne  au  corps  une  souplesse  char- 


mante. Kn  im  mot ,  c'est  un  coup  d'iril  céleste  ,  (pie  cette 
mère,  nue  comme  elle  devait  l'être  de  la  tête  aux  pieds, 
tenant  ainsi  ses  enfants  réunis  connue  dans  une  nichée  d'a- 
mours, et  pressés  sur  son  c(rur  avec  tant  de  gr.V'e.  Des  dé- 
tails, si  l'on  remonte  à  rensend)le,  on  se  sent  énni,  entraîné 
par  l'expression  exquise  d'une  suave  mélancolie,  par  la  fusion 
la  plus  heureuse  de  tous  les  sentiments  qui  puissent  agiter 
r;hne  d'une  femme,  d'une  mère.  L'exécuiion  est  ce  qu'elle 
doit  être,  parfaite.  La  morbidesse  des  chairs  est  d'une  déli- 
catesse inou'ie:  elles  palpitent.  Sous  ces  contours  si  purs,  il 
y  a  du  sang,  de  la  vie  et  non  du  marbre.  Un  souffle  léger  erre 
sur  les  lèvres  d'Eve;  les  paupières  sont  hmnides  d'une  qui- 
étude toute  maternelle. 

L'idée  de  l'artiste  est  neuve  ,  originale  ;  il  a  résolu  un  pro- 
blème bien  difficile,  celui  de  présenter  une  fejiime  dans  la 
nudité  la  plus  absolue  sans  faire  d'emprunt  aux  divinités  du 
paganisme  ou  à  quel-pies  ligures  allégori(|ties,  et  de  l'entourer 
de  tant  de  chasteté  que  partout,  dans  un  musée,  dans  une  ga- 
lerie, dans  un  salon  ,  dans  une  église  ,  sur  un  autel  même  , 
elle  attirera  l'atiention  sans  que  le  regard  le  plus  pudique  , 
la  morale  la  plus  sévère,  puissent  y  trouver  le  moindre  re- 
proche à  faire. 

Sur  le  socle,  le  peintre  a  sculiité,  en  arrière  l'arbre  du  pé- 
clié ,  à  gauche  l'autel  de  Cn'in ,  à  droite  celui  d' Abel ,  en  avant 
le  meurtre. 

On  ne  sait  qui  l'on  doit  dans  ce  concours  de  circonstances 
le  plus  louer  ou  de  l'artiste  qui  a  conçu,  exécuté  une  œuvre, 
l'une  des  plus  reinarqual)les  de  l'époque,  ou  du  peintre  qui 
s'est  conduit  en  roi  en  commandant  à  son  ami  le  marbre  de 
la  statue  et  eu  employant  à  cet  usage  des  économies  que  tant 
d'autres  ,  séduits  par  l'appât  du  gain,  auraient  peut-être  été 
engloutir  dans  les  chemins  de  fer.  Celui-ci ,  nous  le  ferons 
connaître  un  de  ces  jours.  Celui  là,  n'est-ce  pas  le  nommer 
en  disant  que,  peintre  habile,  il  est  Dis  et  frère  d'habiles  sculp- 
teurs? 

Quel  est  maintenant  le  titre  de  cette  œuvre  ?  Est-ce  une 
Eve  et  ses  deux  fds  ?  Le  repos  des  enfants  d'Adam  ?  La  sollici- 
tude maternelle .'  Non  ,  le  titre  est  comme  l'œuvre ,  une  idée 
neuve ,  une  pensée  poétique.  C'est  le  Berceau  primitif. 


A.-H.  DELAliN.iT,  rédacteur  en  chef. 
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PRÉFACE  1)1 1  SALON. 

l-'idèles  à  notre  sysicme,  poursuivons  notre  niarclie  sans 
nous  laisser  éblouir  par  les  rayons  d'une  réputation  plus  ou 
moins  méritée.  Tout  le  Ions  ''e  ••''  route,  nous  trouverons  des 
fleurs  suav^s,  nous  en  respirerons  le  parfum  ;  celles  qu'une 
distance  trop  éioifjnée  ne  nous  permettra  pas  de  distinguer, 
nous  en  indiquerons  légèiement  la  nature  et  l'essence.  Com- 
mençons : 


§  5. 


MM.  Benjamin  Roubaiirt,  Pnlior,  Fouquet,  Duval-lc-Camus  pt^rc,  Dnv.nl- 
U'-CaintiS  fils,  Jaiquand,  Ili.iril,  Rivoulon,  ilunin,  Th.  ScliisliT,  Made- 
moisi'lle  Irma  Jlarlin  ,  M^}.  Hér.'vn- ,  l'nlontainc  ,  Cliasselal-Sainl- 
Aiige,  Hu  o,  Th.  ili'  Ligiiy,  Madcnioisrlle  Jnurni>l,  Th  Frèrr,  L  ZTtjes, 
t*eron,  i^nlelic.  Madame  (îrun,  .Madi-moiseile  Logerol,  Madame  Joberl, 
MM.  (Juel,  Ch.  Duval,  L.  Boulanser,  Ituberl-Fleury,  Th.  Lacaze,  Boi- 
chard  père,  Paul  Gomien,  (îavel.  Villaine,  Lccurieux,  tïeaiime. 

Sous  une  élésraiite  draperie  suspendue  gracieusement  à  des 
oliviers  qui  datent  du  déluge,  pour  ne  pas  dire  delà  création 
du  monde ,  et  à  des  vignes  dont  les  pampres  s'enlacent  en 
serpentant  autour  de  ces  arlires  séci.laires ,  un  groupe  de 
Mauresques  cliarmantes  occupe  le  point  central  d'un  plateau 
pittoresque.  Ces  Mauresques  sont  venues,  au  grand  plaisir 
des  Algériens,  exécuter  la  N'bilfa,  leur  danse  favorite.  A 
tour  de  rôle  ,  elles  clierclient  à  captiver  les  spectateurs.  Les 
voyez-vous  séduisantes,  délicieuses,  les  unes  attendre  impa- 
tiemment le  moment  où  elles  pourront  développer  la  sou- 
plesse de  leur  taille,  les  autres  se  reposer  mollement  de  leur 
fatigue  d'un  instant,  toutes  disposées  à  recommencer,  tandis 
que  celle  qui  occupe  le  milieu  de  la  scène  déploie  une  grâce 
enchanteresse  dans  le  balancement  continuel  d'un  corps  on- 
duleux  et  dans  le  mouvement  de  deux  bras  potelés,  en  agitant 
deu.x  petits  clifdes  de  soie  rouge,  reliaussésde  broderies  en  or. 
Ses  pieds  ne  quittent  pas  le  riche  tapis  sur  lequel  elle  s'est 
placée;  le  caractère  de  cette  danse  ne  le  permet  pas:  ce  ne 
sont  que  des  poses,  des  attitudes  les  plus  agaçantes.  Son  cos- 
tume est  calqué  sur  celui  de  la  Vénus  de  Mdo,  avec  la  petite 
différence  d'une  gaze  légère,  qui,  partant  des  hanches  pour 
s'élever  jus<|u'au-dessus  de  la  poitrine,  dessine  plutôt  qu'elle 
ne  dissimule  des  formes  voluptueuses.  Une  de  ses  compagnes 
l'accompagne  de  la  voix  et  du  son  d'un  tambour  conique. 
Autour  de  ce  groupe  d'une  ravissante  vérité ,  les  yeux  fixés 
comme  ceux  du  lynx  guettant  sa  proie,  sont  rangés  en  cercle, 
à  l'ombre  du  feuillage  ,  assis,  debout,  accroupis  ou  couchés 
sur  le  gazon,  des  Arabes,  des  Maures,  des  Coulouglis,  des 
juifs  et  d'autres  races  de  l'Algérie.  Cette  danse  a  sur  eux  une 
puissance  attrayante  :  ils  rêvent  au  paradis  de  Mahomet. 

Sur  la  gauche  est  un  .Juif  au  turban  noir,  à  la  robe  sévère; 
a  côté  de  lui  une  .luive  et  un  enfant  aux  atours  les  plus  bril- 
lants. A  droite,  au  pied  d'un  arbre,  le  Kaoidji  a  établi  son 
café  ambulant  pour  servir  aux  amateurs  la  liqueur  parfumée 
de  Moka.  Au  fond  trois  artistes  perchés  sur  leurs  talons,  jouent 
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avec  leurs  instruments  l'air  de  la   S'hilta  sans  perdre  un 
instant  de  leur  gravité  magi.strale. 

La  variété  et  la  vérité  des  costumes,  le  piipiant  des  [)hysiii- 
noinies,  le  type  étudié  et  conservé  avec  soin  ajoutent  au  rue- 
rite  d'un  tableau  de  mœurs  si  étrangères ,  si  opposées  aux 
nôtres.  Le  soleil  lance  à  travers  ce  feuibage  son  éclat  sur  les 
danseuses  mauresipies,  puis  se  voile  p'iur  laisser  dans  la  ■ 
demi-teinte  (|uelqucsunes  des  figures  plus  ardemment  atten- 
tives à  cette  action  chorégiaphi(|ue;  plus  loin  il  darde  de  ses 
feux  la  mer  qui  environne  ce  site  si  bien  choisi. 

\\.  Benjamin  Uoubaut  est  l'auteur  de  cette  page.  Nous 
voudrions  en  dire  tout  le  bien  que  nous  en  pensons,  mais 
l'heure  n'a  pas  encore  sonné. 

Veut-on  un  contraste  à  cette  scène  quel(|ue  peu  erotique? 
En  voici  un  :  au  pied  d'une  église  en  ruine,  battue  par  les 
(lots  de  la  mer  qu'on  aperçoit  dans  le  fond  ,  au  milieu  d'un 
cimetière  abandonné ,  de  bons  religieuv  de  Saint-François 
viennent  processionnel'einent  rendre  a  la  terre  les  dépouilles 
mortelles  d'un  de  leurs  frères.  Tout  h  l'Iicire  c'était  la  joie, 
c'était  l'ivresse,  le  délire  des  sens;  maintenant  ce  sont  le  re- 
cueillement et  la  prière,  la  douleur  et  la  tristesse.  Là,  des 
gens  tout  entiers  à  leurs  passions,  ici  de  pieux  vieillards  re- 
venus des  leurs.  M  Potier  a  montré  dans  cette  petite  toile  de 
l'intelligence  et  de  l'adresse. 

Ce  Brigand  italien,  plongé  dans  de  profondes  méditations, 
assis  devant  un  coffre  ouvert  et  rempli  de  bardes  et  d'effets 
précieux  est  de  M.  Fouquet.  Sont-ce  des  remords  qu'on  lit  sur 
sa  figure,  ou  quelque  nouveau  projet  sinistre  contre  de 
pauvres  voyageurs  ?  Ses  complices  arrivent  successivement  de 
leurs  expéditii  ns  nocturnes.  Les  uns  se  pressent  autour  d'un 
foyer  ardent  ;  les  autres ,  arrivant  à  la  hcàte,  descendent  une 
échelle  qui  sert  de  communication  du  dehors  à  la  vaste  salle 
souterraine,  leur  asile,  leur  hôtel,  leur  palais  comme  on  vou- 
dra l'appeler. 

Dans  un  autre  tableau  ,  M.  Fouquet  a  représenté  netix 
femmes  égyptiennes  puisant  de  l'eau  à  une  citerne  ;  tout  en 
remplissant  leur  amphore,  elles  causent ,  — en  Egypte- c'est 
comme  partout,  —  elles  causent  beaucoup,  car  elles  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'au  pied  d'un  palmier,  au  milieu  de 
plantes  aux  larges  feuilles,  un  esclave  noir  s'est  glissé  furti- 
vement pour  épier  leurs  secrets;  elles  vont  retourner  à  la 
ville  sans  se  douter  qu'elles  ont  eu  un  de  ces  rebuts  de  l'es- 
pèce humaine  pour  tiers  dans  leur  long  entretien. 

;\l.  l)uval-le-Camus  père  est  toujours  aussi  fécond  que  spi- 
rituel :  quatre  tableaux  ,  indépendamment  de  ces  cinq  ou  six 
portraits  en  pied  et  non  eu  pied  !  Quatre  tableaux,  dont  trois 
sont  des  souvenirs  de  son  dernier  voyage  en  Italie  !  Les  Pie- 
ferari,  le  Bonheur  mnternel  et  une  Jeune  Femme  à  la 
Jonlaine!  Les  Pieferari,  à  l'allure  si  naturelle,  sont  grqupés 
avec  talent,  dessinés  avec  soin.  Le  Bonheur  maternel  est 
une  petite  scène  de  famille:  une  mère  assise  sur  une  ter- 
rasse ne  pense  ni  au  beau  ci  1  de  son  pays,  ni  à  la  belle 
nature  qu'elle  a  autour  d'elle  ,  mais  à  son  enfant.  La  Jeune 
Femme  à  la  fontaine  esl  une  étude  de  femme  et  de  piysage; 
M.    Duval-Ie-Camis  père  a  cherché  à  les  rendre  l'une  et 
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l'autre  tcllrs  i|u't'll(<s  soiitsuiis  iloniior  ù  In  coiitiTe  mit*  tciiile 
t'iMiiçnist',  à  la  jeune  fciniiie  une  lnuniuro  |iari.sieiiiie. 

Dans  le  (|iialrlrine  t.ibicau ,  oo  n'est  plus  /(•  lioiiluitr  nui' 
leriu'l,  e'esl  la  Correction  inalfnitllc.  \]\i  niouUrd  s'est 
relielle  e^iulie  l'anlorité  souveraine  du  lo^is,  il  a  osé,  le  révo- 
lutionnaire .  deeliirer  les  feuillets  du  livre  ijui  lui  servait  à 
uppreiiilre  son  A,  II,  C;  les  preuves  du  délit  gisent  de  tous 
côtes,  eparses  dans  la  cliainlu-e.  l-a  mère  s'est  armée  de  sévé- 
rité, et,  (|ui  plus  est,  d'une  bonne  poignée  de  verges.  Le 
vêtement  dont ,  par  une  pudeur  inconcevable,  les  Anglaises 
lie  proniineent  jamais  le  nom ,  et  nous  ferons  enninie  ell^s , 
est  rabattu;  l'exécution  va  commencer;  la  main  est  levée. 
Malgré  l'.iir  bien  repentant,  bien  suppliant  du  vaurien,  la 
cour  rejette  sans  pitié  son  recours  en  giàee.  Tout  cela  est 
naïf  et  vrai ,  on  n'a  pas  besoin  de  1'  dire. 

I.'liiifirovisaleiir  ilalien,  de  M.  Duval-le  Camus,  lils  a  fait 
comme  les  écoliers;  pour  arriver  à  l'exposition  de  Paris,  il  a 
passé  par  celle  de  Lyon.  11  n'était  pas  seul;  son  exemple  en 
avait  entraîné  d'autres;  oui,  mais  un  jour  plus  tard  ,  ils  res- 
taient ;i  la  porte,  'fous  ces  gaillards-l;i  n'avaient  pas  compté 
sur  la  recrudescence  de  l'iiiver  ;  au  lieu  de  faire  leur  trajet  eu 
douze  jours,  ils  en  ont  mis  le  double  ;  ils  sont  arrivés  enfin , 
mais  bien  juste  pour  prendre  leur  billet  et  battre  la  semelle, 
en  atten  tant  leur  tour  d'inscription  sur  le  registre  de  récep- 
tion provisoire;  car,  au  Alu-sée,  la  salle  d'attente  n'est  jamais 
cliaiiffée  (pie  par  le  soleil,  c'est  la  cour  conduisant  aux  bu- 
reaux de  l'administration,  la  cour  du  Sphinx.    . 

M.  Diival  le-Cainus  fils  ,  en  homme  de  précaution,  avait, 
le  cas  échéant  d'un  retour  trop  tardif,  disposé  une  certaine 
réserve  des  mieux  entendues.  J.-J.  Rousseau,  encore  dans 
l'âge  des  illusions,  promenait  ses  douces  rêveries  le  long  d'un 
ruisseau  ;  tout  à  coup  il  entend  des  cris  et  des  éclats  d'un 
fou  rire.  Inquiet,  ému,  par  ce  bruit  assez  extraordinaire,  il  se 
dirige,  en  toute  hâte,  vers  l'endroit  d'où  partaient  ces  cris  et 
ces  rires.  Sur  le  bord  d'un  gué,deux  jeunes  filles,  aussi  jolies 
que  coquettement,  qu'élégamment  vêtues  juchées  chacune 
sur  une  liaquenée,  se  trouvent  arrêtées  par  la  volonté  rétive 
de  leurs  moutures,  qui  •s'entêtent  h  ne  vouloir  pas  traverser 
le  ruisseau.  C'étaient  Mlle  Galley  et  son  amie,  elles  allaient 
passer  la  journée  au  château  voisiu  :  elles  l'avaient  ainsi  ré- 
solu, mais  leurs  bêles  avaient  résolu  le  contraire.  Delà  des 
cris,  lorsqu-  les  chevaux  se  regimbaient,  des  éclats  de  rire, 
lorsqu'ils  reprenaient  leur  allure  pacifique.  En  galant  cheva- 
lier, J.J.  Ilousseau  saisit  la  bride  du  cheval  blaih;  de  Mlle 
Galley,  lui  fait  traverser  paisiblement  l'eau ,  revient  cher- 
cher sa  compagne,  et  réitère  son  passage,  mais  non  pas  à  pied 
sec,  car  il  a  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Après  un  si  grand  ser- 
vice, la  reconnaissance  lie  bien  vite  des  jeunes  cœurs;  on 
engage  J.-.I.  Rousseau  à  venir  au  château;  il  accepte,  monte 
en  ciowpe  detr  ère  Mlle  Galley,  et  les  voila  tous  les  trois  par- 
tis comme  de  bons  amis.  >I.  Duval-le-Camus  a  pris  l'épi- 
sode à  son  origine,  c'est-à-dire  au  moment  où  J.-.I.  Rousseau 
est  au  milieu  du  ruisseau,  tenant  d'une  main  la  bride  du  che- 
val, et  de  l'autre  sou  habit  ;  la  demoiselle  de  compagnie  est 
encore  sur  la  rive.  Ce  petit  acte,  rendu  d'une  manière  char- 


mante .  a  de  la  gr;1ce,  de  la  naïveté  ;  c'est  le  premier  embar- 
ras d'une  rencontre  imprévue,  la  gaîté  d'un  danger  aussitôt 
passé,  aussitôt  oublié.  Le  genre  convient  parfaitement  au 
talent  de  M    Duval-le-Camus  lils. 

AI  .lacquand  a  fait  deux  tableaux  ,  le  Droit  tic  haute  et 
liasse  jiislivc  el  la  l'résciitolion  au  roi  du  projet  de  loi  sur 
la  ràjfiirr.  Va  pour  le  droit  de  haute  et  basse  justice,  pour 
des  moines,  des  pèlerins,  des  scènes  du  cale  Piocope.  et  autres 
à  peu  prés  analogues;  mais  pour  une  l'riscnlalion  d'un  pio- 
jet  de  loi ,  avec  tous  nos  habits  étriqués,  serrés,  pinces, 
écourtés,  halte-la!  Qiioicpic  M.  .lacquand  soit  propriétaire 
d'une  charmante  maison  (|u'il  a  fait  élever  avec  ses  toiles, 
avec  le  produit  de  .ses  toiles  ,  doucement,  car  la  maison  est 
des  plus  solides,  ne  confondons  pas,  il  n'a  pas  encore  le  cens 
nécessaire  pour  s'ériger  en  législateur. 

M.  Biard  aura.V.  M.  la  Keine  /  ictoria  h  bord  du  Corner^ 
le  Droit  de  visite,  accompagné  de  trois  autres  droits  du 
seigneur  ou  autres.  Tout  conservateur  qu'il  est,  M.  Biard 
fait  une  rude  opposition  au  ministère.  Son  Droit  de  visite 
mettra  les  rieurs  de  son  côté,  et  gare  aux  conséquenies!  Un 
bon  mot  a  souvent  plus  fait  de  bien  contre  une  mauvaise 
chose  que  toutes  les  meilleures  raisons  du  monde. 

D.ins  Tanneguij-Duchùtel  sauvant  le  Dauphin,  M.  Ri- 
voulon  est  revenu  à  une  exécution  serrée.  Longtemps  partisan 
de  l'école  des  novateurs,  il  avoue  ses  erreurs;  il  fait  aujourd'hui 
une  amende  honorable;  il  a  reconnu,  comme  ils  finiront  tous 
par  le  comprendre  ,  surtout  quand  la  direction  des  Beaux- 
,4rts  de  l'Intérieur  mettra  un  ternie  à  des  illusions,  en  cessant 
toute  commande  à  cette  école,  que  pour  vivre  d'abord,  et  en- 
suile  pour  se  faire  un  nom  durable ,  il  faut  de  la  science ,  de 
l'étude,  et  non  des  à  peu  près.  A  l'exception  de  deux  ou  trois 
hommes  dont  les  ouvrages,  quoique  diminués,  se  maintien- 
nent a  un  prix  trop  exorbitant  encore,  les  tableaux  de  ces 
messieurs  ne  trouvent  point  d'acquéreurs;  qu'ils  déblaièrent 
tant  qu'ils  voudront  contre  le  mauvais  goiU  du  siècle  qui 
n'apprécie  pas  leurs  chefs-d'œuvre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  amateurs  redoutent  de  pareilles  acquisitions,  et  ils  ont 
raison.  Mais  nous  sommes  loin  de  Tanueguy-Duchùtel. 

Dans  la  nuit  du  28  mai  1418,  surpris  sans  défense  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  les  Armagnacs  ne  pouvaient  ni  s'assembler, 
ni  tenter  une  résistance.  Au  premier  bruit  Tannegu\-Du- 
chàlel ,  prévôt  de  Paris ,  courut  chez  le  Dauphin ,  l'enveloppa 
dans  le  drap  de  son  lit  et  l'emporta.  Robert  le  Masson,  son 
chancelier,  lui  donna  un  cheval,  et  ils  le  conduisirent  en  toute 
hâte  dans  le  château  de  la  Bastille,  et  maître  Martin  de 
Gouge,  évêque  de  Clermont,  qui  était  noiivelleinent  dans  la 
faveur  du  jeune  prince,  se  sauva  avec  lui  dans  la  forteresse. 
Cette  œuvre  consciencieuse  se  fait  distinguer  par  un  effet  de 
nuit  où  les  pâles  rayons  de  la  lune  formeut  une  opposition 
heureuse  avec  le  feu  des  torches  qui  éclaire  l'entrée  de  la 
Bastille  et  la  figure  des  personnages. 

Ihi  élève  de  l'école  d'Anvers  et  de  l'école  française,  car 
après  avoir  reçu  les  premiers  éléments  de  peinture  de  son 
premier  maître  Brakelaer,  il  a  puisé  dans  |.  s  ateliers  d'un  de 
nos  artistes  les  plus  habiles,  M.  Léon  Cogniet,  lesdernièies 
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iiofions  de  son  art ,  M.  FFimin  de  Malines,  liomme  de  eœiir 
et  de  talent,  dans  la  l.erturr  du  Jesinmcnl  ,nvm\\\  la  pa- 
tiente reeherehe  des  Flamands  à  la  facilité,  au  faire  large  des 
Franeais,  C'est  le  grand  jour.  I-e  tabellion,  dans  tonte  sa 
pompe  notariale,  tient  et  lit,  à  haute  voix  et  debout,  les  vo- 
lontés traeées  par  la  main  mourante  de  son  client.  Toute  la 
famille  et  (luelques  donataires  ont  été  eonviés  à  eette  .solen- 
nité. Le  mauvais  sujet,  qui,  après  avoir  gaspillé  l'héritage  de 
ses  pères,  était  venu,  pensant  reeueillir  quelques  débris  de  la 
fortune  de  son  parent,  est  trompé  dans  son  attente;  il  est 
déshérité.  Furieux ,  il  se  lève  pour  fuir  une  maison  maudite, 
où  ses  espérances  sont  anéanties  sans  ressource.  Quelques 
bons  campagnards,  que  le  défunt  n'a  point  oubliés,  remer- 
cient le  ciel  d'un  souvenir  si  inattendu.  Une  jeune  personne, 
près  de  sa  mère,  écoute,  les  larmes  aux  yeux,  l'arrêt  qui  la 
déclare  légaiaire  ;  chacun  a  l'expression  du  moment ,  une 
alternative  de  bonlieur  et  de  tristesse.  Le  directeur  des  or- 
phelins ,  —  nous  sommes  dans  les  Pays-Bas ,  —  s'est  présenté 
accompagné  de  ses  deux  pupilles  au  vêtement  mi -partie 
rouge,  mi-partie  brun;  ces  deux  pauvres  petits  ont  trouvé 
place  au  testament,  et  ce  n'est  pas  un  des  passages  les  moins 
à  louer  de  cet  acte  in  extremis.  D'autres  personnages  écoutent 
en  silence  la  lecture  ;  enfin  ils  sont  tous  à  leur  poste  ,  depuis 
le  clerc  du  tabellion  jusqu'au  domestique  qui  s'empresse  de 
serrer  dans  un  bahut  une  somme  rondelette  que  son  maître 
lui  a  léguée.  La  scène  se  passe  dans  un  appartement  confor- 
table ,  arrangé  avec  goût ,  décoré  avec  recherche,  coloré  avec 
habileté.  M.  Hunin  de  Malines  se  déclare  le  champion  de 
M.  Jacquand  ;  chanq)ion  redoutable,  car  il  n'a  pas  sa  séche- 
resse et  il  en  a  la  couleur,  les  effets,  et  de  plus  une  pensée. 
La  Lecture  (l'un  Testament,  indé|iendamment  de  ses  inialités 
comme  œuvre  d'art,  est  une  œuvre  morale.  La  vertu  ,  le  tra- 
vail y  reçoivent  leur  récompense,  le  vice  et  la  paresse  leur  pu- 
nition. 

LTn  jeune  homme  nommé  Théophile  Sehisler  a  fait  un  petit 
tableau  d'un  effet  charmant,  tiré  deJocelijn;  Mademoiselle  Ir- 
ma Martin  ,  une  scène  du  Bravo  peCooder,  étudiée  avec  ce 
soin  qui  la  distingue;  I\L  Pereyre ,  deux  sujets  a  la  If^at- 
teau ,  toujours  adroiiement  composés,  mais  toujours  aussi 
d'un  ton  de  convention  ;  AL  Préfoutaine,  la  Bruédiction pa- 
ternelle; M.  Chasselat  Saint  Ange,  un  Retour  de  chasse  dans 
une  famille  hollandaise  ;  M.  Hugo,  une  Danse  de  paysans 
romains;  M  Bruyère,  un  Croupe  de  femmes  grecques  à  l'en- 
trée dune  foret. 

,  Le  Uosier  par  M.  Th.  de  Ligny  ne  joue  là  qu'un  rôle  se- 
condaire, mais  un  rôle  secondaire  impurtant.  L'acteur  prin- 
cipal est  une  jeune  personne  du  grand  monde.  Elle  vient  de 
s'éveiller,  sa  première  pensée  a  été  pour  son  rosier;  elle  se 
lève  ,  jette  autour  de  son  cou  un  châle  qui,  dans  le  trajet  si 
court  du  lit  a  l'arbuste,  s'échappe  pour  laisser  h  découvert 
une  épaule  des  plus  fraîches.  L'arbuste  réclame  un  peu  d'eau; 
d'une  main  hlanchette  l'aristocratique  jardinière  en  répand 
quelques  gouttes  qui  vont  redonner  la  fraîcheur  à  sa  fleur 
chérie. 

Brauwer  et  Craeshekf  ont  reçu  de  mademoiselle  Journet 


le  baptême  français.  Les  voilà  ,  grâce  à  elle,  impatronisés 
parmi  nous  comme  deux  véritables  lltilbiiulais,  heureux  de  se 
trouver  en  si  bonne  compagnie  que  celle  qui  se  dispose  a  pé- 
nétrer au  Louvre.  Ils  ont  bien  l'air  d'arriver  de  leur  pays 
avec  toutes  les  vertus  natives.  Craesbeke,  né  à  Amsterdam, 
était  boulanger  à  Anvers  lorsqu'il  fit  connaissance  d'Adrien 
Brauwer.  Ayant  tous  deux  les  mêmes  goills,  ils  furent  bien- 
tôt liés  d'amitié.  Dès  que  Craesbeke  avait  vidé  son  four,  il  se 
rendait  chez  son  ami,  et  il  examinait  sa  manière  de  faire  et 
d'ébaucher  ses  tableaux  La  journée  finie,  ils  allaient  en- 
semble boire  et  fumer  en  dignes  e;ifants  des  Pays-Bas  Craes- 
beke essaya  de  peindre.  Ses  essais  plurent  à  Brauwer  qui 
l'aida  de  ses  leçons.  Le  l)oulanger  (piitta  son  premier  métier, 
et  égala  presque  son  maître  dans  ses  ouvrages.  Mademoi- 
selle F:îfse  Journet  a  fait  comme  lui;  elle  s'est  attachée  à 
Brauwer  et  Craesbeke,  et  l'un  et  l'autre  ils  ont  retrouvé  une 
élève  digne  de  leurs  noms. 

Le  luxe  et  le  progrès  des  lumières  n'avaient  pas  envahi  les 
magasins  d'Alger  avant  notre  conquête.  Depuis,  cela  a  déjà 
changé  quelque  peu,  sans  faire  maison  neuve  partout.  Cinq 
pieds  carrés  ou  cubes,  si  l'on  préfère,  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage à  un  Algérien  pour  ouvrir  boutique;  cette  niche,  on  ne 
l'honorerait  pas  même  chez  nous  du  nom  d'échoppe.  Dans 
ces  cinq  pieds,  ou  mieux  pour  nous  servir  du  langage  légal, 
dans  un  mètre  cinquante  centimètres  en  hauteur,  en  largeur 
et  en  profondeur,  le  boutiquier  susdit  étale  pompeusement 
ses  marchandises,  lesquelles  consistent  en  ustensiles  de  mé- 
nage, en  oranges  et  en  pipes.  Perché  gravement  sous  son  au- 
vent, qui  le  garantit  des  ardeurs  du  soleil,  le  marchand,  fier 
de  son  antre,  comme  le  Grand-Seigneur  de  son  sérail,  fume 
sa  pipe  avec  toute  l'indolence  et  le  flegme  musulman.  Que 
le  chaland  vienne  ou  ne  vienne  pas,  il  a  foi  dans  la  loi  du 
Prophète.  S'il  vend,  cela  était  écrit  là-haut  ;  s'il  ne  vend  pas, 
il  en  était  de  même.  Tout  est  pour  le  mieux.  Aussi  n'at-il 
recours  ni  à  une  décoration  somptueuse,  ni  aux  annonces,  ni 
aux  réclames.  A  quoi  bon  ?  On  n'est  pas  encore  assez  avancé  en 
Algérie  pour  mordre  à  ces  trompeuses  amorces.  On  va  où 
l'on  sait  qu'on  trouve  du  bon,  chez  M.  Th.  Frère,  rue  du  Di- 
van, par  exemple  ;  on  achète.  Si  on  est  content,  on  y  retourne; 
si  au  contraire  on  n'est  pas  servi  à  sa  guise,  on  s'en  prend  à 
Mahomet,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres. 

Si  les  boutiques  ne  sont  pas  des  plus  luxueuses  à  Alger,  les 
harems  le  sont  ou  du  moins  l'étaient  beaucoup.  Voyez  plutôt 
les  deux  Odalisques  de  M.  Lazerges.  Quel  confortable!  quel 
bon  goilt  !  quelle  profusion  !  de  riches  tapis,  de  moelleux  cous- 
sins, de  belles,  de  fines  étoffes,  et  deux  créatures  magnifiques, 
vêtues  comme  on  l'est  quand  on  sort  d'un  doux  rêve  qu'on 
achève  en  sommeillant  encore.  Ce  rêve  était  charmant,  ces 
yeux  langoureux  le  prolongent;  on  rêvait  à  ce  que  peuvent 
rêver  deux  femmes  toute  jeunes,  toute  jolies,  toute  ravis- 
santes, sans  soucis,  sans  chagrin,  sans  inquiétude.  L'une, 
son  rêve  est  achevé,  mais  l'autre,  pas  encore;  avec  quelle 
grâce  son  corps  se  contourne,  ses  bras  se  raidissent;  vous 
savez,  comme  dans  le  premier  moment  du  réveil  où  l'on  sent 
le  besoin  de  donner  à  ses  nerfs  cette  élasticité  que  le  repos 
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leur  .1  iiilcM'.  l'.iNMT  (lu  i;ij\('  au  iloii\  ii  osl  (luiiii  jiii  |ioiii' 
M  l.ii/t'rm's.  Ces  pelil»  sujcls,  il  le  liiilli-  ;i\t'c  iiiilant  de 
rraù'lu'ur,  :iul,int  (l'iilKinddii  <|ii'il  dt-pUiic  de  pi'ol'uiideiir  diiiis 
In  peiiilure  relii;ieuse.  Heureux  privilem'  des  jntistes  de  la- 
lenl,  nous  u'osuns  pas  dire  deiienie. 

Du  autre  sujet  jjraeieux,  e"e>t  \'Lri;/oiie  dej\l.  l'éroii.  Klle 
inait  séduit  Uaeeluis,  uu  lu  serait  à  nioius,  mais  liaeelius 
n'avait  pu  la  séduire.  Koree  lui  lui  d'avoir  reeours  a  la  ruse. 
Tout  dieux  t|u'elaieul  iiu'ssieurs  les  iiniiiortels  du  vieil 
Olympe,  ipiaud  ils  daiuuaient  s'abaisser  à  de  simples  mor- 
telles, ils  étaient  parlois  oljli;;és,  nialyre  leur  puissanee,  d'ap- 
peler à  leur  aide  ipielques  suhlerluyes,  témoin  .liipiter  se 
transformant  en  pluie  d'or  pour  pénétrer  dans  la  tour  de 
Uaiiaé,  en  taureau  pour  enlever  Kurope,  et  Vertunine  en 
vieille  pour  se  l'aire  écouter  de  l'onione.  Bacelius  prit  un 
moyen  différent.  Uieu ,  Krii.'one  avait  résisté  à  sa  passion; 
jirappe  de  raisin,  il  saura  la  tenter,  l'enivrer.  Une  ponnne 
perdit  notre  première  mère ,  une  grappe  de  raisin  perdra 
l'une  de  ses  liiles.  Kt  la  voilà .  cetie  belle,  celte  disjne  enfant 
d'Kve,  car  elle  en  descendait  tout  aussi  bien  que  nous;  la 
voila,  sans  autre  parure  que  le  cep  de  la  viijne  qui  l'étreint 
amoureusement,  élevant  tendrement  les  bras  vers  cette 
j!;rappe  suspendue  sur  sa  tète,  elle  va  la  cueillir.  Adieu  sa 
candeur!  adieu  son  innocence. 

Krinone  était  liile  d'Icare,  non  de  l'Icare  fils  de  Dédale,  qui 
n'était  lui  le  lils  de  personne,  mais  du  berger  de  Syrie  tué  par 
des  paysans.  Baccluis  l'avait  enivré,  ils  le  crurent  empoi- 
sonne, et  le  jetèrent  dans  un  puits.  Méra,  sa  chienne,  décou- 
vrit le  lieu  de  son  tombeau  a  lùigone ,  qui  se  pendit  de  dés- 
espoir dès  qu'elle  sut  la  mort  de  son  père.  Mais  Baccluis,  eu 
bon  prince,  métaniorpliosa  Icare  eu  astre,  Kiiguneen  cliienue, 
et  la  transporta  au  ciel.  C'est  cette  constellation  qu'on  ap- 
pelle la  canicule.  C'était  le  bon  temps.  .Nous  sommes  bien 
dégénérés. 

Mais  laissons  là  ce  ciel  et  ces  dieux  d'autrefois,  prenons  un 
Sàton  de  vieillesse,  celui  de  'M  Cotelle,  on  en  choisirait  de 
moins  agréable.  Un  bon  vieillard  revientau  logis  devisant  gaie- 
ment avec  sagenîille  petite  fille  ;  il  s'appuie  d'une  main  sur  elle 
et  de  l'autre  sur  une  branche  d'arbre  cueillie  dans  la  furet.  Le 
véritable  bâton  de  vieillesse  n'est  pas  la  branche  d'arbre, 
mais. la  jeune  égrillarde  qui  tout  en  écoutant  son  grand- 
père,  cherche  cependant  à  cacher  le  panier  que,  seule  ,  elle 
n'a  pas  rempli  de  fleurs. 

Sa  m'en  est  restée  au  logis;  il  se  fait  tard  ;  son  père  et  sa 
lille  n'arrivent  pas,  mais  les  routes  sont  sures,  elle  n'a  pas 
d'inquiétude.  Eu  bonne  travailleuse,  elle  a  allumé  sa  lampe, 
approche  de  la  lumière  sou  fil  et  sou  aiguille  et  se  met  à  la 
besogne.  Cet  à-parte  est  rendu  avec  beaucoup  de  vérité,  et 
constaie  les  progrès  du  jeune  artiste  que  nous  venons  de 
nommer,  M.  Cotelle. 

.Madame  Grun  travaillait  encore  jeudi  à  Une  scène  de 
famille,  madetuoiselle  Logerot  à  Deux  jeunes  Paysannes. 
Ont-elles  pu  finir  avant  l'heure  fatale.'  nous  l'ignorons  en- 
core. Quant  a  madame  Jobert,  ses  Bohémiennes  étaient 
achevées,  et  bien  achevées  ;  elles  ont  pu  se  présenter  eu  toute 


a>surance  ;  c'est  iiu'elles  sont  vraiment  <'harmantcs  ,  avec 
leurs  petites  mines  rêveuses...  Mais  elles  aussi  ,  à  quoi  peu- 
vent-elles rcvcr.''  tandis  que  leur  noble  |)ère  ,  c'est-à-dire  leur 
père  noble,  ce  qui  est  bien  différent,  récapitule  le  bénéfice 
de  la  journée  en  souriant  à  la  vue  des  espèces  qu'il  a  encais- 
sées et  (pi'il  se  plaît  a  caresser  d'un  regard  |)aternel...;  leur 
son  argentin  a  ramené  le  sourire  sur  sa  bouche.  Mais  elles! 
elles!  à  quoi  piMiseiit-elles?  aux  doux  propos  d'amour  de 
quelque  jeune  cavalier.  Leur  mélancolie  ajoute  un  charme  de 
plus  à  leur  frais  visage,  l'ont  à  l'heure  elles  souriaient  au  pre- 
mier venu  ,  (jui  les  admirait;  triste  condition,  rire  quand  on 
voudrait  pleurer,  pleurer  (piand  on  voudrait  rire.  iS'inq)orte, 
elles  sont  ravissanles  avec  leurs  fronts  rêveurs,  leur  èléganl 
costume,  et  celte  nuance  colorée  d'un  soleil  couchant  qui  les 
éclaire  de  ses  derniers  rayons. 

Les  Caresses  maternelles,  de  M.  Gué,  sont  un  nouveau 
chapitre  à  ajouter  a  ces  esquisses  de  famille,  qu'il  retrace 
avec  tant  d'abandon  et  de  naturel.  M.  Gué,  nous  le  répétons, 
est  un  de  ces  artistes  modestes,  laborieux,  toujours  mécon- 
tents d  eux ,  et ,  cependant ,  contentant  toujours  leur  monde  ; 
c'est  que,  dans  ses  sujets,  il  y  a  quelque  chose  qui  parle  au 
cœur,  il  n'a  pas  de  prétention,  il  n'aime  pas  le  bruit;  ce 
qu'il  sent,  il  l'exprime  simplement,  franchement.  Les  Ca- 
resses maternelles  n'étaient  pas  .encore  achevées,  que  déjà 
elles  appartenaient  à  ce  brave  Durand-Ruel,  la  providence 
des  hommes  consciencieux  et  des  jeunes  artistes;  à  ce  digne 
niarchand,  si  différent  du  grand  nombre  de  ses  confrères, 
allant  au-devant  du  talent  sans  attendre  que  le  talent  vienne 
à  lui ,  faisant  loyalement  son  état  en  loyal  garçon  qu'il  est. 

Itic  Jacet!  Ces  mots  que  le  temps  a  conservés,  en  effaçant 
complètement  le  nom  du  mort,  se  lisent  sur  une  pierre  tu- 
nmlaire,  que  des  enfants  ont  prise  pour  le  théâtre  de  leurs 
jeux.  Que  sous  cette  pierre  repose  un  homme  de  bien  ou 
quelque  riche  égoisie,  ils  s'en  soucient  fort  peu,  mais  bien 
de  leurs  osselets,  que  tour  a  tour  ils  lancent  en  l'air  ou  ra- 
flent avec  adresse.  Qu'autour  d'eux  errent  silencieusement  les 
mânes  de  celui  qui  n'est  plus,  cherchant,  mais  vainement, 
à  faire  éclater  leurs  muets  murmures  ;  est-ce  qu'ils  savent 
ces  enfants  ;  est-ce  qu'ils  se  doutent  que  leur  amusement  est 
presque  une  profanation  ?  JNon,  tranquilles  dans  ce  petit  coin 
retiré,  où  nul  ne  viendra  les  troubler,  heureux  connue  des 
rois,  si  des  rois  sont  heureux,  ils  sont  absorbés  par  leurs 
graves  occupations  !  la  foudre  tomberait  à  côté  d'eux  sans 
les  enlèvera  l'action,  au  feu  qu'ils  mettent  a  se  surpasser  l'un 
l'autre.  Cette  sentence  philosophique  de  M.  Cli.  Uuval  a 
son  mérite  d'exécution  et  de  pensée.  Cet  artiste,  encore 
jeune,  est  un  homme  sérieux  qui  cherche  par  des  oppositions 
à  frapper  vivement  l'imagination. 

M.  L.  Boulanger  a  songé  aux  laboureurs  de  Virgile.  Ils 
cultivent  leurs  champs;  en  remuant  la  terre,  des  casques,  des 
épées  frappent  leurs  regards.  Ces  champs  si  tranquilles  ont 
•  été  engraisses  du  sang  de  leurs  pères.  Le  conducteur  de  la 
charrue  s'est  a,  rète  ;  il  se  baisse  pour  ramasser  ces  armes  en- 
fouies dans  la  terre  et  les  montrer  à  ses  compagnons. 

Les  Baigneuses  du  même  artiste  ont  de  la  fraîcheur ,  de 
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la  pràce.  Klles  sont  trois,  au  fond  d'une  forêt.  Un  ruisseau  a 
creusé  un  petit  lac  sous  des  otnbnifies  l'-pais.  Aucun  regard 
indiscret  ne  peut  les  troubler  dans  cette  solitude;  le<  robes, 
les  corsages  disparaissent;  l'une  d'elles  est  déjà  prèle  et  le 
cristal  du  ruisseau  va  bientôt  voiler  ses  charmes  au  soleil,  le 
seul  témoin  de  leurs  phùsirs. 

M.  Roliert-Fleury  a  de  son  côté  exécuté  une  llak/nruse 
(|ui  ne  le  cède  en  rien  à  touies  les  baigneuses  les  plus  jolies 
du  inonde  et  un  .-luto-dn-fi ,  qui  fera  trembler  par  une  ef- 
frayante vérité,  unit  à  une  puissance  de  tons  une  pureté  et 
une  force  d'exécution  que  M.  Uobert-Fleury  n'avait  pas 
encore  portées  à  un  si  haut  degré.  Cet  Into-da-J'é  et  le  Ma- 
rino  faliero  ,  du  même  artiste,  obtiendront,  au  salon, 
le  succès  que  commande  un  nom  comme  celui  de  M.  Robert- 
fleury. 

Le  Richard  en  Palestine,  par^F.TIi  Lncaze,de  Libourne, 
respire  cette  tendre  compassion  qu'un  souverain  doit  éprou- 
ver pour  l'infortune.  Il  y  a  de  l'âme,  du  sentiment  dans  cette 
petite  page.  Ce  sont  les  qualités  distiactives  de  cet  artiste,  et 
la  nature  ne  l'a  point  traité  en  marâtre. 

Deux  villageoises  sont  venues  puiser  de  l'eau  à  une  fon- 
taine, sur  la  lisière  de  la  forêt;  une  vieille  femme  s'est  égarée; 
elle  tient  dans  ses  bras  sa  petitf-fdle;  son  petit-fils  est  près 
d'elle  :  les  pauvres  enfants  ont  perdu  leur  mère;  elle  est  leur 
seul  appui,  leur  seul  soutien,  leur  seule  providence.  IMalgré 
le  poids  des  ans.  elle  marche  d'un  pas  ferme,  son  fardeau  lui 
semble  léger.  Elle  a  un  cœur  et  le  cœur  d'une  bonne  grand'- 
mère.  L'une  des  deux  villageoises  lui  montre  du  doigt  le  che- 
min qu'il  faut  prendre;  l'autre  est  plongée  dans  une  rêverie 
mélancolique,  qu'a  fait  naître  la  vue  de  cette  pauvre  vieille 
et  des  deux  orphelins.  'SX.  Boichard  père,  par  l'expression 
qu'il  donneuses  figures,  rend  à  merveille  ces  petits  drames 
champêtres. 

ai.  Paul  Gomien  préfère ,  aux  scènes  de  la  vue  du  village  , 
celles  du  grand  monde.  C'est  un  parc,  ce  sont  des  chevaliers, 
des  marquis,  des  abbés,  de  grandes  dames  qu  il  lui  faut.  Au 
pied  d'une  statue  de  l'amour,  un  élégant  marquis,  assis  près 
d'une  belle  comtesse,  lui  conte  de  doux  propos  ;  une  baronne 
entend  le  langage  séducteur  d'un  sémillant  chevalier,  pen- 
dant que  l'abbé  s'évertue  à  leur  lire  un  sonnet  de  sa  façon 
qu'ils  n'écoutent  ni  les  uns  ni  les  autres.  Baronne  et  comtesse, 
marquis  et  chevalier  sont  plus  atleniifs  à  leurs  causeries  ré- 
ciproques qu'à  l'audition  du  malheureux  sonnet,  dont  le  vent 
emporte  les  harmonies  vers  cet  autre  couple  qui  s'égare  au 
milieu  des  bosquets  du  parc 

AI.  Gavet  ramène  en  Orient.  Des  corsaires  barbaresques 
ont,  dans  une  descente  sur  les  côtes  d'Kspagne,  enlevé  la 
femme  d'un  jeune  seigneur.  Parti  à  leur  recherche,  armé  de 
sa  bonne  dague  de  Tolède,  et  muni  d'une  ample  provision  de 
piastres  d'or,  ses  recherches  ont  été  longtemps  vaines.  Enfin 
il  arrive  au  milieu  d'un  bazar.  Le  marchand  d'esclaves  sou- 
lève à  ses  yeux  la  gaze  qui  dérobait  à  tous  les  yeux  sa  pré- 
cieuse proie.  Le  seigneur  espagnol  a  reconnu  sa  femme  ; 
d'une  main  il  prend  une  poignée  d'or  pour  payer  la  rançon, 
mais  de  l'antre  il  saisit  son  épée  pour  la   plonger  dans  la 


poitrine  du  ravisseur.  Cette  neuvre  est  bien  comprise,  bien 
composce,  et  d'inie  bonne  couleur. 

La  lu'piidialion  de  Jeanne,  par  IM.  Villaine ,  est  une  de 
ces  ()ages  qui  réunit  au  mérite  d'une  exécution  serrée,  d'une 
étude  consciencieuse,  un  intérêt  historique  proportionné  à  la 
gravité  d'un  fait  exceptionnel.  La  cour,  le  clergé  ,  le  peuple 
sont  accourus  en  foule  dans  l'église  où  la  voix  du  prêtre  qui 
avait  béni  l'union  de  Jeanne,  va  en  pnmoncer  la  dissolution. 
Jeanne  est  sur  son  trône,  dans  la  partie  méridionale  du 
tran.ssept.  Le  cardinal  est  à  l'autel ,  déroule  aux  yeux  des 
assistants  l'acte  de  répudiation  ,  et  en  fait  la  lecture  d'une 
voix  haute  et  ferme,  l'.ntourée  de  ses  femmes,  Jeanne,  aux 
premiers  mots  pronoiu'és  en  présence  de  tout  ce  peuple  as- 
semblé, s'est  évanouie.  L'action  se  concentre  donc  sur  le  car- 
dinal et  sur  Jeanne,  et  attire  l'attention  des  seigneurs  forcés, 
par  leurs  fonctions ,  d'assister  à  cet  acte  de  souveraineté ,  et 
de  tout  ce  populaire  attiré  par  l'appât  de  la  simple  curiosité. 

En  1641,  le  marquis  de  Worcester  était  à  Paris.  Marion 
Delorine  s'était  chargée,  de  lui  faire  les  honneurs  de  la  ville. 
Un  jour,  ils  allèrent  ensemble  faire  une  visite  à  Bicêtre. 
Comme  ils  traversaient  la  cour  des  fous,  et  que  plus  piorte 
que  vive,  tant  elle  avait  peur,  elle  se  serrait  contre  son 
compagnon ,  un  laid  visage  se  montre  derrière  de  gros 
barreaux  et  se  met  à  crier  :  "  Je  ne  suis  point  un  fou, 
j'ai  fait  une  découverte  qui  doit  enrichir  le  pays  qui  voudra 
la  mettre  à  exécution.  —  Et  qu'est-ce  qi»e  sa  découverte?  dit 
Marion  Delorme.  —  Quelque  chose  de  bien  simple,  répondit 
le  gardien,  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  bouillante.  »  ÎMarion 
se  mit  à  rire.  >•  Cet  homme,  reprit  le  gardien,  s'appelle  Salo- 
mon  de  Caus.  Venu  de  Normandie  pour  présenter  au  roi  un 
mémoire  sur  les  effets  merveilleux  de  son  invention,  il  a  été 
renfermé  par  ordre  du  canlinal,  lassé  de  ses  importunités. 
Il  crie  à  chaque  étranger  qu'il  n'est  point  un  fou  et  qu'il  a 
fait  une  découverte  admirable.  Il  a  même  composé  un  livre 
que  j'ai  ici   >•  ■ 

Lord  Worcester,  devenu  rêveur,  demanda  le  livre,  et  après 
en  avoir  parcouru  quelques  pages,  dit  :  •<  Cet  homme  n'est 
point  un  fou.  Dans  mon  pays,  au  lieu  de  l'enfermer,  on  l'au- 
rait comblé  de  richesses  Menez-moi  près  de  lui,  je  veux 
l'interroger.  » 

On  l'y  conduisit,  mais  il  revint  triste  et  pensif.  «  Mainte- 
nant, il  est  bien  fou  ,  dit-il;  le  malheur  et  la  captivité  ont 
altéré  à  jamais  sa  raison;  vous  l'avez  rendu  fou  :  mais  quand 
vous  l'avez  jeté  en  prison,  vous  y  avez  jeté  le  plus  grand  génie 
de  votre  époque.  « 

Tel  est  l'épisode  que  M.  Lécurieux  a  remis  sous  nos  yeux. 
Il  a  voulu  restituer  à  la  France  une  de  ses  plus  grandes  gloires, 
car  lord  Worcester,  qui  passe  en  .Angleterre  pour  l'inven- 
teur des  machines  à  vapeur,  n'avait  fait  que  s'emparer  de  la 
découverte  de.'^alomon  de  Caus.  De  Caus  a  trouvé  la  vapeur, 
comme  Léonard  de  Vinci  l'avait  devinée,  comme  plus  tard,  en 
IG90,  Papin  combina  le  premier  ,  dans  une  machine  à  piston, 
la  précipitation  de  cette  vapeur  par  le  froid.  Et  ce  sont  les 
étrangers,  plus  habiles,  plus  patriotes,  qui  ont  su  les  pre- 
miers profiter  du  génie  de  nos  concitoyens.  Il  appartenait  à 
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un  arlisU'  île  niitliv  i\  la  nuMiinirc  ilc ilf  l'aiis  riioiiiu'ur  de  la 
(K'fouverte  t'ii  la  rt'liraiit  de  Ttudili ,  il  l'ii  oITraiil  sa  lifiiiii' 
amaigrie  mais  non  abattuf  par  des  sou  lira  iices  morales.  Si 
les  |)-inlres  voulaient  comprendre  inie  nos  annales  sonlrielies 
de  ces  ovéuemenls  (jui  ennolilisseni  noire  earaelere,  et  qui 
gisent  ensevelis  dans  la  p(>^ls^ie^e  des  areliives  nationales, 
l'art  (irendrail  un  essor  nou\eau  ,  et  une  galerie  de  taldeauv 
deviendrait  aussi  nécessaire  a  l'honnue  éclaire  (luuiie  hililio- 
lliè(]ue. 

OI)ligé,  |ionr  rétablir  sa  santé  altérée,  d'aller  passer  linéi- 
ques mois  dans  les  Pyrénées,  M.  Heaume  a  mis  à  profil  son 
séjour  dans  les  montagnes,  pour  emprunter  aux  nui-urs  de 
leurs  habitants  quelques-uns  de  leurs  traits,  à  leurs  contrées 
quebiues-unsdeleurssiies  pittoresques. Nousavonsaperçu  dans 
son  atelier  une  vue  priseaus  enciroiis  tie.s  Eaux-Hoiines,  rv- 
prê\eiil(inl  la  descente  des  troupeaux  au  muh  de  septembre. 
Ce  tableau  peut  être  classé  parmi  ceux  de  genre  ,  de  paysage 
et  d'animaux  ;  car  les  figures,  les  animaux  et  le  paysage  ont 
été  rendus  avec  autant  de  soin,  autant  d'importance.  Jusqu'à 
présent  M.  Beaumc  n'avait  pas  témoigné  d'une  puissance 
d'effets  si  variée  ,  d'une  vigueur  de  tons  semblable.  C'est  un 
progrès  dont  on  doit  lui  tenir  compte. 

Chaque  année,  aussitôt  après  la  tonte  des  neiges,  les  ber- 
gers des  vallées  quittent  leurs  villages  et  conduisent  leurs 
troupeaux  dans  les  montagnes.  Ils  y  \ivent  solitaires  peiulaiit 
quelques  mois,  et  ^'abandonnent  ces  lieux  sau\ages  que  lors- 
que la  saison  des  neiges  les  y  oblige.  C'est  l'instant  du  retour 
que  M.  Beaume  a  choisi.  Ou  haut  des  pies  qui  cachent  leurs 
tètes  dans  les  nuages,  les  troupeaux  descendent  conduits  par 
leurs  gardiens.  Des  femmes,  des  jeunes  lilles,  des  enfants 
sont  venus  à  la  rencontre  de  leurs  maris  ,  de  leurs  fiancés ,  de 
leurs  frères.  Véritable  fête  pour  tous,  car  leur  absence  a  été 
longue.  Quelques  excursions  ont  eu  lieu  dans  l'intervalle,  mais 
elles  ont  été  rares;  maintenant  ou  ne  se  quittera  plus  jusqu'à 
.l'été  suivant. 

C'est  un  beau  coup  d'oeil  que  cet  ensemble ,  que  tout  con- 
tribue à  rendre  séduisant,  la  magnificence  du  site,  le  piquant 
costume  des  hommes  avec  leurs  vestes  et  leurs  bérets,  et  des 
femmes  avec  leurs  capuchons  rouges,  les  troupeaux  qui 
bêlent  ou  mugissent ,  l'air  qui  circule  au  milieu  de  ces 
groupes,  la  vie  qui  les  anime.  M.  Beaume  a  trouvé  là  une 
occasion  de  développer  sou  talent  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  habile. 

Après  cette  page  importante  viennent  de  bonnes  études  de 
jeunes  bergers,  de  cliévners  et  de  pâtres  ;  quelques-unes  sont 
déjà  la  propriété  de  M.  le  comte  de  Gannay,  cet  amateur  pas- 
sionné, ce  riche  possesseur  des  plus  beaux  dessins  de  .M.  Paul 
Delaroclie  ;  les  autres,  celles  de  M.  B  liant  ;  en  sorte  que,  à 
l'excepiiou  de  la  Descente  des  troupeaux,  M.  Beaume  se  pré- 
sentera au  salon  avec  de>  œuvres  qui  ne  sont  plus  à  lui.  Sa 
lirginie,  qui  a  été  pour  M.  Garnier  l'occasiou  de  faire  une 
bonne  gravure  à  la  manière  noire,  appartient  à  M.  Uurand- 
Fvuel.  Cette  Virginie,  que  tous  les  amis  des  arts  connaissent, 
est  prête  à  entrer  au  bain  ,  d  )ul  Paul  avait  lui-même  creusé 
le  lit  entre  deux  arbres;  ces  deux  arbres,  la  mère  de  Paul  et 


la  mère  de  \  irginie  .^■claiellt  plu  a  les  planter  a  la  naissance 
de  leurs  enfants  chéris  ;  leurs  branches,  s'enlrelaçanl ,  for- 
ment un  gracieux  berceau  ,  image  trop  fugitive  d'niie  union 
que  l'inforlune  a\ait  rc\éc  cl  iiue  riutercl  a  rompue. 


§  «i- 


MM.  Diibiine  pi-re,  DuliiilTi:  lUs,  Lèun  Cognict,  llniisfl,  »'.  Bazin. 
raiiclli-Si'iiiah,  PiToii.inl,  Il  llriiyrir,  Poisson,  Pri^roiil.nino,  Boicharil 
Ik'tc,  lloi  haril  llls.  Ileaiioi'',  Joyaril,  llDisolnvalicr,  Cli.  (JoniiiMi,  Ucibi», 
l.rciii],  llibrra,  \  l>iba).  Ci.  oi ,  KauvrbI,  Mailriim  srlli!  GauihiiT, 
.Mc'mI.iiiii's  Lalil ,  OaiMlin,  l.ihaiil  ,  llorbclin,  Itladcinoiscllu  Oclioc, 
MM.  Gavr  cl  I',  (io.niiMi. 

.Aux  noms  de  quelques  artistes  déjà  donnés  par  nous,  qui 
ont  envoyé  des  portraits,  il  faut  en  ajouter  quelques  autres. 
M.  Dubuffe  père  n'a  pas  moins  de  six  portraits  exécutés  avec 
ce  soin,  cette  habileté  que  depuis  les  dernières  années  il  ap- 
porte dans  tout  ce  qu'il  fait.  M.  Dubuffe  fils  se  présente  avec 
celui  d'un  de  nos  statuaires  aimés,  d'une  ressemblance  frap- 
pante, d'une  vérité  parfaite.  M.  Léon  Cogiiiet  a  fait  des  por- 
traits de  main  de  maître;   AI.   Rouget  un  portrait  d'homme 
assis  et  celui  d'une  jeune  personne  debout,  vus  jusqu'aux  ge- 
noux, de  ce  faire  large  et  puissant.  M.  Ch.  Bazin  a  rappelé 
d'une  manière  fort  heureuse  les  traits  d'une  odalisque  de  l'O- 
péra, qui  a  quitté  cette  scène  aux  grands  regrets  des  habitués. 
Al.  Fanelli-Semah  a  deux  portraits  en  buste,  l'un  d'homme, 
l'autre  de  femme;  M.   Péronard,  deux  portraits,   l'un  eu 
buste ,  l'autre  jusqu'aux  genoux  :  ce  dernier  est  celui  d'un 
architecte;  .M.  Péronard  y  a  déployé  une  certaine  verve,  qui, 
jointe  à  une  bonne  exécution  ,  prouveront  qu'il  ne  lui  manque 
qu'une  occasion  favorable  jiour  fixer  la  vogue  auprès  de  lui , 
Al.  H.  Bruyère  ,  celui  de  la  fille  d'un  des  chefs  de  bataillon  de 
la  dixième  légion;  AI.  Poisson,  deux,  l'un  de  grandeur  natu- 
relle, l'autre  plus  petit;  AI.  Préfontaine  un,  grand  comme  la 
main  ;  AI.  Boichard  père ,  celui  de  sa  fille  aînée,  exécuté  avec 
beaucoup  de  conscience;  AI.  Boichard  fils,  deux,  dont  l'un  en 
pied,  de  grandeur  demi-nature,  de  M.  lotard  ,  sculpteur,  est 
même  un  tableau  de  genre.  Al.  lotard  est  dans  son  atelier, 
son  ciseau  et  son  maillet  en  main  ;  il  vient  de  terminer  un 
ouvrage  et  se  repose.  .\  ses  pieds,  quelques  plâtres  attirent 
l'attention  ,  entre  autres  un  vase  llorentin  d'une  vérité  éton- 
nante. AI.  Beaucé  a  fait  le  portrait  d'un  vieux  grognard  de  la 
garde,  en  pied,  c'est-à-dire  sur  une  jambe,  car  l'autre  a  été 
laissée  quelque  part,  à  Austerlitz,  à  Fiiediand  ou  à  léna. 
AI.  Joyard  vient  avec  la  charmante  figure  d'un  petit  bon- 
homme, Al.  Boischevalier  avec  une  grande;  AI.  Charles  Go- 
niien  a  trois  portraits  ,  l'un,  jusqu'aux  genoux  ,  d'une  per- 
sonne en  costume  de  chasse,  les  deux  autres  en  buste  ;  M.  Ru- 
bio,  celui  de  madame  de  A'irobolf ,  en  robe  de  velours  d'une 
ampleur  et  d'une  vérité  étonnante,  avec  les  pieds  les  plus 
jolis  du  monde,  les  bras  les  mieux  potelés,  la  tournure  la  plus 
gracieuse;  ce  portrait  est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
vu.M.I.ecoq  a  peint  madame  de  Villieux  enrobe  de  satin  vert 
bordée  de  blonde  blanche,  un  collier  de  perles  autour  du  cou  ; 
la  robe,  la  blonde  blanche,  le  collier  sont  chacun  un  véritable 
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trompe-l'œil.  M.  Kibéra  a  l'ail  poser  devant  lui  un  de  ses 
compatriotes  dans  son  élégant  costunie  ;mdalou,  tout  c-liarf,'é 
de  broderies  noires,  la  ceinture  autour  du  corps,  habilement 
drapé  dans  un  manteau  bruii  et  le  petit  chapeau  espagnol  sur 
la  tête. 

M.  Auguste  Debay,  pour  se  livrer  maintenant  à  la  sculp- 
ture, car  c'est  lui  qui  a  créé  le  groupe  ravis-ant  dont  nous 
parlions  dimanche  dernier,  le  lierccau  primitif,  ne  renonce 
pas  à  la  peinture;  deux  portraits  d'hommes  forment  le  com- 
plément de  sou  bagage.  M.  C'.ibot  en  a  deux  également,  mais 
ce  sont  des  portraits  grands  comme  ceux  de  iM.  Duval-le-da- 
mus  père,  et  comme  tout  le  monde  aujourd'hui  veut  se  l'aire 
peindre,  l'un  est  celui  d'une  jeune  mariée,  toute  charmante; 
l'autre,  de  Al.  F.  D  ..;  celui-là,  si  l'on  veut  juger  de  sa  par- 
faite ressemblance,  de  son  animation,  qu'on  aille  un  jour 
d'audience  à  la  justice  de  paix  du  dixième  arrondissement, 
et  l'on  pourra  se  convaincre  que  quand  M.  Cibot  s'en  donne 
la  peine,  il  réussit  à  merveille.  Un  autre  petit  portrait  a  fixé 
notre  attention  d'une  manière  toute  particulière,  c'est  celui 
de  M.  Giraudeau,  par  M.  Fauvelet.  Non-seulement  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  un  portrait  |)ar  la  vie  l'expression  que 
l'artiste  a  su  conserver  à  son  modèle,  n)ais  encore  un  intérieur 
dont  bs  détails  sont  rendus  avec  une  étude,  une  reclierche 
extrêmes.  C'est  un  rival  de  M.  Meissoiinier  qui  s'élève,  vm 
rival  jeune,  et  qui  promet  de  marcher  d'une  manière  fort 
heureuse  dans  la  voie  ouverte  par  son  devancier.  i\I.  (lirau- 
deau  est  assis  devant  une  table  couverte  de  dessins,  de  porte- 
crayons,  de  crayons,  de  papiers  et  de  pipes,  accessoire  obligé 
maintenant  de  tout  atelier  de  peintre.  Sur  cette  table,  il  y  a 
un  tapis,  sur  lequel  sont  étendus  tous  ces  objets;  le  tapis, 
comme  les  pipes,  le  papier,  les  crayons  et  les  dessins,  sont 
perlés. 

Né  à  Bordeaux,  M.  Fauvelet  paya,  il  y  a  trois  ans  et  demi, 
sou  tribut  à  la  conscription  maritime.  Il  tomba  au  sort,  et, 
d'apprenti  artiste  qu'il  était,  il  devint  maiin  de  l'État.  Siins 
doute  la  marine  est  uue  belle  cliose,  une  belle  invention,  mais 
son  service  n'est  pas  des  plus  doux  M.  Fauvelet  le  pensa  du 
moins  ainsi.  Au  bout  d'un  an,  après  avoir  parcouru  presque 
les  quatre  parties  du  monde  ,  il  offrit  sa  démission  de  simple 
matelot;  on  la  lui  refusa  net.  Il  croyait ,  le  pauvre  diable , 
qu'on  sortait  d'un  régiment  comme  ou  y  entrait.  Qui  fut  dés- 
appointé ,  ce  fut  lui ,  mais  il  ne  se  tint  pas  pour  battu.  11  fal- 
lait au  ministère  un  cadre  rempli;  que  ce  cadre  le  fût  par  lui 
personnellement  ou  par  un  autre,  peu  importait;  alors,  dans 
ses  moments  de  loisir,  il  se  met  a  parcourir  les  champs,  et  il 
Unit  par  trouver  un  individu  qui,  moyennant  finance,  se  prête 
de  la  meilleure  grâce  possible  à  l'échange  de  sa  liberté  contre 
l'habit  (le  marin  II  revient  toutjoyeux  a  son  service,  présente 
son  remplaçant ,  reitère  sa  démission ,  et  cette  fois  la  démis- 
sion est  acceptée,  moyennant  l'enrôlement  du  suppléant.  !l  y 
a  donc  tout  à  l'heure  deux  ans,  M.  Fauvelet  quittait  les  bords, 
non  pas  fleuris,  mais  raboteux  du  bàtimeut  sur  lequel ,  pen- 
dant dix-huit  mois,  il  avait,  mais  vainement ,  essayé  de  se 
faire  à  cette  vie  de  ballottage  continuel  ;  il  était  libre  et  pou- 
vait ,  sans  inquiétude ,  se  livrer  à  ses  éludes  favorites.  C'est 


ce  qu'il  a  fait,  et,  enhardi  par  ses  pacifiques  campagnes  mari- 
times, il  ne  craint  pas  cette  année  de  se  présenter  aux  portes 
dul.ouvre  pour  y  pénétrer  muni  du  portrait  de  M.  (iiran- 
deau.  iSous  verrons  si  le  jury  refusera  l'admission  comme  le 
ministère  a  refusé  la  démission.  \  raiment  ce  serait  donunage, 
car  réellement  ee  portrait  promet  beaucoiqi. 

Mademoiselle  Gauthier  a  terminé  deux  portraits  ,  le  sien 
d'abord,  puis  celui  d'une  dame  de  ses  amies.  Madame  Latil  a 
faille  portrait  de  son  mari.  La  touche  de  ces  deux  artistes 
est  ferme,  vigoureuse  ;  ce  n'est  pas  là  de  la  peinture  de  femme, 
mais  d'homme  iMadame  Malliilde  Baudin  a  un  portrait  pres- 
que en  pied ,  d'une  dame  en  robe  blanche. 

Parmi  les  miniaturistes,  nous  citerons  madame  î.ehaul  et 
ses  deux  portraits  de  M.  B.  de  L...  et  de  mademoiselle  G.  B. 
de  L...  :  ce  dernier  est  destiné  à  orner  un  bracelet;  madame 
Ilerbelin,  qui,  l'an  passé,  a  obtenu  tant  de  succès,  et  ma- 
deiuoiselle  lielloc  dont  le  genre  est  si  opposé  à  celui  de  son 
père. 

M.  Gaye  n'a  pas  manqué  à  l'appel  ;  il  s'est  fait  escorter  de 
ces  jolies,  de  ces  gracieuses  créations  qu'il  excelle  à  repré- 
senter. M.  Paul  Gomien  avec  ses  quatre  portraits ,  parmi 
lesquels  il  faut  mentionner  en  première  ligne  celui  du  digne, 
du  savant  et  surtout  de  l'obligeant  conservateur  des  gravures 
de  la  bibliothèque  royale,  M.  Duchéne  aîné,  soutiendra  la 
bonne  réputation  qu'il  s'est  faite  comme  habile  peintre  mi- 
niaturiste. 


ACTUALITÉS.  -SOUVENIRS. 


§  1. 


Nombre  des  Exposants.  —  Premières  opérations  du  Jury.  —  Le  Berceau 
priinilif.  -  M.1I.  GaliejuxelForslei.  —  Les  .4bscnls.— MM.  Heini  el 
PraUicr. 

Le  20  février,  le  jour  de  la  clôture  des  réceptions  provi- 
soires, à  minuit,  à  cette  heure  fatale  pour  tous  les  retarda- 
taires, les  portes  du  Louvre  se  ferment  ordinairement  sans 
pitié.  Cette  aiuiée,  la  foule  était  tellement  grande,  que,  quand 
le  dernier  des  douze  coups  qui  marque  la  séparation  d'un 
jour  à  lautre,  ou ,  si  l'on  aime  mieux  ,  d'une  nuit  à  une  autre, 
eut  sonné,  les  bulletins  de  dépôt  n'avaient  pas  encore  été  dé- 
livrés. Grâce  à  l'encombrement,  quelques  traînards,  il  y  en 
a  toujours  partout ,  arrivèrent  assez  à  temps  pour  pouvoir,  à 
une  heure  du  matin,  faire  enregistrer  leurs  tableaux. 

Le  bruit  circule  que  les  exposants  sont  en  bien  moins 
grand  noii'bre  que  l'an  dernier;  il  n'en  est  rien;  il  y  a,  au 
contraire,  un  accroissement  vraiment  effrayant,  un  septième 
de  plus.  .Si  cela  continue,  il  y  aura  bientôt  plus  d'artistes  que 
d'individus,  et  11  faudra  créer  des  acheteurs,  comme  autrefois 
il  avait  eie  question  de  créer  des  habitants  pour  peupler  la 
quantité  immense  de  maisons  qui  s'élevaient  de  tous  les 
côtés.  Le  chiffre  des  objets  d'art  envoyés  au  Musée  s'élève 
à  quatre  mille  cent  et  quelques.  En  1844,  il  n'avait  été  que 
de  trois  mille  six  cents. 
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Dès  neuf  lioiiivs  du  in;itiii  lo  jmv  ;i,  le  21  fcviicr,  (•(iiumetuv- 
ses  opérations  pnr  1rs  l;il>ltMii\  île  geiiii';  elles  ont  contimié 
jusqu'à  quatro  heures  Plus  île  trois  eeuts  toiles  ont  été  pré- 
sentées, eNauiiiu'es,  aeeeptees  nu  refusées.  Les  refus  sont  en 
minorité  ;  ils  n'ont  porté  (pie  sur  «les  œuvres  dignes  de  figu- 
rer plutôt  sur  des  auvents  qu'au  palais  des  arts.  Le  jury  s  est 
montre  d'une  indul'^ieitce  tort  louable;  tout  ee  qui  portait  la 
traee  d'une  «pialile  a  été  admis  par  lui.  Cette  uiarclie  est  la 
seule  à  suivre,  (lu'il  continue  sa  bienveillanee,  les  artistes  lui 
en  sauront  yré.  l.e  publie,  en  jnee  plus  severe,  frappera  de 
sa  reprohatioii  les  téméraires  qui  osent  affronter  son  resiard 
avant  d'avoir  niilri  par  l'étude  et  le  .savoir  des  dispositions 
plus  ou  moins  heureuses. 

Quoique  la  seidpture  ne  dilt  point  le  premier  jour  oeeuper 
l'attention  de  IMM.  les  membres  du  jury,  la  plupart  d'entre 
eux  ont  voulu  jeter  un  coup-d'œil  sur  ses  produetions.  T.e 
Hareaii  p)imili/\es  a  surpris,  étonnés,  et  trois  de  nos  pre- 
miers statuaires  ont  manifesté  leur  admiration  pour  cette 
œuvre  en  termes  (]ue  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  consi- 
gner ici. 

MM.  Gatteaux  et  Forster.  les  deux  derniers  académiciens 
élus,  ont  assisté  à  l'inauguration  des  séances;  l'assemblée 
était  composée  des  membresqui,  chaque  année,sont  exactsau 
rendez-vous.  Ceux  qui  n'y  assistent  jamais  se  faisaient  encore 
remarquer  par  leur  absence.  Est-ce  donc  un  parti  pris  de  la 
part  d'hommes  qui  devraient  commencer  par  prêcher  l'exem- 
ple en  suivant  assidûment  des  réunions  où  leur  opinion  , 
dans  quelques  circonstances  ,  aurait  une  grande  force.  C'est 
un  fardeau  ,  nous  le  savons  ,  mais  un  fardeau  ,  conséquence 
naturelle  de  l'honneur  de  faire  partie  de  l'académie;  il  est 
assez  singulier  de  rechercher  les  avantages  d'une  institution 
sans  voidoir  en  supporter  les  inconvénients. 

MM.  Heini  et  Pradier  ne  se  sont  pas  présentés ,  mais  par 
des  causes  indépendantes  de  leur  volonté.  M.  Heim  est  parti 
pour  l'Italie,  où  il  compte  rester  une  couple  de  mois.  C'est 
par  ordonnance  de  la  faculté  qu'il  s'expatrie  momentanément. 
Il  y  a  quelques  mois ,  une  table ,  suspendue  à  dix  pieds  de 
haut ,  lui  tomba  sur  la  tète.  Le  coup  fut  violent.  On  lit  ce 
qui  était  nécessaire  pour  remédier  au  mal.  M.  Heim  s'est 
rétabli ,  mais  il  ne  peut  cependant  se  livrer  encore  à  aucun 
travail  sérieux.  Son  médecin  a  pensé,  avec  quelque  raison, 
que  le  changement  de  climat,  la  distraction,  la  vue  de  Naples, 
que  M.  Heim  ne  connaît  pas,  valaient  mieux  que  tous  les 
médicaments  imaginables,  et,  de  son  autorité  privée,  il  l'a 
banni  de  France  pour  quelques  semaines.  5L  Heim  retrouvera 
en  Italie  toute  sa  santé  passée;  il  nous  reviendra  bien  por- 
tant et  toujoursaussi  bon,  aussi  bienveillant. 

M.  Pradier  est  assez  sérieusement  indisposé  pour  être  forcé 
de  garder  la  chambre  et  le  lit. 


§  2. 


Vilr.iiii  (II!  ."Sninl-Oirninin  l'Aïuorrois,  Saint-Gprval»,  Salnt-Euslorhc  el 
Sninl-Laiiri-nl.  -  MM.  ManW-hal  Thi^vonol,  I,ii«siin,  Viiin(>.  J.  Orianlin, 
llc-'Hi-.  i.ami  il''  Nozan  cl  Calimarrt.  —  Verrerie  de  f.hoisv-ie.Rni 
MéliilNM  'lo  Mme».  MYI.  Jaiqii.mil  el  llen"ier.  -  Ar'niil»ilioii6 
MM  llei;;iieir  el  K.'llv.  -  Mme  nreliii.  -  Une  Aneeilote  c-nlriuivc^e  — 
VerriiVe  de  Sainl-Vincenl-di'-P.ml.  Mon  île  II  Smirl(e  —  Sl.iliiesde 
Guillaume  IV  pi  du  prince  Alken. 

Les  feuilles  quotidiennes  nous  ont  emprunté  la  nouvelle  el 
le  détail  des  sommes  volées  parle  Conseil  municipal  de  Paris 
pour  l'exécution  des  vitraux  peints  dans  différentes  églises. 
Quelques-unes  y  ont  joint  la  nomenclature  des  artistes  char- 
gés de  ces  travaux,  mais  d'une  manière  incomplète  et  em- 
brouillée   Voici  la  rectification  des  faits  par  elles  avancés. 

Les  vitraux  de  Saint-riermain-rViixerrois  seront  exécutés 
par  AL  Maréchal ,  de  Melz ,  d'après  ses  cartons  :  par  M .  Tlié- 
venot.  de  Clerniont,  d'après  les  siens;  et  par  AIM  Lusson  et 
Vigne,  d'après  ceux  de  M  .Iules  Quantin,  le  gracieux  auteur 
du  Fi/  fie  la  f'ierqe,  exposé  au  salon  de  1843. 

Les  vitraux  de  SaintGervais  ont  été  confiés  à  la  verrerie  de 
Choisy-le-Roi.Les  artistes  attachés  h  rétablissement  feront  les 
dessins. 

JI.  Thévenot,  de  Clerniont,  a  de  plus  les  vitraux  de  Saint- 
Eustache,  qu'il  devra  peindre  d'après  les  cartons  de  M.  Hesse. 
AI.  Hesse  a  fait  ses  preuves  à  Chaillot  de  la  manière  la  plus 
brillante;  sa  belle  verrière,  dans  l'église  de  ce  quartier,  est 
une  des  études  les  mieux ,  les  plus  complètement  réussies. 
(Test  un  modèle  à  citer,  un  modèle  à  signaler  à  ceux  qui 
s'occupent  de  la  peinture  sur  verre.  M.  Hesse  comprend  par- 
faitement que  les  vitraux  coloriés  doivent  répandre  la  lumière 
et  non  pas  l'éteindre 

Enfin ,  les  vitraux  de  Saint-Laurent  seront  faits  par  M.  Lami 
de  No/an,  d'après  les  cartons  de  M.  Galimard  ,  qui  a  ,  dans 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  montré  ce  qu'il  pouvait  faire. 

Il  est  à  présumer  que  ceux  de  MM.  les  artistes  peintres-ver- 
riers, qui  seraient  tentés  de  se  lancer  à  l'aventure  dans  des 
essais  incertains,  se  rappelleront  (|u'il  ne  faut  pas  au  désir 
d'éblouir  sacrifier  les  véritables  principes  de  l'art  de  la  pein- 
ture sur  verre. 

—  Les  artistes  lyonnais  ont  été  heureux  à  Nîmes;  ils  ont 
obtenu  cinq  médailles ,  trois  de  bronze  et  deux  d'argent. 
M.  Jacquand  a  eu  en  partage  l'une  de  ces  dernières,  et 
AI.  Reignier  l'autre.  La  Société  des  .\mis  des  Arts  a  en  outre 
acheté  à  ce  dernier  sa  Guirlande  de  fleurs  passée  autour 
d'une  croix ,  qui  avait  figuré  au  salon  de  1S42. 

—  La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon  vient  d'acqué- 
rir une  marine  de  -M.  Felly. 

—  L' .Académie  royale  de  musique  a  fait  une  excellente 
acquisition  en  la  personne  de  madame  Flora  Fabri-Bretin . 
ancienne  première  danseuse  de  la  Scala.  Cette  gracieuse  dan- 
seuse a  débuté,  on  s'en  souvient,  il  v  a  quelques  mois,  au 
grand  Opéra  avec  un  succès  des  plus  flatteurs  Elle  est  arrivée 
cette  semaine  à  Paris,  à  l'expiration  d'un  congé  de  deux  mois 
que  l'administration  lui  avait  accordé ,  et  elle  reparaîtra  très- 
prochainement  dans  la  Sylphide  ou  dans  le  divertissement 
d'0/e//o. 
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—  (Jui;liiucb  journaux  ont  ic|)roduit  l'anecdote  suivante  sur     ( 
M.  Ingres. 

Un  sculpteur  sans  travaux ,  mais  charge  d'une  nombreuse 
(aiuille,  s'élanl  adressé  inutilement  à  la  Direction  des 
lîeaux-Arts  de  l'Intérieur  sans  avoir  obtenu  ni  travaux  ni  ré- 
ponse, se  présente  de  grand  matin  chez  ,M  hi^i'es.  I.e  maître 
était  encore  au  lit,  et  dormait  d'un  protond  sommeil.  Ou  fait 
cependant  entrer  le  sculpteur.  —  Monsieur  lufjrcs,  je  suis 
X.,. ,  sculpteur.  M.  Ingres,  entr'ouvrant  ses  paupières  et  ses 
lèvres  ;  Ah!  vous  êtes  X.  .,  sculpteur.  —  Monsieur  Ingres,  je 
n'ai  pas  de  travaux.  —  Ah!  vous  n'avez  pas  de  Ij-avaux!  — 
>on  ,  Monsieur;  et  je  suis  père  de  famille.  —  Ah  !  vous  êtes 
père  de  famille.  -Jlonsieur  Ingres,  j'ai  adressé  une  demande 
au  ministère  de  l'Intérieur;  on  ne  m'a  pas  répondu.  —  Ab! 
on  ne  vous  a  pas  répondu.  — Aux  nouvelles  phrases  du  sculp- 
teur, M.  Ingres  (it  connne  le  ministère,  il  ne  répondit  plus; 
il  avait  tourné  le  dos  à  son  interlocuteur,  et  ronflait  du  .som- 
meil d'un  bieuheureux.Lesculpteur  sortit  triste,  ibattu,  mau- 
dissant le  ministère  et  le  grand  peintre.  Huit  jours  après,  il 
recevait  de  la  Ville  la  cojnmande  d'une  statue,  accordée,  disait 
la  lettre,  à  la  sollicitatiou  de  M.  Ingres.  Chacun  oblige  à  sa 
manière. 

Cette  anecdote  est  entièrement  controuvée;  la  visite  du 
sculpteur,  le  sommeil  de  M.  Ingres,  la  statue  commandée  par 
la  Ville,  tout  ceia  est  de  pure  invention,  niais  serait  très- 
vraisemblable  sans  le  laconisme  des  réponses  du  grand 
artiste.  M.  Ingres  a  rendu  assez  de  services  à  des  peintres, 
pour  qu'on  lui  ait  attribué  un  service  rendu  à  un  statuaire: 
on  ne  piète  qu'aux  riches  Si  le  faiteiit  été  exact,  on  aurait  pu 
ajouter  au  proverbe  ;  —  Le  bien  vient  en  dormant,  —  cette 
|)etite  phrase  ;  —  Le  bien  se  fait  parfois  aussi  de  la  même 
manière. 

—  On  assure  que  le  vitrail  qui  dans  l'église  de  Saint- 
Viucent-de-Paul  surmonte  la  galerie  des  orgues,  sera  enlevé 
et  remplacé  par  un  autre.  Il  parait  que  l'exécution  de  ce 
vitrail  a  soulevé  quelque  mécontentement  assez  nettement 
exprimé,  pour  que  M.  Maréchal  ait  jugé  à  propos  de  le  re- 
faire complètement. 

—  Les  artistes  anglais  ne  sont  généralement  connus  en 
France  que  par  la  gravure  de  leurs  œuvres.  Dans  le  nombre 
de  ceux  dont  le  nom  est  venu  jusqu'à  nous  par  ce  moyen, 
il  faut  ranger  U.  Smirke,  membre  de  l'académie  de  Londres, 
artiste  d'un  grand  talent.  Smirke  vient  de  mourir  à  Londres, 
a  rage  de  93  ans.  Il  avait  quitté  depuis  si  longtemps  sa  pa- 
lette que  peu  de  ses  compatriotes  se  doutaient  de  son  exis- 
ten(;e.  Ses  nombreuses  illustrations  de  Sliakspere  et  de  <!on 
Quichotte  ,  qui  ont  été  burinés  par  les  premiers  gravein-s  de 
l'Angleterre,  lui  assurent  une  place  distinguée  dans  l'his- 
toire de  l'art  contemporain. 

—  La  semaine  dernière  on  a  inauguré  à  Londres  la  statue 
colossale  en  granit  de  Guillaume  IV,  exécutée  par  M.  Mxon. 
Quelques  jours  avant ,  le  gouvernement  anglais  a  commandé 
a  .M.  Lough  celle  du  prince  Albert,  destinée  à  la  Bourse  de 
la  même  ville. 


CORRESPONDANCE. 

Tout  en  prenant  la  responsabilité  des  lettres  que  nous  pu- 
blieront ainsi  que  des  articles  signes,  nous  devons  rappeler 
à  nos  lecteurs,  pour  éviter  tout  reproche  de  contradiction, 
que  les  opinions  émises  dans  ces  lettres  ou  dans  ces  articles, 
doivent  être  considérées  connue  des  opinions  personnellesau 
signataire,  et  non  cojnnie  celles  de  la  rédaction  générale  du 
.tournai . 

A  Monsieur  le  Dihecteur  nii  .iouhnal  oes  Autistes. 
><  Monsieur  le  Directeur, 
.1  Vous  avez  bien  voulu ,  il  y  a  quelques  mois ,  accueillir 
dans  votre  estimable  journal  les  réilexions  que  m'avait  sug- 
gérées l'expos.tion  publique  du  projet  de  proloimation  de  la 
rue  Soufllot  ;  seriez-vous  assez  bon  aujourd'hui  encore  pour 
donner  place  aux  considérations  suivantes ,  inspirées  par  le 
plan  de  communication  entre  les  places  de  Saint-Sulpice  et 
Saint-Germain-des-Prés  déposé  à  la  mairie  du  XI'  arrondis- 
sement? Kn  lisant  l'annonce  de  ce  projet,  fort  bon  en  principe, 
j'avais  pensé  qu'il  s'agissait  en  même  temps  de  régulariser  la 
première  de  ces  places,  de  la  rajnener  au  plan  primitif  de 
Servandoni ,  que  cet  habile  architecte  avait  nécessairemene 
conçu  en  rapport  avec  la  sfilendide  façade  de  son  église  ,  et 
dont  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  des  Canettes  nous 
donne  un  heureux  modèle.  Combien  je  me  trompais!  le  nou- 
veau plan  se  borne  à  prolonger  la  rue  du  Pot-de-Fer  jusqu'à 
la  place  Saint-Germain-des  Prés  ;  le  côté  occidental  de  la  place 
Saint-Sulpiee  sera  formé  par  une  ligne  de  maisons  de  toute 
hauteur  et  de  tout  style,  selon  le  goût  des  propriétaires,  et 
suivant  un  biais  désagréable  par  rapport  à  l'église;  l'ignoble 
caserne  baptisée  du  nom  de  Séminaire  Saint Siilpice  conti- 
nuera toujours  de  nous  montrer  sa  niasse  insipide,  que  le 
malencontreux  maître  maçon  qui  n'a  pas  craint  d'en  compo- 
ser le  plan  au  grand  jour  a  eu  si  ingénieusement  le  soin  de  ne 
pas  mettre  même  sur  l'alignement  régulier  de  la  nie  Pala- 
tine. Et  cependant  la  Ville  fait  de  grar.des  dépenses  pour 
l'embellissement  de  cette  place  !  Mais  là  ,  comme  ailleurs  , 
domine  ce  défaut  d'ensemble  dont  se  plaignent  à  si  juste  titre 
tous  ceux  qui  s'occupent  des  travaux  publics  de  Paris  ;  au 
lieu  d'opérer,  du  moins  en  projet,  sur  un  quartier  entier,  on 
dissémine  une  foule  de  petits  travaux,  qui  ne  se  rattachent  a 
aucun  plan  général ,  dont  ils  doivent  même  plus  tard  gêner 
l'exécution  ,  lorsque  l'administration  mieux  inspirée  se  déci- 
dera, et  il  est  impossible  que  cela  n'arrive  pas,  à  ne  faire  que 
des  dépenses  fructueuses  et  profitables  dans  l'avenir.  Ainsi, 
pour  ce  qui  est  de  la  place  Saint-Sulpice,  un  seul  moyen, 
pour  la  réalisation  duquel  on  prendrait  le  temps  nécessité  par 
les  circonstances  et  les  forces  de  la  caisse  municipale,  se 
présentait  :  c'était  de  suivre  simplement  l'idée  première  de 
Servandoni,  après  avoir  enfin  achevé  la  l'acide  de  son  église, 
que  peu  de  travaux  rendraient  si  majestueuse;  devant  ce 
temple,  une  vaste  place  carrée  formée  de  maisons  uitifoi  mes, 
les  rues  Férou  et  des  Canettes  alignées  ensemble;  la  rue  du 
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Pot-de-Fer,  rcdressw  à  iiiifjle  droit  ;im>c  la  plaie  et  |)roloiif;ce 
jusqu'à  la  rue  du  Four,  eu  l'aie  de  eclle  de  l'l'.;;iiut  ;  les  rues 
du  Vieu\-i;oloinliier  et  Me/.ieres,  ahoulissaiit  sur  la  plaee  ,  à 
dislaneeejjale  des  angles,  et  au  eeniredu  côléoceideiital,  une 
rue  nouvelle  pereée  dans  l'axe  du  eeiitre  de  la  l'ai^ade  de 
l'énIise  ,  et  allant  se  terminer  d  aliord  rue  Cassette,  puis  rue 
du  CUereliP-Midi,  et  eiilin  plus  tard  rue  de  Sevrés,  et  offrant 
un  inasique  coup  d'œd.  I.e  côté  méridional  de  la  plaee  conti- 
nuerait à  Olre  occupé  par  le  séminaire  S  lint-Sidpice,  dont  la 
façade  serait  refaite,  alignée  réiiuiierement  et  mise  en  rap- 
port avec  les  autres  maisons;  seulement,  un  avant-corps  de 
colonnes  ou  de  pilastres,  conservé  au  centre,  servirait,  tout 
en  ornant  la  place,  et  rompant  l'uniformité  des  lignes,  à  dis- 
tinguer cet  édifice  des  habitations  particulières  ;  le  côté  op- 
posé, compris  entre  la  rue  des  Canettes  et  la  prolongation  de 
celle  du  Pot-de-Fer,  reproduirait  exactement  la  même  face, 
et  si  l'on  exécute  en  cet  endroit,  comme  on  en  a  le  projet,  le 
transfèrement  de  la  liililiotlicqiie  royale,  la  place  Saint-Sul- 
pice  se  trouverait  heureusement  complétée  el.  digne  alors 
de  la  capitale  et  du  chef-d'œuvre  de  Servandnni. 
"  Agréez,  IMonsieur  le  Directeur,  etc. 

"  Maillard.  » 


D£   I.A    FOI.ICI:    DES    THEATRES 

A    PROPOS 

DLN  NOUVEAU  PETIT  SCAM)ALE 
Mémoire  au  public  el  à  M.  le  niinislrc  de  l'tnlérieur 

Encore  un  chapitre  de  plus  pour  cette  histoire  littéraire  de 
notre  temps  qui  devra  fornuj-  une  bien  triste  histoire  ;  encore 
un  fâcheux  débat  dont  les  tribunaux  vont  retentir  et  qui  fait, 
eu  attendant,  scandale  dans  la  presse.  Il  s'agit  cette  fois  de 
M.  Lireux  et  de  son  théâtre;  I\l.  Lireux,  dont  les  échos  du 
palais  se  plaisent  à  redire  le  nom,  M.  Lireux,  la  providence 
du  petit  clerc  et  de  l'expéditionnaire  du  greffe. 

Voici  les  faits,  d'une  médiocre  importance  en  eux  mêmes, 
mais  qui  se  rattachent  à  de  graves  questions  d'intérêt  géné- 
ral sur  lesquelles  nous  tenons  à  dire  notre  mot. 

M.  Constant  Hilbey,  sequaliliant  poète  ouvrier,  est  auteur 
d'un  volume  de  poésies  que,  sans  le  connaître,  nous  inclinons 
à  juger  favorablement  ;  ce  livre,  .à  ce  que  nous  croyons  savoir, 
se  produisit  sous  l'inspiration  directe  d'un  sentiment  éner- 
gique et  profond  ,  d'une  passion  sincère;  et  il  faut  être  bien 
peu  poêle  pour  ne  l'être  pas  quand  c'est  le  cœur  qui  dicte, 
quand  la  plume  ne  fait  que  traduire  les  émotions  de  la  veille 
ou  les  espérances  du  lendemain.  Il  est  si  doux  quand  on 
aime  —  et  qu'on  est  aimé  —  de  pouvoir  le  dire  et  le  redire. 
Comment  ne  pas  trouver  de  jolis  vers,  alors  que  deux  beaux 
yeux  nous  les  demandent,  et  qu'une  parole  caressante,  le 
plus  tendre  sourire  d'une  bouche  charmante  vous  attendent 


pour  remerciement  ?  N'est-ce  pas  quand  il  chante  ses  amours 
que  le  rossignol  lait  entendre  ses  mélodies  les  plus  tou- 
chantes, ses  accents  les  plus  suaves  ? 

Mais  outre  son  recueil,  M.  Ililhey  avait  écrit  une  petite  co- 
médie, une  comédie  en  un  un  acte  et  en  vers,  vraiment;  ju.s- 
qu'ici  rien  de  bien  extraordinaire!  rien  dont,  les  réiilements 
de  police  et  la  morale  du  sergent  de  ville  eussent  à  v'olfenser. 
M.  Hilbey  en  cela  ne  faisait  qu'userdu  droit  garantiàtoutFran- 
(•aisd'égayerses  loisirs  de  la  façon  cpii  lui  convient,  pourvu  qu'il 
se  tienne  dans  les  limites  du  Code  et  qu'il  monle  sa  garde; 
puis,  c'est  chose  si  séduisante  que  le  théâtre,  qu'il  n'est  pas 
un  de  nous  qui  n'ait  cédé  plus  ou  nioinsà  la  tentation,  M;iisilne 
suffisait  pas  à  M.  Hilbey  d'avoir,  avec  sa  pièce  en  portefeuille, 
la  conscience  de  son  génie  ;  ce  (pi'il  voulait  surtout,  c'est  que 
le  public  fdt  mis  dans  le  secret  de  ses  doux  entretiens  avec  la 
Muse.  Or  donc,  un  matin,  son  manuscrit  sous  le  bras,  le  jeune 
auteur  s'achemine  vers  rOdéon,quelesuns  nous  représentent 
comme  une  espèce  de  caravansérail  dont  la  porte  hospitalière 
s'ouvre  généreusement  à  tous,  et  qui,  suivant  d'autres  pour- 
rait bien  n'être  qu'une  auberge  où  l'accueil  se  mesure  d'hhbi- 
bitude  h  l'importance  du  personnage  et  surtout  à  la  rondeur 
delà  bourse.  M.  Hilbey  fut  introduit  dans  lecabinet  du  direc- 
teur; quesepassa-t-il  dans  ce  tête-à-tête  mystérieux  ?  La  vérité 
sur  ce  point  restera  toujours  pour  nous  un  problème,  le  témoi- 
gnage de  l'un  ou  l'autre  des  deux  intéressés  ne  pouvant,  en 
loyale  justice,  décider  notre  conviction!  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Hilbey  acquit  la  certitude  que  sa  pièce  serait  agréée  par  le 
comité,  M.  le  directeur  se  chargeant  de  la  lire  lui-même,  et 

quand  il  lit M.  Hilbey  emporta  de  plus  la  promesse  écrite 

de  vingt-cinq  représentations  dans  le  courant  de  l'année, 
mais  seulement,  dit-il,  après  versement  par  lui  entre  les 
mains  de  M   Lireux  d'une  somme  de  .500  fr.,  que  ce  dernier 
nie  formellement  avoir  reçue,  mettant  M.  Hilbey  au  défi  d'en 
produire  aucune  preuve  sérieuse  ;  d'autre  preuve  que  le  sus- 
dit engagement  que  l'auteur,  non  sans  quelque  apparence 
de  raison,  oppose  au  directeur,  La  pièce  fut  jouée  bientôt  après 
sous  le  titre  d'irsiis,  titre  ours  bizarre  et  de  fâcheux  augure. 
Cette  pièce,  dont  les  journaux  ont  parlé  sommairement,  nous 
ne  l'avons   pas  vue ,  mais  nous  l'avons  lue  ,   en  partie  du 
moins  ,  et  sauf  quelques  vers  heureusement  frappés  ,  une  ti- 
rade même  assez  bien  tournée,  elle  laisse  be.uicoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  gaité.du  vis  com/ca,  l'élément  principal, 
essentiel,  sinon  le  but  de  la  comédie.  Dans  toutes  les  scènes 
que  nous  connaissons,  nous  avons  cherché  vainement  un  de 
ces  traits  imprévus,  une  de  ces  vives  saillies  d'où  résulte  cette 
espèce  de  commotion  électrique  qui  force  le  rire.  Il  y  a  du 
talent  dans  cet  ouvrage,  de  l'esprit,  mais  de  cet  esprit  morose 
et  un  peu  excentrique,  qui  vous  étonne  plutôt  qu'il  ne  vous 
réjouit.  Le  travail  poétique  accuse  une  habileté ,  un  savoir- 
faire  qui,  relativement  surtout,  méritent  nos  éloges.  Mais 
nous  comprenons  qu'en  somme,  l'ouvrage  de  M.  Hilbey  bien 
qu'accueilli  favorablement,  dut  n'avoir  qu'une  douteuse  in- 
fluence sur  les  recettes. 

Aussi   M.  le  directeur,  après  quelques  représentations, 
s'empressa  de  faire  disparaître  i'rsus  de  l'affiche,  se  réservant 


::>  — 


d'ailleurs ,  aux  termes  de  sou  eiif^a)?einenl ,  de  compléter  les 
vingt-cinq  représentations  avant  la  lin  de  l'année. 

De  la  mécontentement  de  l'auleur,  (jiii ,  porteur  d'un 
facluni  rcMimant  ses  fjriet's  plus  ou  moins  fondes,  s'en  alla 
péré^;iinant  a  travers  noire  bonne  ville,  cliercliaiit  un  journal 
qui  voulill  hieu,  au  prix  du  tarif,  accueillir  et  publier  ses  do- 
léances !  Mais  les  journaux,  tout  entiers  alors  à  M.  l'rilcliard 
et  à  la  politique,  ou  pour  tout  autre  motif,  lirent  la  sourde 
oreille,  et  l'auteur  désai)puiulé  se  vit  éconduil  plus  ou  moins 
poliment  ! 

Fort  perplexe  et  raillant  dans  son  cœur  l'impartialité  des 
fjrands  caires  de  papier,  et  le  guet-à-pens  de  la  réclame, 
M.  HilLey,  pour  l'acquit  de  sa  cunscience,  se  résolut  à  une 
dernière  teulatixe;  il  se  dirigea  vers  les  bureaux  de  la  France 
Ihiùlralv.  iMais  celte  fois,  jugez  de  sou  étonnnnent,  de  son 
ravissement!  à  peine  a-t-il  décline  ses  nom  et  prénoms,  et 
commencé  sa  plainte,  qu'il  voit  tous  les  visages  s'épanouir; 
on  l'entoure,  ou  l'encourage,  chacun  veut  lui  presser  les 
mains  et  lui  faire  fête!  peu  s'en  faut  qu'on  ne  lui  vote  une 
statue  et  les  honneurs  du  triomphe!  <}uoi  qu'il  en  soit,  faute 
de  piédestal,  on  avance  un  fauteuil;  bref,  il  conte  sou  af- 
faire tout  au  long  et  la  joie  va  croissant  !  et  l'ovation  reconi- 
nience  de  plus  belle  !  Voici  pourquoi .  la  France  tliiàtiale  se 
trouvait  en  hostilité  complète  avec  .M.  Lireux,  qu'elle  avait, 
un  peu  sur  des  ouï-dire,  accusé  de  s'adonner  à  certaines  trans- 
actions équivoques  du  genre  de  celle  dont  l'auteur  A' lirsus 
apportait,  pensai'-on,  la  preuve  écrite,  irrécusable.  C'était 
donc  plus  qu'un  auxiliaire  intrépide,  c'était  la  victoire  elle- 
même  ,  que  la  fortune  tutelaire  amenait  dans  la  personne  de 
M.  Hilbey. 

L'un  des  rédacteurs,  M.  Constant  Bcrrier,  dont  nous  con- 
naissons d'ailleurs  la  bienveillance,  cédant  à  l'émotion  d'tine 
indignation  plus  généreuse  peut-être  que  réfléchie,  se  char- 
gea d'attacher  le  grelot.  Un  plaidoyer  véhément  fut  rédigé 
par  lui  ,  dans  lequel  témoignant  de  sa  vive  et  chaleureuse 
sympathie  pour  la  victime,  il  s'élevait  avec  toute  l'énergie 
d'un  noble  cceur  contre  le  directeur  qui,  loin  de  répondre  à  la 
conliance  de  l'autoiïté  dont  il  avait  reçu  le  mandat  et  de 
tendre  au  talent  inconnu  une  main  protectrice,  une  main 
lo)ale,  abusait  de  sa  situation  pour  rançonner  uu  auteur, 
pour  combler  le  videdesacaissedu  pauvre  pécule  amassé  labo- 
rieuiement,  douloureusement,  au  prix  des  sueurs  de  l'arti- 
san, ton  bien,  si  les  faits  sont  tels;  seulement  lesdites 
sueurs,  heu  commun  oratoire  affectionné  par  la  philanthro- 
pie, sont  de  trop!  M.  Hilbey,  un  artisan!  au  passé,  soit. 
M.  Hilbey,  un  prolet.iire!  oui,  comme  beaucoup  voudraient 
l'être  et  nous  to.it  le  premier.  Le  fait  est  que  l'auteur  d' 6'?-- 
sus,  sans  être  précisément  millionnaire,  na  pas  aujourd'hui 
moins  a  se  louer  de  la  Fortune  que  de  ce  petit  dieu  sournois 
qui  se  plaît  quelquefois,  mais  trop  rarement,  hélas!  à  lutiner 
la  pauvre  aveugle.  Et  iM  Constant  Berrier  ,  mieux  informé 
peut-être,  sans  refuser  sa  bienveillance  a  M.  Hilbey,  se  fût 
montré  moins  sé\ere  pour  M.  Lireux. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  nous  entendions  nous 
faire  en  aucune  façon,  et  d'office,  l'avocat  de  M.  le  directeur  : 


non,  seulement  nous  tenons  ii  ce  qu'on  n'éfsare  pas  les  sym- 
pathies du  public  dont  les  ouvriers  plus  ou  moins  poètes 
ou  les  poètes  plus  ou  moins  ouvriers  ont  à  se  reprocher 
peut-être  d'avoir  abusé  dans  ces  derniers  temps.  On  a  trop 
encouragé  de  nos  jours  la  uiuse  prolétaire;  la  critique  peut- 
être  eût  été  sage  ,  vraiment  charitable,  en  se  montrant  moins 
indulgente,  même  pour  la  blouse,  moins  prodigue  de  ses 
sympathies  accordées  a  bon  esceiut  ou  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, eu  faisant,  pour  tout  dire,  justice  des  déguisenienis  et 
renvoyant  à  leur  atelier,  à  leur  travail  honnête,  a  leur  famille 
bien  des  infortunés  que  les  illusions  de  la  vanité  poussaient. 
à  d'inévitables  misères.  Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  en  ad- 
mettant que  I\l.  Lireux  fût  un  si  grand  couiiable,  M.  Hilbey  se 
juge-t-il  donc  parfaitement  innocent? ce  (|u'il  aurait  fait,  est-il 
donc  le  mieux  qui  se  pouvait  faire  ?i\ous  l'excuserions  de- 
grand  cœur,  nous  comprendrions  l'entraînement  du  jeune 
homme,  cédant  à  la  tentation  de  s'armer  de  celte  clef  d'or  qui 
ouvre  toutes  les  portes!  mais  enfin,  i\I  Hilbey  trouve-t-il 
complètement  louable  un  marché  de  cette  nature,  encore  qu'il 
n'eût  pas  à  se  reprocher  l'initiative.'  Ce  tour  de  faveur  qu'il 
eût  obienu  de  la  sorte,  non  par  le  mérite  de  son  œuvre,  mais 
à  prix  d'argent,  il  n'eût  pu  l'obtenir  qu'aux  dépens  de  vingt 
autres  malheureux  jeunes  gens  a  qui  leur  détresse  ne  per- 
mettait pas  un  pareil  sacrifice.  Selon  nous,  alors  que  I\l.  Hil- 
bey avait  pu  donner  les  mains  à  cette  fâcheuse  transaction, 
il  eût  été  plus  sage,  plus  digne,  plus  [irudentdese  renfermer 
dans  le  silence  au  lieu  de  livrer  a  tous  les  échos  de  la  presse  le 
secret  de  sa  propre  faiblesse.  AI.  Hilbey  ,  qu'il  nous  permette 
encore  de  le  lui  dire  fraternellement ,  doit  se  tenir  en  garde 
contre  ses  entraînements  déjeune  homme  et  l'impétuosité  de 
sou  humeur  ;  l'amour-propre  est  mauvais  juge  souvent  et 
peut  entraîner  à  un  faux  pas,  témoin  certaine  lettre  à  M.  Vic- 
tor Hugo,  qui  n'avait  vis-a-vis  du  poète-ouvrier  que  le  tort 
d'un  conseil  dicté  par  la  bienveillance.  M.  Hilbey  peut-être 
aussi  se  plaît  trop  au  bruit  et  a  la  rumeur!  Il  est  bien  de 
désirer  la  renommée ,  mais  non  d'un  désir  trop  âpre  ,  mais 
non  pas  jusqu'à  souhaiter  de  1  atteindre 

....  Irtl-ee  sur  l'aile  des  démons! 

avec  cet  empressement  funeste  qui  fait  lesÉrostrate. 

L'auteur  d  Ur.siis,  bien  jeune  encore,  a  devant  lui  tout  un 
long  avenir  !  qu'il  se  ménage  ,  qu'il  fortifie  par  la  médita- 
tion, par  la  lecture,  les  dons  heureux  qu'il  peut  avoir  reçus 
de  la  nature.  L'esprit  comme  le  corps  a  besoin  de  nourriture, 
■  il  s'épuiie  s'il  ne  se  répare  en  proportion  de  ses  efforts.  Vou- 
lût-on se  borner  aji  talent  de  pay.-agiste,  encore  faut-il  l'ha- 
bitude de  certains  procédés  enseignés  par  les  maîtres ,  et 
sans  lesquels  la  contemplation  solitaire  de  la  nature  ne  suffit 
pas  toujours.  .Mais  si  l'on  veut  ptindre  les  hommes,  le  drame 
de  la  vie  sous  ses  aspects  divers  ,  plaisants  ou  sérieux ,  tragi- 
ques ou  bouffons,  c'est  alors  surtout  qu'il  est  urgent  de 
secouer  l'ignorance  virginale  ;  qu'il  importe  de  compléter  la 
pratique  par  la  théorie  et  vice  versa ,  de  se  préparer  par  la 
science  des  livres,  par  le  commerce  familier  et  assidu,  avec 
les  plus  hautes  intelligences  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
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sii'di's  ;ui  contiict  des  individus.  Point  de  t:rimd  aiiisle  s;ms 
1.1  notion  du  dessin,  de  lion  inéilepin  s;ins  la  connnissnnce  de 
l'an.'itoniio!  Dins  celte  »'liide  du  cœur  luiniain,  la  plus  (iiflieile 
de  iDules,  dedai,i;rier  de  s'cclairer  par  les  conseils  de  l'expé- 
rience ,  ce  serait  imiter  l'inseiisc  .(|ui,  prêt  à  s'égarer  dans 
un  labyrinthe  semé  de  préci|)ices  ,  pour  mieux  trouver  la 
rouie  commencerait  par  souffler  sur  son  (lambeau 

Que  M.  Ililbey,  et  ce  que  nous  disons  pour  lui  nous  le 
disons  pour  bien  d'autres,  que  1\1.  Ililbey  travaille  donc,  qu'il 
méiliie  lonj^nement  avant  de  produire,  qu'il  exécute  avec  ma- 
turité ce  qu'il  a  conçu  avec  réflexion  ,  et  enfin  qu'il  sache 
attendre.  I.n  sluire  durable  n'esi  qu'a  ce  prix. 

Pour  en  linir  avec  le  démêlé  du  poète  et  de  Hl.  T.ireux  ,  et 
pour  faire  la  part  de  chacun,  nous  avouerons  que  la  direction 
du  théâtre  de  l'Odcon  laisse  trop  à  désirer.  M.  Liieux  ,  ne 
erainnons  pas  de  lui  rendre  celte  justice,  a  fait  beaucoup; 
nous  lui  devons /.«créce ,  nous  lui  devons  la  Ciguë,  deux 
cliefs-d'reuvre.  Mais  M.  Lireux  pouvait  plus  encore  s'il  n'eût 
pas  en,  par  malheur,  tous  les  défauts  de  ses  qualités;  s'il  joi- 
gnait la  constance  h  son  activité  prodigieuse,  la  fermeté  à  sa 
bienveillance,  s'il  savait  vouloir,  vouloir  aujourd'hui  ce  qu'il 
voulait  hier ,  vouloir  toujours  ce  dont  une  fois  son  intelli- 
gence, son  bon  sens,  sa  raison  ont  pu  lui  démontrer  la  con- 
venance ou  la  nécessité  !  s'il  ne  se  laissait  emporter  à  tout 
instant  par  la  vivacité  de  ses  impressions  passagères  et  par  la 
mobilité  siniTiilière  de  son  imagination  ;  ce  qui  fait  qu'avec 
les  meilleures  intentions,  un  désir  sincère  de  ne  désobliger 
personne,  de  faire  droit  à  chacun,  il  vous  glisse  dans  les 
mains,  sans  cesse  vous  échappe,  échappe  à  lui-même,  à  ses 
résolutions  les  plus  sincères,  au  détriment  de  ses  propres  in- 
térêts, et  se  crée  de  la  sorte,  comme  à  plaisir,  des  difficultés 
toujours  renaissantes ,  contre  lesquelles  il  lui  faut  ensuite 
s'épuiser  en  efforts,  dépenser  stérilement  des  ressources,  une 
énergie  qui,  mieux  employées,  profiteraient  largement  à  son 
administration  et  à  sa  fortune.  INous  inclinons  à  le  croire  , 
beaucoup  des  reproches  adressés  à  M.  le  directeur  de  l'Odéon 
n'ont  pas  d'autre  cause  que  ces  perpétuelles  volte-faces,  et 
c'est  à  Uii-mème  ou  plutôt  à  son  humeur  impatiente  et  in- 
quiète, qu'il  doit  imputer  les  embarras  de  sa  position,  les  ac- 
cusations ,  les  préventions  peut-être,  dont  il  se  voit  harcelé 
sans  relâche  ,  comme  la  situation  fatale  sous  le  poids  de  la- 
quelle se  débat  si  péniblement  le  théâtre. 

Avec  la  subvention,  encore  que  modeste,  qui  lui  est  allouée, 
le  second  Théâtre-Français  devrait ,  sinon  faire  fortune,  pou- 
voir du  moins  vivre  honorablement  si  M.  Lireux  n'oubliait 
pas  que  la  gravité  ,  la  réflexion  ,  la  suite  dans  les  idées  sont 
une  des  nécessités  de  sa  position.  On  accuse  trop  l'indiffé- 
rence du  publie  et  la  fortune  du  théâtre;  que  l'Odéon  veuille 
bien  se  prendre  lui-même  au  sérieux,  qu'on  ne  voie  pas  éter- 
nellement sur  ses  planches  les  chutes  succéder  aux  chutes, 
une  tragédie  bouffonne  à  une  comédie  lugubre,  à  un  mauvais 
drame  un  autre  pire,  à  une  pièce  ennuyeuse  une  plus 
ennuyeuse  encore;  que  l'Odéon  une  fois  pour  toutes  se 
débarrasse  de  tous  les  oxirs  fort  peu  léchés  qui  semblent 
avoir  chez  lui  le  privilège  de  riidspiialité;  qu'il  avise  à  se 


composer  un  comité  sérieux  à  la  filace  d'une  réunion  d'hon- 
nêtes bourgeois,  et  de  lettrés  quelconques  qui,  sous  prétexte 
de  bon  godt  et  de  respect  des  saines  traditions,  n'aeeueillenl 
volontiers  que  de  prétendus  chefs-d'œuvre  à  dormir  debout! 
Que  l'Odéon,  pour  nous  résumer,  ait  de  bonnes  pièces,  de 
bons  acteurs ,  et  le  public  ne  lui  fera  pas  défaut. 

iMainteiiant,  puisque  nous  tenons  la  plume,  noiis  en  pro- 
fiterons pour  faire,  un  peu  en  dehors  du  sujet,  et  sans  égard 
pour  l'art  des  transitiuns,  une  réflexion  dernière.  Quand  donc 
l'autorité  seniira-t-elle  le  besoin,  la  nécessité  d'une  tutelle 
officieuse,  d'une  surveillance  inqiiloyable  (jui  vienne  sous- 
traire enfin  les  théâtres  au  despotisme  de  l'intérêt  privé'  1,'art 
dramatique,  ce  grand  art,  l'une  des  gloires  de  la  France  ,  est 
plus  que  tout  autre  la  proie  de  cet  industrialisme  révoltant 
qui  désole  notre  littérature  Ce  qui  se  commet  à  la  porte  de 
certains  théâtres ,  d'insignes  perfidies  ,  de  noires  trahisons,  de 
machinations  odieuses  ,  de  méfaits  en  tous  genres,  sous  pré- 
texte de  collaboration,  ne  saurait  se  dire,  n'oserait  s'écrire. 
La  décadence  de  l'art  dramatique  n'a  pas  d'autre  cause. 
Chaque  scène  prescpie  a  ses  fournisseurs  en  titre  ,  ses  exploi- 
teurs ,  gens  médiocres  pour  la  [ilupart,  experts  seulement  à 
la  retourne,  experts  dans  l'art  de  déguiser  une  vieille  friperie 
sous  des  airs  de  jeunesse  et  de  nouveauté,  dont  tout  le  talent 
consiste  dans  le  savoirlaire  et  l'habitude,  dans  une  aptitude 
merveilleuse  à  s'approprier  la  chose  du  prochain,  à  prendre 
de  toute  main  sans  scrupules  ni  remords;  sorte  A'escarpps 
littéraires  qui  font  des  théâtres  autant  de  coupe-gorge  ina- 
bordables pour  le  débutant  candide,  comme  ])Our  l'homme 
de  cœur,  qui  dédaigne  fièrement  d'accoler  son  nom  pur,  en- 
core bien  qu'obscur,  bien  qu'inconnu,  à  des  noms  déshonorés 
par  leur  célébrité  même  ;  qui  ne  veut  pas  acheter  un  tiers  de 
succès,  une  velléité  de  réputation,  un  soupçon  de  renommée, 
moins  encore  une  ombre,  un  atome  par  une  lâcheté,  lui  qui 
refuserait  à  ce  prix  la  gloire  du  plus  éclatant  triomphe. 

Va  pareil  état  de  choses,  nous  le  répétons,  ne  peut  se  main- 
tenir sous  les  yeux,  avec  la  tolérance  de  l'autorité;  elle  qui 
fait  main-basse  sur  les  coupe-jarrets, qui  déiroussentles  gens, 
dans  la  nuit  noire,  au  tournant  du  carrefour,  ne  doit  pas 
permettre  que  des  misérables,  reconnus  pour  tels,  à  l'aide 
d'un  déguisement  poétique,  sous  le  couvert  de  la  réputation, 
retranchés  derrière  un  privilège,  exercent  au  grand  jour,  ou 
bien  à  la  clarté  du  lustre,  leur  lâche  industrie;  non,  je  le  ré- 
pète avec  toute  l'énergie  d'une  indignation  profonde,  l'au- 
torité, le  pouvoir  ne  doivent  pas  le  souffrir  [dus  longtemps  ; 
et  c'est  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  chargé  plus  spécia- 
lement de  la  police  des  théâtres,  pour  qui  c'est  un  devoir  im- 
périeux de  veiller  aux  grands  intérêts  comme  à  la  dignité  de 
l'art,  c'est  à  lui  que  je  m'adresse  en  terminant  :  il  faut  que 
l'autorité,  sortant  enfin  de  son  sommeil,  moins  exclusi- 
vement obsédée  par  les  préoccupations  politiques,  et  plus 
soucieuse  des  questions  sociales,  mette  un  terme  à  ce  dé- 
bordement d'iniquités,  à  moins  qu'elle  ne  veuille  voir  re- 
tomber sur  elle-même  la  responsabilité  tout  entière  de  ces 

brigandages. 

Bathild  Bouniol. 
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A    SAINï-<;EHI»I.\IN-I.'ArXEKR«»IS 

M.   Al(.  ISTIi   COI  DEIt 

Dans  une  des  dernièi-es  séiinces  de  la  Société  pliiloleelini- 
(lue,  M.  Pérignnii  lils  ahi  un  Rapport, que  fetteSociété  l'avait 
cliar"é  de  faire  sur  les  peintures  murales  iexéfutécs  par 
ÎM.  Auguste  Couder,  dans  l'église  Saint-GerMiain-l'Auxerrois. 
Ce  Rapport  n'était  point  destiné  à  être  publié,  mais  sur  nos 
instances,  M.  Pérignon  fils  et  la  Société  pliilotechnique  ont 
liieii  voulu  nous  autoriser  à  l'insérer  dans  notre  publication. 
La  critique  de  l'œuvre  d'un  artiste  éminent  par  un  artiste  de 
mérite  nous  a  paru  de  nature  à  picpier  la  curiosité  des  lec- 
teurs. Deux  champions  en  présence,  l'un  comme  juge,  l'autre 
comme  accusé,  dans  une  lire  où  l'un  et  l'autre  sont  entrés 
avec  des  armes  courtoises,  présentent  un  spectacle  assez  rare 
dans  ce  temps-ci.  La  crainte  d'une  réciprocité,  en  cas  d'arrêt 
sévère ,  ne  paraivse-t-elle  pas  souvent  des  personnes  dont 
l'opinion  serait  d'un  grand  poids  dans  de  pareilles  circons- 
tances :  il  eu  serait  tout  autrement  si  parfois  de  tels  exemples 
|)0uvaient  être  imités. 

JIessieubs  , 

La  décoration  des  églises  est,  comme  vous  le  savez  ,  l'objet 
de  l'attention  particulière  de  l'Administration  des  Beaux-Arts. 
Cette  décoration  puise  dans  la  peinture  l'un  de  ses  éléments 
principaux  ;  et  nos  peintres  d'histoire  trouvent  aujourd'hui  de 
fréquentes  occasions  d'exercer  leur  talent. 

L'ancienne  méthode  consistait,  la  plupart  du  temps,  à  sus- 
pendre cà  et  là,  dans  nos  églises,  des  tableaux  faits  sans  des- 
tination spéciale.  Cette  méthode  portait  avec  elle  des  incon- 
vénients dont  le  mérite  de  ces  tableaux,  quelque  saillant 
qu'il  fiit,  pouvait  à  peine  triompher.  L'Administration,  dési- 
reuse d'apporter  dans  cette  importante  partie  des  travaux 
publics  des  améliorations  dignes  de  notre  époque,  donna  la 
préférence  à  la  peinture  murale.  De  nombreuses  commandes 
furent  faites,  et  les  Églises  de  Paris  offrent  déjà  dans  ce  genre 
des  peintures  dont  le  procédé  seul  suffirait  pour  appeler  une 
attention  particulière.  Ces  œuvres,  jusqu'ici,  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  des  essais  :  essais  malheureusement 
trop  faibles  la  plupart  du  temps,  mais,  parfois  aussi,  pleins 
de  belles  (jualités  et  de  louables  eft'orts. 

Si  l'on  considère  que  ces  peintures  sont  exécutées  aux  dé- 
(lens  des  deniers  de  l' F.tat ,  qu'elles  ont  pour  objet  de  décorer 
des  monuments  publics,  qu'elles  traitent  des  sujets  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  que  sans  cesse  sous  les  yeux  du  peuple,  elles 
doivent  principalement  concourir  h  l'amélioration  de  ses 
mœurs,  que,  par  leur  nature,  ces  nouvelles  décorations  font 
partie  des  monuments  mêmes  dans  lesquels  elles  figurent,  et 
ne  peuvent  être  remplacées  qu'avec  de  grandes  difficultés, 
on  concevra  que  l'apparition  d'une  œuvre  de  ce  genre  est 
il'une  grande  importance  pour  tout  le  monde. 

Cette  importance  s'accroît  encore,  pour  les  artistes  et  pour 
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es  amateurs  des  arts,  de  tout  l'iiitcrét  qui  se  rattache  à  la 
production  de  peinture  d'un  geme  tout  nouveau  dans  Jiotrc 
école. 

Ces  réflexions  devaient  nous  être  suggérées  par  l'examen  des 
peintures  de  M.  Auguste  Couder,  dans  la  chapelle  du  Christ, 
à  Saint  Ciermain  l'Auxerrois,  car  tout  y  révèle  combien  lui- 
niêiTie  a  compris  l'importance  de  sa  mission. 

Vous  avez  vu  avec  (|uelle  rare  intelligence  des  convenances 
religieuses  et  historiques,  l'auteur  de  cet  excellent  travail  a 
disposé  l'insemble  de  sa  composition. 

Le  fond  et  le  plus  grand  espace  de  la  chapelle  étant  occupé 
par  trois  grandes  croisées  chargées  de  vitraux ,  qui  repré- 
sentent divers  sujets  du  INouveau-Testament,  il  ne  restait  à 
M.  Couder  qu'un  espace  trop  exigu,  sirr  chacun  des  deux  nmrs 
latéraux,  pour  y  peindre  des  sujets  de  la  vie  de  ^otre  .Seigneur. 
Il  a  placé  sur  celui  de  gauche  la  Actssance,  et  sur  celui  de 
droite  la  Mart  de  J/si/s.  Puis,  cnnmie  complément  de  ces 
sujets  de  la  vie  humaine  du  Christ,  il  a  peint  au-dessus  de 
chacun  d'eux  uneima..;e  mystique  correspondante.  Ainsi,  au- 
dessus  de  la  Aativité,  où  l'enfant  .Jésus  est  adoré  par  les  ber- 
gers, les  mages  et  les  rois  ,  se  trouvent  la  représentation  du 
Mystère  de  f  Incarnation  du  f  erbe ,  dans  une  composition 
toute  céleste ,  resplendissante  de  grâce  et  de  lumière.  —  De 
l'autre  côté,  au-dessus  de  cette  peinture  déchirante  de  l'afflic- 
tion du  peuple  ,  des  amis  et  de  la  mère  du  Sauveur,  apparaît 
l'image  de  la  Résurrection.  Des  citations  de  l'Écriture,  pla- 
cées eutre  ces  divers  sujets,  facilitent  leur  explication,  rendue 
plus  complète  encore  par  les  emblèmes  des  quatre  Évangé- 
listes  et  parle  tableau  d'autel  où  le  Christ  est  représenté  sur 
la  croix. 

Grâce  à  l'ensemble  de  cette  décoration ,  tout  fidèle  peut 
venir  dans  ce  saint  et  mystérieux  sanctuaire  contempler  la 
vie  entière  de  Notre  Seigneur. 

La  composition  atteint  donc  entièrement  le  but  moral,  phi- 
losophique et  religieux  du  programme. 

Quant  à  l'exécution,  elle  justifierait  pleinement  l'applica- 
tion qu'on  pourrait  faire  à  l'art  de  la  peinture  de  ce  précepte 
de  \\4rt  poétique  : 

Ce  que  t'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
El  les  mois  pour  le  dire  arrivent  aisémenl. 

Chaque  trait  de  crayon ,  chaque  coup  de  pinceau  semblent 
couler  comme  de  source  pour  exprimer  la  pensée  de  l'auteur. 
Chaque  figure  et  jusqu'au  moindre  détail  concourent  à  mer- 
veille à  l'effet  général,  tout  en  rendant  l'expression  juste  de  la 
pensée  qui  lui»est  propre. 

Il  serait  trop  long.  Messieurs,  d'analyser  ici  les  beautés  de 
chacune  de  ces  nombreuses  figures.  Nous  citerons  seulement 
celles  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

Celles  des  Mages,  par  exemple,  et  des  Rois,  ainsi  que  des 
personnages  de  leur  suite ,  dans  le  premier  tableau ,  sont  fort 
distinguées.  Elles  ont  le  style  énergique  et  simple  des  bas- 
reliefs  antiques,  et  en  même  temps  un  certain  caractère  orien- 
tal judaïque  qui  les  éloigne  de  toute  ressemblance  avec  des 
images  païennes. 
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|):in>  la  coiniiDsition  sii|U'ri«'iirc,  riin:ii;i'  du  l'cic  l'-lcnit'l  csl 
«•eiuliic  iiM'o  lin  rare  bonliciir.  l.'cItV'i  «les  |iio|i(>itioiis  linéaires, 
Joint  aux  ressoiirees  du  el.iii'-iilisciir,  l'oiuntirent  à  lui  donner 
l'asperl  d'un  olijel  inliiiitnent  m'and  ,  et  les  irails  du  visaue 
eoni|ilètent  en  elle  loiil  ee  qu'on  |ieut  lui  donner  de  niajesle 
l.eseluviirs  d'anges  (|ui  remplissent  la  eoniposition  rappellent, 
sans  leur  rien  eeder,  ee  (|ue  Kiesole  et  Lesueur  onl  lèw  de 
plus  eelesle. 

Dans  le  tableau  de  droite,  l'attention  est  eaptivée  par  le 
jiroupe  du  Clnist  mort.  Cette  ligure,  d'un  eontour  énergique 
et  savant ,  olïie ,  par  le  ealnie  du  niaintieii  et  de  la  physio- 
nomie, un  eontraste  plein  d'effet  avee  l'expression  de  la  sainte 
A'ierge  :  Marie  suecoinberait  à  sa  douleur  si  elle  n'était  sou- 
tenue par  une  puissance  divine  personnifiée  par  les  deux  anges 
qui  l'assistent.  La  pose,  l'expression  de  la  tète  et  l'ajustement 
des  draperies  font  de  eelle  ligure  de  la  Vierge  un  morceau  de 
la  jilus  grande  beauté. 

Près  de  ce  groupe,  saint  .ler.n  est  encore  trè.s-reniarquable  ; 
son  geste  est  plein  de  simplicité  et  d'énergie:  ici  c'est  une 
douleur  plus  concentrée,  plus  digne  enlin  de  l'Iiomnie,  ami 
de  Jésus,  et  (|ui  doit  conserver  assez  de  force  pour  écrire  la 
vie  de  son  divin  maître.  iSous  voudrions  parler  encore  des 
saintes  femmes  agenouillées,  parmi  lesquelles  ou  découvre  la 
Madeleine ,  et  de  cette  procession  d'un  peuple  gémissant, 
dont  la  foule  s'étend  au-delà  des  limites  du  cadre. 

Knlln,  si  les  regards  s'élèient  vers  le  tableau  supérieur,  ils 
seront  frappes  delà  beauté  du  (,:hrist:  sa  jiose,  son  gesie,  la 
noblesse  de  ses  traits  ,  l'éclat  de  son  vêtement ,  tout  concourt 
à  lui  donner  la  majesté  qu'exigeait  la  personniûcaiion  du  Fils 
de  Dieu  ressuscité  et  [iresent  à  tout  jamais  daus  le  royaume 
des  deux. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  ces  peintures  ,  c'est  l'as- 
pect général  de  l'ensemble .  c'est  le  caractère  franc  et  éner- 
gique d'images  reliyieuses  que  M.  Couder  a  su  leur  donner, 
tout  en  les  révélant  de  la  pureté  des  formes  et  des  charmes 
du  coloris. 

Dans  cette  chapelle  ,  on  se  croit  au  beau  temps  de  la  pein- 
ture d'église  ,  temps  bien  éloigné ,  puisqu'il  a  précédé  Ra- 
phaël ! 

Oui,  Messieurs,  Raphaël  a  su  ,  non-seulement  atteindre  le 
plus  haut  degré  de  perfection  sous  le  rapport  spirituel ,  mais 
encore  a  révélé  la  fécoudité  des  ressources  de  l'art  sous  le 
rapport  matériel.  Par  une  fatalité  inhérente  sans  doute  aux 
choses  de  ce  monde  ,  à  mesure  que  l'œuvre  de  révélation  de 
Raphaël  produisait  les  grands  maîtres  qui  ont  illustré  la 
Roniagne  ,  Venise  ,  l'Espagne,  les  Pays-Bas  et  la  France,  le 
sentiment  religieux  disparaissait. 

C'était  pour  faire  place  à  de  grandes  perfections ,  sans 
doute,  mais  toutes  d'exécution  et  tendant  seulement  à  l'imi- 
tation matérielle  de  la  nature.  Si  l'on  excepte  quelques  rares 
chefs-d'œuvre,  produits  peu  de  temps  après  Raphaël  et  pour 
ainsi  dire  avant  que  ses  cendres  ne  fussent  refroidies,  ou 
trou\cia  dans  la  peinture  d'église  une  licence  de  pinceau  qui 
va  quelquefois  jusqu'au  dévergondage  ;  ou  verra  certains  ar- 
tistes, souvent  les  plus  puissants  par  leur  talent,  oublier 


jusquiHix  simples  ciiincnaiii-es  cl  chercher  leurs  inspirations 
dans  les  modelés  les  plus  vulgaires  pour  peindre  les  pins 
saintes  ligures  de  ri'.crilure. 

fin  seul  grand  maître,  e:  celui-là  est  Fiamais,  I.esiieur, 
apparaissant  comme  un  ange  régénérateur,  honora  son  pays 
et  s(ui  arl  d'reuvres  sublimes  parla  pensée,  par  le  sentiment 
icligieux,  bien  pins  que  par  l'exécution  ;  mais  il  ne  devait 
pas  former  d'école.  Sou  génie  était  incompatible  avec  le  goût 
et  les  mœurs  de  son  époque.  Comme  le  Poussin  ,  il  lut  écrasé 
par  les  Lebrun ,  les  .louvenet  et  tous  ces  maîtres  dont  les  dis- 
ciples devaient  conduire  notre  peinture  d'histoire  à  l'état  de 
dégradation  d'où  David  vint  la  tirer.  Mais,  vous  le  savez,  les 
idées  de  l'époque  de  David  n'étaient  rien  moins  que  religieu- 
ses et  la  peinture  d'église  était  rare  et  exceptionnelle. 

Vous  voyez,  Messieurs,  qu'il  fallait  remonter  bien  loin  dans 
l'histoire  de  l'art  pour  retrouver  les  saines  traditions  de  la 
peinture  religieuse ,  et  nous  ne  craindrons  pas  d'ajouter  que 
tout  était  à  faire  pour  soumettre  l'art  français  à  ses  exigences. 
C'était  une  belle  mission  donnée  à  nos  peintres,  que  de  régé- 
nérer dans  notre  école  le  genre  le  plus  noble  et  le  plus  élevé 
de  la  peinture. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  artistes  déjà  très- 
habiles  ont  fait  dans  ce  but  des  essais  louables  à  plus  d'un 
titre,  et  dont  nous  nous  plaisons  a  reconnaître  la  portée  ;  mais, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  il  était  donné  à  M.  Couder  de 
produire  une  œuvre  qui  fera  époque  dans  l'iiisioirede  la  pein- 
ture murale,  et  qui,  si  elle  ne  touche  pas  le  but,  restera  du 
moins  comme  un  jalon  posé  déjà  très-loin  sur  la  route,  qui 
seule  peut  y  conduire. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  arrêter  un  moment  sur  quelques  observations.  Peut-être 
vous  paraîtront-elles  bien  futiles  ,  mais  elles  témoigneront  du 
moins  de  l'attention  scrupuleuse  que  nous  avons  mise  dans 
l'examen  du  travail  de  M.  Couder;  au  surplus,  ce  n'est  ici 
qu'une  opinion  ,  et  si  nous  croyons  devoir  la  lui  soumettre, 
c'est  plutôt  pour  nous  éclairer  nous-mêmes  qu'a  titre  de  cri- 
tique. 

INous  lui  demanderons  s'il  ne  pense  pas  qu'il  aurait  mieux 
valu  que  les  couleurs  des  deux  tableaux  d'en-bas  eussent  un 
peu  plus  d'intensité.  Il  nous  semble  que,  bien  que  ces  tableaux 
ne  représentent  que  des  tapisseries,  ils  gagneraient  beaucoup 
a  conserver  plus  d'analogie  avec  les  peintures  du  haut.  Et, 
prévoyant  les  dégâts  que  riiumidité  et  la  poussière  pourront 
leur  faire  subir,  ne  devons-nous  pas  craindre  qu'ils  ne  con- 
servent que  trop  peu  de  temps  l'éclat  qu'ils  ont  aujourd'hui? 

Nous  reprochons  encore  à  M  Couder  de  n'avoir  pas  assez 
favorisé  l'effet  de  ses  tableaux  par  les  peintures  décoratives 
qui  les  entourent ,  et  dont  les  tons ,  un  peu  trop  neutres  par 
places,  et  peut-être  trop  durs  dans  d'autres,  ne  font  pas  res- 
sortir avantageusement  la  délicatesse  du  coloris  des  images. 

Mais  ce  ne  sont  ici  que  des  défauts  bien  secondaires,  aux- 
quels il  serait  facile  de  remédier  ;  et  nous  regrettons  de  nous 
y  être  arrêtés,  quand  il  nous  reste  encore  à  louer  l'habileté 
avec  laquelle  AL  Couder  a  su  respecter  la  planométrie  de  la 
muraille,  tout  en  usant  cependant  des  ressources  les  plus 
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lirilhiiilfs  (le  l:i  palette,  le  soin  (|iril  ii  mis  a  évilei-  Tàpreté 
des  couleurs  des  vitraux,  la  judicieuse  iniitation  qu'il  a  su 
faire  des  peintures  de  l'école  |)rimitive  du  xiii'  et  du  xiv' 
siècle ,  en  y  ajoutant  la  science  qui  caractérise  l'art  à  notre 
époque  ;  enfin,  le  talent  qu'il  a  déployé  pour  prouver  de  nou- 
veau que  l'on  peut  en  petite  dimension  faire  de  la  jjrande 
peinture.  Pénétré  de  son  sujet,  et  de  la  méditation  de  l'Kcri- 
ture-Sainte,  il  est  arrivé  à  l'énergie  par  la  simplicité. 

ÎSous  ne  parlerons  pas  de  la  supériorité  avec  lacpielle  il  a 
trionq)lié  des  difficultés  matérielles  de  la  place  exiguë  ,  ob- 
scure et  irrégulière,  qu'il  avait  à  décorer,  ainsi  (|up  de  l'emploi 
des  couleurs  à  la  cire;  ce  n'a  été  pour  lui  qu'un  jeu  ,  témoin 
la  rapidité  avec  laquelle  il  a  accompli  son  travail.  Nous  y  ap- 
plaudissons tout  particulièrement,  comme  peintre  français,  et 
la  société  y  applaudira  sans  doute  aussi  bien  sincèrement,  puis- 
que c'est  un  nouveau  titre  à  la  position  honorable  (|ue  notre 
collègue  occupe  depuis  bniijtenips  dans  les  arts. 
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M  le  baron  Bosio,  Mme  Edouard  Dubuffi",  MM.  Droz,  Jouffroy,  Pradier, 
'Ihonias,  Dieiidonné,  Garraud,  Élex,  David  d'Angers,  PaulGayrard, 
Jacques,  Gayrard  père,  Legendre-Héral ,  Faipin  ,  Foneville-Duvelle, 
Elschocl,  Bra,  Bosiora  neveu,  Dumont,  Durel,  A.  Moine,  Pelilol,  Pré.Tu, 
Seurre  aine,  Seurre  jeune,  Toussaint. 

Il  y  a  des  organisations  privilégiées  qui  conservent  jusqu'à 
leurs  derniers  jours  des  idées  d'une  fraîclieur  (|u'on  ne  sau- 
rait trop  admirer.  Ce  sont  des  exceptions  aux  lois  humaines, 
car  plus  on  avance  en  âge,  plus  le  talent  devient  sérieux  et 
sévère.  L'illusion  du  printemps  ne  dure  qu'un  matin  ;  ce 
qu'on  rêvait  alors  a  bientôt  cédé  aux  préoccupations  de 
l'homme  niùr,  et  les  froids  calculs  de  l'expérience  succèdent 
aux  écarts  brillants  d'une  imagination  ardente  et  emportée. 
Où  trouve-t-on  beaucoup  d'.^nacrénns ,  cachant  sous  des 
roses  la  neige  de  leurs  cheveux  blancs,  et  chantant,  un  pied 
déjà  dans  la  tombe,  les  grâces  et  les  amours ,  comme  on  les 
chante  à  vingt  ans?  Ces  réflexions  nous  venaient  à  l'esprit  en 
présence  de  la  Jeune  Indienne  de  M  le  baron  Bosio.  Est-ce 
là  l'œuvre  d'un  vieillard  ou  d'un  jeune  homme?  De  l'un  et 
de  l'autre.  D'un  vieillard ,  si  l'on  s'attache  à  l'analomie  du 
corps,  à  l'habileté  de  l'exécution,  à  la  pureté  des  contours; 
d'un  jeune  homme,  si  l'on  ne  considère  que  le  charme  de  la 
pensée,  la  verve,  l'éclat  agréable  de  cette  délicieuse  compo- 
sition. 

Une  jeune  fille  est  assise  sur  les  bords  de  la  mer;  elle  est 
entièrement  nue.  .lamais  le  moindre  corset ,  la  moindre 
étoffe,  n'ont  pressé  un  instant  ses  formes  délicates;  elle 
ignore  l'art  de  la  toilette,  et  cependant  elle  est  coquette  par 
un  instinct  inné  chez  les  femmes.  Sur  le  rivage ,  quelques 
frais  coquillages  dorés  et  marquetés  ont  frappé  sa  vue.  Sa 
jambe  est  faite  au  tour;  mais  ces  coquillages  ,  arrangés  avec 
art,  en  feront  ressortir  la  beauté;  et  la  voilà  de  récolter  à 
gauche,  à  droite,  les  plus  dentelés,  les  plus  turbines,  les  plus 


nacrés ,  de  les  réimir  ingciiieuseineril  et  d'en  orner  son  pied 
si  bien  potelé. 

Cette  charmante  enfant  est  d'une  candeur  délicieuse  ;  loule 
à  sa  coquetterie,  elle  ne  songe  guère  que  des  yeux  indiscrets 
la  regardent.  Que  lui  importe  à  elle!  sa  jand)e  sera  plus 
jolie;  sa  petite  vanité  féminine  sera  satisfaite.  Cette  statue 
est  gracieuse,  naïve  et  chaste.  F.lle  est  étudiée  avec  un  soin 
tout  particulier,  la  pose  est  pleine  de  naturel  :  c'est  la  |)ensée 
d'un  jeune  pnëte  unie  à  l'exécution  savante  d'un  maître  con- 
sominé.  Quel  est  donc  le  secret  de  M.  le  baron  Bosio  pour 
conserver  autant  de  verdeur,  de  force  et  de  cliarnie  à  un  âge 
où  tant  d'autres  n'ont  plus  qu'un  souvenir  confus  des  choses 
du  passé  ? 

he  Premier  ami ,  par  I\Ime  l'.dou.ird  Dubuffe  ,  est  aussi 
une  suave  composition.  Deux  pieds  ,  voilà  sa  hauteur,  et  ce- 
pendant elle  est  de  grandeur  naturelle. 

Il  y  a  quinze  à  dix -huit  mois,  deux  ans  peut-être, 
Mme  Edouard  Dubuffe  ,  escortée  de  son  mari  et  du  riant  cor- 
tège de  la  jeunesse,  de  la  beauté  et  du  bonheur,  parcourait 
les  environs  de  Granville.  Une  petite  commère  de  trois  à 
quatre  ans  cheminait  fièremei.t  à  leur  rencontre,  pressant  de 
toutes  les  forces  de  son  amitié  contre  sa  poitrine  un  pouvre 
chien,  ses  amours.  Son  unique  vêtement  consistait  dans  une 
seule  chemise  aussi  blanche,  aussi  propre  que  peut  l'être  celle 
d'un  enfant  qui  va  trottant  au  hasard  du  matin  jusqu'au 
soir.  Dans  sa  sollicitude  enfantine,  elle  avait,  pour  former 
une  espèce  de  litière  à  son  compagnon,  relevé  le  pan  de  sa 
chemise  sans  penser  à  mal;  ses  petits  pieds  étaient  nus,  ses 
petites  jambes,  ses  petits  genoux,  ses  petites  cuisses,  tout 
cela  était  à  vau  l'eau  ;  en  un  mot,  elle  était  gentille  à  croquer. 
Qu'a  fait  Mme  Dubuffe  ?  Tout  uniment  l'esquisse  de  ces  deux 
amis,  et  de  cette  esquisse  une  œuvre  poétique  où  son  ciseau 
a  reproduit  avec  infiniment  d'esprit  et  de  talent  un  groupe 
qui  respire  la  candide  tendresse  de  l'enfant  et  la  patiente  bon- 
homie du  pauvre  martyr. 

Quoique  depuis  longtemps  les  divinités  du  paganisme  ne 
soient  plus  de  ce  monde,  c'est  encore  souvent  à  elles  qu'on  a 
recours  pour  décorer  nos  monuments  et  nos  jardins.  Qu'un 
artiste  qui  se  croit  inspiré  emprunte  à  la  mythologie  l'un  de 
ses  sujets,  qu'il  le  travaille  avec  l'amour  d'un  père,  qu'il 
l'exécute  avec  toute  la  perfection  possible,  c'est  une  chose  fa- 
cile à  comprendre  ;  mais  que,  dans  un  palais  comme  celui  de 
la  Chambre  des  Pairs,  on  voie  figurer  des  figures  allégori- 
ques, commandées  par  l'Administration,  cela  est  quelque  peu 
inconcevable.  Nos  annales  parlementaires  sont-elles  donc  si 
pauvres  qu'il  faille  demander  au  Printemps,  à  l'Eté,  à  ÏJii- 
tomne  et  à  Y  Hiver,  un  secours  contre  une  pénurie  factice  ? 
Les  artistes  qui  acceptent  une  pareille  mission  font  preuve  de 
courage  et  d'abnégation,  .\ussi  le  premier  devoir  de  la  criti- 
que est-il  de  leur  tenir  compte  de  leur  dévouement  et  de  leurs 
efforts;  puis,  quand  ils  ont  réussi,  de  les  louer  doublement. 
C'est  ce  que  nous  ferons  à  l'égard  de  MM.  Droz  et  Jouffroy  ; 
chargés  d'exécuter  les  quatre  Saisons,  ils  se  sont  acquittés  de 
leur  tâche  de  manière  à  nous  réconcilier  avec  les  dieux  et  les- 
demi-dieux  de  l'Olympe. 
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Sous  le  cisiMii  (le  M.  Dio/. ,  l'AYc  a  pris  mii' tuijiit' iiohlc, 
lielli-  <•!  ^iMcii'iiSf  ,  i-t'llc  «rdiic  Cfiiiiiii'.  l.t'S  <|iaiilcs  ,  l;i  poi- 
ti-iiic  ft  II'  liiiM"  soiil  luisi  lies  (li:iperii's  ainplfs,  liaidiiiieiit 
jetft'S  ,  eiivoloppfiil  II'  ii'ste  <lu  corps  a  partir  des  iiaïu-hcs. 
Klle  a  de  la  iHyiiilc  dans  le  inaiiilii'ii ,  iiiu'  doiict'  lierti:  dans 
le  reijard,  dt'S  épis  do  bit'  à  la  main,  l'ne  joiuii'  conviic  de 
IK'rdii'aiix  rliciTlie  auprès  d't'llt'  on  asile.  IM.  Dro/  est  sorti  des 
roules  lianales  el  a  su  ,  à  t'oree  de  t;rlent ,  rajeunir  des  idées 
bien  vieilles  et  leur  donner  ce  charme  qui  attache,  qui  attire 
malgré  l'insii^niliance  de  l'action.  L'AVr  seul  est  terminé: 
V/livi'r,  qui  devait  le  suivre,  n'est  pas  encore  prêt;  celui-là, 
ce  sera  pour  l'aïuiee  prochaine.  Le  l'iiiitemps  et  Wlutotnnc 
étaient  ccluis  à  Al.  .louftVoy,  et  M.  .lourtVoy,  connue  M.  Droz, 
a  pensé  que  le  véritable  artiste  pouvait  loujours  faire  jaillir  les 
clinielles  les  plus  brillantes  d'une  pensée  usée.  Comn)e 
.M.  Di'o/. ,  il  a  personuilié  le  J'riittemp.i  et  V.luiomne  par 
deux  t'ennnes,  toutes  deux  ravissantes  de  rialcheur  et  de  na- 
turel. Le  Printemps  couronné  de  Heurs  est  d'une  délicieuse 
et  naïve  coquetterie  ;  X  Automne,  d'un  travail  exquis,  a  quel- 
que chose  de  plus  sévère.  Ces  deux  figures  et  celle  de  VEté 
ont  cté  conçues  d'après  les  inèiiies  principes  et  des  données  à 
peu  près  semblables,  lillcs  tornient  un  ensemble  fort  loiunble, 
et  présentent  une  harmonie  assez  rare  même  dans  des  statues 
exécutées  par  un  seul  artiste.  La  statue  de  Wiulomne  de 
"M.  .loulïroy  offre  une  singularité  particulière;  elle  a  été  tail- 
lée en  plein  marbre  sans  modelé.  Le  i)Uitre  avait  été  malheu- 
reusement brisé  par  un  accident.  lAL  Jouffroy  n'a  pas  voulu 
recunnnencer  son  esquisse,  et  il  s'est  hardiment  jeté  dans  une 
tentative  qui  a  heureusement  réussi.  11  y  a  même  dans  sa 
nouvelle  reu\re  quelque  chose  de  plus  suave,  de  |)lus  divin 
que  dans  son  ii'uvre  ancienne. 

Al.  Pradier  a  envoyé  deux  statues.  L'une  est  le  marbre  de 
la  .Xyiuphe  aa  bahi ,  dont  on  a  vu  le  modèle  en  plâtre  à 
l'exposition  particulière  d'un  Christ  en  croix  destiné  au  mau- 
solée de  .M.  le  comte  Demidoff.  Cette  nymphe  était  placée  en 
face  la  porte  d'entrée  de  l'atelier.  Elle  sort  du  bain ,  et  tient 
suspendu  avec  grâce  un  long  tissu  dont  elle  va  s'envelopper, 
tout  en  montrant  d'abord  ce  que  la  'Vénus  Callipyge  regarde 
avec  une  certaine  complaisance.  Une  femme  et  une  femme 
nue  :  M.  Pradier  est  là  dans  son  élément  ;  aussi  cette  nymphe 
est-elle  une  œuvre  parfaite. 

L'autre  est  la  statue  de  Jouffroy.  Soit  que  AL  Pradier  ait 
été  docile  à  la  critique,  soit  que  son  inspiration  l'ait  favorisé 
heureusement,  cette  statue  est  habilement  conçue.  Jouffroy 
revit  avec  toute  sou  intelligence  :  nous  ne  parlons  pas  de 
l'exécution.  La  main  de  AL  Pradier  est  connue  connue  celle 
d'un  de  nos  plus  habiles  praticiens. 

AL  Thomas  a  dit  adieu  pour  un  moment  à  ces  statuettes 
qui,  quojqu'à  des  degrés  de  mérite  bien  différents,  ont  ré- 
pandu sur  son  nom  une  certaine  popularité.  Il  n'a  pas  craint 
lui ,  le  créateur  de  Carlotta  Grisi ,  de  s'élever  à  la  grande 
statuaire  religieuse,  de  représenter  le  fils  de  Dieu,  au  mo- 
ment où  il  dit  à  saint  Thomas  :  Portez  ici  votre  doigt  et  con- 
sidérez mes  mains  ;  approchez  aussi  votre  main  ,  et  la  mettez 
dans  mon  côté  ;  et  ne  soyez  plus  incrédule,  mais  lidèle. 


r.cvctii  d'iin  liiioul  ipii  lai.sse  a  dccduvcrl  la  poitrine,  l'é- 
paule cl  le  bras  ili  iiit ,  nue  partie  du  bras  et  la  uiain  gauche  , 
et  les  dvii\  jambes,  de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  voir  la 
mar(|ue  des  clous  et  la  plaie  du  côté,  le  (;hrist  a  le  bras  re- 
courbé el  la  main  droite  dirigée  vers  le  stigmate  de  la  lance. 
Sa  main  gauche  est  tendue  vers  les  disciples.  L'action  est 
sinq)le,  claire  et  bien  écrite.  La  bouche  du  Sauveur,  légère- 
ment enir'ouverte,  prononce  les  paroles  qu'il  adresse  à  saint 
Thomas.  L'exiculion  de  ce  plâtre  sera  plus  tard  l'objet  de 
notre  examen. 

AL  Dieudonuéa  exécuté  un  groupe  fort  important,  la  /(c- 
siirreclion  du  Christ.  Le  Christ  .sort  du  tombeau  dans  toute 
sa  gloire,  il  s'élève  majestueusement  vers  le  ciel.  A  sa  gauche 
un  ange  soutient  la  pierre  qui  recouvrait  le  sépulcre  ;  à  droite 
un  autre  ange  dégage  le  Christ  du  linceul  qui  rentoure.  La 
pose  du  Christ  est  pleine  de  dignité.  Ce  n'est  plus  l'honnue 
qui  se  réveille,  c'est  le  Kils  de  Dieu  ressuscité.  Ce  groupe  pré- 
sentait, dans  l'exéi'ution,  de  nombreuses  difUcullés;  elles  ont 
été  la  plupart  surmontées  avec  une  heureuse  hardiesse  :  l'une 
des  plus  grandes  était  d'indiquer  l'ascension  du  Christ.  Il 
fallait  qu'on  le  vit  monter  dans  les  airs  et  non  pas  (|u'on  piit 
supposer  une  statue  suspendue  au  moyen  de  quelque  méca- 
nisme habilement  di.^simulé.  La  manière  adroite  dont  les 
anges  sont  places  ajoute  à  l'illusion.  11  est  à  regretter  que 
cette  œuvre  capitale  soit  en  plâtre  et  non  en  marbre.  Le  plâtre, 
excellent  dans  une  infinité  de  circonstances,  ne  donne  jamais 
qu'une  idée  incomplète  de  la  perfection  d'une  «uvre  Le  ciseau 
du  stattiaire  fait  briller  une  délicatesse  de  contours  que  le 
plâtre  absorbe.  Le  marbre  a  une  transparence  qui  engendre 
des  effets  harmonieux  ;  le  rôle  de  la  luuiière  y  est  plus  vif  :  le 
mat  du  plâtre  alourdit.  Le  groupe  de  Al.  Dieudonné  gagne- 
rait a  être  en  beau  marbre.  Sa  place  marquée  serait  un  niaJtre- 
autel  comme  celui  de  Saint-\  incent-de-Paul.  Le  spectacle  de 
la  résurrection  répandrait  dans  l'âiiie  une  quiétude  plus  douce 
que  celui  de  l'agonie  du  Christ  sur  la  croix. 

.Jdain  et  Eve ,  par  AL  Garraiid ,  sont  une  sculpture  capi- 
tale. AL  Garraud  a  été  bien  téméraire  pour  tenter  un  essai  de 
cette  importance,  et  oser,  à  ses  risques  et  périls,  engloutir 
le  fruit  de  dix  années  d'économie  sans  la  moindre  perspec- 
tive d'un  achat,  mais  il  avait  foi  en  lui ,  en  son  œuvre  et  en 
son  étoile.  Puisse  son  étoile  le  conduire  à  bon  port.  Puisse 
l'autorité  s'écarter  de  ses  habitudes  parcimonieuses  et  mon- 
trer qu'à  l'occasion  elle  sait  apprécier  et  rémunérer  largement 
les  travaux  majeurs.  Si  le  croupe  de  Al.  Garraud  n'est  pas 
entièrement  irréprochable  ,  et  quelle  est  la  statue  qui  le  soit  "! 
il  renferme  des  beautés  du  premier  ordre;  c'est  um  com|)o- 
sition  hardie  et  d'une  haute  portée.  Rien  que  la  création  en 
marbre  de  quatre  personnages  doit  être  une  recommandation, 
sans  parler  du  talent  qui  ne  nuit  jamais. 

Adam  est  assis,  il  est  triste,  soucieux.  Les  plus  sombres 
préoccupations  agitent  son  âme.  Il  est  en  proie  à  inie  lutte 
intérieure.  Il  a  désobéi  au  Seigneur.  Le  souvenir  de  sa  faute 
se  retrace  tout  vivace  à  son  imagination.  11  voudrait  lever  les 
yeux  vers  la  Divinité,  mais  il  tremble,  et  cache  sa  honte  passée 
sous  son  bras  qu'il  porte  à  son  front.  Eve,  sa  douce  compagne. 
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t'lli>  qui  l'a  conduit  ;iu  |)(clu',  est  pn's  do  lui  ;  les  pciiililcs  cuio- 
lions  de  sou  mari  ne  lui  ont  pas  éclia|)pé;  elle  clieiclic  tous 
les  moyens  que  l'amour  conjugal  peut  inventer  pour  le  con- 
soler :  un  sourire  séduisant,  un  plus  séduisant  regard,  la 
tendre  pression  d'une  main  enlacée  dans  la  sienne,  un  air 
enchanteur,  niais  rien  ne  peut  dissiper  les  l'unestcs  terreurs 
qui  l'animent.  M  la  présence  de  Cain,  déjà  sorti  de  l'enfance, 
à  l'allure  (ière  et  hautaine  ,  ui  le  sommeil  d'Aliel ,  qui  repose 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  ne  peuvent  non  plus  le  distraire. 
I,e  passé  lui  pose,  l'avenir  l'épouvante;  il  ne  peut  se  rendre 
conipte  de  ses  sinistres  pressentiments. 

(;aïn,  debout ,  s'appuie  sur  la  massue  homicide  qui  iVappora 
plus  taid  son  frère  ;  dans  ses  traits  énergiques  on  reconnaît 
le  type  bien  prononcé  des  Hébreux.  La  figure  d'Eve  est  d'une 
suavité  toute  particulière;  Abel  est  un  enfant  qu'aucun  souci 
ne  tourjuente.  Le  visage  d'.Vdam  est  beau,  mâle, accentué.  Ou 
reproche  à  M.  Gairaud  de  l'avoir  trop  fait  à  sou  image  ;  mais 
ce  reproche  ne  nous  semble  pas  fondé.  <Jue  pour  .•idam , 
M.  Garraud  ait  posé  lui-même ,  il  n'y  a  pas  là  le  même 
inconvénient  irreligieux  que  pour  les  saints  en  bois  sculptés 
dans  l'église  Saiiit-Vincentde  Paul  et  le  Christ  en  croix  de 
M.  Pradier.  Un  arti,ste  peut  bien  avoir  eu  l'idée  de  prêter  ses 
propres  traits  au  père  commun  de  tous  les  honnnes.  Un  autre 
reproche  est  celui  d'avoir  trop  ramassé  le  corps  des  person- 
nages. Dans  quelques  jours ,  on  jugera  s'il  est  ou  non  fondé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'hésitons  pas  à  placer  l'oeuvre  de 
M.  Garraud  à  un  lang  élevé  dans  notre  opinion. 

M.  Klex  a  ,  par  de  nombreuses  circulaires ,  invité  les  artistes 
et  les  amateurs  à  visiter  son  atelier  les  <ô,  16,  17,  18  et  19 
février,  pour  voir  les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture 
qu'il  destine  au  salon.  IN'ayant  pu  nous  rendre  à  cet  engage- 
ment, nous  ne  dirons  rien  sur  les  travaux  en  question;  ce 
que  nous  savons ,  et  la  circulaire  l'annonce,  c'est  qu'il  a  peint 
des  tableaux  et  exécuté  des  statues.  INous  souhaitons  à 
M.  Etex  le  moine  bonheur  que  i\L  Auguste  Debay,  c'est-à- 
dire  qu'il  ait  fait  des  chefs-d'œuvre.  Ce  que  nous  savons  en- 
core ,  c'est  que  le  modèle  du  monument  de  \auban  pour  les 
Invalides  ne  sera  pas  exposé,  si  l'on  doit  s'en  rapportera  la 
même  circulaire. 

M.  David,  d'Angers,  ceci  n'est  qu'un  un  dit,  exposera 
un  jeune  enfant  mordant  une  grappe  de  raisin  et  le  Jean- 
ISart ,  destiné  à  la  ville  de  Dunkerque.  Bien  pour  le  Jeune 
enfant ,  mais  le  Jean-Bart  :  encore  une  statue  enlevée  à  la 
pointe  d'une  offre  gratuite. 

M.  Paul  Gayrard  n'aura  qu'une  statue  en  pied,  un  peu 
moins  grande  que  la  gentille  petite  fille  de  Mme  Kdouard 
Dubuffe.  C'est  un  Enfant,  le  lils  de  M.  Picot,  juge  d'instruc- 
tion. Toutes  les  gr.àoes ,  toute  la  souplesse  ,  toute  l'animation 
de  cet  âge,  et  qui  plus  est,  une  ressemblance  frappante, 
voilà  ce  qui  distingue  ce  portrait. 

M.  .lacques  n'aura  qu'une  statuet'e  en  bronze.  Quel  est 
ce  M.  Jacques  .'  Kst-ce  un  débutant  dans  la  carrière  des  arts  .' 
Mon  ;  c'est  tout  sinqilement  un  revenant ,  mais  uu  revenant 
en  chair,  en  os  et  en  esprit  ;  c'est  une  brebis  (|ui ,  longtemps 
égarée  ,  rentre  au  bercail. 


Auoicu  olovo  (lo  Cartolior  cl  do  Corlot ,  AI.  .lacques  reni- 
|)orla,eu  I8:>S,  le  dciixicme  grand  prix  de  Rome,  lorsque 
la  lU'volution  de  Juillet  éclata.  Tourmenté  sur  l'issue  d'un 
mouvement  po|iulaire  qui,  en  se  prolongeant ,  menaçait  les 
arts  d'une  [laralysie  redoutable ,  il  prit  la  résolution  de  s'ex- 
patrier et  d'aller  dansquciquecontrée  éloignée,  paisible, cher- 
cher ce  calme  que  la  fureur  des  partis  ne  lui  permettait  d'en- 
visager que  dans  un  temps  reculé.  La  Russie  était  l'Kldorado, 
la  terre  promise  des  artistes.  Il  partit  pour  la  Russie.  .Sa 
double  qualité  de  statuaire  et  de  Français,  le  lit  partout 
accueillir  avec  distinction.  On  voulait  à  Cronslad  élever  une 
statue  en  bronze  à  Pierre-le-Grand  ,il  en  fut  chargé.  Lo  vain- 
queur de  Piiltawa  sortit  de  ses  mains  comme  il  était  sorti  de 
cette  bataille  ,  la  tête  levée,  lançant  un  regard  hardi  dans 
l'avenir  :  Pultawa  avait  décidé  de  l'oxistence  de  la  Russie. Le 
czar,  la  main  droite  appuyée  sur  son  épée  nue,  dont  la 
pointe  repose  surterre,  foule  aux  pieds  le  drapeau  suédois, 
longtemps  l'effroi  de  ses  sujets.  Il  porte  uu  costume  ample 
du  temps  de  la  régence. 

A  cette  statue,  qui  orne  la  grande  place  de  Cronstadt,  d'au- 
tres travaux  succédèrent,  d'abord  des  décorations  intérieures, 
puis  la  statue  de  la  Justice  pour  le  palais  du  Sénat.  Lç  comte 
de  Demidoff  appela  IM.  Jacques  auprès  de  lui  et  le  chargea  de 
rornemontatiou  de  son  bel  hôtel  de  Saint-Pétersbourg.  M.  de 
Lazaroff  suivit  ce  noble  exemple;  enfin,  de  tous  côtés,  des 
commandes  lui  arrivaient,  et  il  exécuta,  entre  autres  figtires, 
les  Quati  c  Vertus  cardinales. 

M.  Jacques  était  heureux  en  Russie,  aussi  hem-eux  qu'on 
peut  l'être  loin  d'une  patrie  qu'on  aime  et  qu'on  regrette.  Il 
avait  quelques  économies  ;  l'ambition  le  tenta  :  il  voulut  hâter 
son  retour  en  France.  Il  était  question  de  pensonnifier  la 
Newa  par  une  statue  en  bronze  ,  destinée  à  l'une  des  places 
de  Saint-Pétersbourg.  Aussitôt  les  premières  rumeurs  de  cette 
nouvelle,  AI.  Jacques  offrit  au  gouvernement  russe  de  se 
charger  de  cette  œuvre,  avec  cette  condition  que,  si  la  statue 
réussissait,  elle  lui  serait  payée  ;  sinon,  rien.  L'offre  fut  accep- 
tée; M.  Jacques  travailla  sans  relâche. — La  statue  fut  terminée 
en  1842.  Le  jour  soleimel  pour  la  réception  était  marqué  ;  les 
suffrages  les  plus  fiatteurs  avaient  accueilli  ce  gigantesque 
ouvrage:  cette  épitliète  n'étonnera  personne,  quand  on  sama 
que  la  tête  seule  de  la  statue  avait  plus  de  quatre  pieds  de 
haut.  Déjà,  dans  ses  cliAteaux  d'Espagne,  ]\I.  Jacques  revoyait 
son  beau  pays  de  France,  lorsqu'un  violent  incendie  vint, 
avec  la  rapidité  de  la  foudre,  anéantir  l'œuvre  nouvelle,  le 
fruit  de  douze  années  de  travaux  ,  et  l'espérance  d'un  avenir 
modeste ,  mais  suffisant  pour  l'artiste  qui  veut  se  contenter 
de  la  médiocrité  dorée.  Cet  incendie,  qui  ruina  complètement 
M.  Jacques,  au  lieu  d'exciter  de  la  sympathie  en  sa  faveur, 
sembla  être  pour  lui  un  signal  de  réprobation.  A  partir  de  ce 
jour,  plus  decoumiande,  plus  d'occupation;  le  malheur  s'at- 
tacha à  lui.  Les  Fnnçais  établis  à  Saint-Pétersbourg  viennent 
à  son  secours  :  une  représentation  de  Tartufe  est  donnée  à 
son  bénéfice;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  secours  éphémères  ; 
ils  n'avaient,  ils  ne  pouvaient  avoir  qu'un  temps.  Quelques 
esquisses  et  une  réduction   eu  bronze  de  Pierre-le-r.r;ind 
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inaienl  ecliap|ii'  an  tlésastrc.  M.  .lacqiu's  adrosa  cettr  pimIiu'- 
tiou  à  S.  M.  I.(iiiis-I>liili|i|ii>,  liui  lui  lit  ciuoycr  iiniiifilialf- 
ineiit  la  médaille  d'or  de  M.  Itarre  ,  du  uiaiid  module,  une 
bourse  masiiHique  eonteiiant  cent  napoléons,  et  une  lettre 
des  plus  encouraiieantes.  Après  de  nouveaux  et  stériles  efforts, 
l'artiste  français  quitta  la  Russie  à  la  fin  de  l«U.  Le  voilà 
maintenant  parmi  nous,  tentant  li  fortune  et  eourant  après 
la  renommée  qu'il  avait  trouvée  sur  les  bords  de  In  ^e^va.  Il 
est  revenu  ne  rapportant  avec  lui  que  la  statuette  de  cette 
Newa,  la  cause  innocente  de  sa  ruine.  I.a  ^e\va  est  repré- 
sentée par  une  femme  nue,  assise  sur  ime  proue  de  navire, 
recouverte  d'une  peau  d'ours.  Sa  tète  est  counumée  de  bran- 
ches de  sapin;  les  tresses  de  ses  clieveuN  retombent  sur  ses 
épaules.  Pans  la  main  siauclie,  elle  tient  In  clef  de  la  .\e\va  ; 
dans  la  droite,  un  aviron  surmonte  de  l'aigle  russe.  I.e  pied 
ijaucbe  est  pose  sur  un  socle  de  granit  ;  le  droit,  sur  un  ballot 
de  laine  I.es  autres  attributs  consistent  dans  une  corne  d'a- 
bondance, des  monceaux  de  lilets  et  des  poissons. 

M.  Gavrard  père,  M.  Legendre- Héral ,  M.  Kamin  et 
M.  Foreeville-Ouvette,  n'auront  qu'un  buste.  AI.  Elsciioèt,  à 
lui  seul,  en  nura  autant  qu'eux  quatre  ;  .Soufllot,  Ronilelet, 
le  comte  de  Fernig  et  le  général  Delcambre.  AIM.  Gavrard 
père  et  Legendre-Hernl  ont  depuis  longtemps  fait  leurs  preuves 
de  noblesse  ou  de  talent;  leurs  bustes  sont  sévèrement  étu- 
diés. M.  Paulin  est  un  jeune  homme  qui  marche  dnns  In 
bonne  route.  AI.  rorceville-Duvette  est  le  banquier  d' .Amiens 
dont  nous  avons  raconté  la  vocation  artistique.  Las  de  copier, 
il  a  créé,  et  il  a  modelé  un  buste  de  la  manière  la  plus  habile, 
pour  un  homme  qui  n'en  fait  pas  son  état.  Quant  à  M.  Els- 
choët ,  c'est  toujours  l'artiste  consciencieux  cbercliant  sans 
cesse  pour  arriver  au  mieux  possible. 

MAL  Bra,  Bosio  neveu,  Duniont,  Duret,  A.  Aloine,  Petitot, 
Préau,  Seurre  aîné  et  Seurre jeune,  Toussaint,  n'enverront 
rien  au  Salon.  Quelques-uns  d'entre  eux  paraissent  même 
vouloir  se  retirer  à  jamais  de  nos  luttes  annuelles.  La  conta- 
gion gagne.  (;"est  un  malheur  que  nous  devons  déplorer. 


MM.  Biascissal,  Kiorboé,  Paris,  DelaUre,  Mlle  Rosa  Bonheur, 
M.M.  Loubun  et  Colelle. 

.\vez-vous  vu  le  tableau  de  .M.  Brascassat.^  ses  taureaux  , 
sa  vache  et  ses  loups  ?  .\vez-vous  contemplé  cette  œuvre  de 
maître?  .\vez-vous  été  assez  heureux  pour  admirer  ce  talent 
si  brillant ,  cette  perfection  si  exquise  ?  Telles  sont  les  ques- 
tions que  chaque  artiste  s'adresse.  Nous  avons  pu  examiner 
ce  chef-d'œuvre  ,  car  c'est  réellement  un  chef-d'œuvre  ,  oui , 
nous  avons  étudié  ,  analysé  cette  scène  étonnante  de  vérité  ; 
plus  nous  l'avons  analysée,  plus  nous  avons  reconuu  des  qua- 
lités qui  dénotent  l'artiste  le  plus  complet  dans  sou  genre. 

Une  vache  est  surprise  à  l'entrée  d'un  bois  par  une  bande 
de  loups  qui  s'acharnent  après  elle.  L'un  d'eux  lui  a  sauté  au 
cou  et  déchire  d'une  dent  affamée  la  peau  qui  cède  sous  ses 
efforts.  Aux  beuglements  arrachés  par  la  douleur,  deu.v  tau- 
reaux accourent  furieux  ,  désespérés.  D'un  coup  de  corne,  le 


taureau  noir  éventre  le  premier  qu'il  rencontre,  et  l'envoie 
rouler  au  loin  et  pousser  des  liurlenu'uts  qui  font  frémir.  Le 
taureau  blanc  en  a  renversé  un  autre  (|u'ii  foule  sous  ses  pieds. 
Les  deux  plus  lestes,  les  deux  plus  adroits  de  In  bande  sont 
"  en  fuite.  Celui-ci  court  encore  ;  celui-là  ,  à  l'abri  du  danger, 
s'est  retourné  et,  d'acteur  qu'il  était,  est  devenu  simple  spec- 
tateur, tout  prêt  à  fuir  connue  son  compagnon. 

Il  n'est  guère  possible  de  s'exprimer,  à  projms  de  cette  lutte 
acharnée,  qu'en  termes  extrêmement  élogieux  ,  et  quels  que 
soient  ces  éloges,  ils  seront  toujours  au-dessous  de  la  réalité, 
.laniais  AI  Brascassat  n'a  n)ontré  tant  de  .science,  de  savoir, 
de  vie,  d'animation.  Ce  sont  là  de  ces  œuvres  qui  honorent 
non  seulement  l'artiste,  mais  l'école  française.  Ce  sont  de  ces 
travaux  dont  on  doit  être  lier,  quelle  que  soit  la  bannière 
sous  laquelle  ou  marche, 

Iiulépendaniment  de  cette  attaque  de  loups,  AL  Brascassat 
a  q\ielques  autres  toiles,  toutes  supérieures  aussi ,  mais  ce- 
pendant moins  importantes  II  devait  avoir  aussi  une  marine, 
puis  un  tableau  d'un  autre  genre.  A-t-il  eu  le  temps  de  les 
finir.'  le  livret  du  Alusée  nous  l'apprendra, 

.Après  une  œuvre  aussi  capitale  que  celle-là,  les  autres  ta- 
bleaux d'animaux  doivent  paraître  bien  pâles  ;  mais  cependant 
faut-il,  parce  que  nous  avons  un  Raphaël  des  champs,  des 
bergeries  et  des  étables,  dédaigner  les  Jules  Romain.'  Les 
Kiorboé,  les  Paris,  les  Delaltre,  ont  aussi  leur  mérite,  moins 
brillant,  cela  est  vrai,  mais  ce  mérite  n'est  pas  moins  réel; 
ils  le  prouveront  encore  cette  année  en  exposant  de  ces  ani- 
maux qu'ils  affectionnent.  Qui  ne  se  rappelle  le  Hallali  du 
premier,  la  fable  de  ÏJUjIe  et  du  corbeau  du  second  ,  et  le 
Boule-dogue  du  dernier?  Aille  Rosa  Bonheur  ne  vient-elle 
pas  ensuite  se  placer  hardiment  auprès  d'eux?  Ne  la  voyez- 
vous  pas  suivant  avec  une  active  intelligence  ces  deux  che- 
vaux qui  tirent  la  charrue.  La  terre  est  grasse  ;  elle  résiste  à 
leurs  efforts  ;  mais  leurs  jarrets  sont  fermes,  tendus ,  ils  l'em- 
portent ,  et  le  sillon  se  trace.  D'un  autre  côté,  c'est  une  brebis 
couchée  au  pied  d'un  saule;  sou  agneau  est  à  folâtrer  près 
d'elle.  La  fauvette,  perchée  sur  la  brandie,  gazouille  sa  chan- 
sonnette :  l'air  est  si  pur  1  le  ciel  si  beau  !  l^ne  vache  se  repose, 
un  âne  paît  avec  sou  insouciance  habituelle  quelques  char- 
dons; deux  moutons  broutent  l'herbe.  Dans  un  dernier  ta- 
bleau ,  avec  un  bélier,  un  mouton  et  un  agneau  ,  de  l'herbe 
et  un  beau  ciel ,  Aille  Rosa  Bonheur  a  exécuté  une  petite 
composition  complète.  Le  bélier,  qui  se  prête  aux  jeux  bon- 
dissants de  l'agneau  ,  et  l'agneau  qui  se  jette  contre  le  front 
d'airain  du  bélier,  sont  d'un  naturel  parfait. 

AL  Loubou  a  plusieurs  toiles,  et  AL  Cotelle  une,  qui  au- 
raient pu  être  classées  parmi  les  paysages  ou  les  tableaux  de 
genre;  mais  comme  cependant  les  animaux  y  sont  en  majorité, 
il  semble  plus  juste  de  les  ranger  dans  cette  catégorie. 

Les  J'aches  de  la  Camargue,  par  AI.  Loubon ,  sont  une 
étude  assez  curieuse.  Lancées  au  milieu  des  prés,  elles  vont 
où  bon  leur  semble  sans  que  rien  s'oppose  à  leurs  courses 
nourricières.  Elles  paraissent  et  disparaissent ,  perdues  dans 
les  fourrés  d'herbes  d'une  hauteur  et  d'une  épaisseur  bien 
séduisantes  pour  des  estomacs  comme  les  leurs.  Le  Retour 
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lies  muletiers  est  une  bonne  composition.  Le  l'arc  aii.r 
montons  est  d'un  aspect  clianipêtre,  et  !e  l'iqueur  qui  tient 
en  lesse  deu.r  magnifiques  lévriers  est  un  des  plus  jolis  nio- 
lit's  sortis  du  pinceau  de  M.  I.onlmn. 

Le  Pâturage  de  M.  Cotelle  est  couvert  de  bestiaux  de 
toute  sorte,  vaclies,  taureaux ,  moulons,  brebis,  etc.  .\nssi 
loin  que  la  vue  peut  s'étendre ,  aussi  loin  aperçoit-on  des 
bêtes  à  cornes  ou  à  laine.  Pendant  qu'elles  vaquent  librement 
à  des  repas  plantureux  ,  commençant  au  point  du  jour  et  ne 
Unissant  qu'avec  lui,  le  paire  et  la  vaclièie,  le  premier  étendu, 
la  seconde  assise  sur  le  gazon  ,  s'entretiennent  des  nouvelles 
de  la  ferme,  du  beau  temps  et  de  leurs  amours,  car  on  aime 
aux  champs  aussi  bien,  mieux  même  qu'a  la  ville.  A-t-on 
d'autre  bonheur,  d'autre  passe  -  tem  ps  .^  Ce  petit  groupe, 
augmenté  d'un  troisième  personnage  ,  le  chien  favori ,  est 
d'une  bonne  facture,  mais  rappelle  un  peu  trop  celle  de 
M  E.  Lepoittevin,  dont  M.  Cotelle  est  élève  II  y  a  assez  d'é- 
toffe cliez  lui,  et  il  le  montre  dans  le  Hàfon  de  rieillesse, 
pour  avoir  son  originalité  propre. 


M.>1.  Ph.  Rousseau  el  H.  Berlhoud. 

M.  Pli.  Piousseau  et  IM.  H.  Berthoud  sont  deux  hommes 
dont  les  progrès  sont  incontestables.  iSous  ne  voulons  établir 
aucun  parallèle  entre  eux;  cela  n'est  pas  possible;  chacun  a 
sa  manière ,  son  genre ,  ses  qualités  :  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit,  mais  de  constater  seulement  combien  l'iioinme  qui 
veut  peut  arriver  à  d'heureux  résultats.  Qu'était  M.  Ph. 
Kousseau  il  y  a  trois  ans.'  Rien.  Qu'est-ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui.' Un  artiste  dont  le  mérite  a  grandi  avec  l'étude.  Il  y  a 
trois  ans,  on  connaissait  M.  H.  Bertiioud  seulement  comme 
un  graveur  des  plus  obligeants  et  des  plus  actifs.  Maintenant 
le  voilà  peintre.  Encore  un  peu  de  temps ,  et  ses  Natures 
mortes  seront  recherchées  par  les  personnes  qui  aiment  les 
tableaux  exécuiés  avec  conscience,  avec  soin,  avec  amour. 
M.  H.  Berthoud  a  pour  les  arts  une  passion  trop  décidée 
pour  ne  pas  y  réussir.  IJes  jours  de  tristesse ,  de  malheur,  eut 
souvent  pesé  sur  lui  ;  mais  chaque  chose  a  son  temps.  L'es- 
prit plus  libre,  il  peut  s'abandonner  tout  entier  à  ses  goilts  : 
il  parviendra  tôt  ou  tard.  M.  PI).  Rousseau  a  commencé  par 
dissiper  quelques  belles  matinées  de  sa  vie,  comme  font  tous 
les  jeunes  gens  de  beaucoup  d'espérance.  Une  illusion  men- 
songère le  guidait  Cette  illusion  s'est  dissipée  connue  une 
vapeur  légère  ;  il  s'est  trouvé  seul  avec  lui  même  ;  la  réflexion 
a  surgi,  et  son  talent,  qu'il  éparpillait  à  tout  venant,  lui  est 
venu  en  aide.  L'année  dernière,  ses  trois  tableaux  de  nature 
morte  avaient  fait  oublier  ses  deux  portraits  du  salon  précé- 
dent. Cette  année,  le  Hat  de  ville  et  le  liât  des  champs ,  mis 
en  action,  en  peinture,  voulons  nous  dire,  laisseront  bien 
loin  derrière  eux  leurs  trois  devanciers.  C'est  une  toile  im- 
mense, trois  pieds  de  long  sur  deux  et  demi,  il  n'y  a  pas  à 
])laisanter  :  ses  derniers  tableaux  n'avaient  que  cinq  ou  six 
pouces.   Le  talent  s'est-il  développé  dans  une  proportion 


égale  .'Oui.  .Au  rebours  de  i\l.  Bérenger,  qui  s'est  fourvoyé 
en  sortant  de  ses  habitudes,  Î\L  Ph.  Rousseau  a  acquis  énor- 
mément. Qui  peut  le  plus,  peut  le  moins,  et  quand  il  re- 
viendra à  ses  petits  caprl('es,  il  fera  des  merveilles.  Le  rat  de 
ville  et  le  rat  des  champs  sont  de  véritables  parasites.  Des 
fruits  magnifiques,  un  pâté  qui  ferait  venir  l'eau  à  la  bouche 
du  secrétaire  de  feu  Cart'me,  un  thé  complet ,  il  y  a  de  quoi 
affriander  des  dents  moins  aiguisées  que  les  leurs.  Qu'on 
ajoute  à  cela  un  relevé  de  couleurs  brillantes,  une  tou<'he 
large  et  cependant  une  exécution  serrée,  beaucoup  d'esprit 
dans  le  faire,  et  l'on  pourra  se  ligurer  la  scène  de  l'amphi- 
tryon rongeur  et  du  quadrupède  ,  son  rustitpie  convive 

M.  H.  Berlhoud  préfère  l'ofliee  à  la  salle  à  manger;  mais 
une  office  bien  garnie  ,  bien  peuplée.  Veut-on  des  grives  ,  en 
voilà  ;  des  sarcelles,  des  canards  sauvages, des  vanneaux,  des 
pluviers,  des  perdrix,  des  faisans,  des  hérons  ,  en  voici.  On 
n'a  qu'à  se  baisser  et  prendre.  Chacun  trouve  à  sa  guise  ;  il  y 
en  a  pour  tous  les  goûts  :  on  n'a  que  l'embarras  du  choix. 
C'est  que  réellement  tout  ce  gibier  est  appétissant;  il  n'attend 
qu'un  tour  de  feu  pour  faire  lionneur  aux  tables  les  plus 
somptueuses. 

§  10. 

M.M.  E.  Isabey,  llarislesuy,  Th.  de  Ligny,  l'oliur  Seljiun,  Tli.  Frire, 
AI    Couder. 

Dans  le  nenibre  des  tableaux  d'intérieur  que  nous  avons  été 
il  même  d'apprécier,  il  en  est  quelque.-i-uns  qu'on  peut  si- 
gnaler a  l'avance  sans  crainte  que  le  jury  les  frappe  de  répro- 
bation; les  autres,  il  faut  attendre;  le  public  les  jugera  ,  si 
toutefois  ils  sont  admis  ,  et  nous  aussi  nous  les  jugerons  en 
leur  temps  et  lieu. 

'L'Alchimiste  de  M.  E.  Isabey,  et  non  VJntlquaire,  comme 
on  s'est  plu  à  le  baptiser  par  erreur,  est,  maigre  son  titre,  un 
véritable  tableau  d'intérieur,  où  l'AlcIiMuiste  ne  ligure  que 
pour  donner  un  nom  distinetif  à  cette  œuvre  d'une  supério- 
rité marquée.  A  la  bonne  heure  ,  au  moins,  voilà  le  véritable 
M.  Isabey,  avec  sa  verve,  sa  puissance  ,  sa  couleur,  son  faire 
original  et  franc;  en  uli  mot,  toutes  les  brillantes  qualités 
qui  l'ont  fait  aimer.  Voilà  l'artiste  vrai,  l'artiste  de  génie  qui 
sait  dans  un  cadre  assez  resserré  donner  à  sa  pensée  un  dé- 
veloppement proportionne  au  sujet  ;  qui  fait ,  avec  quelques 
bocaux  ,  un  fourneau  et  les  divers  ustensiles  nécessaires  a  la 
chimie,  un  tout  complet ,  un  ensemble  parfait. 

Dans  une  salle  voiltée  ,  dont  la  nudité  des  murailles  se  dé- 
robe à  peine  derrière  des  cornues ,  des  alambics,  des  fioles  et 
des  vases  de  toutes  grandeurs  el  de  toute  nature ,  un  vieillard 
est  assis  devant  une  table  aux  pieds  torses  et  vermoulus  ;  un 
bouquin  est  devant  lui  :  il  le  parcourt  avec  cette  avidité  de 
l'homme  qui  cherche  et  maudit  la  brièveté  du  temps.  Sur  le 
premier  plan,  à  droite,  il  y  a  un  certain  fourneau  d'une 
vérité  sans  e.xemple  ;  c'est  le  siège  principal  de  tous  les  ins- 
truments connus  dans  le  monde  savant  des  alchimistes. 
Quelques  livres  gisent  à  terre;  ils  ont  été  feuilletés  impuis- 
saniment,  et  celui  qui  occupe  tant  l'attention  du  vieillard  ira 
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liiiMilôt  les  rejniiulri'.  I.i-  sirnl  i\v  1 1  piii  ic  pliil(is()|iliali'  n'ost 
|»;is  la  pllls^|lIl•  dans  un  iiriiM't.  Il  a  \itilll  dans  ses  vaines 
icrlieitlii's ,  cl  il  fspcro  cnrori'.  Tel  es  I  riidninif.  Di's  ciiinK'- 
rcs,  luif  oniliic  »>l  il  i'nI  luMiriMi\.  Tmitt'  sa  vie  passéf,  sa  vie 
prosonlo,  les  (iuel(|ues  jours  qui  lui  lesteul  encore  a  couler 
sur  la  terre  sont  là  aussi  dans  ses  folles  preparaticuis. 

I,'e\éeulion  de  ce  tableau  est  serrée.  M.  Isabey  a  clieiché  , 
tout  eu  le  niettaul  en  pleine  lumière,  à  produire  de  l'effet,  et 
il  en  produit  beaucoup  C'est  nue  pa^je  (|ui  place  cçt  artiste 
dans  un  rans;  désespérant  pour  ceux  qui  tenteraient  de  mar- 
cher sur  ses  traces. 

M.  llaristefjuy,  dans  un  Intvrkiir  de  coiirnit,  s'est  efforcé 
d'arriver  au  bien.  Il  y  touche. 

l.'liilcriciir  d'un  escalier  di:  louvcnl,  par  .M.  Ih.  de  I  .i^nv , 
rappelle,  moins  la  sécheresse,  la  manière  intelligente,  habile 
dont  feu  M.  Drollins:  usait  de  la  lumière.  Ce  petit  tableau  est 
tout  simple.  Mais  la  combinaison  des  rellets  du  soleil  et  du 
jour  qui  entrent  de  tous  côtés  lui  donne  de  l'niqwrtance.  Kn 
\oici  la  description.  A  gauche  est  lemur  de  l'escalier,  qui  com- 
mence de  face  ,  tourne  carreuu'nt  à  droite ,  et  revient  dans  un 
sens  parallèle  ;i  celui  du  départ.  Des  nonnes  descendent  les 
marches  de  cet  escalier,  dont  la  rampe  de  fer  est  un  véritable 
tronqie-l'o'il.  Au-dessous  de  l'escalier  est  une  porte  ouverte 
donnant  sur  une  pièce  dans  laquelle  on  aper(;oit  une  religieuse 
occu|iee  devant  un  bulfet.  Ihie  lampe  éteiute,  bien  entendu, 
est  suspendue  à  la  voiite.  Rieu  de  moins  compliqué,  mais  rien 
aussi  de  plus  étomiaut  pour  certains  effets  de  lumière. 

ÎM.  Potier  a  retracé  une  scène  d'Intériein-  ches  les  Trap- 
pistes, au  moment  qui  précède  la  communion.  Les  frères  se 
donnent  te  baiser  de  paix.  Témoin  de  cette  cérémonie, 
lors  d'un  voyage  qu'il  fit  a  la  Trappe  ,  près  de  _Mortngne,  en 
1843,  l'artiste  a  trouvé  là  son  inspiration.  11  n'a  pas  cherché 
à  rendre  l'architecture  actuelle,  qui  est  moderne,  peu  pitto- 
resque et  trop  éclairée  ;  non,  il  s'est  transporté  dans  un  temps 
plus  reculé;  il  a  suivi  la  description  par  Félibien  d'un  nio- 
nastère  de  la  Trappe,  et  a  jeté  sur  son  épisode  un  caractère 
d'austérité  plus  en  harmonie  avec  celui  de  ces  religieu.v. 

Le  Caveau  d'KÙ  ,  par  M.  Sebron  ,  est  une  commande  offi- 
cielle, destinée  à  la  future  galerie  Victoria ,  et  dont  il  s'est 
acquitté  avec  autant  de  bonheur  que  s'il  eiU  choisi  lui-même 
son  sujet.  I.orsdu  séjour  de  la  reine  d'Angleterre  à  Eu,  ,S.  M. 
Louis-Philippe  la  conduisit  dans  les  caveaux  où  reposaient  les 
cendres  des  anciens  comtes  d'Eu  et  en  fit  les  honneurs  en  cicé- 
rone royal.  Ils  sont  arrêtés  devant  une  tombe  que  le  roi 
moutre  de  la  main.  Les  courtisans  s'empressent  autour  de 
Leurs  IMajestés  pour  écouter  leur  conversation.  La  lumière  a 
été  mise  à  contribution  par  M.  Sebron  avec  son  habileté  ha- 
bituelle, et  les  diverses  gradations  exigées  par  la  disposition 
des  voûtes  et  des  enfoncements  ont  été  observées  avec  une 
intelligence  remarquable. 

Nous  avions  raison  de  dire,  dans  un  de  nos  précédents  pa- 
ragraphes, que  le  luxe  n'avait  nullement  envahi  ni  les  bou- 
tiques ,  ni  les  magasins  d'Alger.  Quel  est  ce  petit  intérieur 
sombre,  qui  ne  reçoit  de  lumière  que  par  une  petite  ouverture 
au  centre  du  plafond,  et  a  toute  la  tournure  d'un  souterrain  des 


mieux  conditionnes' C'est  (Muenu-nt  et  sinqilenu'iil  un  Cajr 
delà  rue  de  ta  Casaiilta.  Il  n'y  a  pas  de  danger  (pi'on  accuse  les 
cafetiers  d'Alger  de  se  ruiner  en  folles  dépenses  de  décora- 
tions :  les  quatre  uuirs  nus  pour  ornements,  et  pour  sièges 
des  haïu-s  lU'  pierres  incrustés  dans  ces  nuns;  c'est  là  tout 
ce  que  l'imagination  algérienne  a  imaginé  de  plus  confortable, 
et  que  M.  Th.  Erère  a  reproduit  heureusement.  Eh  bien  !  cette 
salle,  ce  café,  ce  souterrain,  cet  antre,  ne  laisse  pas  que  d'être 
fréquenté.  De  tous  côtés,  dans  tous  les  coins,  des  Maures  et 
des  Arabes  fument  avec  autant  de  délices  que  s'ils  étaient  ac- 
croupis sur  de  nuielleux  tapis.  Dans  le  fond  ,  deu.\  musiciens 
accompagnent  deux  chanteurs,  (^est  un  bruit,  c'est  un  tapage 
iuferiud ,  et  non  de  la  musique.  Personne  ne  les  écoute ,  et 
cependant  ils  sont  là  pour  la  plus  grande  satisfaction  du  pu- 
blic. (Irand  bien  leur  fasse! 

Vue  des  plus  jolies  toiles  du  salon  ,  ce  sera  bien  certaine- 
nuMit  celle  de  M.  Alexandre  Couder.  Connue  cela  est  fin ,  gras, 
moelleux,  serre  el  large!  Quelle  exécution  étonnante!  Tout 
ce  que  les  Flamands  ont  fait  de  mieux  ne  peut  écraser  ce 
délicieux  bijoux.  Le  satin,  le  velours,  la  dentelle,  le  tapis, 
les  fruits,  les  (leurs,  les  meubles ,  les  albums,  la  guitare,  on 
ne  peut  voir  rien  de  mieux  exécuté.  Que  M.  Al.  Couder  a  été 
bien  inspiré  en  renonçant  à  la  peintm-e  d'histoire  pour  se 
livrer  corps  et  âme  à  ces  petites  créations  d'une  patience 
inouïe,  d'un  soin  prodigieux,  et  d'une  perfection  inimiiable  ! 
Une  riche  et  jeune  fille  est  assise  dans  un  large  fauteuil , 
en  proie  à  la  douleur  la  plus  vive;  sa  petite  perruche  vient 
de  mourir.  Elle  la  tient  dans  sa  main  ;  ses  yeux  sont  bai- 
gnés de  larmes;  son  front  est  triste.  11  n'est  plus  pour  elle 
de  beaux  jours  à  espérer,  son  amie,  sa  première  amie,  n'est 
plus.  Lui  survivra-t-elle?  Voilà  le  premier  chagrin.  La  dé. 
solée  demoiselle  porte  iin  costume  des  plus  attrayants,  robe 
de  satin  blanc,  corsage  de  velours  rouge,  longues  manchettes 
de  blonde  noire,  une  peau  des  plus  blanches.  Elle  est  appuyée 
sur  une  table  couverte  d'un  tapis  et  chargée  de  Meurs,  de 
fruits  et  d'un  coffret  ouvert  d'où  s'échappent  quelques  aunes 
d'une  dentelle  à  faire  mourir  de  dépit  toutes  les  faiseuses  de 
malines.  .Sur  le  parquet  gisent,  à  gauche  une  guitare,  a 
droite  un  livre  de  musique  et  un  album  ,  que,  dans  le  premier 
moment  de  sou  désespoir,  elle  a  laissé  rouler  par  terre.  Siu' 
la  gauche  est  un  bahut  et  une  étagère  moyen-âge  surmontée 
de  fleurs  et  de  fruits.  Quelques  autres  décorations  sont  appro- 
priées à  la  fortune  de  la  jeune  solitaire.  Tout  est  d'un  goul 
exquis.  Avec  de  semblables  petits  chefs-d'œuvre,  on  se  fait 
une  réputation  inébranlable;  l'artiste  le  plus  sévère,  l'amateur 
le  plus  exigeant  ne  peuvent  que  voir,  admirer  et  applaudir. 


A.-H.  DELAl'.NAV,  rétbcloiir  en  chef. 
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PRÉFACE  Dli  SALON. 

§  11. 

MM.  I,.  DoulaiigT,  Th.  I.ai-azc,  Yvoii,  Coiilel,  Dcsvaiii,  Diibum'  Ris. 
Cola»,  Tabard,  Jubbé-Duval,  Joyard,  l.alil,  Terrai,  (ialiiiiard  ,  V  idchoii 
rt  Riibiu. 

M.  I..  Boulanger  a  hkune Sainte-Famil/e crt\oisa\e.  L'en- 
fant .lésiis  est  dehoiit  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  qui  est  as- 
sise; deux  anges  lui  présentent  des  fruits  f  irt  appéiissanls. 
Saint  Joseph  est  derrière  Alarie  ;  un  palmier  les  ombrage. 

Ce  tableau  se  distingue  par  les  qualités  qui  ont  assuré  à 
^].  I,.  Boulanger  une  espèce  de  répulation  qu'il  pourrait  faci- 
lement soutenir  en  rompant  tout  à  fait  avec  le  système  de 
l'école  romantique. 

M.  Th.  Lacaze  a  fait  aussi  wwe  Sainte-Famille.  Comme 
celle  de  M.  L.  Boulanger,  c'est  un  repos  en  f.gypie.  Séquestré 
dans  ses  propriétés  de  l.ibourne,  éloigné  de  tout  musée, 
c'est  dans  la  nature  que  M.  Th.  Lacaze  étudie,  c'est  son  cœur 
qui  l'inspire  Cliez  lui  tout  est  donc  original;  rien  qui  an- 
nonce un  adepie  de  tel  ou  tel  maître.  Ce  qui  le  distingue, 
c'est  un  iroùt,  un  sentiment  parlait.  Ce  don,  on  le  reçoit  en 
naissant,  l'étude  ni  les  sciences  ne  peuvent  y  suppléer. 

Le  Christ  c/iassaiil  les  vendeurs  du  temple,  par  M.  Yvon, 
est  largement  exécuté.  On  dirait  un  élève  de  Gros  qui  suit  les 
traditions  du  maître.  Il  y  a  du  mouvement,  de  la  vie  dans  la 
figure  de  tous  les  mercantiles  envahisseurs  du  saint  lieu;  la 
présence  du  Christ  les  atterre,  sa  parole  les  épouvante;  ils 
fuient  à  la  liâte.  Le  Christ  n'est  peut-être  pas  assez  divin, 
mais  les  vendeurs  sont  bien  compris. 

Une  page  qui  se  fera  remarquer  par  son  exécution  et  sa 
conception  est  la  Flagellation  du  Christ,  par  M.  Coutel. 
Cette  flagellation  et  le  Christ  aux  limbes,  par  M.  Lefevre, 
sont,  après  la  Prise  de  la  Smala,  de  M.  Horace  Vernet,  les 
toiles  le.s  plus  étendues  que  luius  ayons  vues  depuis  longtemps. 
Le  Christ,  attaclié  à  une  colonne  brisée,  est  fustigé  par  des 
soldats.  Leur  fanatisme  pour  un  culte  (|ui  tombe  en  présence 
d'un  culte  nouveau,  leur  fureur  contre  le  pnip.iiiateur  d'une 
religion  toute  spirituelle,  et  Taction  qu'ils  mettent  à  leurs 
sinistres  fnnctions,  sont  rendues  avec  des  nuances  caractéri- 
sées liabilemefit.  Ils  sont  rétmis  dans  un  temple  ruiné,  aux 
pieds  des  statues  de  .liipiter  et  de  Vénus.  Sur  la  gauche,  un 
soldat  sent,  à  la  vue  de  la  fermeté,  du  calme,  de  la  dignité  du 
divin  supplicie,  la  foi  fermenter  dans  son  âme.  Derrière,  un 
jeune  homme  oublie  la  déesse  des  amours,  aupi'ravant  son 
idole,  pour  admirer,  comme  le  soldat,  celte  noble,  cette  su- 
blime résignation.  Vainement  une  femme  veut-elle  l'entraîner 
loin  de  cett:-  scène  douloureue,  il  reste  iuunobile,  il  renie  les 
faux  dieux,  il  est  chrétien.  Quelques  philosoplies  discourent 
et  entassent  sophisme  sur  .sophisme;  des  soldats  étendus  par 
terre  regardent  leurs  camarades  et  le  Christ,  tandis  que  d'au- 
tres disposent  les  instruments  nécessaires  pour  la  croix,  déjà 
dressée  sur  le  Oolgoiha. 

La  Prière  du  Sauveur  est  le  début  d'un  jeune  homme  qui 
arrive  de  Coiilances.  M.  Desvaux  a  dit  adieu  à  ses  belles  val- 
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lées  pour  venir  se  confiner  entre  quatre  murs,  et  demaiulcr 
aux  arts,  à  Paris,  des  éléments  d'instruction  que  sa  province 
lui  refusait.  Sa  composition  est  simple  ;  le  Christ  est  seul  au 
jardin  des  Oliviers  ;  il  est  agenouillé;  il  prie. 

Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  par  l\I.  Dubuffe  (ils,  est 
une  œuvre  d'autant  pins  importante,  que  c'est  le  coup  d'essai 
de  cet  artiste  dans  In  peinture  religieuse,  et  ce  coup  d'essai  est 
presque  un  coup  de  maître.  Il  y  a  la  de  l'âme,  de  l'intelligence, 
de  la  conviction,  et,  de  plus,  de  cette  poésie  qui  répand  tant 
de  charmes  sur  des  sujets  qu'il  faut  aborder  avec  la  plus 
grande  réserve;  car  du  sublime  au  ridicule,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Le  christianisme  demande,  pour  être  interprété  conve- 
nablement, des  hommes  pénétrés  des  dogmes  de  la  foi.  M.  Du- 
buffe, a  en  juger  par  son  heureuse  tentative,  est  appelé  à  oc- 
cuper une  place  émineiite  parmi  les  jeunes  gens  qui  se  livrent 
à  cette  étude.  Le  Christ,  agenouillé,  est  représente  au  moment 
où  ses  forces  l'abandonnent.  Deux  anges  sont  descendus  du 
ciel  pour  le  secourir.  Les  apôtres  sont  endormis.  La  mysté- 
rieuse lumière  qui  éclaire  la  scène  principale  et  contraste  avec 
le  dair-obscurdu  groupedes  apôtres,  est  parfaitement  appro- 
priée au  lieu  et  à  l'action. 

Lin  autre  habitant  de  Coutances,  M.  Colas,  a  fait  comme 
RL  Desvaux  ;  il  a  couru  les  chances  de  l'exposition  avec  VA- 
gonie  du  Seigneur  au  Jardin  des  Oliviers.  Le  Christ  est 
étendu  sur  la  terre;  le  haut  du  corps  est  relevé  et  soutenu  par 
un  ange  agenouillé.  Le  ciel  est  ouvert,  des  nuages  s'abaissent 
pour  laisser  dans  le  lointain  voir  le  calice.  Dans  le  fond,  à 
gauche  de  l'arbre  devant  lequel  le  Christ  est  tombé,  Jérusa- 
lem se  dessine  avec  ses  portes  et  ses  murailles. 

Après  \.\4gonie  du  Seigneur,  le  Christ  en  croi.r!  Le  Christ, 
plus  grand  que  nature,  est  étendu  sur  la  croix.  Personne 
n'est  près  de  lui;  mais  au  loin  une  feunne  semble  succomber 
sous  le  poids  de  sa  douleur  :  Jérusalem  se  détache  sur  un  ciel 
très  chaud  et  très  nuageux  vers  le  haut.  La  rectitude  du 
dessin,  quoique  large  et  simple,  est  sacrifiée  à  la  couleur. 
JL  Tabard  a  une  propension  marquée  pour  l'école  de  M.  E. 
Delacroix. 

W.  Jobbé-Duval ,  au  dernier  salon,  avait  emprunté  aux 
œuvres  de  M.  de  Lamartine  la  Chute  d'un  .4ngp,  qui,  placée 
dans  la  partie  la  plus  obscure  des  catacombes,  avait  cepen- 
dant mérité  les  suffrages  des  véritables  conna'Sseurs  par  une 
expression  aussi  poétique  <|ue  bien  rendue  Cetie  année,  sans 
doute ,  il  sera  traité  moins  en  paria.  Sa  toile  est  d'une  dimen- 
sion à  ne  pouvoir  être  reléguée  dans  un  coin.  \' Ensevelisse- 
ment  du  Christ  est  d'une  bonne  facture  et  d'une  bcmne  cou- 
leur. L'affliction  ,  la  douleur  et  le  recueillement  se  lisent  sur 
chaque  visage. 

Les  Saintes  femmes  au  Calvaire  recueillant  le  sang  de 
Notre-Seigiieur  et  les  instruments  de  la  Passion  ont  donné 
lieu  à  M.  Joyard  de  s'élever  d'ime  manière  hardie.  Avec  du 
travail  et  la  ferme  volonté  d'arriver,  ou  sait  toujours  utiliser 
les  ressources  d'un  talent  naturel  II  y  a  une  distance  énorme 
entre  les  Pruidei^ses  de  l'Jrmoriqiie  lit  1843  et  les  Saintes 
Femmes  de  1845;  et  ce  progrès  sensible  ne  peut  que  valoir 
des  éloges  à  M.  Joyard.  Sur  le  premier  plan,  hgauciie,  une 
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sainlf  l'cinim-  Sdiili'Vt-  le  lin  l.ulif  de  snim  <|iii  l'iivclupiiail  le 
o(ii|is  (le  Notre  SiM};iit'iii-.  A»  iiiilieii ,  s;iiiiU'  Maileleiiie  ,  age- 
nouillée ,  s'appuie  sur  une  sainte  femme  ;  derrière  se  trouvi'nl 
la  \ier,i;e  ,  saint  Jean  et  une  sunte  lennnc  ;  et,  sur  la  droite  , 
deux  autres  saintes  leniines.  C.ouiposillon  iiieu  entendue! 
dessin  eorreet!  eouleur  harmonieuse! 

Siinl  l'anl,  apôtre,  né  à  Tarse,  .luil'  de  la  trihu  de  lieii- 
janiiii,  était  eiloyon  romain,  et  avait  reçu  le  nom  de  Sanl.  Ses 
parents  l'avaient  envoyé  à  .lérusalem  pour  se  livrer  aux  let- 
tres. Il  leselmiia  avee  la  plus  grande  distinction;  en  même 
temps,  suivant  l'usage  des  Israélites,  il  apprit  un  état.  Il 
faisait  des  tentes,  et.  plus  tard,  tout  en  prceliant  ri'.vangile, 
il  everça  ce  métier.  Zélé  pharisien,  il  l'ut,  iiisi|u'au  moment 
de  sa  conversion,  un  fouuueux  persécuteur  des  clirétiens.  On 
dit  <|u'il  était  roux  ,  avait  le  front  fort  découvert,  le  nez  très 
prononcé,  et  qu'en  général  tous  ses  traits  avaient  un  carac- 
•tère  énergique  et  résolu.  Quand  il  eut  été  haptisé ,  il  s'appela 
Paul.  Dès  lois  il  annonça  ri'lvanyile  en  de  nomhreuses  con- 
trées ;  puis  il  se  rendit  de  Troade  en  Macédoine.  Silas  laïc 
et  Tliimotée  l'accompagnèrent,  et  se  retrouvèrent  avec  lui  à 
Phdippes. 

Arrive  sur  les  bords  d'une  rivière  où  l'on  avait  coiitiinie  de 
faire  la  prière,  la  (larole  du  saint  ap.'itre  attire  la  foule  autour 
de  lui.  On  accourt  de  l'une  et  l'autre  rive  :  ceux  qui  ne  peu- 
vent trouver  place  sur  la  grève  l'écouteut  de  leurs  barques. 
Des  gens  de  toutes  religions  semblent  près  de  se  convertir. 
Luc  montre  à  une  Israélite  une  jeune  Grec(|ue  prosternée 
dans  l'attitude  de  l'Iiuniilite  chrétienne.  C'est  Lydie ,  de 
'Hnatire,  marchande  de  pourpres.  Saint  Paul  va  la  baptiser; 
ma^s  il  veut  parler  encore  ;i  ce  peuple  qui  l'entoure;  et  tenant 
d'une  main  la  coquille  remplie  d'eau  sainte,  il  montre  de 
l'autre  le  ciel,  pour  indiquer  d'où  lui  vient  tant  de  puissance. 
Une  femme  présente  son  enfant  au  baptême.  Parmi  les 
hommes, on  en  voit  un  qai  ba  se  le  bas  du  manteau  de  saint 
Paul.  Cet  homme  est  un  Arabe. 

iM.  Lalil,  en  choisissant  l'un  des  faits  qui  ont  signalé  la 
vie  de  l'apôtre,  s'est  pénétré  de  sou  sujet;  il  a  été  puiser  aux 
sources  les  plus  authentiques  pour  donner  à  son  œuvre  le 
cachet  indispensable  de  la  vérité  historique  Le  type  des  phy- 
sionomies l'a  préoccupé  également ,  et  il  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  en  artiste  consciencieux.  L'introduction  d'un  Arabe  en 
Macédoine  ,  à  la  suite  de  saint  Paul ,  est  uue  innovation.  Un 
Arabe  en  Macédoine!  M.  Latil  répond  :  Pourquoi  non?  Saint 
Paul  a  parcouru  l'Arabie;  il  a  prêché  l'Évangile;  1  Arabe, 
entraîné  par  sa  conviction ,  a  bien  pu  suivre  l'apôtre  pour 
entendre  partout  la  sainte  parole 

Le  Martijre  de  Saint  Séhax  ieii  est  en  quelque  sorte  le 
début  duu  artiste  qui  se  lance  dans  la  voie  si  attrayante  et 
dilfieile  de  la  peinture  religieuse  ;  mais  ce  début  a  été  calcule. 
M.  Terrai  a  interprété  non  pas  un  de  ces  pa^sagesqui  deman- 
dent une  expérience  consommée,  une  étude  des  plus  appro- 
fondies dv'S  livres  saints  ,  niais  un  de  ceux  ipii  pernietteut:  de 
développer  tout  a  la  fois  la  scie.iee  du  dessin  puisée  dans  It-s 
ateliers ,  et  la  fui  inspirée  par  le  dévouement  des  premiers 
martyrs.  Laissé  pour  mort  par  les  archers  de  Dioclétien  qui, 


après  l'avoir  attache  a  un  arbre  ,  le  percèrent  de  leurs  Mèches 
saint  Sébiistien  ,  ce  soldat  du  Christ,  a  surmonté  toutes  ses 
douleurs  pliysi<|ues;  son  Ame  ,  comme  si  elle  eiU  eu  de  la 
peine  à  quitter  un  si  noble  corps,  s'est  ranimée  pour  élever 
sa  (irière  vers  la  Divinité.  Les  satellites  de  l'empereur,  après 
leur  expédition  ,  rentrent  dans  la  ville  qui  est  dans  le  loin- 
tain. La  ligure  de  saint  Sébastien  exprime  une  résignation 
des  mieux  senties  à  la  volonté  céleste. 

M.  Ciallimard  n'aura  (pi'une  simple  figure  d'ange  :  c'est 
r  liiye  uii.r  pur/uiiis,  ou  pour  mieux  dire  \' .tngi'  li  x  âmes  ; 
il  est  agenouillé  et  tient  dans  ses  mains,  tendues  vers  le  ciel, 
le  vase  aux  parfums,  d'où  l'encens  s'échappe  ;'i  gros  llocons 
pour  monter  vers  le  ciel.  Pureté  de  forme ,  sévéïiié  de  style, 
suavité  angélique  ,  voilà  ce  à  quoi  M.  Gallimard  s'est  attache 
avant  tout. 

Nous  avons  dit  que  les  tableaux  de  MM.  Coiitel  et  Lefevre 
seraient  sans  doute  les  deux  plus  grandes  toiles  du  salon  , 
toujours  après  celle  de  M.  Horace  Vernet,  cela  s'entend  :  mais 
nous  avions  oublié  i\l.  Vindion.  iM.  \  incbon  a  terminé  une 
(L'uvre  qui  ne  le  cédera  en  rien  à  celles  de  <es  messieurs  , 
quant  à  la  dimension  ;  quelques  amis  intimes  et  disirets  et 
les  membres  du  jury  ont  seuls  pu  le  voir;  mais  i!  transpire 
toujours  quelque  clio.-,e.  Ainsi,  par  exemple,  on  sait  que  c'est 
une  peinture  religieuse  et  que  cette  peinture  est  traitée  de 
façon  à  répandre  sur  le  nom  de  M.  Vinchon  un  éclat  tout 
nouveau. 

.Madame  la  comtesse  de  IMalachowska,  une  noble  polonaise, 
a  laissé  après  elle  un  témoignage  de  sa  haute  piété  et  de  son 
amour  pour  la  foi  de  ses  pères.  Par  son  testament,  elle  a 
légué  une  somme  considérable  pour  élever  une  église  à  Var- 
sovie Les  intentions  de  Mme  Malachowska  ont  été  religieu- 
sement suivies  par  ses  exécuteurs  testamentaires.  L'église  a 
été  construite,  et  une  fois  les  travaux  d'architecture  finis,  on 
a  songé  à  la  décorer  de  peintures  .M.  Rubio  a  été  choisi  pour 
exécuter  le  tableau  du  maitre-autel. 

Ce  tableau  fera  partie  de  l'exposition;  il  est  terminé  de- 
puis quelques  semaines;  mais  M.  Rubio  n'a  pas  voulu  l'en- 
voyer a  Varsovie  avant  qu'il  eût  reçu  la  consécration  du  pu- 
blic parisien.  Ce  suffrage  est  important  pour  lui,  et  il  s'est 
attache  à  le  mériter. 

La  Vierge  et  l' Enfant- lésus  apparaissent  au  milieu  des 
nuages  à  saint  Stanislas,  évé(|ue  de  Cracovie,  et  à  saint  Lau- 
rent. Stanislas,  martyrisé  en  1079,  canonisé  en  I2.'>3  parle 
pape  Innocent  IV,  est  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  ;  et  les 
regards  levés  vers  le  Fils  de  Dieu  et  la  sainte  Vierge,  il  puise 
dans  celte  contemplation  la  force  de  sa  conv.ction  Saint 
Laurent,  appuyé  sur  linstrument  de  son  su(iplice,  demande 
à  la  \  ierge  le  courage  qui  lui  sera  nécessaire  pour  résister 
aux  tortures  douloureuses  qu'il  prévoit  lui  être  réservées. 
Dans  le  lointain  ,  ou  aperçoit  l'église  qui  conserve  avec  res- 
pect les  saintes  reliques  du  patron  de  la  Pologne. 
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§  12. 

MM.  L.  Mev<>r,  Mo»in,  Morcl-Falio,  Is.ibcy,  Si-hroi.  Hi-rniilt,  Th.  flp 
l.iRnv.  Fcllv,  Émcr'c,  (îrnlie,  Colelle,  Chandelier,  Caîabon,  Hinelle, 
Olliïier  i-l  HilJcbraiid  jeune. 

PenrI.int  (|iip  le  grnnd  amiral  parcourt  TF-urope  dans  tous 
les  sens  ;  pendant  que  la  décoration  de  l'ordre  du  mérite  civil 
dont  il  a  été  décoré  par  .S.  M.  le  roi  de  Prusse ,  excite  contre 
lui,  dans  les  burenux  des  administrations  ministérielles  et  di- 
ploniatiq'^es  de  ce  royaume,  une  jalousie  qui  dégénère  en 
animadversion  et  en  liaine,ses  lieutenants  le  remplacent 
dignement  à  P.  ris;  les  jeunes  aspirants  s'efforcent  à  qui 
mieux  mieux  de  monter  en  prade;  de  nouveaux  enrôlés 
cherchent  l'occasion,  eux  au-si,  d'inscrire  glorieusement  leurs 
noms  dans  nos  fastes  maritimes 

D'aford  ,  HI.  L.  Meyer.  en  audacieux  capitaine  ,  se  préfente 
avec  une  Marine,  effet  du  jnatin;  le  lietour  de  la  Pèche, 
effet  du  midi  ;  et  un  Soleil  couchant ,  trois  moments  de  la 
journée  où  les  vaiiations  de  la  lumière  offnnt  tant  de  res- 
sources à  l'hableté  d'un  artiste  pour  graduer  leur  différente 
valeur.  Pour  M.  L.  élever,  toutes  les  occasions  sont  excel- 
lentes ;  d'un  rien  il  fait  quelque  chose  ;  de  quelque  chose  il 
tire  le  parti  le  plus  heureux.  Si  nous  cédions  à  l'impression 
que  la  vue  de  ces  trois  toiles  a  produite  sur  nous  dans  l'ate- 
lier, nous  en  ferions  dès  à  présent  un  brillant  éloge;  mais 
nous  préférons  attendre  l'épreuve  du  Salon  ;  elle  ne  peut  que 
nous  corroborer  dans  nos  prévisions  de  bon  augure. 

Le  21  juin  1 780 ,  le  roi  Louis  ATI  passe  sur  les gréres  de 
Dives ,  alors  route  royale  de  Honfleur  à  Caeu  ,  se  rendant  à 
Cherbourg  pour  l'immersion  des  cônes  de  la  grande  digue. 
M.  Mozin  ,  en  empruntant  à  la  vie  de  I-ouis  XVI  l'épisode  du 
seul  voyage  qu'il  ait  entrepris  pendant  son  règne  ,  —  nous  ne 
parlons  pas  de  la  fuite  à  Varennes,—  a  voulu  répandre  sur 
sa  toile  un  intérêt  historique  ;  —  il  a  bien  fait.  S:ins  rien 
ajouter  au  mérite  de  son  œuvre,  cela  frappe  pliiS  vivement 
certains  esprits  qui  s'attachent  moins  à  la  pensée  d'un  artiste 
qu'à  une  act'on  quelconq  :e. 

Ce  tableau,  de  grande  dimension,  représente  l'ensemble 
des  plages  situées  entre  Trouville  tt  Dives  et  à  l'horizon  du 
cap  de  la  Heve.  La  mer  monte.  Le  cortège  gravit  la  côie  pour 
éviter  l'envahissement  des  eaux.  Cette  plage,  alors  très  fié- 
queniée,  était  le  seul  point  de  communication  entre  les  deux 
bourgades;  il  fallait  même  profiler  de  la  marée  basse.  Le 
niériie  du  tableau  consiste  dans  l'étendue  de  la  vue,  dans 
une  solitude,  une  aridité  devenues  plus  sensibles  par  le  con- 
traste du  cortège  royal  :  quel(|ues  pêcheurs  ,  se  trouvant  par 
hasard  sur  la  route  de  leur  souverain ,  contemplent  ce  spec- 
tacle inconnu  pour  eux. 

M.  IMozin  a  joint  à  cette  page  assez  capitale  :  La  rentrée 
au  Port.  La  (in  d'un  beau  jour  éclaire  la  scène  d'une  lumière 
éclatanie.  Un  groupe  d'Iiabiiants  de  la  côte,  assemblés  sur 
les  sables,  regarde  avec  sollicitude  les  embarcations  qui 
regagnent  le  port.  Un  berger  et  ses  moutons,  ptrdus  dans  les 
brunies  de  l'horizon  ,  forment  un  autre  groupe. 


.Iprés  la  Pèche  est  non  pas  une  marine,  mais  un  talileau 
de  genre  maritime.  Un  vieux  marin  prépare  des  morues  pour 
les  saler;  un  chat,  son  compagnon,  alléché,  le  gourmand 
qu'il  est,  par  l'odeur  et  la  vue,  dévore  des  yeux  la  p;irt  qui 
doit  lui  revenir.  Le  travail  de  son  maître  lui  promet  un  feslin 
des  plus  succulents.  Il  faudra  une  loupe  des  mieux  condi- 
tionnées pour  déterrer  cette  toile,  qui  est  grande  comme  les 
quatre  doigts  et  le  pouce. 

Celte  mer  couverte  de  vaisseaux  au  pavillon  tricolore ,  et 
qu'une  fumée  épaisse  dérobe  cà  et  là  aux  regards ,  cette 
flotte  dont  les  évolutions  se  développent  sur  un  espace  con- 
sidérable, ces  maisons  blanches  aux  toits  rouges  échelnnnées 
en  amphithéâtre,  le  feu  des  batteries  de  la  ville  qui  com- 
mencent à  répondre  plus  mollement  au  feu  delà  (lolte,  c'est  la 
Prise  de  Tanger  que  M  Morel-Fatio  a  reproduite  sur  une 
vaste  toile.  Le  beau  fait  d'armes  de  notre  marine  attirera 
nécessairement  l'attention.  M  Morel-Faiio  a  exécuté  en  outre 
plusieurs  autres  tableaux  de  petite  dimension,  notamment 
la  Itade  de  Tn'port  et  une  play. 

M.  Isabev  a  jusqu'au  dernier  moment  travaillé  de  toutes 
ses  forces  au  Débarquement  à  Tréport  de  la  reine  d'.ln- 
gleteire.  F,st-il  arrivé  à  terme.'  C'est  ce  que  nous  ne  pou- 
vons dire.  Nous  attachons  peu  d'importance  aux  peintures 
officielles  de  M  Tsabev.  Ce  mot  officiel  produit  sur  lui  l'effet 
de  la  "tête  de  IMéduse.  Ce  n'est  pas  là  où  il  faut  le  chercher, 
mais  dans  V.tlchimisle,  mais  dans  sa  Promenade  en  bateau. 
La  délicieuse  chose  que  cette  promenade!  Promenade  des 
plus  séduisantes,  des  plus  attrayantes  ,  des  plus  enivrantes, 
quoiqu'elle  se  fasse  sur  un  canal  dans  une  ville  de  la  Hol- 
lande où  rien  n'est  moins  enivrant  que  les  eaux.  On  est  au 
coimneucement  du  xvif  siècle.  C'est  le  jour  d'une  kermesse. 
Sur  le  canal,  qui  occupe  toute  la  longueur  du  tableau,  vogue 
une  barque  couverte  des  seigneurs  les  plus  coquets  et  des 
dames  les  plus  élégantes.  .4  la  joie  de  leurs  figures,  à  l'ani- 
mation de  leurs  g'Stes,  à  l'entrain  de  leurs  paroles,  cette 
promenade  est  toute  de  plaisir.  Ils  passent  en  revue  les  habi- 
tations qui  garnissent  le  quai,  en  les  saluant  de  leurs  acclama- 
tions. —  Sur  la  gauche,  une  échappée  de  nvisons  laisse  dé- 
couvrir dans  le  lointain  la  fumée  du  canon  tiré  en  l'iionneur 
de  la  ducasse.  M.  Isabey  a  prodigue  dans  les  costumes  de  ses 
personnages  toute  la  richesse  de  la  palette  la  plus  brillante 
qui  se  puisse  imaginer.  Sa  couleur  est  d'un  éclat  étourdis- 
sant. 

_  M.  Isabey  nous  a  conduit  en  Hollande ,  IM.  Sebron  nous  y 
retient.  Voilà  le  poit  d'Amsterdaui.  Cette  espèee  de  jetée  est 
l'endroit  où  l'on  s'embarque  pour  aller  à  Saardam  visiter  la 
cabane  de  Pierre-le-Grand  et  pourBrock,  ce  village  féerique, 
auquel  on  ne  peut  croire  si  on  ne  l'a  pas  vu  ei  dont  on  doute 
lorsqu'on  l'a  visité.  Toutes  les  lumières  scintillai'tes  sur  la 
droite  sont  celles  dts  habitations  du  quai.  Le  reflet  argenté 
qui  éclaire  les  eaux  bourbeu!-es  de  1'}  est  celui  de  la  lur  e  se 
cachant  sous  des  nuages  de  vapeurs  brumeuses.  Au  fond 
c'est  l'arsenal.  Le  bateau  à  vapeur  amène  les  passagers  de  la 
Frise  ou  de  la  >nid  Hollai  de  avec  leurs  costumes  si  pitto- 
resques. De  l'air  beaucoup!  de  la  vérité  encore  plus!  et  une 
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f  x.iiiiliulc  ,1  hiiiiullc  il  II')  a  pas  k-  (iliis  pctil  reproche  l\  faire. 
Si  aviH-  cela  M.  Seliron  iio  eoiiteiile  pas  les  gens  les  [ilus  ilil'- 
licites,  on  ne  saura  pins  ù  (|iiel  saint  se  \niier. 

Après  avoir  lniiiflunips  erre  sur  les  (iitïcrents  points  des 
côtes  de  France,  après  un  séjour  de  (ilusieurs  années  a  Bor- 
deaux M.  Ileroult  a  rapporte  a  Paris  de  nombreuses  études. 
Il  s'est  attache,  dans  ses  tournées,  à  la  lumière;  il  en  a  sur- 
pris tous  les  tons  avec  une  audace  inouïe.  Il  est  éclatant, 
calme  ou  sombre  suivant  les  lieux,  suivant  les  moments  Dans 
Lajoniaine  (l')puit  près  f'tcainp ,  les  habitants  des  vil- 
laj;es  voisins  lavent  leur  linge  à  marée  basse,  (juekiiies  trai- 
uards  se  sont  arrêtés  et  causent  trani|uilleinent.  Le  temps  est 
niagiiiruiue,  le  ciel  superbe.  Au  rade  de  Brest  et  du  Coitht 
olïie  un  antre  coupd'œil.  Des  nuages  épais  cnuvreiit  l'hori- 
zon; ils  s'eclaircissent  sur  le  devant  du  tableau  en  éclairant 
les  premières  maisons  de  la  \ille.  In  vaisseau  est  à  l'ancre; 
une  barque  reconduit  à  Plougastel  les  maichauds  de  leiiumes 
qui  sont  venus  à  Brest  apporter  leurs  denrées.  La  /  ue  de  la 
Garonne  prise  des  /lanleurs  de  l.urmuiit  près  llordeaux  i  st 
dans  une  gamine  tout  oppnjé.-.  Uicn  de  plus  clialoyaiit  que 
ce  soleil  qui  se  lève  pour  an:  oiicer  une  belle  journée  et 
éclairer  dans  le  lointain  la  jonction  de  la  Ciaionne  et  de  la 
Dordoiïiie.La  nature  est  radieuse,  et  comment  ne  le  serait-elle 
pas  avec  ce  site  euclianteur  ? 

M.  Th.  de  Ligiiy  s'est  essayé  aussi  dans  la  marine;  une 
/  ne  de  Caprl,  prise  par  un  gros  temps,  forme  la  quatrième 
part  de  sou  contingent.  A  gauche  un  rocher,  une  tour  con- 
nue dans  le  pays  sous  le  nom  de  fortilication  de  la  petite 
marine,  un  clieinin  taillé  dans  le  roc ,  le  tout  baigné  par  les 
eau.\  de  la  mer.  A  droite  la  nier  et  le  ciel.  Un  vaisseau  force 
de  voiles  pour  sortir  du  chenal  oîi  il  est  engagé  et  éviter  les 
Guaglioni.  qui  montrent  leurs  pointes  menaçantes  contre 
lesquelits  il  va  peut-être  se  briser.  Le  ciel  est  lumineux  à 
l'horizon  ,  sombre  dans  la  part.e  où  l'nrage  s'est  formé,  et 
d'un  bleu  pur  au  point  le  plus  élevé.  Cette  marine  est  d'un 
style  assez  sévère. 

M.  Felly  est  un  des  artistes  le>  plus  féconds;  la  fécondité 
est  loin  de  nuire  à  son  talent.  Depuis  peu  d  années  seule- 
ment il  s'adonne  à  la  peinture;  mais  ces  années,  il  les  a 
mises  à  prolit,  île  manière  a  réparer  le  leiiip»  perdu  Ancien 
commerçant,  quoique  jeune  eucoie,  .M.  Felly,  tout  en  se  li- 
vrant a  ses  occupalious  de  tous  les  jours,  qui,  du  reste,  se 
raltacliaieut  au.\  beaux-arts,  cunsaciait  une  ou  dei..\  heures  à 
la  peinture  lue  fois  libre  du  souci  des  affaires,  il  s'ailoiina 
entièrement  à  sa  passion.  Des  le  matin,  il  saisissait  sa  pa- 
lette, et  ne  la  quittait  qu'au  soleil  couche.  Quand  la  belle 
saison  veuaii,  il  partait  eu  qi.êie  des  belles  plages,  des  ma- 
rées hautes  ou  basses,  de»  elfets  de  lumière  ou  des  brouil- 
larus.  Ses  premiers  essais  marquèrent  ce  qu'il  pourrait  faire; 
il  maichait  dans  une  bonne  voie,  et  aujourd'hui  il  cou.t 
grand  train  vers  le  mieux  possible.  11  a  une  aptitude 
décidée  a  saisir  et  à  rendre  1rs  jeux  du  soleil  sur  les  eaux. 
ÎN'euf  tableaux,  dont  trois  paysages  et  six  marines,  sont  le 
résultat  de  ses  derniers  travaux.  Les  marines  con^istent  en 
deux  yues  générales  de  I^apks,  une  f^'ue  de  (■  enke,  un 


effet  de  brnuilliinl,  un  ejjrt  du  mutin  et  un  effet  d'uruye. 
La  majorité  ne  mérite  (|ne(lcs  éloges. 

La  /  ite  du  golfe  de  .\(iples  et  un  Sauretage,  par  M.  Eine- 
ric  ,  sont  deux  compositions  où  ce  jeune  artiste  a  mis  à  prolit 
son  voyage  en  Italie  pendant  l'automne.  Il  étudie  en  homme 
qui  a  du  t'en,  de  la  pétulance,  i|iii  calcule  et  observe.  11  est 
poète  et  historien:  poète  dans  un  Sauvetage  ;  historien  élé- 
gant et  vrai,  dans  le  Golje  de  .\aples. 

M.  Grolig  a  représente  de  nouvelles  vues  maritimes  d'Al- 
ger. Après  avoir  par<'onru  pendant  une  année  ou  deux  le  lit- 
toral de  nos  possessions  africaines,  il  s'est  lixé  à  Paris  et  a 
Versailles;  à  l'.iris,  dans  l'atelier  d'un  de  nos  plus  spirituels, 
d'un  de  nos  plus  habiles  peintres  de  genre,  AL  Kuiibaud;  a 
Versailles,  dans  l'atelier  de  M.  Horace  Vernet.  Si  iM.  Grolig 
ne  faisait  pas  de  progrès  à  de  si  bonnes  écoles,  qui  donc 
pourrait  en  faire:'  mais  il  en  lait  tous  les  jours,  ses  marines 
et  ses  paysages  sont  là  pour  l'attester. 

Le  lietour  de  la  péehe  par  M.  (tutelle  est  bien  une  marine, 
quoique  la  mer  s'aperçoive  à  pêne.  Deux  iii'clieuses  revien- 
nent dans  le  costume  et  avec  l'attirail  de  véritables  femmes 
du  métier.  Files  sont  d'une  vérité  toute  cliaiiiianle ,  d'une 
bonne  facture  et  d'une  jolie  couleur.  Le  ciel  fuit  bieu  der- 
rière le  monticule  qui  occupe  la  droite  du  rivage. 

Voici  mainleiiant  une  tour,  elle  défendait  jadis  ['Entrée 
du  port  du  Ilarre  ;  aujourd'hui,  elle  sert  de  siège  au  bureau 
télégraphique,  chargé  d'expédier  à  Paris  par  la  voie  aérienne, 
les  nouvelles  politiques  qui  intéressent  le  salut  de  l'État 
dans  la  cité  normande.  Le  soleil  se  lève,  la  mer  est  très- 
agitée,  un  bateau  à  vapeur  longe  la  jetée,  une  barque  de  pê- 
cheurs l'a  précédé.  i\L  Chandelier  a  voulu  donner  aux  habi- 
tants du  Havre  une  preuve  de  sa  reconnaissance  pour  la  ma- 
nière dont  ils  l'avaient  hébergé,  fêté  et  accueilli,  moyennant 
finance,  cela  se  devine.  Le  Havre  est  une  ville  purement 
commerciale  et  fort  peu  artistique,  malgré  les  efibrts  de 
quelques  hommes  d'élite  qui  n'ont  pas  eucure  pu  faire  entrer 
dans  la  tête  de  leurs  compatriotes  que  si  une  toile  de  coton  a 
sou  prix,  une  toile  peinte  a  bien  le  sien,  et  que  si  l'on  con- 
somme plus  de  li\res  de  sucre  et  de  café  <|ue  de  livres  de 
couleurs,  la  couleur  n'est  nullement  à  dédaigner. 

M.  Cazabun  ,  dont  nous  a\ons  constaté  et  encouragé  les 
efforts,  ne  s'est  pas  enduiiiii  sur  ses  biuriers.  Enfant  de  la 
Trinité,  c'est  le  Port  d' Espagne,  c'est  Aaparmia  qu'il  a  re- 
produits :  le  Port  d'Lspagne  avec  ses  belles  eaux,  se»  navires 
a  laucre,  ses  baïques  voguant  à  pleines  voiles,  le  long  cor- 
deau drs  habitations,  les  hautes  montagnes  qui  les  enca- 
drent ;  ^iupaiima ,  qui  se  cache  dans  la  vallée,  au  pied  d'un 
pic  éle\é.  Puis  aussi  le  Château  de  Dieppe,  les  falaises,  car 
c'est  là  qu'il  a  débarqué  après a\oir  quitté  sa  patrie. 

Les  artistes  que  nous  venons  de  nommer,  nous  les  connais- 
sons tous.  Les  uns  sont  passes  maîtres ,  les  autres  le  devien- 
dront, ils  sont  sur  la  bonne  roule.  Il  ne  nous  reste  plus  a 
iiieiitioiiner  inaiiitenant  que  trois  débutants,  qui  vont  faire 
leur  première  cainptigne  maritinie  au  Salon.  Le  premier  est 
M.  Piiielle;  il  a,  pour  son  coup  d'essai,  fait  deux  marines, 
dont  l'une  se  distingue  par  une  couleur  charmante. 
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Le  second  est  M.  Ollivier.  Il  a  envoyé  au  jury  le  Kctiifrayc 
(lu  naoirc  la  Trinilé,  de  Bordeaux  ,  ;i  l'enlrée  du  Mlssissi()i, 
d'après  le  rapport  adresse  au  juj-e  de  paix  de  la  nouvelle 
Ihérie...  «  Le  radeau  a  aliandoiiné  le  navire  a  midi  et  demi, 
et  a  fait  route  N.  N.-O  ,  secourez  nous  !  ■■ 

Le  troisième  s'a(>pelle  llildebrand,  frère  de  cet  autre  ar- 
tiste (jui ,  après  avoir  séjourné  parmi  nous  pendant  douze 
ou  quinze  nuds,  est,  un  heau  matin,  parti  pour  le  liiésil, 
en  passant  par  Berlin.  Son  taldeau  ,  Ires  lin  de  coulein-,  sinon 
d"ex(cution,  représente  un  vieux  pèclieur  qui  raccommode  ses 
lilels  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied  des  falaises  et  sons  un 
ciel  délicieux. 

§  13. 


MM.  i.  Bourgeois,  llëroull,  Fousscreau,  L.  David,  F'ernot,  l'ellelicrde 
Meiz,  Mlltr  de  Cuurielli'S  t;l  .M.  Hubert 


Si  Ton  peut  ajouter  foi  aux  bruits  qui  circulent,  le  jury  a 
exerce  une  excessive  sévérité  à  l'égard  des  aquarelles  et  des 
portraits  Sur  cinq  cenis  aquarelles  présentées,  il  y  eu  a  tout 
au  plus  un  quart  admis;  sur  la  quanitte  innombrable  des 
portraits,  la  |)ropoitiou  ne  s'élèvera  pas  à  uu  cinquième. 
C'est  énorme,  et  cependant  nous  ne  nous  siutons  pas  la  force 
de  blâmer  les  décisions  répulsives.  Pendant  les  deux  derniè- 
res journées  des  envois  au  Louvre  ,  en  attendant  notre  tour 
d'inscription  pour  l'admission  de  quelques  tableaux  de  nos 
correspondants,  nous  avons  été  stupéfaits  de  la  liardiese  de 
certains  artistes  qui,  prenant  sans  doute  le  Louvre  pour  un 
liangar,  avaient  osé  envoyer  des  ligures  hétérodytes  ,  badi- 
geonnées de  la  plus  singulière  façon.  Maigre  toute  notre  in- 
dulgence, nous  aurions  été,  comme  le  jury,  sans  pitié.  L'ex- 
position n'est  point  une  balle,  oij  le  premier  venu,  qui  usurpe 
impuiÉément  le  nom  d'artiste,  puisse  pénétrer  en  toute  assu- 
rance ;  elle  est  faite  pour  les  arcliitectes,  les  statuaires,  les 
peintres  et  les  graveurs  dont  les  études  ont  été  sérieuses  ,  et 
non  pour  des  gens  qui  traitent  l'art  comme  une  denrée  des 
plus  v.les,  et  ne  se  donnent  même  pas  la  peine  de  caclier  une 
sorte  de  dédain  p.mr  une  profession  la  première  de  toutes. 
Ces  paroles  ne  blesseront  pas  les  vériiabb-s  artistes;  ils  sa- 
vent qu'eu  nouj  exprimaut  ainsi ,  c'est  leur  cause  que  nous 
défendons. 

D'après  la  sévérité  du  jury,  il  ne  nous  est  pas  permis,  on 
le  comprendra,  de  nous  étendre  beaucoup  sur  le  eliapitre  des 
aquarellistes.  Nous  nous  bornerons  donc  à  mentionner  sept 
ou  liuit  personnes,  dont  les  œuvres  auront  sans  doute  trouvé 
grâce  aux  yeux  de  MM.  les  membres  du  jury. 

M.  J.  Bourgeois  a  cinq  aquarelles  dune  vigueur  de  ton  ex- 
traordinaire. iNous  ne  parlons  pas  de  l'exécution  ;  il  y  a  long- 
temps que  M.  Bourgeois  a  conqu  s,  sous  ce  rapport,  une  des 
premières  positions.  Il  sait  tirer  de  sa  couleur  le  parti  le  plus 
brillant,  variant  les  localités  à  sa  manière,  clioisissaut  lieu- 
reusement  ses  sites  ou  ses  points  de  vue. 

Le  Châlenu  de  Falaise,  une  A'ue  de  Caen,  Y  Église  Saint- 
Antoine  a  Eloges,  deux  l'ues  de  Chdlo9is-sur-Murne,  l'une 


prise  dn  pont  Croix-des-'leintiiriers,  et  l'antre  du  quai,  le  re- 
commandeio.it  tout  |)articulierement  à  l'intérêt  des  curieux 
d'abord,  puis  à  celui  des  connaisseurs  sérieux.  Le  Château 
de  /'alaise  est  pittoresque;  situé  sur  un  rocher,  il  lance  dans 
les  airs  sa  tour  ronde  qui  domine  les  restes  du  vieux  château 
et  les  parties  restaurées  ou  arrangées.  Dans  la  /'ue  de  Caen, 
ce  n'est  qu'un  point  bien  minime  de  la  ville,  mais  ce  point 
est  bien  choisi.  Par  dessus  les  murs  du  pont,  on  voit  la  mai- 
son d'un  homme  connu  de  tous  les  artistes  qui  ont  passé  à 
Caen,  M.  Lair,  coiuseiller  de  préfecture,  amateur  éclairé  des 
beaux-arts.  L'Eglise  Siiint-Jntoine  à  Eloges,  a\ec  le  jierrou 
qui  la  précède  et  la  fontaine  qui  décore  ce  perron,  les  quel- 
ques maisons  qui  l'entourent,  et  les  arbres  qui  garnissent  le 
champ  du  repos,  sont  d'un  effet  grave  et  cependant  attrayant. 
La  première  /  ue  rie  Clid'ons  est  prise  sur  une  assez,  grande 
échelle.  L'œil  embrasse  à  la  fois  la  Marne,  les  maisons  en 
bois  et  les  tanneries  qui  la  bordent,  l'église  Notre-Dame,  et 
les  habitations  groupées  à  l'entour. 

La  seconde  vue  est  cham[)être.  On  est  clans  les  faubourgs. 
La  Marne  coule  trantiuillement  le  long  de  la  berge.  Une 
barque  est  amarrée  à  des  piliers  qui  défendent  les  maisons 
contre  les  eaux  dans  les  grandes  crues.  La  vigne  monte  en 
serpentant  autour  d'une  colonnade  rustique  et  rappelle  les 
tonnellts  de  nos  jardins. 

M.  Hérault  ne  s'est  pas  contenté  des  tableaux  désignés 
dans  le  deuxième  paragraphe,  il  a  fait  trois  aquarelles  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  à  sa  peinture  à  l'huile  :  d'abord  c'est  une 
Fue  prise  sur  la  Tamise  dans  les  environs  de  Grewsend: 
ensuite  une  f^  ue  du  ehàleau  de  Trancher  a  Guitres  dans  la 
Gironde  ;  [mis  une  lue  de  la  plage  du  Béquet  à  Cherbourg, 
tout  mêlé  d'air,  d'éclat,  de  coquetterie,  et  par-dessus  tout  de 
beaucoup  de  vérité. 

M.  Foussereau  s'est  borné  à  de  petits  sujets,  qu'il  rend  si 
bien  ,  parce  qu'il  les  étudie  ;  le  premier  est  un  Hussard  en 
tirailleur,  et  le  second  un  Cavalier  de  l'Emijire  au  galop. 
M.  L.  David  n'a  pas  manqué  a  ses  habitudes  annuelles.  Il 
traite  avec  un  abandon  qui  séduit  toutes  les  scènes  qui 
lui  passent  dans  l'imagination;  il  les  arrange  avec  tant  d'art, 
tout  en  ne  s'écart.irit  point  de  la  nature,  il  a  dans  le  genre 
gracieux  de  si  heureuses  inspirations,  (]ue  nous  serions  bien 
troii:pés  s'il  ne  continuait  pas  à  plaire  comme  par  le  passé. 

La  f  ue  de  l'intérieur  de  la  petite  égli.ie  Sainte-Anne  au 
milieu  du  cimetière  de  .loinville  dans  la  Haute  iMarne,  parle 
non-seulement  aux  yeux  ,  mais  à  l'âme.  C'est  au  pied  de  cette 
chapelle  que  reposent  les  restes  mortels  des  sires  et  des  prin- 
cesses de  .loinville  des  Maisons  de  Lorraine  et  de  Guise; 
noms  illustres  évoqués  par  un  homme  de  conviction  qui  sait 
tout  l'iiitérêt  que  doivent  inspirer  de  glorieux  souvenirs. 
M.  Pernotse  liisse  entraîner  par  ses  émotions ,  et  c'est  sou- 
vent le  meilleur  moyen  de  jeter  de  la  vie  là  où  la  vie  a  cessé 
depuis  longtemps. 

M  Pelletier,  de  Metz,  a  un  nom  populaire  dans  les  ateliers. 
Sa  manière  habile  et  intelligente  explique  facilement  une 
popularité  qui ,  du  cercle  des  artistes ,  passera  dans  le  cercle 
des  gens  du  monde;  ses  aquarelles  de  cette  année  sout  des 
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moillouios  (Hi'il  iiil  l^iilos  ius(]irici  ;  <Tla  nVst  pas  pou  din-, 
Mlle  (If  Coiircclles  fera  son  eiitri-e  avoc  im  f;iaii(l  paysage  , 
qui  annoiuT  des  disposilioiis  evcflleiili's. 

•\\.  Cliamlelit-r  a  cimi  ou  si  biiunt-s  aipian'lles,  (Mitre  autres 
le  C/iàlvaii  (Uuj  et  VEiitiir  du  poil  de  Sainl-lahrij. 

Nous  nous  arr('ten)us  à  M.  Il.ibert,  (jui  a  envoyé  une  pro- 
vision des  plus  rouiplétes,  sinon  des  plus  vari(-i'S,  de  vues  di- 
verses. M  Hubert  fabri(iue  un  peu  trop.  Il  ne  pense  pas 
assez  à  l'art.  I,a  perspective,  (|ui  devrait  être  l'objet  de  tous 
ses  soins,  est  parfois  tellement  ni^yli^i'e,  (ju'on  eroirait  ses 
liabitaiious  exécutées  pluliit  par  ses  élèves  (pie  par  lui  Pour 
(Ut  professeur,  c'est  cependant  là  un  point  bien  essentiel. 

§  14. 

Mlle  Webcr,  Mmes  (Je  Chanlereiiio,  Delaporle,  Ilubllor,  Marlin-BucluVc-, 
MM.  llaylu,  Ch.  Duval,  Sainl-Jeaii,  Jaiobbor  cl  neiguicr. 

Quelles  sont  ces  blanches  et  longues  clocliettes  ?  ces  larces 
feuilles  se  courbant  avec  grâce?  cette  branche  llexible  (lue  la 
moindre  brise  agiie  ?  C'est  une  branche,  ce  sont  des  flgurs, 
des  feuilles  du  datura,  par  Mlle  Weber.  Comme  cela  est 
vrai  et  poéti(ine!  Comme  cette  étude  est  bien  comprise!  Qua- 
tre feuilles,  trois  (leurs  et  ime  branche,  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage à  Mlle  Weber  pour  créer  un  ensemble  délicieux  ;  on 
a  autant  de  plaisir  à  les  voir,  que  cette  artiste  en  a  eu  à  traduire 
ainsi  la  nature. 

Mmes  de  Chantereine,  Delaporte  et  Hublier  ont  apporté  , 
ou  du  moins  ont  dû  apporter  leur  part  et  portion  féminine  à 
l'exposition.  Mme  de  Chantereine  a  préparé  des  (leurs, 
Mme  Delaporte  im  bouquet  dans  un  vase,  et  Mme  Hublier 
des  dahlias.  Les  r.eurs  et  ces  trois  dames  sont  toujours  en 
parfait  accord.  Celles-ci  épient  les  st-crets  de  celles-là,  et 
celles-là  se  laissent  épier  avecla  plus  grande  complaisance, 
parce  qu'elles  savent  avoir  des  interprèles  qui  les  compren- 
nent on  ne  peut  mieux. 

Mme  Martin-Buchère,  dont  les  dernières  expositions  nous 
ont  révélé  les  heureux  efforts,  livre,  celte  année,  à  l'appré- 
ciation des  artistes  ce  qu'on  peut  apjieler  un  progrès  dans  la 
manière  de  Redouté  :  c'est  l'application  de  la  méthode  de 
cet  artiste  sur  /w;j;p;--/on7io«.  Jusqu'ici  le  vélin  a  été  le  pa- 
pier traditionnd,  le  seul  reconnu,  le  seul  employé  par  les 
élèves  du  maître,  pour  peindre  des  (leurs.  Jusqu'ici ,  ma- 
dame Martin-Buchère  a  fait  comme  ses  compagnes;  mais, 
malgré  toute  la  transparence,  toute  la  fraîcheur  de  son  colo- 
ris, on  regrettait  le  peu  de  ressource  du  faire,  l'effet  im  peu 
trop  porcelaine,  et  certains  tons  de  convention  inévitable 
dans  l'exécution  Mme  Martin-Buchère  le  sentait  mieux  que 
personne;  elle  voulait  s'affranchir  du  joug;  mais  la  routine, 
il  fallait  la  combattre,  la  braver;  il  fallait  oser  rompre  avec 
des  antécédents  qui  enchaînaient  l'avenir.  Sans  renier  les 
principes  de  Redouté,  cette  dame,  la  première,  a  cherché  à 
les  appliquer  à  un  système  progressif  ;  elle  est  sortie  de  l'or- 
nière du  passé  ;  elle  a  droit  à  des  félicitalions.  A-telle  réussi 
dans  l'applicaliou?  Nous  en  déciderons  en  présence  de  son 


vigoureux  groupe  de  pivoines  et  de  plusieurs  études  de  (leurs 
sur  papier  tiirr/ioii 

M  Baylc  compte  (|uatre  tableaux  de  (leurs,  ^"ommer 
M.  Ravie,  c'est  désigner  un  homme  modeste  et  habile  11  y  a 
peu  d'artistes  comme  lui,  toujours  se  tenant  à  l'ombre,  et  ne 
recevant  du  soleil  d'autres  rayons  que  ceux  dont  ses  confrè- 
res ne  se  soucient  pas  Ce  (pi'ils  dédaignent ,  lui  en  fait  son 
profit ,  et  ini  profit  qui  tourne  à  l'avantage  des  arts.  Vous 
vous  rappelez  ce  buisson  de  (leurs  de  l'année  dernière; 
quelle  variété!  quel  choix!  qu'elles  étaient  séduisantes  les 
unes  et  les  autres!  Sous  leurs  pétales  embaumés  un  serpent 
s'était  glissé,  et  guettait  la  main  sans  dénau(te  toute  prête  à 
saisir  une  rose  ou  une  pen.sée:  opposition  poélicpie,  idée  im 
peu  surannée,  mais  rajeunie  à  force  de  talent.  Kh  bien  !  cette 
ann(^e  les  quatre  tableaux  de  M.  Bnyle  feront  pâlir  leur  aîné. 
Conra^>e,  mopsicur  Biiyle.  C'est  ainsi  qu'on  fait  taire  l'envie  et 
(|u'on  la  force  de  s'incliner  respeciueusement  devant  le  talent. 
M.  (;h.  Duval,  tout  en  songeant  à  ses  Joueurs  d'osnelefs, 
a  jeté  sur  la  toile  quelques  (leurs  mignonnes  cueillies  au  mi- 
lieu des  champs;  il  les  a  placées  sur  une  table  recouverte 
d'un  tapis,  et,  sous  prétexte  d'offrir  un  bouquet,  a  fait  un 
joli  tableau  d'intérieur  que  des  Meurs  ne  déparent  jamais. 

L'iAMile  de  Lyon  ,  qui  a  eu  et  qui  a  sur  l'industrie  de  cette 
ville  une  influence  iiimiense.  a  toujours  compté  dans  son  sein 
des  ariistes  d'un  haut  mériie.  Un  homme  y  tient  actuelle- 
ment le  sceptre  des  arts  :  c'est  une  de  ces  organisations  pri- 
vilégiées, complètement  en  dehors  des  habitudes  convention- 
nelles. Audacieux,  mais  ami  de  la  vérité;  poète,  mais  amant 
passionné  de  la  nature,  il  réunit  des  qualités  qui  semblent 
devoir  se  détri^ire  l'ime  par  l'autre;  mais  ces  qualités  il  sait 
si  bien  les  assouplir  à  sa  volonté,  les  forcer  à  s'harmoniser, 
qu'an  lieu  de  se  nuire,  elles  ajoutent  à  leur  éclat  réciproque. 
M  Saint-Jean ,  il  faut  le  nommer,  est  un  artiste  tout  d'inspi- 
ration et  (l'étude,  de  savoir  et  d'imagination.  Lorsi|ue  l'in- 
spiration lui  vient,  il  lui  laisse  une  libre  carrière;  lorsque 
son  imagination  travaille,  il  n'écoute,  n'entend,  ne  voit  rien; 
mais  lorsqu'elles  ont  toutes  les  dtux  jeté  leur  premier  feu, 
leur  feu  le  plus  ardent,  alors  l'étude,  la  scieuce  accourent  à 
leur  aide  et  corrigent  leurs  écarts.  Nous  racontions  il  y  a  peu 
de  mois  comment  .M  Saint-Jean  s'en  alb.it  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre  ,  à  la  recherche  de  ses  plus  beaux  modèles, 
bravi'nt  la  pluie  ou  le  soleil ,  marchant  le  jour  et  la  nuit,  gra- 
vissant les  monts  escarpes  pour  trouver  une  plante,  une 
fleur,  réroltant  partout,  puis  revenant  au  logis  fatigué,  ha- 
rassé. Nous  a\ons  dit  son  affection  ,  ses  soins,  ses  attentions 
pour  ses  hôtes  chéris.  Comment,  aiec  un  mérite  transcen- 
dant, une  imagination  vive,  une  facilité  incontestable,  une 
organisation  poétique,  ne  parviendrait-on  pas  à  créer  des 
chefs-d'œuvre?  Ainsi  fait-il.  Ce  qu'il  dev.iit  envoyer  au  Silon 
cette  année,  nous  en  avons  parlé.  Quelques  jours  encore,  et 
Ton  pourra  juger  si  M.  Saint-Jean  est  à  Paris ,  comme  à 
Lyon ,  le  peintre  des  fleurs  par  excellence. 

Le  nom  de  M.  Saint-Jean  rappelle  à  notre  mémoire  un 
fait  concernant  un  autre  peintre  de  fieurs,  qui  est  dans  son 
genre  ce  que  M.  Saint-Jean  est  dans  le  sien  ,  c'est-à-dire  un 
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artiste  des  plus  liabilcs.  M.  JacobbiT ,  -  cVst  Uii  dont  il  est 
question.— a  depuis  lonfiteinps  coniniencé  un  tableau  dont  la 
pensée  (  st  ideiili(|ue  avec  eelle  du  Cep  dr  ri(jiie  de  M.  Saint- 
.lean.  11  devait  l'exposer  cetie  aiuiee;  mais  une  comniande 
lui  est  survenue  de  la  inanul'aeluie  de  Sèvres.  Il  a  tallu  quit- 
ter son  œuvre  fort  avancée  pour  un  dessus  de  table  des  (dus 
riches  La  toile  a  été  abandonnée  pour  la  porcelaine  et  relé- 
f-uee  dans  uu  coin  jusqu'à  ce  que  des  jours  de  loisir  permet- 
tent de  reprendre  des  travaux  interrompus.  M.  Jacoblier  ne 
veut  pas  qu'on  l'accuse  de  plagiat  ;  aussi  montre-l-il  à  toutes 
les  personnes  qui  visitent  son  atelier  ses  lleurs,  ses  fruits, 
son  tronc  d'arbre  et  sa  vigne.  Une  simple  description  doit 
suflire  pour  constatai  son  droit  et  ôter  toute  idée  de  compi- 
lation. 

Le  tableau  a  trois  pieds  et  demi  de  haut  sur  deux  et  demi 
de  large  enviion.  A  gauche  est  un  trui;c  d'aibre  entouré  d'un 
cep  de  vigne;  à  droite,  des  grappes  d'un  raisin  magnilique, 
diverses  branches  de  pécher,  un  ananas,  des  prunes,  des  noi- 
settes sont  disposées  avec  art  sur  uu  gazon  d'une  fraîcheur 
ravissante,  l'ne  branche  de  bignonia,  une  ruse  ireniière 
noire,  des  coquelicots,  des  marguei  iles  et  d'autres  lleurs  sont 
mêlées  avec  les  fruits  et  en  relèvent  la  valeur,  (juelques  oi- 
seaux voltigent  à  l'entour  des' (leurs  ou  becijuètent  les  fruits 
Tout  cela  est  arrangé  avec  un  goût,  une  hab.leté  qui  n'éton- 
nent nullejnent  de  la  part  de  M.  Jacobber.  Le  fait  est  donc 
maintenant  bien  constate.  iNous  donnons  acte  à  M.  Jacobber 
de  sa  pensée,  et  nous  n'aurons  jamais  à  lui  reprocher  le 
moindre  pagiat. 

Indépendanuuent  de  M  Saint-.Iean,  il  y  a  encore  à  Lyon 
quelques  autres  artistes  qui  cultivent  la  peinture  des  fleurs 
avec  succès.  Sans  les  assimiler  à  ce  luaitre,  uu  peut  les  niettre 
à  sa  suite.  Cette  place  est  déjà  belle  !  Parmi  eux  ,  il  en  est  uu 
surtout  qui  mérite  des  encourageineuts  ;  c'est  ,M.  Reignier. 
Enfant  du  peuple,  il  s'est  élevé  successivement  à  force  d'étude 
et  de  patience- 

Exenq)le  nouveau  à  joindre  à  tant  d'autres  de  la  force 
d'une  vocation.  M.  Ueigneirn'a  pas  vingt-qu:itreans.  Sa  mère 
voulait  le  faire  entrer  dans  l'atelier  de  quelques  fabricants 
de  soieries.  Il  se  soumit  ù  ses  désirs  ,  mais  connue  ses  goiîts 
le  portaient  vers  les  arts,  tout  jeune  qu'il  était,  il  sentait  que 
les  occupations  manuelles  ne  lui  convenaient  nullement. 
Dans  chaque  tabri  ,ue  de  lis>us  ouvragés,  il  y  a  des  dessina- 
teurs spéciaux  attachés  à  rétablissement.  Leurs  travaux 
liréoiciipaiem  vivement  sa  laborieuse  imagination.  Pour  les 
imiter  il  entra  dans  une  école,  et  là,  avec  une  ardei.r  au-dessus 
de  son  âge,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  du  dessin  pour  les 
étotïes.  Ses  progrès  turent  rapides,  et  bientôt  il  put  non-seu- 
lement se  passer  de  maître,  mais  créer  a  son  tour  ces  capri- 
cieuses arabesques  qui  font  les  délices  de  nos  femmes  les 
plus  élégantes  Employé  dans  une  forte  maison  de  commerce 
lomuie  dessinateur  ,  tout  en  consacrant  le  temps  nécessaire 
pour  le  service  des  métiers  ,  l'ambition  lui  a  passé  par  la 
tète.  Pourquoi  ne  devieiidrait-il  pas  habile  peir.tre?  Pour  lui 
plus  de  repos!  La  fabrique  lui  laisse-t-elle  un  insiant  de  li- 
berté ,  il  court  s'enfermer  dans  sa  chambre  ,  étudie  les  fleurs 


qu'il  a  récoltées,  les  analyse,  les  dissèque  feuille  a  feuille, 
puisquand  il  connait.i  fond  leiiranatomie,  il  saisit  son  crayou, 
les  copie  telles  qu'il  les  voit.  Quelques  années  .s'écoulent  et 
ses  études  n'éprouvent  aucune  interruption.  Dès  que  la  vio- 
lette a,  par  son  parfum,  ré\élé  les  premiers  beaux  jours  du 
printemps,  la  violette  devientson  unique  passion.  La  jacinthe, 
les  narcisses,  les  roses,  les  tubéreuses,  les  volubilis,  les  mar- 
guerites, les  dahlias,  les  camélias  succèdent  à  la  violette. 
Une  Heur  nouvelle  remplace  la  lleur  qui  n'est  plus,  mais 
chaque  lleur  est  pour  lui  un  modèle  aimé.  Uien  n'échappe  à 
son  regard  avide.  Avec  une  telle  persévérance,  il  devait  arri- 
ver. Toujours  dessinateur  du  commerce  pendant  la  journée, 
le  malin  et  le  soir  il  devenait  peintre.  Il  se  faisait  artiste. 
Puis  quand  il  a  eu  assez  de  conliance  dans  ses  forces,  il  est 
venu  exposer  ses  premiers  ouvrages  au  Sidon  de  Paris,  où  ils 
ont  été  accueillis  favorablement.  Son  courage  a  doublé  ,  et  le 
voilà,  cette  année,  arrivant  esc:)rté  d'une  Coiironii''  de  Jleurs 
tressée  à  la  mémoire  d'Antoine  Baijon  et  d'un  l'cne  antique 
rempli  de  fleurs,  etpiès  duquel  se  trouvent  quebpi  s  branches 
de  fruits.  Ce  sont  deu.x  succès  de  bon  aloi  que  nous  lui  pré- 
disons. 


ACTUALITÉS.  —SOUVENIRS. 

l.c  Jury.  —  lloracu  Vernel.  —  Les  peintures  en  miniature.  —  Galeries  des 
liiaiix-.Vris.  —  .M.  Guicliard.  —  l'einlures  de  M.  Plassan.  —  médailles 
de  Burdiaus.  —  L'hymne  de  M.  Daillol.  —  La  Mazurka  de  M.  Rogal. 

ÏNous  aurions  désiré  terminer  aujourd'hui  notre  préface  du 
Salon  ;  mais  les  matériaux  considérables  qui  nous  restent  ne 
nous  le  permettent  pas.  Cependant  cette  préface  doit  être 
complétée;  aussi  feions-Dous  dans  le  courant  de  celte  se- 
maine,  et  avant  l'ouverture  des  portes  du  Louvre,  paraître 
un  supplément  qui  en  contiendra  les  derniers  chapitres  et 
remplacera  la  gravure  de  cette  livraison. 

—  Les  opéraiioiis  du  Jury  ont  été  complélement  achevées 
mardi.  Douze  jours  ojit  donc  été  consacrés  à  l'examen  de 
quatre  mille  cent  cinquante  et  (|uelques  tableaux  ,  statues , 
gravures  et  lithographies,  et  non  pas  de  qi;atre  mille  sept 
cents,  comme  quelques  journaux  l'ont  annoncé  par  erreur. 
On  s'occupe  dans  ce  moment  du  placement  des  tableaux. 

La  PrUe  de  la  Smala  est  dans  le  salon  carré ,  devant  les 
Aote.s  de  Cana.  Au-dessous,  il  y  aura  une  rangée  de  ta- 
bleaux de  chevalet  ;  et  au  dessus,  de  grandes  toiles  garniront 
le  vide  du  haut.  Ci  àce  à  un  malentendu,  la  Prie  de  la  Smala 
figurera  entourée  d'une  bordure.  AI.  LIorace  Vernet  en  avait 
commandé  une  d'un  pied  de  large  ;  mais  l'encadreur, 
homme  de  légalité,  ne  parlant  plus  que  par  inètre  et  cen- 
timètre, a  pensé  que,  vu  la  tendance  du  jour.  i\L  Horace 
Vernet  entendait  parler  d'un  pied  anglais  —  le  pied  anglais 
n'a  que  onze  pouces,  —  et  il  a  fait  sou  cadre  en  conséquence. 
Parce  moyeu,  la  bordure  a  pu  être  placée  autour  du  tableau 
sans  nuire  en  rien  à  la  peinture.  Reste  à  savoir  si  le  prix  sera 
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diiniiuii*  commi'  le  «•ulro  1";)  cli-.  C.'i'sl  iiin"  nlïain'  (l'adiiiiiiis- 
tratioii  qui  ne  nous  i-fs;:ir(lt>  p  is. 

—  Les  peintres  en  miniature  ont  cte  plus  heureux  que  les 
aquarellistes  et  les  piirtr.iilistes  dans  les  opérations  tiu  Jury  ; 
ils  n'ont  eprou\e  ipie  très  peu  <le  relus.  —  Si  l'on  en  eroit  la 
rumeur  pulili(|ue,  V l.d'iviilion  dr  la  ricnje  par  M.  \',.  Dela- 
croix n'a  pas  été  admise. 

—  IM.M.  les  artistes  qui  ont  été  en  retard  pour  l'exposition 
du  l.oiivrc  ,  ou  qui  voudront  en  appeler  du  jugement  de 
MM.  les  aeadémiciens  au  jugement  du  pulilie,  sont  prévenus 
que  les  salons  des  jialeries  des  lUaux-Aits  seront  mis  à  leur 
disposition.  Déjà  plusieurs  tableaux  envoyés  de  l'.xllemafine, 
de  la  l)t'l^i(iue  et  de  Kouen,  mais  arrivés  après  le  20  février, 
sont  plarés  dans  ces  galeries. 

—  M.  Guieliard  a  terminé,  dans  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  ,  la  Descente  de  croix,  dont  il  a  été  eliargé  par  !M  le  mi- 
nistre de  l'Intérieur.  Cette  peinture  murale  va  être  découverte 
sous  peu  de  jours  ,  de  manière  à  pouvoir  contribuer  à  la  so- 
lennité de  la  fête  de  P;î(jues. 

—  Il  e.t  de  toute  ju.stice  de  nous  entretenir  ici  d'un  jeune 
artiste  qui,  occupé  par  un  iirand  ti  avait  dVglise,  se  voit  tbrcé, 
cette  année,  de  se  tenir  loin  de  l'exposition  du  Louvre. 

M.  V.  l'Iassan,  malgré  son  extrême  jeunesse,  a  obtenu  la 
peinture  du  chœur  de  l'église  Saint-IMartial,  située  aux  Char- 
trons  à  Bordeaux.  Ces  peintures  viennent  d'être  terminées. 
L'artiste  a  justilié  la  bonne  opinion  que  ses  amis  avaient  de 
son  talent.  Il  n'a  pas  voulu,  dans  une  circonstance  si  impor- 
tante pour  lui,  se  lancer  dans  une  composition  plus  ou  moins 
hardie  ;  mie  telle  responsabilité  l'effrayait  ;  il  a  préféré  s'étayer 
de  nos  grands  maîtres,  el  il  a  heuieuseinent  choisi  pour  mo- 
dèle les  admirables  basiliques  de  Sainte -Marie- Majeure  et 
Saint-Clément,  à  Rome.  Il  a  compris  l'élévation  de  son  œuvre, 
en  sacrifiant  ses  qualités  de  coloriste.  Il  s'est  efforcé,  avec  rai- 
sou,  d'obtenir  par  le  dessin  cette  grande  austérité  de  nos 
vieux  maîtres,  qui  seule  convient  à  la  peinture  d'église. 

Ces  peintures  ont  été  exécutées  à  Ibuile.  Tous  les  frais  ont 
été  à  la  charge  de  l'artiste,  même  ceux  de  la  piéparation  de 
la  muraille  et  de  1  échafaudage,  etc. ,  etc.  Malgré  l'extrême 
exiguïté  de  la  rétribution,  il  a  souscrit  à  toutes  les  conditions 
qui  lui  ont  été  imposées.  Il  est  vrai  que,  d'autre  part,  on  ne 
saurait  trop  louer  le  conseil  de  fabrique,  qui,  seul,  s'est  chargé 
d'une  commande  d'art  devenue  aujourd'hui  le  privilège  pres- 
que exclusif  de  l'Etat. 

Le  fond  de  l'église  se  divise  en  trois  parties  : 

La  première  se  compose  de  la  voilte  Sur  un  fond  bleu  par- 
semé d'étoiles,  une  vive  lunnere  en  forme  de  triangle  con- 
tient l'évangile,  la  croix  el  lagneau. 

Dans  la  d.  uxieme  partie,  le  Christ,  as'^is,  tient  la  croix  d'une 
main  et  montre  le  ciel  de  l'autre.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche 
sont  rangés  h  s  apôtres,  séparés  les  uns  des  autres  par  une  tige 
d'or  entourée  d'un  pampre. 

La  troisième  partie,  qui  forme  la  base,  est  divisée  en  com- 
partiments dans  lesquels  sont  les  attributs  des  apôtres. 

—  M.  l\énè  Bailliit,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des 
compositions  musicales  d'un  goût  élevé,  vient ,  après  un  trop 


long  repos,  de  publier  une  lli/iinir,  pour  le  piano  ,  d'un 
style  sévère  et  d'im  effet  puissant.  Kxéculé  par  lui,  ce  mor- 
ceau acquiert  un  charme  que  n'exclut  point  la  gravité  du 
sujet,  où  l'auteur  a  trouvé  l'occasion  de  dével(q)per  sa 
science  dans  l'art  de  la  composition.  Nous  ne  pouvons  men- 
tionner le  succès  de  l'Hymne  sans  parler  de  celui  qu'a 
obtenu  dernièrement  une  délicieuse  étude,  le  l'agnc  ,  dont 
la  publication  iu>  remonte  pas  bien  loin.  Toujours  du  goiU , 
de  la  sévérité,  de  la  mélancolie,  comme  dans  to'it  ce  que 
nous  avons  entendu  de  cet  auteur  distingué  ,  auqtiel  on 
ne  p'Ut  reproclier  que  d'être  trop  peu  fécond  et  de  ne  se 
point  faire  entendre  assez  souvent. 

—  Bordeaux  a  eu  son  exposition  au  mois  de  janvier.  C'a  été 
une  affaire  de  famille.  Les  artistes  de  la  ville  et,  des  départe- 
ments les  plus  voisins  en  ont ,  à  peu  d'exceptions  près,  fait  à 
fux  seuls  les  hoiuieurs.  Aussi  la  commission  des  récompen- 
ses s'est-elle  montrée  reconnaissante  à  leur  égard  dans  la 
distribution  des  médailles.  On  peut  en  juger  par  la  liste  que 
voici. 

Rappel  de  médaille  d'or  :  RI.  Th.  Lacazc,  de  Libourne. 
Médailles  d'argent  :  MM.  Moufallet,  Félon,  Plassan  ,  Coua- 
pel ,  Duverger,  Goelhals,  Claveau,  Haute,  Magiiès,  Gorin  ; 
Mme  Marsaud  -,  Mlles  Larronîle  ,  David  ,  tous  de  Bordeaux  , 
et  M.  Piquenot  aîné,  de  Pau. 

Rappel  de  médailles  d'argent  ;  M.  Lambert,  de  Bordeaux, 
et  Mlle  Foucaud  ,  d'Aiigoulêine. 

Médailles  de  bronze  .  MM.  Dagoty,  de  Fontaimeu  ,  Faxon, 
Jlège,  Coeffard,  Lamarque  fils,  Durassié,  et  Mlle  Faux,  de 
Bordeaux. 

IMentions  honorables  ;  MM.  Colin,  Fauvelet  et  Gallego. 
de  Bordeaux. 

—  M.  Colombier,  l'éditeur  du  bel  album  de  Paul  Henrion, 
a  publié  tout  récemment  une  nouvelle  IMazurka,  composée 
par  M.  A.  Rogat,  et  dédiée  à  M.  Yermoloff.  Si  nous  nous 
élevons  souvent  contre  des  étrangers  qui ,  admis  dans  la 
grande  famille  française,  profitent  de  notre  accueil  fraternel 
pour  accaparer  sans  autre  tiire  que  l'intrigue  des  travaux, 
des  places  el  des  honneurs,  nous  vovons  avec  plaisir  s'éta- 
blir des  relations  de  politesse.  Dédier  une  œuvre  à  un  étran- 
ger, c'est  lui  prouver  de  l'estime.  M.  Rogat  a  jugé  sa  nou- 
velle Mazurka  digne  d'être  présentée,  et  M.  Yermoloff  l'a 
acceptée.  Ils  ont  eu  raison  tous  les  deux  ,  car  cette  composi- 
tion est  charmante.  IM.  Colombier  le  savait  bien  en  se  char- 
geant du  patronage  qu'elle  mérite. 


A.-H.  DELAUNAf,  rédacteur  en  chef. 


IMPRIMERIE  DE  H.  POIIBNIER  ET  C«,  7  KHE  SAINT-BENOIT. 
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PRÉFACE  1)1    SALON 

§  15. 

Nous  avons  promis  et  notis  tenons  aiijoiirfi"hui  notre  pro- 
messe (le  publier  la  lin  de  notre  l'iéfane  dans  un  nuii)('ro 
supplémentaire  :  la  voici. 

Demain  ,  les  portes  du  Louvre  s'ouvriront;  demain,  il 
faudra  nous  trouver  au  champ  d'Imnnenr;  mais  demain, 
c'est  samedi,  et  le  diniandie  les  ateliers  sont  fermés  Ne 
voulant  pas  relarder  de  huit  jours  le  compte  rendu  de  l'ou- 
verture du  Silow  ,  nous  ne  publierons  que  le  mercredi,  li) 
mars,  la  lirrahon  qui  deuuit  paraUre  après  demain  di- 
manche. Les  autres  livraisons  reprendront,  bien  entendu, 
leur  marche  habituelle. 

MM-  Ri''ois,  Bonheur,  Bounion,  J.  Anrlri',  Corot,  J.  Noël,  Lëon  Kk-iiry, 
Vandrr  Buri  li,  Tn-n  ,  Siorelli ,  Guau<i,  le  Baron  de  Foucaucnuri , 
Aiiselin.  Cliaiidrlicr,  F.  Siliaefrer,  1  li.  BUii.cliarl ,  Tliénol,  Gourlicr, 
Lessieux,  Drsjoberl ,  Gaspard  L^crnix  ,  Yardin,  Fillv,  Gavd,  Grolig, 
Sebron  Mlle  Lfoiiie  Cholel,  MM.  Tliiorrée  ,  Malalliier,  Rciiioiid  , 
.Mme  Van-Marcli ,  MM.  Uurelle  ei  Jolivard. 

M.  Ricois  aime  les  châteaux  royaux  ,  les  vieux  castels  et 
les  forêts.  11  lui  faut  des  oppositions  ,  l'œuvre  de  la  main  des 
hommes  et  celle  de  la  main  de  Dieu.  Il  recherche  ce  qui  est 
chatoyant,  ou  du  moins  il  rend  chatoyant  ce  qui  doit  l'être. 
Il  anime,  il  poétise  ses  sujets.  Versailles,  cette  puissante 
création  d'un  roi  puissant ,  est  magnifique;  mais  Versailles 
est  désert ,  froid,  glacial.  Excepté  le  factionnaire  qui  promène 
ses  impressions  passagères  le  long  de  la  façade  principale  de 
l'avant-corps  du  château  ,  et  deux  ou  trois  étranijers  qui  par- 
courent le  parterre  ,  le  parc,  dans  la  semaine, est  une  solitude 
que  sa  beauté  ne  peut  égayer.  Mais  le  dimanche,  quand  les 
feuilles  et  les  fleurs  se  sont  épanouies  au  soleil  ;  mais  les 
jours  où  les  grandes  eaux  déploient  leur  magique  spectacle, 
alors  cette  solitude  se  peuple,  la  \ie  circule  au  milieu  de 
toutes  ces  artères  sablonneuses,  et  si  ce  n'est  ni  le  luxe  ni 
l'éclat  de  la  cour  de  Louis  XIV,  c'est  du  moins  une  agitation 
des  plus  curieuses.  M.  Ricois  a  été  séduit  par  ce  coup  d'œil 
et ,  sous  son  pinceau  ,  Versailles  s'est  reproduit  avec  le  mou- 
vement et  l'animation  d'une  fête. 

Avec  le  Château  de  Fer/iailles  vient  d'aboi-d  le  f'ieitx 
Caskl  de  Biancuurl,  si  h  en  entretenu  ,  si  bien  habité  par 
.\1.  le  comte  de  Biancourt.  qui  s'est  plu  à  y  réunir  une 
collection  nombreuse  des  portraits  des  personnages  les 
pliis  téièbres  de  notre  histoire.  Messieurs  les  archéologues 
trouveront  dans  cette  peinture  de  précieuses  études.  .Après 
le  Castel ,  un  échappe  de  laforél  de  Marlij,  étudié  comme 
M.  Ricois  étudie  tout  ce  qu'il  veut  représenter. 

M.  Bonheur  et  M.  Bourdon  ont  chacun  un  p.iysage  ;  mais 
les  noms  nous  ont  échappé  ;  nous  les  retrouverons  la  semaine 
prochaine.  M.  .Iules  André  a  envoyé  une  toile  dont  on  dit 
beaucoup  de  bien;  M.  Corot,  celles  dont  nous  avons  parlé 
au  coimnencenient  de  l'hiver,  et  M.  .Iules  Pioél,  une  /'ne 
d'Orient,  qui  pourrait  aussi  bien  passer  pour  une  bonne 
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marine.  M.  Léon  Fleiiry  et  M.  Wiiider  Kiirck  se  sont  l'un  ei 
l'autre  piqués  d'honneur;  leurs  pays;ii;ps  sont  traités  d'une 
manière  supérieure  à  ce  qu'ils  ont  fait  jusqu'à  présent ,  et 
cela  n'est  pas  peu  dire. 

La  Foret  de  /'iin/ainelderin ,  par  M.  Trou,  est  assez  bien 
composée  :  des  rochers,  de  beaux  hêtres, de  l'eau,  ries  plantes, 
et  deux  écureuils,  tellement  forts,  qu'on  les  prendrait  pour 
des  oursons. 

M.  .Storelli  ;i  eu,just|u'au  dernier  moment,  sur  sim  clie- 
\alet,  une  f'i/e  de  la  I  allée  d'  lusle .  à  la(|uelle  il  travaillait 
en  homme  désespéré  de  ne  pouvoir  peut-être  arriver  ;i  temps. 

Sous  le  titre  de  llùiibnscadc,  M  (>ui,iiid  a  peint  les  ruines 
d'un  vieux  château  sur  une  hauteur  d'oi'i  l'on  découvre  une 
vue  superbe;  en  bas,  des  genfilslionmies  <Ip  grand  chemin 
ont  établi  leur  repaire  ,  et  la  tour  démantelée  sert  de  retraite 
aux  oiseaux  de  proie.  Ce  sont  des  hôtes  dii;nes  l'un  de  l'au- 
tre :  mais  ils  n'ôtent  rien  de  leur  valeur  à  l'es  ruines  ,  de  sa 
beauté  au  site. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  de  Gênes  il  existe  une  vallée  , 
entourée  de  coteaux  couverts  de  palmiers  ;  c'e.st  le  seul 
point  de  l'Italie  où  l'on  en  trouve  une  si  grande  quantité.  Cet 
endroit  s'appelle  la  Bordiguière. 

Une  ancienne  famille,  après  des  services  rendus  à  la  pa- 
pauté, obtint,  comme  récompense,  le  privilège  exclusif  de 
planter  sur  ses  terres  des  palmiers.  Cette  concession  devint 
pour  elle  la  source  d'une  fortune  considérable.  C'est  de  la 
lîordiguiere ,  en  effet,  qu'on  lire  toutes  les  palmes  qui  ser- 
vent dans  les  grande?  solennités  religieuses  de  Rome  et  des 
états  du  pape,  et  nul  n'ignore  l'immense  consommation  qui 
s'en  fait.  M.  le  baron  de  Foucaucourt  a  entrepris  de  faire 
connaître  cette  petite  partie  de  l'Italie,  le  golfe,  la  riche 
végétation  et  le  beau  ciel  qui  en  font  un  séjour  des  plus  en- 
chanteurs. M.  de  Foucaucourt  n'était  d'abord  qu'un  simple 
amateur  ;  sa  patience ,  ses  études  ,  ses  observations  en  ont 
fait  un  artiste  dans  toute  l'acception  du  mot. 

Amiens  est  une  ville  qui  compte  parmi  ses  enfants  des 
hommes  distingués  dans  plus  d'un  genre  Le  goût  des  arts  y 
est,  toute  proportion  gardée,  plus  répandu  que  partout  ail- 
leurs ,  sans  en  excepter  la  capitale.  Chaque  jour  il  y  fait  de 
nou\eaux  progrès.  L'an  dernier,  nous  signalions  ra|iparition 
comme  statuaire  de  M.  Forceville-Duvette,  qui,  par  l'entraî- 
nement d'une  vocation  irrésistible,  en  moins  de  vingt  mois, 
est  parvenu  à  envoyer  au  Salon  le  buste  en  marbre  dont  nous 
avons  parlé  tout  récemment.  Voiii  un  autre  débutant  qui 
arrive;  mais  lui,  c'est  avec  deux  paysages.  Il  a  parcouru 
pendant  l'automne  les  campagnes  du  Laonais,  qui  fourmil- 
lent de  sites  charmants;  il  a  travaillé  sur  le  terrain  et  il 
aspire  à  une  petite  place  bien  modeste  et  bien  obscure  dans 
quelque  coin  du  Louvre.  Il  l'aura  bien  certainement.  De  ces 
deux  vues,  l'une  est  une  gorge  pratiquée  dans  le  Mette, 
montagne  des  environs  de  Laon,  et  l'autre,  une  matinée 
brumeuse  d'octobre  dans  l'une  des  vallées  de  la  Somme. 
Sans  suivre  d'école  spéciale  ,  M.  Anselin  s'applique  à  rendre 
ses  sensations  le  plus  naïvement  possible.  C'est  la  bonne, 
c'est  la  seule  manière  de  réussir. 
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Dans  la  l'iairie,  par  M.  ("Iiandclifr  ,  le  ciel  est  la  |iarlii' 
im|iorlaiitt'(lti  tableau,  et  ne  iiicrito  (|iie  des  i'lot;i's. 

M.  !•'.  Si-liaelt'er  avait  fini  trois  taiileaux  lors  de  notre  visite 
et  il  s'elïoreait  d'en  terminer  mi  (|uatiieine  :  le  premier  est 
une  /  iir  d'Ilaliv  avee  de  fjrnids  arlires  en  avant  et  des  tonds 
d'une  linesse  ravi>sante.  I.e  seeond  représente  des  Itiiiiics 
dans  ta  Campagne  ilv  lUtme ,  d'une  eouleur  très  delieate  et 
d'un  lion  faire.  Dans  le  troisième,  il  a  rendu  un  effet  de 
lumière  à  travers  des  arbres,  puis  de  l'eau  ,  puis  des  ruines. 
Os  trois  compositions  sont  touchées  avec  une  adresse  des 
plus  ;;raiides.  I.e  dernier,  celui  qui  était  encore  en  bon  train, 
est  un  lac  d'Italie. 

Deux  petits  bijoux,  ce  sont  deux  toiles  de  î\l.  Th. 
Blanchard,  —  six  pouces  de  large,  quatre  de  haut.  —  L'une 
est  la  vue  d'une  rivière  avec  lui  moulin  à  vent,  et  l'autre  un 
bocage.  Puis  un  autre  bijou,  c'est  le  Kacin ;  effet  calme, 
lran(|uille,  espèce  de  solitude  dont  l'eau  qui  niurnnire  en 
bondissant  sur  les  cailloux  à  travers  des  arbres,  interrompt 
seule  le  silence.  La  nuit  commence  à  tomber.  Cette  rivière, 
ce  bocage ,  ce  ravin  sont  finement  faits  et  d'une  exéciition 
serrée. 

A  ceux  (|ui  ont  prétendu  ,  lors  de  la  candidature  de  la 
chaire  de  perspective,  qu'il  fallait  un  artiste  pour  l'école  des 
Beauv-  \rts,  nous  dirons  :  Allez  voir  le  Paysage  de  1\L  Thé- 
uot.  Ses  roches,  ses  eaux,  ses  fabriques,  ses  arbres,  le  ciel  et 
le  lointain,  sont  d'une  assez  bonne  facture  pour  leur  laisser 
des  regrets  d'avoir  méconnu  les  titres  d'un  homme  qui  n'a 
contre  lui,  peut-être,  que  trop  de  bonhomie. 

Encore  un  prosélyte  !  Encore  un  honnne  qui  revient  aux 
bonnes  traditions.  M.  Gourlier,  qui  est  coloriste,  a  renoncé 
à  ce  laisser-aller,  que  l'exemple  de  M.  Corot  l'avait  entraîné 
à  suivre.  Il  a  senti  que  cette  méthode  pouvait  être  fort  bonne 
pour  un  artiste  qui  voulait  conserver  très  précieusement  ses 
productions  dan^  son  atelier,  comme  des  momies,  mais  non 
pour  un  peintre  désireux  d'écouler  ses  œuvres  et  d'établir 
sa  réputation  sur  des  bases  plus  solides  que  celles  de  la  flat- 
terie Il  a  travaillé  en  conséquence;  son  Jiuixseau,  soiicenii- 
d'Italie,  est  une  poétique  composition  ,  dont  l'exécution  ne 
laisse  que  peu  de  choses  à  désirer.  Son  Etude  dans  le  bois 
de  Meudon  n'a  qu'un  défaut,  celui  d'être  joli. 

M.  Lessieux  a  mis  à  profit  son  voyage  eu  lialie  pour  étu- 
dier les  beaux  sites  et  les  vieux  maîtres.  SonSunrcnir  d'Italie 
et  sa  Campagne  de  RomeovA  un  caractère  sévère  et  un  style 
élevé  C'est  largement  fait,  largement  conçu.  De  belles 
lignes,  de  beaux  arbres,  une  vaste  campagne  bien  aérée;  au 
loin,  la  ville  et  des  montagnes;  en  avant,  une  font^iine  et 
quelques  femmes,  voilà  pour  le  Souvenir  d' Italie.  Le  Teve- 
rone  serpentant  dans  une  plaine  aride,  un  chemin  creux  ,  un 
boucpiet  de  bois,  un  tombeau  à  moitié  ruiné;  derrière  une 
longue  plaine  ,  puis  une  forêt ,  puis  Rome  dans  le  lointain  , 
voila  pour  la  Campagne  de  Rome. 

Il  v  a  deux  l'ues  de  Bougicat,  exécutées  par  M.  Desjobert, 
d'un  motif  simple,  mais  d'une  touche  très  Une.  La  Seine 
figure  dans  l'une  et  l'autre  ;  ici  elle  est  ombragée  par  des 
saules,  là  elle  montre  sa  berge  dépouillée  par  le  courant.  La 


pri'micre  de  ces  vues  peut  .noir  (juatre  pouces  de  hauteur  sur 
deux  et  demi  de  largeur. 

M  (iasp:n'd  Lacroix  a  tourné  ses  pas  vers  la  Provence.  Il 
a  donne  une  I  ne  de  /  Hison,  hardiment  campée  en  plein  so- 
leil au  pied  d'un  rocher.  Qiielq  les  oliviers,  des  broussailles 
protègent  de  leur  ond)rage  un  berger  et  ses  moutons. 

Le  Saiircnir  de  Tci  racine  est  revenu  à  la  mémoire  de 
M.  Yar<lin  ,  par  une  belle  soirée  ,  avec  les  bois  et  la  nier  qui 
l'eiivironnenl. 

l!ne  vue  générale  de  Montfort-l'.Amauri ,  prise  des  tours 
de  Saint  Laurent  ,  ancien  château  des  comtes  de  Monll'ort, 
une  autre  vue  de  IMontfort  et  un  souvenir  d'Italie,  par 
iM.  Eelly,  sont  à  signaler  ainsi  que  la  f^ue  du  Mont  Dore  et 
quelques  autres  paysages  où  M.  Gavet  s'est  montré  bon  ob- 
servateur et  paysagiste  intelligent;  les  Souvenirs  d'.lfriqtte 
par  M.  Grolig  et  les  Ruines  de  /'alibaye  de  I  illers .  en  Uel- 
gique,  par  M.  Sebron. 

La  I  ille  de  Crécy  et  ses  environs  ont  été  exploites  par 
ÎMIIe  I-éonie  Cholet  de  manière  à  tenter  les  amateurs  de  jolis 
sites  et  de  riches  pays.  !M  Thierrée  a  fait  comme  Mlle  Cholet. 
C'est  à  la  IJrie  (|u'il  a  demandé  des  inspirations.  Son  Ravin 
n'est  pas  seulement  une  bonne,  une  excellenle  étude,  c'est 
une  œuvre  complète  dans  son  genre  Le  Pâturage  dans  lu 
J'orét  de  Fontainebleau  a  quelque  chose  de  champêtre  qui 
plaît,  de  gai  qui  réjouit.  AI.  Thierrée  et  .Mlle  Cholet  sont 
deux  artistes  dont  nous  aimons  le  talent.  Pas  de  prétention  ! 
pas  de  fracas!  de  la  sinq)licité  et  de  la  conscience. 

M.  .Malathier  tient  à  confirmer  nos  prévisions, à  ne  tronq)er 
aucune  de  nos  espérances.  Il  persévère,  il  marche  à  grands 
pas  dans  une  route  qui  seule  est  la  b mne  ,  seule  conduit  a  la 
gloire  solide,  aux  succès  durables.  A'ous  aurons  de  lui  cette 
année  trois  petites  toiles,  trois  Fues  prises  a  Saint-Cloud  et  a 
Monl/ort,  d'après  nature.  Eu  effet,  c'est  bien  là  la  nature  in- 
terprétée bridamment  et  savamment  avec  le  cœur  de  l'artiste 
et  l'âme  du  poëte. 

M.  Rémond  aura  un  paysage  historique  et  composé  ,  que 
peu  de  personnes  ont  été  adtnises  à  voir  dans  son  atelier. 
C'est  la  Mort  d'IJi/ipulijte,  Ilippolyte  avec  son  char  et  ses 
chevaux  ,  le  nions  re  vomi  par  les  Ilots,  qui  reculèrent  épou- 
vantés, une  statue  ,  un  temple,  des  arbres.  De  l'Iiabilt-té,  de 
l'air,  de  l'eft'et,  en  un  mot,  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  a 
faire  iiiie  œuvre  capitale,  à  lifi  donner  de  l'éclat,  n'a  été 
négligé  par  Cft  artiste. 

Mme  \'an  Marck  a  deux  ou  trois  paysages  consciencieuse- 
ment exécutés. 

M.  Buretie,  non  pas  Théodose  Burette  qui  est  un  grand 
peintre  dans  sa  spécialité,  mais  M.  Buiette,  le  paysagiste,  a 
deux  tableaux  :  L'neJJetile  neige  dons  le  Tijrol  et  une  l'ort't 
au  Brésil  Dans  le  premier,  quelques  sapins  clairs-semés , 
des  roches  et  une  vaste  nappe  de  nei^e  lui  ont  paru  suffisants 
pour  donner  une  certaine  valeur  à  son  œuvre.  Dans  le  se- 
cond, il  a  cherché  au  contraire  toute  la  richesse  d'une  végé- 
tation active  et  forte.  Ce  sont  des  palmiers,  des  bananiers, 
des  lianes  ,  des  aloes ,  des  cactus  et  des  plantes  exotiques  de 
toute  nature  qu'il  a  mis  à  contribution  pour  les  arrondir  en 
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herce.iu,  en  gjirnir  dos  rochers  ou  |>oiii'  ombrager  cette  eau 
(|tii  court  à  'ravers  la  campagne. 

KiiCin  1\I.  Jolivard  s'est  décide  à  envoyer  un  de  ses  pay- 
sages. Nous  l'avions  bien  dit,  les  douze  nuils  ont  porte  con- 
seil. 

§  16. 

MM   t'.ipcly,  Cibol.  (iigoux,  CrancI,  Bcauoi-,  (iiiiain,  E.  riiaipcnlicr, 
Malankiewicz,  Kibera  elTrniiville. 

Les  sujets  militaires  ont  encore  trouvé  et  trouveront  tou- 
jours des  partisans  parmi  nous.  Ils  plaisent,  et,  malgré  nos 
trente  années  de  pai\ ,  le  souvenir  des  guerres  glorieuses  de 
la  républiiiiie  et  de  l'empire  survit  dans  troj)  de  creurs  pour 
ne  pas  stimuler  les  fibres  de  noire  esprit  national.  Qu'on  choi- 
sisse des  faits  récents  ou  des  faits  anciens  de  notre  histoire 
ou  de  celle  des  autres  peuples,  c'est  égal  :  ce  langage  est  à  la 
portée  des  masses,  qui  comprennent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
graud  dans  le  dévouement  d'hommes  payant  de  leur  sang  la 
défense  de  leur  patrie  ou  de  leurs  principes. 

M.Papety  a  fait  la  Prhe  d'.liilioclie,  dtstinée  au  musée  de 
Versailles.  Les  assiégés,  du  haut  de  leurs  remparts  ,  combat- 
tent avec  l'acharnement  et  le  courage  du  désespoir;  ils  cher- 
chent vainement  à  repousser  les  assiégeants,  qui  vont  s'em- 
parer de  la  ville. 

^L  Cibot  a  représenté ,  avec  son  tact  habituel,  liuhnond 
Dupiiy,  grand-maître  de  l'Ordre  hospitaber  de  Malte ,  qui 
repoussa  les  inlideles  après  avoir  remporté  sur  eux  une  vic- 
toire. 

Dans  la  Bataille  (T-izincotirt,  on  retrouve  une  partie  des 
qualités  qui  avaient  jeté  sur  le  nom  de  M.  Gigoux  quelque 
éclat.  Ce  n'est  qu'un  tableau  de  chevalet,  mais  c'est  ce  qui 
lui  convient.  Il  y  a  plus  de  soin  ,  plus  d'étude  que  dans  ses 
grandes  toiles ,  mais  aussi  des  traces  de  ce  mauvais  faire, 
qui  l'a  culbuté  de  façon  à  ne  pouvoir  jamais  se  relever  que 
dans  de  petites  compositions,  oii  l'on  se  montre  généralement 
moins  exijjeant. 

Les  Templiers,  par  M.  Granet,  sont  une  composition  d'un 
haut  mente,  où  la  lumière,  en  esclave  docile,  a  obéi  aux 
ordres  du  maître,  pour  jouer  un  rôle  des  plus  brillants.  Il  y 
avait  longtemps  que  cet  honorable  artiste  n'avait  produit  une 
œuvre  aussi  majeure.  Toutes  les  belles  qualités  qui  ont  fait 
la  gloire  et  la  réputatiim  de  M.  Granet  y  étincellent  de  tous 
côtés.  Dans  une  vaste  salle  voûtée,  tendue  le  long  des 
colonnes  de  draperies  rouges,  rehaussées  de  broderies  et  de 
croix  d'or,  se  tiennent  rangés  eu  cercle,  et  le  visage  tourné 
vers  l'autel  placé  au  fond  ,  un  nombre  considérable  de  Tem- 
pliers. A  gauche  de  l'auti-l  le  pape ,  à  droite  le  roi ,  sont 
assis  sur  un  trône  Dans  une  chaire  élevée  du  côlé  du  pape 
sont  les  deux  greffiers  enregistrant  l'ordonnance  qui  adonné 
lieu  a  cette  auguste  solennité  Tout  le  devant  de  la  scène  est 
occupé  par  des  Templiers  qui  sont  dans  un  clair-obscur 
ainsi  ménagé  pour  que  la  partie  centrale  ,  qui  est  eu  pleine 
lumière,  ressorte  d'une  manière  plus  éclatante.  La  fidélité  des 
costumes  augmente  l'intérêt  de  cet  ensemble  qui  prouve  que 


M.  Granet  n'a,  malgré  ses  longues  souffrances  et  la  délica- 
tesse de  sa  santé,  rien  perdu  de  sa  vigueur  et  de  son  énergie. 
Lu  contemplant  cette  représentation  si  vraie,  on  éprouve 
cependant  un  regret,  c'est  celui  de  songer  qu'elle  devait  être 
accompagnée  d'une  autre  représentation  ,  celle  A'iine  messe; 
M.  Granet  a  de,  luyé  la  tout  ce  que  son  pinceau  a  pu  trouver 
de  plus  élotmant  comme  effet  et  cinnuie  vérité. 

Du  feu  ,  de  la  fumée,  de  l'air,  de  l'action  ,  du  mouvement , 
de  la  vérité,  on  trouve  de  tout  cela  dans  le  beau  fait  d'armes 
du  colonel  Mauriset  des  chasseurs  d'Afrique  à  la  bataille  de 
risly,  retracé  par  M.  Beaucé. 

M.  Giuain  a  préféré  un  des  petits  incidents  des  guerres 
d'Afrique.  Tout  l'intérêt  consiste  dans  la  pensée  et  l'exécu- 
tioa. 

M.  Eugène  Cliarpentier  a  représenté  le  duc  d'Orli'ans  nu 
siège  d' Anvers  ;  le  prince  dépasse  de  la  moitié  du  corps  le 
sommet  de  la  batterie.  Il  exhorte  les  soldats.  Cette  peinture 
n'est  pas  assez  serrée,  mais  elle  a  des  qualités;  le  jit  en  est 
franc;  la  lumière,  dans  la  demi-teinte,  est  bien  entendue,  et 
l'arrangement  des  figures  entre  elles  bien  compris. 

La  guerre  d<-  Pologne  a  fourni  à  .M.  Malankiewicz  l'occa- 
sion d'illustrer  les  derniers  efforts  de  ses  compatriotHs  dans 
les  luttes  où  ils  ont  succombe  sans  retour.  Il  était  plus  à 
même  que  qui  ce  sut  de  raconter  tous  ces  prodiges  de  valeur. 
Noble  fils  de  cette  malheureuse  contrée,  il  a  défendu  pied  à 
pied  le  terrain;  puis,  quand  la  fortune  eut  tourné,  banni 
de  son  pays,  il  est  venu  demander  aux  Beaux-Arts  eu  France 
des  consolations  et  les  moyens  de  soutenir  son  existence.  Il 
a  doue  jeté  un  regard  en  arrière  et  a  pensé  à  la  victoire  rem- 
portée par  l'armée  insurrectionnelle  polonaise  sur  les  Russes, 
dans  le  premier  combat  livré  à  Stoczek. 

Le  général  Dwernicki,  avec  quinze  escadrons  et  trois  ba- 
taillons de  troupes  de  la  levée  faite  aussitôt  après  la  dernière 
révolution,  disperse  complètement  un  corps  de  cavalerie 
russe  commandé  par  le  géuéral  Geysmar,  qui  perdit  dans  ce 
combat  onze  pièces  de  can(m,six  cents  prisonniers,  et  laissa 
près  de  m  Ile  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

De  la  Pologne  il  faut  passer  eu  Lspagne  avec  M.  Ribé-a  à 
la  bataille  livrée  contre  les  Maures  à  la  Sagra  de  Tolède  en 
1102.  Le  roi  don  Alphonse  VI  y  fut  vaincu.  Abandonne  des 
siens,  ayant  eu  son  cheval  blessé  à  mort,  il  allait  succomber 
sous  le  nombre,  lorsque  le  comte  don  Rodrigue,  qui  se  tenait 
près  du  roi,  le  force  a  monter  sur  son  coursier,  coupe  un  mor- 
ceau de  la  tunique  royale  qu'il  veut  garder  comme  un  sou- 
venir, comme  une  relique,  et  se  défend  contre  les  Maures, 
pendant  que  le  roi  se  sauve  du  danger.  Ce  tableau  conunandé 
par  le  duc  d'Ossune,  descendant  du  comte  don  Rodri;;ue, 
est  destiné  à  une  galerie  que  ce  grand  seigneur  espagnol  forme 
dans  ce  moment  a  Madrid. 

Nous  ne  quitterons  pas  lesclianqis  de  bataille  sans  assister 
au  Siéye  de  Melz-  par  François  de  Lorraine,  qu'un  enfant 
du  pays,  M.  Tronville ,  a  entrepris  de  raconter  avec  une 
espèce  d'originalité  piquante. 
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MM  Si-ijinvurgi'ii»,  Itoiidé,  Giiiaiid,  Fiiti>|iK'l,  lloiilTel  Ju»lin  UuvriiV 

(>  petit  rlKipitre  est  consacit'  ci  qiii>li|iit>s  iiitcrieuis  de  ville 
loriiianl  pri'sqiie  des  lableaiix  de  genre.  Des  voitures  de  inas- 
HUfs,  des  cavaliers,  des  piétons  allant,  venant,  se  croisant, 
repr(Si'iiient  une  seène  de  carnaval  avec  l'anitation,  le  pèlc- 
nuMe,  le  toliu-bohu  de  ces  heures  de  lolie;  et  cependant 
Al.  S(•ign^•ur•^ea^  n'a  voulu  faire  que  la  Place  du  Carrousel, 
mais  la  Place  du  Carrousel  animée,  peuplée  comme  en  un 
jour  de  tele.  Sa  manière  et  sa  couleur  sont  un  peu  emprun- 
tées à  M.  lsabe\  ;  la  composition  (st  inlelliyente. 

De  longues  (iles  de  pèlerins  ,  qui  arrivent  des  quatre  coins 
de  r.\llem:igne,  clergé  en  tète  et  bannières  dcjilojées,  pour 
taire  leur  dévotion  à  la  tunique  sacrée  du  Cbrist,  ont  servi  de 
prétexte  à  M.  Hondé  pour  peindre  la  cathédrale  de  Trêves  à 
la  f,M;:ide  singulière,  l'ius  loin,  les  hommes  et  les  femmes  qui 
vendent  et  achètent  sont  pour  garnir  la  Place  de  'Frères,  que 
le  même  artiste  a  reproduire,  ainsi  que  la  fontaine  qui  la  dé- 
core, les  diverses  maisons  qui  l'entourent,  celle-ci  avec  ses 
créneaux,  celle  là  avec  ^on  toit  élevé  et  pointu.  Tune  en 
pleine  lumière,  l'autre  dans  la  demi-teinte,  mais  toutes  ar- 
rangées artistenient. 

Des  artisans,  des  pécheurs,  des  pelotons  de  soldats,  des 
marins,  des  ofliciers,  des  magistrats,  tout  un  peuple  de  cu- 
rieux et  de  l'enmies  avec  des  costumes  variés  et  caractéristi- 
ques ont  cic  introduits  par  M  Guiaudsur  ]a  Place  de  Dieppe. 
Il  les  fait  assister  à  l'inauguration  de  la  statue  de  DuQuesne, 
élevée  .-ur  un  piédestal  au  milieu  d'aibres  et  éclairée  par  un 
soleil  qui  sest  montré  tout  éclatant  pour  la  lète.  A  droite,  à 
gauche ,  des  maisons  sont  garnies  de  inonde.  Au  fond ,  l'é- 
glise, par  sa  majestueuse  gravité,  imprime  à  cette  solennité 
une  sorte  de  consécration  religieuse.  ,^I  Guiaud  s'est  tiré  on 
ne  peut  peut  mieux  d'un  écueil,  celui  de  la  froideur,  com- 
pagne presque  inséparable  des  cérémonies  où  les  autorités 
ministérielles,  municipales  et  militaires  ont  à  remplir  un  rôle 
d'apparat  souvent  des  plus  embarrassants. 

Sans  son  titre,  la  f'ue  du  vieux  Caire,  par  M.  Fouquet, 
aurait  été  classée  parmi  les  paysages.  Le  /  ieux  Caire,  ou 
pour  mieux  dire  l'agglomération  de  tombeaux,  les  uns  en- 
core debout ,  les  autres  à  moitié  ruinés,  ne  paraît  sur  le  troi- 
sième plan  i|ue  comme  des  comparses  qui  s'éclieloiineiit  sur 
le  tliéàtre  pour  ajouter  à  l'effet  de  l'ensemble.  Dans  le  tableau 
de  M.  Fouquet,  ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  le  N\\,  c'est  la 
barque  qui  descend  le  fleuve  avec  une  magistrale  dignité ,  ce 
sont  les  quelques  Kgyptiens  qui  se  promènent  sur  le  bord  des 
eaux  et  les  palmiers  à  la  taille  svelle  et  élancée.  C'est  la  cou- 
leur locale  du  pays,  heureusement  saisie  par  un  homme  qui 
a  séjourné  en  Afrique  pendant  plusieurs  années. 

Dans  sa  lue  d'une  rue  de  Rouen,  celle  qui  conduit  du 
port  au  portail  méridional  de  la  cathédrale,  un  nouveau 
venu,  M.  Rouff ,  a  préludé  à  une  lue  générale  de  Rouen 
prise  des  hauteurs  de  la  côte  Sainte-Catherine ,  au  tournant 


de  la  ilesccnte  de  l'.iiinciine  roule  de  Paris,  alors  que  les 
cbemiiis  de  fer  n'a\aicnl  par  encore  détrôné  les  messageries 
grandes  ou  petites  ,  royales  ou  non.  ISoiis  n'attacherions  pas 
une  importance  majeure  à  ces  deux  compositions  si  nous  ne 
savions  pas  qu'elles  sont  l'a'uvre  d'un  jeune  luuiime,  il  y  a 
diiix  ,iiis,  cuinplclemeiit  étranger  à  la  peinture.  IMous  ne  pré- 
tendons pas  dire  qu'elles  .soient  irréprochables,  mais  bien 
des  gens  qui  ont  vieilli  dans  les  aris  ne  sont  pas  capables  de 
Unir  leur  carrière  comme  celui-ci  coimneiice  la  sienne. 

I.a  /  uv  du  tjiand  canal  de  I  enisc  est  tout  à  la  fois  une 
marine  et  un  intérieur  de  ville.  Marine  ou  intérieur,  comme 
on  voudra  appeler  celte  toile,  elle  est  bien,  elle  est  vraie,  elle 
est  séduisante.  .M.  .leunesse  l'a  pensé  ainsi,  car  il  a  préti>ndu 
l'avoir  à  tout  prix;  et  il  l'a  eue.  Il  s'y  connaît  quelque  peu  , 
quoiqu'il  ne  soit  qu'un  simple  amateur ,  mais  un  ainaïuur 
comme  on  en  voit  peu,  à  en  juger  par  les  mosaïques  que,  dans 
ses  heures  perdues,  il  s'amuse  à  exécuter  d'une  manière  à 
désespérer  l'ouvrier  le  plus  adroit  en  ce  genre.  Le  tableau 
n'était  pas  encore  achevé  que  M.  Jeunesse  ne  laissait  ni  tiève 
ni  repos  :i  M.  Jusiin-Ouvric  pour  l'emporter  avec  lui,  t;int 
l'amour  de  la  propriété  lui  fai^ail  hâter  l'instant  de  la  posses- 
sion. 


M.M.  Uiiot.de  Cliainurin,  ^lalailiicr,  MMMrs  Baisac  el  Nina  Bianclii , 
^IJl  Giraud,  Leiièvre,  Aiidri',  Tourneus,  Gleizc,  Varcolicr,  G.  Slaal, 
Chevalier,  Pernot,  Clergel  et  Tcslard. 

Les  jiastels  et  les  dessins  ont  été  comme  les  aquarelles  et 
les  portraits  soumis  à  une  épuration  des  plus  sévères.  Il  nous 
faut  donc  être  sobres.  .Mais  au  risque  de  ne  pas  nous  être 
trouvé  d'accord  avec  le  jury,  nous  mentionnerons  quelques 
œuvres  où  nous  avons  reconnu  certaines  qualités.  Dans  les 
paysages  et  les  marines  de  Jl.  Huet,  c'est  une  verve  ,  une  fa- 
cilité qui  ne  lui  permettent  pas  de  songer  à  serrer  assez  son 
exécution.  M.  le  baron  Chamorin  est  à  peu  près  dans  la 
même  voie  que  M.  Huet.  Ces  deux  messieurs  réunissent  toutes 
les  conditions  qui  font  les  artistes;  ce  qui  leur  manque,  c'est 
ce  qu'on  acquiert  par  l'étude  et  avec  le  temps. 

Les  cinq  pastels  de  M.  Malathier,  à  côté  de  ses  paysages  à 
l'huile  empreints  d'un  sentiment  si  pur  et  si  vrai,  font  un 
heureux  contraste.  Ici  ce  n'est  plus  l'inspiration  djrecte  de  la 
nature,  mais  le  produit  spontané  de  la  fantaisie  et  du  ca- 
price; une  brillante  pensée,  une  mélodie  fugitive  que  l'ar- 
tiste a  réussi  à  fixer,  à  transfigurer,  grâce  à  la  rapidité  d'exé- 
cution. Ces  œuvres  délicates ,  par  l'attrait  de  la  composition, 
la  poésie  du  sujet  et  l'éclat  du  coloris  ,  la  suavité  ou  l'énergie 
de  la  touche,  par  ce  je  ne  sais  quoi  qui  anime  et  vivifie,  com- 
pensent largement  le  trouble  de  quelques  détails.  Ces  détails 
peut-être  ne  pourraient-ils  s'obtenir  qu'aux  dépens  de  cette 
fraîcheur,  de  ces  tons  chatoyants,  de  cette  lumière  diaphane, 
qui  séduisent  tout  d'abord  dans  ce  genre  de  travail. 

.Mlle  lîarsac  a  une  jolie  étude;  Mlle  Mua  Bianchi  a  des 
portraits  et  des  études  fort  habilement  faites.  Cette  jeune  per- 
sonne est  une  élève  de  M.  Pérignon  ;  c'est  en  faire  l'éloge  en 
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deux  mots.  M.  Girnuil  a  de  ces  poiirnits  nii>;qiiels  il  dntine 
tant  d'aiiiinalion,  de  ees  li;j;iires  d'une  resseiiiblniice  frap- 
pante avec  tout  l'esprit  de  ses  modèles ,  ijuand  ils  en  ont.  et 
ils  en  ont  presque  toujours;  car  M.  diraud  a  le  talent  de 
choisir  son  monde.  M.  Leiièvrea  quatre  portraits,  un  d'homme 
et  quatre  de  dames.  Deux  de  ces  dernières  sont  réunies  sur 
le  mène  carton. 

M.  André  a  quelques  études  channanfes,  mais  surtout  nne 
yîrginie  et  une  composition  d'une  t'raîdieur  et  d'une  <i!ràce 
toutes  particulières.  M.  André  est  de  Nancy,  ou  du  moins  il 
habite  cette  ville.  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  un  chef- 
d'œuvre  dans  son  genre.  Rien  de  plus  ravissant  que  le  Lui.sir 
de  ces  quatre  femmes,  dont  l'une  vient  de  terminer  son  chant, 
que  ses  trois  compagnes  ont  écouté  dans  un  silence  religieux. 
Quelle  noble  coquetterie!  Quelle  élégance!  Quelle  riche  sim- 
plicité.Comme  toutes  ces  gazes  sontdivinement  jetées!  Connne 
ce  groupe  est  harmonieux  de  pensée  et  d'effet!  C'est  un  suc- 
cès que  nous  prédisons,  et  nos  prévisions  ne  seront  trompées 
pas  plus  pour  M.  .^ndréque  pour  M.La/erges  quepourM.  Au- 
guste Debay;  INI.  Lazerges,  dont  la  Pietcia  p'ongé  AI.  Kugène 
Isabey  dans  un  tel  étonnenieut  qu'il  ne  trouvait  aucune  ex- 
pression pour  formuler  son  admiration  à  l'égard  de  cet  ar- 
tiste, inconnu  en  184.3,  et  aujourd'hui  l'un  de  nos  jeunes 
maîtres  du  plus  grand  avenir;  i\I.  Debay,  qui  a  causé  au 
jury  entier  la  vive  émotion  que,  le  premier  jour,  trois  aca- 
démiciens avaient  éprouvé  à  la  vue  du  Berceau  primitif. 
Pour  que  M.  André  avec  sa  couleur  suave  et  son  sentiment 
expressif  se  place  brillamment  dans  les  arts  ,  il  lui  faut  bien 
peu  de  choses.  Il  a  beaucoup  des  quiilités  et  peu  des  défauts 
de  M.  Maréchal. 

M.  Tourneux  est  toujours  hardi  dans  sa  manière  Ses  Har- 
monies de  l'automne  sont  vigoureuses  de  ton  ,  assez  pures 
de  contours.  Il  conçoit,  exécute  facilement.  Son  sujet  se  lit 
bien.  Cette  femme,  une  corbeille  de  fruits  sur  la  tète,  avec  sa 
riche  encolure,  sa  fraîche  carnation  ;  la  jeune  fille  et  sa  rê- 
veuse mélancolie  ;  l'enfant  et  l'insouciance  naturelle  à  son 
âge  forment  ces  harmonies  auxquelles  on  ne  peut  rester  in- 
sensible. Le  Oc/jart  des  Mages  est  une  œuvre  d'une  exécu- 
tion plus  serrée,  mais  dont  le  sujet  grave  ne  se  prête  pas 
comme  le  précédent  à  une  poéhie  fécondante.  Dis  études,  des 
portraits  accompagnent  les  deux  pastels,  et,  s'ils  ne  peuvent 
les  égaler  sous  le  rappori  de  l'exécution  et  de  la  pensée,  ils 
constatent  les  efforts  de  i\I  Tourneux.  Il  n'a  besoin  que  de 
sévérité  envers  lui-même.  Il  doit  être  son  propre  juiie,  et,  tout 
en  professant  de  son  admiration  pour  les  coloristes,  ne  pas 
oublier  que,  sans  le  dessin,  il  n'est  po'nt  de  véritable  artiste. 

A  l'heureuse  insouciame  des  deux  enfants  assis  sur  le  bord 
de  l'eau,  et  ne  songeant  pas  que  le  moindre  mouvement  peut 
les  entrai. ler  dans  un  d.mger  qui  est  devant  eux  et  qu'ils  ne 
voient  pas  ,  on  recminaît  l'artiste  observateur  Leur  pose  est 
toute  naturelle,  ils  causent  entre  eux  de  tout  ce  qui  peut 
occuper  quand  on  est  encore  enfant .  de  ces  graves  riens  ,  de 
ces  grands  tourments  qu'une  ininule  fait  naître  et  qu'une 
seconde  emporte.  Dans  le  fond  deux  personnes  s'avancent 
lentement,  inquiètes  de  voir  ces  deux  enfants  tranquilles  au- 


près de  ces  eaux  (|ui  peuvent  en  \m  instant  devenir  leur 
tombeau.  M.  Gleize  sait,  en  variant  ses  sujets,  varier  aussi 
son  talent.  Il  est  lont  différent  ici  de  ce  qu'il  est  dans  la 
Conversion  de  la  Marle/eine,  mais  toujours  expressif,  intel- 
ligent et  original. 

Parlerons-nous  maintenant  des  trois  charmants  dessins 
aux  trois  couleurs  de  M.  Varcolier  lils  ?  Sainte  Catherine 
portée  au  tombeau  du  Mont-Sinal  par  les  anges,  et  du  por- 
trait de  Mme  la  comtesse  d'A...,  d'après  M.  H.  Lehmaiin,  et 
de  celui  de  IMnie  Roland  ?  Pourquoi  pas?  ils  sont  tous  les 
trois  d'une  grande  finesse  et  d'un  sentiment  exquis.  L'on  ne 
saurait  assez  encourager  les  altistes  doués  de  ces  deux  pré- 
cieuses qualités. 

Parlerons-nous  du  portrait  de' M  Pbilarcte  Chasles,  par 
ÎM.  G.  Staal  '  Il  est  trop  ressemblant  pour  ne  pas  le  mention- 
ner; du  Soir?  dessin  par  M.  Chevalier,  d'après  M.  Glayre  :  il 
rappelle  une  composition  trop  remarquable  pour  l'omettre  ici. 

Et  les  dessins  de  monuments  historiques  de  la  France, 
parmi  lesquels  se  trouve  la  Cathédrale  de  l.aon,  exécutée 
par  AI.  Pernot,  ))our  AI.  de  Salvandi!  Lt  les  dessins  de 
M  Clerget ,  et  la  sépia  de  AI.  Testard  ,  et  tant  d'autres.  Alais 
ce  chapitre  devait  être  court;  nous  nous  sommes  laissé  en- 
traîner au  delà  de  nos  intentions.  Il  faut  s'arrêter  un  mo- 
ment. 

§  19. 

MJI.  Rsvcrai,  Thévcnin,  Marquol,  Fnrey.  lîiesener,  .*.  de  Drf  ns,  .Malaii- 
Ifh'vicz,  Malapc.iu,  Loubon,  AilTre,  Colas,  Serrur,  Leiendcrlier,  Ke- 
laval ,  .Ary  Siiiffrer,  Meissonier,  A.  Leleux  ,  Guillemin.  Demesmay, 
Lescorné  et  Siinarl. 

Avant  de  clore  cette  préface,  revenons  indistinctement 
sur  différents  artistes  dont  nos  préoccupations  ne  nous  ont 
pas  permis  de  parler. 

Par  exemple,  nous  aurions  du  décrire  V /tssomption  de  la 
f'icrge,  tableau  commandé  par  AI.  le  ministre  de  l'intérieur, 
où  M.  Raverat  a  cherché  à  allier  un  effet  gracieux  à  un  ca- 
ractère religieux  ;  Y. /me  délirrée  du  purgatoire,  par  le 
même  ,  oii  la  lumière  du  ciel  et  la  lumière  des  flammes  of- 
frent un  contraste  étudié  avec  soin  ;  le  martyre  de  saint  Lau- 
rent, par  AI  Tliévenin  ;  la  Prédication  de  AI.  Marquet,  et 
le  saint  Bernardin  M.  Forey;  mais  demain  ils  seront  sons 
nos  yeux. 

Nous  devrions  aussi  analyser  la  Nativité  de  la  Cierge, 
refusée  par  le  jury;  mais  que  dire  d'un  tableau  oij  AI.  Rie- 
sener  s'est  plu  à  outrer  toute  la  tliéo  ie  du  laid  idéal, 
où  les  an.ichioiiismes  abondent?  AI.  Riesener  se  traîne  sur 
les  traces  de  AI.  E.  Delacroix  ;  Il  ne  voii  pas,  dans  son  ardeur, 
qu'il  court  à  sa  perte.  La  route  qu'il  a  choisie  est  mauvaise. 
C'est  le  second  échec  qu'il  éprouve  depuis  deux  ans  ;  le  pre- 
mier à  la  Chambre  des  pairs,  le  second  au  jury.  Est-ce  que 
cela  ne  loi  ouvrira  pas  les  yeux?  Veut-il  donc,  de  gaiié  de 
cœur,  être  son  propre  bourreau  ?  Voilà  pourtant  le  danger 
d'une  école  qui  n'a  d'autres  lois  que  ses  caprices,  d'autre 
frein  que  l'impuissance. 
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ï.'.tmazone  de  M.  Alfred  de  Dreux,  inontëe  sur  un  cheval 
blanc ,  et  trois  tahlcauj-  de  i-liiens  ;  la  Chasse  aii.r  loups  en 
Volliynif ,  |):ir  M.  Malankievicz;  le  llenaril  en  maraude  et 
les  .tnimiiu.r  au  i>ûturaijr.  par  IM.  Maliiprau  ,  sont  exi'cutés 
avec  le  talent  (|ui  caractérise  cliiicuii  de  ces  artistes;  ils  au- 
raient dd  nous  arrêter  (lucliines  instants;  mais  le  temps 
presse  ;  il  faut  passer  outre  pour  dire  un  mot  en  courant  des 
llcnjers  des  laudes,  par  IM.  Louboii  ;  de  X'IùiJ'aucv  du  Pous- 
sin ,  par  M.  Aifire,  et  de  Je  t'en  ratisse,  par  iM.  Colas  ;  des 
portraits  de  M.  Serrur,  et  de  ceux  de  iMM.  î.eiend'-rker,  A 
propos  de  portraits,  l'un  des  quatre  de  M.  Délavai ,  celui 
d'une  jeune  personne  dont  la  ligure  et  l'expression  contras- 
tent avec  les  deux  autres  et  auraient  produit  une  grande  va- 
riété de  carnation,  n'a  pu  *?lre  terminé  le  20  lévrier,  délai 
de  rigueur  pour  la  remise  des  tableaux.  Ou  nous  assure  éga- 
lement que  M.  Ary  Sclietïer  s'est  décidé  à  ne  rien  envoyer  an 
Salon.  Il  voulait  paraître  avec  éclat,  et  sa  Marguerite  au 
salial,  n'ayant  pu  élre  achevée  à  temps,  il  a  préféré  s'abste- 
nir, plutôt  que  de  paraître  avec  ce  qu'il  appelle  une  exposi- 
tion incom|)létc. 

Al.  iMeissouier  a  traité,  avec  toute  sa  perfection,  les  Bou- 
liers du  XV"  siècle  et  Y,4inaleur  d'estampes;  M.  Armand 
Leleux,  des  Baigneuses  suisses  et  un  Déménagement  en 
Lombardle,  et  M.  Guillemin,  le  Dernier  blanc  et  les 
Emigrés. 

En  .sculpture,  M.  Demesmay  a  envoyé  un  buste ,  M  Les- 
corné  également ,  celui  de  M.  Laisné.  La  Poésie  épique  et  la 
/  ierge,  de  M.  Siniart,  sont,  dit-on,  des  coniposiiious  d'un 
ordre  supérieur. 

§  20. 

MM.  <;ieize,  Grosclaude,  E.  Delacroix,  (iigoux,  Debon,  H.  Vernel, 
Jollivet,  labard,  Lécurieiix ,  Itougni ,  Clusseriau  ,  Bunzun,  Roger, 
Uiron,  H.  el  R.  Lehiiianu,  Guel  el  Terrai. 

Voici  le  dernier  paragraphe  de  notre  préface  :  nous  aurions 
dû  peut-être  commencer  par  lui ,  puisqu'il  y  est  question  de 
la  peinture  d'histoire  et  d'études  ;  mais,  dans  une  préface 
comme  la  nôtre,  on  ne  peut  s'astreindre  a  aucun  ordre.  On 
s'aventure  au  hasard  et  on  s'arrête  de  même. 

Nous  retrouvons  d'abord  .AI.  Gleize  avec  ./cis  et  Galathée, 
tableau  qui  diffère, nous  l'avons  dit,  de  la  Conrersion  de  la 
Madeleine  et  de  sou  pastel ,  mais  où  l'artiste  consciencieux 
se  montre  à  visage  découvert. 

■Après  lui,  M.  Grosclaude  ,  dans  une  scène  de  la  Norma, 
s'est  élevé  à  la  hauteur  de  la  peinture  historique,  d'une  ma- 
nière neuve  el  hardie.  Nonna,  furieuse,  veut  poignarder  son 
amant  en  présence  des  Druides.  Le  général  romain  est  rendu 
avec  un  rare  bonheur.  Norma  est  pleine  d'animation,  son 
regard  expressit  est  un  véritable  miroir  où  se  reflètent  toutes 
les  sensations  de  son  àme. 

M.  E.  Del.icroix  a  traité  deux  sujets  curieux ,  la  Mort  de 
Sénèque,  et  ['/empereur  de  Maroc  ;  plus  heureux  que  l'Edu- 
cation de  la  f  ierge,  ces  deux  sujets  n'ont  pas  excité  le  mé- 


contentement du  jury,  et  ils  pourront  trôner  à  la  plus  grande 
satisfaction  des  partisans  de  \'wo\e  de  cet  artiste. 

I.a  Manon  Lescaut,  de  M.Oigoux.a  eu  les  honneurs 
d'une  réception  ;  ainsi  (|ue  la  liataille  d'ilastiny  ,  par 
AL  Debon. 

Il  est  entièrement  inutile  de  mentionner  la  Prise  de  la 
Smiila,  par  Al.  Horace  \ernet.  (Juels  sont  les  artisles  qui 
ne  l'ont  pas  vue,  ou  qui  ne  la  connaissent  pas  par  co;ur  d'a- 
près les  récils  et  les  nescriplions  ? 

Dans  le  Massacre  des  Innocents  ,  M.  .lollivet  a  été  homme 
d'étude  et  de  conscience.  L'action  est  facile  à  lire.  Les  .satel- 
lites exécutent  les  ordies  d'une  politi(|ue  sanguinaire.  Toutes 
les  ineres  ont  fui  emporlant  dans  leurs  bras  leur  précieux 
fardeau.  Toutes  elles  éprouvent  les  terribles  angoisses  d'une 
mort  mille  fois  plus  cruelle  que  s'il  s'agissait  de  la  leur.  Les 
unes  cherchent  un  asile  dans  le  temple,  mais  le  temple  est 
impuissant  contre  la  fureur  de  la  soldatesque;  les  autres, 
poursuivies  sans  relâche,  sont  acculées  contre  les  parois  de 
l'edilice.  Celles-ci  sont  anéanties,  celles-là  ne  tiennent  entre 
leurs  bras  que  des  restes  inanimés,  et  leur  illusion  dure  encore. 
Un  soldai ,  monté  sur  un  cheval  blanc  ,  a  enleié  un  enfant  ; 
ni  les  pleurs,  ni  les  cris  déchirants,  ni  le  dése-poir  de  la  mère 
ne  peuvent  rien  sur  cette  àme  de  bronze.  Cette  mêlée  est 
émouvante  et  dramatique.  Chaque  physionomie  est  bien  dis- 
tincte, et  respire  ou  l'effroi ,  ou  la  douleur,  ou  l'abaitement , 
ou  une  délirante  consternation.  M.  Jollivet  a  peint  son  tableau 
en  pleine  lumière  ,  en  traits  larges.  Son  dessin  est  serré,  sa 
couleur  bonne,  son  exécution  excellente.  Pas  d'empalement, 
pas  de  ce  charlatanisme  des  f.iiseurs,  mais  une  nature  puis- 
sante, forte  et  riche  La  scène  principale  se  passe  auprès 
d'un  temple,  dessiné  avec  une  habileté  qui  rappelle  les  anté- 
cédents honorables  de  Al  Jollivet.  C'est  un  homme  qui  con- 
naît à  fond  l'architecture  et  toutes  les  ressources  de  la  pers- 
pective. Il  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  son  œuvre  toute 
l'importance  (|u'il  y  attachait. 

Dans  \e  Samson  combattant  les  l'hilislins  par  AI.  Tabard, 
le  dessin  est  encore  sacrjlie  à  la  couleur.  Samson  tient,  des 
deux  mains,  l'arme  avec  laquelle  il  dflit  les  Philistins,  et  il 
frappe  sans  pitié  sur  cette  foule  immense  d'hommes  et  de 
femmes  \euus  pour  l'écraser,  et  reculant  épouvantés  devant 
lui.  Les  têtes  du  second  plan  sont  supérieures  à  celles  du 
premier. 

Les  Fiançailles  de  ftébecca,  par  AI.  Lécurieux  ,  sont  une 
composition  suave  qui  fait  opposition  au  Sdonion  de  Caus. 

Quoique  dans  le  'J'itiis  didribuunt  des  couronnes  aux 
vaini/ueurs,  par  Al.  Rouget,  les  personnages  ne  soient  vus 
qu'à  mi-corps,  c'est  un  veiilable  tableau  d'hi.^toire.  La  tête  de 
l'empereur  e>t  magnilique.  Les  draperies  sont  jetées  avec  une 
ampleur  qui  rappe  le  les  grands  maîtres.  C'est  un  spectacle 
bien  singulier  que  va  présenter  le  Salon.  Les  hommes  qu'on 
accusait  d'être  staiionnaires  sont  dans  le  mouvement;  ils 
progressent,  et  ceux-là  qui  prêchaient  une  foi ,  une  religion 
nouvelle,  non-seulement  ne  font  aucun  pas  en  avant,  mais 
reculent,  et  nous  ramènent  à  l'enfance  de  l'art.  Tristes  con- 
séquences de  ces  succès  éphémères  que  les  coteries  ou  la 
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camaiMiltric  ont  seuls  Ibmcnlés.  Aussi  qu'jrrive-t-il  !  C'est 
que  le  jury  frappe  sans  ména>;eiiieut  ;  il  expulse  ici  M.  K.  De- 
lacroix et  M.  Riesener;  là  M.  Chassériau.  l.e  jury  a-t-il  tort? 
a-t-il  raison?  iort.  selon  nous,  c^r  si  V Education  delà 
f'ierge  et  la  Nolivilé  de  lu  I  ierge  eussent  clé  reçues ,  cela 
eût  éié  le  dernier  coup  de  «race  pour  M  K  Delacroix  et 
M.  Riesener,  du  moins  en  fait  de  peinture  religieuse.  Il  fal- 
lait que  IVif/uca/io/t  rfe /«  /  ie;;;e  cum|)lét;U  la  Pieta  et  pilt 
dissiper  les  dernières  erreurs  de  quelques  lioinnies  qui  au- 
raient trouve  dans  une  improbation  générale  un  avertisse- 
ment peut-être  encore  salutaire.  Le  bannissement  ex(  iie  ton- 
joursde  l'intérêt,  on  plaint  les  exilés,  on  maudit  les  proscrip- 
teurs.  Quelques  artistes  même  spéculent  sur  cet  ostracisme. 

Quant  à  M.  Cliasseriau  et  aux  causes  qui  ont  exclu  du 
Louvre  sa  Cléopàtre ,  nous  concevons  et  nous  partageons 
complètement  les  scrupules  du  jury.  Le  premier  devoir  d'un 
artiste  est  de  n'offrir  aux  yeux  du  public  rien  qui  puisse 
choquer  de  chastes  regards.  Lue  femme  peut  être  nue  et  con- 
server toute  sa  pudeur.  Mais  qu'est-ce  que  la  Cléopàtre  de 
M.  Chassériau?  une  femme  étendue  sur  un  lit,  couleur  de 
rose,  avec  des  draperies  blanches  ,  dans  une  salle  où  la  vais- 
selle d'or  brille  à  côté  des  cristaux.  A-t-elle  le  plus  léger 
tissu  qui  voile  ses  formes  accentuées?  non,  sa  poitrine,  son 
torse,  ses  hanches,  ses  cuisses,  ses  pieds  sont  nus  et  dans  une 
position  équivoque.  C'est  une  courtisane  mollement  couchée, 
attendant  non  pas  la  mort ,  mais  son  amant.  Son  bras  étroit 
est  appuyé  sur  un  oreiller,  et  sa  main  gauche  armée  d'une 
béte  toute  noire,  grande  comme  la  moitié  d'un  doigt,  et  re- 
présentant la  vipère  homicide.  Deux  esclaves  sont  auprès 
d'elle;  l'une,  toute  jeune,  le  haut  du  corps  sans  vêtement,  se 
tient  derrière  le  lit  et  regarde  avec  une  espèce  d'etfroi 
cette  transition  de  la  vie  à  la  mort.  L'autre,  plus  âgée,  est 
agenouillée;  elle  contemple  indifféremment  cette  comédie; 
car  elle  sait  bien  que  ce  n'est  pas  une  sangsue  qui  tuera  sa 
maîtresse.  Cette  large  et  plate  corbeille  placée  par  terre  de- 
vant le  lit  est  la  a  peu  près  connue  un  hors-d'œuvre  i-ur  une 
table.  Heureusement,  JL  Chassériau  a  pris  une  revanche  avec 
le  Be?/  de  Constanlhie,  qui  est  mieux,  tout  en  ayant  quelque 
analogie  avec  ["empereur  de  Maroc  de  M.  E.  Delacroix. 

Les  Aonnaiids  en  llalie,  par  le  baron  Ch.  de  Beuzon,  nous 
ramènent  à  l'époque  où  le  fameux  Hasting,  après  avoir  pour 
la  troisième  fois  tait  la  paix  avec  Charles-le-Chauve ,  quitta 
la  France,  afin  d'aller  à  la  tête  de  ses  Normands  a  la  conquête 
de  Rome.  Arrivés  dans  le  golfe  de  Gênes,  ils  découvrirent 
Luna,  ville  considérable  du  temps  des  Étrusques.  Dans  la 
pensée  que  c'était  la  la  capitale  de  l'Italie,  Hasting  eut  re- 
cours à  la  ruse  pour  s'emparer  de  cette  ville.  Il  envoya  des 
messagers  chargés  de  déclarer  au  gouverneur  de  l'Italie 
que,  loin  d'être  venu  dans  des  intentions  hostiles,  le  chef 
normand ,  malade  de  corps  et  d'esprit ,  ayant  beaucoup  en- 
tendu parler  du  Dieu  des  chrétiens,  désirait  se  faire  baptiser. 
Celte  nouvtlle  fut  accueillie  avec  grande  joie,  et  Hasting,  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  des  siens,  reçut  le  saint  bap- 
tême. Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  on  entend. t  sur  les 
vaisseaux  normands  de  grands  cris  de  douleur,  et  l'on  apprit 


bientôt  que  ll.isting  était  mort  dans  la  nuit,  et  avait  eu  expi- 
rant témoigné  le  vœu  d'être  enterré  dans  la  ville  parmi  les 
chrétiens.  Ceci  fut  encore  accordé  ,  et  une  procession  ,  com- 
posée du  haut  clergé  et  des  grands  dignitaires,  vint  jusqu'à 
la  porte  de  la  ville  y  recevoir  le  cercueil ,  et  se  rendit  de  là , 
suivie  d'un  petit  nombre  de  Normands  qui  avaient  obtenu  la 
permission  d'accompagner  les  dé|iouilles  de  leur  chef,  à  l'é- 
glise. Au  milieu  de  la  cérémonie  ,  Hasting  fait  sauter  le  c.ou- 
vercle  de  son  cercueil,  et  profitant  de  l'élonnemenl  et  de  la 
terreur  générale,  attaque,  soutenu  des  siens,  les  Italiens 
surpris  ,  fait  massacrer  et  attacher  tout  ce  qui  lui  résiste, 
enlever  les  femmes ,  et  se  rend  ainsi  maître  de  la  ville. 

M.  le  baron  de  Benzrm  est  un  artiste  danois,  un  peu  étran 
ger  à  notre  manière  de  faire,  mais  dont  la  composition  ,  par 
sa  hardiesse  d'exécution  ,  sera  des  plus  curieuses  a  examiner. 

Il  est  des  œuvres  qu'on  ne  saurait  assez  apprécier  parce 
qu'elles  sont  le  résultat  de  longues,  de  patientes  études.  Il 
est  des  homin.  s  pour  qui  l'art  n'est  point  un  objet  de  spécu- 
lation, mais  un  culte  qu'ils  professent  avec  un  dévouement 
sans  borne.  L'art,  pour  eux,  n'existe  pas  seulement  dans 
l'exécution,  mais  dans  la  pensée;  il  a  un  but,  plus  élevé  que 
celui  de  plaire  aux  yeux  ,  le  but  de  parler  à  l'âme.  Comme  il 
va  des  écrivains  religieux  et  moralistes,  il  y  a  aussi  des 
peintres  moralistes  et  religieux  prêchant  l'exemple  par  la  pa- 
role, par  les  faits.  Dites-leur  de  sacrifier  leurs  convictions  aux 
caprices  d'un  chaland  ,  d'un  amateur  ou  de  quelque  protec- 
teur officieux ,  vous  les  voyez  se  rebeller  à  une  pareille  idée. 
M.  Roger  est  du  nombre  de  ces  artistes;  sa  Prise  de  voile, 
une  œuvre  où  il  n'a  épargne  ni  le  temps,  ni  les  travaux,  ni 
aucun  de  ces  muyens  (|u"on  peut,  qu'on  doit  avouer,  car  ce 
sont  les  moyens  employés  pour  arriver  à  la  perfection.  Le 
sujet  de  cette  prise  de  ruile  est  très  simple.  Une  jeune  fille 
du  grand  monde  prononce  ses  vœux.  Sa  mère  a  voulu  assister 
a  la  solennité,  mais  au  moment  de  cette  douloureuse  sépa- 
ration, elle  s'est  évanouie.  Un  saint  prélat  bénit  la  fiancée  du 
Christ.  Une  religieuse  coupe  la  blonde  chevelure  de  la  novice 
une  autre  lui  présente  les  vêtements  consacrés  du  monastère, 
et  les  VOIX  aiigeliques  des  nonnes  élèvent  vers  Dieu  leurs 
prières.  Sagement,  habilement  composée,  plus  habilement 
exécutée,  la  prise  de  ruile  ne  fuit  que  nous  coiifii  nier  dans  la 
haute  opinion  que  nous  avons  du  mérite  de  M.  Roger. 

Comme  elles  sont  jolies,  gracieuses,  ces  trois  jeunes  filles, 
aux  traits  si  délicatement  expressifs  Que  font-elles  au  milieu 
de  ces  ruines,  dont  la  teinte  rembrunie  contraste  avec  la  fraî- 
cheur de  leur  carnation  ?  L'une  d'elles  est  assise  sur  le  fût 
d'une  colonne.  Elle  vient  de  cesser  un  chant;  les  cordes  de  sa 
Ivre  résonnent  encore,  et  leur  vibration  se  perd  en  mui mu- 
rant dans  les  airs.  Ses  deux  compagnes  sont  sous  le  charme 
du  récit.  Elles  oublient  le  Vésuve  qui  fume  au  loin  ,  le  \  ésuve 
qui  peut  les  engloutir  sous  ses  cendres ,  comme  naguère 
Poinpeï,  que  nous  revi.yons,  car  nous  sommes  a  Pompe'î.  Les 
chants  qui  captivaient  ces  imaginations  ardentes  célébraient 
la  ruine  de  cette  antique  cité.  Elles  sont  là  au  milieu  d'un 
temple,  seules  avec  le  souvenir  d'une  catastrophe  affreuse; 
elles  n'ont  d'autre  témoin  que  M.  Dirou,  qui,  entraîné  par 
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n'  s|UTl;i(le  ravissant ,  s'est  imlir  pmir  sui|)ifiuli('  les  douces 
emolions  de  leiifs  jeunes  eœiirs,  de  leurs  àines  naïves. 

Quel(iues  liâmes  encore.  M.  II.  I.ehniann  a  envoyé  de  Rome 
une  l'élriinv  dans  la  campaijiif  de  cette  capitale  du  monde 
clirclieii ,  et  une  /  aiinciisc  i/diin  les  uiarais  Piinliiis  Son 
l'rcre,  M.  11.  ^,eliinann  ,  n'est  pas  resté  oisif,  et  depuis  qu'il 
a  lerniinc  d'une  nuinieie  si  remarquable  sa  belle  cliapelle  du 
Siiiut-I'.spril  àSaint-Meri ,  sou  temps  a  été  utilement  consacré 
a  (pielques  œuvres  (|ui  no  feront  qu'ajouter  à  sa  réputation. 

M.  Guet  a  trois  tableaux,  la  Lettre,  les  ./ppréts  pour  le 
hul  coutume  et  une  Tête  d'étude  qui  rivalisent  de  grâce  et  de 
souplesse. 

Enlin,  M.  Terrai  a  représenté  le  Génie  de  la  musique,  en 
s'inspirant  de  quelques  vers  échappés  à  la  verve  lyrique  de 
l'un  de  ses  amis. 

Virrgc,  aux  lèvres  de  rose,  ô  s.iinle  poésie, 
Toi,  dont  le  doux  souris  sail  channor  lous  les  yeiu 
En  mariant  ta  voix  aux  accords  délicieux, 
Aux  cadences  d'un  lulh,  enivrant  d'h  ii  monie, 
Fille  aimaliledu  ciel,  oli  !  viens  si^clicr  mes  pleurs 
El  par  les  chants  d'amour  endurmir  mes  douleurs. 

Notre  préface  est  terminée.  JS'ous  nous  sommes  peut-être 
laisse  entraîner  plus  loin  que  nous  n'aurions  voulu  ;  mais  le 
nioveii  de  s'arn'ter  quand  on  se  trouve  en  si  bonne  compa- 


gnie, le  moven  de  se  taire  (piaiid  chaque  chose  excite  dans 
notre  âme  <pieli|tie  sensation  tiotivelle  ■'  Klles  sont  si  rares  ces 
seiisalions  ,  a  une  ép()(|ue  oii  rien  n'tHonne,  rien  n'émettl , 
(pi'elles  seront  notre  excuse  aux  yeux  de  nos  lecteurs. 


^ous  apprenons  et  nous  publions  avec  un  vif  plaisir,  et 
même  avec  un  sentiment  d'orfjtieil  qui  sera  partagé  par  tous 
nos  artistes,  un  nouvel  exemple  du  juste  hommage  que  ron 
sait  rendre  atix  talents  frant^ais  de  l'autre  c()té  du  détroit. 

M.  Guyneiner,  un  des  élèves  distiiiKués  de  notre  école  ly- 
rique, beau-frère  du  célèbre  liaillot,  et  que  son  intimité  avec 
lesClierubini,  les  Auber,  et  tant  d'autres  célébrités  musicales 
avait  formé  aux  belles  et  nobles  traditions  de  la  f;rande 
école,  M.  Guyneiner  va  être  appelé  à  la  chaire  de  professeur 
de  musique  à  l'Université  d'I'.dimbourg. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  (ixé  en  Angleterre,  notre  com- 
patriote s'est  acquis  des  droits  à  cette  haute  marque  d'estime 
par  la  manière  distinguée  avec  laquelle  il  a  professé  son  art. 

Une  récompense  si  bien  méritée  honorera  autant  le  pays 
qui  l'accordera  que  l'artiste  qui  en  sera  l'objet. 

A.-H.  DEI.AITNAY  ,  rédacteur  en  chef. 


PABIS.  -  IMPRIMERIE  DE  H    FOIRNIER  ET  C,  RIE  SAINT-BENOIT,  7. 


SALON  i)i:  isi:; 


iLis  ima^j 


\oiis  sommes  un  peuple  bien  exUaoïiiinaire.  Voil;)  plus 
d'un  demi-siècle  que  nous  nous  sommes  levés  en  masse  pour 
comballre  les  abus  et  détruiie  les  privilèges,  et  les  privilèges 
et  les  abus  n'ont  fait  que  s'enrariner  de  plus  en  plus  sur  le 
sol.  Ils  ont  changé  de  nom  ,  de  forme ,  mais  c'est  toujours  la 
même  chose. 

Une  ancienne  famille  régnait  en  France,  on  l'a  renversée. 
La  république  a  surgi,  elle  n'a  duré  qu'un  jour;  l'empire  a 
ilétrôné  la  république;  la  restauration  a  chassé  l'empire.  La 
vieille  royauté ,  l'empire  et  la  restauration  ont  disparu  de- 
vant la  nécessité  d'une  égalité  réelle  et  non  imaginaire.  Au.\ 
jours  de  juillet,  quelques  lueurs  d'un  avenir  plus  large 
avaient  lui,  mais  ces  lueurs  se  sont  évanouies.  Ce  que  nous 
disons  là  ne  s'applique  nullement  aux  institutions  politiques, 
mais  aux  institutions  civiles.  La  politique  est  sortie  victo- 
rieuse de  nos  luttes  ;  mais  l'ordre  social,  qu'y  a-t-il  gagné? 

.Sous  l'ancien  régime,  la  vénalité  des  charges  et  des  offices, 
l'existence  des  maîtrises  et  des  corporations,  blessaient  tant 
d'intérêts  divers  qu'elles  ont  plus  contribué  peut-être  que  tous 
les  autres  vices  organiques  à  soulever  la  nation  Aussi  un  des 
[iremiers  actes  de  lu  révolution  a-t-il  été  leur  abolition.  Alors 
elles  furent,  ou  du  moins  elles  devaient  être,  pour  jamais 
rayées  de  nos  lois ,  de  nos  usages.  Pendant  vingt  ans  nos 
pères  ont  combattu  pour  le  triomphe  de  ces  principes;  et 
nous,  fils  dégénérés,  nous  laissons  subsister  ou  renaître  sur 
tous  les  points  de  la  France  des  privilèges  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  se  cachent  honteusement  sous  des  dehors  men- 
songers. 

Toutes  ces  réflexions  peuvent  au  premier  abord  paraître 
étrangères  au  sujet  que  nous  avons  à  traiter  aujourd'hui,  et 
cependant  elles  s'y  rattachent  forcément.  Dans  un  gouverne- 
ment quelconque  tout  se  lie.  Du  moment  où  le  moindre  pri- 
vilège trouve  5  se  faire  jour,  d'autres  arrrivent  5  la  suite, 
entraînant  avec  eux  tous  les  abus  qui  en  sont  la  consé- 
quence. 

A  l'exception  de  la  carrière  du  commerce  où  ,  grâce  au 
droit  de  patente  et  aux  exigences  financières  de  l'administra- 
tion, il  existe  une  sorte  de  liberté  assez  étendue,  la  plupart 
des  professions  libérales  sont  entourées  de  mille  ditïicidtés  ; 
il  faut  une  vocation  bien  décidée  pour  engager  un  jeune 
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homme  à  les  embrasser.  De  l'argent,  de  vastes  connaissances 
ce  sont  les  moindres  des  nécessités  voulues.  L'artiste,  lui  , 
est  affranchi  de  toute  entrave.  On  n'est  point  à  son  égard 
exigeant.  Bien  loin  de  là  ,  on  lui  facilite  tous  les  moyens  de 
se  former  poiu'  la  grandeur  de  sa  mission.  Dès  son  jeune 
âge,  des  écoles  lui  sont  ouvertes.  Des  professeurs  rjnitieni 
aux  secrets  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture. 11  trouve  dans  les  musées,  dans  les  collections  d'art  et 
dans  les  bibliothèques  publiquestousles  éléments  nécessaires 
h  son  instruction.  On  applaudit  à  ses  efforts,  on  l'encourage. 
Des  médailles,  des  récompenses,  et  plus  tard  des  décorations 
lui  sont  prodiguées.  Son  nom  est  dans  toutes  les  bouches. 
Jeune,  quand  son  temps-  est  fait,  et  qu'il  a  besoin  de  l'opi- 
uion  publique;  homme  mùr,  quand  sa  réputation  est  éta- 
blie sur  des  bases  plus  ou  moins  méritées;  vieillard  ,  quand 
son  passé  doit  répondre  pour  lui,  c'est  alors  que  commence 
une  torture  qui  anéantit  ses  espérances ,  ou  ses  calculs , 
ou  ses  souvenirs.  Et  cette  torture,  c'est  celle  à  laquelle  le 
condamne  un  tribunal  secret ,  mille  fois  plus  cruel  que  tous 
les  tribunaux  mystérieux  des  francs  juges,  car  ceux-ci  ne 
donnaient  que  la  mort.  Ce  tribunal  atteint  l'artiste  soit  au 
début,  soit  au  milieu,  .soit  au  déclin  de  la  carrière;  il  le 
frappe  au  gré  de  ses  caprices,  dans  l'ombre  ,  en  silence, 
sur  qu'il  est  de  l'impunité;  mais  obligé  d'être  le  propre  exé- 
cuteur de  ses  hautes  oeuvres  ,  car  où  trouver  un  affidé  pour 
plonger  le  poignard  dans  le  cœur  de  celui  qui  demande  la 
vie.'  Et  c'est  chez  un  peuple  libre  que  ceci  se  passe,  chez 
un  peuple  qui  se  pique  de  marcher  en  tête  de  la  civilisation  ; 
c'est  sous  un  roi  populaire,  sous  un  gouvernement  éclairé. 
Et  ce  sont  des  artistes,  hommes  de  sens ,  de  raison  ,  de  cœur 
et  d'équité ,  pris  chacun  séparément ,  qui  osent  en  masse  as- 
sumer sur  leur  tête  une  responsabilité  si  épouvantable. 

Nous  vivons  sous  le  régime  de  la  légalité  ou  sous  celui  de 
l'arbitraire  Si  c'est  sous  le  régime  légal ,  où  sont  les  lois  qui 
ont  autorisé  un  pareil  tribimal?  De  qui  tient-il  son  pouvoir.^ 
D'un  règlement  obscur  et  parricide,  enseveli  dans  le  fond 
des  bureaux,  inconnu  de  ceux  (jui  l'appliquent  et  de  ceux  à 
qui  on  l'applique:  un  règlement  digne  des  temps  de  bar- 
barie. Et  pas  une  voix  ne  s'élève  au  milieu  des  Juges,  pas  une 
ne  proteste,  pas  une  ne  vient  dire  :  Notre  mission  esl  une 
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iitissiiiii  (Ir  paix,  (/<•  ini.inicuidc,  vt  iu>n  lu  iitissioii  du  Ixuir- 
reau;  nul  de  nous  ne  doit  s'triycr  iii  prosrri pleur  de  ses 
J'rères  ! 

Kiuil-il  (loue  rapiu'ler  le  in:illHnireiix  Dcpoiiillis ,  qui,  à  lu 
suite  d'un  ivliis,  esl  aile  mourir  en  Italie?  Kl  cet  autre  infor- 
tuné jeune  liuuune  (|ui  perdit  la  raison,  pour  ne  jamais  la 
recouvrer,  en  ne  voyant  pas  son  nom  inscrit  sur  le  livret? 
Sont-cc  là  (les  faits  inventés  à  plaisir?  Kt  (|ui  les  a  tués, 
cehii-ei  moralement,  i-elui-là  physiquement?  Le  jury. 

Kt  c'est  au  \i\"  siècle,  c'est  après  cinquante  ans  de  révo- 
lution, qu'une  institution  qui  porte  irs  fruits  mortels  se 
traîne  encore  sur  des  enemcnts  si  farouches!  c'est  (juand  l'c- 
galitécst  dans  tous  les  codes  (ju'un  privilège  si  odieux  trône 
impuiu-ment!  Nous  attaquons  l'institution,  mais  non  les 
hommes  qui  la  composent.  Nous  demandons  :  (Ju'est-ce 
qu'une  institution  semhlahle  ?  mais  nous  ne  demandons  pus  : 
Qu'est-ce  que  MM.  Lebas,  Vaudoyer,  lluvé,  Debret,  A.  Le- 
clerc,  Petitot,  Nauteuil  et  Dumout?  parce  que,  (juoi  qu'on  en 
dise,  ces  messieurs  ont  fuit  leurs  preuves;  parce  que  si  Notre- 
Dame-de-Lorette,  la  .Madeleine  et  les  restaurations  de  Suiut- 
Denis  ne  sout  pus  exemptes  de  reproches,  ce  sont  cependant 
des  œuvres  capitales  et  dune  liuute  importance;  parce 
qu'il  V  a  des  exigences  dont  ou  ne  lient  pas  assez  compte; 
parce  qu'enliu  individuellement  les  membres  du  jury  sont 
tous  des  gens  d'honneur,  des  gens  de  bien.  C'est  l'institution 
qu'il  faut  saper  dans  ses  fondements  Les  hommes ,  il  faut 
les  éclairer;  il  faut  leur  démontrer,  leur  prouver  que  le  jury 
est  illégal;  qu'ils  obéissent  aveuglément,  quoique  avec  con- 
science, à  un  règlement  plus  illégal  encore;  que  l'esprit  de 
corps  détruit  eu  eux  les  penchants  bienveillants  et  gangrené 
leur  cœur;  eu  un  mot,  que  liiislitution  est  vicieuse,  impure 
dans  son  principe,  homicide  dans  ses  conséquences.  Il  faut 
leur  rappeler  que  si  eu  dehors  de  leur  tribunal ,  comme  ar- 
tistes, comme  hommes  privés,  ils  méritent  notre  aflection  , 
notre  estime,  nos  respects,  comme  jures  ils  n'ont  plus  droit 
qu'a  des  malédictions. 

Et  quoi  de  plus  affreu.x,  de  plus  terrible  que  ce  tribunal 
qui  vous  frappe  dans  les  teuèbres,  que  cette  puissaïu'e  occulte 
qui  lance  ses  arrêts  de  mort  silencieusement  !  Pourquoi  ces 
arrêts  ?  A-t-on  forfait  aux  lois  des  Beaux-Arts  ?  .Mais  ces  lois, 
où  sont-elles?  qui  les  a  promulguées?  A-t-on  ou  u'a-l-on  pas 
rempli  les  conditions  voulues?  Mais  ces  conditions,  quelles 
sont  elles?  les  counait-on?  a-t-on  fait  ce  quon  devait  fdire 
pour  que  personne  ne  se  targue  d'ignorance?  iSoii.  Quand  il 
s'agit  de  lu  moindre  comestaiiou  ,  du  plus  léger  niutif  d'in- 
térêt pécuniaire,  trois  juridiciions  sont  ouvertes  :  l'iiistauce, 
l'appel  et  la  cassation;  et  ijuaud  il  est  question  de  l'art,  de 
l'avenir,  du  présent  et  du  passé  de  ceux  qui  le  pratiquent,  il 
n'e.xiste  aucune  espèce  de  garantie  :  l'unique  tribunal  du 
Louvre  juge  en  deruier  ressort:  il  juge,  non  pas  publique- 
ment, avec  calme,  avec  dignité,  niais  secrètement  et  avec 
passiou. 

Jadis,  sous  un  gouvernement  absolu,  les  artistes  qui  ne 
remplissaient  pas  les  conditiuus  exigées  pour  être  admis  au 
Salon,  et  ces  conditions  étaient  assez  difficiles,  puisqu'il  fal- 


lait cire  académicien  ou  agrégé  à  l'Acadiinic,  s'en  allaient , 
à  une  certaine  époque,  sur  la  place  Oauphine  étaler  les  œu- 
vres qu'ils  avaient  produites.  Vujcuird'hui ,  S(uis  un  gouver- 
nement constitutionnel  et  légal,  il  ne  leur  reste  même  plus 
la  place  publique;  car,  avec  notre  .^^ystème  de  liberté,  s'il 
prenait  fantaisie  à  quelque  peintre  d'aller,  après  une  exclusion 
du  jury,  suspendre  ses  tableaux  en  plein  vent,  les  sergents 
de  ville  accourraient  en  niasse  pour  appréhender  au  corps 
l'œuvre  et  l'artiste. 

Ortes,  nous  n'entendons  pas  (|ue  le  Lon\re  soit  une  halle;  ' 
nous  l'avons  déjà  dit  ;  nous  ne  pensons  pas  ()ue  le  |)remier 
venu,  parce  (|u"il  aurait  couvert  de  couleurs  un  morceau  de 
toile  ou  de  papier,  soit  en  droit  d'exiger  que  les  portes  du 
Salon  s'ouvrent  devant  lui;  mais  ce  que  nous  demandons,  ce 
sont  des  conditions  et  des  garanties  d'admission,  des  condi- 
tions nettement  libellées  et  publiées,  des  garanties  fortement 
constituées.  Il  faut  que  le  jeune  artiste  auquel  un  a  facilité 
les  premiers  pas  dans  sa  carrière  ne  vienne  pas  se  présenter 
pour  être  repoussé  impitoyablement;  il  faut  que  les  pension- 
naires de  ilome,que  les  hommes  qui  ont  reçu  des  médailles, 
des  récompenses,  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  qui  sont 
cliari;és  de  travaux  pour  le  gouvernement  ou  qui  ont  pendant 
plusieurs  années  vu  leurs  œuvres  ac<;eptées,  aient  leurs  entrées 
libres  et  franches.  Un  jury  ne  doit  exister  que  pour  vérifler  si 
les  conditions  d'admission  ont  été  ou  non  remplies,  et  pour 
écarter  les  œuvres  qui  seraient  contraires  à  la  morale.  Certes, 
nous  ne  sommes  nullement  partisans  de  l'école  du  laid-idèal  ; 
nous  l'avons  prouvé,  nous  le  prouverons  encore  :  nous  l'a- 
vons attaqué  et  uous  l'attaquerons  toujours,  bravement,  en 
plein  soleil,  à  notre  corps  défendant;  mais  nous  ne  recou- 
naissons  à  qui  que  ce  soit  le  droit  d'expulser  du  Salon  ni 
M.  Delacroix,  ni  M.  Uiesener,  ni  M.  Chassériaux,  ni  M  Paul 
Huet,  ni  M.  Levêque,  ni  leurs  œuvres,  ni  même  aucun  des 
dix-huit  cents  objets  d'art,  —  dix-huit  cents,  eutendez-vous  ! 
—  qui  ont  été,  sans  aucune  rémission,  dédaignés,  méprisés 
et  rejetés.  Avant  l'ouverture  du  Salon ,  l'ostracisme  de 
M.  Chassériauxnous  paraissait  sinon  justifié  ,  du  moins  ex- 
cusable; nous  le  pensions  basé  sur  une  espèce  de  respect 
pour  les  mœurs;  mais,  apr^s  l'ouverture  du  Musée,  eu  pré- 
sence d'autres  œuvres  aussi  équivoques  que  la  Cléopàlre. 
peut-êire  même  plus,  nous  ne  le  concevons  pas. 

Telle  a  été  cette  année  la  rigueur  du  jury  que,  sans  consi- 
déraiiou  ni  pour  l'âge  ui  pour  les  droits  acquis,  il  a  porté  sur 
ses  tables  de  proscription  trois  artistes  dont  les  cheveux 
blancs  commandaient  plus  d'égards.  En  admettant  qu'ils 
aient  pu  se  tromper,  ce  que  nous  contestons  hautement, 
trente  années  d  exposition  ne  devaient-elles  pas  les  absoudre? 
Mais  non  :  ou  n'a  eu  aucun  égard  pour  leurs  travaux  pas- 
sés ui  pour  les  services  qu'ils  ont  rendus  et  qu'ils  rendent 
encore  à  l'art,  car  l'un  d  eux  est  professeur  :  on  les  a  frappés 
sans  mèuagenient,  sans  pitié.  Oh!  c'est  indigne!  Et  il  n'y  a 
pas  déjuge  suprême  pour  casser  uu  tel  arrêt!  Kt  si  leur  voix 
s'eleve  vers  le  trône,  leur  voix  va  mourir  étouffée  sous  le 
bruit  des  pas  des  courtisans. 
Ceci  dit,  entrons  au  Salon. 
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§  I. 


COUP   IXKIL    0  EN  Eli  AI.. 

Comme  toutes  les  années  précédentes,  les  portes  du  Louvre 
ont  élé  de  bonne  heure  assiégées  par  une  l'oule  nombreuse. Klle 
attendait, avec  une  impatii  nce  bien  naturelle,  le  premier  coup 
de  onze  heures  pour  se  précipiter  impétueusement  vers  l'es- 
calier de  Charles  Percier  et  le  franchir  en  toute  liàle;  mais 
tout  différemment  des  années  précédentes,  il  faisait  un  temps 
des  plus  glacials,  la  ueige  tiujbait  à  gros  flocons.  Tous  ceux 
qui  avaient  pu  trouver  un  abri  dans  les  échoppes  des  bouqui- 
nistes, sous  l'auvent  du  marchand  de  bric-brac,  sous  le  vesti- 
bule du  pavillon  de  l'Horloge  et  même  dans  la  guérite  des 
factionnaires,  n'avaient  que  le  froid  5  redouter;  les  autres 
étaient  exposés  à  toutes  les  intempéries  de  cette  rude  Ji>ur- 
née.  A  onze  heures  le  musée  a  été  ouvert  avec  cette  ponctua- 
lité qui  est  la  politesse  des  gouvernements  envers  le  peuple. 
Kn  un  cliii-d'œil  le  salon  carré  a  été  envahi  On  savait  que  la 
Prise  de  la  Smahla  y  était  placée  ,  et  chacun  était  curieux 
de  juger  par  lui-même  cette  œuvre  si  prônée  à  l'avance.  Si 
l'on  peut  s'en  rapporter  au.\  premières  impressions  de  ce 
monde,  tout  étonne,  tout  stupéfait ,  tout  en  extase,  le  suc- 
ces  en  sera  immense.  .lamais  des  termes  aussi  admiratifs 
n'ont  retenti  plus  unanimement;  jamais  les  physionomies 
n'ont  exprimé  avec  tant  de  nuances  différentes  les  sensations 
de  plaisir  qu'on  éprouvait.  On  était  comme  fasciné  par  un 
cliarme  et,  pendant  plus  de  (piatre  heures  ,  il  a  été  en  quel- 
que sorte  impossible  de  circuler  dans  la  salle.  Les  moins 
presses  s'étaient  répandus  dans  la  grande  galerie  et  dans  la 
galerie  de  bois  oii ,  par  parenthèse,  la  neige  qui  tombait  au 
dehors  avait  trouvé  passage  à  travers  les  verrières  et  exigeait 
l'emploi  des  parapluies  que  conformément  à  la  consigne  on 
avait  ete  force  en  entrant  de  dé()oser  à  la  porte  ,  quoiqu'ils 
eussent  élé  nécessaires  k  l'intérieur. 

Avant  de  passer  à  un  premier  examen  rapide  du  salon  , 
commençons  d'abord  par  constater  une  innovation  des  plus 
heureuses.  Dans  la  galerie  des  catacombes,  on  a  remplacé  les 
tentures  vertes  et  foncées  du  côté  du  quai  par  des  tentures 
blanches  qui  donnent  un  reflet  lumineux  et  clair.  Les  ta- 
bleaux ,  que  précédemment  on  n'y  voyait  qu'avec  les  yeux  de 
la  foi,  peuvent  être  aujourd'hui  examitrés  attentivement  dans 
toutes  les  parties.  Amélioration  sensible,  dont  les  artistes  et 
les  amateurs  ne  sauraient  savoir  trop  de  gré  à  la  direction 
des  musées. 

Lorsque,  après  le  premier  éblouissement,  causé  par  la  vue 
de  plus  de  deux  mille  tableaux,  pastels  ou  dessins,  les  idées 
ont  pu  s'éclaircir  et  que  l'on  commence  à  se  recueillir,  le 
sentiment  qui  vous  domine,  c'est  celui  (|ue  nous  avons  déjà 
plusieuis  lois  manifesté  Dans  aucun  temps  de  notre  histoire 
de  l'art,  l'exécution  matérielle  n'a  été  poussée  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection.  Il  est  impossible  de  mieux  posséder 
toutes  les  ressources  du  métier  que  maintenant.  A  quelques 
exceptions  près,  tous  les  tons  sont  calculés  avec  une  entente 


surprenante  de  l'effet  des  couleurs.  On  jette  les  draperies  de 
la  meilleure  grâce  du  inonde.  C'est  une  aisance  qui  lient  du 
prodige.  Lu  un  mot,  rien  de  ce  qui  illusionne  la  multitude 
n'est  omis  ou  négligé.  Mais  sous  ces  dehors  séducteurs,  sous 
ces  étoffes  largement  peintes ,  ou  cherche  vainement  des  bras, 
des  torses  et  des  poitrines,  on  ne  trouve  que  le  vide.  Si  on 
s'attache  au  modèle,  aux  contours,  ce  n'est  plus  la  même 
habileté;  presque  partout  elle  est  nulle  ou  déligmce.  Beau- 
coup de  facilite,  mais  pas  de  science;  beaucoup  de  savoir 
faire,  mais  peu  d'études;  beaucoup  de  belles  phrases  bien 
sonores,  mais  au  fond  pas  d'idées,  l'eu  de  respect  pour  la 
vérité  historique;  peu  de  recherche  des  caractères,  des  types, 
des  mœurs,  des  coutumes  de  chaque  nation.  Excepté  dans 
les  quelques  artistes  que  nous  aurons  à  nommer,  il  n'y  a  que 
des  traces  légères  du  sentiment  religieux.  Tout  est  sacrifié  ii 
l'apparence  et  rien  au  fond.  On  n'éprouve  aucune  de  ces 
grandes  émotions,  aucun  de  ces  mouvements  intérieurs  qui 
devraient  vous  saisir  en  présence  des  actes  si  attachants  de  la 
vie  du  Christ  et  de  l'Ilistoire-Sainte.  Aucune  de  ces  figures 
inspirées,  convaincues,  qui  vous  remuent  jusqu'au  fond  du 
cœur.  On  regarde,  on  s'étonne,  on  admire  même,  maison 
reste  froid.  Ce  n'est  pas  le  but  de  la  peinture  religieuse.  Il 
faut  que  la  parole  peinte  de  l'artiste  religieux ,  comme  la 
voix  de  l'orateur  chrétien  dans  la  chaire,  vous  attire,  vous 
captive,  vous  subjugue.  Il  faut  que  du  moment  où  vous  por- 
tez les  yeux  sur  l'œuvre,  le  doute  cesse  à  l'instant  même  pour 
faire  place  à  l'entraînement. 

Doit-on  eu  induire  que  l'exposition  de  184.j  est  inférieure 
à  celles  des  autres  années?  Non  certainement.  Malgré  toutes 
ses  imperfections,  tous  ses  défauts .  le  Salon  ,  sans  être  d'une 
supériorité  marquée  sur  les  Salons  précédents,  annonce  un 
progrès.  On  ne  peut  nier  des  efforts,  des  tentatives  ;  les  uns 
et  les  autres,  ils  sont  incontestables.  iNlais  pourquoi  chercher 
où  l'on  ne  peut  trouver  ?  Pourquoi  toujours  oublier  que  c'est 
dans  une  forte  instruction,  dans  la  science  ,  dans  les  études 
les  plus  profondes  et  les  plus  sérieuses  que  résident  les  seules 
chances  d'un  succès  durable  et  vrai  Funestes  conséquences 
d'un  enseignement  vicieux.  L'artiste  doit  être  non-seulement 
peintre  ou  sculpteur,  mais  encore  historien,  poète,  moraliste, 
observateur  et  anatomiste.  L'artiste  religieux  do't  de  plus 
unir  à  ces  connaissances  indispensables  la  coimaissance  des 
saintes  Ecritures,  la  méditation,  le  recueillement  et  la  foi. 
Voilà  ce  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  incidquer  dans  les 
esprits.  Hors  de  là  pas  de  salut;  on  ne  fait  plus  que  de  l'art 
pour  l'art.  Ou  est  un  habile  ouvrier;  mais  un  artiste,  non. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  et  pour  en  revenir  au  Salon ,  il  présente  un 
intérêt  majeur;  il  y  a  des  parallèles  à  établir,  des  inductions 
à  tirer,  mais  ce  n'est  pas  dans  un  chapitre  destiné  à  jeter  un 
coup  d'œil  général  sur  l'ensemble  des  travaux  qu'on  peut 
aborder  toutes  ces  questions.  INous  les  traiterons  en  leur  lieu 
et  place  avec  notre  conscience  habituelle. 

INotre  préface  du  salon  contient  quelques  faits  que  nous 
aurons  à  rectilier.  Des  artistes  ne  sont  pas  arrives  à  temps  : 
ainsi,-par  exemple,  M.  Droz.  Il  n'avait  besoin  que  de  deux  ou 
trois  jours  pour  finir  sa  statue  de  VLté.  Il  voyait  avec  plaisir 
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11'  li'iinc  ;i|i|iioclu'r.  iMoiiti'  siii'  un  csciilu'jii,  loiil  fiilicr.i  miii 
«l'uvre,  il  roloiicliail  Wi  et  Li  ces  peliU's  ilrrccluosilés  que  l'uiil 
seul  (lu  miiilrt'  ;ipfri;()il;  l'oscilu'ati  sf  brise,  M.  Droz  loiiihc, 
il  se  blesse  ;\  la  jambe,  et  ilepiiiseelle  e|)Oi|m'  il  n'a  pas  (piille 
le  lit.  Sa  statue  ne  l'ait  doue  pas  partie  <lii  Salon. 

Qiiel(|ues  litres  ont  été  eliansés  par  les  artistes  ,  (|uel(|ues 
légères  erreurs  ont  été  eoinniises ,  tout  eela  sera  reetilié  au 
fureta  mesure  de  notre  examen.  Parmi  les  ouvrages  énu- 
inérés,  et  il  y  en  a  eu  de  si.\  à  sept  cents  environ,  dix  ou 
douze  seulejiient  ont  été  repoussés  par  le  jury  :  est  ostracisme 
de  la  eliaiiibre  ardente  ne  nous  paraît  nullement  justifié  en 
présenep  de  tant  d'œuvres  intormes  (|ui  ont  été  admises.  Il  y 
a  des  jugements  iiiexplieables.  On  accepte  plus  (pie  des  iiu'- 
diocrilés,  et  Ton  refuse  ignoniinieuseiiuni  des  ouvrages  mar- 
(|ués  au  coin  du  talent.  Les  tableaux  et  les  statues  que  nous 
avons  signalés  à  l'avance  obtiennent  les  suffrages  unanimes 
du  public,  l'.ii  sculpture,  le  lierceau  primitif,  de  i\l.  .\ugnste 
Pebay,  fait  fureur,  reNpr(>ssion  est  exacte  I.a  Jeune  Indienne, 
de  M.  Bosio,  l'j:njnii/,de  Mme  Kdouard  Diibuffe,  le  I  rin- 
lemps  et  I"  tutumne,  de  M.  .louffioy,  la  PhnJni\^\e  M.  Pra- 
dier,  la  Piiésie  épique,  de  M.  Siinart,  obtiennent  un  succès 
d'enlliousiasme.  Le  groupe  d'.7(/(ïw  e^/ù'e,  par  M.  Garraud, 
est  toujours  une  œuvre  capitale,  et  le  C/irisl,  de  M  Dieudonné, 
également.  Le  Génie  de  la  navigation,  par  M-  Daumas;  le 
Mathieu  Mole,  le  Saint  Jean-Baptiste ,  ([e.  M.  Barre,  la 
\ijmplte  ati  .<icorpio7i,  par  M.  Bartolini,  Une  première  pen- 
sée, de  W.  Ilainus,  Jeanne  d'Jrc,  par  M.  Feuchère,  la  Pèche 
et  la  chasse,  par  iM.  Gourdel,  Héro  et  Léandrf,  de  M.  Etex, 
VEnfanl,  de  ^L  Farccbon,  celui  de  M.  David,  la  Mater 
dolorosa,  de  M.  lliigiienin,17''?(/aw?/f'.v!(s««  milieu  desdoc- 
fetirs,  par  M.  Loison,  le  saint  Oervais,  deM.  Demesmay,  ont 
tous  des  qualités ,  soit  d'étude ,  soit  d'exécution  ,  soit  de  pen- 
sée, a  des  degrés  différents  ;  cela  se  comprend.  La  f'ierge  en 
marbre,  de  M.  Simart,  dem.indera  un  examen  particulier;  il 
y  a  là  une  sorte  de  parti  pris  que  nous  ne  pouvons  admettre. 
Les  bustes  exécutés  par  Î\IM.  Brian  jeune,  .1  Petit,  Dantan 
jeune,  Lescorné ,  FJscboet,  Legendre-Héral ,  Gayraid  père. 
Foi  ceville-Duvette,  Famiu,  sont  exécutés  avec  une  conscience 
des  plus  louables  et  des  plus  méritantes.  Le  petit  portraiten 
pied,  par  iM.  Gayrard  Gis,  la  statuette  de  la  Neva,  par 
M.  Jacques,  le  portrait  équestre  de  l'empereur ,  petit  mo- 
dèle, par  iNL  le  comte  d'Orsay,  se  recommandent  d'eux- 
mrmes  La  Médaille  commémorative  de  la  loi  des  chemins 
de  fer,  par  M.  Bovy,  est  une  grande  et  belle  médaille  appré- 
ciée depuis  longtemps.  Les  quarante -sept  médaillons  de 
M.  Toussaint  sont  des  plus  curieux  à  examiner.  C'est  l'bis- 
loire  de  France  eu  action.  Idée  tout  à  fait  nouvelle!  Applica- 
tion au  bronze  de  l'illustration  de  la  typograpbie!  Pensée 
originale.  M.  Toussaint  comprend  la  mission  d'un  artiste, 
celle  d'instruire  et  de  plaire  en  même  temps. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention,  dans  cette  course  aux 
tableaux,  d'entrer  dans  de  longs  détails  ou  dans  une  critique 
minutieuse.  Peut-on  en  vingt-quatre  heures  méditer  asse*  pro- 
fondément sur  des  œuvres  qui  demandent  des  mois  pour  être 
étudiées?  Les  premières  impressions  sont  presque  toujours 


les  meilleure.^;  le  proNcrbe  le  dit  ;  nous  les  suivrons  donc,  tes 
premières  impressions,  sauf  à  y  revenir  lorsiiu'uii  exanu'ii 
plus  rélléclii  nous  aura  eclairi'^s  davantage. 

Ge  (|ui  trappe  tout  d'abord  dans  le  salon  carré,  c'est  la 
Piise  delà  .V»/(//</(/.  Comment  se  fait  il  cpie  AI.  Horace  Vernet 
s'avise  de  nous  représenter  sur  la  terre  d'Afrique  des  masses 
d'individus  aux  formes  bumaines,  aux  ligures  expressives  et 
bien  caractérisées ,  aux  costumes  pittores(|ues  ,  sous  un  beau 
ciel,  avec  un  air  chaud,  une  température  ardente ,  quand 
M.  K.  Delacroix  nous  ofl're  en  face  de  lui  tout  le  coniraire? 
Évidemment  .M.  Horace  Vernet  s'est  trompé.  Ce  n'est  n^s  un 
homme  de  la  trempe  de  M.  K.  Delacroix  qui  puisse  cire  dans 
le  faux  ;  en  retra(;aiit  le  .sulhtn  de  Maroc,  M.  K.  Delacroix  a 
voulu  nécessairement  donner  un  démenti  ii  ceux  qui  ont  prêté 
aux  musulmans  des  bras  ,  des  jambes,  des  visages  comme  les 
mitres.  M.  Horace  Vernet  est  un  homme  bien  étrange!  Au 
lieu  de  s'estimer  heureux  de  recevoir  des  lec'ons  de  son  col- 
lègue,  au  lieu  de  tirer  au  cordeau  tous  ses  personnages,  de 
les  enimaillotter  de  mauvais  cliiftbns,  de  répandre  une  lu- 
mière douteii.se  et  violacée  dans  l'atmosphère,  il  est  bien  osé, 
bien  hardi,  de  trancher  du  maître,  animer  des  Arabes,  des 
femmes, des  soldats,  des  enfants,  et  de  semer  autour  d'eux  ces 
vapeurs  invisibles  qui  les  échelonnent  successiveuii'nt  jusque 
dans  un  lointain  immense!  De  la  variété,  (i  donc!  Des  lignes 
uniformes  de  tètes ,  des  lignes  non  moins  uniformes  de  mu- 
railles ,  à  la  bonne  heure  !  Voilà  des  traits  où  vous  ne  voyez 
rien,  vous,  mais  où  l'œil  intelligent  découvre  tout  un  poème. 
Mais  qu'est-ce  que  le  Sultan  de  Maroc  à  côté  des  Dernières 
paroles  de  l'empereur  Marc  Aurèle ,  de  la  Sibylle  et  de  la 
Madeleine  dans  le  désert?  C'est  là  ce  qu'il  faut  examiner 
avec  attention,  si  le  cœur  ne  manque  pas.  Que  de  finesse!  de 
nerf!  Comme  cela  est  impressionnable!  Jl.  Delacroix  est  sa- 
tisfait ;  pourquoi  ne  le  seriez-\ous  pas?  11  n'est  pas  difficile  à 
contenter;  pourquoi  le  seriez-vous  plus  que  lui?  Mais  nous 
nous  oublions  ;  notre  excursion  doit  être  rapide  aujourd'hui  : 
nous  avons  à  parler  de  tant  d'autres  œuvres ,  qu'il  faut  bien 
un  moment  laisser  de  côté  cette  Madeleine ,  qui  sera  sus- 
pendue au  plus  beau  jour,  parmi  les  chefs-d'œuvre,  pour  ser- 
vir de  modèle  aux  jeunes  peintres  de  l'avenir. 

Voyons  donc  au  hasard.  Voilà  d'abord  une  Assomption 
de  la  rierge,  de  .M.  E.  Appert;  il  y  a  progrès  réel  si  on  se 
rappelle  la  f  ision  de  Saint-Ovens  de  l'an  passé.  Puis  le 
Martyre  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  par  M.  Alouchy, 
peinture  dure,  ptu  agréable,  mais  qui  repousse  moins  que  les 
peintures  précédentes  de  cet  artiste;  la  Flagellation  du 
Christ,  par  ftl.  Carbillet;  la  Sainte  Mudeltiue  au  désert,  par 
M.  Paul  Jiistus,  trop  mal  placée  pour  qu'on  puisse  l'apprécier 
convenablement;  le  Sacré-cœur,  de  M.  Claudius  Lavergiie, 
espèce  de  bas-relief  colorié  qui  ne  manque  pas  de  mérite;  la 
Délivrance  ,  allégorie  chretienue  ,  par  M.  Etex,  le  statuaire; 
la  grande  page  enluminée,  pariM.  A.  Devérià,  et  intitulée 
Sainte  Anne  instruisant  la  yierge;\a  Herge  et  l'enfant 
Jésus,  de  M.  J.  Dehaussy;  Jésus,  enfant,  assis  dans  le 
temple  au  milieu  des  docteurs,  par  M.  Cornu,  composition 
sage,  mais  que  la  lumière  écr.ise  et  rend  un  peu  pâle;  VLn- 
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hiiiau/e.lcsus,  pnr  i\I . .1 .  Gnddc ,  -  If  numéro,  porlc  au  coin 
i;au(^lic  de  cetableau  ,  renvoie  à  Luc  uj'frande  a  l'tntis  ,  de 
M.  C.oldseliniidt;  —  les  Derniers  iii.itanh  de  saint  Jlnccnt 
terrier,  par  M  Gosse,  œuvre  de  coiiseienee  que  le  voisinage 
éclatant  du  Denier  de  César  ,  par  ,M.  Ba/.iu  ,  rend  peut-être 
un  peu  sombre;  le  Christ  au  jardin  des  Oticicrs,  par  Al.  K. 
("lOyel;  le  Sommeil  de  Jésus,  par  AI  K.  Ca/.es;  Jésus-CJirist 
laissant  renir  a  lui  les  petiU  enjauls,  par  M.  Guiynet,  toile 
assez  mal  traitée,— on  ne  se  doiiteiait  nullement,  à  la  lornie 
oblonijue  el  bizarre  des  tètes,  que  depuis  dix  ans  .M.  Gui^net 
est  peintre  babile  de  poitrails;  il  devrait  être  babitué  a  des- 
siner des  eontours  dune  manière  plus  correcte  et  surtout 
plus  beureuse;  — la  .Sainte /"('/«(/ie,  à  laquelle  des  reliaieux 
\()ut  rendre  les  bonneurs  de  la  sépulture,  par  I\l.  Bourdier. 
Nous  en  passous,  et  des  meilleurs  ,  mais  nous  allons  au  pas 
accéléré.  Il  faut  bien  signaler,  particulièrement  la  Mater  do- 
lurosa  ,  de  M.  U.  Flandùa  ■,l\hige  de  saint  Mathieu-,  pur 
M .  Bezard  ;  la  Sainte  I  ieige  et  les  saintes  femmes  allant  au 
sépulcre,  par  M.  Landelle  ,  et  surtout  la  Mater  dulorosa, 
de  M.  Ange  Tissier.  C'est  après  la  Notre-Dame  de  résigna- 
lion  ,  de  M.  Lazerges  ,  le  sujet  religieux  qui  nous  ait  le  plus 
impressionné.  M.  Tissier  est  entré  dans  une  voie  toute  nou- 
velle pour  lui  ;  il  a  renoncé  à  Satau ,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres.  Ce  uest  plus  un  partisan  déclare  de  l'école  du  lais- 
ser-aller. Ku  conservant  ses  qualités  naturelles ,  il  les  a  ma- 
riées à  celles  qu'enfantent  la  science  et  l'élude.  Ce  sont  des 
télicitations  qui  lui  reviennent. 

l'out  au  rebours  de  ce  que  fait  M.  Tissier,  IM.  Cliasseriau 
abandonne  ses  vieilles,  ses  bonnes  traditions  pour  la  manière 
de  M.  K.  Delacroix.  Transfuge,  il  renie  le  vrai  culte.  Son 
Kalijat  de  Constanline  est  calqué  sur  le  Sultan  de  Maroc , 
toulelois  a\ec  cette  différence  que  le  kalifat  annonce  d'an- 
ciennes études  sérieuses  et  la  connaissance  du  dessin. 

La  Bataille  de  Ricoli,  par  M.  Hiilippoieaux,  est  une  page 
importante,  ou  de  belles  qualités  etiucellent  a  côte  de  grands 
défauts;  où  l'originalité  se  perd  parfois  devant  le  souvenir  de 
M.  Horace  Vernet  l'Episode  du  sac  d'.hjuilée  par  Jttila 
avait  été  précédé  d'un  immense  retentissement;  il  n'y  répond 
pas  complètement.  I.e  jeune  lionune  qui  vient  de  succomber 
pour  la  défense  de  ses  loyers  est  cependant  une  belle  compo- 
sition. Dans  \a  Bataille  d'Ocana,  M.  Bellaugé  a  déployé 
toutes  les  ressources  de  son  talent,  comme  artiste,  conune 
bislorien,  comme  niilitaire,  avec  lui  bonbeur  extraordinaire. 
I,a  Prise  de  Smi/rne  par  les  chevaliers  de  Hhodes  l'ait  boii- 
neur  à  M.  Debacq. 

.M.  Bremond  s'est  lancé  dans  la  fable;  Léda  lui  a  souri; 
elle  sourit  aussi  au  public.  M.  Léger-(;liérelle  a  des  Enfants 
traînant  un  chariot  et  des  Femmes  gui  déposent  des  fruits 
sur  une  table  :  M.  Cberelle  a  bésiié  longtemps  entre  la  cou- 
leur et  le  dessin  ,  sa  couleur  est  brillante,  son  dessiji  l'est 
beaucoup  moins;  mais  il  lutte,  on  le  voit,  on  le  sent.  Qu'il 
ose  donc  rompre  avec  ses  anciens  errements.  M.  Tissier  lui 
donne  un  salutaire  exemple. 

Il  faut  passer  rapidement  devant  le  spectre  que  iM.  Compte- 
t^alix  appelle  La  mère  et  h  marâtre.  Ce  n'est  pas  là  cette 


louchante  ballade  que  M  IVcontal ,  dans  les  loisirs  que  lui 
laisse  la  révision  des  procès  \erl)anx  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés, raconte  avec  tant  de  grâce  el  tant  de  charme.  Il  fau- 
drail  passer  aussi  devant  le  l'an,  devant  le  Silène  ,  devant 
Dapituis  el  Sais,  de  M.  Maloul;  les  Ions  sont  crus,  la  cou- 
leur brun-roiige  fatigue,  mais  il  y  a  tant  de  (iiiesse  dans  cer- 
taines parties,  il  y  a  tant  d'études  dans  d'autres,  que  malgré 
soi  ou  se  prend  à  y  revenir.  Mais  il  ne  faut  point  passer  en 
courunt  devant  tiuinij,  devant  le  Sylphe  endormi,  devant  le 
lutin  l'ak,  par  M.  Charles- Louis  iMuller.  Quelle  couleur  déli- 
cieuse!... Bravo,  monsieur  Muller,  vous  êtes  dans  votre  véri- 
table élément.  Ces  chairs  palpitent ,  le  sang  circule,  il  y  a  la 
di'  la  vie.  C'est  gracieux.  La  peiiïéeest  quelque  peu  enfantine, 
mais  elle  est  naïve,  elle  est  jolie.  Laissez,  laissez  désormais 
la  peinture  religieuse  ;  votre  lot ,  ce  sont  les  lutins  ,  les  syl- 
phes, IfS  amours. 

Dans  le  genre,  les  Oies  du  frère  l'hilippe,  par  M  Baron;  la 
Mort  de  saint  Meinrad,  par  M .  Kmile  Perrin;  le  Dimanche,  de 
M.  Pigal  ;  le  Déjeuner  au  Mont  d'Orléans  ;  l'anden  f'elde, 
Backuysen,  par  ,M.  K.  Lepoittevin;  la  Jeune  fille  donnant  a 
mangera  des  canards,  par  AL  Delacroix;  les  Chouans  en  em- 
buscade, par  Al.Forliii  ;  Mme  liolland  et  M.  de  Lnmarche  al- 
lant au  supplice,  par  AL  H.  Scheffer  ;  le  Jie/jos,  par  AL  Schle- 
singer,  amènent,  les  uns,  le  sourire  sur  les  lèvres,  les  autres, 
l'émotion  d:uis  le  cœur.  La  Confidence  ,  de  M.  Delestre;  les 
Prisonniers,  de  M.  Gourdet;  les  tableaux  de  M.  Roben  fils; 
le  Cliaclas,  de  AL  ElmericU;  l'Ecrivain  public ,  de  AL  Fer- 
dinand Storelli  ;  la  Première  communiante  et  La  toilette  de 
bal,  par  Aille  ^argeot;  la  Promenade  de  Longcfuimp ,  par 
AL  Finart,  sont  traités  avec  soin  ,  avec  conscience.  Joseph 
expliquant  les  songes  de  Ptiaraon  est  une  peinture  très  cu- 
rieuse. AL  Guignet  jeune  a  emprunté  aux  monuments  de 
l'Egypte  des  costumes  et  des  personnages  ;  il  a  animé  ceux-rl 
et  arrange  ceux-là  avec  son  habileté  accoutumée. 

AlAL  Adolphe  Leieux,  Armand  Leieux  et  Hédouin  ne  font 
qu'un.  Qui  voit  les  Pâtres  bas-brelons  du  premier,  connaît 
\ei  Zingari  du  second  et  les  Cfianis  ossalois  du  troisième 
AL  Adolphe  Leieux  a  un  talent  franc  et  naturel.  AL  Armand 
Leieux  imite  sou  frère.  Al.  llédouiu  cherche  à  singer  AL  Ar- 
mand Leieux  II  vaut  mieux  être  un  original  médiocre  qu'un 
copiste  adroit.  AL  Hédouin  est  cet  heureux  jeune  homme  qui, 
à  son  insu  ,  est  devenu  le  Paul  Potier  des  cochons  ,  suivant 
l'expression  eléginte  et  pittoresque  de  l'un  de  nos  confrères. 
Il  y  a  aussi  des  tableaux  de  genre  de  Aime  Cave  d'une  jolie 
couleur,  de  Aime  Brune,  d'une  couleur  qui  n'est  pas  jolie,  de 
M.  Bérard  ,  de  AL  Leloir  et  de  Aime  .luillerat.  lU  nous  occu- 
peront plus  tard. 

AlAL  Boilly,  Lafaye,  Aliloii ,  llenié  et  Léon  Vinit  ont  des 
Intérieurs  de  bon  aloi. 

Les  Heurs  de  AlALChazal,  Gronland,  Lesourd  de  Beaiiié- 
gard  el  M.  Victor  I.augle,  cette  antre  victime  de  la  bienveil- 
lance toute  paternelle  du  conducteur  des  travaux  de  la  ma- 
nufacture de  .Sevrés;  les  animaux  de  AlAL  Delaltre,  Paris. 
Kiorboéet  (jèlibert;  VJrricée,  le  Débuché,  le  Bat-l'eau  et  te 
Hallali,  de   AI.    Henri  de  Alontpezat;  le  Hendez-rous   de 
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chasse  et  le  Jicpos,  de  M.  de  Bonneinaisun,-  les  /'riiits  et  les 
nhjets  d'arl ,  de  M.  darnier,  voilà  une  ample  matière  pour 
la  louaiiuf  eonime  pour  la  eiiticpie  ,  mais  plus  eept'iidant 
pour  la  louante  ,  si  l'on  |)eut  .s'en  rapporter  a  un  premier 
eoup  d'ieil. 

l.e  Siiii/rtiin'  (le  la  eorvctte  La  Marne,  |)ar  i\!.  (jnili^, 
plaee  ee  jeune  artiste  sur  un  trèshon  pied.  Le  Itumhaide- 
ment  de  Uogador  et  V Episode  de  ce  homhardeinent ,  par 
M.  Durand  lirai;er  ,  malgré  une  certaine  apparence  de  papier 
peint,  ont  de  bonnes  qualités  Le  Souvenir  d'IJretat,  par 
iM.  I-,  iMeyer,  cette (euvre  qu'il  a  travaillée  avec  tant  d'amour, 
est  un  |)eu  perdue  dans  la  partie  obscure  où  elle  est  suspen- 
due Il  lui  faut  un  lieau  jour  pour  qu'on  puisse  apprécier  la 
linesse  <les  tons,  la  vérité  des  eaux  et  du  ciel ,  et  ces  ombres 
i|iu'  les  jUKifies  lornient  et  emportent  a\ec  une  cf;ale  rapi- 
dité. 

Le  Couvent  de  sainte  Catherine,  les  /luines  de  Djimiluth, 
lu  Hue  des  degrés  ,  à  Séville,  et  .Xotre-Dowe ,  catliedrale  de 
Reims,  ont  permis  à  M  Dauzats  de  développer  une  science 
profonde  dans  la  description  des  monuments  et  des  édilices, 
mais  une  grande  négligence  dans  les  ligures.  HL  .loyan  s'est 
attaché  à  V.lncien  palais  des  papes,  à  Avignon,  et  à  la 
Scuola  di  san  Marco,  à  Venise. 

-Nous  avons,  en  fait  de  paysagistes,  beaucoup  de  noms  à 
citer,  de  progrès  à  constater  :  M.  Teylaud  et  son  Idylle,  poé- 
tique tonqiosilion  inspirée  par  André  Cliénier,  paysage  ar- 
rangé, mais  où  l'arrangemeut  est  dissimulé  avec  un  art  infini  ; 
-M.  Desgoft'e  et  la  Campagne  de  Itomeel  Sainte  Marguerite, 
pagemystiqueou  la  nature  est  sacrifiée  à  l'imitation  des  vieux 
maîtres.  M.  Dellubé  et  son  hoa  Souvenir  de  llretagne  ;  JM.  Be- 
nouville  et  sa  cliarmaute  lue  prise  à  la.fontaine  ligérie  ; 
iM.  Renié  et  ses  Cabanes  aux  environs  de  Cérardmer  ; 
M.  de  Bar  et  le  Souvenir  de  l'Oberland  Bernois  ;  M.  Join- 
ville  et  ses  deux  J'ues  prises  sur  les  bords  de  la  mer  Morte 
(  royaume  de  Naples  )  et  du  tac  .Xémi  ;  M.  Bellel  et  la  I  ue 
prise  dans  les  gorges  d'Âtrani;  le  Buisson  de  Chêne el  le 
Chemin  creux  de  iM.  .1.  de  Valdalion,  cet  amateur  qui  étudie, 
comme  s'il  attendait  son  existence  du  produit  de  ses  travaux  ; 
M.  Français  et  le  Soir  et  la  f'ue  prise  a  Bougical.  Il  y  a 
du  bon,  du  bien,  et  du  beau  dans  toutes  ces  différentes 
pages. 

Jl.  Diday  n'a  pas  réussi  dans  la  Suite  d'un  orage  dans  les 
Alpes.  Ce  n'est  pas  cette  puissance,  cette  vigueur  et  cette  vé- 
rité qu'on  aime  tant  dans  son  élève,  M.  Calanie,  Mine  Empis 
a  été  mieux  inspirée  l'an  passé.  Le  Moulin  à  eau  et  la  P'tte 
prise  en  Normandie,  de  M.  Géré;  le  Paysage  et  le  site  d'I- 
talie ,  de  M.  Lebas;  la  Souffriére ,  de  M.  de  Fontenay;  le 
Md  de  l'aigle  et  la  Haute  sablonneuse  à  Fontainebleau  par 
Mme  Langrand  ;  les  lâches  dans  une  foret  de  M.  Coignard  , 
tous,  conçus  dans  des  données  différentes,  constatent,  malgré 
(|uelques  défauts,  qu'on  peut  arriver  à  un  résultat  heureux  en 
ne  suivant  pas  la  même  route.  Il  est  impossible  d'avoir  plus 
de  finesse  dans  les  tons,  d'harmonie  dans  les  lignes,  de  sévé- 
rité dans  la  pensée  que  M.  P.  Flandrin.  Sa  Campagne  de 
Borne ,  ses  Huchers,  ses  Paysages,  sont,  comme  nous  le  di- 


sions il  y  a  un  an  ,  d'une  dé.sespérante  perfection.  Après  lui, 
nous  ne  devons  plus,  aujourd'hui  du  moins,  nommer  de 
paysagiste. 

Les  deux  beaux  portraits  de  IM.  Horace  \crnet,  celui  d>' 
IM.  lecomte  IMolé,  alors (|ue  sous  l'empire  il  était Grand-.luge, 
et  celui  du  frère  l'Iiilippe,  deux  chefs-d'œuvre,  les  deux  por- 
traits de  IM.  Léon  Oogniet ,  deux  autres  chets-d'o'uvre,  les 
trois  beaux  portraits  de  M.  Court,  ceux  de  MM.  Ulondel , 
Bonnegrilce.  Koiiillnrd,  Larivière,  A.  Debay,  Mollez,  Simon 
(iiicrin,  Diibulfe  père,  Vetler  et  de  Mlle  Lepeut,  l'élude  de 
Mme  Grun.nousonl  vivement  impressionnés  dans  nos  pre- 
nuères  excursions.  Mais  que  dire  des  |)ortraits  du  roi  en  buste, 
par  M.  IL  Scliefl'er,et  du  portrait  équestre  du  lieutenant-gé- 
néral baron  llabert  d'Avallon,  par  M.  lielloc  ? 

Quant  aux  pastels ,  aux  dessins  et  aux  miniatures,  notre 
examen  a  été  si  rapide,  que  c'est  à  peine  si  les  œuvres  de 
M.  Maréchal  et  île  -Mile  Peigné,  de  M.  Decaujps  et  de  M.  Vidal, 
de  M.  (le  Kudder  et  de  Mme  Jnillerat ,  de  MM.  A.  Beraud  , 
Courdouan,  Berger,  Sewiin,  Passot  et  de  Mlle  Voullemier,  se 
retracent  même  confusément  à  notre  mémoire.  Seidemenl 
une  miniature  nous  a  vivement  frappés  par  la  manière  habile 
dont  elle  est  exécuiée.  C'est  une  famille  russe,  attribuée  à 
cette  noble  princesse,  qui,  pendant  son  séjour  ii  Paris,  a  voulu 
connaître  nos  principaux  artistes  et  visiter  leurs  ateliers. 

Ici  s'arrête  notre  premier  travail ,  travail  ingrat,  fatigant . 
puisqu'il  faut  tout  voir,  tout  effleurer  sans  rien  apprécier, 
rien  approfondir.  Cette  nomenclature  générale  complète  avec 
les  ouvrages  mentionnés  dans  notre  préface  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  au  Salon.  Si  quelque  tableau  ,  quelque 
statue  ont  échappé  à  nos  regards  avides,  soyez  tranquilles, 
nous  les  retrouverons  bientôt. 


A.  M.   DK  CAILLFUX. 
POIR  LA  NOrKE-D.\ME  DE  RÉSIGNATION 

REQUÊTE. 

Je  serai  court ,  monsieur  ;  car  j'entends  que  vous  êtes , 
En  ce  temps-ci  surtout ,  fatigué  de  requêtes  ; 
Et,  novice,  ignorant  l'art  du  solliciteur 
Qu'entre  nous  aujourd'hui  j'exerce  eu  amateur. 
Pour  vous  être  iuq)ortun  je  suis  trop  mal  à  l'aise  : 
Il  me  semble  déjà  qu'à  mon  lecteur  je  pèse; 
Mérite  peu  commun,  peu  conunun  de  nos  jours  : 
Vous  préférez ,  dit-on ,  les  effets  aux  discours  ; 
Bien  dire  vous  paraît  valoir  moins  que  bien  faire. 
Aussi,  sans  plus  tarder,  je  m'occupe  d'affaire. 
Pendant  que  l'Apollon,  encor  vif  et  dispos. 
Peut  me  bien  conseiller,  je  viens  à  mon  propos. 
Biais  d'abord  ne  craignez  l'objet  de  ma  demande  ; 
Point  ne  suis  un  rapin  friand  de  la  commande  , 
Qui,  prompt  a  devancer  une  invitation. 
Sans  le  talent  qui  soit  du  moins  sa  caution. 
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Vient  pour  inoriiie  ;iu  budget;  et  i)àle  de  famine, 

Pense  qu'il  lui  sulTit  de  piiyer  de  sa  mine. 

Point  ne  suis  un  llàneuren  quête  d'un  emploi, 

Et  qui  pour  son  argent  voudrait  servir  le  roi  ; 

iNon,  vraiment!  Pas  ne  suis  davantage  un  artiste 

Jaloux  de  voir  son  nom  lignrer  sur  la  lisle; 

Qui,  l'œil  sur  son  tableau  depuis  tantôt  un  an, 

A  rêvé  la  médaille  ou  le  bout  de  ruban  ; 

Auquel  peut-être  aussi,  les  journaux  taisant  fête. 

Par  leur  doux  carillon  auront  monté  la  tête. 

Bien  moins  encor,  bien  nmius  suis-je  un  digue  bourgeois. 

Un  monsieur  respectable,  un  bonnne  ayant  du  poids, 

Soit  dit  innocemment,  bon  père  de  famille 

Qui  veut  au  grand  salon  voir  sa  femme  ou  sa  lille; 

Dieu  sait  qu'à  peu  de  frais  j'administre  mon  bien; 

ISi  riche  ni  puissant  :  hélas!  je  ne  suis  rien, 

Kieu  qu'un  jnaigre  rimeur,  si  l'on  veut  un  poëte 

Qui,  pour  un  ami  cher,  et  tremble  et  s'inquiète  ; 

Qui,  témoin  de  son  deuil,  navré  de  sa  douleur. 

Pour  lui  rendre  l'espoir  n'écoute  que  mon  cœur. 

Aussi  tout  palpitant  ub)rs  que  je  deurande. 

Pour  moi  je  ne  prétends  fjveur  petite  ou  grande  ; 

A  d'autres  les  honneurs,  ou  l'argent,  ou  les  croix. 

Le  bonheur  du  mérite  et  la  gloire  du  choix. 

Quand  des  solliciteurs  je  grossis  la  phalange. 

Je  ne  veux  qu'obtenir,  requête  assez  étrange  ! 

Qu'obtenir  pour  la  Vierge  un  jour  pur  et  vermeil  ; 

Pour  la  trausligurer,  un  rayon  de  soleil  ! 


SALLE  SAINT-JEAN  A  L'HOTEL-DE-VILLE. 

Première  repriscnlaiion  de  la  Traiiison  nu  le  Jeune  Militaire,  opéra 
comique  de  Mlle  Péaii  de  la  Rocht— Ja^u. 

Par  quelle  fortune  cet  ouvrage ,  écrit  pour  le  théâtre ,  est-il 
venu,  dépouillé  du  prestige  de  la  scène,  sans  les  décors  et  les 
costumes,  sans  l'appui  d'un  dialogue  plus  ou  moins  vif,  d'une 
action  plus  ou  moins  intéressante,  tenter  les  hasards  d'une 
première  représentation  dans  la  salle,  peu  favorable  peut- 
être,  de  l'Hùtel-de  Ville?  C'est  ce  que  le  lecteur  curieux  va 
demander  tout  d'abord  ;  —  c'est  là  ,  répondrons-nous ,  toute 
une  histoire.,  une  histoire  banale,  que  nous  allons  laconler 
en  deux  mots  en  glissant  surles  détails.  Voici  ce  qui  résulte 
d'un  factum  qui  nous  a  élé  remis,  séance  tenante,  ce  qui 
d'ailleurs  est  depuis  longtemps  à  notre  connaissance. 

Certain  Directeur,  qui  n'a  pas  peut-être  pour  les  jeunes 
artistes,  pour  les  arii=tes  nouveaux,  toute  la  bienveillance 
dont  sa  position  lui  fait  un  devoir,  à  la  sollicitaliond'un  hono- 
rable personnage  qu'il  tenait,  dit-on,  par  inlerêts,  du  moment, 
a  ménager,  avait  pris  l'engagement"  par  écrit  de  faire  jouer 
un  op,!ru  de  Mlle  Pean  de  la  Koche-Jagu  ,  aussilôt  la  partition 
terminée.  Cette  promesse  était-elle  sérieuse  .^  la  conduite 
ultérieure  de  M.  le  Directeur  peut  laisser  quelque  doute  à  cet 


égard,  lort  de  cet  engagement  toutefois,  le  compositeur  se 
mit  eu  qnêle  d'un  poëme?  Plusieurs  ahteurs,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, consentirent  successivement  à  se  charger  du  travail, 
mais  à  leur  première  visite  au  Directeur  ,  on  les  vit  se  retirer 
au  grand  eionnement  de  Mlle  Peau,  qui  plus  tard  a  eu  par 
un  tiers  le  mot  de  l'énigine.  Le  Directeur  mettait  à  la  récep- 
tion du  liliretto  des  conditions  qu'il  fallait  certain  couragi' 
pour  accepter.  Kniin  pourtant  i\lM.  Dartois ,  plus  heureux 
ou  plus  habiles  que  leurs  devanciers,  purent  .s'entendre  avec 
le  Directeur,  et  remirent  à  iNIlle  Pean  le  poëme  du  Mousqite- 
tuire  pour  en  faire  la  nmsique.  Celle-ci  prit  le  manuscrit  avec 
une  confiance  si  !...  si...  je  ne  sais  trop  comment  dire  le  moti^ 
si  aveugle!  qu'elle  n'hésita  pas  à  écrire...  sous  la  dictée  de 
iM.  Dartois,  une  lettre  dans  laquelle  elle  consentait,  au  cas  où  la 
musique  serait  à  lauifition  jugée  défa\orablement ,  elle  con- 
sentait, dis-je ,  à  ce  que  le  poëme  lui  fut  retiré  !  C'est  là  une 
maladresse  qui  l'ait  honneur  a  la  bonne  foi  de  l'artiste,  Mnnu 
à  sa  prévoyance,  sinon  a  son  amour-propre  !■  et  je  comprends 
que  dans  la  joie  de  posséder  ce  poème  tant  désiré ,  ce  poëme, 
à  ses  yeux  ,  trésor  inestimable  ,  insirument  de  la  gloire  et  de 
la  fortune;  je  comprends  que  l'artiste  ait  signé  sans  hési- 
tation ,  et  des  deux  mains ,  ce  qu'elle  regardait  comme  une 
formalité  vaine  :  ce  que  je  comprends  moins,  c'est  que 
.M.  Daitois  ait  eu  la  jjrtsence  d  es jjfU  de  demander  à  son 
collaborateur  cette  garantie  singulière,  et  plus  tard  le  cou- 
rage de  s'en  prévaloir  contre  son  imprudence,  après  surtout 
qu'il  avait  en  m-iiute  occasion,  et  non  pas  uniquement  par 
politesse  ,  je  pense,  reconi.u  le  mérite  de  la  musique,  et  pro- 
digué a  .Mlle  Pean  les  éloges  les  plus  flatteurs,  des  éloges 
inquiétants  pour  sa  modestie. 

Après  un  travail  de  quelques  mois ,  la  partition  terminée, 
il  ne  restait  plus  qu'à  la  faire  passer  du  piano  sur  les  pupi- 
tres de  l'orchestre,  qu'a  convier  le  public  à  l'applaudir  ,  je 
me  trompe,  à  la  juger!  Mlle  Péan  l'espérait  ainsi.  Apres  la 
promesse  si  formelle  du  Directeur,  après  les  encouragements 
multipliés  de  son  collaborateur ,  elle  ne  doutait  pas  que  l'an- 
ditioj,  pour  la  réception  dchnitive,  ne  lui  dût  être  complè- 
tement favorable.  Il  eu  fut  tout  autrement  :  après  des  ivpc 
titions  insuflisuntes  ,  une  audition" équivoque  eut  lieu  devant 
M.  le  Directeur  et  son  chef  d'orchestre ,  composant  à  eux 
deux  ou  trois,  ce  qu'on  veut  bien ,  par  antiphrase ,  appeler 
le  Comité  ;  ah  !  j'oubliais  une  demi-douzaine  de  comparses 
venus  lapar  ricociiet,  en  façon  de  croque-morts,  comme  pour 
assister  a  la  cérémonie  funèbre,  et  faire  quelque  honneur  au 
pauvre  nouveau -né,  qu'on  étouffait  dans  ses  langes,  et 
qui  pouvait  espérer  longue  vie  peut-être. 

Voila  ce  que  nou,s  ont  certifie  des  témoins  oculaires ,  dont 
le  caractère  nous  garantit  la  parfaite  sincérité.  D'après  leur 
dire,  l'execnlioii ,  d'ailleurs,  a  été  tel.e  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  pièce  ,  qu'il  n'était  vraiment  pas  possible  de  se 
former  une  conviction  quelconque  sur  une  pareille  audition  ! 
—Nous  ne  pouvons  croire  que  la  prévention  de  ces  personius 
en  faveur  de  l'auteur  ou  de  l'ouvrage  fdt  telle  qu'elles  n'aient 
pas  vu  ce  qu'elles  devaient  voir,  qu  elles  n'aient  pas  entendu 
ce  qu'elles  devaient  entendre.  A  moins  pourtant  que  le  comité 
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loin  iMitier  ne  l'iU  lilotli  clans  le  trou  du  soiiffli'iir,  et  (|m'iiii 
masioien  perrule,  pour  complaire  ;i  qui  de  droit.  n'eiU  /«/•- 
(7(w,  eoinnic  on  dit  dan>  Pari-ot  du  notaire,  les  oreilles  de 
Tauditoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  celte  scmcc  ,  MM.  Dartois  ,  qui , 
par  parentliè.se,  arrives  tardivement,  n'avaient  pu  entendre 
ilii'iin  xeiil  duo,  s'empressèrent  d'écrire  à  Mlle  Pcan  une 
lettre  fort  courtoise  d'ailleurs  ,  réconfortante  comme  les 
consolations  d'un  héritier  pour  le  pauvre  moribond  qui  va 
lui  céder  la  place  ,  mais  lettre  contradictoire,  et  d'où  résultait 
(|ue  la  musique  ,  prisée  nauuèi'e  par  ces  messieurs  comme 
excellente,  ne  leur  semblait  plus  telle  :  avaient-ils  pnur  cela 
leurs  raisons  .' 

M.  le  nirecteur  ,  lui ,  après  s'être  fait  attendre  davantage, 
et  beauco!i|i  trop  peut-être,  déclara  enlin,  toujoin'S  par  écrit, 
à  la  personne  qui  lui  avait  recoiinnandé  Mlle  Péan  ;  «  Que 
•■  malgré  tout  son  désir  de  lui  être  agréable,  il  ne  pouvait 
•  admettre  la  musique  de  sa  protéi;ée  ,  car  elle  était  tout  à 
"  fait  hie.trciifahie  et  pour  le  chant  et  pour  Vorchfstre.  ■• 

\  la  bonne  lieure,  voilà  qui  est  clair,  et  l'on  voit  de  suite 
(pi'on  n'a  pas  affaire  à  un  Normand 

Pourtant,  en  rapprochant  ce  laniraue  de  certains  faits,  en 
prenant  garde  a  quelques  indiscrétions,  en  rappelant  que  le 
lihretio  susdit  avait  été  remis  un  peu  bien  vite,  un  peu  bien 
tôt  à  .AI.  Bousquet,  grand  prix  de  Rome,  pour  tomber  tout  à 
plat  d'ailleurs  ,  par  la  faute  de  qui  ?  C'est  au  public  à  nous 
le  dire.  On  peut  élever  quelques  doutes  sur  l'impartialité  du 
Directeur  et  des  auteurs,  on  peut  hésiter  à  les  en  croire  sur 
parole,  et  se  demander  s'ils  n'ont  pas  subi ,  même  a  leur 
insu  ,  quelque  influence  étrangère  ;  si  la  crainte  d'un  échec 
devant  un  parterre  peu  galant  en  matière  d'art ,  n'a  point 
fait  pencher  la  balance,  décidé  leur  conviction  précipitée, 
provoqué  sur  l'ouvrage  d'une  femme  un  jugement  dont  le 
compositeur  et  ses  amis  accusent  la  sévérité. 

.\ussi  le  musicien  a-t-il  voulu  en  appeler,  de  la  décision 
si  justement  contestable  d'un  individu ,  aux  libres  convic- 
tions ,  au  jugement  éclairé  du  public  ;  et  il  faut  bien  le  dire , 
le  jugement,  prononcé  dans  la  salle  Saint-.Iean,  n'a  point 
conlirmé  larrèt  du  Directeur.  L'opéra-comique  de  Mlle  Péan, 
exécuté  devant  un  auditoire  choisi,  devant  plus  de  deux  mille 
personnes ,  a  été  accueilli  de  la  manière  la  plus  favorable  et 
sans  que  le  succès  fiit  un  instant  douteux;  des  salves  d'ap- 
plaudissements répétés,  francs  et  sincères,  et  qui  partaient 
de  tous  les  côtes  de  la  salle,  ont  témoigné  de  la  vive  satisfac- 
tion du  publie  en  s'élevant  comme  autant  de  protestations 
contre  la  proscription  dont  Mlle  Péan  se  trouvait  victime. 
-Nous  ne  dirons  pas  que  l'opéra  de  Mlle  Péan  soit  un  chef- 
d'œuvre;  qu'il  brille  par  un  caractère  d'originalité  puissante 
que  le  genre  ne  comporte  pas;  mais  le  chant  aboude;  cette 
musique  facile  a  de  l'entrain,  de  la  grâce;  l'orchestration 
habile,  savante  même,  accuse  de  laborieuses  études,  à  ce 
qu'il  nous  a  paru ,  surtout  par  l'ouverture  et  le  finale.  Eu 
somme,  ce  petit  ouvrage,  au  moins  autant  que  bien  d'autres, 
eût  pu  figurer  a;:réablement  au  répertoire.  Et  pour  nous  sur- 
tout qui  savons  au  prix  de  quels  labeurs,  à  travers  combien 


de  dillicultés  et  d'angoisses,  ce  résultat  honorable  a  été  ob- 
tenu,  nous  ne  pouvons  assez  féliciter  le  compositeur. 

Il  f;:ut  dire  aussi  que  Mlle  l'éan  a  trouvé  dans  son  orchestre 
et  dans  les  artistes  qui  .s'étaient  dévoués  si  généreu.semeni  et 
avec  le  plus  noble  désintéressement  à  sa  réhabilitation,  à  smi 
lri(Mnplic!  d'habiles  et  consciencieux  interprètes.  Mlle  de 
Hoissy  surtout  peut  à  bon  droit  revendiquer  une  large  pari 
des  éloges  cl  des  bravos  :  visiblement  elle  était  électrisée  par 
son  proprement  dcvouement.  .Sa  voix  nette,  vibrante  dans  les 
situations  animées,  a  de  ces  accents  profonds  d'une  émotion 
contagieuse  (pii  tiagnc  les  plus  indifférents.  Veut-elle  nous 
faire  entendre  les  plaintes  discrètes  ou  les  furtifs  aveux  d'un 
amour  timide,  elle  glisse  sur  la  note  avec  une  légèreté  mer- 
veilleuse. Cède-t-elle  au  caprice,  à  la  fantaisie,  alors  ce  n'est 
plus  une  voix,  c'est  un  chant  plein  de  douceur  et  de  tendresse, 
c'est  le  cazoïiillement  de  l'alouette  ou  du  rossignol  qui  se 
perd  en  modulations  infinies,  dont  les  sons  caressants  éveil- 
lent tour  à  tour  dans  le  cœur  de  mystérieux  échos  Ulysse  , 
Ulysse,  fuyez  vite,  ou  mettez  les  mains  sur  vos  oreilles! 

Mme  Durand  ,  dont  le  chant  se  distingue  par  la  mi'ihode  . 
par  un  timbre  de  voix  harmonieux  et  pur,  s'est  fait  applaudir 
vivement,  surtout  dans  la  partie  supplémentaire  du  concert, 
que  le  compositeur,  pour  donner  plus  d'attrait  à  sa  soirée  , 
avait  eu  l'heureuse  pensée  d'ajouter  à  son  programme. 
MM.  Kœnig,  Mengis,  Bremcmd  d'Ingrande,  doivent  être  re- 
merciés pour  le  talent,  le  zèle,  la  bonne  sràce  avec  lesquels 
ils  ont  su  s'acquitter  de  leur  tâche. 

^llle  Clara  AVoislin,  qui  tenait  le  piano,  ne  doit  pas  être 
oubliée.  Elle  a  exécuté  très  hardiment  le  concerto  de  Weber. 

En  somme,  auteur,  artistes  et  public  se  sont  séparés  dans 

les  meilleurs  termes,  en  se  disant  ;  .\u  revoir  !  en  se  disant  : 

A  bientôt  ! 

Bathild  Boubmol. 


LE   I.VTBIS. 

Voici  trois  moines  qui  chantent  au  lutrin.  Ils  sont  Fla- 
mands; ils  sont  .\nversois  même,  carc'est  M.  Sommers  qui 
s'est  chargé  de  les  faire  revivre;  et  bien  certainement  il 
n'aura  pas  été  courir  àTome  quand  il  avait  de  si  bons  types 
sous  les  veux.  Comme  ils  entonnent  l'antieune  de  bon  cœur 
tous  lis  trois!  comme  ils  sont  à  leur  besogne  !  Ce  qu'ils  font, 
ils  le  font  bien,  à  en  juger  par  leur  attention:  rien  ne  pourrait 
les  distraire.  Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  moines  qui  se  mêlent 
des  affaires  temporelles  ou  politiques  de  ce  monde.  Leur 
couvent,  c'est  leur  univers  à  eux.  ,\u  point  du  jour,  les  ma- 
tines; à  midi,  la  messe;  sur  le  soir,  l'angélus  i  c'est  là  ce  qui 
les  occupe  presque  uniquement.  Dans  les  intervalles,  quelque 
bon  repas,  quelque  promenade  au  jardin  ;  et  ils  sont  heureux, 
non  pas  comme  des  rois  ,  mais  comme  des  moines.  M.  Le- 
guay,  jeune  graveur,  a  fort  habilt-ment  interprété  M.  Som- 
mers, du  moins  à  notre  avis. 

A.-H.  DEL.\l'XAV,  réil;icti:ur  tu  clu^l. 
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lisces;  un  suofiès  mérité,  iininensc ,  a  entouré  le  llrraaii 
primilij\  et  depuis  lors,  loin  de  s'affaiblir,  ce  sucrés  aj-randi 
chaque  jour.  Aujourd'hui  ce  ne  sont  plus  seulement  des  louan- 
ges (|uil  fait  naiire,  c'est  cet  enthousiasme  élevé  ipii  frappe 
les  nobles  esprits,  c'est  cette  liè\re  aiimiralive  (pii  f4asne  des 
hommes  d'élite  aux  gens  les  plus  ordinaires  et  popularise 
une  œuvre  sans  lui  faire  rien  perdre  de  sa  grâce  ni  de  sa 
heautc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet, 
car  nous  aurons  à  y  revenir  en  en  publiant  une  eau-forte.  1,'é- 
venemenl  a  jusiifié  nos  prévisions.  C'est  ce  qu'il  importait  de 
coustater.  11  importait  aus.si  que  l'artiste  qui ,  avec  tant  de 
générosité ,  a  conunandé  à  son  frère  dans  les  arts  l'exécu- 
tion en  marbre  de  ce  groupe  vît  le  public  sanctionner  par 
des  suffrages  imanimes  cette  délicieuse  création,  l'une  des 
plus  remarquables  de  l'époque.  Ainsi  donc  un  artiste  n'a  pas 
craint  d'agir  en  roi ,  uu  artiste  à  qui  la  fortune  semblait  in- 
terdire une  telle  pensée  a  trouvé  et  trouvera  peut-être  encore 
moyen  de  féconder  un  chef-d'œuvre.  Son  nom  ,  ([uel  est-il  ? 
M.  Pérignon  fils. 

La  Première  famille,  est  une  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes que  la  statuaire  ait  produites  depuis  bien  des  années 
sans  avoir  été  précédée  par  une  commande.  M.  Garraud  a 
risque  uu  dernier  coup  de  dé  hardi.  INous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  François  l"  ,  des  Léon  X ,  des  Médieis ,  des 
Louis  X1"V  ou  des  Bonaparte.  La  liste  civile  est  obérée;  Ver- 
sailles est  pour  elle  le  tonneau  des  Danaides.  Les  Chambres  ! 
demandez-leur  donc  cent  mille  francs,  cinquante  même  pour 
quatre  personnes  en  marbre,  quand  certaines  consciences  ne 
coûtent  pas  si  cher.  Parlez  donc  Beaux-Arts  à  ces  hommes 
qui  ne  voient  que  clicmiris  de  fer,  ils  souriront  de  pitié;  n'ont- 
ils  pas  annuellement  donné  cent  cinquante  mille  francs  pour 
des  achats  !  Que  faut-il  de  plus  que  celte  somme,  dont  la 
moitié  est  absorbée  par  les  gens  de  lettres?  Et  les  hommes 
d'intelligence  sont  sans  force  dans  l'une  et  l'autre  Chambre 
auprès  de  ces  masses  qui  votent,  d'un  seul  trait  de  plume, 
des  millions  pour  des  routes  ou  des  travaux  quel(|uefois  inu- 
tiles. Et  pourtant  le  groupe  de  AI.  Garraud  est  une  belle 
chose.  Il  ferait  si  bien  aux  Tuileries,  dans  l'allée  que  borde  la 
terrasse  des  Feuillants,  ou  bien  encore  dans  ce  Luxembourg 
qui  doit  à  M.  le  duc  Decazes  tant  d'embellissements  et  qui 
lui  en  devra  bien  d'autres  encore,  aujourd'hui  projetés. 

Ce  groupe  n'est  point  parfait,  nous  ne  le  prétendons  pas; 
il  a  même  d'assez  nombreux  défauts  :  mais  à  côté  d'eux,  que 
de  belles  qualités!  Pour  représenter  le  premier  homme,  si 
M.  Garraud  a  choisi  une  nature  robuste  et  trapue,  comme  les 
formes  en  sont  étudiées  avec  soin!  comme  l'expression  de  la 
tête  est  sentie.  «  Tu  n'es  que  poussière,  et  tu  retourneras  tn 
poussière.  »  Si  Eve  rappelle  quelque  peu  la  grasse  encolure 
des  Fliiiiiaudes,  comme  ses  chairs  sont  palpitantes!  comme  une 
tendre  inquiétude  perce  sur  son  visage  !  comme  le  mouvement 
de  son  corps  penché  sur  le  corps  d'Adam,  de  sa  main  qui 
presse  en  l'euiaçant  la  main  de  son  époux  ,  est  souple  et  gra- 
cieux! Si  du  côte  d'Abel  les  lignes  se  tortillent  et  serpentent, 
que  la  pose  de  l'enfant  est  naturelle!  El  ce  Cain,  au  type  hé- 


braiipie,  aux  traits  dms,  mais  beaux  cependant,  ne  rachète- 
t-il  pas,  presque  a  lui  seul,  bien  des  imperfections? 

Le  défaut  capital  de  la  Première  famille  est  la  division  <le 
la  pensée.  Dans  un  sujet  de  cette  nature  l'unité  voulue  par  les 
lois,  les  exigences  de  la  statuaire,  devenait  pour  ainsi  dire  im- 
possible- Il  fallait,  et  c'est  ce  qu'a  fait  i\I.  Garraml,  rattacher 
l'une  à  l'autre.  Adam,  le  passé  l'attriste,  le  présent  le  préoc- 
cupe, l'avenir  l'épouvante.  C'est  le  résultat  d'une  première 
faute  commise,  de  |)assions  qu'il  n'a  pu  dompter.  Cain  n'a 
pas  de  passé,  lui,  mais  le  présent  l'agite;  l'avenir,  il  le  pré- 
voit dans  sa  jeune  et  coupable  audace;  c'est  la  préméditation 
du  premier  meurtre  qui  épouvantera  le  monde.  Du  futur 
crime  du  fils  à  la  faute  passée  du  père,  il  faut  une  transition 
habile.  Abel,  que.  Cain  fixe  d'un  regard  homicide,  est  le  pre- 
mier lien  de  cette  transition,  Eve  le  second.  J^es  deux  pen- 
sées se  relient  donc  naturellement  ensemble.  L'une  est  la 
conséquence  de  l'autre.  Sans  ime  première  faute,  il  n'y  au- 
rait point  eu  de  premier  crime.  La  division  disparait,  ou, 
pour  mieux  s'exprimer,  s'affaiblit  et  le  défaut  i)rineip,il 
aussi. 

Quel  que  .soit  notre  peu  de  confiance  dans  les  largesses 
de  la  Chambre  des  Députés,  nous  ne  pouvons  cependant 
nous  arrêter  a  l'idée  que  la  majorité  repoussera  la  demande 
qui  lui  serait  faite  d'un  crédit  supplémentaire  pour  décorer 
l'un  de  nos  monuments  ou  de  nos  jardins  publics  de  la  Pre- 
mière famille  sur  la  terre. 


ALBUM  DU  SALON  DE  18i5 

L'.NE  FÈTli  MAURESQUE  AUX  ENVIRONS  D'ALGER 
l'AU  M    B.  lîOlliAL'D 

Alger  a  ses  jours  de  fête  comme  ses  jours  de  bataille.  Si  le 
sol  a  souvent  été  ensanglanté  par  la  bravoure  de  nos  soldats 
et  des  Arabes,  souvent  aussi  il  a  été  le  témoin  de  luttes  moins 
terribles.  Si  Alger  a  ses  jeux  guerriers,  les  jeux  scéniques  ne 
lui  sont  pas  inconnus.  'Voyez  plutôt.  Voilà  cette  fête  maures- 
que, dont  nous  parlions  il  y  a  un  mois  à  peine.  Voilà  cette 
fenune  agitant  dans  les  mouvements  cadencés  de  son  corps 
deux  légers  tissus  mêlés  de  gaze,  de  soie  et  d'or.  Quelle  grâce 
dans  sa  pose.  Quelle  volupté  riante  dans  son  regard  !  Ce  n'est 
pas  le  dévergondage  de  ces  saltimbanques  féminines,  écheve- 
lées,  qui  repousse  et  soulève  le  cœur.  C'est  l'image  de  mœ-urs 
dont  notre  pruderie  s'effaroucherait ,  et  que  ces  hommes  des 
climats  ardents  ,  que  des  femmes  même  admirent  et  applau- 
dissent. Il  leur  faut  à  eux  la  nature.  L'art,  ils  ne  le  connaissent 
pas.  Leur  théâtre  ,  c'est  un  tertre ,  leurs  décors  ,  ce  sont  de 
vieux  oliviers  que  la  vigne  sauvage  couvre  de  ses  festoiis  ; 
leur  toile  de  fond  ,  c'est  la  mer  et  son  bleu  d'azur ,  c'est  le 
ciel  et  son  bleu  céleste,  un  ciel  chaud  et  lumineux;  le  gaz  qui 
les  éclaire  ,  c'est  le  soleil  qui  lance  ses  rayons  partout  où  le 
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|).1le  feuillage  de  l'olivifi-  u'aiivie  pas  su  inairlii-  eiivaliis- 
santP.  l.à  pas  de  C.icori ,  pas  de  Dit'ti'ili' ,  pour  séduire  ,  illu- 
sionner, l'as  de  varde,  de  ;;eiulaiMie  pour  élablir  l'ordre.  On 
arrive,  on  se  plaee  où  l'on  veul .  ou  l'on  peut,  l'.is  d'avanl- 
seène,  do  loijes,  de  parterre.  Toutes  lis  plaees  sont  égales, 
les  premiers  \enus  s'emparent  du  premier  ran;;,  les  autres  les 
entourent.  Les  lois  de  l'eticpielte,  les  usages  du  <;rand  monde; 
est-ee  qu'ils  savent  ee  que  e'est.^  Cliaeun  s'arrange  à  sa  guise, 
eelui-ci  assis,  eelui-là  eonelié,  cet  autre  aceronpi  :  que  leur 
iuqiortel  ils  viennent  pour  voir  et  non  pour  (''tre  vus.  Aussi 
i|uelle  attention!  Une  danseuse  niaurescjue  s'avanee;  son 
torse  et  ses  bras  s'arrondissent,  ou  s'étendent  avee  gr;iee  ,  sa 
lèie  se  penche  noneli.ilaniment,  doucement,  amoureusement. 
Son  reil  noir  lance  des  éclairs.  Kux  ,  ils  ne  la  perdent  pas  de 
\  ne  uu  instant.  Leurs  regards ,  leurs  mouvements  suivent  la 
tendre  lanuueur  de  ses  yeux  ,  les  ondulations  ravissantes  de 
son  corps.  1  .'oreliestre  ne  fait  pas  jjrand  bruit ,  mais  il  suKit 
pour  marquer,  indiquer  la  mesure.  Tout  est  vivant  dans  cette 
scène,  tout  est  animé,  actrices  et  spectateurs.  Kn  entrepre- 
nant de  la  reproduire,  M.  Uoubaud  avait  pins  d'un  écneil  à 
redouter  ,  et  ces  éeueils  il  les  a  surmontes  tous  le  plus  heu- 
reusement possible.  Il  a  été  artiste  intelligent,  narrateur 
fidèle.  Son  dessin  est  vrai,  sa  couleur  bonne,  et  sa  pensée 
charmante. 


EFITRE  A  VN  raARGU1XI.IER. 

Ignorant  marguillier,  profanateur  vandale 

Dont  la  main  sacrilège,  eç  causant  le  scandale. 

Au  lieu  de  conserver,  veut  tout  anéantir; 

Qui  dépouilles  le  temple  en  croyant  l'enrichir. 

Et  qui ,  pour  affubler  la  Vierge  de  guipures  , 

A  vil  prix  as  vendu  d'admirables  sculptures, 

Dis-moi,  qu'as-tu  donc  fait  des  vitraux  précieux 

Où  l'on  voyait  voler  les  anges  vers  les  cieux. 

Et  dont  le  doux  reflet  que  jette  la  lumière 

Porte  au  recueillement,  invite  à  la  prière? 

Au  vitrier  du  coin  tu  les  vendis ,  dit-on , 

Pour  acheter  fort  cher  l'ennuyeux  carillon 

Qui,  de^es  vieux  ponts-neufs,  ta  huitième  merveille. 

Nous  assomme  à  toute  heure  en  blessant  notre  oreille. 

Et  ce  beau  Christ  en  bois  sculpté  par  Jean  Goujon  ? 

Il  fit  place  à  celui  taille  par  ton  charron  : 

iHoyennant  dix  écus,  nouvel  Iscariote, 

Tu  vendis  le  bon  Dieu  ;  je  l'ai  vu  sur  ta  note. 

Ce  n'est  pas  seulement  ton  Dieu  que  tu  vendis  ; 

Tu  lis  mettre  à  l'encan  les  Saints  du  Paradis 

(  OEuvre  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance). 

Remplacés  par  des  saints  de  plâtre  et  de  faïence. 

Et  ce  tableau ,  légué  par  un  Parisien  ; 

Ce  chef-d'œuvre  de  l'art ,  peint  par  le  Titien  ; 

Que,  pour  original ,  un  marchand  mercenaire 


\  reconiui  malgré  sa  crasse  et  sa  poussière  ; 

'J'es  collègues  et  toi,  sans  savoir  sa  valeur. 

Vous  l'ave/  adjuge,  sans  honte  ,  au  brocanteur. 

On  devrait,  comme  lit  .lésus-Chrisl,  pour  l'exemple, 

Ktant  de  vrais  vendeurs,  vous  chasser  tous  du  temple. 

\  ous  avez,  il  est  vrai  ,  remplacé  ce  tableau 

l'ar  une  grande  image  au  milieu  du  panneau; 

Vous  ave/,  mis  aussi  dans  de  riches  bordures 

Le  chemin  de  la  croix  en  douze  enluminures. 

(ie  précieux  missel,  ce  mauLiscrit  divin 

Où  la  peinture  et  l'or  brillent  sur  le  vélin  , 

De  la  fabricpie,  hier,  te  rendatit  le  complice. 

Tu  le  céilas  pour  faire  un  habit  neuf  au  suisse. 

L'élégant  bénitier  de  Bernard  Palissy, 

Pour  grossir  ton  budget,  tu  le  livras  aussi. 

.Jusqu'aux  fonts  baptismaux  ,  du  plus  rare  gothique. 

Tu  les  lis  remplacer  par  un  vase  rustique. 

Employant  le  retour  donné  par  l'acheteur 

A  payer  les  surplis  des  quatre  enfants  de  chœur. 

Ainsi  que  l'encensoir  ()ui  plane  sur  ta  tète 

Quand  le  calendrier  marque  des  jours  de  fête. 

INIais  tandis  qu'avec  toi  l'église  s'appauvrit, 

Le  marchand  brocanteur  tous  les  jours  s'enrichit 

Enfin  c'est  par  acquit,  dit  on  ,  de  conscience. 

Que,  voulant  réparer,  dans  ta  triste  ignorance, 

Les  dégradations  que  le  temple  éprouva  , 

Ta  main  ,  qui  gâte  tout ,  soudain  les  aggrava. 

Des  révolutions  la  hache  fanatique 

Avait  brisé  les  saints  sculptés  sur  le  portique; 

Voulant  les  restaurer  chacun  à  ta  façon  , 

Tu  mandas  un  artiste,  ou  plutôt  un  maçon. 

Ignare  en  fait  du  style  et  ce  qui  le  concerne, 

Tu  voulus  habiller  les  saints  à  la  moderne. 

Cachant  la  nudité  trop  mise  à  découvert, 

Tu  fis  uu  pantalon  à  saint  Jean  du  désert  ; 

En  habit,  en  jupon,  tu  mis  Adam  et  Eve; 

Un  falbala  para  la  sainte  Geneviève; 

Pour  prouver  ton  savoir,  rappelant  le  dicton , 

Sur  le  chef  de  saint  Roch  tu  mis  un  chap.'au  rond. 

Effaçant  tous  les  jours  quelques  traits  pittoresques , 

Le  ciseau  fit  surgir  vingt  figures  grotesques. 

I,a  frise  délicate,  aux  contours  élégants. 

Disparut  tout  à  fait  sous  de  lourds  ornements. 

Je  n'en  finirais  pas  s'il  me  fallait  redire 

Chaque  innocent  délit  causé  par  ton  délire , 

Marguillier  :  grâce  à  toi ,  la  maison  du  Seigneur 

JJ'est  plus  qu'une  ruine  où  le  badigeonneur, 

.Sous  sa  brosse  grossière  et  les  couleurs  du  prisme. 

Cherche  en  valu  à  cacher  la  main  du  vandalisme- 

DELF.r.OUGlE-CoRDIER, 

De  la  Société  philotechnique. 
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MKI.ANUES,  par  11.  r.ADOitr.KTTK. 

yti'Ianges,  tel  est  ie  titre  d'un  oinr.ise  dont  M.  I,ndoiicette, 
membre  de  la  Chambre  des  di'ptiti's,  et  de  plusieurs  acadé- 
mies françaises  et  étrangères,  vient  de  publier  la  seconde 
édition,  avec  cette  devise  :  f  arirtc,  mon  sujet  t'appartient. 
Ce  recueil  renferme  en  effet  des  pièces  île  divers  genres, 
(|uelquefois  graves  et  savantes,  plus  souvent  légères  et  gra- 
cieuses. Ou  trouve  dans  toutes  des  déiails  et  des  aperçus  in- 
génieux ou  instructifs,  des  observations  de  mœurs  lines  et 
piquantes,  un  esprit  brillant  et  profond  a  la  fois.  Dans  les 
Papillotes  ou  la  Journée  d'une  Jolie  femme ,  qui  commen- 
cent le  volume,  l'auteur  imagine  que  la  belle  Cléoplie  a  em- 
ployé pour  boucler  ses  cheveux  le  soir  les  morceaux  des  let- 
tres qui  lui  ont  été  écrites  dans  la  journée,  et  que  ces 
papillotes  se  mettent  à  parler  pendant  la  nuit ,  et  à  raconter 
ce  qui  se  trouvait  dans  les  lettres  dont  elles  faisaient  partie. 
Il  en  résulte  des  découvertes  curieuses  et  inattendues  ,  et  un 
tel  cliquetis  d'idées  et  de  discours,  (]ue  Cléophé  finit  par  s'é- 
veiller. «  Que  cette  aventure,  dit  l'auteur,  tourne  au  profit 
de  la  morale,  seul  but  de  mes  écrits  !  Belles,  en  faisant  votre 
toilette  du  soir,  ne  prenez  pas  indifféremment  vos  papillotes! 
Il  faut  se  défier  des  indiscrets.  » 

Les  autres  apologues,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  Lu- 
nette et  le  Lorgnon,  la  Jupe  et  le  Pantalon,  le  Jeu  de  foie  et 
le  Dé,  sont  aussi  ingénieux  et  aussi  amusants  que  les  Papil- 
lotes. 

Des  contes  en  vers  et  eu  prose  suivent  les  apologues;  puis 
viennent  des  notices  biographiques,  des  discours,  des  pièces 
diverses. 

Le  Dix-Huitième  siècle  est  un  morceau  bien  pensé ,  d'un 
style  élevé  et  descriptif.  M.  Ladoucette  représente  le  xviii' 
siècle  comparaissant  devant  le  Destin ,  et  réclamant  la  pre- 
mière place  parmi  ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  passe  en  revue 
tous  les  titres  à  l'appui  de  sa  demande,  et  développe  les  divers 
genres  de  gloire  qui  l'ont  illustré.  Il  finit  par  donner  des  con- 
seils au  xi.v'  siècle,  qui  part  pour  le  remplacer.  «  Le  jeune 
siècle  resplendissait  des  rayons  de  sa  gloire  future;  il  s'inclina 
devant  le  Destin  ,  et  donnant  à  son  père  le  baiser  de  l'amour 
et  de  la  reconnaissance  ,  il  prit  son  vol  vers  Paris.  >> 

Dans  V Éloge  des  femmes  dites  laides ,  l'auteur  déploie 
toutes  les  ressources  de  son  imagination  pour  prouver  qu'il 
préfère  les  femmes  laides  aux  feunnes  jolies.  Il  est  impossible 
de  soutenir  le  paradoxe  avec  plus  d'esprit,  ^ous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  citer.  «  5Ion  cherBerville,  vous  aimez  la 
beauté  dans  les  femmes.  .l'ai  vu  dans  le  nmnde  bien  des  gens 
d'excellent  goiU  partager  votre  avis.  Pour  moi ,  je  me  déclare 
en  faveur  des  feumies  jugées  laides  par  le  commun  des  hom- 
mes. Un  mauvais  plaisant  viendrait-il  me  dire  ici  (|u'amateur 
officieux  d'un  sexe  qui  répand  dans  notre  vie  tant  de  douces 
illusions,  tant  de  charmes  dans  le  bien  que  nous  tenons  de 
lui,  même  dans  les  maux  qu'il  nous  cause,  je  veux  faire  ma 


cour  au  plus  grand  nombre  ?  ^'ous  connaissez  mon  impartia- 
lité. Daignez  m'enlendre,  et  prononcez  vous  m<!me. 

"Cet d'il  bien  dessiné,  bien  ouvert,  qui  semble  commander 
le  respect ,  me  parait  manquer  de  vie  ,  je  ne  lui  trouve  ni 
finesse  ni  expression.  Un  (fil  petit  révèle  bien  plus  de  my.s- 
tères  à  mon  âme  ;  on  croirait  que  l'esprit  s'y  est  concentré 
tout  entier,  et  que  gêné,  contraint,  faisant  effort  pour  s'é- 
chapper de  son  étroite  orbite,  il  lance  incessamment  des 
traits  de  flamme. 

"  .l'ai  osé  din^  (|ue  je  cherche  un  «il  comme  au  rabais; 
pourquoi  n'ajouterais-je  pas  que  je  prendrais  une  bouche  à  l'en- 
chère ?  Voyez  ces  deux  lèvres  vermeilles;  elles  se  prolongent 
avec  grâce;  n'est-ce  point  pour  tracer  un  ingénieux  emblème 
qu'elles  essaient  de  se  joindre  aux  deux  portiques  de  l'ouïe  .' 
Klles  s'ouvrent  soudain,  et  laissent  apercevoir,  même  comp- 
ter, trente-deux  dents  plus  unies  que  l'ivoire.  » 

L'auteur  prend  de  même  la  défense  des  fronts  bas,  des 
oreilles  longues ,  des  nez  saillants  en  avant-poste,  des  visages 
sur  lesquels  se  trouve ,  dit-il ,  «  cette  foule  de  petites  fos- 
settes que  creusa  la  douleur,  et  où  l'amour  alla  se  nicher 
bien  vite.  » 

Il  n'aime  pas  «  cette  peau  délicate  dont  le  tissu  brillant 
vous  éblouit.  »  .Arrêter  le  regard.'  impossible!  Il  ne  fait  que 
glisser  sur  cette  glace  trop  polie. 

On  est  étonne,  en  lisant  les  croyances  et  usages  po/m- 
laires  de  la  lirie  Champenoise  et  d'autres  parties  de  la 
France,  que  la  superstition  soit  encore  aussi  répandue  dans 
notre  beau  pays. 

En  regard  de  ces  morceaux  si  gais  et  si  spirituels,  le  dis- 
cours prononcé  à  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France, 
et  les  notices  sur  les  antiquités  d'-l'ur-la-CImpelle ,  sur 
Yhistoire,  les  antiquités  et  les  monuments  de  Cologne,  font 
preuve  d'une  grande  érudition.  Ces  quatre  chapitres  sont 
ceux  que  notre  spécialité  nous  fait  un  devoir  de  signaler  par- 
ticulièrement à  nos  lecteurs.  C'est  la  partie  la  plus  impor- 
tante pour  des  artistes  et  des  archéologues.  .Si  les  passages 
littéraires  présentent  un  charme  entraînant,  ceux-là  ont  l'in- 
térêt de  la  science  dégagée  de  pédanterie ,  et  de  l'histoire 
expliquée  par  les  monuments.  Les  descriptions  ne  sont  ni 
sèches,  ni  arides  ,  comme  dans  une  foule  d'ouvrages  ,  qui, 
au  lieu  d'attirer  vers  l'archéologie,  repoussent  les  esprits  les 
plus  favorablement  disposés  ;  mais  elles  abondent  au  con- 
traire en  faits  importants. 

On  ne  saurait  donc  trop  engager  les  personnes  qui  veulent 
s'instruire  et  s'amuser  à  la  fois  à  lire  l'ouvrage  de  M.  La- 
doucette. 

C.  L. 


—  Illi  _ 


i.or.i'iii.oN 

l.a  iiui!<i<|iie  est  lo  m'uI  dt'  tous  li's  r.iMii\-  Vrts  qui  ni'  ccir- 
ronipi'  pas  l'esprit,  ;i  dit  railleur  lie  l'A's^;;'(7  des  Lois.  Ce  iiia- 
iiili'sle  de  Monli'S()uii'uiu'iioiisparii't  pas  iueoiileslable,  et  si 
l'on  voulait  soutenir  une  tlièse  eoiitraire,  il  y  aurait  peut-être 
autant  d'arijunienls  pour  que  contre.  Cette  exclusive  prédilec- 
tion d'un  art  au  préjudice  des  autres  est  d'autant  moins  mo- 
tivée, que  l'arcliiteclure,  la  Sculpture,  la  peinture  et  la  gravure 
ne  corrompent  pas  l'esprit  plus  que  la  musique.  Ils  l'cpurent, 
au  contraire,  ils  relèvent,  ils  rennoblissent  Les  Beau.\-Arls 
se  tiennent  par  la  main.  Les  fruits  qu'ils  peuvent  porter, 
quoique  par  des  nio\ens  différents,  sont  tous  les  mêmes; 
mais,  à  cùte  d'eux,  les  plantes  parasites  naissent,  croissent, 
comme  partout  ailleurs.  C'est  l'abus,  c'est  le  mauvais  soùt, 
c'est  le  ilévergondage  qui  produisent  le  mal  ;  mais  les  bonnes 
méthodes,  les  enseiuuemeutsseières,  eu  musique  conime  en 
peinture,  conune  dans  les  autrts  arts,  ne  corrompent  ni  l'es- 
prit ni  les  moeurs. 

l.orsqu'en  1819,  la  Ville  conçut  le  projet  de  répandre  la 
musique  dans  la  classe  populaire  par  l'introductiou  du  chant 
dans  les  écoles,  elle  eut  une  heureuse  pensée.  La  méthode 
11.  AVilhem,  après  divers  essgis,  divers  examens  comparatifs, 
fut  adoptée  et  impatronisee  dans  neuf  écoles  de  Paris.  Déjà 
elle  était  suivie  dans  celles  fondées  par  la  Société  pour  l'en- 
seignement du  chant. 

Au  mois  de  mars  183.3,  M.  le  comte  de  Rambuteau  ,  que 
l'on  retrouve  toujours  en  tête  du  mouvement  progressif  dans 
"fes  arts  comme  dans  l'industrie,  proposa,  et  le  conseil  muni- 
cipal vota  à  l'unanimité,  renseignement  du  chant  dans 
toutes  les  écoles  communales  de  Paris.  Lnmédiatement,  cet 
enseignement  fut  introduit  dans  trente  écoles  nouvelles. 

Aujourd'hui,  la  méthode  ii.  Wilhem  a  f.jit  des  pas  im- 
menses. ISous  l'avons  suivie  dans  sa  marche,  timide  d'abord, 
maintenant  grave  et  posée.  Trois  écoles  supérieures,  cin- 
quante-cinq ecolts  mutuelles,  vingt-six  écoles  siniullauées 
des  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  six  écoles  dirigées  par 
des  sœurs,  treize  classes  d'adultes  hommes,  le  gymnase  de 
M.  Caraff.>n  n'ont  pas  d'autre  enseignement  musical,  et,  dans 
ces  établissements,  plus  de  1,800  iKiUimeset  de  G, 000  enfants 
se  livrent  à  l'étude  spéciale  du  chant. 

.Talouse  de  juslilier  dis  succès  qui,  en  moins  de  dix  ans, 
avaieiit  couronné  ses  efforts,  la  Ville  a,  dans  deux  séances 
solennelles,  convié  un  public  d'élite  à  constater  la  réussite  de 
ses  heureuses  tentatives. 

Les  dimanches  2  et  9  de  ce  mois,  les  orphéonistes  ont, 
sous  la  direction  de  M.  Hubert,  élève  de  B.  ^Vilhem,  chanté 
dans  le  Cirque  des  Champs-Elysées.  Lors  de  la  réunion  du 
2  mars,  une  seule  répétiiion  avait  eu  lieu  le  matin  même. 
Sacchini ,  E.  ÎMillet  BI.  Bourges,  Scard,  Handel,  Grisar, 
B.  A'\ilheni,  Rossini,  Ha}dn,  Grétry  et  A.  Thisj  ont,  tour  à 
tour,  été  explorés  par  des  chœurs  imposants,  attaquant  avec 
une  justesse,  une  précision  admirables.  Cet  effet  était  nou- 
veau |)Our  nous,  et  il  est  impossible  de  rendre  le  saisissement 


|iro(liiil  par  l'ensemble  de  ce  millier  de  voix  déjeunes  fdles, 
de  jeunes  garçons  el  d'adultes,  dans  lis  morceaux  de  carac- 
tères si  différents  qui  ont  clé  chantés.  Une  espèce  de  frémis- 
sement de  plaisir  et  de  stupeur  a  saisi  tout  l'auditoire  au  mo- 
ment de  la  reprise  du  chœur:  l/lons,  viarclwnx!  Il  faut 
avoir  étc  présent,  avoir  entendu  celte  reprise,  pour  se  faire 
une  idée  de  ce  mouvement  électrique  qui  faisait  vibrer  les 
nerfs  connue  les  cordes  d'une  harpe. 

A  la  première  séance  assistaient  la  Ueine,  la  duchesse  de 
Nemours,  la  duchesse  de  Saxe-Cobourg  et  le  duc  de  .Montpen- 
sier.  A  la  seconde,  c'étaient  S.  A.  B.  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans, le  comte  de  Paris,  le  duc  et  la  duchesse  d'.Vumale. 
Lorsque  la  duchesse  d'Orléans  a  paru,  un  sentiment  d'entiiou- 
siasme  et  d'entraînement  a  éclaté  de  toutes  parts.  C'était  la 
première  fois  que  depuis  la  triste  el  lamentable  catastrophe 
du  mois  de  juillet  1812,  elle  paraissait  dans  une  assemblée 
aussi  nombreuse.  Les  plus  vives  marques  de  sympathie  l'ont 
donc  accueillie,  et  celles-là  elles  partaient  toutes  du  cœur. 

M.  le  Préfet  a  adressé  aux  orphoénistes  une  allocution  fort 
simple  et  fort  touchante  qui  a  été  applaudie  avec  acclamation. 
On  a  ensuite  distribué  les  prix  fondés  par  la  Reine,  et  remis 
les  médailles  commémoralives  données  par  Mme  la  duchesse 
d'Orléans  à  chacun  des  Orphéonistes  exécutants.  Puis  chacun 
s'est  séparé  heureux,  cimtent,  et  se  disant:  >•  A  l'an  prochain, 
non  plus  ici,  mais  au  Champ-de-Mars  ou  des  milliers  de  voix 
pourront  alors  faire  retentir  l'air  de  la  puissante  harmonie  de 
leur  ensemble.  •< 


Nous  avons  déjà  eu  à  constater  le  succès  obtenu  en  Nor- 
mandie par  M.  el  Mme  Battanchou,  l'un  premier  violoncelle 
de  l'Opéra,  l'autre  pianiste  distinguée.  Aujourd'hui,  ils  par- 
courent la  Saintonge  et  la  Gascogne,  et  le  même  succès  les 
suit  partout.  Le  son  pur  et  correct  de  M.  Battanchou,  la  tou- 
che délicate  de  sa  femme  ravissent  toutes  les  personnes  qui 
les  entendent.  Les  applaudissements  et  les  vers  tombent  de' 
tous  côtés  autour  d'eux. 

—  M.  Amaury-Duval  est  de  retour  à  Paris  de  son  voyage 
en  Italie. 

—  Une  tentative  d'incendie  a  eu  lieu  cette  semaine  au 
Musée?  Quel  est  donc  l'insensé  qui  voulait  attacher  à  son 
nom  la  triste  célébrité  de  celui  d'Erostrale. 

—  M.  le  Directeur  des  Alusées  nous  charge  de  prévenir  le 
public  que  tous  les  billets  pour  les  jours  réservés  étant  distri- 
bués ,  il  se  trouve  dans  la  nécessité  de  laisser  sans  réponse 
les  demandes  qui  lui  seraient  adressées  à  cet  effet. 


.4.-H.  DEI,.\i:XAk'.  red:icleur  eu  cliL'f. 
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MM.  A.  Devcria,  Gf'rard-Si-nuin ,  Tassaert,  Ferrant,  Ajberl ,  llehaussy, 
Bard,  Hauser.  Lcfebvre,  Lacroix,  J.  cl  M.  Leïeridecker,  K  Ltlimann, 
K.  Cazes.  Gariot,  Mme  Champein,  Tissier,  H.  Flandriii,  Joyard,  Laii- 
delle,  Auguste  Hesse,  Jeanne-Julien;  Mlle  Lalouelle;  MM.  Janniol, 
Baverai,  Appert,  Casscl,  Desmoulins,  Lacroix,  Lazerges,  Boissclal,  Oli- 
vier-Merson  et  Quanlin. 

Eu  écrivant  ce  chapitre,  ce  n'est  point  l'histoire  de  la 
^  ierge  Marie  que  uous  allons  transcrire  d'après  les  livres 
saints,  mais  d'après  la  pensée  des  artistes  et  avec  des  lacunes  : 
c"est  moins  une  narration  dans  un  ordre  chronologique 
qu'une  explication  d'illustrations;  car  de  nos  jours  on  illustre 
tout.  Elle  ne  commence  pas  à  la  Nativité,  mais  à  l'éducation 
de  Marie. 

La  vie  de  la  Vierge  est  d'une  beauté,  d'une  noblesse,  d'une 
résignation  sans  exemple.  La  mission  de  Marie  a  été  si  élevée 
que  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'en  tremblant  qu'on  doit  oser 
toucher  au  plus  léger  épisode  de  cette  existence  divine. 
Exemple  du  dévouement  le  plus  absolu,  de  l'abntegation  la 
|)lus  parfaite,  c'est  le  respect,  c'est  l'amour  qu'elle  inspire. 

"Modèle  de  chasteté  et  de  vertus,  dit  saint  Ambroise,  elle 
était  vierge  de  corps  et  d'esprit ,  et  d'une  pureté  incapable  de 
tout  déguisement  ;  elle  était  humble  de  cœur,  grave  dans  ses 
discours,  sage  dans  ses  résolutions  Elle  parlait  rarement,  et 

ne  disait  que  ce  qui  était  nécessaire Toujours  fervente, 

elle  ne  voulait  que  Dieu  pour  témoin  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  cœur;  c'était  a  lui  qu'elle  rapportait  tout  ce  qu'elle 
faisait  ou  possédait...  Ses  regards  étaient  pleins  de  douceur, 
ses  paroles  remplies  d'affabilité ,  et  toute  sa  conduite  portait 
l'empreinte  de  la  modestie...  « 

Cette  grande  flgure  d'une  femme  bénie  entre  toutes , 
puisque  Uieu  l'avait  choisie  pour  répandre  sur  le  monde  sa 
bénédiction,  et  pour  écarter  les  maux  dont  notre  première 
mère  avait  accablé  le  genre  humain ,  se  présente  à  l'imagi- 
nation entourée  de  tout  le  prestige  de  la  grandeur  et  de  l'hu- 
milité, de  la  dignité  la  plus  sublime,  — celle  de  mère  de  Dieu, 
—et  de  la  grâce  la  plus  ineffable,  de  l'austérité  et  de  la  foi,  de 
l'élévation  et  de  la  simplicité,  de  la  fierté  et  de  la  douceur, 
de  la  beauté  aux  traits  sévères  et  du  charme  le  plus  entraî- 
nant. Rien  donc  u'est  plus  difficile  à  saisir,  à  rendre,  que  ces 
signes  si  opposés  les  uns  aux  autres ,  et  qui  sont  cependant  la 
réunion  nécessaire  de  la  nature  céleste  de  Marie.  Chacun  des 
actes  delaVierge,  depuis  l'Annonciation  jusqu'à  l'Assomption, 
a  été  marqué  par  une  fermeté  inébranlable  et  par  une  coufiance 
sans  bornes  dans  la  puissance  de  Dieu.  Daus  la  lutte  conti- 
nuelle de  l'amour  maternel  et  de  l'amour  divin,  dans  celle  où 
sa  résignation  et  l'espérance  lui  donnent  assez  de  force,  assez 
de  courage  pour  survivre  aux  avanies,  au  supplice  du  Christ, 
quel  plus  admirable  caractère  !  quelle  perfectibilité  ! 

l'our  nous,  l'expression  de  la  Vierge  est  donc  l'expression 
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du  beau  idéal  dans  sa  plus  exquise  suavité,  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  grand,  de  plus  noble,  dans  la  candeur,  ennemie  de 
l'afféterie,  unie  à  l'innocence,  au  calme,  à  une  indicible 
bonté,  à  un  ty|)e  hébraïque  pur  de  tout  mélange.  Tout  ce  qui 
tend  à  affaiblir  cette  figure  si  parfaite  doit  être  repoussé  sans 
pitié. 

Est-ce  ainsi  que  les  artistes  ont  compris  la  personnification 
de  Marie?  Malheureusement  non.  A  l'exception  de  quelques- 
uns,  Marie  n'a  été  qu'une  occasion  de  faire  de  la  peinture 
brillante  pour  les  uns,  sentimentale  pour  les  autres,  mon- 
daine pour  ceux-ci,  pour  ceux-là  raflinée,  et  d'esquisser  des 
madones  de  boudoir  excellentes  pour  l'oratoire  d'une  Lorette 
qui ,  en  songeant  à  Madeleine,  pense  qu'il  lui  sera  beaucoup 
pardonné,  à  elle  aussi ,  parce  qu'elle  aura  beaucoup  aimé;  et, 
pour  se  préparer  à  la  pénitence,  demande  non  pas  une  Vierge 
chaste  et  sainte  ,  mais  une  Vierge  en  harmonie  avec  sa  vie  de 
chaque  jour,  de  chaque  nuit,  c'est-à-dire  une  image  toute 
jolie,  toute  pomponnée,  toute  rosée,  où  la  fraîcheur  de  la  car- 
nation réponde  à  l'élégance  recherchée  de  la  tournure,  où  la 
couleur  éclatante  des  vêtements  sourie  à  une  imagination 
qu'épouvantent  un  retour  sur  elle-même  et  la  gravité  de 
l'avenir. 

Cherchons  dans  toutes  les  Vierges  du  Salon  à  distinguer 
celles  qui  doivent  imprimer  dans  notre  cœur  le  sentiment 
ineffable  de  la  grâce  divine. 

Tout  d'abord,  Sainte.  Anne  iiisfniisnnl  la  f  ierge  est  le 
principe  sur  lequel  il  faut  se  baser  pour  partir  d'un  point 
connu.  IM.  A.  Deveria  a  cru  être  religieux  en  dessinant  une 
jeune  fille  en  robe  blanche  s'appuyant  sur  une  femme  en  robe 
rouge,  au  manteau  bleu  et  jaune;  coloriste,  en  répandant 
sur  les  chairs  un  rellet  lumineux  que  rien  n'explique  dans 
l'espèce  de  berceau  ou  sainte  Anne  instruit  sa  fille  .  il  a  cru 
donner  du  style  à  ses  personnages  en  les  allongeant  et  en  les 
arrondissant  comme  un  ove  un  peu  lourd  :  il  s'est  trompé. 
L'esprit  ne  manque  pas  à  M .  Deveria  ;  mais  l'esprit  joue  tou- 
jours, dans  la  peinture  religieuse,  un  triste  rôle.  Ce  qu'elle 
demande,  c'est  une  simplicité  élevée.  M.  Deveria  ne  l'a  pas 
compris. 

M.  Gérard-Séguin  est  moins  malheureux  que  ÎM.  A.  De- 
veria ,  quoique  dans  la  Présentation  de  la  rierge  les  défauts 
écrasent  les  qualités.  Sainte  Anne  est  déhanchée,  sa  pose  dis- 
gracieuse ,  la  Vierge  très -médiocre;  mais  le  grand  prêtre 
s'avancant  sur  les  degrés  du  temple  est  bien,  et  saint  Joachim, 
dans  l'ombre,  encore  mieux  ;  les  Ions  dans  la  lumière  sont 
crus  et  peu  harmonieux. 

De  lu  Présentation  de  la  I  ierge  il  faut,  sans  transition, 
passer  ii  l'Allaitement  de  Fenjant  Jésus,  par  M.  Tassaert. 
M.  Tassaert  a  intitulé  sou  œuvre  :  La  sainte  f  ierge  allaitant 
l'enfant  Jésus,  et  il  a  eu  raison;  car,  malgré  la  présence  d'un 
petit  saint  .lean-Baptiste  et  de  chérubins  perdus  dans  les 
nuages  et  dans  des  fleurs,  on  ne  se  douterait  jamais  qu'il  a 
voulu  reproduire  la  Vierge  et  le  Sauveur  du  monde ,  qtii 
s'occupe,  en  grimaçant,  beaucoup  plus  de  son  pied  que  de 
sa  future  mission  sur  terre.  On  ne  peut  allier  une  plus  jolie 
couleur  à  plus  de  trivialité  ;  la  manière  dont  la  Vierge  presse 

-2y  M.\Rs  iiiu. 


—   U8  — 


sa  niarnelie  pour  allailor  rcnl'^int  .Irsiis  ost  d'un  naluicl  tcllc- 
iiieiit  coniuiun  qu'on  ne  saur.iit  assez  stifimatiser  de  sem- 
blables écarls.  I.e  petit  saint  Jean-Baptiste,  loin  d'être  en 
adoration ,  semble  attendre  son  tour  pour  avoir  part  à  la 
curée. 

iMM.  Ferrant,  Auberl ,  Deliaussy,  Bard  ,  Hauser,  I>elVbvre, 
Lacroix,  Joseph  et  Matliias  Leïendeeker,  R.  Lehmann, 
R.  Cazes,  Gariot  et  Mme  Champein  ont  tous  abordé  un  même 
sujet,  celui  de  lenlanee  du  Christ.  La  Vierije  s'y  dessine 
comme  ligure  principale.  Pour  séparer  le  bon  i;rain  de 
l'ivraie,  il  faut  melire  d'un  côté  MM.  Lefebvre,  U.  Lehmann, 
H.  Cazes,  Bard  et  dariot,  et  de  l'autre  IMM.  Ferrant,  Aubert, 
Dehaiissy.  Lacroix ,  Hauser,  Joseph  et  IMathias  Leïendecker 
et  -Mme  Champein.  Les  premiers  sont  plus  sévères,  les 
autres  plus  mondains.  M>L  Ferrant  et  .Vubert  ont  été,  après 
Mme  Champein  ,  les  plus  mal  inspirés  M.  Ferrant  fait  ca- 
resser la  Vierge  par  l'enfant  Jésus  d'une  manière  trop  enfan- 
tine ;  le  Christ  de  M.  .Vubert  se  jette  durement  dans  les  bras 
de  sa  mère  ;  la  ^'ie^!;e  de  Mme  Champein  est  en  contempla- 
tion devant  une  espèce  de  masse  informe  de  chair.  M.  Hauser 
vise  au  Véronèse-pàle  ;  la  pose  de  l'enfant  sur  le  haut  du  bras 
tendu  rappelle  un  exercice  de  saltimbanque.  MM.  Deliaussy, 
Joseph  et  .Muthias  Leïendecker  sont  trop  coquets.  IL  Lacroix 
n'a  fait  qu'une  simple  es(|uisse  ;  l'enfant  Jésus,  avec  sa  petite 
tunique  blanche  écourtée  et  bordée  de  rouge,  ressemble  au 
(ils  de  quelque  sénateur  romain.  M.  Lefebvre  a  donné  à  la 
tète  de  sa  Vierge  une  expression  charmante.  La  Vierge  et 
l'enfant  Jésus  de  M.  Gariot  sont  dans  une  demi-ieinte  des 
plus  suaves,  se  détachant  sur  fond-clair,  et  produisant  un 
ravissant  effet  :  il  y  a  là  un  sentiment  et  une  entente  du  sujet 
parfaitement  bien  interprété,  autant  que  le  jour  douteux  qui 
éclaire  ce  tableau  permet  d'en  juger.  11  est  impossible  d'ima- 
giner un  profil  plus  délicieux ,  plus  joli ,  que  M.  R.  Leh- 
mann; mais  est  ce  bien  là  un  type  digue  de  la  Vierge?  des 
traits  mignons  doivent  ils  être  son  partage  ?  Pourquoi  tenir 
ses  personnages  sous  la  lumière  chaude  d'une  belle  soirée 
quand  le  ciel  annonce  un  jour  qui  commence?  Si  M.  Bard 
a\ait  moins  accusé  la  partie  nasale  de  la  figure  de  la  Vierge, 
diminué  les  yeux  de  la  mère  et  du  fils,  donné  moins  de 
raideur  aux  étoffes,  sa  f  ierge  et  l'enfant  Jésus  ne  mérite- 
raient que  des  éloges;  les  nus  sont  exécutés  avec  un  soin 
extrême.  M.  R.  Cazes  pèche  par  un  défaut  de  souplesse  ;  le 
style  n'exclut  pas  la  grâce  ni  le  naturel. 

Dans  tous  ces  différents  tableaux  ,  nous  ne  retrouvons  pas 
la  Vierge  esquissée  dans  notre  préambule.  Il  y  a  sans  doute 
beaucoup  d'habileté,  de  savoir-faire,  mais  pas  d'ampleur,  pas 
d'inspiration  sévère,  mélancolique  et  douce,  pas  de  cette  dé- 
licatesse de  sentiment  religieux  qui  donne  tant  de  valeur  à  la 
plus  simple  conception  II  faut  glisser  légèrement  sur  les 
images  de  l'enfant  Jésus  ;  excepté  chez  MM.  Gariot  et  Bard , 
rien  n'y  dénote  le  Sauveur  du  monde;  ce  sont  des  enfants 
plus  ou  moins  rondelets,  plus  ou  moins  gracieux  ,  de  bonnes 
ou  de  mauvaises  figures  bourgeoises ,  à  la  vie  purement  ma- 
térielle. Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'intelligence  de  l'enfant-dieu 
doit  percer  partout  ;  celte  intelligence  se  révèle  dans  la  crèche 


par  la  lumière  divine  qui  entoure  d'une  auréole  la  tête  de 
Jésus;  mais  de  cette  lumière,  la  source  est  intérieure,  et  l'on  ne 
saurait  jamais  assez  rindi(|uer.  Le  Christ  enfant,  conunent 
faut-il  le  peindre  ?  Qu'on  le  demande  à  M.  Léon  Cogniet,  lui 
qui ,  dans  un  sujet  profane,  a  représenté  le  Jeune  Corse  sur 
les  bras  de  sa  mère  avec  la  supériorité  incontestable  du 
maître,  de  l'homme  de  génie.  Tempérez  le  regard  du  futur 
conquérant  de  l'Kurope ,  divinisez  la  nature,  et  que  l'homme 
qui,  sans  tirer  le  glaive,  a  par  la  force  de  sa  persuasion, 
de  son  éloquence  et  de  sa  morale ,  soumis  le  monde  à  ses 
lois,  se  fasse  jour  dans  les  traits  d'un  enfant,  et  vous  aurez 
l'enfant  Jésus. 

Quelque  Hepos  en  F.gijpte ,  quelque  Pressentiment  de  la 
croix  comblent  une  lacune  qui  existe  au  Salon,  mais  nous  les 
étudierons  dans  la  vie  du  Christ.  D'ailleurs  la  Vierge  s'y  ef- 
face et  saint  Joseph  figure  presque  son  égal.  Il  faut  donc  par- 
courir un  long  es|)ace  de  temps  pour  la  retrouver  seule  en 
commandant  l'intérêt  principal. 

Le  Christ  est  mort,  il  est  descendu  de  la  croix,  étendu  sur 
la  terre,  la  Vierge  s'est  agenouillée  près  de  lui.  Elle  clierche  , 
dans  sa  tristesse  ,  tout  en  élevant  les  yeux  au  ciel ,  à  couvrir 
de  ses  baisers  ce  corps  inanimé ,  qui  trois  jours  après  doit 
renaître  pour  la  vie  éternelle.  Quelle  expression  vivement  et 
naïvement  sentie  dans  cette  tête  où  la  douleur  et  la  confiance 
luttent  entre  elles  1  Comme  le  corps  du  Christ  est  habilement 
compris  ,  connue  la  lumière  qui  l'édaire  en  dessine  harmo- 
nieusement les  contours!  Puis  cette  autre  lumière  sombre  du 
lointain  qui  ajoute  à  l'effet  et  poétise  par  son  opposition  la 
puissance  du  groupe  principal.  L'action  est  intelligemment 
écrite.  La  Vierge  est  ce  qu'elle  doit  être,  noblement  accablée; 
sainte  Madeleine  debout  derrière  s'abandonne  à  tout  son 
désespoir,  et  cette  gradation  entre  le  chagrin  d'une  mère  à 
la  vie  toujours  pure  et  celui  d'une  femme  dont  les  passions 
orageuses  ont  troublé  les  belles  années  est  rendue  avec  une 
rare  intelligence.  M.  Tissier  a  révélé  dans  sa  Mater  clolorosa 
une  entente  de  la  peinture  religieuse  que  ses  antécédents  ne 
nous  permettaient  pas  de  supposer.  Quelques  défauts  jaillis- 
sent bien  encore  fà  et  là,  son  dessin  n'est  peut-être  pas  assez 
correct ,  mais  le  sentiment  religieux  qui  domine  dans  cette 
scène  compense  bien  largement  des  imperfections  que  l'ha- 
bitude et  la  réflexion  feront  complètement  disparaître. 

La  Vierge  est  seule  maintenant  au  pied  de  la  croix,  élevée 
sur  le  Golgotha,  en  avant  de  l'échelle  qui  a  servi  pour  la  des- 
cente du  corps;  un  linceul  destiné  à  l'ensevelissement  flotte 
agité  dans  l'air.  Debout,  humble,  résignée,  les  bras  tendus, 
tenant  d'une  main  la  couronne  d'épines,  de  l'autre  un  des 
clous  du  supplice ,  la  Vierge ,  avec  toute  l'amertune  de  ses 
tristes  pensées,  mais  avec  sa  divine  résignation,  laisse  décou- 
vrir l'étendue  de  ses  souffrances  morales  et  physiques.  Sa 
figure,  trop  amaigrie  peut-être,  est  sillonnée  par  les  traces  de 
ses  maux,  rien  ne  saurait  en  rendre  la  mélancolique  expres- 
sion. Des  paroles  sont  sur  ses  lèvres,  et  ces  paroles  on  les  de- 
vine ,  on  les  entend. 

u  O  vous  tous  qui  passez  par  ce  chemin  ; 

«  Consid.^rez,  el  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  i  la  mienne.  » 
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La  Mater  dohrosa,  de  M.  Flaiidiin,avee  ce  rayon  d'espé- 
rauce  dans  la  bonté  de  celui  <!"'  a  ji't''  sur  elle  un  refi;ard 
ineffable  est  une  composition  tonte  simple,  mais  extrêmement 
remarquable  par  sa  religieuse  sensil>ilité. 

Les  saintes  femmes  recueillant  le  sang  de  notre  Seiijneiir 
et  les  iiistruments  de  la  passion ,  ont  permis  à  M .  J  oyard  de 
développer  une  scène  où  l'intérêt  dramatique  s'élève  à  une 
certaine  liauleur.  i\I.  Joyard  est  dans  une  excellente  route, 
nous  le  disions  tout  récemment,  et  quoique  nous  ne  consi- 
dérions pas  la  peinture  religieuse  sous  le  même  point  <le  vue 
que  lui,  nous  ne  saurions  assez  constater  ses  louables  efforts 
et  ses  remarquables  progrès.  La  Vierge  préside  à  cette  sainte, 
ù  cette  auguste  cérémonie;  elle  la  consacre  par  sa  présence. 
Hardiment  conçue,  elle  a  cette  énergie  qui,  malgré  tout  son 
abattement  douloureux,  entretient  dans  son  cœur  la  fermeté 
plus  qu'angélique  dont  sa  vie  a  offert  un  exemple  continu.  La 
Madeleine,  près  de  la  croix  renversée,  aune  tristesse  plus  ex- 
pansive,  mais  Madeleine  n'est  la  point  la  mère  de  Dieu;  Ma- 
deleine, c'est  la  pécheresse  convertie;  extrême  dans  ses  pas- 
sions, l'austérité  de  ses  jours  de  pénitence  ne  saurait  à  ses 
yeux  racheter  le  fol  égarement  de  sa  vie  passée.  Tout  cela  se 
lit  dans  cette  femme  agenouillée.  Et  celle  qui  recueille  sur  le 
blanc  tissu  du  lin  les  gou'.tes  vermeilles  du  sang  le  plus  pur, 
et  ces  autres  saintes  femmes  qui  les  assistent  et  saint  .lean, 
dout  le  pieux  dévouement  est  passé  du  fils  à  la  mère,  il  y  a 
la  pour  les  yeux,  il  y  a  là  pour  le  creur. 

M.  Landelle  ramène  la  f'ierge  et  les  saintes  femmes  vers 
le  sépulcre.  l\larie  cbe/nine  lentement,  soutenue  en  quelque 
sorte  par  Madeleine,  qui  porte  l'urne  aux  parfums,  et  suivie 
par  l'autre  Marie.  Il  y  a  bien  certainement  dans  la  figure  de 
la  mère  de  Dieu  une  expression  toute  particulière  qui  émeut  ; 
mais  est-ce  bien  l'expression  de  la  circonstance?  Réminis- 
cence du  fra  da  Fiesole ,  souvenir  de  V Elégie,  ce  qui  con- 
vient à  l'un  ou  à  l'autre  ne  peut  nécessairement  convenir 
à  Marie  Ce  n'est  point  avec  un  pas  mesuré,  un  long  manteau 
dout  les  larges  plis  descendent  avec  roideur  jusqu'à  terre,  ce 
a'est  point  avec  cet  air  presque  tragique  que  nous  aurions 
représenté  la  Vierge  se  rendant  au  sépulcre.  Un  moment  où 
sa  résolution  est  arrêtée,  il  faut  peindre  le  désir,  l'impatience 
d'arriver  avant  que  la  pierre  ait  recouvert  la  tombe.  Chaque 
minute  est  comptée  ici.  La  nature  l'emporte  forcément  sur  le 
sentiment  divin.  La  douleur  est  immense,  mais  dans  cette 
douleur  il  y  a  une  dernière,  une  consolante  joie,  celle  de  re- 
voir encore  une  fois,  d'embrasser  même,  les  restes  sacrés  d'un 
Ois  bien-aimé  :  il  faut  avoir  passé  par  les  terribles  moments 
d'une  séparation  pour  se  figurer  le  charme  qu'on  éprouve  à 
contempler,  alors  qu'ils  ne  sont  plus,  les  traits  de  ceux  qu'on 
a  aimés  vivants.  Quoi  iiuil  en  soit,  il  y  aurait  de  l'injustice 
à  ne  pas  reconnaître  dans  l'œuvre  de  M.  Landelle  une  intel- 
ligence que  l'âge  et  l'expérience  développeront  plus  tard  dans 
toute  sa  plénitude. 

Ou  Ion  peut  reconnaître  l'artiste  sérieux ,  réfléchi ,  mais 
pénétré  de  son  sujet,  l'honnue  qui  sent  réellement  tourbil- 
lonner dans  son  ànie  tous  les  instincts  d'une  nature  religieuse, 
celui  qui  sait  unir  l'étude  du  cœur  humain  à  celle  du  te.xte 


.sacré ,  c'est  dans  V Evanouissement  de  la  f  ierijc,  par  M.  Au- 
guste liesse.  iMarie  a  voulu  assister  ii  une  bien  cruelle  épreuve, 
et,  à  la  vue  de  son  fils  qui  va  disparaître  dans  le  sépulcre, 
vaincue  par  la  douleur,  elle  tombe  évanouie  dans  les  bras  de 
Marie-Madeleine  et  de  l'autre  iMarie. 

La  scène  se  passe  dans  le  souterrain  que  .losepli  d'Arima- 
thie  avait  fait  creuser  dans  le  roc  pour  sa  propre  sépulture. 
Klle  est  disposée  avec  art  sur  les  degrés  qui  conduisent  à  la 
tombe,  et  éclairée  avec  cette  habileté  qui  porte  un  caractère 
de  tristesse  appropriée  à  la  circonstance. 

Le  Christ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  préface, 
est  soutenu  par  .loseph  d'Arimathie,  par  Nicodème  et  par 
saint  .lean.  Deux  mains  mystérieuses  s'apprêtent  à  le  recevoir. 
Il  y  a  deux  actions,  mais  elles  sont  unies  de  manière  à  n'en 
former  qu'une.  Saint  .lean,  le  disciple  fidèle,  qui,  tout  au  fils, 
tout  à  la  mère,  jette  sur  Marie  un  regard  rempli  d'une  inef- 
fable compassion  ,  est  le  lien  des  deux  groupes  et  les  rattache 
l'un  à  l'autre.  La  Vierge,  ses  forces  humaines  l'abandonnent; 
il  ne  faut  rien  moins  à  saint  .lean  que  l'amour  qu'il  porte  à 
sou  divin  maître  pour  l'empêcher  de  s'élancer,  en  laissant  son 
précieux  fardeau,  auprès  de  Marie.  Madeleine  est  accourue, 
l'autre  Marie  aussi  ;  elles  soutiennent  la  Vierge  dans  leurs 
bras.  L'expression  et  la  pose  de  saint  .lean  sont  d'une  entente 
admirable.  Le  groupe  delà  Vierge  est  aussi  habilement  conçu 
qu'exécuté  ;  celui  du  Christ  ne  lui  cède  en  rien  sous  le  rap- 
port de  la  pensée  et  du  savoir.  Il  est  difficile  de  rencontrer  un 
esprit  aussi  sûr  de  sa  force ,  aussi  maître  de  son  art  que 
M.  Auguste  Hesse.  .Sa  composition,  quoique  renferuiée  dans 
un  cadre  restreint,  est  d'un  grandiose  à  faire  pâlir  des  œuvres 
plus  capitales  par  leurs  dimensions.  C'est  énergique  et  tou- 
chant à  la  fois  ;  c'est  d'une  correction  poussée  même  jusqu'à 
la  dureté  dans  les  contours.  Les  partisans  de  l'école  la  plus 
fougueuse  ne  peuvent  qu'en  envier  le  brillant  coloris,  la 
touche  audacieuse.  M.  A.  Hesse  a  résolu  le  problème  d'unir 
la  pensée  au  dessin,  à  la  couleur.  Puissant  comme  les  maîtres 
de  Bologne,  hardi  comme  .Michel-.4nge,  ce  serait  un  homme 
à  révolutionner  les  arts,  si  sa  modestie,  si  sa  haine  pour  tout 
ce  qui  ressemble  à  l'intrigue  ne  lui  faisaient  pas  redouter  jus- 
qu'au moindre  soupçon  de  coterie  et  de  camaraderie.  h'E- 
vanouissement  de  la  f  ierge  est  peut-être  l'œuvre  la  plus 
complète  du  Salon  de  cette  année  et  de  ceux  des  années  pré- 
cédentes. Celui  qui  l'a  créée,  et  qui  du  reste  a  fait  ses  preuves 
à  l'Hôtel-de-Ville,  est  d'une  nature  à  rendre  à  la  peinture  mu- 
rale la  tradition  du  Dominiquin.  Il  est  triste  de  voir  des 
hommes  de  cette  trempe  délaissés  pour  tant  d'autres,  inca- 
pables seulement  de  tenir  sa  palette.  Ainsi  vont  les  choses. 
L'impuissance  ignorante  s'agite,  se  remue,  cabale,  entraîne  à 
sa  suite  des  députés  et  enlève ,  grâce  à  leur  voix ,  des  pans 
entiers  de  nuu'aille,  et  le  talent  vrai,  silencieux,  ujodeste,  qui 
vient  seulement  aux  jours  solennels  montrer  qu'il  n'est  pas 
resté  oisif  et  les  bras  croisés,  celui-là  ,  on  l'oublie. 

Avant  d'arriver  à  la  mort  de  la  Vierge,  il  se  trouve  sur 
notre  chemin  une  f  ierge  et  saint  Jean  qui  commandent 
quelque  attention.  La  Vierge,  accompagnée  de  saint  .lean, 
s'est  rendue  au  Golgotha,  le  lendemain  du  supplice,  pour 
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voir  le  bois  sanglant  du  sacrifice.  Assise  au  pied  de  la  croix  , 
tout  ee  laiiu'iitablc  diaiiio  de  la  veille  se  déroule  à  ses  yeux , 
et  ravive  les  plaies  récentes  ilont  son  i'<i"ur  de  mère  est  ulcéré. 
Saint  Jean,  désormais  son  uuide.  son  conipaynon,  s'est  age- 
nouille près  d'elle  pour  la  soutenir.  1,'iui  et  l'autre  ils  sout 
en  proie  à  toutes  les  douleurs  d'un  spectacle  désolant,  si 
présent  encore  à  leur  souvenir.  Le  décliirenienl  de  cette 
scène,  |>lus  touchante  peut-être  qiu^  celle  de  la  mort  même 
ilu  Christ,  —  car  la  certitude  de  la  séparation  est  acquise,  — 
a  été  rendu  |)ar  M.  Jeanne-Julien  d'une  manière  expressive 
et  intelligente. 

Nous  voici  maintenant  an\  derniers  instants  de  iVlarie,  à  la 
Mort  (le  la  f'ierye.  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à  finir 
ce  paragraphe  par  une  critique  sévère?  pourquoi  faut-il  que 
cette  criti(|ue  s'adresse  à  une  femme,  Mlle  I.alouette?  Mois 
il  V  a  en  de  la  témérité  de  sa  part;  et  du  moment  ou  une 
femme  ne  craint  pas  de  s'attaquer  à  des  sujets  d'une  si  hante 
portée,  elle  doit  en  subir  toutes  les  conséquences.  Si  la  pein- 
ture religieuse  n'exigeait  que  du  sentiment,  nul  peut-être  ne 
serait  plus  apte  à  la  cultiver;  mais  cette  peinture  demande 
tant  d'études,  de  science,  de  savoir,  de  méditations,  tant 
d'élévation  et  de  force,  qu'il  n'est  pas  donné  à  la  faib.le  nature 
d'une  fenune  d'oser  même  concevoir  de  semblables  projets. 
Ceci  soit  dit  sans  arrière-pensée.  Mlle  Lalouette  n'a  été  arrêtée 
par  aucune  considération.  Qu'est-il  arrivé  ?  C'est  que  sa  MorI 
delà  f  ierge  est  un  véritable  contre-sens,  c'est  que  rien  n'est 
moins  religieux,  rien  de  moins  historique,  rien  de  moins  (!a- 
pable  d'inspirer  une  idée  de  cette  heure  suprême  où  l'àTiie  de 
la  mère  du  Sauveur  quitte  son  enveloppe  mortelle  pour  s'é- 
lancer vers  l'éternité.  Suivant  la  tradition,  la  Vierge  parvint 
a  un  ài;e  fort  avancé.  Les  uns  la  font  mourir  à  Êplièse,  d'au- 
tres à  Jérusalem;  elle  ressuscita  immédiatement  après  sa 
mort.  Quoiqu'elle  ait  dû  conserver  jusqu'à  sa  dernière  heure 
toute  la  grâce,  toute  la  beauté  inhérente  à  sa  qualité  d'épouse 
du  Seigneur,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  la  représenter  toute 
fraiche  co  mme  à  dix-huit  ans.  Jllle  Lalouette  a  entendu  repré- 
senter une  mourante  ;  mais  la  jeune  lille ,  étendue  sur  un  lit , 
ne  meurt  nullement;  elle  ressuscite  au  contraire;  et  dans  les 
personnages  qui  l'entourent,  dans  celui  qui  lui  baise  la  main, 
et  dont  on  ue  peut  reconnaître  le  sexe;  dans  les  anges  ou  les 
amours  qui  voltigent  tenant  une  croix  au  milieu  des  nuages  ; 
dans  cette  servante  qui  porte  une  amphore  sur  sa  tête,  nous 
ne  trouvons  aucune  trace  ni  de  la  vérité  historique,  ni  du  sen- 
timent religieux.  C'est  assez  bien  exécuté  pour  une  femme 
surtout  ;  mais  l'exécution  sans  respect  pour  la  tradition 
sacrée  n'est  qu'une  enluminure  à  laquelle  on  n'attache  aucun 
prix. 

Nous  avons  épuisé  sans  aucune  exception  tous  les  épisodes 
de  la  vie  de  la  Vierge  sur  la  terre.  Dans  un  autre  chapitre, 
nous  verrous  Marie  s'élevant  au  ciel  avec  MM.  Janmot,  Ré- 
vérât, Appert,  Cassel  et  Desmoulins;  nous  la  verrons  avec 
M.  Lazerges  transportant  dans  les  airs  la  dépouille  sacrée  de 
son  divin  fils;  puis  viendront  la  Glorification  de  la  I  ierge , 
par  M.  Boisselat,  elle  Couronnement  de  la  f  ierge,  par 
M.  Olivier-MersoD.  Les  Litanies  de  la  f'ierge,  de  iVL  Quan- 


lin ,  cette  suave  pensée,  conséquence  gracieuse  du  Fil  de  la 
I  ierge,  termineront  cette  histoire,  qui  sera  aussi  complète 
que  la  peinture  du  Salon  de  184â  nous  aura  permis  de  le 
faire. 


l'EINTUUE  DE  FANTAISIK 
MM.    Ci^oui  ut  C.-L.  MulIcT. 

Voilà  deux  hommes  qui  s'offrent  en  même  temps  à  notre 
souvenir,  et  qui  n'ont  cependant  aucune  analogie  entre  eux  ; 
mais  la  difliculté  de  classer  leurs  travaux  a  nécessité  ce  rap- 
prochement. F-eur  peinture  n'est  pas  de  la  grande  peinture, 
de  la  peinture  d'histoire  ;  ce  n'est  pas  non  plus  de  la  peinture 
de  genre,  mais  une  peinture  de  fantaisie,  si  nous  osons  nous 
exprimer  ainsi.  C'est  un  nouvel  essai  qu'ils  ont  fait  l'un  et 
l'autre,  heureux,  très  heureux  même  pour  M.  C.-L.  Muller, 
beaucoup  moins  pour  M.  Gigoux,  quoique  ici  la  tentative  de 
M.  Gigoux  soit  moins  déplorable  que  dans  ses  tableaux  de 
sainteté  et  d'histoire.  Sans  avoir  atteint  son  but,  il  a  pour- 
tant fait  des  efforts.  Ils  ne  peuvent  racheter  son  impuissance 
réelle  quant  à  la  science,  à  la  pensée;  mais,  sous  le  rapport  de 
l'exécution,  ils  constatent  un  temps  d'arrêt  dans  sa  déca- 
dence. 

La  .Vort  de  Manon  Lescaut!  Quelle  plus  mélancolique, 
quelle  plus  charmante  création  pour  l'artiste  à  l'âme  tendre, 
pour  celui  qui,  s'identiliant  avec  le  personnage  de  Desgrieux, 
éprouve  toutes  les  angoisses ,  tous  les  déchirements  d'une 
espérance  brisée  sans  retour!  Manon  Lescaut,  c'était  la  vie 
de  Desgrieux.  Manon  Lescaut  vivante,  rien  n'a  pu  tarir  dans 
le  cœur  de  son  amant  la  violence  d'un  amour  sans  exemple; 
morte,  cet  amour  survit  encore.  Le  caractère  de  ^lauon  et 
celui  de  Desgrieux  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  ies  analyser  ici.  Desgrieux  a  suivi  Manon  sur  la  terre 
étrangère  ;  il  a  partagé  volontairement  son  bannissement. 
Loin  d'im  monde  séducteur,  seul  avec  elle ,  il  croyait  dans 
le  désert  trouver  un  bonheur,  toujours  détruit  par  les  dérè- 
glements de  Manon.  Mais  au  désert ,  ce  qui  l'attend ,  c'est 
l'amertume  la  plus  cruelle ,  ce  sont  les  souffrances  les  plus 
poignantes.  Manon  memt,  et  lui,  Desgrieux,  ne  peut  la  suivre 
dans  la  nuit  éternelle.  La  voilà  étendue  sur  le  sable!  Lui, 
assis  sur  un  tertre  ,  la  contemple  d'un  air  morne  et  presque 
indifférent.  M.  Gigoux  n'a  jamais  senti  dans  son  cœur  cette 
fièvre  brillante  qui  vous  maîtrise,  cette  passion  délirante  qui 
absorbe  toutes  vos  pensées,  vous  fait  oublier  tout,  quelque- 
fois même  l'honneur,  comme  à  Desgrieux ,  pour  concentrer 
toutes  vos  affections  sur  un  seul  et  unique  objet.  Il  n'a  jamais 
aiiné  avec  cette  frénésie  emportée  qui  ne  calcule  rien;  autre- 
ment aurait-il  représenté  Desgrieux  avec  celte  figure  froide, 
compassée,  sans  vie  conmie  sans  amour,  sans  expression 
comme  sans  douleur?  Desgrieux,  lui,  dans  ce  malheureux 
enfant  qui  va,  en  véritable  saltimbanque,  s'arracher  une 
poignée  de  cheveux  !  cela  n'est  pas  possible.  Dans  ce  corps 
ramasse ,  contourné ,  un  homme  qui  a  tout  quitté  pour  sa 
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Manon,  et  <|iie  l'Ame  de  sa  Jlanoii  cette  fois    abandonne 
pour  toujours,  cela  n'est  pas  non  plus. 

Il  y  avait  deux  moments  à  choisir  pour  rendre  l'effet  sai- 
sissant du  drame.  D'abord  celui  où  Desgrieux,  emporté  par 
le  dccliiraut  spectacle  du  corps  de  sa  bien-aimce,  reste  nuit 
et  jour  la  bouche  attachée  sur  le  visaye  et  les  mains  de  ÎMa- 
uon.  Le  desordre  dans  les  traits,  le  desespoir  dans  le  cœur, 
les  vains  efforts  ,  le  mouvement  qui ,  malgré  l'évidence  ,  ne 
peut  vous  faire  croire  à  une  séparation  cruelle  ;  le  doute  qui 
survit  jusqu'à  ce  que  la  décomposition  du  corps  ne  permette 
plus  d'espoir  :  voila  ce  qu'il  fallait  montrer  aux  yeux  avec 
l'entraînement  de  la  passion  ,  le  délire  des  sens.  Alors  près 
des  restes  inanimés  de  Manon  Lescaut,  de  cette  céleste ,  mais 
perverse  créature,  on  se  fût  attendri,  on  eût  pleuré  Desgrieux 
et  Manon  Lescaut. 

L'autre  moment  est  celui  que  M.  Gigonx  a  préféré;  mais 
c'est  la  où  il  a  échoué  plus  complètement  peut-être  qu'il  n'au- 
rait fait  dans  le  premier. 

«  Après  avoir  placé  dans  la  fosse  l'idole  de  son  cœur,  après 
avoir  pris  soin  de  l'envelopper  de  tous  ses  habits  pour  empê- 
cher le  sable  de  la  toucher,  Desgrieux  s'assit  prés  d'elle  et  la 
considéra  loiujtetnps  sans  pouvoir  se  résoudre  à  fermer  la 
fosse.  " 

M.Gigoux  a  placé  purement  et  simplement  son  Desgrieux 
sur  un  tertre.  Comme  un  habitant  des  champs,  rustique  et 
grossier  dans  ses  sensations,  il  pleure  sa  maîtresse,  comme  il 
eût  pleure  son  troupeau  ;  c'est  l'expression  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commun,  de  plus  trivial  dans  la  douleur. 

Sans  doute  celle  qui  n'est  plus  doit  absorber  presque  entiè- 
rement les  facultés  de  Desgrieux  ;  mais  Desgrieux ,  avant  de  se 
coucher  sur  le  sable,  le  visage  tourné  vers  la  fosse,  n'a-t-il  pas 
invoqué  le  ciel ,  tout  en  attendant  la  mort  avec  impatience  ? 
Pourquoi  ne  pas  avoir  préparé  à  ce  dernier  acte .'  Desgrieux 
assis  est  Ihomme  accablé,  anéanti,  mais  qui  doit  en  ce  mo- 
ment sentir  un  retour  vers  les  principes  religieux  de  son 
enfance.  Le  châtiment  de  ses  fautes  passées  commence.  Sa 
vie  n'a  été  qu'une  vie  de  tourments  enfantés  par  des  passions 
orageuses.  Maintenant  plus  de  passions,  mais  la  douleur, 
mais  le  néant,  et  pourquoi  pas  l'espérance?  c'était  là  une 
situation  de  la  dernière  difliculté  à  exprimer,  mais  quand  on 
aborde  de  tels  sujets,  il  faut  les  traiter  en  maître. 

La  Mort  de  Manon  Lescaut  est  radicalement  manquée. 
Desgrieux  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nul ,  malgré  le  soin 
qu'a  pris  M.  Gigoux  de  l'habiller  en  bas  de  soie,  en  culotte  et 
veste  de  satin  bien  frais,  bien  éclatant  comme  s'ils  sortaient 
des  mains  de  l'ouvrier.  Manon  est  beaucoup  mieux.  Il  y  a  au 
moins  de  la  chair  sous  le  corsage ,  sous  la  jupe  lilas.  La 
poitrine  est  bien  modelée  ,  quelques  parties  du  visage  égale- 
ment; mais  pourquoi  un  ceil  saillant  et  un  autre  renfoncé? 
Pourquoi  la  main  droite  encore  si  fraîche  et  la  main  gauche  si 
putréfiée?  Pourquoi  Manon  n'est-elle  pas  plus  jolie?  Pour- 
quoi cet  habit  violet  et  une  veste  noire?  On  avait  alors  plus  de 
goût;  avec  l'habit  à  la  française,  la  veste  était  de  la  même 
couleur  que  l'habit;  (luclquefois  blanche  ou  claire,  suivant 
aussi  la  couleur  des  bas  et  de  la  culotte.  Pourquoi  cette  croii 


de  Malte  sur  l'habil  ?  i'oiirriuoi  l'i-pée  sur  le  corps  de  Alanou  .' 
Elle  s'est  brisée  cette  épée,  en  creusant  la  tombe;  Desgrieux 
a  dû  dans  son  impatience  la  rejeter  loin  de  lui.  Klle  doit 
figurer  dans  la  scène,  mais  non  pas  où  elle  est  placée.  Pour- 
quoi ce  lézard  ?  Pourquoi  ce  ciel  si  négligemment  peint?  Pour- 
qimi  ?...  mais  nous  n'en  finirions  pas  si  imus  voulions  pousser 
plus  loin  nos  questions.  Qu'il  suffise  de  constater  que  l'a'uvre 
de  I\L  Gigoux  est  moins  mauvaise  que  celles  des  dernières 
années;  mais  ce  n'est  toujours  qu'un  tableau  de  genre  (pii 
aurait  gagné  à  être  réduit  de  plus  de  moitié.  Alors  une  partie 
des  défauts  signalés  aurait  été  moins  sensible.  Le  lot  de 
"M.  Gigoux,  c'est,  nous  le  ré|iétons,  le  genre  comme  il  le  fai- 
sait autrefois,  mais  non  comme  sa  Jlat/iille  d'./zincoiirt,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  ;  ce  sont  encore  les  vignettes  :  hors 
de  là,  pas  de  salut  pour  lui. 

Mais  lais.sons  de  côté  ces  sujets  où  la  pensée  ne  trouve  rien 
à  moissonner,  et  l'art  peu  de  chose. Voyons  plutôt  la  charmante 
enfant  de  M.  C  -L.  INIuller,  Fanny  et  son  chevreau.  Peut^on 
être  plus  gracieuse?  plus  naturelle?  Fanny  promenait  son 
chevreau,  une  laisse  à  la  main,  sous  les  beaux  arbres  du  parc. 
Soudain  une  mouche  le  pique  ou  une  touffe  d'herbes  le  tente, 
et  le  voilà  parti  de  toute  la  force  de  ses  jambes,  entraînant 
dans  sa  course  rapide  sa  gentille  conductrice.  C'est  vainement 
qu'elle  veut  le  retenir,  elle  est  trop  faible  la  pauvre  petite,  et, 
tout  en  souriant,  tout  en  retenant  la  corde  qui  enchaîne  son 
compagnon  bondissant,  elle  le  suit  dans  ses  sauts  et  ses  sou- 
bresauts. Elle  vient  de  poser  un  pied  à  terre;  l'autre  est  en- 
core en  l'air,  un  peu  trop  éloigné  peut-être  du  premier,  mais 
c'est  égal,  on  n'y  regarde  pas  de  si  prés.  Le  vent  emporte  son 
large  cliapeau  de  paille  qu'heureusement  deux  rubans  bleus 
attachent  autour  du  cou.  Quelle  vie  dans  le  chevreau  !  quelle 
animation  dans  la  jeune  fille  !  Qu'ils  sont  bien  tous  deux,  l'un 
courant  pour  la  liberté,  l'autre  pour  la  servitude.  Et  ces  jolis 
bras,  ces  jolis  yeux  ,  cette  bouche  vermeille  ,  cet  épiderme  si 
frais, si  velouté,  ces  cheveux  châtains,  n'e'st-ce  pas  ravissant? 
Elle  est  déjà  coquette  ,  voyez-vous  cela  !  11  lui  a  fallu  une  gre- 
nade au  rouge  vif  pour  faire  ressortir  la  blancheur  de  sa 
peau.  Puis  sa  robe  qui  dessine  la  taille  au  milieu  de  tous  ces 
plis  sans  fin.  Elle  a  dix  ans,  douze  peut-être!  dans  trois  ou 
quatre  autres,  que  de  têtes  tourneront  en  la  voyant!  que  de 
cœurs  palpiteront  à  son  approche  ! 

Et  ce  deuxième  enfant ,  si  frais,  si  vermeil ,  il  trône  sur  un 
champignon  presque  aussi  grand  que  lui;  celui-là  c'est  le 
lui  in  Puck. 

Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçâmes; 
des  cornes  qu'il  faut  voir  à  la  loupe,  des  cornes  de  limaçon  ; 
sa  main  droite  est  remplie  d'une  poignée  des  pensées  les  plus 
fraîches  ,  sa  tête  couronnée  de  pampres  et  de  clochettes 
bleues.  Il  sourit,  le  malicieux  enfant  :  il  médite  quelque  com- 
plot ,  quelque  excursion  nouvelle. 

<(  J'ai  couru  loul  le  bois, 

«Je  n'ai  trouvé  aucun  Attiènien 

«  Sur  les  yeux  de  qui  je  puisse  essayer 

«  La  force  de  celle  lleur  pour  inspirer  l'amour.» 

Il  lui  faut  un  Athénien;  à  défaut  d'Athénien,  il  sait,  le 
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petil  lutin  ,  iiu'il  trouvera  plus  «l'uno  Allu-niciuic  pour  lui 
inspirer  de  l'auujur;  c'est  (|u'il  est  si  séduisant!  sa  solitude 
ne  IVl'liuouelie  {;uère;  ni  les  rochers,  ni  les  arbres  non  plus. 
Il  agile  doucement  ses  ailes  et  son  pied  candie,  il  relève  sa 
jambe  droite,  il  va  prendre  son  élan;  n'ajez  pas  peur  pour 
lui,  riierbeet  le  coquelicot  qui  la  parsèment  ne  peuvent  llccliir 
sous  la  pression  de  ses  pas  ;  mais  gare  à  vous  ! 

El  ce  troisième,  ce  n'est  plus  le  Iulin  Puck,  mais  un 
autre  lutin,  un  Sylphe  endormi,  plus  délicieux  encore,  que 
le  zéphvr  balance  mollement  dans  un  léjier  hamac.  Fatigué 
de  ses  courses  vag.iboudes,  il  revenait  dans  l'air  chercher  le 
repos  sous  l'oinbrase,  au  bord  d'une  onde  pure  ;  quehpies 
lils,  tetulus  d'une  brandie  à  une  autre,  l'arrêtent  au  pas- 
sage ;  sans  autre  façon  ,  il  arrange  les  lils  à  sa  guise,  et  s'en- 
dort tranquillement  aux  rayons  du  soleil  sans  que  la  mai- 
tresse  du  lieu,  la  ménagère  aux  longues  pattes,  la  rivale 
enviée  de  Minerve,  cesse  un  instant  ses  travaux.  Le  sylphe 
s'est  doue  niché  dans  la  toile  d'une  araignée;  sou  hôtesse  ne 
s'est  même  jias  aperçue  de  cette  occupation  forcée  ;  ils  sont 
côte  à  côte  tous  les  deu.x  ,  sans  songer  l'un  à  l'autre  ;  elle 
continue  son  lissage,  lui  sou  sommeil.  Comme  il  repose  avec 
grâce,  comme  son  bras  gaudie,  étendu  le  long  des  lils,  est 
uatureliemeut  posé,  et  l'autre  qui  soutient  sa  petite  mine  si 
fine,  si  agaçante,  si  fraîche,  si  rosée,  et  ses  petites  jambes  si 
bien  potelées,  qui  pendent  eu  dehors  du  lit  aérien.  >'est-ee 
pas  là  une  des  plus  charmantes  compositions  de  cette  année? 

Avec  quel  plaisir  ne  voyons-nous  pas  un  jeune  artiste  de 
talent  revenir  vers  les  errements  gracieux  de  ses  débuts  dans 
les  arts;  c'est  bien  lui,  avec  cette  couleur  si  vraie  et  si  puis- 
sante, qui  séduisait  tant  jadis;  lui  avec  un  dessin  plus  ferme, 
mieux  senti,  |)lus  étudié.  Égaré  un  moment,  M.  MuUer  est 
rentré  au  bercail ,  les  sylphes  et  les  lutins  fêtent  son  retour  ; 
ne  devons-nous  pas  le  fêter  également  ? 


ALBUM  DU  SALON  DE  18i5 
SCULPTURE 

QLI  TROP  EMBR.\SSE  MAL  ÉTREIXT 
PAR  M.  F.\ROCHO\. 

Ici  nous  retrouvons  le  M.  Farochoa  d'autrefois  avec  sa  verve, 
son  originalité.  Il  a  été  libre  dans  sa  pensée  comme  dans  son 
exécution.  Cet  Enfant  chargé  et  embarrassé  de  fruits  est 
bien  la  vivante  image  de  ces  petits  espiègles  qui  croient  tou- 
jours ne  pouvoir  jamais  assouvir  leur  appétit  de  Gargantua. 
Des  poires,  des  pommes,  des  figues,  des  raisins,  il  a  récolté 
tout  ce  qu'il  peut  et  même  ce  qu'il  ne  peut  pas  porter.  Ici  un 
fruit  lui  échappe,  là  un  autre  roule  à  terre.  Il  aurait  dix  bras 
et  dix  mains  qu'il  serait  encore  plus  embarrassé  peut-être. 
Son  ambition  augmenterait  avec  ses  forces  saisissantes ,  mais 
non  productives. 

Ceci  n'est   qu'une  allégorie.    M.  Farochon  a  personnifié 


dans  la  figure  d'un  enfant ,  -  les  hommes  ne  sont-ils  pas  de 
grands  enfants:'  une  histoire  de  tous  les  jours.  Celui  qui 
ne  sait  jamais  se  modérer,  celui  qui  ne  calcule  pas  ses  res- 
sources, celui  qui  dans  ses  projets  chimériques  laisse  son 
imagination  errer  dans  de  vagues  hypothèses,  celui  qui 
com|)te  plus  sur  sa  bonne  volonté  que  sur  ses  propres  moyens, 
tous  ces  gens-là  sont  comme  cet  enfant,  ils  veulent  trop  em- 
brasser à  la  fois  et  tout  leur  échappe  en  même  temps.  Cette 
idée  est  quelque  peu  vieillie,  mais  qu'importe  !  Quand  on  sait 
la  rejeunir,  elle  prend  une  vie  nouvelle.  On  oublie  le  passé 
pour  ne  songerqu'au  moment  présent.  Cet  enfant  aux  formes 
rondelettes,  mais  bien  comprises,  a  son  type,  sou  caractère 
particulier.  Il  ne  descend  ni  des  Grecs,  ni  des  Uomains  ,  en- 
core moins  du  moyen  âge.  Est  ce  donc  si  nécessaire?  qu'il 
vive,  qu'il  ait  de  raiiiinatiou,  du  niouvernent,  voilà  tout  ce 
qu'il  faut;  de  la  vie,  il  en  a  ,  de  l'animation  également,  du 
mouvement ,  il  n'en  manque  pas  davantage.  H  n'ose  pas ,  il 
est  vrai,  avancer,  il  n'ose  pas  bouger;  le  bras  en  l'air  il 
maintient  une  pomme  comme  en  équilibre,  mais  cette  immo- 
bilité forcée  est  l'expression  de  cette  impatience  intérieure 
qui  l'anime,  et  que  sa  prudence,  —  car  il  a  de  la  prudence  au 
milieu  de  son  désir  insatiable  de  tout  avoir,  — comprime 
malgré  lui. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  louer  l'œuvre  en  elle-même  , 
la  représentation  que  nous  en  donnons  aujourd'hui  a  été 
trop  habilement  faite  par  M.  .Normand  fils  pour  qu'on  n'en 
apprécie  pas  tout  le  mérite.  M.  Farochon  ne  pouvait  tomber  en 
des  mains  plus  adroites.  Faut-il  parier  du  talent  du  graveur. 
Il  se  recommande  assez  de  lui-même.  Il  y  a  des  ouvrages  dont 
il  faut  savoir  rehausser  l'importance  aux  yeux  du  vulgaire, 
il  en  est  d'autres  qui  n'en  ont  nullement  besoin.  Celui-ci  est 
dans  cette  dernière  catégorie.  Que  dirions-nous?  Que  M.  Faro- 
chon a  été  heureux  ?  c'est  la  vérité!  que  J\I.  Normand  n'est 
pas  un  graveur  d'un  talent  éminent  ?  il  faudrait  être  aveugle 
pour  le  croire. 

Trois  hommes  de  valeur  se  sont  unis  pour  arriver  à  la 
charmante  planche  que  voici  :  d'abord  le  statuaire  qui  l'a 
créée,  M.  Papety  qui  l'adessinée,  et  M.  Normand  qui  l'a  gravée. 
Si  avec  ces  trois  noms  ,  déjà  si  estimés  parmi  les  artistes  ,  si 
avec  cette  simple  ,  mais  charmante  reproduction  ,  on  n'est 
content  ni  du  statuaire,  ni  du  peintre  ,  ni  du  graveur  ,  ni  du 
directeur,  il  faudra  attendre  à  lan  prochain. 


ARCHÉOLOGIE 

TABLEAU  DES  11,000  VIERGES  A  VANDOEUVRE  (Acbe). 

La  légende  de  sainte  Lrsule  et  des  onze  mille  vierges 
jouissait  d'un  grand  crédit  dans  toute  l'Europe  au  moyen  âge; 
elle  rencontra  plus  tard  quelques  incrédules.  Les  esprits 
sceptiques  l'expliquent  ainsi  :  daus  le  martyrologe  on  lit  le 
nom  de  sainte  Ursule  et  d'une  vierge  appelée  Vndecimilla 
Des  copistes  ignorants  out  fait  de  ce  nom  propre  undecim 
millia  virgines  {o/ize  mille  vierges). 
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D'autres  critiques  ont  rétabli  ainsi  le  passage  nîfutc  en 
doute  :  n  Sainte  Ursule  et  A/  .)/  /'.  »  ce  qui  signitie  en 
abrégé  :  "  Sainte  Ursule  et  onze  Martyres  vierges.  »  De 
cette  façon  les  onze  mille  vierges  martyres  se  trouveraient 
réduites  à  onze,  cliilTre  d(\j;i  fort  lionnète  ,  même  dans  les 
temps  reculés.  (Voyez  la  dissertation  de  l'abbé  Thiers ,  curé 
de  Vibraye,  tom.  Il,  p.  4Gl-t()-l.) 

A  Cologne  on  nous  montre  encore  aujoiird'liui  la  chambre 
(/'or  des  11,000  vierges,  et  dans  le  cloître  des  llrsulines  on 
voit  leurs  ossements. 

Ecoutons  ce  que  nous  disent  les  auteurs  du  l'oyaije  lilti- 
raire  de  deux  bénédictins  ; 

«  L'abbaye  des  Macliabées  à  Cologne  est  située  dans  le  lieu 
"  même  où  l'on  a  fait  mourir  sainte  Ursule  et  ses  compagnes. 
■>  C'est  pourquoi  elle  est  en  possession  de  ce  grand  trésor 
■'  qui  sert  d'ornement  et  de  tapisserie  à  l'église,  car  leurs  os- 
«  sements  y  sont  rangés  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.» 

L'abbaye  royale  de  N.  D.  de  Soissons  se  vantait  aussi  de 
posséder  quelques  reliques  des  11,000  vierges,  notamment  le 
corps  entier  de  l'une  d'elles,  nommée  sainte  Pinose.  (Voyez 
Hist.  de  N.  P.  de  Soissons,  par  Dom  Germain,  1675,  in-4''.) 

Comme  on  le  comprend  facilement,  notre  intention  n'est 
pas  de  discuter  sur  ce  sujet  ni  de  raviver  la  polémique  théo- 
logale actuellement  assoupie.  ?yous  n'agiterons  pas  la  ques- 
tion de  savoir  le  plus  ou  moins  de  vraisemblance  de  la  légende 
des  11,000  vierges;  conmie  on  ne  peut  nier  qu'elle  soit  simple 
et  attachante  conmie  un  vieux  fabliau,  nous  voulons  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  un  beau  tableau  sur  bois  de  l'église 
de  Vandœuvre,  peint  au  xvi"  siècle,  et  qui  traduit  fort  naïve- 
ment cette  touchante  histoire. 

Sur  le  premier  plan  on  voit  les  vierges  assemblées  pour 
chanter  les  louanges  du  Très-Haut.  Leur  costume  est  simple 
et  sans  trop  d'anachronisme  ;  les  figures  sont  belles  et  ex- 
priment l'enthousiasme  qui  devait  les  animer.  Au  bas  ou 
lit  cette  inscription  qu'on  aurait  dd  laisser  faire  au  célèbre 
poète  Nicolas  Bourbon,  né  à  Vandœuvre,  en  1503,  et  mort  à 
Candé  (Maine-et-Loire)  vers  1550. 

Les  unze  mille  vierges  se  assemblèrent 

pour  exaller  l'honeur  de  la  foy  de  iSolre  Seigneur, 

doiil  sainle  Vbsvle  esioil  la  principalle. 

Sur  le  second  plan  ,  qui  est  en  quelque  sorte  comme  le  se- 
cond acte  d'un  mystère  gothique,  les  bourreaux  vêtus  de 
rouge  et  armés  du  large  sabre,  désigné  en  Italie  a  cette  épo- 
que sous  le  nom  de  Mannaia,  remplissent  leur  cruelle  fonc- 
tion. Déjà  plusieurs  jeunes  filles  ont  été  moissonnées  par  le 
fer;  on  aperçoit  leurs  tètes  séparées  du  tronc.  D'autres  jeunes 
chrétiennes  attendent  avec  résignation  leur  sort  fatal;  on  les 
distingue  confusément  sur  le  tillac  des  vaisseaux  barbares. 
Dans  l'azur  du  ciel  se  détachent  plusieurs  jeunes  martyres  au 
maintien  modeste,  au  regard  pudique.  Elles  n'ont  d'autre 
voile  que  leurs  longs  dieveux  blonds  ,  et  sont  supportées  en 
l'air  par  la  main  des  anges.  L'artiste  a  voulu  figurer  par  là  , 
suivant  la  symbolique  de  celte  époque,  les  âmes  des  vierges 
portées  en  paradis  par  les  anges. 


Cette  composition  bizarre  est  d'une  exécution  fine  et  soi- 
gnée; elle  mérite  d'être  rcn)arquce  quoiqu'elle  soit  fort  peu 
connue.  Mallieureusement  elle  est  en  partie  cachée  par  le 
banc  d'o'uvre  des  marguilliers  ,  qui  s'en  soucient  fort  peu  et 
y  appuient  sans  fa(;on  leur  chevelure  rusti(|ue  et  inculte. 

Ce  n'est  pas  encore  tout.  Dans  les  lointains  du  dernier  plan 
et  sous  un  ciel  d'outre-mer ,  fonce  cotnnie  les  peintres  du 
moyen  Age  les  affectionnaient  tant,  se  dessine  une  enceiuie 
fortifiée  avec  des  tours  à  clochetons;  aux  créneaux  on  voit  de 
petites  tcles  diversement  coiffées,  dont  les  yeux  tournés  vers 
la  mer  expriment  tout  l'intérêt  que  les  spectateurs  prennent 
au  drame  sanglant  qui  s'opère  en  leur  présence.  Ces  specta- 
teurs oisifs,  ce  sont  les  bourgeois  idolâtres,  et  ces  tours  à  cré- 
neaux représentent  Cologne  sur  le  Ithin. 

Voici  la  légende  qui  se  lit  au  bas  en  caractères  gothiques 
comme  la  première  : 

Elles  arrivées  à  Cologne  sur  le  Rin 
furenl  niarlyrées  pour  la  foy  de  Dieu  el 
leurs  âmes  porlées  par  les  anges  en  paradis. 

Nous  avons  vu  à  regret ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
ce  tableau  placé  dans  l'église  de  Vandœuvre  au-dessus  du 
banc  des  marguilliers. 

Dans  l'intérêt  de  la  conservation  de  cette  page  précieuse 
pour  l'histoire  de  l'art,  ne  devrait-on  pas  la  placer  plus  con- 
venablement,  la  mettre  à  l'abri  des  doigts  profanes  et  des- 
tructeurs ?  On  l'a  déjà  grattée  ,  par  ignorance  sans  doute,  eu 
plusieurs  endroits  avec  un  canif. 

Nous  avons  dit  deux  mots  du  célèbre  Nicolas  Bourbon  , 
l'une  des  gloires  de  la  Champagne.  Ce  poète  ,  fils  d'un  riche 
maître  de  forges,  prenait  volontiers  le  nom  de  Borbonius,  con 
formément  au  goût  latin  de  l'époque  où  il  vivait. 

Il  se  fit  de  bonne  heure  un  nom  dans  les  lettres  en  publiant 
un  petit  poème  latin  sur  la  métallurgie  ,  intitulé  Ferraria 
(de  la  Forge)  qui  fut  réimprimé  avec  les  Niujx  (Bagatelles). 

On  voit  son  portrait  crayonné  de  la  main  d'Holbein  dans 
le  recueil  de  Jhon  Chamborlaine.  Pouvant  mener,  grâce  a  sa 
fortune,  une  existence  indépendante,  il  passa  sa  vie,  dit 
M.  Hyppolite  Fortoul ,  à  faire  de  longs  voyages  et  de  petits 
vers  pour  solliciter  la  faveur  des  grands  personnages  de 
toutes  les  nations;  il  flatta  Érasme,  qui  lui  écrivit  comme  à 
l'héritier  de  son  nom  et  presque  de  sa  gloire;  il  adula  un 
jour  si  bassement  le  cardinal  du  Bellay  que  ce  prélat  crut 
qu'il  lui  demandait  l'aumùne  ;  il  était  lié  avec  Rabelais,  qu'il 
chargeait  familièrement  de  saluer  le  poète  Saint  Gelais  ;  c'est 
à  lui  qu'on  a  fait  dire  qu'il  préférait  les  psaumes  de  Bucha- 
nan  à  l'évêché  de  Paris.  Il  jouissait  d'une  telle  estime  que  la 
sœur  de  François  I" ,  la  charmante  Jlarguerite ,  le  pria  de 
veiller  à  l'éducation  de  Jeanne  d'Albret,  sa  fille,  qui  plus  tard 
mit  au  monde  Henri  IV.  Il  publia  sous  le  titre  de  Nugx  (I) 
huit  livres  d'épigrammes,  dont  Joachim  du  Bellay  ,  le  neveu 


((  )  La  première  édition  in-S»  parut  en  1533  chez  Vascosan.  Les  édilion? 
de  Lyon  l.i38,  in-S",  chez  Gryphe,  cl  de  Bâie  en  1510,  sonl  beaucoup 
plus  amples,  elles  portent  le  titre  de  Nugarum  libri  oclo.  On  y  trouve 
des  détails  ton  précicui  sur  les  travaux  des  forgerons  au  ivi»  siècle. 
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du  cardiiiiil,  l'ami  de  Ronsard,  dit  que  le  titre  {lUujalctlvs) 
convient  bien  à  ce  livre  : 

l'aiili'  luiiin  insrriblsniignruiii  noniiiic  liliiiitii 
In  loto  libru  iiil  iiirlius  lilulo. 

Dans  sa  savante  dissertation  sur  la  Danse  des  morts,  des- 
sinée par  llans  llolbein,  M.  Hyppolite  Fortoul  afiirme  que 
c'est  ÎNieolas  ISourbuii  qui  composa  le  texte  français  des  Si- 
miilachres  dv  la  mort,  gravés  vers  I.'>:i8,  par  M.  llolbein. 

Cil.  Grouet. 


ACTUALITÉS.  —  SOUVENIRS. 

l'.miiri-  le  Jury  lli-fiis  divers.  —  MM.  Sixdcniers,  Desmadryl  cl  Garnicr. 
—  M.  Pérou,  Les  Victimes  du  salon  carré.  -  Mois  i  propos  de 
M.  K.  Deliicroii. 

1,'atïaire  du  jury  est  déjà  de  l'histoire  bien  ancienne ,  et 
cependant  ou  s'en  occupe  encore  comme  si  le  Salon  n'était 
pas  ouvert  depuis  quinze  jours.  En  vérité,  nous  commençons 
à  nous  former,  à  devenir  raisonnables,  mais  cela  durera-t-il? 
Tue  fois  le  danger  loin,  il  est  si  vite  oublié!  toujours  est-il 
que  l'on  s'occupe  encore  de  la  sévérité  des  jurés ,  que  les 
peintres  déclinent  toute  responsabilité  dans  le  rigoureux  os- 
tracisme de  cette  année;  ils  la  rejettent  sur  les  arcbitectes  et 
quelques  sculpteurs.  Lors  de  l'examen  des  œuvres  de  M.  E. 
Delacroix  ,  les  peintres,  en  voyant  les  dispositions  peu  favo- 
lables  de  leurs  collègues,  ont  réclamé  vivement  le  scrutin. 
M.  Picot  n'a  cessé  de  s'élever  en  faveur  de  !M.  Delacroix , 
quoiqu'on  l'ait  accusé  du  contraire.  M.  Couder  a  noblement 
défendu  la  cause  des  proscrits  ;  il  a  lutté  de  toutes  ses  forces 
contre  le  despotisme  qui  a  signé  les  arrêts  de  bannissement. 
M.  Abel  de  Pujol,  en  voyant  les  efforts  infructueux  de  ces 
deux  derniers  artistes,  a  refusé  de  prendre  part  à  aucune  opé- 
ration ,  et  51 .  Bidaut  lui-même  a  retrouvé  une  espèce  d'énergie 
pour  nétrir  les  iniquités.  Chaque  jour  on  apprend  le  nom  de 
nouveaux  malheureux.  Enlin,  les  peintres  du  jury  ont  décidé, 
presque  à  l'unanimité,  que  si  l'an  prochain  des  inodiGcations 
n'étaient  pas  apportées,  ils  s'abstiendraient  et  protesteraient 
par  leur  absence  contre  le  vandalisme,  car  c'est  un  véritable 
vandalisme,  qui  sabre  à  tort  et  à  travers  les  peintres,  les  sta- 
tuaires. Les  graveurs  n'ont  pas  échappé  à  la  colère  inexplicable 
du  jury.  MM.  Sixdeniers,  Desmadryl  etGarnieront  eu  leurs 
œuvres  refusées.  Ce  sont  les  deux  meilleures  planches  peut- 
être  du  premier  :  le  ColinmaiUard  et  les  Cri-pes,  d'après 
Giraud;  le  second,  son  grand  Raphaël  et  l'impératrice  de 
Russie  ;  le  troisième,  deux  des  meilleures  têtes  qu'il  ait  gra- 
vées, d'après  MM.  Court  et  Robert  Fleury.  Cela  est  très- 
bien;  cela  promet.  Dans  six  ans,  quand  Henriquel-Dupont 
aura  terminé  sa  planche  de  l'hémicycle  de  l'école  des  Beaux- 
Arts  ,  si  le  jury  existe  toujours  sur  les  mêmes  bases,  ou  lui 
fermera  l'entrée  du  Louvre. 

—  Plusieurs  personnes  ont  cru  reconnaître  dans  notre 
désignation,  à  la  On  de  l'article  sur  le  jury,  de  trois  artistes 


en  cheveux  blancs,  M.  Pérou,  professeur  à  l'École  gratuite  de 
Dessin  ;  il  n'en  est  rien  ;  ce  n'est  pas  lui  que  nous  avons  com- 
pris dans  notre  mention.  l'Ius  tard,  (|uand  les  premières 
douleurs  seront  complètement  effacées,  nous  ferons  connaître 
le  nom  de  ces  trois  victimes.  M.  Péron  n'a  pu  terminer  son 
l'.riijone  pour  le  20  février,  il  ne  l'a  pas  envoyée ,  elle  n'a 
donc  pu  être  rejetce. 

—  Les  années  précédentes,  c'était  à  qui  envierait  le  sort 
fortuné  des  artistes  auxquels  les  honneurs  du  salon  carré 
avaient  été  réservés.  Cette  année ,  il  n'en  est  pas  ainsi.  La 
Prise  de  la  Smahla  absorbe  tout  l'intérêt.  On  arrive  au 
Louvre,  on  se  groupe,  puis  la  ligne  se  développe,  on  cherche 
le  point  le  plus  éloigné  pour  embrasser  l'ensemble  d'un  seul 
coup  d'œil  de  cette  grande  page ,  on  forme  une  espèce  de 
rideau  aux  dépens  des  malheureux  tableaux  qui  se  trouvent 
placés  à  hauteur  d'appui  en  face  de  la  Smahla.  De  là  l'impos- 
sibilité de  rien  voir.  A  moins  d'arriver  à  huit  heures  précises 
le  matin,  devinez  donc  qu'il  y  a  là  quelques  chefs-d'œuvre. 
Quand  tout  ce  monde  est  immobile,  le  dos  contre  la  balustrade, 
cherchez,  à  travers  les  corps  épais  des  curieux,  à  distin- 
guer les  Templiers  ,  de  M.  Granet  ;  V évanouissement  de  la 
I  ierge,  de  M.  A.  liesse  ;  le  Couvent,  de  M.  Dauzats  ;  V.lma- 
teur  d'estampes,  de  M.  Meissonnier,  et  les  fleurs,  de  M.  Saint- 
Jean.  Avec  la  meilleure  volonté  il  n'y  a  pas  moyen.  On  devrait 
au  moins  établir  une  espèce  de  couloir  portatif  qui  permet- 
trait aux  amateurs  de  circuler  et  d'examiner  à  loisir  les  œuvres 
si  remarquables  de  ces  messieurs. 

—  Rien  encore  n'a  transpiré  sur  la  tentative  incendiaire 
qui  a  eu  lieu  au  Louvre.  La  police  agit  avec  sa  vigilance 
accoutumée;  on  la  dit  cependant  sur  une  trace  qui  pourrait 
bien  amener  la  découverte  de  la  vérité. 

—  Une  dame  parcourait  avec  son  mari  la  première  travée 
de  la  grande  galerie.  «  Cet  empereur,  qui  n'est  pas  romain  , 
est  bien  malade,  dit  le  mari.  —  L'artiste  qui  l'a  peint  doit 
l'être  davantage,  repartit  la  dame.  »  Ils  étaient  arrêtés  devant 
le  Marc-Aurèle. 

—  Une  autre  dame,  le  jour  de  l'ouverture  du  Salon,  s'éle- 
vait avec  beaucoup  de  chaleur  contre  l'injustice,  la  partialité 
dujury  qui  avait  atteint  M.  E.  Delacroix  ; —  elle  ne  parlait  pas 
des  autres  victimes.  On  discutait  vivement,  et  tout  en  discu- 
tant, on  arpentait  à  grands  pas  la  grande  galerie;  tout  à  coup 
elle  s'arrête,  et  montrant  un  tableau  qui  frappe  sa  vue  ^ 
«  N'est-ce  pas  une  indignité  d'exclure  du  Salon  les  œuvres 
de  M.  E.  Delacroix  et  de  recevoir  de  pareilles  horreurs?  "  Le 
tableau  qu'elle  désignait  en  s'expriraant  ainsi  était  la  fameuse 
Sibylle  de  cet  artiste. 


A.  H.-DEL.\rNAV,  rédacteur  en  chef. 
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SALON   OK  IS'iT) 
SCUl-ITURli 

MM.  llosio  oncle,  Siiiiarl ,  Jouffroy ,  Hiisueniii,  Kaiiginel,  Barre  llls, 
Gourilel,  l"eiielii>rcs,  Barloliiii,  Dcsbttiifs,  Kamus,  Pradicr,  David  cl 
Mme  Uiibufle. 

I,a  république  des  arts  t'sl ,  coniine  du  reste  toutes  les  ré- 
publiques, une  singulière  nation.  Tout  ce  qui  tend  à  s'élever 
dans  sou  sein  excite  la  t'ernientation ,  l'envie.  On  croit  être 
libre,  on  n'est  que  l'esclave  de  mille  passions.  Un  sculpteur 
laisse  quelquefois  le  marbre  pour  les  couleurs;  il  est,  au  dire 
des  peintres,  aussi  mauvais  peintre  que  sculpteur  ordinaire. 
Un  i>eintre  s'avise  de  quitter  la  palette  pour  le  ciseau ,  et 
presque  entière  la  tourbe  des  sculpteurs  sans  talent  se  ligue 
contre  lui  ;  il  crée  un  chef-d'œuvre,  elle  le  dénie.  On  veut  bieu 
lui  accorder  quelque  pensée  ;  mais  le  style,  le  caractère,  l'exé- 
cution !  halte-là.  Est-ce  qu'un  peintre  peut  avoir  du  style  en 
sculpture.'  du  caractère?  Est-ce  qu'il  doit  avoir  une  exécu- 
tion passable  seulement.'  Cela  serait  bouleverser  toutes  les 
opinions  reçues.  La  statuaire  a  ses  lois  comme  la  peinture  les 
siennes.  Cet  axiome  est  connu,  mais  n'empêche  pas  la  lumière 
de  te  faire  jour  ;  pas  plus  qu'il  n'a  empêché  M.  Auguste  De- 
bay  d'exécuter  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  qui  aient 
été  faites  depuis  le  conunencement  de  ce  siècle.  Son  Eve  ne 
descend  nullement,  il  faut  en  convenir,  ni  de  la  Vénus  de 
ÎMédicis,  ni  de  la  Vénus  de  Mile,  ou  de  quelque  autre  divinité 
grecque  ou  romaine  ;  elle  ne  descend  nullement  non  plus  des 
vierges  ou  des  saintes  étriquées  du  moyeu  âge,  il  faut  l'avouer 
encore  ;  mais  elle  a  cette  élévation  d'une  belle,  dune  noble 
nature,  qui  est  le  véritable  style,  parce  qu'il  s'approprie  au 
sujet;  elle  a  ce  caractère  expressif  et  suave  qui  est  le  mode 
distinclif  de  chaque  espèce  d'êtres  dans  son  genre  et  de  clinque 
individu  dans  son  espèce  ;  elle  est  exécutée  avec  cette  habileté 
<|u'on  ne  retrouve  que  dans  bien  peu  de  statues  du  Salon  de 
cette  année.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  pour  cela  que  l'exposi- 
tion soit  mauvaise,  bien  loin  de  la,  car  elle  est  au  contraire 
des  plus  satisfaisantes.  Puget,  Coustou  et  tant  d'autres  man- 
(|ueut-ils  de  style  et  de  caractère .'  Us  ne  sont  ni  Grecs  ni  l'.o- 
mains,  mais  Français  :  ce  titre  est  un  assez  bel  héritage  pour 
qu'on  faccepte  avec  toutes  les  conséquences  qu'ils  y  ont  atta- 
chées. Ou  ne  saurait  assez  étudier  l'antique  et  les  vieux  maî- 
tres ,  mais  pour  se  pénétrer  de  la  sublimité  de  leurs  œuvres 
et  non  pour  les  reproduire  servilement.  L'art  n'est  pas ,  ne 
|)eut  pas  être  en  France  ce  qu'il  était  en  Grèce.  Le  climat , 
l'éducation,  les  mœurs,  les  caractères,  la  religion,  sont  tout 
différents.  Soyons  donc  de  notre  pays,  comme  les  Grecs-,  les 
Humains ,  les  Bysantins  ,  les  Maures ,  ont  été  du  leur  :  mais 
soyons  élevés ,  expressifs  ,  simples  ,  vrais ,  et  alors  nous  au- 
rons notre  style,  notre  caractère,  qui  vaudra  peut-être  le  ca- 
ractère et  le  style  des  anciens  ;  car,  indépeudununent  de  la 
uature,  nous  avons  leurs  travaux  comme  modèles  à  consulter. 
Un  artiste  qui  a  toujours  étudié  la  nature  et  qui  toujours 
aussi  a  su  la  représenter  avec  une  élévation  ,  un  goilt  des  plus 
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purs,  est  M.  le  baron  liosio.  11  est  du  petit  nombre  de  ces 
gens  privilégiés  qui ,  arrivés  a  un  grand  âge,  conservent  toute 
la  verdeur  et  toute  la  grfice  de  leur  printemps.  Vm  présence 
de  la  Jeune  Imtienne ,  on  se  demande  s'il  est  possible  qu'un 
octogénaire  ait  pu  créer  une  œuvre  qui,  iiar  la  siirete  des 
contours,  la  morbidesse  des  chairs,  le  charme  et  la  vérité  de 
la  pose,  et  l'habileté  du  ciseau ,  rappelle  tout  ce  qn'il  a  fait 
de  mieux  dans  sa  longue  carrière.  Si  dans  les  arts  on  a  sou- 
vent à  déplorer  la  décadence  de  quelques  hommes  de  mérite, 
il  y  a  des  exceptions,  bieu  rares  à  la  vérité,  mais  ces  excep- 
tions sont  à  signaler.  La  manière  de  M.  le  baron  Bosio 
est  un  enseignement  pour  ses  confrères,  et  tout  à  la  fois  un 
stimulant.  M.  Bosio  a  jadis  manié  le  ciseau  avec  une  dexté- 
rité consonunée  ;  il  .sait  encore  le  tenir  avec  une  fermeté  à 
faire  honte  à  plus  d'iui  jeune  statuaire;  mais  ce  n'est  pas  en 
cela  seulement  que  consiste  son  active  et  verte  intelligence. 
La  pensée  le  préoccupe  ;  pensée  presque  toujours  simple,  .sans 
prétention.  S'il  a  rêvé  à  quelque  sujet  gracieux  ou  sévère,  il 
ne  dormira  plus  qu'il  ne  lui  ait  trouvé  une  forme  harmo- 
nieuse, franche  et  vraie;  son  imagination  travaille;  chaque 
individu  devient  l'objet  de  ses  études,  jusqu'à  ce  que  'la  na- 
ture lui  ait  offert  ce  qu'il  cherche.  ]Ne  croyez  pas  qu'il  s'at- 
tache aux  modèles  gagés  de  l'atelier,  à  leurs  poses  de  con- 
vention ,  où  tout  se  ressent  de  la  gêne  et  de  l'ennui  ;  non ,  son 
regard  attentif  se  reporte  sur  des  êtres  qui,  libres  dans  leur 
allure,  laissent  à  leurs  mouvements  toute  cette  aisance,  toute 
cette  souplesse,  qui  est  un  des  principes  de  l'art.  Sa  Jeime 
Indienne  est  donc  une  de  ces  surprises  d'une  pose  naturelle, 
auxquelles  il  donne  un  parfum  délicieux  d'originalité.  Comme 
iMolièie,  il  prend  son  bien  où  il  le  trouve;  à  force  de  talent, 
de  science,  il  en  fait  son  œuvre  propre.  Est-il  rien  de  plus 
séduisant  que  cette  charmante  enfant  !  Elle  a  de  quinze  à 
seize  ans  ;  elle  est  assise  sur  le  bord  de  la  mer,  ajustant  à 
une  de  ses  jambes  une  bandelette  ornée  de  coquillages.  Pas 
la  moindre  gaze  ne  dérobe  les  contours  de  son  corps  aux  yeux 
indiscrets,  et  elle  est  cliaste  ;  sa  naïveté  la  défend  mieux  que 
tous  les  vêtements  possibles.  Comme  ces  bras,  ces  jambes, 
ce  dos,  qui  s'arrondit  par  suite  du  grave  soin  de  sa  toilette, 
sont  travaillés  avec  art!  Comme  l'art  disparaît  sous  l'anima- 
tion ,  sous  l'élasticité  des  chairs,  leur  finesse,  leur  pulpe 
moelleuse  !  L'homme  qui,  dans  les  derniers  jours  d'une  belle 
vie,  conserve  tant  de  puissance,  de  douceur  et  d'entraîne- 
ment ,  est  un  grand  artiste. 

La  l  ierge  et  la  Poésie  épique  de  M.  Simart  avaient  l'une 
et  l'autre  été  pompeusement  annoncées,  exaltées  même  ;  elles 
sont  encore  toutes  les  deux  l'objet  de  l'admiration  de  quelques 
amis,  comme  s'il  était  possible  de  juger  l'art  à  travers  le  voile 
de  l'amitié.  Un  amaut  ne  voit  pas  les  défauts  de  sa  maîtresse; 
un  ami  s'identifie  trop  avec  ceux  de  son  ami.  La  rierrje  et 
la  Poésie  épique  étaient  deux  merveilles,  avait-on  dit;  nous 
avions  espéré  beaucoup,  car  nous  aimons  à  croire  aux  mer- 
veilles ;  mais  notre  illusion  a  été  trompée.  Sans  doute  ces 
deux  statues  ont  été  exécutées  par  un  homme  qui  connaît 
son  métier;  sans  doute  le  marbre  a  été  fouillé  avec  adresse. 
Les  traits  du  visage  de  la  Poésie  épique  offrent  un  type 
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écossais  (lt>s  plus  jolis,  des  pins  .-liiicahles;  le  freste  du  bnis 
po(ir  tirer  des  sons  de  In  lyre  sent  l'inspiration;  les  draperies 
du  haut  sont  simples  et  bien  entendues.  Mais  eela  suflit-il  ■' 
Kst-ee  bien  la  l'orsie  vpique'f 

La  l'ovsh'  épique  de  M.  Simart  n'est  point  la  grande  lifiiire 
de  la  véritable  poésie  épique,  tout  à  la  t'ois  grave  et  tendre, 
terrible  et  mélancolique,  noble,  mesurée,  cédant  à  l'enthou- 
siasme, la  souveraine  majestueuse  des  «.'raiules  actions  et  des 
srands  caractères,  la  muse  inspirée  chantant  les  combats  où 
les  dieux  prenaient  fait  et  cause  pour  les  mortels,  les  amours 
de  nidon  ou  les  malheurs  de  Marcellus;  encore  moins  celle 
qui  a  décrit  les  longues  luttes  du  premier  bonnne,  banni  du 
paradis  terrestre.  C'est  une  jeune  prêtresse  du  ISord ,  une 
compagne  d'Ossian ,  qui  cherche  dans  les  nuages  de  vapo- 
reuses inspirations;  la  lille  de  qtiel(|ue  barde  dont  la  voix  nu';- 
lodieuse  fait  trêve  à  des  chants  guerriers,  mais  sans  entraî- 
nement sans  élévation.  Et  conmient  pourrait- elle  s'élever  ? 
Klle  est  gênée  dans  ses  mouvements;  sa  robe  la  fixe  irré- 
vocablement sur  terre  dans  une  ceinture  de  tuyau  d'orgue 
dont  rien  n'explique  et  n'excuse  la  roideur. 

I.a  ricn/e  de  "M.  Simart  accuse  un  parti  prix  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  tend  à  nous  ramener  ;i  l'enfance  de  l'art 
chrétien.  Ce  n'est  pas  là  le  but  qu'un  artiste  doit  se  proposer. 
L'art  ne  peut  pas  avoir  au  xix"  siècle  la  même  expression 
(|u'au  XV''  siècle  et  aux  siècles  antérieurs.  Notre  manière  de 
sentir  n'est  plus  la  même.  On  croyait  alors  parce  qu'on  di- 
sait qu'il  fallait  croire,  aujourd'hui  l'on  croit  parce  qu'où  est 
convaincu.  Cette  pensée,  déjà  par  nous  exprimée,  reviendra 
encore  dans  notre  critique  quand  l'occasion  le  nécessitera  : 
on  ne  saurait  trop  rappeler  des  écueils  à  éviter.  L'art,  plein 
de  naïveté ,  était  le  reflet  de  la  société  de  ces  temps  éloignés. 
Si  l'on  s'attachait  moins  à  la  forme  qu'à  la  pensée,  c'est  que 
toutes  les  éludes  fortes  et  solides  étaient  négligées  ;  on  ne 
suivait  que  l'instinct  du  sentiment  :  puis  ,  d'ailleurs,  les  mo- 
numents conunandaient  des  figures  en  harmonie  avec  une 
architecture  élancée.  De  uos  jours,  il  n'en  peut  être  ainsi. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la  restauration  d'un  édifice ,  il 
est  nécessaire  de  suivre  les  errements  du  passé  avec  la  plus 
rigoureuse  fidélité;  mais  quand  il  est  question  de  créations 
nouvelles,  il  en  doit  être  autrement.  La  religion  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  élevé;  elle  ne  s'arrange  nul- 
lement de  formes  guindées  ou  éeourtées.  Il  lui  faut  de  la  no- 
blesse, de  ce  sentiment  élevé,  exquis,  parfait,  qui  tend  tou- 
jours à  se  développer,  et  non  à  s'emprisonner  comme  un 
enfant  dans  des  langes.  La  rierge  de  M.  Simart  a  donc  un 
défaut  capital,  celui  de  ressembler,  moins  la  na'rveté,  à  toutes 
les  images  de  la  Vierge  du  moyen  âge.  Les  épaules  resser- 
rées, la  poitrine  aplatie  comme  celle  d'un  homme,  annoncent 
une  prétention  à  un  purisme  spirituel  impossible.  Certaine- 
ment un  des  points  à  éviter  est  l'accentuation  des  contours; 
mais  entre  leur  accentuation  et  leur  absence  complète  il  est 
un  moyen  terme  que  l'artiste  intelligent  sait  indiquer  avec 
toute  la  grâce  pudique,  toute  la  chasteté  imaginable.  Ce  qui 
excuse  M.  Simart,  c'est  la  destination  pour  la  cathédrale  de 
Troyes  de  cette  statue  ou  pour  mieux  dire  de  ce  groupe,  car 


l'enlant  .lésus  est  avec  sa  mère.  Cette  idée  a  influé  sur  l'ima- 
gination du  statuaire.  Mais  tout  en  cherchant  le  caractère 
de  rcpo<|ue,  il  aurait  pu  éviter  l'exiguïté,  la  roideur,  la  mes- 
()iiincrie  et  la  durcie.  L'expression  de  la  tête  est  toute  char- 
manie;  mais  est-ce  bien  l'expression  qui  lui  convient.^  Ne 
fallait-il  pas  une  humilité  fière.'  Pourquoi  cette  mine  câline 
qui  semble  implorer  la  commisération  publique  en  faveur 
de  l'enfant,  placé  devant  elle.'  Cet  enfant  d'uue  nature  des  plus 
ordinaires,  n'a  rien  de  divin. 

Il  est  extrêmement  pénible  pour  un  artiste  de  se  trouver 
aux  prises  avec  un  lieu  connnun,  une  idée  rebattue  de  toutes 
les  façons,  traduite  en  petits  comme  en  grands  vers,  en 
pro.se,  en  peinture,  en  sculpture,  en  gnivm'e,  enfin  par  tous 
les  moyens  pos.sibles  de  reproduction.  Que  voulez-vous  que 
l'imagination  fasse  là?  Une  tradition  existe,  il  faut  s'y  con- 
former, à  peine  de  passer  pour  un  novateur  hardi.  Le  plus 
sage  est  de  chercher  à  force  de  talent  à  rajeunir  cette  idée, 
de  la  parer  de  dehors  séduisants,  qui ,  sous  une  apparence 
fraîche  et  juvénile,  cache  les  rides  de  son  vieil  ;1ge.  C'est  ce 
qu'a  fait  !\1.  Jouffroy.  Le  Printemps  est  devenu  une  divinité 
d'une  grâce  charmante.  Ses  yeux  à  peine  entr'ouverts  présa- 
gent le  réveil  de  la  nature,  qui,  avec  les  beaux  jours,  retrouve 
sa  parure  brillante.  M.  Jouffroy  a  personnifié  le  Printemps 
par  une  jeune  fille  couronnée  de  fleurs,  tenant  des  fleurs  (.Htns 
sa  main  droite,  et  de  sa  main  gauche  pressant  doucement  un 
léger  hôte  des  airs.  Le  torse,  les  bras,  la  tête  et  la  poitrine 
sont  étudiés  comme  M.  Jouffroy  étudie  tout  ce  qu'il  fait; 
c'est  tout  dire.  Ile  larges  draperies  reposent  sur  les  hanches 
et  retombent  jusqu'à  terre.  Vlutomne.comme  ]ePrinlemps, 
se  présente  sous  les  traits  d'une  femme  ;  mais  celle-ci  est 
moins  timide,  plus  vigoureuse,  plus  énergique,  mais  cepen- 
dant toujours  gracieuse.  Sa  figure  est  plus  accentuée,  les 
pampres  et  les  grappes  de  raisin  entourent  sa  tête.  Sa  main 
gauche  est  armée  de  la  serpe  qui  lui  a  servi  pour  couper  ces 
autres  grappes  qu'elle  tient  avec  des  fruits  sur  son  bras  droit. 
LTne  draperie  jeiée  sur  l'épaule  droite  redescend  avec  sou- 
plesse sur  la  hanche  gauche ,  et  laisse  à  découvert  un  torse 
qui  ne  le  cède  en  rien  pour  la  beauté  au  Printemps. 

Nous  allons  un  peu  au  hasard  dans  cette  revue  de  la  sculp- 
ture ,  mais  nous  suivons  à  peu  près  le  mode  qui  a  présidé 
à  l'arrangement  des  statues  dans  les  froids  caveaux  du 
Louvre.  Une  l'ierge  est  placée  près  de  Mathieu  Mole  ;  la 
Charité  à  côté  de  Jeanne  d\trc  ;  la  Poésie  épique  près  d'une 
sainte  ;  la  Chasse  et  la  Pèche  près  à'Adam  et  Eve.  Ainsi 
marchons-nous. 

Deux  autres  Vierges  en  marbre  font  partie  du  Salonde  cette 
année  ;  l'une,  la  Mater  dolorosa,  est  de  M.  Huguenin  ; 
l'autre,  la  Vierge  immaculée ,  de  M.  Fauginet.  La  :t/f//p;- 
dolorosa,  par  l'exiguité  de  la  taille  et  la  multiplicité  des 
plis,  offre  un  contraste  frappant  avec  la  Vierge  de  M.  Simart 
Qui  des  deux  a  raison  ?  Ni  l'un  ni  l'autre.  M.  Uuguenin  a  sans 
doute  travaillé  son  œuvre  avec  un  zèle  des  plus  louables  ;  la 
figure  de  sa  Vierge  a  une  certaine  expression  qui  déchire 
l'âme ,  mais  cette  expression  est  trop  terrestre. 

La  fierge  immaculée  de  M.  Fauginet  est  une  jeune  fille 


liieii  candide,  bieii  innocente,  qui  est  là  tout  uniment  pour 
remplir  son  r()le ,  une  branche  de  lis  à  la  main  ,  les  yeux 
baissés  vers  la  terre,  toute  craintive  de  gaucherie,  assez  bien 
étudiée  ,  mais  sans  aucune  inspiration  du  ciel  qui  tasse  pres- 
sentir en  elle  sa  haute  mission  ,  et  sa  l'uturo  qualité  de  mère 
du  (ils  de  Dieu. 

Près  d'elle,  Mathieu  MoIé  a  de  l'ampleur.  Sa  siinarre  est 
taillée  en  pleine  étoffe.  Il  est  à  son  aise  au  milieu  de  tous  ces 
plis  laruement  faits.  iMais,  |)oiirquoi  s'appuie-t-il  d'une  main 
sur  les  lois  et  ordonnances,  et  de  l'autre caresse-t-il  d'une  ma- 
lucre  puérile  sa  longue  barbe  pointue?  T^a  Ggure,  quoique 
belle,  n'a  cependant  pas  cette  noble  assurance  d'uu  héros  de 
nos  discordes  civiles  M.  Barre  n'a  pas  suivi  son  impulsion 
entière  ;  il  vaut  mieux  oser  plus  que  moins. 

l'n.joli  groupe,  c'est  celui  de  la  Ptchc  et  la  Chasse,  exécuté 
par  M.  Gourdel ,  d'après  feu  Cliaponnière.  La  Pèche,  c'est 
une  jeune  fille;  la  Chasse,  un  jeune  adolescent.  Rien  de  plus 
expressif,  rien  de  plus  parfait  peut-être,  que  les  traits  de  cette 
si  gracieuse  enfant  qui  regarde  d'un  air  si  touchant,  si  naïf, 
une  pauvre  victime  que  son  compagnon  a  frappée  de  ses 
(lèches.  Elle  s'appitoie  sur  le  sort  de  cet  oiseau,  et  elle  oublie 
ses  filets  sortis  des  eaux ,  qui  ont  fait  bien  d'autres  victimes 
(pi'elle  a  vues  mourir  sans  regret  à  ses  côtés.  M.  Gourdel  a  le 
ilouble  mérite  de  n'avoir  pas  craint  d'aborder  franchement  la 
pensée  d'un  de  ses  frères  dans  les  arts,  et  d'avoir  donné  à 
cette  pensée  une  vie,  une  animation,  dont  Cliaponnière 
n'aurait  pu  être  que  charmé. 

Cette  statue  aux  formes  viriles,  attachée  sur  un  bûcher,  les 
bras  liés  par  une  corde,  une  modeste  croix  rustique  dans  les 
mains,  la  tète  levée  vers  le  ciel,  mais  les  yeux  baissés;  elle 
est  belle  au  moins;  sa  pose  est  bien  rendue.  C'est  quelque 
grande  criminelle  qui  va  expier  sur  l'échafaud  le  poids  de  ses 
fautes.  Elle  tremble  à  ce  moment  fatal  ;  un  frisson  involon- 
taire circule  sur  tous  ses  membres.  C'est  la  Brinvilliers  qui 
redoute  cette  mort  qu'elle  n'a  pas  craint  de  donner  dans  des 
breuvages  empoisonnés  à  son  père,  à  ses  frères  et  à  sa  sœur  ; 
mais,  avant  d'être  brûlée  vive,  la  Brinvilliers  a  été  décapitée. 
Qui  donc  est  cette  femme.'  Elle  est  à  moitié  morte,  et  la 
flamme  n'a  pas  encore  brillé.  Cette  femme  est  une  Jeanne 
d'  Ire,  la  vierge  deVaueouleurs,  l'héroïne  qui  délivra  la  France 
(lu  joug  des  Anglais.  Ah!  monsieur  Feuchères,  cette  femme, 
luie  .leanne  d'Arc  !  Non,  cela  n'est  pas,  cela  ne  peut  pas  être. 
E!leest  magnifique  sans  doute;  mais  .Teanne  d'Arc  épouvan- 
tée, sans  force,  presque  sans  vie,  elle  qui  n'a  jamais  pâli  de- 
vant l'ennemi ,  est-ce  donc  ainsi  que  vous  deviez  représenter 
cette  fille  inspirée?  La  voix  de  Dieu  l'avait  arrachée  de  son 
village,  la  voix  de  Dieu  doit  la  soutenir  à  sa  dernière  heure. 
Il  est  très-fàcheux  pour  !\L  Feuchères  qu'il  ait  tronqué  ainsi 
toutes  les  vraisemblances. 

De  la  grâce  maniérée ,  de  la  froideur,  des  difficultés  vain- 
cues, une  grande  habitude  du  marbre,  voilà  le  partage  de  la 
A>/mphe  au  Scorpion,  par  M.  Bartolini.  Deux  plis,  dont  l'un 
se  prolonge  indéfiniment,  coupent  le  torse  en  deux  parties 
d'une  manière  désagiéable. 

Psyché  abandonnée  par  F  Amour ,  de  M.  Desbœufs,  a  ime 
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bien  mauvaise  tête  sans  beauté  comme  sans  noblesse,  et  un 
cou  qui  ne  vaut  guère  mieux  ;  mais  les  épaules,  la  poitrine, 
les  bras  et  le  torse  ,  rachètent  la  nidlilc  de  l'expression  et  de 
l'exécution  de  la  tête. 

On  a  reprochi-  a  M.  Garraud  d'avoir  trop  ramassé  .\dam 
dans  son  groupe  de  la  Première  Camille  sur  la  terre.  Que 
doit-on  dire  de  lléro  et  l.éandrc,  par  M.  Elex?  Héro ,  la 
belle  prêtresse  de  Vénus  ,  dans  celle  nature  écourtée  ;  Héro  , 
une  amante  passionnée  ,  dans  cette  fenune  qui  appuie  sa  tête 
et  ses  bras  sur  la  poitrine  de  Léandre,  comme  une  personne 
que  le  mal  de  mer  tourmente  ?  Léandre,  cet  enfant  de  la  ville 
d'Abydos,  dans  ce  troupier  qui  a  servi  de  modèle  à  M.  Etex, 
et  s'est  dépouillé  de  son  habit,  de  son  pantalon  et  de  ses 
autres  vêtements?  Si  c'est  ainsi  qu'on  interprète  l'antique,  au- 
tant vaut  ne  pas  s'en  mêler  du  tout;  et  cependant  si  l'imita- 
tion était  permise  ,  ce  serait  dans  des  sujets  semblables.  Ou 
ne  peut  s'arrêter  longteuq)s  devant  ce  groupe  sans  autre 
style  que  celui  de  la  trivialité,  sans  autre  caractère  que  celui 
delà  nullité.  Il  y  a  aussi  dans  la  manière  dont  Héro  et  Léan- 
dre sont  placés  quelque  chose  qui  blesse  la  délicatesse  de 
l'esprit. 

Que  \?i  Première  Pensée  de  M  Ramus  est  loin  de  ce  mal- 
encontreux ouvrage!  Quelle  charmante  figure .  bien  qu'un 
peu  vulgaire  !  Celle-là  du  moins  est  animée,  elle  respire.  Une 
malicieuse  jeune  fille  médite  quelque  riante  espièglerie.  Elle 
s'appuie  de  la  main  droite  sur  un  tronc  d'arbre,  tandis  que 
l'autre  lui  sert  pour  caresser  doucement  ses  joues  rondelettes. 
Le  haut  du  corps  entièrement  nu  attire  l'attention  ;  mais  les 
pieds  bombés  ne  sont  nullement  faits  pour  séduire,  et  les  dra- 
peries tortillées  autour  des  hanches  pèchent  par  une  mnlti- 
plicitéde  plis  lourds  et  disgracieux. 

M.  Pradier  n'a  envoyé  au  Salon  qu'une  statue,  la  Phryné . 
qui  est  une  œuvre  remarquable,  et  un  buste,  qui  ne  l'est  nul- 
lement. La  Phrijné  a  permis  à  cet  artiste  de  déployer  toutes 
les  qualités  qui  le  distinguent  et  d'y  ajouter  l'élévation  dans 
le  style.  Phryné  est  une  des  belles  créations  de  M.  Pradier; 
elle  n'est  pas  parfaite,  mais  telle  qu'elle  est,  avec  ses  défauts, 
elle  entraîne,  elle  captive.  Si  l'on  veut  surtout  en  apprécier 
tout  le  mérite,  c'est  de  la  comparer  avec  le  groupe  de  I\E  Etex. 
Héro,  prétresse  de  Vénus,  devait  être  d'une  beauté  admirable  ; 
Phryné,  courtisane ,  ne  lui  cédait  en  rien  ,  puisque,  au  sortir 
d'un  bain ,  elle  fut  saluée  du  nom  de  Vénus  par  tout  un  peuple 
réuni  sur  le  rivage.  Et  cependai'.t  quelle  distance  immense 
entre  Phryné  et  Héro.  Phryné  sort  de  la  mer.  Avec  une  grâce 
ravissante,  elle  cherche  de  sou  bras  droit  à  s'envelopper  de 
la  draperie  que  sa  main  gauche  a  déjà  fixée  sur  son  sein.  Son 
corps  est  caché  à  moitié  sous  cetîe  draperie,  qui  retombe  avec 
une  sagesse,  une  pureté  de  plis  des  plus  belles  ;  l'autre  moitié 
est  entièrement  à  découvert.  On  peut  donc  admirer  la  perfec- 
tion des  bras,  des  épaules  et  de  la  poitrine  :  mais  il  faut  passer 
légèrement  sur  le  torse,  qui  malheureusement  laisse,  par  sa 
longueur,  beaucoup  trop  à  désirer.  La  pose  de  Phryné  est 
pleine  d'une  noble  simplicité.  Quand  on  reproduit  l'antique, 
voilà  la  marche  à  suivre.  Quoique  la  tête  ait  été  copiée  sur 
celle  de  la  Phryné  du  musée  de  Naples,  elle  n'a  pas  d'anima- 
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tion  ;  les  tnits  sont  beaux  ,  iiinis  froids.  Il  ne  s'jigit  pas  seu- 
lement d'imiter  luie  njjure,  il  faut  eneore  Itii  donner  les  sen- 
sations qui  l'anirnout,  et  ees  sensations  varient  à  rinlini. 
l'hrvué  traduite  devant  ses  JMi;es  ne  peut  être  la  niêuie  (|ue 
Pluyné  entourée  de  ses  amants;  Pliryiié  aeeueillie  eomme  une 
divinile  ne  ressemble  nullement  ii  Pliryué  sortant  d'un  doux 
sonuneil.  Un  artiste  émiiu'ut  doit  faire  ressortir  toutes  ces 
diverses  nuanees,  suivant  l'oceasion,  et  rendre  l'expression 
commandée  par  cliaque  situation.  Ici  M.  Pradier  ne  s'est  pas 
assez  souvenu  de  la  courtisane;  il  l'a  trop  déillce  peut-être, 
mais  il  vaut  mieux  pour  lui  le  voir  suivre  des  errements  sem- 
blables, que  s'abandonner  à  une  fougue  désordonnée  comme 
cela  lui  est  trop  souvent  arrivé. 

Les  Enfants,  de  IM.  David  d'Angers  et  de  Mme  Dubuffe, 
qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  faits  séparément,  entendons-nous, 
car  il  n'y  a  point  comnuinauté  entre  ces  artistes,  n'ont  aucime 
espèce  d'amdo^ie  ;  leur  filiation  est  distincte,  nette  et  tran- 
chée. Au  risque  de  nous  faire  la|)ider  par  quelques-uns  des 
admirateurs  de  iM.  David,  dont  le  nombre  diminue  chaque 
jour,  nous  doiuions  la  préférence  à  la  Jeune  fille  Ae  IMme  Du- 
buffe. Ou  va  crier  au  sacrilège!  Préférer  l'œuvre  d'une  jeune 
dame  à  celle  d'un  artiste  d'un  si  grand  nom!  Pourquoi  pas? 
si  la  jeune  dame  est  plus  intelligente  que  l'artiste  membre  de 
l'Académie.  C'est  de  la  galanterie,  de  l'urbanité,  dira-t-ou. 
11  n'y  a  là  ni  politesse  ni  urbanité.  Comment!  vous  osez 
mettre  Mme  Dubuffe  au  même  niveau  que  M.  David  d'An- 
gers.' Xousla  plaçons  presque  au  même  niveau  que  lui,  sous 
lin  rapport,  et  bien  au-dessus  sous  un  autre.  Certainement 
ÏMme  Dubuffe  n'a  et  ne  peut  avoir  l'habileté  de  ciseau  d'un 
boi^ime  qui  a  vieilli  au  milieu  de  la  poussière  des  marbres, 
car  M.  David  n'est  plus  jeune;  mais  qu'est-ce  que  l'habileté 
du  ciseau  sans  la  pensée,  sans  l'expression  .'L'affaire  du  pra- 
ticien plutôt  que  de  l'artiste.  Qu'est-ce  qui  distingue  l'en- 
fance.' l'expression.  Quelle  est  l'expression  donnée  par  M.  Da- 
vid à  son  enfant  ?  celle  de  la  gloutonnerie  :  le  mot  est  quelque 
peu  trivial,  mais  il  peint  le  fait.  Cet  enfant,  appendu  à  une 
branche  de  vigne,  voudrait  dévorer  d'un  seul  coup  une  grappe 
de  raisin  grosse  comme  sa  tête,  et  dont  le  plus  petit  grain 
peut  à  peine  entrer  dans  sa  bouche.  Ses  bras  sont  élevés,  son 
corps  décrit  une  courbe  assez  difficile ,  en  un  mot ,  sa  posi- 
tion est  tellement  fatigante ,  qu'il  faut  que  la  pensée  de  la 
gourmandise  absorbe  totalement  ses  facultés  enfantines  , 
pour  le  maintenir  ainsi  moitié  en  l'air,  moitié  en  terre. 

Si  ÎL  David  d'Angers  ne  s'était  pas  posé  en  réformateur 
de  l'art,  en  apôtre  de  l'émancipation  populaire,  en  homme 
qui  veut  régénérer  les  masses,  qui  trouve  que  la  religion  et 
la  royauté  ne  sont  plus  que  du  cadacérisme ,  et  qui,  par 
conséquent ,  ne  doit  prêcher  que  la  morale  la  plus  pure,  sou 
Enfunt  serait  passé  inaperçu.  Mais  quand  on  formule  ses 
opinions  d'une  manière  si  tranchée ,  on  rend  le  monde  plus 
exigeant.  Quand  on  combat  des  théories,  il  faut  au  juoins  ne 
pas  prêter  le  flanc  à  la  critique.  L'enseignement  de  M.  David 
se  résume  donc  dans  cet  enfant  avide ,  gourmand ,  glouton 
même.  Le  bel  exemple  pour  le  peuple  !  Est-ce  là  ce  qui  rélè- 
vera .'  Mais  avec  des  principes  de  puritanisme ,  comme  ceux 


professés  par  M.  David,  s'il  commence,  avec  l'enfance,  pai 
la  gonrm;indise,  qui  est  tin  péché  capital,  les  six  antres  arri' 
veront  pronqitemcnt  à  leur  suite.  Il  est  vrai  que  M.  David, 
ne  reconnaissant  du  christianisme  que  le  cadavérisme,  ne 
doit  pas  admettre  l'exi-stence  des  péchés  capitaux.  Pour  lui, 
l'instinct  de  la  nature  est  le  seul  à  suivre,  et,  comme  la  gour- 
mandise est  un  sentiment  inhérent  à  la  nature  de  l'enfant,  la 
gourmandise  n'e^t  plus  une  faute,  mais  une  nécessité.  I.a 
gourmandise  est  donc  bonne  à  mettre  sous  les  yeux  ,  à  per- 
pétuer |)ar  le  moyen  du  marbre.  Au  premier  jour,  nous  au- 
rons la  paresse,  l'orgueil,  l'envie,  l'avarice,  la  colère  et  la 
luxure;  tout  cela,  pour  la  plus  grande  édification  des  masses 
réformées. 

Mme  Dubuffe  ne  porte  nullement  ses  prétentions,  comme 
M.  David  d'Angers,  à  prêcher  une  morale  nouvelle;  elle  se 
borne  à  exprimer  ce  qu'elle  a  vu  et  ce  qu'elle  a  éprouvé.  Une 
gentille  petite  fille  aime  un  chien  :  ce  sont  deux  compagnons 
fidèles  ;  ils  ne  se  quittent  guère.  Toute  petite  qu'elle  soit ,  le 
chien  a  de  la  peine  à  la  suivre.  La  voilà  donc  mue  par  un 
sentiment  de  compassion  ,  qui  le  soulève,  le  prend  dans  ses 
bras,  le  presse  tendrement,  trop  tendrement  même;  car  elle 
ne  calcule  pas,  elle  ne  peut  même  calculer  que  ses  étreintes 
amicales  en  font  une  espèce  de  martyr.  Peut-rlle  raisonner  à 
cet  âge?  Elle  est  tout  à  son  chien,  elle  le  câline.  Comme  sa 
figure  est  délicieuse!  Il  y  a  là  de  la  bonté  dans  son  regard, 
de  l'intérêt.  C'est  un  premier  sentiment,  et  ce  sentiment  est 
celui  du  bien.  A  la  bonne  heure,  au  moins!  La  Pitite  Jille 
de  IMme  Dubuffe  l'emporte  de  beaucoup,  à  notre  sens ,  sur 
l'Enfant  de  M.  David  sous  le  rapport  de  la  pensée  et  de  l'ex- 
pression. Quant  à  l'exécution,  nous  doutons  beaucoup  que 
M.  David ,  à  l'âge  de  Mme  Dubuffe ,  eilt  eu  autant  de  con- 
science qu'elle. 

Dans  un  autre  article,  nous  aurons  à  examiner  les  sta- 
tuettes en  marbre  de  MM.  P.  Gayrard ,  Huguenin  et  Force- 
ville-Duwette,  le  bronze  de  M.  .lacques,  le  bas-relief  de 
M.  Villain  et  les  différents  bustes  en  marbre  de  l'exposition  ; 
puis  les  statues  et  les  bustes  en  pierre  ou  en  plâtre. 


ALBUM  DU  SALON  DE  18i5 
PASTEL 

USE  RIVIÈRE  SOUS  LES  TROPIQUES 
PAR  M.  C.  Hl'ETTE 

M.  C.  Huette  ,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  M.  Paul 
Huet,  prétention  qu'il  n'a  en  aucune  manière,  est  un  de  ces 
jeunes  artistes  de  rencontre  pourvus  par  la  nature  d'un  goût 
prononcé,  d'une  passion  même  pour  les  arts.  Destiné  par  sa 
famille  aux  sciences  médicales,  il  suit  cette  carrière  avec  toute 
l'ardeur  d'un  homme  qui  aspire  à  la  succession  des  Dupuytren 
et  des  Bichat  ;  mais  dans  ses  moments  de  loisir,  il  tourne  un  re- 
gard amoureux  vers  la  peinture.  La  peinture  n'est  point  ingrate 
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envers  lui.  L'est-elle  jamais  pour  ceux  qui  l'aiment  réelle- 
ment ?  Klle  l'initie  successivement  à  ses  nijstcres,  elle  lui  ap- 
prend comment  il  faut,  dans  le  paysage,  accentuer  vigoureu- 
sement ses  premiers  plans,  donner  moins  de  ton  aux  seconds, 
et  laisser  ses  lointains  dans  le  vague,  pour  avoir  plus  d'air, 
plus  d'étendue  dans  les  sites. 

La  planche  de  l'album  de  ce  jour  est  la  première  pensée 
d'une  Rivière  sous  les  tropiques,  qui  figure  au  Salon.  M.  C. 
lluetle  a  commencé  par  le  burin  et  fini  par  le  pastel.  Un  jour 
(jnescs  souvenirs  le  reportaient  vers  ces  pays  où  une  nature 
vierge  déploie  toute  sa  fécondité  primitive,  toute  sa  richesse, 
il  se  rappela  une  rivière  dont  les  bords  ombragés  par  de 
magnifiques  cactus ,  des  palmiers ,  des  plantes  grasses ,  jjar 
toute  cette  végétation  puissante  comme  le  ciel  qui  la  vivifie, 
avaient  frappé  son  imagination.  Ces  souvenirs  se  retracèrent 
sous  sa  main,  et  l'eau-forte  les  fixa  sur  le  cuivre;  puis,  salis- 
fait  de  la  fidélité  de  sa  mémoire,  il  saisit  ses  pastels,  et, 
grâce  à  eux  ,  les  reproduisit  avec  bonheur,  quoique  un  peu  à 
la  hâte. 

M.  C.  Muette  n'a  pas  cet  amour-propre  de  tant  de  gens  qui 
ne  le  valent  pas.  Il  ne  prétend  nullement  que  ses  œuvres 
soient  parfaites;  il  les  offre  pour  ce  qu'elles  sont,  pour  des 
études  ûLi  le  sentiment  et  l'intelligence  sont  ses  premiers 
guides;  la  forme,  une  forme  plus  pure,  plus  correcte, 
viendra  plus  tard  :  il  travaille  chaque  jour  à  cette  fin.  L'étude 
de  l'homme  et  l'étude  de  la  nature  se  touchent  tellement 
qu'il  est  bien  difficile  de  connaître  l'un  sans  vouloir  connaître 
l'autre.  La  science  de  la  médecine  et  l'art  de  la  peinture  pui- 
sent aux  mêmes  sources.  La  médecine  est  une  science  de 
conjecture;  mais  elle  repose  sur  des  éléments  positifs,  l'ana- 
tomie.  La  peinture  est  un  art  d'imagination,  et  ses  éléments 
ne  sont  pas  moins  positifs,  l'anatomie  :  anatoniie  du  corps 
humain,  anatoniie  des  arbres,  anatomic  des  plantes,  c'est 
toujours  un  principe  unique  et  commun  pour  l'un  et  l'autre  : 
les  différences  naissent  dans  l'application,  dans  l'exécution; 
car  la  médecine  et  la  peinture  n'ont  aucune  autre  espèce  d'a- 
nalogie entre  elles. 


I.E    CHATEAU 

DE  JOYEUSE-G.\RDE. 

Qui  n'a  entendu  parler  du  château  de  .(oyeuse-Garde,  cette 
brillante  habitation  du  roi  Arthus ,  ce  séjour  des  héros  et  des 
belles  .* 

C'est  là  que  ce  roi  ,  célèbre  dans  les  romans,  avait  établi 
sa  cour  chevaleresque  et  galante. 

Creuzéde  Lessert  le  dépeint  ainsi  dans  quelques  mauvais 
vers  : 

Ce  cliàleau  fort  qui  dominait  les  venis 
Avail  trois  murs  el  quarante  gtants,  clc,  etc. 

Cette  défense  était  des  plus  formidables  sans  doute.  Quelles 
que  fussent  la  force  et  la  bravoure  de  Lancelot,  on  comprend 


bien  qu'il  n'eût  pu  s'en  emparer  sans  le  secours  d'une  fée 
!)ienl'aisante  ,  qui  l'aida  à  triompher  dans  celte  entreprise. 

J)e  ce  cliAteaii,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  fort  peu  de 
chose;  quelques  imnées  encore,  il  n'en  restera  plus  (|ue  le 
souvenir. 

A  moitié  route  de  Brest  à  Landerneau,  on  prend  à  main 
droite  im  de  ces  mille  petits  sentiers  qui  s'entrecroisent  et 
serpentent  dans  l'ouest  de  la  France,  sentiers  assez,  rudes 
pour  les  piétons,  mais  où  l'ombre  ,  la  fraîcheur  et  le  silence, 
font  oublier  les  fatigues  de  la  route. 

On  marche  sous  une  vot'ite  de  feuillage;  on  trouve  ici  un 
carrefour  avec  une  vieille  croix  de  granit;  plus  loin  un  tronc 
de  chêne  creusé  par  le  temps ,  peut-être  vénérable  contempo- 
rain des  Druides  qui  en  ont  emprunté  leur  nom;  plus  loin 
encore,  un  maigre  taillis,  seul  reste  de  la  vaste  foret  de 
Talamou.  Partout  des  ruines  servent  de  péristyle  à  la  grande 
ruine  de  Joyeuse-Garde. 

C'est  près  de  la  rivière  d'Elhoru ,  sur  la  lisière  de  l'an- 
cienne forêt ,  que  l'on  voit  sur  une  butte  peu  élevée  un  por- 
tail en  petites  pierres  carrées  ,  fortement  liées  par  un  ciment 
indestructible;  ce  portail  dégradé  est  couronné  dt;  lierre  et 
de  ronces  aux  cercles  bruns. 

Les  vestiges  des  tours  sont  ii  ras  de  terre ,  et  leurs  ruines 
ont  en  partie  comblé  les  douves  de  l'enceinte.  Un  gazon  fin 
et  rare  recouvre  ces  monceaux  de  ruines ,  parmi  lesquels  on 
découvre  à  peine  l'entrée  d'un  souterrain,  où  probablement 
personne  n'a  cherché  à  pénétrer  depuis  plusieurs  siècles. 
L'architecture  du  portail,  quelques  détails  de  l'entrée  du 
souterrain  ,  ont  fait  dire  à  M.  Miorcec  de  Iverdanet  qu'on  y 
reconnaît  l'ouvrage  des  Komains ,  opinion  que  ne  par- 
tage pas  le  chevalier  de  Fréminville.  Il  est  probable  que  ce 
château  a  été  eu  partie  réédilié  plusieurs  fois ,  et  que  certains 
vestiges  sont  de  la  plus  haute  antiquité  ;  mais ,  de  ce  que  des 
parties  ressemblent  à  des  constructions  romaines  ,  il  n'en  ré- 
sulte pas  qu'elles  le  soient  nécessairement.  Les  Bretons  peu- 
vent fort  bien  avoir  emprunté  aux  Galio-Romains  certaines 
formes  architecturales. 

La  poésie,  le  roman  et  l'histoire  ont  tour  à  tour  célébré 
le  château  de  Joyeuse-Garde.  Placé  dans  une  situation  pitto 
resque ,  au  milieu  d'une  vaste  forêt  dominant  l'Elhorn  où  la 
mer  vient  chaque  jour  mêler  ses  ondes  ,  il  devait  être  une 
des  clés  du  Léonnais. 

Le  roi  Arthus,  avons-nous  dit,  y  avait  établi  sa  cour;  les 
preux  y  dépouillaient  leur  armure  pour  revêtir  de  magnifiques 
vêtements  de  pourpre  et  de  soie;  les  tournois  et  les  fêtes  se 
succédaient;  la  beauté  couronnait  la  valeur,  et  les  Lardes  fai- 
saient retentir  les  voûtes  des  vastes  salles  des  chants  de  vic- 
toire et  d'amour. 

Ln  jour,  Tristan  le  Léonnais,  accompagné  de  son  Yseult 
aux  blonds  cheveux ,  suivait  lentement  les  bords  de  la 
rivière;  tout  occupé  de  son  amour,  il  ne  voyait  ni  les  eaux 
bleues  du  lleuve  ,  ni  la  douce  verdure  des  arbres ,  ni  la  séré- 
nité du  ciel  ;  les  yeux  d'Yseult,  sa  taille  charmante,  son  sou- 
rire à  la  fois  doux  et  mélancolique  ,  absorbaient  les  regards 
et  les  pensées  de  l'amoureux  chevalier. 
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Tout  à  l'oup  un  bruit  éclatant  d'aniieset  de  tronipettes  se 
l'ait  entendre  ;  Tristan  ,  nouvel  Achille  ,  bondit  à  ee  bruit  qui 
réveille  sa  valeur  assoupie;  un  éclair  l)rillc  dans  ses  yeux  ;  il 
regarde,  et  se  voit  en  t'aee  d'un  redoutable  ebiiteau.  Un 
écuyer  riebenient  vêtu  accourt  vers  lui  :  "  {)tii  que  mus  soyez, 
arrt'/ez  !  s'écrie-t-il  ;  nul  checalier  ne  passe  sanx  jouster  ; 
or  sus,  priparez-rous,  car  à  jouste  ftes  venu.  ■> 

Kn  vain  Ysenlt  veut  arrêter  son  amant  ;  elle  le  conjure  au 
nom  de  son  amoin-  de  ne  pas  chercher  de  nouveaux  dangers  ; 
le  chevalier  ne  peut  reculer,  et  tous  deux  siuit  présentes  au 
roi  .Vrthus. 

Délié  par  plusieurs  chevaliers ,  Tristan  les  combat  et  les 
renverse  tour  à  tour,  au  grand  étonnement  du  roi  qui  ne 
peut  comprendre  la  défaite  de  ses  plus  redoutables  guerriers. 
<i  Que  cela  ne  vous  surprenne  ,  Sire  ,  lui  dit  Lancelot ,  mon 
«  ami  Tristan  est  seul  capable  d'avoir  marri  vos  chevaliers  ; 
>  ores  verrai-je  bien  si  c'est  li.  —  Voyez ,  répond  le  roi.  -> 

.Vussitôties  deux  chevaliers  commencèrent  un  combat  près 
duquel  les  autres  joules  n'avaient  été  que  jeux  d'enfants;  les 
lances  furent  brisées  entre  leurs  mains  puissantes;  les  glaives 
les  plus  forts,  vigoureusement  maniés,  faussaient  les  ar- 
mures d'où  jaillissaient  des  éclairs  ;  les  spectateurs  effrayés 
suivaient  avec  anxiété  toutes  les  phases  de  cette  lutte  hé- 
roïque; Ysenlt  pfllit  et  trembla  plusieurs  fois  ;  enfin,  agitée, 
palpitante ,  elle  ne  peut  retenir  un  cri  de  bonheur  :  Lancelot 
et  son  coursier  avaient  roulé  sur  la  poussière.  Tristan  ,  pro- 
clamé vainqueur,  vint  recevoir  la  couronne  de  la  main 
d'Yseult. 

Maître  désormais  du  château ,  Tristan  s'y  étalilit  et  y  ac- 
cueillit plus  tard  son  ami  Lancelot  qui  avait  enlevé  Genièvre, 
la  trop  sensible  compagne  du  roi  Arthus.  Celui-ci  accourut 
avec  une  armée  formidable ,  et  forma  le  siège  de  .toyeuse- 
Oarde.  Alors  commença  sous  les  murs  de  ce  nouvel  Ilium 
une  longue  série  d'assauts  et  de  combats  meurtriers  ,  qui  ne 
cessèrent  que  lorsque  Genièvre  edt  été  rendue  au  nouveau 
Ménélas. 

Entraîné  par  les  souvenirs  brillants  qui  se  rattachent  à 
cette  époque  romanesque  et  poétique  ,  nous  avons  interverti 
l'ordre  des  temps;  car,  avant  Arthus  et  ses  preux,  ce  noble 
château  avait  été  témoin  de  remarquables  événements. 

Situé  dans  la  forêt  de  Talamon  ,  sur  les  bords  de  l'EIhorn , 
entre  Brest  et  Landt-Thernock,  ce  château  fut  souvent  exposé 
aux  attaques  des  pirates  hybernois  ou  danois,  qui,  après 
avoir  traversé  le  détroit  de  JIul-Gull  (Goulet  de  Brest),  s'a- 
vançaient dans  la  rivière ,  mettant  à  feu  et  à  sang  les  cam- 
pagnes environnantes  ,  comme  le  dit  un  poète  breton  ,  qui  ne 
paraît  pas  fort  ancien,  si  on  en  juge  par  les  nombreux  galli- 
cismes de  ses  vers  : 

D.Tr  poënl-zê  an  Danemarkis 
A  zézolé  bras  ar  Léonis; 
Mil  grucliiel  a  csercenl 
Ha  Den  gancl,  n'a  espcrnenl, 
An  nud,  0  clioin  en  ho  siez 
Né  doaiil  quel  zur  euz  ho  buez, 
Téhent  a  venl  a  vandennou 
Dam  er  éheriou,  darn  er  éhoajou 
Forz  Dud  e  oa  en  eni  daclet 


B  coal  or  turesl  da  Guzel 
llajjer  c'haslel  c  le(|ueanl  guol. 

En  ce  trinps-li\  1rs  Danois 

Di'solaicnl  cnUiVemrnt  le  Léonnais. 

Ils  expr(;aicnl  mille  crtiaiitt^s 

Kl  nVpargnaieiU  homme  vivant. 

Nul,  en  demeiiranl  dans  sa  maison, 

N'elait  sOr  de  sa  vie. 

On  se  réfusiail  par  Iroupes, 

Les  uns  dans  les  villes,  les  aulres  dans  les  bois. 

Beaucoup  surlout  s'élaienl  jelcs 

Dans  les  proTuiidcurs  de  la  forèl  pour  s'y  cacher, 

Kl  dans  le  chilteau,  où  ils  raisaicnt  le  guel. 

Oliviku  Leoall. 

(I.a  fin  au  prochain  numéro]. 


BIBLIOGRAPHIE  AKTISTIOl  K 


Catalogue  des  livres,  en  petit  nombre,  composant  la  Biblio- 
thèque de  M.  YivENEL,  Architecte,  Entrepreneur  général 
de  l'Hôtel-de-Villede  Paris.  Paris,  Imprimerie  de  Mau/dc 
et  Henou ,  Librairie  de  Techener,  grand  in-S"  de  vii-t:)4 
pages,  figures,  avec  une  Table  des  noms  d'Auteurs  et  des 
matières. 

Le  goût  des  livres  (i;,  la  passion  des  beaux-arts,  les  ta- 
bleaux, les  dessins,  les  gravures,  la  numismatique  et  l'ar- 
chéologie, charment  notre  existence,  et  ce  goilt  et  cette  pas- 
sion, fortifiés  par  l'étude,  policent  les  mœurs,  donnent  a 
l'homme  cette  facilité,  cette  aisance,  en  un  mot,  cet  aplomb, 
cet  esprit,  qui  font  l'ornement  des  sociétés  et  le  bonheur  de 
la  solitude.  A  diaque  pas  que  l'on  fait,  au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  vieillit  dans  sa  carrière  de  prédilection,  on  acquiert 
de  l'expérience  et  l'on  découvre  aussi  quelque  nouveau  trésor. 
Bientôt,  avec  cette  patience  séculaire  qui  dislingue  le  collec- 
teur, cette  bibliothèque,  qui  ne  contenait  naguère  que  quel- 
ques volumes,  ce  cabinet,  qui  ne  renfermait  que  quelques 
objets,  deviennent  considérables.  Pour  les  livres,  il  faut  alors 
admettre  un  ordre  systématique  dans  le  classement;  il  faut 
établir  des  divisions  et  des  subdivisions.  Le  génie  de  l'homme 
est  sans  cesse  en  mouvemeut ,  l'esprit  travaille  toujours,  l'in- 
telligence se  développe  chaque  jour  davantage  ;  de  nouvelles 
sciences,  de  nouvelles  découvertes,  de  nouveaux  progrès, 
donnent  naturellement  naissance  à  de  nouveaux  livres.  La 
presse  infatigable  gémit  chaque  jour  ;  la  vapeur  vomit,  lance 
à  nos  yeux  étonnés  des  milliers  d'ouvrages  (2).  De  là  ces  mo- 

())  Mérard  de  Sainl-Just,  cet  amaleur  passionné  de  beaui  livres,  a  pu- 
blié, à  Nancy,  en  1785,  in-l2,  une  lettre  au  comte  Aiig  Sadaillan  sur  le 
gotU  des  liires. 

(2)  Les  presses  typographiques  mécaniques,  dites  à  double  margeur, 
impriment  d'un  seul  coup,  recto  et  verso,  des  Tcuilles  d'une  dimension 
telle,  qu'elles  contiennent  la  valeur  d'un  volume  in-8">  plus  qu'ordinaire 


loi  — 


(Jifications  plus  ou  moins  heureuses  dans  les  systèmes  bihlw- 
i/rap/iiqKcs  ;  de  là  ces  elassilications  liardies,  parfois  étranges, 
introduites,  depuis  quelques  années,  par  quelques  savants  ca- 
talogorjraphes  (1). 

Mais  revenons  à  nos  amateurs.  Leurs  rayons  se  garnissent, 
s'encombrent,  et,  d'ailleurs,  la  plus  belle  fortune  ne  sufli- 
rail  pas  pour  tout  acheter,  en  élaguant  même  les  livres  mé- 
iliocres  (2).  Puis,  il  faut  hien  le  dire,  les  livres  n'aiment  pas 
(ître  à  l'étroit  ;  il  leur  faut  de  la  place,  de  l'air,  de  l'espace, 
des  plafonds  élevés.  Le  hihliophile,  le  collecteur  était  aux 
abois  ;  sa  vie  ne  suffisait  plus.  Heureusement  une  pensée,  une 
pensée  sublime,  vint  le  tirer  d'embarras;  créons,  inventons, 
ilit-ii,  le  genre  spécial;  la  spécialité  offre  un  champ  vaste  où 
Je  trouverai  encore  assez  à  glaner. 

En  effet,  les  collections  spéciales,  précieuses  sous  plus 
d'un  rapport ,  ne  viennent-elles  pas  lutter  avec  les  plus  riches 
dépôts  publics .'  C'est  que  l'honime  actif  y  consacre  tous  ses 
instants,  sa  vie  tout  entière  ;  il  n'a  qu'un  but,  qu'une  ten- 
dance :  il  faut  que  sa  collection  s'augmente,  se  complète, 
s'arrondisse.  Il  sait,  dans  cette  intention,  découvrir  les  tré- 
sors les  plus  cachés  ;  wa  rien ,  un  simple  indice ,  lui  révèle 
l'existence  d'un  livre  précieux.  Dès  ce  moment,  plus  de  trêve, 
plus  de  repos ,  plus  de  tranquillité ,  que  sa  collection  ne  se 
soit  enrichie.  Ses  peines,  ses  démarches,  ses  soucis,  trouvent 
bien  ,  il  est  vrai ,  leur  compensation  :  chaque  acquisition  nou- 
velle ,  chaque  découverte,  lui  procure  de  vives  et  de  douces 
jouissances. 

Les  dépôts  publics,  qui  embrassent  à  la  fois  tant  de  branches 
diverses  des  connaissances  humaines ,  ne  peuvent  donc  pas 
se  flatter  de  compléter  chaque  classe  ;  et ,  je  le  répète,  l'ama- 

(1)  Un  jeune  et  savanl  libraire  de  Paris,  un  bibliopole  noble  qui  a  élé 
obligé  de  s'expairier  â  Florence,  el  qui  achetait  des  livres  comme  un  fou 
dans  les  vcnles  publiques  de  ia  capitale  el  les  vendait  de  même  ;  ce  bi- 
bliopliiie  ("'claire  s'est  cependant  servi  pendant  quelque  temps  du  mot  ca- 
lalographe,  et  ce  au  mépris  de  l'elymologie. 

(2)  lleureus  quand  la  passion  ou  la  folie,  la  bibliomanie,  ou  manie 
d'entasser  les  livres,  ne  vient  pas  se  mettre  de  la  partie.  Feu  Boulard, 
ancien  notaire  honoraire,  ancien  maire,  dont  le  catalogue  de  la  Libtio- 
théque  forme  cinq  volumes  in-t»,  ou  18,974  articles,  sans  compter  les 
livres  réunis  sous  le  même  numéro  el  les  ouvrages  faisant  plusieurs 
volumes  ;  ce  bibliolalhe  avait  des  livres  partoul,  jusque  dans  l'escalier  de 
sa  demeure  ,  el  souvent,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  il  fallait  braver  la  tem- 
pête, et  se  moquer  de  quelques  piles  d'in-folios  dont  lesonmiel  menaçait 
de  s'écrouler.  Il  possédait  souvent  plusieurs  exemplaires  du  même  livre. 
Ceci  n'a  rien  de  surprenant,  quand  on  saura  qu'il  suffisait  qu'un  bouqui- 
niste étalagiste  vint  déposer  un  paquet  de  livres  chez  son  portier,  pour 
qu'il  en  fil  l'acquisition.  «Qu'est-ce  qui  a  apporté  cela?  disail-il  en  ren- 
trant à  sou  portier,  n 

Maître  Boulard,  par  l'odeur  alléché. 
Lui  tinl  à  peu  prés  ce  langage. 

«  Monsieur,  répliquait  le  portier,  c'est  un  tel,  qui  m'a  prié  ,  en  passant, 
de  lui  garder  ce  paquet.  —  Montez  ces  livres  chez  moi,  el  quand  il  vien- 
dra pour  les  reprendre,  priez-le  de  venir  me  parler  et  d'apporter  son 
compte.  » 

On  connaît  la  belle  collection  que  feu  M  Richard  Héber  avait  rassem- 
blée é  grands  frais  et  avec  beaucoup  de  goût,  de  discernement  et  de  mé- 
thode, en  France  et  en  Angleterre  {Paris,  Silvestre,  1836,  2  part,  grand 
in-8",  et  Londres,  tS.'ii-ae,  12  part.  gr.  in-Sul.  Il  est  vivement  à  regriller 
que  la  mort  ne  lui  ail  pas  laissé  le  temps  d'accomplir  le  grand  projet  qu'il 
avait  forme  ;  sang  cela,  il  aurait  pu  rivaliser  avec  la  bibliothèque  Spen- 
cerieiiiie,  et  l'on  voit,  par  les  articles  capitaux  qui  figuraient  aux  vent  !s  de 
enfiche  bibliophile,  qu'il  était  en  bon  chemin. 


leur  (|ui  se  borne  à  un  seul  genre  aura  toujours  sur  eux  un 
avantage  immense. 'l'émoin  les  nombreuses  acquisitions  ipie 
font  ces  dépôts  lorsqu'une  bibliothèque  spéciale  est  inalheu- 
rettsement  livrée  aux  enchères  (\). 

C'e.st  ainsi  (]ue  i\I.  \ivenel  s'est  attaché  avec  passion  à  mie 
spécialité,  à  un  homme  célèbre,  à  un  grand  architecte  Orléa- 
nais du  xvi''  siècle,  dont  les  biographes  ne  disent  rien  oti 
presque  rien.  Jacques  Androuet  du  Cerceau,  né  vers  1520, 
qui  a  attaché  son  nom  à  un  grand  nombre  de  monuments 
publics,  est  mort  ignoré  ;  le  compatriote  du  célèbre  Etienne 
(le  l'.iulne  {Stephaniis)  ou  iitailre  ^tienne  n'a  pas  sa  bio- 
graphie spéciale. 

M.  Vivenel,  cet  amateur  éclairé  des  arts,  ce  généreux  col- 
lecteur, veut  reparer  cet  injuste  oubli.  On  connaissait  du 
Cerceau  comme  architecte  habile,  on  le  connaissait  par  plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  a  publiés  avec  date  (2)  ;  mais  on  igno- 
rait coniplèteinent  qu'il  eiU  produit,  en  dehors  de  ces  tra- 
vaux ,  un  grand  nombre  de  pièces  ;  on  ne  savait  pas  qu'il 
ftU  un  dessinateur  spirituel,  fin  et  délicat,  un  graveur  rem- 
pli de  sentiment,  de  lact  et  d'expression.  C'est  à  grands  frais, 
c'est  à  l'aide  de  sacrifices  incessants  (3),  que  M.  Vivenel  est 
parvenu  à  rassembler  enfin  un  bon  nombre  de  pièces  de  ce 
maître  ignoré.  Peut-il  se  flatter  de  posséder  un  jour  Vœurre 
complet  ?  Espérons-le  du  moins,  dans  l'intérêt  de  l'art  et  du 
livre  qu'il  se  propose  de  publier  bientôt. 

Tous  les  efforts  que  :M.  Vivenel  a  faits  jusqu'à  présent 
pour  découvrir  un  portrait  de  J.  Androuet  ont  été  infruc- 
tueux. Chose  bizarre,  on  n'en  connaît  pas  un  seul.  C'est  d'au- 
'tant  plus  extraordinaire,  que  lorsque  notre  architecte  publia 
ses  Plus  Excellents  Bastiments  de  France,  en  l.J76,  les  écri- 
vains de  réputation  avaient  l'habitude  de  placer  leurs  por- 

(1)  Voyez  la  précieuse  el  à  jamais  regrettable  bibliothèque  spéciale  de 
feu  M.  J.-B.  Huzjrd.  Paris,  Leblanc,  1842,  3  vol.  in-8o,  porlr.  ;  la  belle  et 
immense  Dibliolliéque  drcniiatiqiie  de  feu  M.  de  Soleinne,  qui  mourul  su- 
bitement hors  de  son  dumicUe.  Paris,  à  l'Alliance  des  Arts,  iSi3igA5, 
5  vol.  in-S». 

(2)  Ou  a  de  lui  en  français  :  I.  Livre  d'architecture,  contenant  les  plans 
el  dessaings  {sic)  de  cinquante  bastiments  tous  différents  :  pour  instruire 
ceux  qui  désirent  baslir,  soient  de  petit,  moyen  ou  grand  estai.  Paris,  Be- 
noisi-Prcuost ,  1339,  in-fol.,  fig.  —  U.  Deusième  livre  d'architecture, 
contenant  plusieurs  el  diverses  ordonnances  de  cheminées,  lucarnes,  por- 
tes, fouleines  (sicj,  puis  el  pavillons,  pour  enrichir  tant  le  dedans  que  le 
dehors  de  tous  édifices.  Paris,  And.  ITec/iei,  1561,  in-fol.,  fig. —  III  Livre 
d'architecture,  auquel  sont  conlenues  diverses  ordonnancesde  planseteie- 
vations  de  bastiments  pour  seigneur,  et  autres  qui  voudront  baslir  aux 
champs  Paris,  1572  el  1382,  in-fol.  avec  38  pi.  —  IV.  Le  premier  (el  le 
secondj  volume  des  plus  excellents  bastiments  de  France  Paris,  1576-15"!), 
atomes  en  un  vol.  gr.  in-fol.,  fig.  — V.  Livre  des  édifices  antiques  romains, 
conlenani  les  ordonnances  et  desseings  des  plus  signalez  b.:slimenlsquise 
trouvoienl  à  Rouie  du  temps  qu'elle  esloit  en  sa  lleur.  .V.  u.  d.  t.,  l.'iBl, 
infol.,  103  figg.  —  VI.  Livre  de  Grotesques.  Paris,  Wecliel,  1366,  2  fT.  de 
texte  el33  pi.  —  VII.  Leçons  de  perspective posilive.  Paris,  Marner l Pâtis- 
son, 1376,  petit  in-fol.,  fig.  —  En  latin  :  VIII.  Jac.  Androuetii  du  Cer- 
ceau XXX  exempla  areuum  parlim  ab  ipso  inventa  parliin  ex  vctcrum 
sumpla  monumenlis.  Aureliœ,  1549,  in-fol.—  IX.  Exemplaria  templorum 

antiquo   more  constniclorum Aureliœ,    1350,   in-fol.  max.,  fig.  — 

X.  Liljer  de  eo  picturîP  génère  quod  Grollesche  vocantltali.  Aureliœ,  1330, 
in-4»,  figg. 

(3)  Lne  seule  pièce,  qui  venait  heureusement  compléler  une  série,  a 
coijlé  300  francs  à  M.  Vivenel.  Il  se  plaint,  quelque  part,  dans  son  ca- 
talogue ,  de  ces  sacrifices:  «Ils  proviennent  (ces  temples  dessinés  et 
gravés  par  du  Cerceau)  du  cabinet  d'un  amateur  de  Nuremberg,  lyui  en 
connaissait  bien  le  prix.  »  (P.  190-191). 


\:rl  — 


traits  au  frontispice  de  leurs  ouvrages  in-lulio  ou  iu-quarlo; 
car,  en  ce  toinps-là,  comme  ou  sait,  c'était  les  Ibnuals  de 
prédilection.  Sachons  gré  à  du  Cerceau  de  sa  modestie,  mais 
regrettons  ([ue  (|ueliine  ami  dévoue  n'ait  pas  songé  à  perpé- 
tuer l'image  d'un  lionune  de  talent  (I).  l.e  Cabinet  des  Es- 
tampes de  Paris,  une  des  plus  riches  (collections  de  rKiuopc, 
caliinet  dans  leipiel  il  règne  une  méthode,  une  clarté  et  un 
ordre  admirables,  gn'ice  à  son  savant  et  laborieux  conserva- 
teur, !\I.  Ouchcsne,  ce  riche  dépôt  public,  dis-je,  «e  possède 
même  pas  ce  portrait  dans  son  immense  répertoire  iconogra- 
phique. E\iste-t-il  ou  non  un  portrait  de  notre  architecte  ? 
Voilà  tonte  la  question. 

Ai.KMN  aîné. 

(/,«  stiih'  au  prochain  numéro.) 


ACTLi.VLlT  ES,  —  SOU  VEN  IllS. 

M.  Gayrard  pure,  In  bas-relief  de  Fourier  el  les  six  bas-reliefs  pour 
lo  palais  de  juslice  de  Rli.idez.  —  La  ville  de  Seez  cl  la  slalue  de 
Huniblol-Conlé.  —  .M.  Raveral  et  l'Ivospiee  d'Harcoiirl.  —  M.  Pillel- 
C.onccrl  de  -Mlle  Pcan  de  la  Roclic-Jagii. 

M.  Gayrard  père  vient  de  terminer  le  modèle  en  argile  du 
deuxième  bas-relief  qui  doit  décorer  le  piédestal  de  la  statue 
élevée  à  la  mémoire  de  Fourier.  Il  a  choisi  pour  sujet  le  mo- 
ment où  Fonder,  alors  préfet  de  l'Isère ,  l'ait  une  inspection 
des  travaux  pour  le  dessèchemenfdes  marais  commencé  sous, 
sou  administration  et  d'après  ses  instructions  et  ses  plans. 
Fourier,  accompagné  de  l'ingénieur  en  chef  du  département 
et  de  différentes  autorités,  indique  aux  cultivateurs  les  avan- 
tages qu'ils  recueilleront  de  ce  dessèchement.  Lorsque  ce 
bas-relief  aura  été  fondu ,  nous  en  rendrons  compte  d'une 
manière  plus  détaillée. 

Cet  artiste  vient  aussi  d'achever  l'esquisse  de  six  bas-reliefs 
pour  le  palais  de  justice  de  Rhodez  ,  destinés  à  compléter 
l'œuvre  de  décoration  par  lui  commencée,  par  l'exécution  du 
fronton  de  ce  palais,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Dans  ces 
six  bas-reliefs,  il  a  cherché  à  reproduire  la  vie  de  l'homme 
criminel  et  celle  de  l'homme  laborieux.  Il  prend  le  vice  com- 
me la  vertu,  chacun  à  sou  origine.  La  paresse  et  la  débauche, 
le  vol  et  le  recel,  la  vindicte  publique  et  le  chàliment  :  voilà 
pour  le  criminel.  L'étude  et  le  travail,  l'impôt  et  la  défense 
de  la  patrie,  la  fortune  et  les  honneurs  :  voilà  pour  l'homme 
laborieux. 

Chaque  bas-relief  contient  deux  personnages  appuyés  sur 
une  espèce  d'autel  surmonté  d'un  attribut  variant  suivant 
les  sujets.  On  ne  peut,  puisqu'ils  ne  sont  encore  qu'à  l'état 
d'esquisse,  qu'en  apprécier  la  pensée,  qui  est  heureuse  et  ne 
manque  pas  d'une  certaine  originalité. 

—  La  ville  de  Seez,  du  département  de  l'Orne,  va,  au  moyen 
d'une  souscription,  élever  une  statue  en  bronze  à  Hum- 

(I)  Voyez  le  porlrail  de  M.  Vivenel  dessiné  par  un  de  ses  amis, 
M.  Doin.  Papely,  le  \1  mars  <844. 


blot-Contc.  Sorti  de  la  dernière  classe  du  peuple,  cet  homme 
a,  par  son  mérite,  ses  travaux  et  ses  services,  su  se  placer  au 
rang  le  plus  haut  de  notre  société  actuelle,  celui  de  pair  de 
France.  (Test  s'honorer  que  d'honorer  ses  enfants  illustres; 
Seez  a  donc  été  bien  inspiré  en  songeant  à  perpétuer  ainsi  la 
mémoire  d'un  boniuie  de  bien  et  d'un  grand  citoyen.  Le 
choix  du  sculpteur  est  à  peu  près  décidé;  c'est  un  artiste  de 
beaucoup  de  talent,  que  nous  nonuuerons  quand  la  sanction 
administrative  aura  reçu  toutes  les  formes  voulues.  IMiM.  les 
sculpteurs,  qui  ont  l'habitude  d'offrir  gratuitement  leurs 
(cuvres  dans  des  circonstances  aiialoi:ues,  sont  prévenus  que 
le  conseil  municipal  sait  parfaitement  que  rien  n'est  plus 
onéreux  que  des  offres  semblables  ;  ils  pourront  donc  se  dis- 
penser d'en  faire. 

—  M.  Raverat,  doni  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper 
à  propos  de  son  Issomption ,  a  terminé  récemment  un  ou- 
vrage qui  n'a  pu  être  présenté  au  Salon. 

Ce  tableau  représente  la  Mère  de  douleur,  et  doit  décorer 
une  chapelle  de  l'hospice  d'Harcourt,  dans  le  département  de 
l'Eure. 

La  Vierge,  assise  au  pied  de  la  croix,  soutient  sur  ses 
genoux  le  corps  privé  de  vie  de  son  divin  fils,  et ,  dans  sa 
sainte  résignation  .  levant  les  yeux  au  ciel,  elle  semble  dire: 
«  Mon  Dieu  !  que  votre  volonté  soit  faite.  » 

Aw  sentiment  religieux,  à  l'expression  d'une  douleur  bien 
exprimée,  se  joint  un  effet  sombre,  mystérieux,  qui  convient 
au  sujet.  La  ligure  du  Christ  et  celle  de  la  Vierge  se  dé- 
tachent en  lumière  sur  un  fond  vigoureux,  et  donnent  du 
ressort  à  cet  ouvrage. 

La  chapelle  d'Harcourt,  reste  curieux  de  l'arcliitecture 
romane,  a  été  restaurée  avec  beaucoup  de  goût  et  de  soiu 
par  M.  Leguernay,  architecte,  sous  la  direction  éclairée  de 
MM.  les  administrateurs  de  cet  hospice,  il  est  bon  de  le 
signaler  en  passant.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  tableau  de 
M.  Raverat,  destiné  au  maître-autel  de  cette  chapelle  et  placé 
sous  un  raj  on  du  soleil ,  ne  produise  un  très-bon  effet. 

—  iNIlle  Pean  de  la  Roche-Jagu  ne  se  contente  pas  du  suc- 
cès qu'elle  a  obtenu  à  l'Hôtel-de-Ville;  elle  tente  maintenant 
la  voie  des  concerts,  et  elle  fait  bien.  Si  l'entrée  des  théâtres 
lui  est  interdite  par  suite  de  mauvais  vouloir,  il  est  bon  que 
le  puhlic  puisse  apprécier  son  talent.  Le  lundi  li  avril,  elle 
donnera  donc  à  la  salle  de  M.  Beruhard,  17,  rue  de  Buffaut. 
un  concert  dans  lequel  on  entendra  Mmes  Sabatier,  Durand, 
Mlles  Beltz,  Clara  "Woislin,  et  MM.  Kreuser-Boulanger,  Gat- 
termaun  et  Collongue. 


A.  H.-DEL.4CX.VV,  réclaclcur  en  clief. 


IMPRIUKRIE  DE  H.  FODRMER  ET  C,  7  ROE  SilNT-BE^01T. 
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SALON  DE   18'i.5 


LA  VIKRGE  DANS  I.KS  CIELX 


MM.  Appert,  Casiel,  Dcsinoulins,  J.nnmol,  Ravcrat,  Olivicr-Merson, 
Boissplal,  Scrrur,  (Jiianlin  Pl  Laierges 


Notre  histoire  de  I\[ai-ie  s'est  arrêtée  à  la  Mort  do  la  l'ierqe 
par  Mlle  Lalouelte.  !MlIe  Laloiiett?  a  donné  —  ou  du  moins  a 
cru  donner  —  la  représentation  d'une  grande  seène  ;  elle  n'a 
offert  que  le  speetacle  d'une  douleur  bien  bourtreoise  et  bien 
cortiniune.  Après  la  mort  du  Christ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
intéressant  dans  les  annales  du  monde  que  la  mort  de  la 
Vierge.  Au  lugubre  et  dramatique  appareil  du  Golirotha  il 
n'y  a  pas  d'opposition  plus  touchante  que  celle  des  derniers 
instants  d'une  femme  s'éteianant  sans  bruit,  sans  éclata 
Éphèse  ,  suivant  les  uns  ;  h  .lérusnlem  ,  suivant  les  autres. 
Celle  qui  pendant  sa  vie  terrestre  fut  abreuvée  de  tant  d'amer- 
tume, la  vie  éternelle  la  récompense  des  avanies,  des  bumi- 
iiatioiis  qu'elle  a  éprouvées  en  la  personne  de  son  fils  ,  cou- 
vert d'ignominies,  calomnié,  lié,  battu,  couronné  d'épines, 
et  des  maux  qu'elle  a  soufferts  en  le  voyant  expirer  sur  la 
croix.  La  Vierge  ressuscita  immédiatement  après  sa  mort, 
et ,  par  un  privilège  spécial ,  son  corps  réuni  à  son  âme  fut 
reçu  dans  le  ciel.  Suivons-la  donc  au  ciel  où  le  Christ  lui 
donnera  une  couronne  immortelle  et  un  trône  placé  au-des- 
sus de  celui  de  tous  les  saints. 

La  Vierge  n'est  plus  maintenant  cette  femme  forte  mais 
résignée  ,  à  qui  sa  confiance  en  Dieu  faisait  trouver  assez  de 
courage  pour  résister  aux  atteintes  de  ses  tortures  morales, 
une  femme  honorée  d'un  divin  amour,  mais  soumise  aux 
épreuves  les  plus  terribles  et  les  plus  cruelles;  c'est  une  ten- 
dre épouse,  c'est  une  mère  bienheureuse,  montant  au  royaume 
céleste  rejoindre  son  époux  béni  et  son  fils  aimé;  c'e.st  une 
femme  sainte  par-dessus  toutes  les  femmes,  \a  femme  selon 
l'esprit ,  comme  la  rénus  antique  était  la  femme  selon  la 
chair,  déga2ée  de  toute  espèce  de  pensées  mondaines,  l'ap- 
pui de  toutes  les  misères  ,  la  providence  de  toutes  les  infor- 
tunes. Son  caractère  déjà  si  grand  se  développe  de  son 
immense  influence.  Sur  terre,  dans  sa  mission  de  douleurs, 
elle  a  épuisé  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Dans  le  ciel ,  plus  de 
tourments  !  sa  mission  n'est  plus  que  de  consoler  les  affligés , 
de  veiller  sur  eux.  Aussi  comme  tout  doit  rayonner  autour 
d'elle  !  Son  enveloppe  humaine  s'est  transformée  en  une 
essence  divine.  Ses  traits  n'ont  rien  perdu  de  leur  douce 
humilité,  de  leur  noble  fierté,  de  leur  bonté  naive,  mais  les 
sombres  nuages  de  son  front  ont  disparu.  Ses  yeux  sont  ani- 
més de  la  béatitude  la  plus  pure  ;  elle  va  revoir  son  fils  pour 
ne  plus  jamais  le  quitter;  elle  va  s'asseoir  près  de  son  époux, 
son  Seigneur,  le  nôtre  à  tous  ,  pendant  l'éternité.  Ses  formes 
sont  devenues  plus  parfaites;  c'est  ce  que  l'imagination  peut 
rêver  de  plus  exquis  d'innocence  et  de  suavité  ,  de  bonheur 
et  de  majesté.  Sa  divinité  flotte  au  milieu  d'une  limpide 
lumière  qui  semble,  en  la  revêlant,  la  voiler  encore,  et  cepen- 
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dant  jette  un  éclat  si  brillant  que  l'cril  de  l'homme  peut  a 
peine  le  supporter. 

Voilà  la  Vierge  dans  le  ciel ,  telle  qu'elle  apparaît  a  nos 
regards!  Kst-ce  ainsi  que,  dans  son  y Issomplion ,  eWe  est 
apparue  à  I\Ii\L  Appert,  Cassel,  Desnioulins,  .fanmot ,  Ra- 
verat;  dans  son  Couronnement  à  INL  Olivier-Merson,et  dans 
sa  (ilorijication  à  M.  lîoisselat?  Non;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  pour  cela  que  ces  messieurs  aient  fait  des  œuvres  non 
méritantes;  bien  loin  de  là.  Ils  se  sont  placés  à  un  autre 
point  de  vue  ;  mais  à  l'exception  de  M.  Desmoulins  ,  qui  a 
marché  sur  les  traces  de  M.  Tassaert ,  quoique  dans  une 
voie  différente,  ils  ont  cherché  et  ont  réussi  à  atteindre  une 
certaine  élévation. 

Le  moment  choisi  par  MVL  Appert,  Cassel,  Desmoulins, 
Janinot  et  Raverat ,  est  identiquement  le  même;  leurs  com- 
|)ositions  ont  donc  beaucoup  d'analogie  sans  avoir  la  moindre 
ressemblance.  iM.  Raverat  représente  la  Vierge  a  l'instant  où 
elle  sort  de  son  sépulcre  ;  la  pierre  qui  le  recouvrait  est  ren- 
versée; la  Vierge,  soutenue  par  deux  anges,  s'est  élancée 
dans  les  airs  ;  un  lis  aux  blanches  couleurs,  symbole  de  sa 
pureté  ,  a  fleuri  spontanément  à  la  place  que  ses  restes  occu- 
paient. Il  y  a  dans  sa  figure  une  expression  de  félicité 
céleste  bien  comprise,  bien  rendue;  elle  a  de  l'éclat,  trop 
peut-être,  car  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  ne  la  voir  qu'à  tra- 
vers une  gaze.  Les  auges  ont  des  bras  ravissants;  mais  un 
reproche  que  nous  devons  faire  à  M.  Raverat,  comme  à 
M  Appert,  comme  à  M.  Cassel ,  c'est  celui  d'avoir  trop  ac- 
centué les  formes.  Ces  messieurs  sont  loin  de  partager  l'opi- 
nion de  M.  Siinart  ;  il  n'en  veut  pas,  lui,  de  forme  ;  mais,  sans 
pousser  l'exagération  dans  un  sens  opposé  ,  il  est  nécessaire 
de  s'arrêter  à  de  certaines  limites. 

La  Vierge  de  M.  Appert  est  dans  les  airs,  sur  un  nuage  , 
appuyée  sur  deux  anges ,  et  entourée  de  chérubins.  Des 
fidèles,  accourus  près  de  son  tombeau,  la  voient,  pleins 
d'admiration,  monter  au  ciel;  mais  l'un  d'eux,  incrédule 
comme  saint  Thomas ,  pour  dissiper  son  doute ,  se  penche 
sur  le  sépulcre.  Dans  le  haut,  M.  Appert  a  cherché  a  divini- 
ser la  Vierge,  les  anges  et  les  chérubins,  en  les  tenant  dans 
une  espèce  de  vague  comparativement  aux  fidèles  ;  mais  ce 
vague  est  loin  d'être  suffisant.  C'est  par  la  pureté,  par  la  sua- 
vité des  contours,  l'élévation,  l'expression  des  figures,  l'har- 
monie  de  la  lumière,  qu'on  arrive  à  ce  résultat,  et  non  par 
la  matérialité ,  défaut  capital  chez  cet  artiste.  La  nature  de 
l'ange  tient  de  la  nature  de  ia  femme  et  de  celle  de  l'homme: 
il  est  nécessaire  que  cette  fusion  de  la  force  et  de  la  grâce 
soit  non  seulement  indiquée ,  mais  parfaitement  exprimée. 
Si,  dans  la  partie  divine,  M.  .\ppert  est  reste  au-dessous  de 
ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  son  talent ,  les  hommes 
que  la  mort  et  la  résurrection  de  la  Vierge  ont  attirés  autour 
du  tombeau  sont  compris  avec  beaucoup  plus  d'intelligence. 
M.  Appert  est  a  son  aise  avec  eux.  Ainsi,  par  exemple,  la 
tête  du  vieillard  ,  sur  la  gauche  ,  est  belle;  celle  de  l'homme 
penché  ,  également  ;  le  fidèle  aux  mains  jointes  et  aux  bras 
élevés  a  un  mouvement  naturel  ;  enfin,  les  trois  têtes  de  la 
droite  et  les  quatre  de  la  gauche  ont  chacune  un  caractère 
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|);uliciiliei-,  iiiais(|iii  s'coarl»'  du  type  licliraïque.  C'est  priiici- 
palciiitiU  par  la  l'Oiilciir  que  iM.  Appeil  s'est  lait  connaître; 
cette  couleur  est  l)ieu  (|uant  aux  liotunics,  faible  quant  aux 
auges  et  à  la  Vierfje. 

Un  uuaue  scfiare  eu  deux  coiiipartinienls  V/ssoiii/j/ioii  de 
la  /  /<;;•;/(',  de  M.  Jauniol,  et  cette  séparation  a  été  laite  avec 
intention.  D.uis  la  partie  supérieure,  la  Vierge  est  entourée 
d'anges,  dont  les  deux  principaux  représentent  la  Cliasteté 
et  l'ilarnionie.  La  partie  inférieure  est  consacrée  à  la  rélialji- 
litatiou  de  la  feninie ,  dont  un  ange  brise  les  chaînes,  lùn- 
brasserà  la  fois  la  religion  et  la  pliilosopbie,  la  mysticité  et 
l'allcgorie,  c'est  beaucoup  de  prétention,  stntout  quand  il 
faut  soutenir  cet  ensejiible  par  un  style  proportionné  à  la 
pensée.  Le  style  ne  repond  pas  aux  vues  un  peu  ambitieuses 
de  M.  Janmot;  mais,  cependant,  la  Vierge  a  de  l'exjjression 
et  un  certain  sentiment  religieux.  Les  anges  ne  sout  pas  à  sa 
hauteur,  (luoiqu'elle-mcme  n'ait  pas  beaucoup  d'élévation. 
La  partie  inférieure  du  tableau  est  une  erreur  de  M.  Jan- 
mot; sou  œuvre  gagnerait  à  la  suppression  de  la  fennne 
déhanchée  et  non  réhabilitée,  et  de  lange  brisé  plutôt  que 
briseur. 

L'./swwp/ion  de  la  liertje ,  de  M.  Cassel ,  est  celle  qui 
réunit,  avec  celle  de  M.  Raverat,  les  qualités  les  plus  vraies 
d'après  leur  manière  de  voir,  celles  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  la  nature;  mais  M.  Raverat  a  été  trop  coquet, 
JI.  Cassel  pas  assez  sévère  dans  l'accentuation  des  formes  et 
dans  l'agencement  des  draperies.  Être  sobre  avant  tout,  c'est 
le  premier  devoir  d'un  artiste  ;  ne  rien  aventurer,  le  seul 
moyen  de  produire  de  l'effet.  11  y  a  chez  M.  Cassel  assez 
d'étoffe  pour  s'expliquer  franchement  avec  lui.  Les  traits  de 
sa  Vierge  out  ce  je  ne  sais  quoi  qui  remue,  agite,  parle  à 
l'âme.  La  pose  est  noble  ;  elle  le  serait  plus  encore  si  l'air  ne 
dessinait  pas  trop  les  contours;  il  faut,  dans  une  nature  di- 
vine, laisser  deviner,  et  ne  pas  indiquer  à  ce  degré.  Que 
M.  Cassel  se  rappelle  son  Christ  au  Jardin  des  Oliviers; 
c'est  là  un  antécédent  glorieux  pour  lui.  L'expérience  acquise 
depuis,  le  succès  alors  obtenu,  doivent  se  représenter  à  sa 
mémoire  pour  l'engager  à  suivre  cette  voie  simple  ,  élevée  et 
surtout  expressive. 

Quant  à  M.  Desmoulins,  nous  ne  pouvons  prendre  son  As- 
somption au  sérieux.  Il  a  pensé  que  son  tableau  irait  décorer 
quelque  église  de  village,  et  il  a  travaillé  eu  conséquence. 
Une  bonne  grosse  mère  bien  portante,  qui  n'a  éprouvé  aucun 
souci  dans  ce  monde,  des  chérubins  bien  joufflus,  une  carna- 
tion des  plus  fraîches  :  voilà,  s'est-il  dit,  ce  qu'il  faut  aux  ha- 
bitants des  campagnes  ;  et  ce  qu'il  a  dit,  il  l'a  fait.  Aussi 
doit-il  avoir  un  succès  fou  dans  nos  provinces  du  nord  ;  on 
supposerait  presque  qu'il  est  allé  y  chercher  ses  modèles. 

Dans  le  Couronnement  de  la  f  ierge,  M.  Olivier-Merson 
s'est  écarté  complètement  de  la  tradition.  Sans  doute  il  a 
pensé  qu'il  ne  fallait  pas  faire  comme  Raphaël  ;  mais,  sans 
vouloir  imiter  ce  maître  divin,  on  pouvait  rester  lidèleau  texte. 
Le  Christ  n'a  voulu  confier  qu'à  lui-même  la  gloire  de  cou- 
ronner sa  mère.  Pourquoi  donc  lui  avoir  substitué  deux  anges 
dans  cette  imposante  solennité  ?  L'action  perd  son  intérêt  ; 


celte  pâle  suhsiiluliou  ne  pouvait  être  rachetée  que  par  l'ex- 
cellence de  l'exécution.  Il  y  a  de  l'étude,  du  savoir-faire,  du 
dessin  ,  mais  une  absence  presque  totale  de  sentiment  et  de 
slyle.  Les  draperies  sont  assez  habilement  jetées.  C'est  une 
(luvre  consciencieuse ,  mais  les  forces  de  l'artiste  n'ont  pas 
répondu  à  son  bon  vouloir. 

IJu  artiste  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  s'élever  jus- 
qu'à la  Glorijication  delà  /ierge;  son  œuvre  constate  des 
efforts,  mais  n'atteint  pas  le  but  envié.  Est-ce  un  motif  pour 
ne  pas  apprécier  son  mérite .'  i\ous  n'aimons  ni  les  figures  des 
auges  ni  leurs  somptueux  vctenienis  aux  couleurs  tranchées, 
aux  tons  crus.  J^eur  roideur,  leur  coquetterie,  leur  mignar- 
dise nous  choquent,  et  ce|)endanl  l'ensemble  de  la  composi- 
tion parle  eu  faveur  de  I\l.  Boisselat.  La  Vierge  est  assise  sur 
un  trône  ;  deux  anges  sont  agenouillés  devant  elle  chantant 
ses  louanges  ;  deux  autres  sont  debout  à  ses  côtés,  l'un  por- 
tant la  couronne  d'épines,  l'autre  la  couronne  immortelle. 
Pourquoi  ces  deux  couronnes i"  La  couroime  d'épines  pour  la 
Glorification  de  la  J  ierge!  Mais  quelle  couronne  réserve- 
t-on  pour  la  glorification  du  Christ.''  Pourquoi  la  \  ierge, 
avec  toute  son  apparente  modestie,  semble-t-elle  si  mon- 
daine ?  Pour(]uoi  toute  cette  richesse  de  costume  .'  La  Vierge 
si  simple,  si  huyible  pendant  sa  vie,  ne  pouvait  se  plaire  au 
milieu  de  l'éclat  de  toutes  ces  étoffes  chatoyantes.  Avec  moins 
de  prétention,  M.  Boisselat  serait  plus  silrement  arrivé  à  ses 
lins. 

Sans  porter  ses  vues  aussi  haut  que  M.  Boisselat,  I\l.  Ser- 
rur,  avec  une  seule  étude,  une  tête  de  J  ierge  au  milieu 
d'une  atmosphère  lumineuse  parsemée  de  milliers  de  chéru- 
bins ,  a  mieux  compris  la  Glorification  de  la  f  ierge.  La 
pensée  est  plus  juste,  mais  l'exécution  plus  coquette,  plus 
éclatante,  trop  même.  Cette  tête  de  Vierge  manque  de  sim- 
plicité, mais  elle  est  belle  ;  elle  n'a  pas  le  sentiment  religieux 
que  nous  aimons,  mais  ce  sentiment  est  remplacé  par  l'ex- 
pression du  ravissement  de  l'âme. 

iNous  veuous  de  voir  la  /  ierge  s'élever  dans  les  cieux,  nous 
l'avons  vue  couronnée ,  glorifiée,  la  voici  maintenant  tout 
entière  à  ses  fonctions  divines.  Du  glorieux  séjour  qu'elle 
habite,  elle  accueille  avec  amour  la  prière  des  hommes  et  la 
dépose  aux  pieds  du  Très-Haut.  Un  roi,  couvert  d'un  man- 
teau éclatant,  un  pâtre  revêtu  de  la  bure  grossière,  sont  age- 
nouillés en  face  l'un  de  l'autre,  les  mains  jointes,  les  yeux 
tournés  vers  la  Vierge  qui  plane  dans  un  nuage ,  entourée 
de  huit  anges.  La  couronne  du  roi ,  le  chapeau  du  pâtre,  le 
sceptre  et  la  houlette  sont  à  ttrre  à  côté  d'eux.  «  Sainte 
Marie ,  yj/ie;  pour  nous  !  »  s'écrient  le  roi  et  le  pâtre  ,  et 
Marie  prie  pour  le  pâtre  et  pour  le  roi.  Telles  sont  les /.('/««(e*- 
de  la  yierge,  par  JI.  Quantin.  Cecte  composition  a  toute  la 
grâce,  tout  le  charme  que  cet  arti>te  a  montré  dans  le  Fil  de 
la  /ierge,  exposé  en  1843.  M.  Quantin  affectionne,  et  il  a 
raison,  car  il  y  réussit,  les  sujets  d'une  nature  mystique.  Sa 
rêveuse  imagination  se  plaît  dans  un  vague  céleste  si  bien 
approprié  à  leur  essence,  et  nul  mieu.v  que  lui  ne  sait  saisir 
leur  point  de  vue  convenable. 

La  Vierge  est  enfantine,  si  l'on  veut,  mais  elle  rachète  ce 
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défaut  par  un  inainlien  naïf  et  toiiclianl  ;  li's  anges  ont  mie 
dignité  majestueuse  ;  le  roi  a  de  la  raideur,  le  pâtre  de  l'a- 
handon  et  du  naturel.  La  mystérieuse  lumière  (jui  entoure 
la  Vierge  et  les  anges  produit  une  illusion  ravissante  qu'aug- 
mentent la  manière  vigoureuse  dont  le  roi  et  le  pâtre  sont 
accentués,  et  la  crudité  même  du  manteau  royal. 

S"il  ne  nous  restait  pas  à  parler  de  la  yotre-Dame  de  ré- 
signation par  M.  l.azerges ,  nous  aurions  examiné  sans  ex- 
ceplion  toutes  les  compositions  oii  la  Vierge  a  joué  le  rôle  le 
plus  important.  Mais,  au  risque  de  nous  répéter,  nous  dirons 
(|ue,  bien  que  fort  mal  placée,  la  .\olre-Dame  de  résigna/ion 
n'a  nullement  trompé  notre  attente.  C'est  l'œuvre  religieuse 
la  plus  capitale  du  Salon,  la  plus  intelligemment  comprise, 
la  plus  savamment  interprétée.  Tout  y  est  calme,  mais  tout 
y  est  expressif.  Trouverat-on  une  figure  où  les  sentiments  de 
douleur,  de  résignation  et  d'espérance  ,  se  lisent  mieux  que 
dans  celle  de  la  Vierge?  Quelle  admirable  abnégation  d'elle- 
même  !  Mon  Dieu,  que  votre  volonté  .soit faite!  La  volonté  de 
Dieu  s'est  accomplie;  la  Vierge  s'est  soumise  avec  un  pieux 
recueillement  aux  ordres  sacrés  du  Seigneur.  Son  cœur  de 
mère  a  été  déchiré  comme  jamais  cœur  humain  ne  peut 
l'être ,  et  cependant  le  souvenir  de  ce  déchirement  et  des 
maux  passés  s'efface  devant  le  respect  qu'elle  porte  à  son  au- 
guste époux.  Daus  la  tête  du  Christ,  quelle  plus  grande  ha- 
bileté! quelle  nuance  plus  saisissable  de  l'homme  qui  n'est 
plus  homme,  mais  qui  va  renaître  Dieu  ou  la  troisième  per- 
sonne en  Dieu! 

On  a  reproché,  et  nous  reprocherons,  à  M.  Lazerges  d'avoir 
trop  creusé  les  joues  de  la  Vierge,  et  de  n'avoir  pas  assez  mo- 
delé les  nuages  de  la  gauche  du  tableau.  On  lui  a  reproché, 
mais  nous  ne  lui  adre.<sons  pas  le  même  reproche,  d'avoir 
trop  étudié  le  torse  de  son  Christ,  et  de  n'être  pas  un  colo- 
riste. Les  auteurs  de  cette  dernière  critique  ont  prouvé  qu'ils 
ne  connaissaient  nullement  les  antécédents  de  M.  Lazerges. 

M.  Lazerges  a  débuté  au  Salon  de  1843  par  un  Christ 
descendu  de  la  croix,  qui,  après  avoir  langui  pendant  un 
mois  dans  un  coin  obscur  de  la  grande  galerie,  a  eu  les  hon- 
neurs (lu  Salon  carré  et  a  été  ensuite  acheté  par  le  Roi.  Ce 
qui  distinguait  ce  Christ,  c'étaient  une  vigueur  de  ton,  une 
couleur  à  la  Prud'hon  ,  dont  nous  avons  gardé  un  vif  souve- 
nir. La  lumière  y  était  distribuée  avec  une  entente  fort  adroite, 
et  la  transition  de  cette  lumière  aux  ombres  ménagée  par  des 
demi-teintes  hardies,  mais  vraies.  Si  une  pâle  imitation  peut 
donner  une  idée  d'une  œuvre  capitale,  il  existe  cette  année 
au  Salon  ,  dans  la  galerie  de  bois,  un  Christ  déposé  au  pied 
de  la  croix,  dans  lequel  M.  Magaud  a,  pour  ainsi  dire,  ser- 
vilement copié  le  Christ  de  .M.  Lazerges,  mais  sans  atteindre 
la  puissance  de  la  couleur.  En  1844,  le  Christ  au  Jardin 
des  Oliriers  était  dans  une  gamme  sombre  et  mélancolique. 
Cette  année,  la  Sotre-Damede  Résignation  est  conçue  d'ime 
autre  manière.  M.  Lazerges  varie  sa  couleur  suivant  l'action; 
s'il  faut  être  brillant,  lumineux,  éclatant,  il  est  brillant,  lu- 
mineux ,  éclatant.  Le  sujet  est-il  terrible,  sa  couleur  s'assom- 
brit; douloureux,  lamentable,  elle  devient  douce  et  modérée. 
La  i\olreDame-de-/{ésignation,  au  milieu  des  nuages,  le 


corps  de  son  fils  étendu  mort  sur  ses  genoux  ,  demandait  une 
lumière  tendre  et  voilée.  Le  coloris  de  M.  Lazerges  est  en 
pleine  harmonie  avec  le  moment ,  la  situation  ;  il  peint  tout  a 
la  fois  ce  qui  se  pas.se  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  le 
cœur  de  Marie.  Le  jour  du  supplice  sur  le  Golgotha,  de  la 
sixième  heure  à  la  neuvième,  la  terre  ne  fut-elle  pas  couverte 
de  ténèbres  ?  le  soleil  ne  fut-il  pas  obscurci  ?  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  une  vive  lumière  serait  un  contre  sens  et  enlève- 
rait à  la  scène  toute  la  vahur  de  l'effet. 

L'œuvre  de  M.  Lazerges  est  l'œuvre  d'un  homme  d'uu 
grand  avenir;  elle  n'est  pas  irréprochable,  nous  devons  en 
convenir;  mais  elle  n'en  est  pas  moins,  avec  l'Évanouisse- 
ment  de  la  f'ierge,  de  M.  A.  Uesse,  et  la  Mater  dolorosa,  de 
M.  ïissier,  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  au  Salon  dans  la  pein- 
ture religieuse. 


ALBUM   DU   SALON  DE   18i5 

SALOMON  DE  CAIS  A  BICÉTRE 
PAR  M.  J    LÉCIRIELX. 

Cette  femme  qui ,  dans  son  effroi,  presse  convulsivement 
le  bras  de  son  brillant  cavalier,  c'est  IMarion  Delornie  faisant 
à  un  noble  étranger  les  honneurs  de  Bicétre  ;  ce  noble  étran. 
ger,  qui  baisse  respectueusement  son  feutre  ombragé  de 
plumes  flottantes  en  présence  d'un  prisonnier,  c'est  lord 
Worcester  ;  ce  prisonnier,  qui  passe  sa  tête ,  ses  mains  et  un 
manuscrit  à  travers  des  barreaux,  d'une  solidité  à  toute 
épreuve,  c'est  Salomon  de  Caus  ,  l'inventeur  des  machines  à 
vapeur.  Ainsi  donc,  l'homme  qui  devait  bouleverser  par  sa 
découverte  toute  la  face  du  monde  est  séquestré  dans  un 
sombre  cachot ,  parce  que  sou  génie  a  devancé  son  siècle  de 
deux  autres  siècles.  Il  expie  dans  les  fers  le  tort  d'avoir  eu 
trop  tôt  raison  au  milieu  d'êtres  privés  de  raison;  car  ces 
gens  accolés  ou  accroupis  contre  la  muraille,  cet  homme  qui 
joue  de  la  guitare,  celui  qui  tend  sa  sébile,  cet  autre  qui 
conseille  gravement  legeôlier,  et  ceux  qui,  les  mains  jointes  on 
comptant  les  grains  d'un  cliapelet,  récitent  leurs  patenôtres, 
ce  sont  des  fous  ,  les  tristes  compagnons  de  chaque  jour  de 
Salomon  de  Caus.  Ayez  donc  du  génie!  Galilée  paya  de  la 
prison  et  d'im  exil  dans  sa  campagne  d'Arcetri  la  découverte 
du  mouvement  de  la  terre;  Salomon  de  Caus,  de  sa  liberté 
et  de  sa  raison,  celle  de  l'application  de  la  vapeur  comme 
force  nouvelle  ,  comme  force  motrice  d'une  puissance  incal- 
culable ! 

D'où  vient  que  le  tableau  de  M.  Lécurieux,  placé  à  l'en- 
trée de  la  Grande  Galerie  ,  à  gauche  ,  attire  l'attention  géné- 
rale ,  et  obtient  un  de  ces  succès  ambitionnés  par  tant  d'ar- 
tistes? C'est  qu'il  renferme  le  mérite  de  la  pensée,  et  d'une 
pensée  touchante  et  profonde;  c'est  qu'à  l'intérêt  que  pré- 
sente iMarion  Delorme  effrayée  parla  présence  de  tous  ces  in- 
fortunés habitants  du  château  de  Wincester,  d'abord  monas- 
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térp  ,  cnsuilp  rli,itt';ui  s('ii;iu'iii'i:il ,  piiiirif-r  et  royal,  puis 
hôpital  (le  fous  cl  prison,  se  joint  un  inltM^t  bien  plus  puis- 
sant, eeliii  du  malheur  d'un  honiine  frappé  dans  son  inlelli- 
genoe  par  ceux-là  wC'me  (]ui  devaient  la  développer,  celui 
d'une  iinaue  trop  lidèle  de  l'insouciance  des  dépositaires  du 
pouvoir  pour  tout  ce  qui  sort  de  la  routine  et  de  la  portée  de 
leur  esprit. 

?{ous  ne  voulons  nous  occuper  ni  du  dessin,  ni  de  la  cou- 
leur de  ce  tableau,  ils  portent  tous  deux  le  cachet  habituel 
de  M.  Lécurieux.  —  On  reconnaît  l'artiste  à  la  première  vue 
avec  ses  qualités  et  ses  défauts; — mais,  ce  que  nous  ne 
saurions  faire  valoir  assez,  c'est  l'idée  d'avoir  entrepris  une 
réhabilitation  complète  en  faveur  d'un  compatriote  de  la 
découverte  dont  l'Angleterre  s'est  fait  honneur.  Cette  décou- 
verte nous  appartient  comme  elle  appartient  à  l'Italie,  car 
Léonard  de  Vinci  est  le  premier,—  du  moins  à  notre  connais- 
sance, —  qui  ait  tenté  l'application  de  la  vapeur  ;i  un  usage 
habituel.  L'Angleterre  a  sur  nous  l'immense  avantage  de  ne 
jamais  rien  dédaigner,  ni  mépriser.  Nous  n'ensonnnes  pas 
là;  mais,  tout  en  lui  rendant  justice,  ne  la  laissons  pas  em- 
piéter sur  nos  droits. 

M.  Lécurieux  ne  pouvait  grouper  plus  heureusement  ses 
personnages  :  I\lariou  Delorme,  cette  créature  si  séduisante, 
qui  finit  par  épouser  secrètement  Cinq-Mars,  cette  femme 
folle  (le  son  corps  avec  ces  gens  fous  de  leur  esprit  ;  un  grand 
seigneur  rendant  hommage  au  génie  méconnu,  mais  profi- 
tant des  rayons  lumineux  de  ce  génie  pour  jeter  sur  son  nom 
un  éclat  que  ses  aïeux  n'avaient  pu  lui  léguer  avec  leur  titre, 
et  un  pauvre  prisonnier  mort  à  la  vie  intellectuelle  par  suite 
des  ordres  du  cardinal  de  Richelieu.  Avec  de  tels  secours, 
avec  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ces  divers  épisodes , 
comment  ne  pas  intéresser  ?  C'est  une  bonne  voie  ouverte. 
Qu'on  la  suive  au  lieu  de  nous  représenter  des  femmes  aux 
fenêtres  ou  sur  les  toits,  et  d'autres  scènes  insignifiantes  par 
leur  banalité,  et  l'art  atteindra  son  but,  celui  de  plaire  en 
instruisant. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES 

PEINTRES,    SCDLPIEURS,  GRAVEL'RS,   ARCHITECTES 
ET  DESSINATEURS 

IMalgré  l'anathème  lancé  contre  elle  par  des  hommes  qui 
sacrifient  tout  au  désir  de  faire  briller  leur  plus  ou  moins 
d'esprit,  malgré  les  sinistres  présages  d'un  avortement, 
l'association  des  artistes  peintres ,  sculpteurs  ,  graveurs , 
architectes  et  dessinateurs  est  née  viable  et  très-viable.  I  lie 
ne  compte  pas  encore  quatre  mois  d'existence ,  et  ses  forces 
se  sont ,  pendant  ce  court  espace  de  temps ,  développées 
d'une  manière  extraordinaire  Si  l'on  songe  à  toutes  les  diffi- 
cultés qui  environnent  toute  espèce  d'institution  nouvelle  ,  à 
tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  que  l'esprit  d'associa- 
tion se  fasse  Jour  parmi  nous,  on  s'étonnera  que  l'association 


des  peintres  ail  pu  surgir  d'abord  et  se  constituer  sur  des 
bases  désormais  inéhraid.ibles.  Il  n'a  rien  moins  fallu  que  le 
dévouement  de  M.  le  baron  Ta\lor  —  nous  le  suivons  avec  la 
plus  vive  sollicitude  dans  l'accomplissement  de  son  oeuvre  — • 
et  le  zèle  de  la  grande  majorité  des  commissaires  pour  arri- 
ver si  promplemeiit  à  un  résultat  aussi  beau  (|ue  celui  d('jà 
oblenii. 

Longtemps  méditée,  réfiéchie,  discutée,  l'association  a  été 
fond(!e  sur  les  errements  de  deux  sociétés  analogues;  l'expé- 
rience de  ses  aînées  lui  sert  comme  de  jalons  bienfaisants, 
pour  la  guider  au  milieu  des  détours  nombreux  où  elle  pour- 
rait s'égarer.  Kllc  n'a  aucun  apprentissage  à  faire,  car  celui 
qui  a  créé  les  deux  premières  sociétés  est  le  père  de  l'asso- 
ciation nouvelle.  Son  «'il  vigilant  veille  sur  elle  comme  sur 
sou  enfant  chéri. 

M.  le  baron  Taylor,  en  faisant  participer  les  architectes, 
les  dessinateurs,  les  graveurs  ,  les  peintres  et  les  .sculpteurs, 
au  bénéfice  d'une  association  de  prévoyance  et  de  secours 
mutuels,  ne  s'est  nullement  dissimulé  les  rudes  luttes  qu'on 
aurait  à  soutenir  contre  le  mauvais  vouloir  des  uns  ,  la  rou- 
tine des  autres  ,  lindiflérence  de  ceux-ci  et  l'opposition  de 
ceux-là  ;  car  le  mauvais  vouloir,  la  routine,  l'indifférence  et 
l'opposition  se  présentent  toujours  sur  le  passage  de  ceux 
qui  veulent  faire  le  bien.  Devant  le  mal,  il  n'eu  est  pas  ainsi. 
Mais  M.  le  baron  Taylor  s'est  dit  :  Je  trouverai  des  honnues 
qui  me  comprendront;  avec  eux,  je  centuplerai  mes  forces, 
et  nous  verrons  si  le  génie  du  mal  l'emportera  sur  le  génie 
du  bien.  Et  il  appela  autour  de  lui  quelques  artistes  d'élite 
et  d'intelligence;  il  en  fut  compris.  Ces  artistes  firent  à 
leur  tour,  chacun  de  son  côté,  un  pareil  appel  à  leurs  amis, 
leurs  amis  y  répondirent ,  et  voilà  comment  de  proche  en 
proche  l'association  s'est  grossie,  voilà  comment  son  nombre 
augmente  chaque  jour. 

Tant  que  l'association  des  artistes  n'a  pas  été  constituée 
légalement ,  tant  que  son  existence  semblait  aux  yeux  de 
quelques  hommes  offrirencore  des  doutes,  nous  nous  sommes 
abstenus  d'en  parler,  malgré  toute  notre  conviction  en  faveur 
du  succès  ;  nous  le  devions  à  nous-mêmes  comme  aux  socié- 
taires. Seulement  une  fuis  et  après  avoir  publié  les  statuts 
de  l'association,  nous  avons  ,  par  intérêt  pour  les  artistes,  en- 
trepris de  rétorquer  les  sophismes  entassés  dans  une  attaque 
inconvenante,  et  de  rectifier  des  faits  erronés  ou  dénaturés. 
Aujourd'hui  l'association  n'a  plus  besoin  de  défenseurs ,  ses 
actes  sont  là.  Les  artistes  les  plusjustement  aimés,  quelle  que 
soit  leur  bannière  ,  se  sont  fait  un  devoir  de  s'inscrire  parmi 
les  sociétaires.  Il  n'y  a  pas  un  homme  d'un  talent  éminent 
qui  ne  se  fasse  honneur  d'appartenir  à  l'association,  pas  un 
artiste  de  cœur  qui  ne  se  fasse  une  gloire  de  suivre  l'exem- 
ple de  tant  de  gens  d'élite. 

Kn  moins  de  cent  jours,  le  chiffre  des  souscripteurs  s'est 
élevé  à  plus  de  950,  celui  des  recettes  à  plus  de  10,000  fr. 
Cette  somme  a  été  placée  au  nom  de  l'association,  légalement 
constituée  par  acte  passé  devant  M°  Bonnaire,  notaire  à  Pa- 
ris, et  sii;né  par  tous  les  membres  du  comité.  C'est  encore 
peu,  si  l'on  considère  qu'il  y  a  dans  la  France  seule  plus  de 
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20.000  aichitecles,  dessinateurs,  graveurs,  peintres  et  sculp- 
teurs ;  c'est  énorme,  si  l'on  pense  à  l'acte  de  naissance  si  ré- 
cent de  l'association. 

l'Maintenant,  quand  toutes  les  préventions  auront  disparu, 
et  elles  disparaîtront  proniptenieiit,nouseii  avons  l'assurance, 
l'association  étendra  partout  ses  raniilications  tutélaires. 
Quel  est  donc  l'honinie  qui  ne  trouvera  pas  le  moyen  d'éco- 
nomiser cinquante  centimes  par  mois,  c'est-à-dire,  un  peu 
moins  de  deux  centimes  par  jour,  pour  se  joindre  à  ses  frères? 
Quel  est  donc  celui  qui  ne  voudra  pas  témoigner  d'un  peu  de 
prévoyance  par  un  si  minime  sacrifice? 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  l'association  ne  ressemble  à  au- 
cune des  sociétés  établies  sur  des  clumces  éventuelles;  elle  n'a 
d'antécédents  analogues  aux  siens  que  dans  les  deux  associa- 
tions des  artistes  dramatiques  et  des  artistes  musiciens;  ces 
antécédents  lui  ont  servi  de  modèle.  Ce  n'est  point  une  affaire 
de  spéculation,  c'est  une  caisse  de  prévoyance,  de  secours 
mutuels  ;  c'est  une  institution,  non  d'une  philanthropie  cal- 
culée, mais  d'une  philanthropie  pure,  destinée,  dans  les  jours 
de  malheur,  à  tarir  bien  des  larmes,  à  répandre  bien  des  adou- 
cissements. Et  qui  sait  si  ceux  à  qui  leur  situation  actuelle- 
ment brillante  fait  dédaigner  une  association  si  modeste,  ne 
seront  pas  les  premiers  à  en  implorer  les  bienfaits. 

L'an  passé,  un  artiste  de  mérite,  dont  le  nom  flgure  avec 
honneur  dans  nos  musées  et  sur  nos  monuments ,  homme 
aimé ,  que  l'on  croyait  dans  l'aisance,  est  mort  insolvable. 
Demandez  à  M.  'J  aylor  qui  est-ce  qui  a  obtenu  du  Gouverne- 
ment les  fonds  nécessaires  pour  l'enterrement  de  cet  infortuné, 
il  ne  vous  le  dira  pas,  lui  ;  mais  demandez-le  à  la  veuve  de 
iMauzaize,—  car  c'est  de  Mauzaizeque  nous  venons  de  parler, 
—  elle  vous  nommera  le  fondateur  des  trois  associations  des 
artistes.  Si  l'association  des  peintres  eût  existé  alors,  elle  au- 
rait supporté  les  frais  du  convoi,  et  elle  viendrait  aujourd'hui 
alléger  par  une  pension  les  derniers  jours  de  la  malheureuse 
veuve  d'un  artiste  dont  aucun  de  nous  ne  supposait  la  triste 
situation. 

Toute  jeune  qu'elle  est,  l'association  a  déjà  porté  des 
fruits  précieux.  Des  secours  ont  été  accordés  sur  la  de- 
mande de  quelques  sociétaires,  et  notamment  de  MM.  Picot 
et  Abel  de  Pujol  ,  à  des  artistes  nécessiteux.  Grâce  à  cette 
influence  naissante,  aux  soins  du  président,  du  docteur  Ivan 
et  à  la  bienveillance  de  M.  le  préfet  de  la  .Seine,  im  vieillard, 
un  ancien  architecte ,  aujourd'hui  sans  forces  pour  lutter 
contre  la  mauvaise  fortune,  a  trouvé  dans  l'une  de  nos  mai- 
sons de  retraite,  un  asile  oîi  la  faim  et  le  froid  ne  l'useront 
plus  chaque  jour,  et  où  les  quelques  années  qu'il  a  encore  à 
passer  sur  terre  ne  seront  plus  marquées  connne  des  années 
de  misère  et  d'abandon. 

L'association  est  un  centre  autour  duquel  doivent  aboutir 
toutes  les  intelligences  et  duquel  doivent  partir  aussi  tous 
les  rayons  qui  tariront  bien  des  infortunes.  L'association  est 
une  reuvre  qui,  développée  plus  tard  dans  toute  son  étendue, 
réunira  en  un  seul  corps  tous  les  artistes  vivant  isolés,  les 
forcera  à  se  connaître,  à  s'aimer,  à  s'estimer.  Point  d'union, 
elle  éteindra  bien  des  haines,  bien  des  rivalités.  Point  de 


contact,  elle  permettra  aux  honunes  de  songer  aux  intérêts 
de  l'art  en  veillant  aux  intérêts  des  artistes.  Sa  voix  puis- 
sante aura  du  retentissement.  (;'est  un  germe  dont  on  ap- 
préciera a\ant  peu  toute  la  portée  fécondante. 

Notre  intention  est,  actuellement  que  la  société  est  régu- 
lière et  légale,  de  suivre  les  séances  du  comité  et  de  rendre 
compte  des  différentes  phases  de  l'association.  Successive- 
ment, nous  analyserons  les  motions  importantes,  les  discus- 
sions animées,  les  propositions  faites,  les  résolutions  arrê- 
tées. L'association  joue  caries  sur  table,  il  faut  donc  que  les 
souscripteurs  sachent  ce  qui  se  passe  dans  son  sein  ,  connue 
s'ils  assistaient  à  chaque  réunion.  Le  nom  des  donataires  ne 
sera  pas  omis  par  nous,  pas  plus  que  celui  des  souscripteurs; 
car  il  faut  faire  connaître  l'œuvre,  le  but,  les  résultats  et  les 
membres  actifs  de  l'association.  Nous  tiendrons  au  courant 
des  relations  qui  s'établiront  avec  les  étrangers,  car  les  étran- 
gers viennent  en  foule  au-devant  d'elle,  témoin  la  Belgique  ! 
Est-ce  que  le  monde  n'est  pas  la  vraie  patrie  des  artistes  ? 
Nous  irons  puiser,  dans  les  associations  des  artistes  drama- 
tiques et  des  artistes  musiciens,  les  faits  importants,  les 
exemples  nécessaires  pour  propager  partout  les  principes  sa- 
lutaires de  semblables  institutions. 

Et  à  ce  propos  nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article 
que  par  les  citations  suivantes  : 

Un  acteur  de  l'un  de  nos  principaux  théâtres  des  boule- 
vards, en  possession  de  la  faveur  du  public,  resté  veuf  avec 
une  jeune  fille  de  huit  à  dix  ans,  devient  fou.  On  le  conduit 
à  Bicètre,  où  le  peu  d'espoir  d'une  guérison  le  confinera  sans 
doute  jusqu'à  sa  mort.  Sa  fille  était  placée  dans  un  pension- 
nat du  .Marais.  Un  terme,  deux  termes  de  la  pension  étaient 
échus;  le  malheureux  ne  pouvait  les  payer;  il  ignore  ce  qu'il 
doit;  il  ne  se  rappelle  même  plus  qu'il  a  une  fille...  On  al- 
lait la  ren\oyer ,  et  cette  pauvre  enfant ,  sans  appui ,  eût  été 
abandonnée  seule  au  milieu  d'une  ville  où  les  inoveus  de 
corruption  sont  plus  actifs  que  ceux  de  la  bienfaisance. 
Le  comité  des  artistes  dramatiques  apprend  cette  circon- 
stance,  il  solde  les  termes  arriérés  de  la  pension,  convoque 
un  conseil  judiciaire,  fait  nommer  un  tuteur,  et  se  charge  de 
pourvoir  à  l'éducation  de  la  jeune  personne  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-un  ans.  Cette  pauvre  petite,  isolée  dans  le  monde,  sera 
donc  élevée  aux  frais  de  l'association  des  artistes  dramati- 
ques. Hier  sans  parents,  sans  amis,  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui entourée  d'une  famille  nouvelle,  veillant  sur  elle  avec 
une  sollicitude  assidue  et  éclairée.  Et  ne  croyez  pas  que  l'as- 
sociation oublie  l'hôte  de  Bicêtre. 

Une  femme  d'un  certain  âge  avait  une  fille  et  un  gendre 
qui  l'aimaient  et  la  soutenaient.  Ce  gendre  était  pour  elle 
un  véritable  fils  l'entourant  des  soins  les  plus  tendres.  Il 
meurt  ;  sa  fenmie ,  brisée  par  la  douleur,  ne  peut  lui  survivre. 
Un  modeste  emploi  au  théâtre  était  toute  leur  fortune.  Ils  ne 
laissent  pour  héritage  que  deux  enfants  en  bas  âge;  la  bonne 
grand'mère  accepte  la  succession  ;  mais  comment  faire  pour 
élever  ces  deux  gentilles  créatures  ,  elle  qui  a  tant  de  peine 
déjà  à  se  soutenir  elle-même?  Elle  redouble  de  zèle;  elle 
ajoute  à  ses  privations  d'autres  privations ,  retranchant  de 
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sou  nécessaire  pour  le  dounoi-  à  ses  pelils-cnl'aiits.  T.e  inèiiie 
comité  rapi)reiHl  encore  ,  et  ;i  l'instant  il  constitue  une  pen- 
sion qui  permettra  à  la  ijranirnière  il'aeliever  l'œuvre  par  elle 
si  (liijneinent  coiunieneée. 

Mlle  I.aure  Devigne  devient  aveui;le  à  vins;!  ans;  le  ni('ine 
comité  lui  constitue  une  rente  viagère  ;  puis  un  autre  comité, 
celui  lies  artistes  nuisiciens,  pour  adoucir  la  position  de  cette 
intéressante  persoiuie,  lui  fait  don  d'un  excellent  piano,  alin 
qu'elle  complète  son  instruction  et  rende  moins  pinible  cette 
absence  éternelle  de  la  lumière. 

Ces  faits,  nous  les  avons  pris  entre  mille,  nous  les  avons 
pris  parce  (ju'ils  sont  encore  récents.  Ne  répondent-ils  pas 
d'une  manière  victorieuse  à  tontes  les  attaques  inconsidé- 
rées dirigées  contre  les  associations  de  prévoyance?  INe 
parlent-ils  pas  assez  d'eux-mêmes  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  rien  ajouter  ? 


(IIITIOUE  MISKALE 

OEuvrc(ielaMis.Tic(mIc.  —  Concerl  au  proni  des  pauvres  honteux  de 
de  Paris.  -  Mlle  de  Dielz  el  M.  O.-borne,  Mlles  Vera,  BochkoUz,  Mme 
Iweins  dneiiin  el  MM  deFallierabeig.de  Saint  .\mour,  Alexis  Dupoiil 
el  Maras.  -  Concerl  de  Mlle  C-  de  Dielz.  M.  Uaniel,  Mlles  Bochkoliz, 
Rceio,  Crislianiel  MM.  Geraldy,  Menghis  el  Hernian.  -Concerl  au 
prolil  de  l'associaiion  des  arlisles  musiciens.  -  Mme  el  Mlle  Farrcnc. 
Symphonie  de  Mme  Farrenc. 

Les  soins  du  Salon,  l'attention  consciencieuse  que  nous  ap- 
portons dans  notre  critique  absorbent  presque  tous  nos  in- 
stants ;  mais  quelque  intérêt  que  nous  •commandent  les  œu- 
vres des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  arcliitecles,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  laisser  dans  l'oubli  d'autres  artistes,  alors 
surtout  que  la  bienfaisance  tronve  une  large  part  dans  leurs 
travaux. 

Un  concert  a  eu  lieu  tout  récemment ,  il  était  au  profit  de 
VOEtwre  de  la  miséricorde  ;  un  autre  aura  lieu  procbaine- 
ment,  il  sera  au  profit  de  WJssocialioii  des  artistes  7niisi- 
ciens. 

De  tous  les  concerts  de  cet  hiver,  aucun  peut-être  n'a  pré- 
senté nn  résultat  aussi  satisfaisant  que  celui  donné  pour  les 
pauvres  honteux  de  la  ville  de  Paris.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment des  artistes  qui  s'étaient  réunis  pour  venir  au  secours 
du  malheur,  c'était  toute  l'aristocratie  choisie  dans  les  fastes 
les  plus  brillants,  l'aristocratie  de  la  noblesse,  de  la  grâce,  de 
la  beauté  et  du  talent,  sunissant  pour  les  pauvres  de  Paris, 
comme  elle  s'était  unie  pour  l'hospice  du  Carmel. 

A  l'exception  d'un  duo  de  piano  exécuté  supérieurement 
par  iMIle  Catinka  de  Dietz  et  M.  Osborne ,  et  qui  a  formé  une 
asréable  transition  entre  la  première  et  la  seconde  par- 
tie, ce  concert  était  entièrement  vocal.  L'œuvre  capitale  du 
programme  était  l'oratorio  de  Samson  par  Ilandel  ;  elle  a 
été  exécutée  avec  nn  ensemble  étonnant.  Dans  les  soli,  Mlles 
Vera  et  Bochkoltz,  Mme  Iveins  d'Henin  et  MM.  de  Falkem- 
herg,  de  Saint-Amour,  Alexis  Dupont  et  Maras  ont  rivalisé 


de  zèle  ;  dans  les  cbrcurs,  les  cinquante  voix  d'Iiommes  sou- 
tenant la  voix  mélodieuse  de  cin(|uante  dames  doni  les  sua- 
ves accents  faisaient  tressaillir  d'enivrement,  ont  produit  un 
effet  magistral.  Des  morceaux  de  la  seconde  partie,  le  trio 
de  la  Crvatiiin  et  le  chœur  des  Mar.habévs  ont  été  applaudis 
avec  une  sorte  de  délire.  Celte  belle  musique,  pleine  d'éner- 
gie et  de  fraîcheur,  a  été  rendue  avec  une  perfection  iiue  le 
but  du  concert  explique  :  on  chantait  pour  les  malheureux. 
Si  une  partie  de  l'aristocratie  parisienne  a  conçu  et  exécuté 
cette  bonne  action,  une  autre  partie  de  cette  aristocratie  y  a 
contribué  en  venant,  par  sa  présence,  sanctionner  l'œuvre. 
Quelques  jours  avant,  ce  brillant  auditoire  était  allé  chez 
l'Ieyel,  applaudir,  dans  une  charmante  soirée  musicale,  cette 
même  demoiselle  Catinka  de  Dietz,  nommée  dernièrement 
pianiste  de  la  reine  des  Français,  Marie-Amélie.  Cette  soirée 
a  commencé  par  une  ouverture  à  grand  orchestre,  composée 
par  liainel,  écrite  avec  distinction,  verve  et  originalité  IMUe 
de  Dietz  a  déployé  ensuite  toutes  les  séductions  de  son  admi- 
rable talent  dans  un  concerto  de  Mozart  et  une  fantaisie  de 
Kalbreiiner.  Inteipiétant  avec  amour,  avec  poésie  cette  belle 
musique  classique,  elle  en  a  chanté  les  délicieuses  mélodies 
avec  une  émotion  que  son  auditoire  a  bienti'il  partagée,  et 
que  rarement,  nous  allions  presque  dire  jamais,  le  piano  ne 
nous  avait  causée  à  un  degré  si  saisissant,  ftllles  Bochkoltz, 
Recio  et  Cristiani  ont  secondé  Mlle  de  Dietz  d'une  manière 
ravissante,  et  Geraldy,  Menghis  et  Herman  ont  été  ce  qu'ils 
sont  très-souvent,  sinon  toujours,  parfaits. 

Ceci  regarde  le  passé.  Maintenant,  voici  pour  l'avenir.  Le 
dimanche,  27  avril,  Mme  Farrenc  donnera,  dans  la  salle  du 
Conservatoire,  uu  brillant  concert  au  bénéfice  de  Wlssocia- 
tion  des  artistes  musiciens.  On  y  entendra  plusieurs  compo- 
sitions à  grand  orchestre  dues  au  talent  de  cette  artiste,  dont 
les  œuvres  joignent  au  charme  de  l'iuspiration  l'habileté  de 
la  facture.  Sa  symphonie,  qui  a  été  accueillie  si  favorablement 
aux  concerts  du  conservatoire  de  Bruxelles,  sera  exécutée  par 
un  oicliestre  délite,  dirigé  par  M.  Tilmant.  Une  ouverture, 
deux  chœurs,  un  trio,  deux  airs  écrits  par  Mme  Farrenc  et  le 
concerto  de  Beethoven ,  interprété  par  Mlle  Victorine  Fabre, 
cette  charmante  élève  de  sa  mère,  ce  premier  prix  du  Conser- 
vatoire de  1844,  cet  enfant  de  tant  d'espérance,  compléteront 
cet  intéressant  programme.  Dorus,  .\llard,  Verroust  et  Che- 
villard  prêteront  l'appui  de  leur  beau  talent  à  une  fête  qui  ne 
peut  manquer  d'avoir  du  retentissement. 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  le  nom  de  Mme  Far- 
renc et  de  parler  de  sa  symphonie,  quelques  mots  sur  l'une 
et  sur  l'autre. 

Mme  Farrenc  est  professeur  au  Conservatoire  de  Paris: 
elle  a  été  et  elle  est  encore  professeur  de  S.  A.  R  Madame  la 
duchesse  d'Orléans.  Compositeur  distinguée,  mais  modeste, 
mais  timide  comme  on  ne  l'est  pas,  avant  la  solennité  de 
Bruxelles,  quelques  amis,  quelques  artistes  consciencieux 
avaient  seuls  pu  entendre  les  œuvres  de  cette  dame.  La 
presse  parisienne  s'est  rarement ,  trop  rarement  même  occu- 
pée d'elle. 

Son  mérite  n'est  ni  assez  connu  ,  ni  assez  protégé.  Elle  a 


—  ir.9  — 


écrit  (les  trios  ,  des  quintettes  ,  des  cludes  pour  le  pi.uio  ,  (|iii 
sont  au  nombre  des  productions  les  plus  distinguées.  La 
symphonie  qui  a  été  exécutée  à  Bruxelles  vers  la  fin  de  février 
est  une  œuvre  fort  remarquable.  Il  n'y  a  sans  doute  pas  de 
traits  d'une  création  neuve,  originale,-  où  donc  aujourd'hui 
trouver  la  nouveauté,  l'originalité.' —  mais  ce  qu'on  peut  dire, 
ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  Mme  Farrenc  est  de  'outes 
les  femmes  qui  ont  écrit  sur  la  musique ,  celle  dont  l'organi- 
sation a  le  plus  de  puissance  ,  le  talent  le  plus  de  vigueur. 
Si  nous  nous  eu  rapportons  à  notre  correspondant  de 
Bruxelles,  le  premier  morceau  delà  symphonie,  écrit  en  ut 
mineur,  à  trois  temps,  a  de  la  chaleur  et  du  mouvement. 
Le  sujet  principal  comprend  la  seconde  partie ,  il  est  riche 
d'harmonie  ,  de  modulation.  Les  effets  de  l'instrumentation 
y  sont  ménagés  avec  une  rare  intelligence.  Dans  ïadaçilo,  en 
/«  bémol  et  à  quatre  temps,  il  y  a  de  beaux  chants  et  des 
combinaisons  instrumentales  des  plus  habiles.  Le  style  a  de 
l'ampleur,  du  sentiment,  de  l'élévation.  Le  menuet  et  le  trio 
sont  des  morceaux  achevés  par  la  fraîcheur  des  idées  et  la 
grâce  des  détails.  Enfin  le  dernier  morceau  est  chaleureux  et 
passionné. 

Il  ne  faut  sans  doute  pas  plus  de  talent  pour  faire  une 
belle  symphonie  que  pour  créer  des  quintettes  et  d'autres 
œuvres  musicales  ,  mais  cependant  il  y  avait  de  la  l>ardiesse 
à  une  femme  de  tenter  une  entreprise  si  hasardeuse  où  tant 
de  grands  talents  ont  échoué.  Mme  Farrenc  a  osé  :  le  succès 
a  ,  sur  la  terre  étrangère  ,  couronné  ses  efforts.  Espérons 
qu'il  en  sera  de  même  à  Paris ,  et  qu'elle  démentira  le  pro- 
verbe «  i\id  n'est  prophète  en  son  pays.  » 


IiE   CHATEAU 

DE  JOYEUSE-G.VRDE. 

FIN. 

.\insi,  ces  populations  étaient  pillées  et  massacrées  par  les 
i)arbares  qui  vinrent  assiéger  le  château.  Il  fut  nommé  alors 
Kastel-Gouelou-Foresl  (  le  Château  des  Pleurs  dans  la  forêt  ), 
sans  doute  parce  qu'il  servait  de  refuge  à  ces  malheureux  qui 
versaient  des  larmes  en  abandonnant  leurs  chaumières. 

Assiégés  dans  ce  dernier  asile,  les  habitants  se  défendaient 
avec  le  courage  du  désespoir,  repoussant  les  assauts  et  fai.sant 
même  de  nombreuses  sorties  pour  se  procurer  des  vivres  ; 
mais  ils  n'en  prévoyaient  pas  moins  que  bientôt  les  murailles 
du  château  seraient  renversées,  car  chaque  jour  le  nombre 
des  assaillants  augmentait.  Ils  eurent  donc  recours  à  Dieu , 
leur  seule  espérance,  et,  chaque  soir,  tandis  que  brillaient 
les  feux  de  l'ennemi,  et  que  les  airs  étaient  frappés  de  ses 
cris  sauvages,  la  garnison,  agenouillée  sur  les  remparts,  éle- 
vait une  prière  suppliante  vers  le  ciel. 

Un  soir,  les  assaillants  s'étaient  éloignés  pour  une  expé- 
dition dans  les  environs,  la  sentinelle  veillait  sur  le  doujon  ; 
elle  aperçut  un  navire  qui  remontait  la  rivière  et  s'écria  : 
/  oici  le  serviteur  de  Dieu  qui  vient  nous  sauver  du  danger! 


Aussitôl ,  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  château  pousscreul 
des  cris  de  joie,  et  les  fugitifs  cachés  dans  les  grottes  et  les 
massifs  de  la  foret  s'écrièrent  :  Meurbel-a-fjoa-euz-er-Coard! 
(Il  y  a  beaucoup  de  joie  parmi  la  garde!)  Dès-lors  le  château 
de  Garde-Douloureuse  fut  nonnné  Joyeuse-Garde. 

Ce  navire,  qui  avait  ainsi  rendu  l'espérance  à  ces  pauvres 
gens,  portait  en  effet  celui  qui  devait  les  sauver.  C'était  saint 
Thenenan  ou  Tinidor,  fils  d'un  prince  d'IIybernie,  élevé  par 
un  saint  homme  nommé  Karantec.  Il  cherchait  tellement  ;i 
éviter  les  occasions  du  péché,  qu'il  sujiplia  Dieu  de  lui  en- 
voyer une  lèpre  qui  détruisît  sa  beauté,  ce  qui  eut  lieu  selon 
ses  désirs.  Caiéri ,  plus  tard ,  un  ange  lui  ordonna  de  passer 
en  Armorik,  dont  il  devait  être  un  des  apôtres.  C'est  dans 
ces  circonstances  qu'il  s'arrêta  avec  ses  compagnons  au  châ- 
teau de  Joyeuse-Garde.  Ce  secours  était  bien  faible  au  point 
de  vue  humain  ;  mais  les  voies  de  Dieu ,  incomprises  sou- 
vent, n'en  reçoivent  pas  moins  une  éclatante  consécration. 

Les  ennemis  étant  de  retour  allaient  attaquer  la  forteresse, 
lorsque  Thenenan  parut  sur  le  haut  de  ce  portique  dont  nous 
voyons  les  restes.  Il  parla  aux  barbares  avec  tant  de  force, 
d'éloquence  et  de  persuasion  ,  qu'il  les  arrêta  et  parvint  à  les 
convertir  au  christianisme.  Cette  circonstance  nous  fait  pen- 
ser, contrairement  à  la  légende,  que'c'étaient  des  pirates  liy- 
bernois  et  non  des  Saxons  qui  assiégeaient  le  château. 

Ce  saint  honnne  débuta  ainsi  dans  son  apostolat  par  une 
conversion  qui  tenait  du  miracle. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  le  château  de 
Joyeuse-Garde  joua  un  rôle  qui  ne  fut  pas  sans  importance. 

En  1.341,  le  comte  de  Montfort,  après  avoir  vainement  as- 
siégé pendant  dix  jours  La  Roche-Periou,  défendue  par  le 
capitaine  Olivier  de  Clisson,  se  dirigea  du  côté  d'Auray, 
dont  il  s'empara  par  l'intermédiaire  de  Hervé  de  Léon.  De 
là  il  se  rendit  à  Joyeuse-Garde,  dont  le  capitaine  Guy  de  Gouy 
se  disposait  à  une  vigoureuse  résistance,  lorsque  Hervé  de 
Léon,  qu'il  avait  eu  pour  compagnon  dans  les  guerres  contre 
les  infidèles,  vint  lui  rappeler  ces  souvenirs  et  leur  confra- 
ternité d'armes.  Le  vieux  capitaine,  entraîné  par  ses  souve- 
nirs, céda,  et  un  traité  fit  passer  Joyeuse-Garde  sous  la  do- 
mination du  comte  de  Montfort. 

Mais  l'année  suivante  Charles  de  Blois  le  surprit,  taudis 
que  son  compétitenr  était  prisonnier  et  que  la  vaillante  Jeanne 
de  aïontfort  tenait  dune  main  ferme  la  bannière  de  son  mari. 

En  ce  même  temps  Louis  d'Espagne, 'venu  au  secours  de 
Charles  de  Blois,  débarqua  à  Ivimperlé  avec  six  mille  hommes, 
fit  du  butin  et  s'avança  ensuite  dans  le  pays. 

Gautier  de  Mauny,  qui  tenait  pour  la  comtesse,  rassembla 
aussitôt  trois  mille  archers  et  se  joignit  à  de  braves  chefs: 
Amaury  de  Clisson  ,  Yves  de  Trésiguidy,  Cadoudal,  les  deux 
frères  Spiuefort,  Landremau,  etc.  Avec  ces  forces,  il  se  di- 
rigea sur  la  flotte,  qui ,  étant  mal  gardée,  tomba  en  son  pou- 
voir avec  tout  le  butin  qu'on  y  avait  porté.  Il  divisa  ensuite 
sa  troupe  eix  plusieurs  corps,  plus  mobiles  dans  les  chemins 
creux  de  la  Bretagne  que  les  armées  nombreuses,  et  il  se 
disposa  à  harceler  l'ennnemi.  —  Louis  d'Espagne  ayant  su 
la  prise  de  sa  Hotte ,   rebroussa  chemin ,   et  chargea  un 
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liataillon  d'Anglais  qu'il  veiicontia  lout  d"al>or(l;  mais,  au 
moment  où  il  se  i-royait  assuré  du  succès ,  il  se  vit  rapido- 
u\i'nt  onvt>lo|)|)('  par  toutes  les  colonnes  de  Gauthier  de 
iMminv.  auNquelles  se  joitçuirent  des  nuées  de  paysans  fu- 
rieux du  pillage  dont  ils  avaient  été  victimes.  Trois  cents 
lioiumes  à  peine  parvinrent  à  se  sauver  du  massacre ,  et 
Louis  d'I'.spasne,  t"ui;itif ,  eut  peine  à  sasjner  Redon  dans  une 
petite  barque  qui ,  plusieurs  fois,  fut  sur  le  point  d'être  prise 
par  Mauny. 

dautliier  de  Mauny,  après  cette  heureuse  expédition ,  partit 
avec  quelques  navires  pour  aller  rejoindre  la  comtesse  de 
IMonlfort;  mais  assailli  par  une  violente  tempête,  il  fut  poussé 
sur  les  côtes  du  I.éonnais,  où  il  se  réfugia  ;  il  résolut  alors  de 
|)rendrc  la  voie  de  terre,  et,  passant  près  de  Joyeuse-Garde, 
il  apprit  que  ce  cliâteau  était  tombé  au  pouvoir  de  Charles  de 
Biois.  <.  Messire  Gauthier,  dit  Froissard,  dit  à  ses  compagnons 
..  qu'il  n'iroit  plus  avant ,  tant  travaillé  qu'il  fust,  jusqu'à  ce 
«  qu'il  eust  assailli  ce  fort  chastel  et  veu  Testât  de  ceux  qui 
<.  cstoient  dedans.  Puis  print  sa  large  et  son  col  et  monte 
«  contre  mont  jusques  aux  fossez  du  château ,  et  les  Angloys 
u  et  les  Bretons  le  suivoient.  Lors,  commencèrent  fort  à  as- 
«  saillir,  et  ceux  du  dedans  à  se  défendre  vigoureusement. 
"  L'assaut  dura  longuement,  et  messire  Gauthier  semon- 
"  coit  les  assaillans  et  se  mettoit  au-devant  des  autres  au 
«  plus  grand  péril,  et  les  archers  tyroient  si  honniment  que 
n  ceux  de  dedans  ne  s'osoyent  montrer,  si  non  petit.  Si  firent 
>  tant,  messire  Gautliier  et  ses  compagnons;  que  les  fossez 
"  furent  emplis  à  l'un  des  côtés,  de  paille  et  de  bois,  par- 
<•  quoy  ils  vindrent  jusques  aux  murs  qu'ils  piquetèrent  tant 
»  avec  de  grandes  piques  et  maillets  avec  marteaux ,  qu'ils 
<.  le  percèrent  d'une  toise  de  large  et  alors  entrèrent  les  An- 
"  gloys  et  les  Bretons  dedans  le  chàstel  à  force.  »  Dugues- 
clin  aussi  assiégea  Joyeuse-Garde  et  s'en  empara.  C'est  dans 
cette  circonstance  qu'il  fit,  dit-on,  une  réponse  orgueilleuse 
et  brutale  à  la  fois,  dont  on  a  conservé  le  souvenir.  Quelques 
chevaliers  lui  faisaient  remarquer  la  force  et  la  hauteur  des 
remparts  eu  élevant  des  doutes  sur  la  possibilité  de  s'en  em- 
parer. "  Jlluns  donc!  s'écria  Duguesclin  ,  puisque  le  soleil 
y  entre,  f  y  entrerai.  <>  Et  il  tint  parole. 

En  M79,  le  château  de  .loyeuse-Garde  appartenait  au  vi- 
comte de  Rohan,  comme  seigneur  de  Léon.  Dans  le  mémoire 
du  vicomte  de  Rohan  dans  sa  discussion  sur  la  préséance 
avec  le  comte  de  l.aval  on  en  parle  ainsi  :  «  Cette  terre  est 
.■  appTirtenaiicée  de  forestz  grandes  et  notables ,  et  grand 
'<  nombre  de  grands  buissons  et  de  iiautes  futaies  et  autres  , 
«  à  scavoir  :  forest  de  Goël-Forest,  près  de  laquelle  y  a  un 
«  chasteau  audict  vicomte,  de  grand  et  honnorabie  édifice au- 
«  quel  le  roy  Arthus  faisoit  sa  résidence,  et  tenoit  les  cheva- 
.'  liersde  la  Table  Ronde  à  faire  jouxtes,  armes  et  prouesses 
.1  en  certains  lieux  près  ledict  chasteau ,  comme  il  appert  à 
"  tout  évidemment  audict  lieu. 

«  Et  mesme  pour  la  scituation  d'iceux  lieux  ,  autorité  et 
•>  voix  publique  du  pays,  que  mesme  par  les  livres  conte- 
<>  nant  par  hystoires  la  vie  et  gouvernement  dudict  roy  et  che- 
<  valiers  v  recours.  •> 


Deux  cents  ans  après,  la  splendeur  de  .loyeuse-Garde  com- 
mençait à  disparaître.  On  voit  cependant  dans  un  aveu  du 
temps  (|ii';'i  celte  épo(|ue  «  le  ciiàteau  de  Joyeuse-Garde  estoit 
<i  à  deniy-ruiné  avec  ses  tours  ,  douves,  remparts,  fossés,  ter- 
1'  rasses,  guérites,  jardins  et  colombiers.  » 

Aujourd'hui,  c'est  le  triste  séjour  du  silence  et  de  la  soli- 
tude. Quand  la  tempête  gronde,  le  vent  seul  fait  entendre  sa 
grande  voix  sous  les  arceaux  en  ruines  ;  des  chauves-souris 
volent  le  soir  à  l'entrée  du  souterrain ,  et  quelques  oiseaux 
de  proie  jettent  leur  cri  sinistre  en  planant  au-dessus  de  ces 
débris. 

Et  voil.i  tout  ce  qui  reste  d'une  somptueuse  demeure  ou 
les  rois,  les  héros  et  les  belles,  eurent  de  longs  jours  de  gloire 
et  de  bonheur!  Olivier  le  Gai.l. 


Par  décision  du  18  février  dernier,  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  a  chargé  M.  Latil  de  l'exécution  d'un  tableau  de 
Sainteté.  Le  sujet  a  été  laissé  aii  choix  de  l'artiste.  M.  Latil 
avait  l'an  passé  exposé  quatre  esquisses,  quatre  œuvres 
complètes,  Saint  Jean  prêchant  dans  le  désert,  Saint  Paul 
baptisant  Lydie,  Saint  Pierre  guérissant  sur  les  places  pu- 
bliques, et  Saint  Jean  l'aumônier.  Il  a  présenté  à  ^L  le  di- 
recteur des  Beaux-Arts  deux  de  ces  esquisses,  et  M  le  direc- 
teur a,  d'un  commun  accord  avec  M.  Latil,  arrêté  que  le 
sai)it  Pierre  guérissant  sur  les  places  publiques  aurait  la 
préférence.  M.  Latil  va  donc  se  mettre  de  suite  à  l'ouvrage 
pour  que  cette  commande  puisse  figurer  au  salon  de  1846. 
Nous  ne  sommes  guère  habitués  aux  gracieusetés  de  M.  le 
directeur  des  Beaux -Arts  de  l'Intérieur,  aussi  devons-nous 
constater  qu'il  a  été  dans  cette  négociation  d'une  obligeance 
sans  exemple  !  Puisse  cette  heureuse  et  favorable  contagion 
.s'étendre  sur  les  autres  artistes  ! 

• —  M.  Pillet-W  ill  a  commandé  tout  récemment  à  chacun 
de  IMM.  Paul  Delaroche  et  Robert-Fleury  un  tableau  pour  la 
nouvelle  galerie  qu'il  a  fait  élever.  L'appétit  vient  en  man- 
geant, nous  avions  raison  de  le  dire.  Avec  une  fortune  aussi 
belle  quecelle  deM.  Pillet-^Vill,  avec  un  goilt  comme  le  sien, 
cette  galerie  qui,  dans  le  principe,  ne  devait  se  composer  que 
des  paysages  de  M.  Hostein,  dont  deux  ont  figuré  aux  expo- 
sitions précédentes,  et  les  autres  sont  au  salon  de  cette  année, 
finira  par  prendre  un  accroissement  considérable.  Les  artistes 
seront  les  premiers  à  s'en  ressentir. 

—  Demain  lundi  14  avril ,  et  les  jours  suivants ,  jus- 
qu'au 19,  le  Salon  sera  fermé. 

—  La  ville  d'Amiens  prépare  son  exposition  annuelle  d'ob- 
jets d'art ,  qui  aura  lieu  vers  la  fin  de  juin.  IMM.  les  artistes 
qui  désireraient  avoir  quelques  renseignements  sur  cette  ex- 
position, peuvent  s'adresser  au  bureau  du  journal,  les  mardi, 
mercredi  et  jeudi ,  de  3  à  &  heures. 


A.  H.-DEL.4IJNAV,  rédacteur  en  chef. 


PAKIS.  -  IMPRIMERIE  DE  H.  FOIRNIER  ET  Cf,  RUE  SAINT-BENOIT,  7. 
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SALON  DE  18^1.5 

PEINTI'RK   DIIISTOIRK 

Si  la  diversité  de  manière  était  une  preuve  de  l'excellence 
d'une  école,  jamais  peut-être  l'école  française  ne  serait  plus 
près  de  son  apogée.  Si  cette  diversité  était  une  marque  de 
féconde  originalité ,  à  aucune  époque  elle  n'aurait  compté 
autant  de  talents  originaux.  Le  seul  frein  aujourd'hui ,  c'est 
le  caprice.  On  marche ,  chacun  à  sa  guise  ,  oubliant  que 
dans  la  grande  peinture,  ni  le  caprice,  ui  une  imagination 
vagabonde  ne  guident  sûrement  l'homme,  mais  la  science, 
le  jugement ,  le  bon  sens  et  la  vérité.  On  n'écrit  pas  l'histoire 
avec  le  pinceau  des  Boucher  et  des  Watteau,  mais  avec  celui 
des  David,  des  Gros,  des  Guérin  et  des  Girodet,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  faire  des  pastorales  à  l'eau  de  rose,  excel- 
lentes pour  amuser  les  enfants  ,  ou  bien  encore  ,  les  littéra- 
teurs et  les  amateurs  musqués  qui  n'aiment  la  nature  qu'à 
l'Opéra  ou  au  Cirque ,  impuissants  avortons  que  la  moindre 
réflexion  fatigue,  que  la  moindre  étude  épouvante.  Rien  de 
moins  fantasque  que  l'histoire,  rien  de  plus  positif.  Là,  ce 
sont  de  grandes  figures  qu'on  ne  peut  esquisser  qu'en  larges 
traits.  Le  premier  devoir  de  l'écrivain,  comme  du  peintre, 
est  de  conserver  à  chaque  personnage  la  physionomie  et  l'ex- 
pression qui  lui  est  propre  ,  les  passions  qui  l'ont  animé  ,  les 
mœurs  ,  les  costumes  ;  en  un  mot ,  la  couleur  du  temps  où 
vivaient  les  hommes  représentés.  Si  Ton  s'écarte  de  cette 
règle  ,  on  tombe  dans  le  roman  historique  ,  et,  au  lieu  de  ca- 
ractères véritables  ,  on  n'a  plus  que  des  silhouettes  plus  ou 
moins  embellies.  Dans  l'histoire  ,  l'intérêt  va  toujours  en 
croissant  ;  dans  le  roman,  il  n'est  qu'un  feu  de  paille  ;  aussi- 
tôt allumé,  aussitôt  éteint. 

Plus  on  étudie  les  artistes  de  ce  temps-ci  et  leurs  œuvres 
de  chaque  jour,  plus  on  voit  combien  la  plupart  manquent 
des  qualités  nécessaires,  des  connaissances  indispensablps  , 
pour  être  des  historiens  sérieux.  Est  ce  leur  faute?  oui;  celle 
de  leur  éducation  ?oui  ;  celle  du  gouvernement?  toujours  oui. 
Mais  le  plus  grand  coupable  est  sans  contredit  le  gouverne- 
ment.Quand  une  administration  ne  considère  l'art  que  comme 
un  moyen  de  corruption ,  comme  une  prime  donnée  à  la  ser- 
vilité, un  appât  jeté  au  mercantilisme  des  consciences  ,  que 
peut-il  résulter  de  grand  et  de  beau  ?  Quand  des  hommes  se 
prêtent  scienmient  à  toutes  les  manœuvres  qui  ont  presque 
toujours  pour  résultat  de  favoriser  la  médiocrité  au  préjudice 
du  mérite  réel,  et  qu'au  lieu  de  se  renfermer  dans  leurs  attri- 
butions ,  ils  deviennent  des  courtiers  électoraux  ,  nécessaire- 
ment ils  ne  peuvent  s'occuper  du  but  réel  des  Beaux-Arts,  ni 
imprimer  aux  artistes  une  direction  intelligente.  Comment 
redescendre  aux  détails  de  l'éducation ,  surveiller  les  cours 
publics,  savoir  si  les  gens  qui  professent  sont  dans  une 
bonne  ou  mauvaise  voie;  s'ils  sont  incapables;  si,  loin  de 
commander  le  respect  et  l'attention  ,  ils  excitent  les  rires  et 
le  dédain  de  leur  auditoire  ,  les  forcer  a  donner  leur  dé- 
mission ? 

2<>  SÉRIB.  T.  II.  t7e  Livraison. 


La  faute  des  artistes  est  de  croire  que  ,  pour  être  peintre 
d'histoire  ,  il  suffit  de  savoir  faire  parfaitement  une  ou  deux 
académies  et  de  les  grouper  avec  une  certaine  adresse;  mais 
ce  n'est  l:i  que  l'A  ,  B,  C  de  la  grande  peinture.  Quand  les 
fortes  études  ont  manqué ,  quand  on  n"a  pu  puiser  dans 
un  enseignement  public  insuffisant  les  notions  les  plus 
indispensables  pour  l'art,  il  faut  y  su|)pléer  par  des  études 
parliculières.  Analyser  les  époques ,  consulter  les  usages, 
approfondir  les  causes  des  événements ,  s'identifier  avec 
les  mirurs,  comparer  les  individus  entre  eux,  les  faits  avec 
d'autres  faits,  tirer  toutes  les  conséquences  qui  en  décou- 
lent ,  sonder  le  cœur  humain  dans  tous  ses  replis,  ce  sont 
là  quelques-uns  des  éléments  nécessaires  à  l'homme  qui 
veut  se  livrer  à  la  peinture  d'histoire.  Ces  premières  études 
le  conduisent  à  d'autres  plus  sévères  ;  mais  comliien  y  a-t-il 
d'ai'tistes  qui  aient  jamais  songé  à  toute  l'étendue  des  travaux 
en  quelque  sorte  exigés  par  leur  noble  profession  ?  un  petit 
nombre  ;  combien  qui  possèdent  ces  connaissances  ?  fort  peu; 
disposés  à  les  acquérir?  encore  moins.  Et  pourquoi?  parce 
que  le  défaut  d'intelligence  en  cette  partie ,  dans  la  direction 
des  Beaux-Arts ,  —  nous  n'entendons  nullement  discuter  la 
capacité  des  hoimiies  qui  la  composent  sous  d'autres  rapports 
—  entraîne  dans  un  précipice  affreux  l'avenir  de  l'art  Pour- 
quoi ce  défaut  d'intelligence  ?  parce  qu'on  est  sorti  des  voies 
normales.  Pourquoi  encore?  parce  que  dans  le  ministère  de 
l'intérieur  tout  obéit  à  un  agent  secret ,  qui  dirige  les  fils  à 
son  gré,  sans  que  ni  M.  le  ministre,  ni  M.  le  directeur 
puissent  y  apporter  aucun  obstacle.  En  dehors  dB  toute  res- 
ponsabilité ministérielle,  il  est,  sans  aucun  doute,  mu  par 
de  bonnes  intentions;  mais  par  la  nature  même  de  ses  attri- 
butions et  par  sa  position  exceptionnelle  en  dehors  de  tout 
contact  avec  les  artistes,  étranger  à  tous  les  rouages  admi- 
nistratifs qui  donnent  tant  d'avantages  à  l'homme  de  la  pra- 
tique sur  l'homme  de  la  théorie,  il  agit  imprudemment.  Cette 
puissance  voilée,  il  faudra  la  découvrir  aux  yeux  des  per- 
sonnes qui  ne  se  doutent  même  pas  de  son  existence  ,  exis- 
tence cependant  bien  réelle,  bien  effective,  et  qui  n'a  pu 
échapper  au  coup  d'œil  des  hommes  habitués  aux  aîfaires. 
Cette  digression  nous  a  conduits  bien  loin  de  la  peinture 
d'histoire.  Revenons-y  et  rentrons  au  Salon. 


§  (■ 


MM.  J.  Jollivct  cl  Hauscr. 

Deux  artistes,  MM.  J.  JollivetetHauser,  ont  traité  le  même 
sujet ,  le  Massacre  des  Innocents-  L'un  a  choisi  le  moment 
où  la  fureur  de  la  soldatesque  exécute  sans  pitié  des  ordres 
sanguinaires;  l'autre,  celui  ou  la  scène  de  meurtre  touche  à 
sa  fin.  M.  Jollivet  est  un  de  ces  hommes  actifs,  intelligents, 
voulant  toujours  apprendre.  Il  cherche  l'art  du  beau  côté. 
Entraîné  sérieusement  dans  le  sens  des  grands  maîtres ,  il 
aime  le  style  de  passion;  mais,  dans  son  amour,  il  oublie  par- 
fois le  naturel  :  c'est  un  reproche  à  lui  faire.  Les  femmes,  les 
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Piif.uits  ,  les  siiUlats,  ne  sont  luilU'iuciit  de  inailiiv  et  de 
pierre,  comme  on  a  bien  voulu  le  dire;  mais  ils  sentent  im 
peu  la  pose,  ee  qui  est  tout  différent.  Sa  eonipositioii  est  ha- 
bilement eoiu-ue,  plus  liabilement  exéeutée.Si  on  ne  retrouve 
pas  un  type  national  et  earaetéristi(pic,  ee  défaut  est  racheté 
par  de  belles  expressions  variées  à  l'inlini  suivant  le  senti- 
ment de  chacune  des  malheureuses  mères.  La  crainte,  l'ef- 
froi, la  douleur,  le  désespoir,  et  même  l'espérance,  animent 
leurs  dilTcrcntes  lii;ures.  La  stupéfaction  explique  rinunobi- 
lité  de  la  fennne  qui  s'appuie  contre  la  paroi  du  temple.  11  y 
a  de  la  vie  dans  cette  autre  feumie  à  qui  le  soldat  à  cheval 
enlève  l'enfant.  Les  bras  en  sont  ina^'oifuiucs ,  le  torse  est 
adniiialile ,  la  tète  belle,  quoique  un  peu  commune.  Malgré 
une  tendance  à  la  manière,  elle  est  ini(hel-anj;élesque.  Les  en- 
fants morts  sont  tous  bien  sans  exception.  L'aspect  en  pleine 
lumière  est  hardi,  monumental.  L'architecture  ne  laisse  rien 
à  désirer;  aussi  ne  demanderons-nous  pas  à  M.  J.  Jollivct  si 
ces  colonnes  cannelées  devaient  orner  un  temple  dans  le  lieu 
où  se  passait  la  scène.  Il  a  eu  ses  motils  pour  les  introduire 
là,  et  nous  connaissons  trop  ses  scrupuleuses  et  eouscieu- 
cieuses  recherches  pour  penser  qu'il  l'ait  fait  sans  s'appuyer 
sur  des  principes  par  lui  reconnus. 

Si  M.  JoUivet  procède  de  Mieiiel-Ange,  M.  Hauser  dérive 
de  l'école  allemande.  Son  Massacre  des  Innocents  est  une 
œuvre  s.nge,  mais  froide,  mais  inanimée,  et  cependant  d'une 
supériorité  tellement  marquée  sur  la  l'ieige  et  V Enfant  Jé- 
sus, qu'il  est  impossible  d'y  reconnaître  la  même  main.  Ne 
cherchez  pas  de  la  couleur  dans  cet  ouvrage,  ce  n'est  qu'un 
carton  peint  eu  clair-obscur.  On  ne  peut  donc  s'attacher 
qu'à  la  forme  et  à  la  pensée;  mais  la  forme,  mais  la  pensée, 
sont-elles  bien  ce  qu'elles  doivent  être?  Dans  le  groupe  de 
ces  trois  femmes  assises  ou  agenouillées  dans  le  milieu  du 
tableau,  la  douleur  est  sentie,  mais  trop  uniformément.  Ses 
autres  fenmies  qui  s'en  vont,  celles-ci  à  gauche,  celles-là  à 
droite,  éparpillent  l'intérêt  au  lieu  d'y  ajouter.  Ou  se  demande 
si  ce  sont  de  pauvres  fennnes  dont  on  vient  de  massacrer  les 
enfants  A  leur  allure  tranquille,  à  leur  maintien  mesuré,  ee 
seraient  plutôt  des  martyrs  marchant  au  supplice  ou  l'atten- 
dant. Un  temple  est  au  fond  avec  des  arcades  à  jour,  avec 
une  espèce  de  tribune  où  chacun  monte,  comme  s'il  s'agissait 
seulement  de  prendre  la  parole  sur  la  place  publique.  Le 
peu  d'individus  qui  errent  ça  et  là  sur  cette  vaste  étendue 
refroidit  l'action.  Dans  les  détails,  on  trouve  des  parties  com- 
prises avec  beaucoup  d'intelligence  et  exécutées  avec  soin. 

Entre  l'œuvre  de  M.  .Tollivet  et  celle  de  M.  Hauser  il  n'y  a 
aucune  comparaison  à  faire  :  le  premier  est  l'Iionnue  du  mou- 
vement ;  le  second  ,  celui  du  calme  ;  chez  celui-ci ,  on  dirait 
quelque  épisode  désastreux  d'un  fléau  pestilentiel  ;  chez  celui- 
là,  la  foule  des  femmes  et  des  enfants,  acculée  contre  le 
temple,  et  poursuivie  par  les  satellites,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  le  sujet;  et  c'est  le  premier  point  à  faire  ressortir  dans 
une  œuvre  d'histoire.  Mais  il  s'agit  de  constater  ce  qu'ils 
ont  exécuté  avec  tant  de  conscience,  nous  le  faisons  en  leur 
adressant  des  éloges  pour  ce  qui  est  bien  et  en  glissant  légè- 
rement sur  ce  qui  est  mal. 


§2. 


MM.  St'Imel/. ,  Dcbon  ,  l'iilllppolcaux  et  de  Benzon. 

Le  Sac  d'.tquilce,  par  M.  Schnetz,  est  un  exemple  que 
l'on  peut  placer  dans  une  action  chaleureuse  un  point  qui  at- 
tache. 

.Vtiila,  le  roi  des  Huns,  s'est  emparé  d'Aquilée.  Le  carnage, 
le  pillage  et  l'incendie  désolent  celte  malheureuse  cité.  Au  mi- 
lieu des  ruines  fmnantes,  un  jeune  liouune  vient  de  snccondier 
pour  la  défense  de  ses  foyers;  sa  vieille  mère  é|)lorée cherche 
à  le  rappeler  à  la  vie,  en  même  teuq)S  qu'elle  essaie  de  retenir 
sa  jeune  lille,  entraînée  parmi  des  barbares  de  la  suite  d'At- 
tila. C'est  là  le  drame,  la  partie  vivante  de  la  scène.  Qu'im- 
portent les  llaunnes  qui  dévorent  la  ville,  les  murs  qui  s'é- 
croulent, la  soldatesque  furieuse  qui  encombre  les  rues,  les 
hommes  qui  s'égorgent,  le  pillard  qui  s'enfuit  euqjorlant  son 
butin!  L'intérêt  se  reporte  sur  le  groupe  central.  Le  cavalier 
qui  a  lié  les  mains  de  la  jeune  fille  et  l'entraîne  avec  lui  de 
toute  la  course  précipitée  de  son  cheval;  la  vieille  mère  près  du 
cadavre  de  son  (ils  se  retournant  pour  saisirou  arrêter  sa  fille; 
ses  efforts  impuissants,  son  désespoir;  le  corps  inanimé  de 
son  fils  :  tout  cela  attache,  malgré  la  rudesse  de  la  couleur  et 
la  dureté  des  contours.  C'est  qu'il  y  a  de  l'étude,  de  l'intelli- 
gence. La  jeune  fille  est  élégante.  Le  mouvement  de  la  mère 
est  bien  rendu.  Ce  que  cette  pauvre  mère  éprouve  de  douleur 
et  d'alternative  est  parfaitement  exprimé,  elle  est  partagée 
entre  son  fils  qui  se  meurt  et  sa  fille  qu'on  lui  enlève.  Le 
jeune  homme  est  du  bon  temps  de  i\L  Schnetz;  la  tête  et  les 
bras  sont  bien  ,  très-bien  même;  mais  la  jambe,  vue  en  rac- 
courci, est  beaucoup  trop  longue  ;  il  n'y  a  pas  là  de  perspec- 
tive. Maintenant  on  n'y  regarde  pas  de  si  près;  demandez 
plutôt  au  nouveau  professeur  de  perspective  à  l'iicole  des 
Beaux-Arts.  Le  défaut  capital  de  l'œuvre  de  M.  Schnetz  est 
d'être  un  peu  académique.  Sans  rappeler  ni  la  Bohémienne 
ni  la  Prière  à  la  Madone,  du  moins  le  Sac  d' Aquilée  laii 
oublier  les  tableaux  d'histoire  des  dernières  années  de  l'ho- 
norable directeur  de  l'Académie  de  Frani:e  à  Rome. 

Ce  n'est  pas  par  un  sentiment  académique  que  M.  Debon 
se  distingue.  Dans  ^a  Bataille  d'IJastings,  il  y  a  une  espèce 
de  mépris  des  contours  qui  répand  sur  l'action  une  confusion 
augmentée  par  le  défaut  d'air  et  de  perspective.  H  y  a  cer- 
tainement de  l'énergie,  de  la  couleur;  mais  cette  énergie, 
cette  couleur,  ne  sont  que  des  emprunts  faits  à  gauche  et  à 
droite.  Tous  ces  personnages,  on  les  connaît,  on  ne  les  a  que 
trop  vus  dans  la  Bataille  de  Taillebonrg  et  autres.  Autrefois 
M.  Debon  avait  une  couleur  à  lui,  une  couleur  originale; 
aujourd'hui  elle  n'est  plus  qu'un  pastiche.  Autrefois  M.  De- 
bon ,  sans  exceller  par  la  pureté  des  formes,  la  beauté  des 
visages,  se  maintenait  dans  une  ligne  fort  honorable;  aujour- 
d'hui il  court  après  le  laid  idéal.  11  est  difficile  d'opposer  au 
Sac  d'Jquilée  quelque  chose  de  plus  tranché  que  la  Bataille 
d'Jlastings.  Là,  l'intérêt  domine;  ici,  le  désordre.  Harold 
succombant  sur  la  droite,  son  étendard  d'une  main,  son  frère 
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de  l'autre,  son  frère  qui  a  hien  la  plus  laide  lii^iire  qu'on 
puisse  iinasïiner,  les  palissades  qui  vont  les  écraser,  un  grand 
diable  de  Guillaunie-le-Conquérant  monte  sur  un  plus  faraud 
diable  d»  clieval ,  son  arme  en  l'air,  indiquant  de  la  main 
gauche  llarold  et  son  frère,  le  page  qui  conduit  le  elieval,  le 
soldat  au  capuchon  rouge,  la  casaque  brodée  d'un  homme 
renversé;  les  cavaliers  de  la  gaudie,  dont  le  premier  perce 
un  des  combattants,  tout  comme  le  PhUibcrl-IlmmanuelAe. 
M.  Marochetti  remet  son  épée  dans  le  fourreau;  le  cheval 
du  premier  plan  à  gauciie,  dont  la  taille  serait  gigantesque 
si,  à  force  d'examen ,  l'on  ne  découvrait  pas  que  la  tète  du 
cheval  appartient  à  un  autre  corps  du  second  plan,  tandis 
que  la  sienne  flaire  à  l'aventure  les  morts  et  les  mourants; 
en  un  mot ,  tous  ces  gens  les  uns  sur  les  autres  peuvent  pa- 
raître fort  beaux  à  ceux  qui  ne  prisent  l'art  (ju'autant  qu'il 
est  trivial  et  commun;  mais  pour  nous,  qui  voulons  avant 
tout  la  noblesse  et  la  siniplicité,  nous  qui  ne  sonunes  nulle- 
ment partisans  du  dévergondage  dans  le  faire  et  la  couleur, 
de  la  lourdeur  et  du  gâchis,  nous  dirons  que  cette  œuvre  n'est 
qu'uneimitation  servile  de  la  manièreet  de  la  couleur  de  iM.  De- 
lacroix ,  une  copie  composée  de  parties  pillées  de  toutes  parts, 
et  que,  si  M.  Debon  persévère  dans  cette  voie,  toutes  les  espé- 
rances qu'il  avait  données  s'évanouiront  comme  la  vapeur. 

M.  Debon  a  cherché,  nous  le  supposons,  le  point  de  départ 
de  Rubens,  et  il  n'a  trouvé  que  celui  de  M.  E.  Delacroix. 
Avec  les  qualités  d'un  homme  qui  a  des  rapports  de  ton  ,  il 
a  oublié  le  principe  naturel  ;  il  est  le  contraire  d'Horace 
Vernet  et  de  M.  Philippoteaux.  Entre  deux  points  de  départ 
si  différents,  qui  pourrait  balancer?  Kntre  une  nature  conven- 
tionnelle, outrée,  et  une  nature  réelle  et  vraie,  qui  peut  hé- 
siter.' Qu'on  dise  que  M.  Piiili|)poteaux  a  mw  peinture  lavée, 
transparente,  cela  est  vrai;  que  celte  peinture  manque  par- 
fois de  tons  vigoureux,  cela  est  exact  :  ce  sont  des  défauts 
qui  tiennent  à  l'école  du  maître  :  nous  les  lui  avons  repro- 
chés ;  mais  à  côté  de  ces  défauts,  n'y  a-t-il  pas  des  qualités 
éminentes?  Voyez  la  Bataille  de  Riroli  Si  quelques  person- 
nages, froids  et  roides,  rappellent  trop  le  modèle,  les  autres 
ont  de  l'animation,  de  la  vivacité,  de  l'énergie.  La  composi- 
tion de  cette  bataille  est  bien  entendue.  Le  cheval  blessé  de 
Bonaparte  s'est  abattu  ;  un  guide  lui  a  présenté  le  sien.  Bo- 
naparte ,  occupé  de  la  mêlée ,  a  déjà  oublié  son  accident  pour 
ne  songer  qu'à  ses  soldats.  Entouré  des  offlciers  de  son  état- 
major,  dont  la  figure  exprime  toute  la  sollicitude  qui  les  agite 
pour  leur  chef,  il  porte  son  coup  d'œil  d'aigle  sur  cette  vallée 
dans  la(juelle  des  masses  d'infanterie  française  débouchent 
au  milieu  de  la  fumée  de  l'artillerie,  tandis  que  les  hussards 
et  les  dragons  chargent  avec  impétuosité  sur  les  Autrichiens, 
fuyant  épouvantés  le  long  des  bords  de  l'Adige.  Il  y  a  dans 
toute  cette  affaire  un  mélange  de  vérité  et  de  naturel  qui  at- 
tache. C'est  écrit  en  langage  net,  clair,  en  style  simple  et  vif, 
mais  non ,  on  doit  en  convenir,  avec  ces  phrases  échevelées 
qui  font  tressaillir  de  bonheur  les  adeptes  du  laid  idéal. 
M.  Philippoteaux  est  un  homme  doué  du  talent  des  batailles. 
Il  marche  droit  à  son  but,  sans  croire  qu'il  faille  exprimer 
par  des  contorsions  l'animation  des  combattants. 


Une  composition  d'une  é  crgie  sauvage,  cVst  celle  de 
IM.  le  baron  Charles  de  Ben/.on  ,  les  i\orma?ids  en  Italie.  Il 
ne  faut  pas  se  montrer  envers  cet  artiste  d'une  exigence  trop 
absolue  ;  il  est  étranger,  il  est  Danois.  L'art,  chez  lui.  se  fait 
jour  avec  une  certaine  rudesse.  Vn  climat  dur  et  rigoureux 
a  toujours  une  inlluence  sur  l'esprit,  l'imagination.  Plus  on 
avance  dans  le  nord,  plus  on  trouve  d'àpreté  et  de  roideur; 
dans  le  midi,  au  contraire,  il  y  a  une  molle  insouciance,  un 
doux  laisser-aller  dans  les  mœurs  comme  dans  le  langage.  Il 
n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  M.  Benzon  arrive 
au  milieu  de  nous  avec  des  tons  crus,  des  formes  accentuées 
vigoureusemeiit ,  des  poses  dramatiques  et  académiques. 
Privé  de  point  de  comparaison  avec  les  grands  maîtres  ,  il 
n'a  pu  puiser  à  leur  école  cette  science  de  l'harmonie  que 
l'on  apprend  tout  autant  par  l'analyse  des  yeux  que  par  l'ana- 
lyse des  mains.  Il  n'a  pu  non  plus  adoucir  certaines  expres- 
sions que  son  isolement  explique.  L'étude  des  œuvres  magis- 
trales exerce  sur  le  tabiit  d'un  homme  le  même  pouvoir  que 
les  relations  sociales  sur  le  caractère.  M.  de  Benzon  a  les  qua- 
lités, mais  aussi  les  défauts  des  natures  primitives.  Hasting 
sort  du  cercueil  dans  lequel  il  s'était  fait  enfernier  pour 
pénétrer  dans  Lima  et  s'en  emparer.  A  un  signal  donné  ses 
compagnons  se  jettent  sur  les  assistants,  massacrent  ceux 
qui  se  défendent ,  et  enlèvent  les  femmes  sans  respect  pour 
le  saint  lieu  qui  avait  reçu  ses  prétendues  dépouilles  mor- 
telles. Ces  hommes  sont  de  fiers  Normands,  de  farouches  sol- 
dats, qui  font  de  la  guerre  et  du  pillage  leurs  jeux  de  chaque 
jour  :  Hasting  avec  sa  mâle  prestance,  ses  compagnons  avec 
leurs  sinistres  visages,  les  Italiens  avec  cette  stupéfaction  de 
leffroi  et  du  saisissement  :  la  scène  est  bien  conçue,  les 
caractères  sont  liaidiment  indiqués,  c'est  beaucoup. 


§  3. 


M     E.  Uclacroiset  .M.  R.  I.chmann. 

La  Sihijlle  !  la  Sibijlle  au  sein  d'une  forêt  ténébreuse,  mon- 
trant du  doigt  le  rameau  d'or,  conquête  des  grands  cœurs 
et  des  favoris  des  dieux!  Voilà  une  des  œuvres  qui  ne  peu- 
vent qu'ajouter  à  la  gloire  de  M.  E.  Delacroix!  On  a  bien 
raison  de  s'élever  contre  les  esprits  vulgaires  et  bourgeois , 
qui  veulent  dans  l'art  la  pureté  des  contours ,  la  noblesse  du 
maintien,  la  vérité  de  la  couleur;  contre  ces  rêveurs  étroits 
et  mesquins  qui  demandent  du  style  et  de  la  pensée  ?  Est-ce 
que  l'art  aux  yeux  des  gens  consiste  dans  une  figure  bien 
proportionnée,  bien  dessinée,  bien  expressive,  bien  comprise 
qui  parle  aux  yeux,  qui  s'adresse  au  cœur?  A  quoi  bon? 
Langnirait-on  des  années  entières  sur  le  banc  des  écoles,  si 
l'on  ne  devait  pas  s  affranchir  un  jour  ou  un  autre  de  toutes 
les  rèitles  reconnues,  adoptées  comme  l'expression  de  ce  qu'il 
y  a  de  beau,  La  beauté  ne  consiste  nullement  dans  la  recher- 
che» de  ce  qui  plaît  par  l'élévation,  le  charme,  la  grâce , 
l'abandon,  la  régularité  et  même  la  sévérité  des  traits.  La 
beauté  n'est  qu'une  chose  de  conveu  ion.  Qui  peut  définir  ce 
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qu'elle  est  ,  ce  ([u'elle  doit  èli-e.  Qui  ?  la  Sibylle,  paire  (lu'clle 
résuuie  eu  elle  ee  iju'il  laul  atliuiier  Où  tiouvei-  une  touiuuie 
plus  liere,  plus  eiu'i;;iiiue,  un  geste  plus  luilile  et  plus  puis- 
saut,  une  pose  plus  f;iaeieiisc  ?  Couinie  cette  tète  est  nolile  ! 
Quelle  iuspiraliou  dans  ee  regard  !  C'est  bien  la  lilie  de 
Glaucus,  celle  qu'Apollon  ne  put  rendre  sensible  qu'à  condi- 
tion de  la  faire  vivre  autant  d'années  qu'elle  tiendrait  de 
grains  de  sables  dans  ses  mains.  Klle  n'est  \k\s  encore  cette 
vieille  décrépite  à  qui  il  ue  restera  plus  que  la  voix  pour  pro- 
phétiser. Ce  sont  ces  belles  épaules,  ce  bras  fait  au  tour,  celte 
poitrine  si  bien  modelée  ,  ces  yeux  si  animés  qui  ont  fait 
tourner  la  tèlc  au  lils  de  I.atoiie.  Sublime  prêtresse,  elle 
sent  un  Dieu  terrible  (lui  la  maîtrise,  embrase  son  lime.  Ses 
lèvres  vont  en  raniionçant  voiler  l'avenir.  Après  la  figure  de 
Marc-Aurcle,  rien  ne  peut  rappeler  d'une  manière  plus  bril 
lante  les  types  si  vantés  de  l'antiquité  ;  heureux  cent  fois 
l'artiste  (jui  peut  après  mille  ans  représenter  ainsi  des  morts. 
Celui-là  est  un  grand  peintre  non-seulement  dans  le  présent, 
mais  dans  le  passé,  mais  dans  l'avenir.  Que  deviendraient 
les  arts,  grand  dieu  :  s'ils  n'avaient  pas  un  poète  et  un  prati- 
cien de  cette  force  pour  expliquer  et  défendre  la  bonne  cause 
dans  les  arts  plastiques.  Kt  il  est  des  gens  qui  ne  devinent 
pas  toutes  les  beautés  cachées  de  cette  œuvre,  qui  ont  la  bon- 
homie de  préférer  M.  Horace  Vernet  à  M.  E.  Delacroix ,  et 
qui  n'admirent  pas  sur  parole  une  conception  si  extraordi- 
naire. Mais  ces  gens  sont  insensés  !  Ils  sont  nombreux,  nous 
le  savons,  trop  nombreux  même,  mais  comme  on  aentrepris 
leur  conversion,  la  grâce  brillera  à  leurs  yeux,  et  la  foi  suivra 
de  près  la  grâce.  Alors  M.  Horace  Vernet,  avec  sa  petite  pein- 
ture ,  avec  ce  que  les  admirateurs  d'un  génie  incompris  et 
incompréhensil)le  appellent  de  la  lithographie  coloriée,  n'écra- 
sera plus  de  toute  la  puissance  d'un  talent  usurpé  la  subli- 
mité de  semblables  travaux  qui  n'excitent  malheureusement 
encore  de  sympathie  que  parmi  les  quelques  hommes  voués 
au  culte  du  seul  art  possible,  suivant  eux,  celui  du  dévergon- 
dage dans  la  forme  ,  de  la  saleté  dans  la  couleur  et  des  con- 
tre-sens dans  la  pensée. 

Sans  doute  la  Sibijlle  est  belle;  sans  doute  elle  nous  rap- 
pelle ces  magnifiques  statues  antiques  du  musée  que  M.  De- 
lacroix étudie  chaque  semaine  avec  amour.  C'est  a  elles  qu'il 
enq)runte cette  simplicité  deplis,  qui  annonce  tant  de  style. 
Eh  bien  !  le  croira-t  on ,  il  y  a  des  personnes ,  nous  dirons 
plus,  des  artistes  ,  qui  préfèrent  aussi  à  ce  chef-d'œuvre  la 
l  aiineme  et  la  Pèlerine  de  M.  R  Lehmann.  Ils  prétendent 
que  ces  deux  figures  sont  dessinées  avec  beaucoup  de  correc- 
tion ,  que  la  couleur  en  est  forte  et  puissante  et  l'expression 
écrite  avec  beaucoup  de  vérité  et  d'intelligence.  Ils  disent  que 
cette  l'anneuse  qui  épure  sou  grain  en  pleine  lumière  et  cette 
Pèlerine  qui  marche  fièrement  dans  l'ombre,  sont  de  beaux 
types ,  de  belles  italiennes  bien  vivantes.  Us  ajoutent  que  la 
préoccupation  religieuse  de  celle-ci  et  que  les  soins  attentifs 
de  celle-là,  sont  rendus  avec  autant  de  l)onheur  que  de  naturel. 
Mais  ces  personnes,  mais  ces  artistes, savent-ils  donc  (;e  que 
î'est  que  le  grand  art?  l'art  que  .M.  Delacroix  a  implanté  parmi 
nous ,  le  seul  dont  on  parlera  dix  siècles  peut-être  ;  car,  les 


David  ,  les  Gros  ,  les  Cuérin  ,  les  Girodet,  les  l'rud'bon  ,  et 
tant  d'autres  passeront ,  iM.  Delacroix  leur  survivra  à  tous. 
Telles  sont  les  destinées  que  la  Sibijllr  découvre  aux  regards 
des  Séides  modernes,  connue  jadis  elle  développait  aux  yeux 
d'Enée  ses  malheurs, ses  pérégrinations ,  l'arrivée  des  Troyens 
en  Italie  ,  la  gloire  future  et  la  splendeur  de  Home. 

§  •«■ 

MM.  Talcr,  Crosiianili'  et  Ilinurilot. 

Comment ,  après  avoir  admiré  la  Sihy/le,  s'arrêter  devant 
aucune  autre  toile?  connue  tout  est  pâle,  mesquin,  mal  des- 
siné, mal  compris!  c'est  écrasant  pour  les  artistes  qui  n'ont 
pas  à  leur  disposition  la  Presse  et  le  ConstiluHonnel. 
Mais  ponr(|uoi  aussi  s'avisent-ils  d'exposer  en  même  temps 
que  M.  Delacroix?  pourquoi  font-ils  de  la  peinture?  Permis 
à  M.  Delacroix  ,  à  M.  Chasseriau  !  mais  les  autres  ;  en  vérité, 
il  y  a  de  ipioi  mourir  de  rire.  Tous  ces  petits  bourgeois  qui 
veulent  faire  les  gentilshommes;  mais  si  on  n'y  mettait  bon 
ordre,  qu'est-ce  que  cela  deviendrait?  Vous,  M.  Talec,  dont 
le  nom  paraît  pour  la  première  fois  sur  le  livret,  vous  vous 
avisez  d'étudier  ;  vous  cherchez  l'expression  ,  la  physionomie 
d'une  époque  déjà  loin  de  nous  ;  vous  tentez  de  reproduire  un 
Épisode  d'une  invasion  des  Romains  dans  rjrmorique; 
vous  seniblez  vous  attacher  aux  caractères  ;  vous  avez  une 
propension  au  style,  de  la  recherche  dans  vos  costumes, 
dans  vos  personnages.  Et  vous  croyez  que  l'on  fera  attention 
à  vous  !  vous  vous  moquez  !  Vous ,  M .  Grosclande ,  vous  sortez 
de  votre  ancienne  manière  ;  vous  vous  élevez ,  et  parce  que 
vous  croyez  avoir  une  bonne  couleur  ;  parce  que  votre  Pollion 
est  un  Romain  bien  vivant ,  bien  animé  ;  parce  que  son  main- 
tien est  noble  ,  son  regard  expressif;  parce  que  vos  draperies 
sont  simplement,  mais  habilement  jetées;  parce  que  votre 
Nornia  est  belle  ;  parce  que  la  colère ,  la  haine  et  l'amour 
étincellent  en  même  temps  dans  le  mouvement  qui  lui  fait 
saisir  le  poignard  d'Orovèse  et  qui  paralyse  à  la  fois  la  haine 
et  la  colère  ;  parce  qu'enfin  vous  ne  négligez  aucun  acces- 
soire, vous  pensez  être  un  artiste.  Vous  avez  là  de  singulières 
prétentions.  On  n'est  artiste,  apprenez-le,  et  d'ailleurs,  de- 
mandez-le au  Ccnstitutionnel  et  à  la  Presse  ;  on  n'est  artiste 
qu'à  la  condition  de  faire  un  Mcirc-Auréle ,  une  Sibijlle,  ou 
bien  encore ,  une  Madeleine ,  ou  si  vous  préférez ,  un  Ali- 
benJIamet.  On  s'appelle  .M.  Delacroix,  JI.  Chasseriau  ,  ou 
bien  l'on  ne  se  niêle  pas  de  peindre. 

Vous  aussi,  M.  Billardet,  vous  avez  de  la  conscience  ,  de 
l'étude  ;  vous  pensez  que  les  Bellini ,  que  le  vieux  Jacopo  Bel- 
lini ,  surtout,  le  véritable  fondateur  de  l'école  vénitienne, 
sont  des  hommes  dignes  de  fixer  l'attention  des  peintres  ; 
vous  vous  trompez  cruellement.  On  ne  vous  tiendra  aucun 
compte  de  vos  soins  et  de  vos  efforts.  Ainsi  l'ont  décidé  nos 
Aristarques  du  jour. 

Si  vous  ,  JM  Talec  ,  au  lieu  de  Bretons  ,  vous  aviez  fait  des 
Chinois; vous, M. Grosclande, au  lieu  de  la  couleur  si  franche 
et  si  vraie  de  votre  Pollion  ,  vous  aviez  répandu  sur  vos  chairs 
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la  teinte  rosée  du  Commode;  vous  ,  M.  Hillardet,  au  lieu  de 
cette  belle  tête  du  vieux  Jacopo,  vous  aviez  pris  modèle  sur 
celle  de  IMare-Aurèle ,  oh  !  alors  vous  seriez  tous  les  trois  des 
artistes  de  génie  aux  yeux  de  la  Presse  ,  qui  n'y  voit  pas  ,  et 
du  ConslitutioHiiel ,  qui  n'y  voit  plus  depuis  longteni|)s 


ALBUM  DU  SALON  DE  18V5. 
LE  PATURAGE 

VUE   PUISE  AUX  ENVIROKS  DE   TUIERS 
PAR   M.    TUUILLIËK. 

Parmi  les  habiles  artistes  qui  soutiennent  dignement  l'hon- 
neur de  l'école  franraise,  il  faut  ranger  M.  Thuillier.  C'est 
un  des  plus  consciencieux  que  nous  connaissions.  Chaque 
année  ses  œuvres  constatent  de  nouveaux  efforts ,  chaque 
année  de  nouveaux  progrès.  Fidèle  desservant  de  l'art,  amant 
passionné  de  la  belle  nature,  nul  mieux  que  lui  peut-être  ne 
s'entend  à  choisir  ses  sites  et  à  embellir  de  toute  la  magie  de 
son  pinceau  le  petit  coin  de  terre  le  plus  insignifiant  en  ap- 
parence. C'est  un  de  ces  hommes  qui  n'abandonnent  rien  au 
hasard.  Jamais  il  n'invente;  il  copie  ce  qu'il  a  sous  les  yeux  , 
ce  qui  l'a  frappé;  mais  copier  comme  il  le  fait,  c'est  plus  que 
créer.  Qu'il  parcoure  la  France  ou  l'Italie,  l'Auvergne,  la 
Picardie  ou  le  Velay,  on  peut  être  certain  avec  lui  qu'il  saura 
varier  à  l'infini,  suivant  chaque  pays,  ses  tons  et  sa  manière. 
Vous  rappelez-vous  la  vallée  de  ]N'arni  ;  Atraui ,  la  patrie  de 
Masaniello;  Taormine  et  les  restes  de  l'ancien  Théâtre  ;' 
Palerme;  l'ancienne  voie  Tiburtine;  puis  cette  belle  vue  du 
Puy-en- Velay  de  l'an  passé.'  Comme  tout  cela  était  vrai,  pit- 
toresque! quelle  nature  luxuriante!  quelle  finesse  dans  la 
touche!  quelle  vérité  dans  les  détails!  De  l'air  partout,  de 
la  lumière  en  abondance.  Et  ces  feuillages  qui  frémissaient 
agités  par  la  brise  chaleureuse  des  contrées  méridionales  ,  et 
la  vapeur  qui  s'élevait  sur  les  terrains,  sur  les  rochers  brûlés 
par  un  soleil  ardent!  Chaque  site  était  l)ieii  compris,  plus  in- 
telligemment écrit. 

Cette  année  ,  plus  d'Italie,  plus  de  Sicile,  mais  l'Auvergne 
avec  ses  montagnes  et  ses  vallées;  le  Velay  avec  ses  riches 
points  de  vue.  Nous  ne  suivrons  pas  maintenant  M.  Thuillier 
sur  les  Rives  de  la  Durolte  ou  dans  la  /'cillée  de  ta  Gagne. 
Nous  laisserons  de  côté  également  le  Retour  du  Marclié  pour 
nous  occuper  du  Pàturacje,  que  reproduit  notre  planche  de 
ce  jour.  Quoi  de  plus  simple,  de  moins  tourmenté!  quoi  de 
plus  joli  !  Sur  le  premier  plan,  pas  un  arbre,  pas  un  buisson^ 
mais  cette  herbe  grasse,  abondante,  que  le  soleil  caresse 
amoureusement  de  ses  rayons.  Un  nuage  passe  sur  notre  tête, 
et,  nous  tenant  dans  l'ombre,  permet  de  contempler  à  loisir 
cette  rivière  qui  va  sur  la  gauche  baigner  le  pied  de  vieux  ar- 
bres ;  sur  la  droite ,  cet  arbre  isolé ,  si  bien  modelé ,  couvre  de 
ses  rameaux  protecteurs  tous  les  rejetons  qui  s'élancent  au- 
tour de  lui.  Avec  quel  art  toute  cette  végétation  revit  sous 


nos  yeux  !  couune  le  ciel  est  léiier!  connue  les  nuages  fuient 
au  loin  avec  la  rapidité  du  vent  qui  les  entraîne  ! 

Ce  l'ùturaije,  cette  l'ue  prise  aux  environs  de  '/'/tiers,  est 
le  moins  important  des  quatre  paysages  que  M.  Thuillier  a 
exposés  au  Salon.  On  peut  juger  par  cette  reproduction  de  ce 
q!ie  sont  les  autres.  Ou  pourra  beaucoup  mieux  le  faire  quand 
nous  publierons,  soit  les  Rives  de  la  Durolte,  soit  la  /allée 
de  la  Gagne;  car  notre  intention  est  aussi  de  faire  lithogra- 
phier  l'un  de  ces  deux  sites.  On  ne  saurait  assez  multiplier 
les  bonnes  œuvres. 

La  lithographie  du  Piiluragr  n'est  point  signée;  c'est  le 
coup  d'essai  d'une  jeune  personne  bien  modesie,  qui  veut, 
connue  la  violette,  se  dérober  a  l'attention  des  curieux. 
Quand  on  débute  de  cette  manière,  la  modestie  n'e.st  pas  per- 
mise; mais  cependant  la  volonté  d'une  demoiselle  doit  être 
respectée.  Plus  tard,  sans  doute,  nous  pourrons  la  faire  coii- 
naitre,  et  lui  donner  publiquement  les  éloges  qu'elle  mérite 
si  bien.  Débuter  ainsi,  c'est  débuter  en  maître,  c'est  prouver 
qu'on  étudie  à  une  bonne  école. 


LA  PATENTE. 

Le  mot  patente  se  trouve-t-il  dans  le  vocabulaire  des  ar- 
tistes ?  Par  hasard  serait-ce  un  nouveau  terme  d'une  nou- 
velle école  apparue  récemment  à  l'horizon?  Ne  serait-ce  pas 
un  de  ces  tableaux  au  joyeux  et  désopilant  aspect,  connue  en 
faisait  quelquefois  M.  Biard .'  Serait-ce  enfin  une  méthode 
inconnue,  exhumée  — étymologiquement  parlant  —  de  la  civi- 
lisation latine,  trouvaille  miraculeuse  de  l'ancienne  peinture 
romaine  .'  —  Non  ,  —  non! 

C'est  purement  et  simplement  le  terme  du  Code  civil,  le 
mot  législatif  auquel  les  deux  Chambres  ont  donné  ,  l'année 
dernière,  une  seconde  définition. 

Il  s'agit  de  la  paterne  industrielle  et  commerciale ,  de  la 
contribution  prélevée  par  le  fisc  sur  le  travail  des  producteurs 
des  choses  non  intellectuelles.  C'est  l'application  de  la  pa- 
tente aux  artistes;  neuve  et  ingénieuse  découverte,  qui  méri- 
tera probablement  une  décoration  à  l'ejuployé  de  l'adminis- 
tration des  contributions  directes,  son  inventeur. 

La  Revue  de  Metz,  —  numéro  du  mois  de  mars  dernier , 
—  nous  fournit  cette  incomparable  légende. 

Il  n'est  pas ,  en  France  et  en  Algérie,  un  seul  artiste,  depuis 
le  plus  barbu  jusqu'au  plus  imberbe,  qui  ne  connaisse  le 
nom  de  M.  ^laréclial,  de  Metz,  lun  desresfaurateursdu  pas- 
tel ,  l'un  des  rénovateurs  de  la  peinture  sur  verre.  Or,  M.  Ma- 
réchal, le  même  qui  a  envoyé  au  salon  de  18-1.5  :  La  Grappe, 
sccue  calabraise,  au  pastel;  le  dessin  d'une  figure  destinée 
aux  verrières  de  VEgtise  de  SL-Zincent  de  Paul;  Héro- 
diade,  peinture  sur  verre ,  venait  de  terminer  un  resplendis- 
saut  vitrail  pour  l'église  de  Vaux  (Moselle).  M.  le  comte  de 
Coètlosquet  lui  avait  demandé  pour  sa  paroisse  natale  le 
baptême  de  Clovis,  et  dans  cette  brillante  composition  histo- 
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ri(]ue,  r.irtisto  avait  déployé  toute  sa  verve,  tout  sou  talent. 
T,ui-nièuu>  il  avait  élf  eu  surveiller  la  pose,  et  juf!;er  sur  place 
l'effet,  qui  est  toujours  aulreuieut  rendu  que  daus  l'atelier. 
Bref,  -  pour  nous  servir  d'une  locution  uulilaire  ,  —  il  ren- 
trait dans  ses  foyers,  sans  doute  préoccupe  de  quelque  nou- 
velle (vuvre  ,  (piaud  il  rencontra  un  avis  imprimé,  lui  indi- 
quant effronlcuu'ut,  en  style  liuancier,  qu'il  était  imposé  à  la 
patente.  C'était  à  ne  pas  y  croire  :  il  fallait  soupçonner  une 
plaisante  réminiscence  du  1"  avril  ;  mais,  vérification  bien  et 
dilment  faite,  il  se  trouva  que  l'incroyable,  l'impossible  était 
une  lourde  vérité. 

Le  vrai  peul  quclqiiifois  n'ilro  pas  vraisemblable. 

Kn  présence  de  cette  vilaine  réalité,  JI.  ÎMaréchal  pouvait 
bien  dire  comme  le  meunier  de  Sans-Souci  ;  Il  y  a  des  juges 
;i  Berliu!  Alallieureusement  M.  Maréchal  n'est  point  né  à 
l'ombre  dis  pommiers  de  la  verte  Aormandie ,  et  tout  en  mé- 
ditant ce  quatrain  moral ,  pétillant  d'à-propos  : 

McUci  ce  qu'il  en  coule  à  plaider  aujourd'hui  ; 
Complrz  ce  qu'il  en  resle  à  beaucoup  de  famille  : 
Vous  verrez  que  Perrin  lire  l'arjenl  à  lui, 
El  ne  laisse  aus  plaideurs  que  le  sac  el  les  quilles.  , 

Il  versa  son  impôt  au  trésor,  et ,  quoique  non  verrier ,  il  se 
soumit  à  la  patente  qui  lui  accordait  généreusement  ce  titre. 
Encore  si  ledit  titre  lui  avait  donné  la  noblesse  comme,  du 
temps  de  Henri  III,  aux  gentilshommes  de  l'Argonne  ! 

Le  fait  est  simple  ,  il  est  isolé  ,  mais  il  constate  une  ten- 
dance des  administrations  liuancières  à  l'égard  des  artistes  ; 
il  répond  à  cette  question  des  bourgeois  de  [  rovince  :  — 
Pourquoi  les  artistes  ne  paient-ils  point  patente?  C'est  un 
essai  timide,  fait  dans  un  département  éloigné  ,  aOn  de  l'ap- 
pliquer plus  tard  à  Paris  ;  c'est  une  de  ces  malencontreuses 
tentatives,  comme  aucune  époque  mauvaise  et  ruinée  n'a  osé 
eu  faire.  Par  conséquent  il  importe  de  la  signaler  pour  qu'elle 
ne  se  reproduise  plus,  et  pour  que  l'on  n'ajoute  pas  cette 
entrave  dernière  aux  Beaux-.\rts ,  déjà  si  libéralement  des- 
hérités par  le  pouvoir  de  toute  faveur,  de  tout  encouragement, 
l'.n  outre,  avec  le  fisc,  il  est  bon  de  ne  rien  passer  sous 
silence,  car  ; 


Laissez  lui  prendre  un  pied  chez  vous, 
Il  en  aura  bieulôl  pris  quatre. 


Th.  Coursiers. 


CONGRÈS   ARCHÉOLOGIQUE 
ET  HISTORIQUE  DE  18i5 

Nous  avons  reçu ,  avec  prière  de  la  publier,  la  lettre  qu'on  va 
lire.  Cette  lettre  était  accompagnée  d'un  programme  contenant 
les  diverses  questions  qui  seront  soumises  au  congrès  archéo- 
logique et  historique.  Comme  ces  questions  peuvent  n'inté- 
resser qu'une  partie  de  nos  lecteurs ,  nous  tenons  à  la  dispo- 


sition des  amateurs  ce  programme,  dont  on  pourra  prendre 
comiiumication  dans  nos  bureaux. 


La  Société  Française,  pour  la  conservation  dos  nionumenls,  a 
décidé  qu'elle  se  réunirait  en  congrès  archéoloijiciue  cl  liisloriipji;, 
i^  Lille,  le  3  juin  I8i5. 

En  transportant,  tour  à  tour,  sur  divers  points  du  royaume,  le 
siège  de  ses  ronnioiis  annuelles,  la  Société  Française  a  trouvé 
l'heureux  nioven  d'étendre  pailout  ses  vigilantes  recherclies  el 
son  action  conservatrice.  De  cbaque  lieu  où  elle  s'établit,  son  re- 
gard se  porte  avec  facilité  sur  les  édillces  religieux  ou  civils  que 
l'anllquilé  et  le  moyen  âge  nous  ont  légués,  et  qui ,  malgré  l'in- 
jure dn  temps,  subsistent  encore  eu  si  grand  nombre  dans  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes.  Déjà  elle  a  parcouru  el  exploré  efli- 
caceinenl  presque  tout  l'ouest  el  une  portion  du  midi  de  la  France. 
En  dernier  lieu,  elle  s'est  même  avancée  dans  le  nord,  ot  elle  u 
tenu  à  Beauvais  une  session  qui  n'a  pas  été  sans  influence  pour 
l'amélioration  des  nionumenls  hisloriques  du  pays,  et  qui  est  venue 
en  aide  aux  savants  el  salutaires  travaux  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie. 

Celle  fois,  c'est  à  Lille,  vers  l'extrême  frontière  du  nord  et  aux 
portes  de  la  Belgi(|ne  que  la  Société  Française  vient,  s'il  est  per- 
mis de  le  dire,  planter  sa  tente  el  asseoir  le  camp  de  ses  explora- 
tions. Le  choix  des  lieux  ne  dii-il  pas  qu'elle  entend  convier  à 
cette  grande  solenniié  les  archéologues  des  deux  pays,  déjà 
réunis  dans  une  même  communauté  d'intérêts  historiques'?  La 
Flandre  franc  lise,  l'Artois  et  le  Hainaut,  si  souvent  dévastés  par 
la  guerre,  n'ont  malheureusement  pas  conservé  ,  comme  les  pro- 
vinces belges ,  leurs  monuments  des  anciens  âges;  mais  ils  sont 
riches  en  souvenirs  ;  et  ces  souvenirs  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes 
des  monuments?  Les  champs  de  Bouvines  et  de  Foutenoy,  les 
plaines  de  Lens  el  de  Denain ,  les  hauteurs  de  Cassel  et  de  Mons- 
en-Puelle,  n'onl-ils  pas  quelque  prix  aux  yeux  de  l'antiquaire  ;  el 
nos  villes,  nos  forteresses  céièbres  par  tant  de  sièges,  prises  et 
reprises  tant  de  fois,  ne  penvenl-clles  pas  être  considérées  elles- 
mêmes  comme  des  nionumenls  immenses  el  glorieux? 

Du  resle,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ici  l'archéologie  soit  réduite  à 
vivre  uniquement  de  souvenirs  el  de  regrets.  De  ces  belles  églises, 
de  ces  abbayes  somptueuses,  de  ces  belfrois,  de  ces  hùiels-de- 
ville,  de  ces  maisons  particulières  qui  couvraient  et  ornaient  le 
pays,  tout  n'a  pas  succombé 

La  Commission  historique  du  déparlemeni  du  Nord,  instituée 
en  novembre  1839,  a  déjà,  par  ses  publications,  fait  cesser  en 
grande  partie  le  préjugé  qui  dé>hérilail  la  contrée  de  toute  richesse 
archéologique  ou  monumentale.  Il  a  été  constaté  que  sur  cette 
terre  il  resle  encore  non-seulement  bien  des  vestiges  de  l'archi- 
teciure  ogivale,  mais  aussi  des  Iraces  notables  de  constructions 
plus  antiques.  IS'ous  avons  en  outre  nos  stations  romaines,  nos 
camps  de  César,  nos  chaussées  Brunehaut,  nos  pierres  druidiques. 

Nous  pouvons  espérer  qu'une  session  de  la  Société  Française,  à 
Lille,  ne  sera  pas  sans  résultat  pour  la  science.  —  Lille,  chef-lieu 
du  département  le  plus  populeux  du  royaume,  est,  par  ses  établis- 
sements commerciaux  et  industriels,  la  véritable  métropole  des 
intérêts  matériels  dans  le  nord  de  la  France;  mais,  à  ces  titres 
connus  de  tout  le  monde  ,  cette  ville  en  joint  quehpies  autres  qui 
peuvent  exciter  l'attention  des  hommes  voués  à  l'étude.  Une 
bibliothèque  publique  où  reposent  des  manuscrits  peu  explorés 
encore ,  un  musée  riche  en  tableaux  de  grands  maîtres,  une  inap- 
préciable collection  de  dessins  originaux  connue  sous  le  nom  de 
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Muséo-Wicar,  des  cabinets  de  pliysiiine  ,  de  cliimù'  et  (l'iListoire 
iialurclle,  une  soeiélé  royale  des  scienees,  un  déiiftt  d'archives, 
le  plus  précieux  peut-être  qui  soit  dans  nos  provinces,  dcpiH  qui 
intéresse  éminemment  h  Belgique  elles  contrées  rhénanes,  tels 
sont  les  établissements  qui ,  au  besoin,  prouveraient  que  cette 
grande  cité  n'est  pas  livrée  exclusivement  au  culte  des  choses 
positives. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  ville  de  Lille  ([ui  fait  cet  appel 
aux  investigateurs  de  nus  monuments,  ce  sont  aussi  les  sociétés 
savantes  des  villes  d'Amiens,  de  Saint-Omer,  d'Arras,de  Douai, 
de  Cambrai ,  de  Valencienncs,  qui ,  unies  de  sentiment  et  d'in- 
tention avec  nous,  ne  manqueront  pas  sans  doute  de  concourir  à 
cette  scientifique  solennité,  et  d'y- apporter  le  tribut  de  leurs 
découvertes,  le  fruit  de  leurs  méditations.  (Je  sera  surtout  la  Bel- 
gi(|ue  si  voisine  de  nous  ,  la  Belgique  qui  a  conservé  tant  de  ma- 
gnifiques églises,  lant  d'œuvres  d'art,  et  qui  s'Iionori^  aujourd'hui 
de  tant  d'illustrations  en  tout  genre.  Nous  irons  donc  chez  elle 
étudier  ses  monuments;  des  bommes  influents ,  des  amis  de  la 
science  nous  y  préparent  une  réception  flatteuse.  Nous  irons  sur- 
tout à  Tournai  qui  donne  la  main  à  Lille  par  son  clienjin  de  fer, 
et  qui  s'enorgueillit  à  juste  titre  de  son  antique  cathédrale,  le  plus 
curieux  édilice  d'une  contrée  qui  en  compte  tant  d'autres.  Pour 
l'archéologue,  la  Belgique,  nous  le  disons  avec  orgueil,  est  encore 
le  nord  de  la  France. 

L'ouverture  de  la  session  du  Congrès  aura  lieu  le  3  juin  ,  c'est- 
à-dire  le  troisième  jour  des  fêtes  communales  de  Lille ,  qui  com- 
mencent le  l".  L'adminisiraiiou  municipale  ,  avec  laquelle  nous 
avons  conféré  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  réunion,  nous  a 
promis  son  appui  et  son  concours.  Les  nouveaux  et  magnifiques 
salons  de  l'hôtel-de-ville ,  la  vieille  et  histori(pie  salle  du  Con- 
clave seront  misa  notre  disposition  pour  les  séances  publiques  et 
pour  les  conférences  particulières ,  un  accueil  empressé  et  cordial 
sera  fait  à  tous  les  savants  qui  voudront  bien  répondre  à  noire 
appel,  soit  qu'ils  se  rendent  ici  dès  le  !<"■  Juin,  avec  l'intention 
d'étudier  les  mœurs  et  les  usages  de  la  Flandre  pendant  ses  an- 
ciennes kermesses,  soit  que  les  travaux  du  Congrès  et  ses  excur- 
sions en  Belgique  attirent  seuls  les  homntes  studieux  dont  nous 
invoquons  les  sympathies.  La  ville  de  Lille  enlin  ne  veut  pas  rester 
au-dessous  des  autres  grandes  cités  de  France  dans  l'hospitalité 
qu'elle  offrira  aux  amis  de  la  science. 

Permettez-uous  donc.  Monsieur,  de  compter  sur  votre  adhésion 
au  Congrès  historique  et  archéologique  de  Lille.  Nous  joignons  à 
cette  lettre  un  exemplaire  du  programme  des  principales  questions 
qui  seront  traitées  pendant  la  session,  et  un  imprimé  qui ,  après 
avoir  été  rempli  et  signé  par  vous,  devra  être  renvoyé,  avant  le 
15  mai  prochain,  à  la  commission  préparatoire,  avec  les  mémoires 
ou  notices  que  vous  auriez  l'intention  de  communiquer  au  Con- 
grès (1). 

Les  membres  de  la  Commission  préparatoire  du  Congrès  , 

Le  comte  Félix  de  MÉRODE.  —  A.  de  CONTENCIN. 

—  Le  docteur  LE  GLAY.  —  L.  de  GIVENCHY. 

—  Le  baron  de  ROISIN. 


(1)  C'est  à  M.  le  comte  Félix  de  Mérode  ,  à  Bruxelles ,  que  devront  être 
adressées  les  adhésions  des  savants  de  la  Belgique.  M.  le  baron  de  Roisin, 
au  chAteau  de  Tainleiînies,  près  el  par  Tournai  (Belgique),  rceevra  louies 
eelles  qui  viendront  d'Ailemague  el  d'.4nglclerre;  les  adhf''Sions  des 
savants  faneais  seront  envoyées  à  M.  de  Contencin  ,  président  de  la 
Comnùssion  historique  du  Nord  ,  à  Lille. 

Les  uienioires  el  nolices  dont  on  désire  donner  communication  .iu 
Congrès  devant  être  coordonnés  cl  classés  avant  la  réunion,  il  esl  ini- 
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MM.  L  Meyer,  Brascassal ,  Mozin,  Gudin  et  L.  Garneray.  -  M.  Decainsc. 
Portrait  de  Mlle  Delam...  Les  Consolations.  —   Le  Musée.       Errata. 
Subvention  donnée  à  M.  David ,  d'Angers ,  en  la  personne  de  Jean- 
Bart.  —  Travaux  publics  à  l'Insliiul  cl  dans  la  cour  du  Louvre. 

Les  inarines  sont  assez  nombreuses  cette  année  ,  mais 
quelques  artistes  ont  mamiué  à  l'appel  :  si  M.  L.  Meyer  a 
déployé  une  vij^ucur,  une  puissance  de  talent  remarquable  , 
si  M.  Brascassat  a  tenté  une  excursion  des  plus  lieureuses 
sur  les  côtes  d'Italie  ,  si  M.  Mozin  a  eu  la  bonne  pensée  de 
reproduire  les  grèves  de  Dives,  si  MM.  Isabey,  Mtjrel-Fatio 
et  Durand  Brager  ont  été  plus  ou  moins  bien  inspirés,  si 
fllM.  Cazabon  ,  Collignon  ,  Cotelle ,  Delliibé  ,  Felly,  Grolig  , 
Héroult,  Pinel,  Sebroii  et  Tronvllle  ont  ajouté,  chacun  à  sa 
couronne  marine,  un  (leuion  de  plus  et  un  fleuron  de  prix, 
il  ne  faut  pas  oublier  les  absents.  Il  est  à  regretter  que  la 
Plage  de  Scheveninrjue  par  M.  Gudin  et  le  Bombardement 
de  Mogador  par  M.  L.  Garneray  n'aient  pu  arriver  assez  à 
temps  à  Paris  pour  figurer  au  Salon.  Nous  disons  arriver  à 
Paris  ,  car  M.  L.  Garneray  est  à  Nice  et  M.  Gudin  toujours 
en  voyage.  La  Plage  de  Scheveningiie  est  du  bon  temps  de 
M.  Gudin,  et  cependant  elle  n'est  faite  que  d'hier.  C'est  que 
M.  Gudin  ,  quand  il  veut,  retrouve  toute  son  énergie  ,  toute 
sa  science,  et  les  marie  avec  cette  poétique  lumière  qui 
ne  le  quitte  jamais  ;  c'est  qu'enfin  il  a  moins  sabré  cette 
œuvre-là  que  tant  d'autres.  Le  Dombardemi nt  de  Mogador 
par  M.  L.  Garneray  est  la  plus  grande  page,  à  notre  connais- 
sauce  du  moins ,  de  ce  peintre  classique  ;  elle  ne  le  cède  que 
sous  peu  de  rapports  à  toutes  ces  petites  toiles  qu'il  remplit 
avec  tant  de  verve  et  de  vérité.  Le  brillant  du  ciel,  l'exacti- 
tude des  navires  ,  la  finesse  des  gréements  ,  ce  sont  pour  lui 
des  jeux  d'enfant.  Il  avait  un  fait  glorieux  pour  nos  armes  à 
consigner  ;  le  vieux  loup  de  mer  ne  l'a  pas  laissé  écbapper. 
—  Deux  tableaux  de  l'un  de  nos  artistes  aimés  vont  partir 
pour  la  Russie  sans  avoir  été  non  plus  exposés.  Il  y  avait  d'ex- 
cellentes raisons  pour  cela,  c'est  qu'ils  n'étaient  point  acbevés. 
L'un  est  le  portrait  d'une  jeune  fille  de  dix  ans  ,  Mlle  De- 
lam.... ;  l'autre  est  intitulé  Consolations.  Comme  l'auteur 
de  ces  tableaux  ne  nous  a  pas  recommandé  le  silence ,  et 
qu'il  ne  veut  pas,  que  nous  sachions,  garder  l'anonyme, 
(il  n'a  pas  tort,  car  ces  deux  œuvres,  surtout  les  Consolations 
sont  extrêmement  remarquables,  soit  dit  en  passant  et  sans 
aucune  espèce  de  charlatanisme),  nous  le  nommerons  :  l'au- 
teur de  ces  deux  tableaux  que  nous  ne  pouvons  avoir  l'hon- 
neur de  présenter  devant  vous  ,  mais  dont  nous  avons  celui 
de  vous  parler,  est  M.  Decaisne. 

Mlle  Delam...  est  donc  une  toute  jeune  personne;  on  ne 
songe  pas  encore  à  la  marier ,  mais  elle  ne  manquera  pas 
d'adorateurs,  tant  elle  est  gentille  et  avenante.  Assise  sur 
le  bord  d'un  fauteuil  couvert  d'une  étoffe  cramoisie,  au  bois 
doré ,  l'un  de  ses  pieds  repose  sur  un  coussin  de  velours 

portant  que  l'on  veuille  bien  les  envoyer ,  au  moins  un  mois  à  l'avance, 
à  M,  le  baron  de  Roisin  ,  à  l'adresse  ei-dessus  ,  pour  tous  les  envois  tails 
de  l'étranger;  à  M.  de  Contencin  pour  loul  ce  qui  viendra  de  France. 
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oiigc,  l'iiiilrt'  sur  le  parquet.  D'une  main  elle  caresse  un  épa- 
gneul  anglais  {)ui,  eoninie  eela  arrive  assez  souvent  à  ses 
patrons  primitifs,  s'en  est  emparé  sans  mot  dire.  Il  y  trône 
dans  toute  sa  majesté.  Klle  est  vêtue  d'une  simple  robe 
hlanclie,  écourtée,  et  attachée  par  une  ceinture  bleue.  Sa  fi- 
gure est  jolie  ;  ses  petits  pieds,  ses  petites  jambes,  sont  char- 
mants ;  les  mains  sont  à  l'unisson.  Les  accessoires  sont 
exécutés  avec  ce  soin  que  JM.  Decaisne  apporte  dans  tout  ce 
qu'il  t'ait  ;  il  y  a  même  des  parties  qui  rappellent  dans  leur 
genre  le  lieau  portrait  du  frère  Philippe  par  Horace  ^  ernet. 

Jjis  Consolations  sont  une  page  capitale  renfermée  dans 
une  toile  ronde  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre  ;  la  gran- 
deur n'y  fait  rien;  mais  l'exécution ,  mais  la  pensée!  La 
pensée  est  siiiiple,  c'est  une  de  ces  histoires  comme  il  y  en  a 
tant.  l'ne  jeune  Italienne  éprouve  des  peines  secrètes,  de  ces 
peines  de  c;i'ur  que  nous  avons  tous  éprouvées,  mais  moins 
vivement  que  ces  natures  ardentes  des  contrées  méridio- 
nales. Ces  peines ,  elle  les  a  confiées  à  une  amie  dévouée , 
tendre,  sincère.  Cette  amie  la  console.  Mais  que  peuvent  les 
Consolations  de  l'amitié  contre  les  déchirements  de  l'amour? 

Les  deu.x  amies  sont  de  grandeur  naturelle  ,  dans  le  cos- 
tume si  riche  et  si  pittoresque  de  leur  pays.  L'une  est  blonde, 
c'est  celle  qui  console;  l'autre,  brune,  celle  qui  se  désole. 
La  pauvre  affligée  est  assise  en  avant,  la  tète  appuyée  dans 
la  main  gauche;  sa  main  droite  presse  tendrement  la  main 
gauche  de  son  amie  qui ,  penciiée  vers  elle ,  cherche  mais 
vainement  à  chasser  sa  tristesse.  Ce  groupe  est  d'une  grâce 
parfaite  ;  rien  d'apprêté,  rien  qui  sente  le  modèle,  c'est  la  na- 
ture prise  sur  le  fait.  Quant  à  l'expression,  elle  est  ravissante, 
le  mot  est  juste;  nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  regarder 
la  figure  de  cette  malheureuse  jeune  lilie  en  proie  à  tous  les 
tourments  du  cœur;  elle  a  même  absorbé  notre  attention  au 
préjudice  de  la  consolatrice. 

M.  Decaisne  est  un  de  ces  artistes  qui  veulent  le  progrès; 
partout  où  ils  peuvent  le  trouver,  ils  s'en  emparent.  La  cou- 
leur l'a  séduit  d'abord,  la  fornie  ensuite.  Maintenant  il  veut 
unir  la  forme  à  la  couleur,  et  la  couleur  et  la  forme  à  la 
pensée.  11  y  est  parvenu  dans  cette  dernière  œuvre.  î«ous  re- 
grettons pour  lui  qu'elle  n'ait  pas  paru  au  Salon.  Tout  du 
moins  elle  prouvera  aux  étrangers  que  la  bonne  école  fran- 
çaise a  toujours  des  desservants  fidèles,  des  sectateurs  zélés, 
consciencieux.  On  ne  peut  qu'envier  le  sort  de  l'heureux 
propriétaire  des  Consolations. 

—  L'année  dernière  le  iMusée,  ouvert  le  15  mars,  a  été 
fermé  le  1.3  mai,  sans  la  moindre  grâce,  et,  pendant  ces  deux 
mois,  l.e  public  avait  eu  une  semaine  de  privation.  Cette  année 
il  n'en  est  pas  ainsi,  la  direction  des  Musées  a  eu  la  bonne  idée 
de  penser  que  des  jours  de  fermeture  ne  pouvaient  pas 
compter  dans  les  soixante  fixés  pour  la  durée  du  Salon,  et 
elle  a  prorogé  la  clôture  définitive  au  20  mai.  C'est  une  ga- 
lanterie de  sa  part.  —  Beaucoup  d'artistes  ont  profité  du  re- 
maniement général  pour  retirer  leurs  œuvres  du  salon. 

^— Nos  imprimeurs  ont  laissé  passerdans  le  dernier  numéro 
deux  erreurs,  et  commis  une  omission.  iSous  devons  d'abord 
rectifier  les  erreurs:  page  138,  2'  colonne,  38"=  ligne,  au 


lieu  de  \  ictorine  Fabre,  il  faut  lire  \  ictorine  Farrcnc;  page 
139,  1"  colonne,  8''  ligne,  au  lieu  de  .■  écrit  su7-  la  musique, 
lisez  :  écrit  de  la  musique.  L'omission  n'est  pas  moins  grave; 
elle  change  complètement  la  pensée  de  notre  correspondant 
de  Bruxelles,  dont  l'opinion  sur  Mme  Karreuc  se  trouve  cor- 
roborée par  celle  de  M.  Fétis  père,  qui  s'est  exprimé  sur  la 
symphonie  de  cette  dame  dans  des  termes  semblables  à  ceux 
dont  nous  nous  sonunes  servis.  Cela  ajoute  un  nouveau  prix 
à  leur  jugement  réciproque.  L'un  et  l'autre,  ils  ont  apprécié 
le  mérite  de  Mme  Farrenc  comme  il  doit  l'être  ,  avec  une 
juste  impartialité.  Mais  revenons  à  nos  imprimeurs;  à  la 
page  139,  !"■  colonne,  5''  ligne,  ils  nous  ont  fait  dire  seule- 
ment :  il  n'y  a  scms  doute  pas  de  traits  d'une  création 
neuve,  originale,  et  ont  passé  le  complément  de  cette 
phrase  :  comme  on  en  trouve  dans  les  symphonies  de  Beet- 
hoven. D'après  eux,  le  sens  est  absolu;  d'après  nous,  il  n'est 
que  relatif  :  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  davantage.  D'ailleurs ,  il  sera 
très  facile,  d'aujourd'hui  en  huit,  de  se  convaincre,  en  allant 
entendre  Mme  Farrenc,  que  le  jugement  de  M.  Fétis  père 
et  celui  de  notre  correspondant  ne  sont  nullement  des  juge- 
ments erronés. 

—  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'accorder  3,000  fr. 
pour  l'érection  de  la  statue  de  Jean  Bart,  à  Dunkerque 
M.  David,  d'Angers,  on  doit  se  le  rappeler,  s'est  chargé 
d'exécuter  cette  statue  gratuitement.  Les  fonds  de  la  sous- 
cription n'ont  pas  suffi  pour  satisfaire  sa  générosité  ;  il  a 
fallu  que  le  ministère  vînt  au  secours  de  la  souscription,  de 
la  ville  et  surtout  de  la  statue,  qui,  malgré  tout  le  noble 
désintéressement  du  citoyen  David,  aurait  bien  pu,  sans  cette 
allocation,  ne  pas  quitter  les  ateliers  de  MM.  Etk  et  Durand, 
les  habiles  fondeurs:  —  ce  sont  eux  qui  ont  mené  l'œuvre  à 
bonne  fin.  Il  reste  maintenant  à  apprécier,  non  pas  le  travail 
de  leur  fonte,  car  il  est  parfait,  c'est  chez  eux  maintenant 
une  habitude,  mais  celui  de  notre  grand  statuaire. 

—  Avec  les  beaux  jours,  les  travaux  commencent  à  repren- 
dre de  l'activité.  Dans  la  grande  cour  de  l'Institut ,  les  cons- 
tructions de  l'aile  neuve,  que  des  procès  relatifs  à  des  jours 
de  souffrance  et  à  d'autres  servitudes  avaient  forcé  d'inter- 
rompre, ont  été  reprises  avec  une  certaine  activité. 

Dans  le  Louvre,  on  vient  d'entourer  le  point  central  de  la 
cour  dune  vaste  enceinte  en  planciie,  pour  mettre  les  tra- 
vailleurs à  l'abri  des  regards  des  curieux.  C'est  dans  cette 
enceinte  que  sera  placée  la  fameuse  statue  de  S.  A.  R.  le  duc 
d'Orléans,  par  51.  Marochetti,  pour  y  rester  à  demeure.  On 
va  d'abord  reprendre  les  travaux  de  l'égout,  dont  quelques 
parties  menacent  ruine;  on  élèvera  ensuite  le  piédestal,  et, 
sur  le  piédestal,  on  placera  la  statue  équestre.  Quelque  mau- 
vaise que  soit  cette  nouvelle  œuvre,  si  elle  peut  amener  l'achè- 
vement complet  de  la  cour,  cela  sera  un  mal  pour  un  bien. 


A.  H.-DELAVXAY ,  rédacteur  en  chef. 


PARIS.  -  IMPRIMERIE  DE  H.  FODRNIER  ET  Ce,  RUE  SAINT-BENOIT,  7. 
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SALON  DE  18i5 

SAINTE-MADELEINE 

MM.  Glaize,  IKlleiiiarhpr,  Aniigna,  Cals,  Cnllran,  Cinoux,  l'aul  Jiislus, 
(irosilaudc  el  !•'..  Dclaoroix. 

Il  y  a  une  question  tort  importante  dans  la  peinture  reli- 
gieuse, comme  dans  l'histoire  des  choses  saintes,  c'est  de 
savoir  s'il  est  permis  ù  un  artiste  ou  à  un  écrivain  de  sacrifier 
la  vérité  au  désir  de  produire  de  l'effet  par  des  oppositions 
et  d'arriver  à  la  poésie  par  des  fictions.  Cette  question  toute 
simple  nous  amène  à  la  vie  de  la  Madeleine,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  trois  Madeleine;  car  on  se  plait  à  les  confondre 
l'une  avec  l'autre  de  manière  à  en  former  une  trinité  une  et 
indivisible  comme  la  Divinité.  On  conçoit  parfaitement  toutes 
les  ressources  que  présente  au  génie  d'un  homme,  et  même 
à  un  talent  ordinaire,  ce  contraste  d'une  existence  com- 
mencée dans  la  débauche,  continuée  dans  le  repentir  et  ter- 
minée dans  la  pénitence.  C'est  un  beau  thème  à  développer, 
et  certes  plus  d'une  fois  nous  avons  été  séduits  par  le  parti 
immense  qu'on  peut  tirer  de  cette  réunion  en  un  seul  corps 
de  faits  qui  se  rattachent  à  trois  personnes.  Aous  compre- 
nons qu'entraîné  par  une  imagination  trop  vive  on  se  laisse 
aller  au  charme  d'une  antithèse  féconde;  mais,  en  notre  qua- 
lité de  critique,  nous  n'excusons  pas  cet  entraînement;  nous 
ne  pouvons  même  l'excuser.  Que  par  une  tolérance  inexpli- 
cable on  se  prête  à  de  pareils  empiétements,  qu'on  sanctionne 
par  une  approbation  patente  ou  tacite  ces  altérations  de  l'his- 
toire sainte,  c'est  une  faute  des  plus  graves,  des  plus  inipo- 
litiques  ;  des  plus  graves,  en  ce  qu'elle  altère  la  foi  ;  des  plus 
impolitiques,  eu  ce  qu'elle  atteint  la  puissance  et  l'autorité  du 
clergé. 

Jlarie-Madeleine  était  une  femme  de  Magdala,  en  Galilée. 
Possédée  de  sept  démons,  elle  fut  guérie  par  Jésus-Christ. 
En  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait,  elle  suivit  assidii- 
nient  >otre-.Seigneur,  assista  à  la  passion,  le  vit  mettre  dans 
le  tombeau,  y  porta  des  parfums,  et  fut  la  première  personne 
à  qui  Jésus-Christ  apparut  après  sa  résurrection.  Au  x"  siècle, 
on  a  imaginé  la  fable  d'un  voyage  à  Marseille  avec  Marthe  et 
Lazare,  qu'on  suppose  être  sa  sœur  et  son  frère,  mais  sans 
aucune  vraisemblance.  Marie-Madeleine  ne  peut  être  xMarie, 
sœur  de  Marthe,  puisque  l'Évangile  la  distingue  toujours,  et 
que  Marie,  sreur  de  Marthe,  était  d'ailleurs  de  Bélhanie , 
tandis  que  !\Iarie-Madeleine  était  de  Magdala  en  Galilée. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  non  plus  avec  la  pécheresse 
dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile  :— Saint  Matthieu,  ch.  xxvi, 
V.  7;  saint  Marc,  chap.  xiv,  v.  3;  saint  Luc,  chap.  vu, 
V.  37.  —  La  pécheresse  était  une  femme  publique  de  la  ville 
de  Naim,  en  Galilée.  On  ignore  le  nom  de  cette  pécheresse. 
Elle  ne  vit  Jésus-Christ  qu'une  seule  fois,  le  jour  oii,  chez 
Simon  le  Lépreux,  elle  lui  oignit  les  pieds  de  parfum. 

En  admettant  que  cette  pécheresse  s'appelât  Marie-Made- 
leine, il  y  a  trois  Marie-Madeleine  bien  distinctes,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  supposer  que  Marie-Madeleine  a  pu  naître  en 
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même  temps  à  Magdala,  à  Bélhanie  et  a  Naïm.  Or,  comme 
ce  sont  de  ces  choses  impossibles,  il  est  bien  plus  rationnel 
de  reconnaître  l'existence  et  d'admettre  la  distinction  de  trois 
Marie-IMadck'ine,  la  première  de  Magdala,  la  seconde  de  Bé- 
lhanie, cl  la  troisième  de  iSaïm. 

On  a  longtemps  confondu  Madeleine  de  Magdala  avec  Ma- 
deleine de  >aïin,  la  fille  publique,  parce  qu'elles  furent  l'une 
et  l'autre  guéries  de  leurs  péchés,  et  parce  que  iVIagdala  et 
.Na'im  étaient  situés  en  Galilée. 

On  a  aussi  longtemps  confondu  Marie-Madeleine,  la  fille 
publique  de  Naïni ,  avec  Marie-Madeleine,  sœur  de  Marthe, 
parce  que  toutes  deux  elles  oignirent  les  pieds  du  Christ 
d'une  huile  de  parfum ,  et  qu'elles  les  essuyèrent  de  leurs 
cheveux  :  —Saint  Jean,  chap.  xii,  v.  3. 

La  plus  simple  réflexion  aurait  dû  faire  tomber  celte  con- 
fusion, celle  de  la  différence  des  lieux  de  naissance  des  trois 
Madeleine. 

Sans  doute  il  est  pénible  pour  un  artiste,  comme  pour  un 
écrivain ,  de  renoncer  à  une  tradition  qui  depuis  le  x''  siècle 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  avec  tous  les  enjolivements 
que  l'inspiration  ou  l'intérêt  lui  prêtaient;  mais,  dans  les 
choses  sacrées,  il  faut  aller  droit  à  la  vérité. 

Il  y  a,  dans  la  légende  unitaire  des  trois,  Jlarie-Madeleine, 
une  telle  opposition  entre  les  premières  années,  toutes  semées 
de  débauche  et  de  plaisirs,  et  les  dernières,  vouées  en- 
tièrement à  l'austérité,  aux  privations  du  désert,  que  c'est  à 
regret  qu'on  cherche  à  enlever  ce  puissant  moyen  d'émou- 
voir. !\Iais  la  religion  n'a  besoin  de  s'appuyer  ni  sur  des  ré- 
cits mensongers  ni  sur  des  inventions  dramatiques. 

Quant  à  la  pénitente,  ce  n'est  pas  la  fille  de  Naïm,  la  pé- 
cheresse :  on  la  voit  paraître  une  fois  dans  les  Evangiles; 
puis  il  n'en  est  plus  question.  Ce  n'est  pas  Marie-5Iadeleine 
de  Magdala ,  car  elle  suivit  la  Vierge  et  saint  Jean  à  Éphèse  , 
où  elle  mourut.  Ce  ne  serait  donc  que  Marie,  sœur  de  Marthe, 
que  l'on  a  fait  venir  en  France  pour  expier  dans  la  Sainte- 
Baume  les  écarts  d'une  jeunesse  déréglée.  Ce  voyage  est  une 
des  inventions  du  x'  siècle.  La  famille  de  Lazare  jouissait 
d'une  si  haute  considération  à  Béthanie  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'admettre  dans  Marie  une  vie  d'opprobre,  qui  eut 
nécessairement  fait  rejaillir  sur  Lazare  et  Marthe  une  partie 
de  la  honte  de  semblables  désordres.  Cette  pénitente  nous 
semble  donc  un  être  quelque  peu  apocryphe. 

11  y  a  assez  de  poésie  dans  le  caractère  des  deux  Made- 
leine de  Galilée  et  de  Béthanie  ,  pour  s'en  tenir  a  la  simple 
narration  des  faits. 

Ces  données  posées ,  il  devient  d'autant  plus  difficile  de  se 
baser  sur  des  éléments  puisés  dans  notre  conviction,  que  la 
plupart  des  artistes,  pour  représenter  Madeleine,  choisissent 
presque  toujours  le  type  de  la  pécheresse,  passant  d'une  vie 
de  dévergondage  à  un  retour  sur  elle-même ,  puis  à  des 
jours  de  contrition  et  de  repentir.  Il  faut  alors,  dans  cette 
critique,  suivre  les  artistes  non  pas  dans  ce  qui  devrait  être, 
mais  dans  ce  qu'ils  ont  fait,  et  se  placer  à  un  point  de  départ 
pareil  au  leur  pour  examiner  et  juger  leurs  ouvrages. 

Sur  dix  Madeleine  ,  il  y  en  a  sept  qui  sont  pénitentes  ou 
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iei)enl;inti's  ou  iiicililant  au  (Irscrt  :  colles  de  MM.  Aiili^Mia, 
Cals,  Cdttiau,  OelaiToix,  Ciiiuiux,  Orosclauilt' el  Paul  Justus. 
Quant  à  MM.  Cilai/.i' ,  lliileuiaclier  et  Laviron,ils  ont  pensé: 
le  preniier,  ù  la  Conrersmi  de  la  Madeleine  ;  le  second  ,  à 
Madeleine  au  sèpulere ,  et  le  troisième,  à  Marie  et  ù 
Marthe  reeevant  leur  hôte  divin-  Ce  dernier  sujet  nous  pa- 
raissant devoir  plutôt  rentrer  dans  la  vie  du  Christ  que  dans 
celle  de  la  Madeleine  ,  nous  le  laisserons  aujourd'hui  de  côté, 
pour  le  reprendre  eu  son  temps  et  lieu. 

Avant  de  s'arrêter  devant  la  Madeleine  repentante  ,  il  est 
assez  naturel  d'assister,  avec  M.  Glaize  ,  à  la  Conversion  de 
la  sainte. 

M.  Glaize  est  un  hoinnie  d'une  profonde  conviction  ,  dont 
on  ne  saurait  assez  encourager  les  elïorts  ;  il  est  un  de  ceux 
qui  coi:iprennent  le  mieux  la  nécessité  de  rattacher  toujours 
à  ses  sujets  les  caractères  nationaux.  Au  Salon  dernier. 
Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  faisait  foi  de  ses  recherches, 
de  ses  éludes  ,  de  son  désir  bien  nettement  formulé  de  mon- 
trer la  sainte  au  milieu  des  habitanls  de  la  Thuringe  avec 
leurs  physionomies  particulières  et  leurs  costumes  présumés. 
Ku  IS4.J,  il  agit  en  s'appuyant  sur  des  principes  analogues, 
l'ensant,  avec  raison  ,  que  dans  l'Orient  la  mode  n'exerce 
pas ,  comme  en  Occident ,  une  influence  immense,  et  que 
les  types  ne  s'altèrent  pas  par  le  mélange  des  races ,  il  a 
demandé  aux  OguresdesOrientaux  modernes  leur  expression, 
à  leurs  costumes  un  moyen  de  les  draper  à  son  gré,  et  à  leurs 
habitations  l'effet  pittoresque  de  leur  localité.  Ce  n'a  pas  été 
tout  pour  lui ,  il  a  voulu  que  chaque  nature  d'homme  eût  sa 
distinction  réelle;  INIadeleine  et  ses  compagnes  la  leur  ;  l'es- 
pèce de  négresse  avec  ses  enfants  également  ;  le  vieillard , 
appuyé  sur  un  âne  ,  et  les  autres  auditeurs,  chacun  aussi  la 
sienne.  I^e  Christ,  quoique  ce  soit  la  partie  faible  du  tableau, 
a  son  expression  à  lui ,  qui  ne  ressemble  en  aucune  manière 
à  celle  des  autres  personnages.  On  ne  saurait  donc  assez 
féliciter  JI.  Glaize  du  parti  qu'il  a  pris  et  le  signaler  aux 
autres  artistes  comme  un  excellent  modèle  à  imiter.  La  scène 
est  conçue  avec  intelligence ,  mais  cependant  Madeleine  ne 
réfléchit  pas  assez  la  grâce  qui  opère,  elle  est  plutôt  distraite 
qu'attentive ,  et  le  Christ  n'a  ni  cette  élévation  ,  ni  cette  puis- 
sance divine  qui  doit  toujours  et  partout  l'accompagner. 

^I.  Glaize  a,  vraisemblablement,  une  grande  facilité;  rien  ne 
sent  le  modèle  ;  on  dirait,  en  étudiant  ù  fond  ses  personnages, 
qu'ils  sont  faits  comme  Horace  Vernet  fait  les  siens,  c'est-à- 
dire  de  souvenir  ;  aussi  ne  prêtent-ils  pas  autant  à  l'illusion 
qu'ils  le  devraient,  et  s'aperçoit-on  trop  que  c'est  de  la  pein- 
ture un  peu  transparente.  Ce  défaut  est  d'autant  plus  sensi- 
ble, que  le  tableau  de  la  Conversion  de  la  Madeleine  est  à 
côté  du  Marc-.lurèle  de  M.  E.  Delacroix.  Malgré  tout  le  mé- 
pris des  formes ,  toute  la  singularité  de  la  couleur  que  nous 
avons  signalés  dans  ce  dernier  tableau  ,  on  ne  peut  nier  qu'il 
y  ait  une  solidité  qui  nuit  à  la  Madeleine  de  JI.  Glaize  et 
qui  nuisait  à  la  J  ierge  de  M.  Appert. 

Après  la  Conversion  de  la  Madeleine,  vient  la  Madeleine 
au  sépulcre,  par  M.  Hillemacher.  Il  y  a  là  certainement  de 
bonnes  intentions  ;  le  dessin  de  la  Madeleine  est  assez  pur  ; 


la  lèle  expressive;  les  draperies  sont  amples  et  sim|)les;  mais 
la  Madeleine  a  presipie  l'air  d'un  saint  Jean.  INous  sonunes 
pa.sses  vingt  fois  devant  cette  toile  que  nous  cherchions  avant 
de  rencontrer  la  Madeleine  au  sèpulere,  et  sans  l'arrosoir 
et  la  bêche  qui  (igurent  connue  des  accessoires  indispensables 
a  la  scène,  et  qui  ont  fini  par  lixer  notre  attention  ,  nous  se- 
rions peut  être  encore  à  la  chercher.  Le  Christ ,  dans  une 
espèce  de  vague  vaporeux  ,  moitié  nu  ,  moitié  enveloppé  d'un 
suaire,  n'a  rien  qui  révèle  le  Filsde  Dieu.  Malgré  ses  défauts, 
cette  (cuvre  mérite  plutôt  des  encouragements  que  du  blâme. 

MM.  Cals  et  .\ntigna  ont  fait  deux  petites  Madeleine 
toutes  mignonnes  :  l'une  en  nu'ditation ,  l'autre  repentante. 
Ce  sont  deux  anciennes  pécheresses,  qui  savent  fort  bien 
toute  la  puissance  d'un  joli  bras  ,  de  jolies  épaules  ,  de  jolis 
pieds  et  de  jolies  jambes,  car  elles  les  montrent  d'une  ma- 
nière un  peu  trop  coquette  pour  des  femmes  réfugiées  au 
désert.  Klles  savent  également  qu'une  draperie  arrangée  avec 
art  ne  nuit  jamais,  même  quand  on  est  revenu  des  vanités  de 
ce  monde,  (^e  sont  de  véritables  Madeleine  taillées  pour  le 
chevet  du  lit  des  Lorettes,  afin  de  rappeler  à  ces  pauvres 
créatures  qu'après  le  temps  des  amours  vien  !ra  celui  de  la 
pénitence.  Ce  temps  de  la  pénitence ,  représenté  d'une  ma- 
nière assez  analogue  à  leur  façon  de  penser,  ne  les  effarou- 
chera pas,  et  pourra  même,  petit  à  petit,  les  habituer  au 
repentir.  Ce  rude  moment  d'épreuves  n'a  rien  d'effrayant 
pour  leurs  charmes  ,  à  en  juger  par  la  Madeleine  au  désert 
de  M.  Antigna ,  et  les  affiquets  de  celle  de  I\L  Cals.  Il  en  est 
plus  d'une  qui  envierait  cette  tournure  élégante  et  cette 
fraîche  carnation. 

aiM.  Cottrau,  Giuoux,  Grosclaude  et  Paul  .lustus  ont  eu 
tous  les  quatre  l'idée  de  représenter  Madeleine  au  désert , 
repentante ,  triste  et  agenouillée.  De  ces  quatre  Madeleine , 
une  seule ,  celle  de  JI.  Grosclaude  ,  est  empreinte  de  la  véri- 
table expression  de  la  Madeleine  ;  les  trois  autres  sont  à  peu 
près  nulles  sous  ce  rapport;  sans  le  vêtemeut  traditionnel 
qui  consiste  dans  la  nudité  de  la  partie  haute  du  corps  et 
dans  celle  des  jambes;  sans  la  croix  ,1a  tête  de  mort,  et  enfin, 
sans  la  pose  presque  aussi  traditionnelle  de  la  sainte,  on  ne 
se  douterait  guère  que  ce  sont  là  des  Madeleine.  .M.  Cottrau 
a  couronné  la  sienne  d'une  auréole  d'or  à  fond  plein  ;  il  a 
entouré  ce  qui  devait  être  caché  aux  regards  d'une  étoffe 
chatoyante,  voulant  sans  doute  racheter  par  la  richesse  l'ex- 
pression de  grisette  de  sa  Madeleine.  Du  reste,  il  y  a  de  belles 
qualités  dans  le  torse ,  dans  les  jambes  et  dans  les  bras , 
ainsi  que  chez  M.  Paul  Justus  et  chez  .AI.  Ginoux  II  faut 
considérer  ces  figures  comme  des  études  où  ces  Messieurs  se 
sont  plu  à  lutter  contre  des  obstacles  qu'ils  ont  surmontés 
en  grande  partie  avec  assez  de  bonheur,  M.  Paul  Justus  sur- 
tout ,  qui ,  pour  son  début ,  s'est  attaqué  avec  une  hardiesse 
dont  il  faut  lui  tenir  compte  à  des  raccourcis  d'une  difficulté 
inouïe. 

La  Madeleine  de  M.  Grosclaude  n'est  point  une  femme 
des  temps  bibliques,  c'est  tout  uniment  quelque  belle, quelque 
jolie  pécheresse  des  temps  modernes  ;  les  mains  jointes  ,  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel ,  agenouillée  près  du  rocher  qui  lui 
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sert  d'asile;  une  croix  rustique,  une  tôle  de  mort  et  un  livre 
auprès  d'elle.  Mais  si  M.  Groselaudc  s'est  écarté  du  type  hé- 
Ijicu  ,  il  a  rachète  cet  abandon  par  des  beautés  du  premier 
ordre.  Sa  couleur  est  très-bonne  et  parfailenient  appropriée 
au  sujet;  la  lumière  qui  éclaire  le  haut  du  corps  est  intelli- 
gemment distribuée  ;  on  dirait  d'un  rayon  céleste  qui  se  plaît 
à  éclairer,  à  consoler  la  sainte  dans  son  al'(li"tion.  La  tête  est 
cliarmante,  remplie  de  sentiments  indicibles;  les  regrets  de 
la  vie  passée  ,  les  douleurs  des  jours  présents,  l'espérance 
du  pardon  des  fautes.  La  pose  est  des  plus  vraies,  des  plus 
gracieuses.  Ce  sont  là  de  ces  cruvres  qu'on  aime  à  voir  dans 
une  galerie,  parce  qu'elles  causent  de  l'émotion.  Celte  Ma- 
deleine séduira  quelque  riche  amateur  intelligent,  parce 
qu'elle  peut  satistaire  aux  exigences  des  goûts  les  plus 
dif'liciles. 

Reste  maintenant  la  .Madeleine  au  disert  de  i\L  Eugène 
Delacroix.  Ici  notre  embarras  est  extrême  :  cette  Madeleine 
est  une  femme  dont  on  ne  voit  que  les  cheveux  épars  ,  la  tête 
qui  repose  sur  quelque  chose  qu'on  ne  voit  pas  ,  le  cou  et  le 
haut  de  la  poitrine;  est-ce  là  une  Madeleine?  M^L  Glaize  , 
Hillemacher,  Cals.  Autigna,  Cottrau  ,  Ginoux,  Groselaude 
et  Paul  Justus ,  ont  compris  différemment  le  caractère  de 
Madeleine  ;  ils  l'ont  rendu  plus  ou  moins  heureusement ,  mais 
toujours  d'une  façon  décente  ,  toujours  d'une  manière  pu- 
dique ,  malgré  les  nudités.  En  est-il  de  même  de  M.  Dela- 
croix ?  iSon.  Sa  Madeleine  au  désert  est  tout  uniment  une 
pécheresse  dans  des  jours  d'orgie ,  c'est  quelque  Messaline 
déliant  les  muletiers  de  Rome  et  succombant  dans  sa  lutte 
amoureuse,  ou  quelque  bacchante  sortant  de  l'ivresse  de  la 
veille  et  cherchant  du  regard  quelque  faune  ou  quelque  satire, 
pour  calmer  le  feu  intérieur  qui  la  dévore  ;  cet  œil  mourant  de 
volupté ,  cet  autre  qui  s'anime ,  cette  pose  équivoque ,  ces 
cheveux  en  désordre,  ce  sein  qui  bondit,  ce  n'est  pas  le  par- 
tage d'une  femme  repentante ,  mais  d'une  femme  en  proie 
au  délire  des  sens.  Si  l'on  considère  l'œuvre  de  M.  Delacroix 
sous  ce  dernier  aspect ,  sans  doute  la  tête  est  belle  ,  l'expres- 
sion habilement,  trop  habilement  sentie.  Il  y  a  là  quelque 
chose  de  puissant.  Le  faire  en  est  large ,  le  dessin  assez  cor- 
rect. Eh  bien  !  nous  dira-t-on,  si  cette  tête  est  belle, que  vous 
importe  le  reste  .'  Que  nous  importe  !  Si  sur  la  foi  du  titre, 
nous  croyons  ouvrir  une  bible,  et  qu'au  lieu  du  texte  sacré 
nous  trouvions  les  contes  de  Boccace  ou  de  La  Fontaine,  nous 
rejetterons  loin  de  nous  le  livre.  Notre  esprit  choqué  deviendra 
mécontent  et  colère.  Le  choix  d'un  titre  est  une  preuve  d'une 
haute  intelligence.  Si  au  lieu  d'intituler  sa  toile  une  Made- 
leine au  désert,  M.  Delacroix  l'avait  qualiliée  Ylvresse  d'une 
Bacchante,  oh!  alors,  la  thèse  était  dilférente;  nous  nous 
serions  identifiés  avec  sa  pensée;  nous  aurions  dit  :  Oui , 
cette  tête  est  belle;  elle  est  parfaitement  eu  situation;  c'est 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  enivré,  de.plus  erotique. 

Cette  dernière  œuvre  de  M.  Delacroix,  ainsi  considérée , 
vaut  à  elle  seule  l'Empereur  de  Maroc ,  le  Marc-.4urèle ,  la 
Sibylle  ,  la  Pietà  et  une  foule  d'autres  ouvrages  parus  depuis 
quelques  années.  Il  faut  la  regarder  à  une  certaine  distance  , 
car  M.  E.  Delacroix  a  procédé  au  moyen  de  hachures,  qui,  de 


près,  produisent  un  effet  (les  plus  disgracieux.  Le  dessin  , 
nous  venons  de  le  dire  ,  est  plus  correct  que  d'habitude ,  les 
contours  sont  plus  heureux,  et  nous  le  dirons  franchement , 
sans  la  couleur  cadavérique  qui  domine,  nous  aurions  attri- 
bué cette  prétendue  Madeleine  à  tout  autre  artiste  que  M.  De- 
lacroix. 


MM.  Brascassal,  AmicI,  I.acrelellc,  tic  Monlpezal,  de  Bonncmaison, 
I.alaisse  ,  Luminais  ,  A.  DiMlreux  ,  Nevraiid,  de  (iornon,  Mlle  Bonheur  , 
MM.  Kobbe,  Kiiipp,  Hicliaril,  Paris,  llumbert,  Gùliberl ,  Devillers, 
Sab.ilier,  Suseniilil,  Mlle  Knipp,  MM.  J.  Collignon,  Carlier,  L.  f.oignaril, 
Delallre,  de  Quillebieiil,  Iv  ('.ollignon,  Kiorbné,  .Malenson  elMalapcaii. 

Le  manifeste  pamphlétaire  lancé  par  une  feuille  quoti- 
dienne contre  un  artiste  loyal  et  modeste,  d'un  talent  aussi 
vrai  que  consciencieux,  aussi  aimé  que  méritant  de  l'être,  a 
excité  parmi  les  hommes  qui  s'occupent  sérieusement  des 
arts  un  mouvement  d'indignation  ,  un  mécontentement  gé- 
néral. Pour  nous,  qui  savons  conunent  chaque  chose  se 
gouverne ,  une  pareille  diatribe  ne  nous  étonne  nullement. 
Pendant  une  dizaine  d'années,  l'école  du  gâchis  et  du  déver- 
gondage a  trôné  en  France;  pendant  dix  ans,  elle  a  eu  ses 
défenseurs  acharnés,  dévoués,  partisans  fanatiques  de  tout 
ce  qui  s'écartait  des  bases  fondamentales  de  l'art,  la  beauté, 
la  simplicité,  la  grâce  et  le  naturel.  Cette  école ,  après  avoir 
fait  peser  un  sceptre  de  plomb  sur  tout  ce  qui  ne  se  ratta- 
chait pas  à  elle  directement  ou  indirectement,  a  vu  de  rudes 
jouteurs  commencer  enfin  à  saper  sa  puissance.  Des  hommes, 
jadis  tremblants  devant  les  novateurs ,  forts  d'un  point  d'ap- 
pui, levèrent  la  tête  et  prêtèrent  leur  secours  aux  hardis 
champions  qui  ne  craignaient  pas  d'attaquer,  poitrine  décou- 
verte, leurs  liers  tyrans.  Le  bon  goiit  a  triomphé,  et  cette 
école,  qui  devait  produire  tant  et  de  si  belles  œuvres,  et  qui 
n'a  enfanté  que  de  si  pitoyables  et  de  si  misérables  ouvrages, 
est  arrivée  au  terme  de  son  pouvoir.  En  présence  de  sa  dé- 
faite ,  en  présence  du  dégoût  qui  a  tout  à  coup  surgi  pour 
toutes  ses  productions  nauséabondes,  on  pense  bien  que,  ré- 
duite aux  abois,  elle  n'a  pu  de  sang-froid  voir  pâlir  son  étoile. 
De  là  ces  cris  de  fureur,  ces  attaques  incendiaires ,  ces  der- 
niers ràlements  du  désespoir.  La  force  de  la  raison  et  les 
événements  ont  détruit  en  un  clin  d'œil  ce  qui  leur  avait  de- 
mandé tant  de  temps  à  élever.  Les  insensés  !  ils  croyaient 
avoir  bâti  en  terre  ferme,  et  cette  surface,  solide  en  appa- 
rence, ne  cachait  que  de  la  bourbe  et  de  la  boue;  aussi,  au 
moindre  retour  vers  les  bons  principes,  un  instant  a  suffi, 
l'édifice  a  croulé.  Qu'ils  déblatèrent  tant  qu'ils  voudront, 
qu'ils  cherchent  dans  leurs  impuissants  efforts  à  soutenir 
leurs  idoles ,  qu'ils  se  retranchent  iimtilement  derrière  les 
vieux  maîtres ,  dont  ils  abusent  nominativement  et  artisti- 
quement, c'en  est  fait ,  le  règne  du  laid  idéal  est  passé.  Les 
véritables  artistes  respirent  :  en  s'affranehissant  d'un  joug 
honteux ,  ils  ont  rendu  à  l'intelligence  et  au  bon  sens  le 
plus  immense  service,  ils  ont  remplacé  le  désordre  par  l'ordre, 
le  laisser-aller  par  l'étude.  Enfin  ils  sont  redevenus  ce  qu'on 
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Uoil  t'iR'  (|u;iiul  011  veut  Iccuer  un  nom  glorieux  t't  sans  t.ulic 
;'^  h  postci'ilt' 

Il  y  a  dans  lo  inoiult'  des  gens  siiiguliois  :  parce  qu'ils 
sont  aveuglés,  ils  veulent  ([iie  tout  le  ruoiule  soit  aveugle 
comme  eux.  Lorsque  la  lumière  déborde  de  toutes  parts,  ils 
en  re[)oussent  jusqu'au  moindre  rayon.  Permis  à  eux.  Mais 
alors  qu'ils  restent  dans  leur  obscurité,  qu'ils  ne  prétendent 
pas  intercepter  la  lumière  à  ceu.\  qui  la  clierelient,  et  qu'ils 
ue  vantent  pas  l'école  du  laid  idéal  comme  une  é<'ole  du 
mouvement,  du  progrès,  lieau  mouvement  !  sujierbc  progrès  ! 
Ils  ramènent  à  l'enfance  de  l'art.  Le  tem|)s  et  l'opinion  pu- 
blique ont  fait  raison  de  cette  monstrueuse  prétention.  Pour 
soutenir  l'art,  d'autres  liommes  que  ceux  de  cette  école  sont 
nécessaires. 

M.  Brascassat,  par  la  nature,  par  la  beauté  de  son  talent, 
se  trouvait  forcément  placé  en  opposition  avec  les  défen- 
seurs de  l'école  du  dévergondage.  Son  mérite  est  en  évi- 
dence; il  devait  subir  de  la  part  des  deux  ou  trois  avocats 
officieux  qui  restent  à  peine  à  cette  école  une  attaque  vio- 
lente ,  plus  violente  même  que  celle  dirigée  contre  Horace 
Vernet.  Il  n'en  pouvait  être  autrement  :  Horace  Vernet  est 
un  vieux  maître  dont  le  temps  a  consolidé  la  réputation  ; 
M.  Brascassat  est  un  bomme  encore  jeune  et  qui  a  besoin  de 
fortilier  sa  renommée.  Kn  s'attaebant  h  lui  corps  à  corps,  on 
a  pensé  terrifier  les  gens  d'étude,  on  a  voulu  arrêter  dans 
leur  cours  les  eaux  qui  entraînent  toutes  les  immondices 
pour  ne  laisser  après  elles  qu'un  terrain  fertile.  C'est  ainsi 
qu'on  a  calculé.  Cette  tactique  d'une  grande  babileté  pouvait, 
alors  qu'on  n'avait  des  yeux  que  pour  le  laid  idéal,  avoir  une 
certaine  efficacité;  aujourd'hui  elle  tourne  contre  ses  inven- 
teurs. Au  lieu  de  s'éloigner  de  M.  Brascassat,  on  se  groupe 
autour  de  lui.  Si  quelque  cbose  pouvait  éclairer  ses  adver- 
saires, ce  seraient  les  nouveaux,  les  immenses  succès  que  ces 
attaques  si  extraordinaires  lui  ont  valu.  Si  ces  attaques  n'é- 
taient pas  préméditées,  si  elles  ne  partaient  pas  du  comité- 
directeur,  qui  donne  le  mot  d'ordre  aux  quelques  agents  er- 
rants sous  sa  bannière,  il  y  aurait  presque  de  quoi  mourir  de 
rire  en  entendant  de  semblables  arrêts.  Que  prouvent-ils.' 
Que  les  Aristarques  ont  sommeillé  au  Salon  tout  comme  s'ils 
étaient  à  l'audience.  ■>  Qu'on  le  pende,  disait  Dandin;  «  et 
il  s'agissait  d'uu  pré.  <•  Qu'on  les  fusille ,  »  disent  les  mo- 
dernes Dandin;  et  il  s'agit  d'un  tableau.  Comment  donc 
alors  s'en  rapporter  à  leurs  jugements? 

M.  Brascassat,  tout  en  dehors  qu'il  paraît  être  de  la  tra- 
dition de  tous  les  maîtres,  en  a  un  qu'il  consulte  sans  cesse  : 
c'est  la  nature.  Celui-là,  c'est  le  plus  i;rand  de  tous,  le  seul 
infaillible.  D'un  sentiment  aussi  vivace  qu'original,  d'une 
exécution  aussi  forte  que  distinguée,  M.  Brascassat  a  un  dé- 
faut impardonnable  :  il  n'escamote  pas  les  formes ,  il  ne  gâ- 
che pas  la  couleur.  Il  voit  une  vache  attaquée  par  des  loups 
et  défendue  par  des  taureaux,  il  peint  une  vache,  des  loups 
et  des  taureaux  avec  une  admirable  science  anatoniique,  avec 
un  intérêt  dramatique  qui  attache  à  cette  lutte  et  fait  fris- 
sonner; avec  une  vérité  qui  fait  douter  si  on  a  devant  les  yeux 
des  animaux  peints  ou  des  animaux  vivants.  Eh  non!  ils  ne 


sont  peints  ni  les  uns  ni  les  autres  :  ce  loup,  déjà  éveniré 
par  le  taureau  ipii  va  en  éventrer  un  second  ;  mais  ou  entend 
ses  hurlements  plaintifs  et  terribles  :  cette  vache,  la  douleur 
lui  arrache  ses  beuglements;  ces  taureaux,  ces  autres  loups! 
Où  veut-on  plus  de  vie,  plus  de  naturel,  plus  d'abandon? 
M.  Brascassat  a  fait  une  étude  profonde  des  mœurs  des  ani- 
maux carnassiers.  Kh  bien!  tous  ses  animaux,  le  loup  (|ui  se 
sauve,  celui  (|ui  s'est  retourné,  et  dont  les  yeux  étiiicellent, 
la  lutte  acharnée,  la  fureur,  le  désespoir,  ré|)ouvante ,  tout 
cela  est  de  la  petite  petite  peinture,  qu'il  faut  voir  avec 
une  loupe  grossissante.  Ces  contours  si  habilement,  si  har- 
diment dessinés,  misère!  pauvreté!  Ah!  si  M.  Brascassat 
avait  mangé  la  moitié  de  la  tête  de  ses  taureaux  ,  estropié  sa 
vache,  emmanché  tant  bien  que  mal  les  unes  au  bout  des  au- 
tres les  pattes  et  les  queues  de  ses  loups,  alors  il  serait  un 
artiste  par  excellence.  Pourquoi  diable  aussi  ne  fait-il  pas 
comme  M.  Delacroix  a  fait  pour  son  Marc-.Juré/c  et  sa  Si- 
bylle? 11  serait  au-dessus  de  tous  les  Paul  Potter  passés,  pré- 
sents et  futurs. 

En  vérité ,  il  est  désolant  pour  l'école  française  de  voir 
ainsi  un  homme  comme  M.  Brascassat  pousser  l'entêtement 
jusqu'à  vouloir  arriver  au  mieux  possible.  Mais  il  n'y  songe 
pas!  D'abord  il  paraît  peindre  à  travers  le  petit  bout  d'une 
lorgnette ,  et  l'on  regarderait  ses  animaux  avec  la  lunette 
grossissante  de  l'Observatoire  qu'ils  ne  gagneraient  pas  en 
grandeur.  Il  est  guindé,  peigné ,  lustré,  léché  et  loche.  Ar- 
rangez tout  cela  si  vous  pouvez.  Pour  nous,  nous  v  renon- 
çons. Qu'on  dise  tant  qu'on  voudra  que  M.  Brascassat  est  un 
artiste  de  petite  dimension,  nous  dirons,  nous,  que  ses  œuvres 
grandissent  de  toute  la  puissance  d'un  talent  magistral.  Soit 
dans  l'attaque  des  loups,  soit  dans  ses  vaches  au  pâturage, 
soit  dans  ses  animaux  près  de  la  ferme,  il  est  d'une  supé- 
riorité sans  égale  sur  tous  les  peintres  d'animaux  de  l'époque 
actuelle.  H  possède  à  fond  l'anatomie  ;  il  aime  ses  modèles 
avec  passion,  et  il  les  peint  comme  il  les  aime.  Dans  l'un  des 
paysages,  la  vache  rousse  arrêtée  en  présence  d'un  chien  qui 
lui  barre  l'entrée  de  la  ferme,  la  vache  qui  repose  près  d'elle  ; 
la  chèvre  qui ,  la  coquette  !  arrange  sa  toilette  d'un  coup  de 
patte  :  tout  cela  vit,  tout  cela  est  parfait  de  grâce.  Dans  les 
autres  paysages,  mêmes  soins,  même  science,  même  vérité  ! 

Pour  les  gens  à  qui  il  paraît  peindre  à  travers  le  petit  bout 
d'une  lorgnette  ou  à  travers  la  loupe  monstre  de  l'Observa- 
toire, M.  Brascassat  est  uniforme,  très-bien  ;  mais  cette  pré- 
tendue uniformité,  et  l'infériorité  qu'on  lui  reproche  dans  le 
paysage,  ne  sont  pas  plus  fondées  que  le  reste.  M.  Brascassat 
emploie,  comme  quelques  artistes  belges,  un  vernis  extrême- 
ment brillant;  de  là  le  premier  reproche.  M.  Brascassat 
cherche  à  rendre  la  nature  comme  elle  se  présente  sous  ses 
yeux  :  ici ,  avec  une  étendue  immense  de  pâturage  dont  le 
soleil  vivifie  la  verdure;  là-bas,  avec  des  fonds  vaporeux; 
d'un  autre  côté,  avec  des  arbres  vigoureux  et  des  lointains 
aériens.  Les  ciels  fuient  d'une  manière  ravissante;  les  nuages 
sont  légers  quand  ils  doivent  l'être,  jamais  lourds  ni  pesants. 
En  un  mot ,  ses  paysages  sont  dans  une  harmonie  complète 
avec  les  sites  et  les  sujets.  Ainsi  donc  M.  Brascassat  est  d'une 
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inl'criorilé  patente,  réelle.  Il  faut  éire  cousé(iiieiil  dans  ses 
jugements. 

Jamais  peut-être  un  artiste  n'a  trouve  plus  de  synipatliies 
que  iM.  Brascassat  n'en  a  trouvé  depuis  les  attaques  dirifiées 
contre  lui.  Chaeun  se  fait  un  devoir  de  l'entourer  des  mar- 
ques du  plus  touehant  intérêt;  on  clierclie  à  lui  faire  oublier 
une  sortie  aussi  injuste  dans  la  forme  que  peu  motivée  dans 
le  fond. 

Défejidre  la  cause  de  M.  Brascassat,  c'est  défendre  celle 
des  artistes  sérieux ,  des  hommes  de  savoir  contre  celte 
tourbe  pétulante  d'individus,  qui,  alléchés  par  la  noncha- 
lauce  ,  trouvent  tout  naturel  de  suivre  les  errements  de  l'école 
du  laid  idéal.  Il  est  si  agréable  de  produire  sans  être  assu- 
etti  à  aucune  règle),  même  à  celle  du  bon  sens!  mais  ce  n'est 
pas  pour  ces  individus  que  nous  écrivons . 

Nous  ne  sommes  point  exclusifs;  partout  où  nous  voyons  le 
bien  ,  ou  seulement  quelque  étincelle  de  sentiment  artisti- 
que ,  nous  le  signalons  avec  plaisir  ;  nous  ne  faisons  de  guerre 
qu'aux  tendances  pernicieuses  sans  attributions  d'école.  C'est 
d'après  ce  principe  que  nous  avons  agi  et  que  nous  conti- 
nuerons d'agir. 

Puisque  la  défense  de  M.  Brascassat  nous  a  amenés  sur  le 
terrain  des  animaux ,  nous  ne  les  quitterons  pas  sans  en 
épuiser  le  chapitre. 

M.  Aniiel  se  présente  le  premier  avec  Drumner.  Drumner 
est  un  cheval  de  course  ,  pur  sang  ,  qui  tente  et  qu'on  peut 
acheter  sans  risquer  de  se  ruiner  :  ces  chevaux  ont  un  avan- 
tage, celui  de  gagner  en  vieillissant;  on  ne  craint  avec  eux 
ni  les  chutes,  ni  les  chances  d'un  pari.  Au  lieu  de  les  mettre 
à  l'écurie  ,  on  les  place  dans  un  salon ,  et  là ,  avec  cette  bon- 
homie d'un  propriétaire  ,  cet  amour  du  mien  ,  on  se  frotte 
les  mains  en  regardant  la  finesse  des  jambes  du  coursier,  la 
fermeté  du  jarret,  la  belle  couleur  de  l'encolure  et  la  vivacité 
de  l'oeil. 

M.  Lacretelle  marche  sur  les  traces  de  M.  Amiel.  Son 
Émeraude  a  tout  l'éclat  d'une  jument  pur  sang.  C'est  un 
portrait  fait  au  haras  de  Saumur  ;  on  le  dit  parlant. 

M.  de  Montpezat  continue  toujours  ses  excursions  avec  les 
chasseurs.  V.irrivce  au  Rendez-vous  ,  le  Débuché  ,  le  Bat- 
à-l'Eau ,  le  Hallali  du  Sanglier,  l'Élude  de  chevaux  à 
/'ecî<n'e ,  dénotent  de  nouveaux  progrès.  Il  y  a  bien  encore 
dans  sa  manière  un  peu  de  roideur,  de  sécheresse  ,  mais 
moins  que  l'an  passé;  ses  personnages  sont  aussi  moins  gen- 
tilshommes campagnards;  quelques  nouveaux  efforts, et  l'on 
n'aura  plus  rien  a  lui  reprocher  sous  ce  rapport.  Il  a  d'excel- 
lents modèles  sous  les  yeux  ;  la  belle  et  bonne  compagnie  qu'il 
voit  si  souvent  a  conservé  quelques-unes  de  ces  vieilles  tra- 
ditions que  les  révolutions  ne  détrônent  jamais  entièrement. 
Les  quatre  premiers  tableaux  sont  bien  composés  ;  mais 
YJiTicée  au,  Hendez-vous  et  le  Hallali  du  Sanglier  sédui- 
sent davantage.  Plus  de  légèreté  dans  la  touche  ,  d'élégance 
dans  la  tournure,  une  couleur  moins  sombre,  voilà  ce  que 
maintenant  M.  de  Montpezat  doit  ambitionner  ;  le  reste  ,  il  le 
possède. 

Le  Jiendez-vous  de  Chasse  est  un  petit  tableau  ,    ou 


.M.  (le  lUinru-maison,  avec  cette  grâce  qu'on  lui  connaît,  s'est 
plu  à  réunir  une  certaine  quantité  de  chasseurs  fashionables, 
(|ui  sont  arrivés  sur  des  chevaux  taillés  pour  la  course  ,  tout 
fringants  ,  tout  hennissants  ;  cela  fait  plaisir  a  voir;  mais, 
là-bas,  là-bas,  voici  deux  bien  jolis  chevaux  ;  l'un  avec  sa  robe 
blaïu'he,  une  selle  de  fennne  en  velours  bleu  ;  l'autre  avec  sa 
robe  bai  et  une  selh'  d'honmie  en  velours  rouge  ;  oti  est  donc 
le  cavalier  ?  où  donc  sa  jolie  compagne?  On  aperçoit  bien  une 
cravache  qui  langui!  sur  le  gazon ,  deux  petits  chiens  anglais, 
l'un  noir,  l'aulre  blanc  a\ec  des  taches  rousses  et  de  longues 
soies,  une  petite  mutine;  mais  le  cavalier  et  sa  compagne, 
ou  sont-ils?  Ah  !  monsieur  de  lioiineinaison,  vous  ap|)elez  cela 
le  Itepos,  et  à  travers  le  feuillage,  un  gentilhonmie  avec  le  tri- 
corne bordé  en  or,  l'habit  rouge  ,  s'égare  dans  les  fourrés;  il 
presse  tendrement  la  taille  d'une  jolie  amazone,  dont  la  tête 
est  ombragée  des  plumes  flottantes  d'un  feutre  gris; elle  ne  se 
défend  pas  ;  ils  se  perdent  dans  la  foret  !  On  est  au  temps  de 
Louis  XV.  Un  jeune  seigneur  et  une  charmante  comtesse  ne 
s'en  vont  pas  au  bois  pour  vous  laisser  le  loisir  de  peindre 
simplement  leurs  jolies  montures. 

M.  Lalaisse  a  cinq  fort  bons  chevaux  normands  à  vendre. 
Le  cheval  noir,  le  plus  rapproché  du  maquignon,  a  cependant 
une  jambe  qui  n'est  pas  de  bon  aloi  ;  mais  les  autres  sont  bien 
posés  sur  les  leurs  ;  l'encolure  est  vivante.  Le  type  du  ma- 
quignon est  parfait;  quoique  l'exéculion  soit  lâchée,  cela 
doit  passer  pour  une  excellente  étude. 

Le  talent  de  M.  Luminais  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
de  M.  Lalaisse:  sa  Foire  bretonne  est  presque  un  marché 
aux  chevaux  assez  largement  fait ,  mais  pas  assez  étudié  dans 
les  détails.  11  y  a  encombrement,  confusion  ;  il  y  a  des  tours 
de  force  qui  produiraient  beaucoup  plus  d'effet  s'ils  n'exis- 
taient pas.  La  perspective  du  cheval  qui  grimpe  sur  le  mon- 
ticule n'est  pas  bien  comprise. 

Du  marché  revenons  dans  les  parcs ,  à  la  Châtelaine  de 
M.  A.  Dedreux,  montée  sur  un  cheval  blanc  ,  et  escortée  de 
deux  lévriers.  Cette  Châtelaine  n'est  pas  jolie,  mais  elle  est 
extrêmement  gracieuse  ;  sa  robe  à  ramages  est  d'un  effet  déli- 
cieux ;  on  oublie  en  la  voyant  la  dame  ;  le  cheval  et  les  deux 
lévriers ,  dont  l'un  rapporte  les  gants  que  sa  maîtresse  a 
laissés  tomber  vraisemblament  pour  se  donner  ce  petit  mou- 
vement qui  lui  sied  à  ravir. 

Le  double  poney  de  M.  Neyraud  a  de  bonnes  qualités  et  un 
air  de  parenté  avec  nos  chevaux  normands  ,  gris-pommelés  , 
quoique  moins  décidé  dans  ses  contours. 

Quels  sont  maintenant  ces  pauvres  animaux  bien  fatigués, 
bien  harassés ,  l'œil  morne  et  la  tête  baissée?  ils  ont  eu  leurs 
beaux  jours;  car,  malgré  leur  débilité, on  distingue  quelques 
restes  de  leur  ancienne  force.  Ils  songent  à  ce  qu'ils  étaient , 
et  ils  ne  pensent  pas,  en  se  regardant  l'un  l'autre,  à  pro- 
liter  de  cette  herbe  appétissante  qui  est  sous  les  yeux,  à  ce 
bon  air  qui  les  caresse  doucement  ;  ils  regrettent  leurs  jambes 
bien  faites  et  le  temps  passé.  M.  de  Gernon  a  surpris  la 
nature  sur  le  fait. 

Mlle  Rosa  Bonheur  est  une  personne  qui  n'y  va  pas  de 
main  morte.  Comme  elle  comprend  son  monde!  Il  faut  s'ar- 
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i-("ter  deviiiil  re  i';nii|)ai;n;ird  foiuliiis;ii)l  une  clianue,  el  ro- 
gariler  les  deux  elievaiix  (|ui  tracent  leur  sillon  dans  une 
terre  grasse  ;  oonnne  ils  tirent  bien!  connue  ils  sont  eain|)és 
avec  vigueur!  Ils  coinprennenl  pail'aiteinent  rinii)ortance  de 
leurs  travaux  :  ce  sont  des  chevaux  bien  élevés,  bien  nourris. 
Le  moutard  juché  sur  le  dos  du  cheval  blanc  est  aussi  lier 
sur  sou  siège  (|u'un  roi  sur  son  trône.  Voilà  de  la  belle  et 
bonne  nature.  Cl'est  donniiage  que  le  ciel  soit  parsemé  de 
nuages  noirs  et  lourds  qui  iout  tache. 

Kt  les  'J'rois  Mousquetaires!  trois  chevaux  encore  solide- 
ment taillés,  trop  peut-être  pour  des  mousquetaires;  mais,  à 
cette  époque,  ces  n)essieui-s  portaient  cuirasse  et  mouscpiets, 
le  large  feutre  et  les  longues  plumes;  les  deux  cavaliers  du 
second  plan  escortent  parfaitement  les  trois  gentilhsonimes. 

Indé|iendanmi(nt  du  Labourage  et  des  Trois  Mousque- 
taires, voici  encore  des  brebi,»,  des  vaches  et  des  taureaux  de 
Mlle  Rosa  Bonheur.  La  lirebis  et  son  ayueau  égaré  pendant 
l'orage  sont  expressifs;  l'inquiétude  de  celle  pauvre  mère 
pour  son  enfant  chéri  est  évidente;  mais  les  accessoires  sont 
sacriliés  aux  deux  personnages  principaux.  Il  y  a  plus  d'har- 
monie dans  les  béliers,  brebis  tt  agneaux  qui  n'ont  pas 
d'orage  à  craindre  et  qui  broutent  tranquillement  l'herbe  liue 
et  grasse  du  pré.  Jlalgré  quelque  crudité  de  tons,  les  Tau- 
reaux et  vaches  et  les  I  aelies  au  pâturage  constatent  les 
fortes  études  de  iMlle  Rosa  Bonheur  et  son  amour  pour  l'art. 
On  éprouve  de  la  satisfaction  à  encourager  une  si  jeune 
artiste  qui  fait  si  bien  !  Mais  qu'elle  prenne  garde  au  laisser- 
aller,  au  désir  de  produire  trop  et  trop  vite  ! 

Pourquoi ,  cette  année ,  passe-t-on  saus  s'arrêter  devant 
V Intérieur  d'étable  de  M.  Robbe.'  Pourquoi  ne  s'en  occupe- 
t-on  pas?  c'est  qu'il  est  très-mal  placé,  quoique  parfaite- 
ment éclairé;  les  trois  quarts  du  temps,  l'homme  à  l'habit 
rouge  ,  chargé  de  surveiller  la  poussière  qui  tombe  de  tous 
cotés  dans  la  galerie,  est  assis  sur  un  siège  placé  devant  le 
tableau  ;  l'immensité  de  son  chapeau  h  la  franç;iise  ne  permet 
d'entrevoir  qu'à  la  dérobée  des  moutons  bien  faits,  bien  étu- 
diés, qui  reposent  tranquillement  dans  leur  étable.  Si,  dans 
les  changements  qui  ont  eu  lieu  ,  ou  avait  mis  à  leur  place 
l'Intérieur  arec  animaux,  par  M.  Knipp,  l'un  et  l'autre  y 
auraient  gagné;  M.  Robbe,  en  ce  qu'on  aurait  vu  ses  beaux 
moutons,  et  M.  Knipp,  en  ce  qu'on  n'aurait  pu  apercevoir  ni 
les  siens,  ni  ses  poules,  ui  son  coq.  ni  rien  de  ce  qui  garnit 
son  Intérieur. 

Les  Moutons  de  JM.  Richard ,  malgré  la  raideur  de  leurs 
toisons,  ont  du  naturel  et  de  la  vie.  M.  Paris  a  un  magasin  de 
ces  animaux,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix.  D'abord,  le 
lovp  et  Cagneau ;  puis,  des  moulons  prés  d'une  liaie,  des 
brebis  et  des  agneaux  au  pâturage,  un  groupe  de  moutons, 
que  savons-nous  encore  ?  Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  un 
peu  monotone,  un  peu  uniforme.  Ce  sont  les  mêmes  mou- 
tons que  l'an  passé;  il  faudrait  produire  moins,  mais  avec 
plus  de  variété.  Aussi  préfère-t-on,  quoique  moins  bien  des- 
sinés ,  la  vache  et  un  taureau  dans  un  clos;  ils  distraient 
l'œil  de  toutes  ces  enveloppes  laineuses,  trop  souvent  répé- 
tées. 


1\1.  Ilunibert  est  bien  noir  et  bien  sec  dans  son  Paysage 
a  animaux.  Le  liauj  échappé  vaut  mieux.  M.  (lélibert  est 
énergique  dans  son  Co)nbat  d'un  taureau  arec  un  ours,  qui 
ne  s'attendait  guère  à  un  adversaire  si  redoutable.  Ce  gail- 
lard-là n'est  pas  manchot  ;  d'un  coup  de  corne,  il  éventre 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  cet  ours  mal  léché  qui  en 
voulait  à  sa  peau.  M.  Oevillers  a  des  tons  trop  crus;  i\I.  Ma- 
lapeau  également.  Le  Combat  de  taureau.r  ni  les  Taureaux 
a  l'abreuvoir,  par  M.  Sabatier,  sont  d'une  finesse  charmante 
Il  est  fâcheux  que  le  paysage  soit  dans  une  gamme  trop  mon- 
tée en  couleur.  Le  Taureau  Juijant  devant  des  chiens  et  le 
Taureau  se  défendant  contre  des  chiens,  par  M.  Susemihl, 
sont  tout  ce  qu'on  voudra,  mais  bien  certainement  ce  ne  sont 
pas  des  taureaux  ni  des  chiens. 

I\Ille  Knipp  est  |)lus  heureuse  que  son  père  ou  son  frère. 
Il  y  a  une  certaine  habileté  dans  les  taches  et  bétail  au  pré 
et  les  Chevau.c  et  vaches  au  pré.  Le  ciel  du  premier  tableau 
est  assez  bien  entendu  ,  l'orage  s'amoncèle  et  la  pluie  tombe 
au  loin. 

A  la  tête  près  de  la  (  ache  dans  mie  écurie,  il  n'y  a  que 
des  éloges  à  donner  à  M.  S.  Collignon,  et  un  reproche  à  lui 
faire,  c'est  de  n'avoir  pas  envoyé  au  .Salon  quelque  chose  de 
plus  important. 

M.  Cartier  étudie  les  anciens  maîtres,  —  il  y  a  dans  sa  ma- 
nière un  peu  de  celle  de  Paul  Polter  ;  il  aime  le  vieux  hollan- 
dais ,  on  ne  saurait  blâmer  de  telles  atl'ections.  Il  est  néces- 
saire, cependant,  pour  un  artiste ,  d'arriver  à  une  originalité 
qui  lui  soit  propre  et  bien  dessinée.  M.  Cartier  pèche  par  un 
peu  de  mollesse;  mais  en  somme,  en  compensant  le  bien 
avec  le  mal ,  le  bien  domine  d'une  manière  à  lui  mériter  les 
suffrages  des  amis  des  arts. 

Une  œuvre  qui  rappelle  la  manière  de  M.  Diaz,  ce  sont 
les  p-'aches  dans  une  forêt.  Bien  des  personnes  ont  été  prises 
à  ce  fouillis  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  du  charme.  Tous  ces 
arbres  sont  hardiment  indiqués;  la  lumière  se  promène  au 
milieu  d'eux  avec  abondance  ;  mais  on  doit  plutôt  les  consi- 
dérer comme  une  ébauche  que  comme  un  tableau.  Avec  un 
peu  de  travail ,  un  peu  de  soin,  M.  L.  Coignard  en  ferait  une 
forêt  ravissante.  Cela  lui  est  d'autant  plus  facile  que  les 
vaches  qui  errent  au  milieu  des  herbes  abondantes  et  élevées 
ont  des  contours  arrêtés  avec  habileté.  Tout  coloriste  qu'il 
est,  il  ne  fait  pas  û  de  la  forme  ,  et  puisque  ses  vaches  vivent 
bien,  pourquoi  n'arriverait-il  pas  à  donner  à  ces  arbres  moins 
de  vague  et  d'indécision  ? 

Nous  pensons  n'avoir  oublié  aucun  des  artistes  qui  se  sont 
occupés  cette  année  des  chevaux  ou  des  bestiaux;  il  ne  nous 
reste  plus  qu'a  examiner  les  têtes  d'étude  de  M.  Delattre,  qui 
sont  toujours  d'excellentes  éludes.  Les  deux  Tètes  de  tau- 
reau ont  de  l'animation,  de  l'intelligence.  Quant  à  Xol  Tête 
d'âne,  elle  est  parfaite  de  naturel  et  de  ressemblance.  On  ne 
connaît  que  cette  flgure-là ,  on  la  voit ,  on  la  rencontre  tous 
les  jours.  jS'est-ce  pas  une  grande  preuve  de  talent  de  la  part 
d'un  artiste,  que  de  pouvoir,  ainsi  à  propos  de  bête,  causer 
une  illusion  semblable. 

Les  deux  chiens  de  M.  Delattre  ne  démentent  en  rien  leur 
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origine:  Fox,  ten-ipr  anglais,  'Jure,  boulo-dogup  mâtiné, 
sont  de  l)onnes  races;  ils  étalent,  avec  une  sorte  d'amour- 
|)ropre  bien  permis  quand  on  apprécie  son  mérite  à  sa  véri- 
table valeur,  le  premier  sa  robe  noire  et  fauve  ,  et  le  second 
sa  belk-  peau  tigrée.  Apres  M.  Delattre,  il  ne  faut  pas  oublier 
VÉpagneul  saisissant  un  canard  saiwayc,  par  M.  de  Quil- 
lebœuf,  ni  le  chien  de  .AI.  Ennemond  Collignon  ,  parce  que 
lépagneul  et  le  chien  sont  traités  d'une  façon  fort  convenable, 
fort  avenante.  IN'oiis  connaissons  plus  d'une  douairière  qui 
les  envient  :  c'est  en  faire  l'éloge,  ces  dames  sont  experts  en 
cette  matière. 

Au  Salon  de  l'année  dernière,  51.  Kiorboé  avait  un  Hallali 
un  cerf,  œuvre  de  mérite,  malgré  de  fortes  négligences  dans 
les  détails.  Il  a  fait,  cette  année  ,  un  pendant  à  cet  ouvrage, 
et  \' Hallali  au  loup  ne  le  cède  en  rien  h  V Hallali  au  cerf.  Le 
sujet  a  été  très-bien  compris.  L'action  est  chaude,  vive;  toute 
la  meute  ardente,  furieuse,  qui  traque  le  loup,  est  acharnée 
après  lui  comme  elle  doit  l'être.  Le  pauvre  diable  n'a  pas  une 
longue  existence  à  espérer.  Dans  les  quatre  chasses  au  lièvre, 
au  sanglier,  au  daim  et  au  chevreuil,  !NL  Iviorboé  est  moins 
complet.  Il  u'a  pas  été  aussi  à  son  aise  qu'avec  sou  loup.  Les 
lévriers  dans  la  Chasse  au  lièvre  sont  beaucoup  trop  ramas- 
sés ;  le  défaut  de  perspective  est  patent.  Monsieur  Iviorboé ,  il 
faut  que  vous  alliez  à  l'Kcole  des  Beau.x-Arts  suivre  le  cours 
de  perspective  de  sentiment.  Vous  nous  direz  qu'où  ne  la 
professe  pas  ;  nous  vous  répondrons  qu'on  doit  la  professer, 
et  que  faute  par  vous  d'y  trouver  des  notious  suffisantes,  il 
faut  consulter  5IM.  Forestier  et  Thénot  ou  Mlle  Jannet. 
Tout  du  moins  ils  sauront,  s'ils  ne  sont  pas  professeurs  bre- 
vetés du  gouvernement,  vous  initier  à  des  connaissances  qui 
sont  indispensables  à  la  nature  de  votre  talent.  Le  défaut  de 
la  Chasse  au  liècre  existe  dans  les  trois  autres  chasses. 

>ous  adresserons  le  même  conseil  à  M.  Malenson.  Dans 
les  deux  Chasses,  l'une  au  sanglier,  l'autre  au  cerf,  on  est 
choqué  par  des  raccourcis  qui  ne  permettent  pas  à  l'œil  de 
suivre  tous  les  mouvements  du  sanglier,  du  cerf,  et  surtout 
des  meutes  à  leur  poursuite.  C'est  grand  dommage;  car  elles 
sont  lancées  à  ravir.  Elles  fendent  l'air  avec  cette  rapidité, 
cette  chaleur  de  gens  qui  ne  veulent  pas  laisser  échapper  leur 
proie.  Un  autre  conseil  encore  à  M.  Malenson.  Il  rappelle 
trop  M.  Jadin.  Son  faire  n'est  pas  aussi  lâche;  mais  qu'il  y 
prenne  garde  :  il  est  sur  la  route,  et  cette  route  est  dange- 
reuse. Les  deux  chiens  blancs  de  la  Chasse  au  Canard  sont 
terminés  avec  plus  de  soin;  le  troisième,  dans  le  lointain,  est 
manqué  sous  plusieurs  rapports,  notamment  sous  celui  de 
la  perspective.  Quant  au  canard  ,  il  s'était  envolé  à  notre  ap- 
proche, et  nous  n'avons  pu  l'apercevoir. 

Le  Renard  en  maraude  va  clore  notre  série  des  animaux. 
En  commençant  par  reprocher  à  M.  Malapeau  un  peu  de  du- 
reté et  de  sécheresse ,  nous  lui  rendrons  cependant  toute  la 
justice  qu'il  mérite.  Son  renard  est  un  animal  futé,  détrous- 
sant le  plus  joliment  du  monde  une  pauvre  volatile  qui  a  eu 
le  malheur  de  tomber  sous  sa  patte,  et  qui  va  passer  sous  sa 
dent  meurtrière.  11  n'y  a  pas  d;  danger  que  le  ruse  compère 
l'abandonne  ;  elle  est  trop  appétissante  pour  ne  pas  la  croquer  ; 


tous  les  jours  il  n'a  pas  de  pareilles  aubaines.  Vn  coup  de 
fusil  par  ci.  un  piège  par  là,  ce  sont  la  parfois  les  fruits  de  la 
maraude.  Mais  il  ne  songe  qu'au  moment  présent ,  et  il  fait 
bien;  car  il  récrée  l'œil  par  sa  mine  gloutonne,  affaniéi-,  et 
par  l'habileté  qu'il  met  à  dépi'cer  sa  prise. 


ALBUM  1)L  SALON  DE  18i5 

LE  BKKCK.U-  l'UlMITIF 
Par    m.    Auguste    ipk    BAY 

Voici  donc  cette  Eve  toute  charmante!  la  voici  avec  ses 
deux  enfants  si  ravissants  ,  reposant  sur  ses  genoux  ,  som- 
meillant sur  son  sein ,  tendrement  pressés  entre  deux  bras 
qui  s'arrondissent  pour  former  les  bords  du  Berceau  pri- 
mitif et  maintenir  les  deux  délicieuses  créatures  dans  cette 
couche  vivante,  animée,  le  plus  doux  de  tous  les  berceaux. 
Voici  donc  le  début  dans  la  statuaire  d'un  honnne  d'un  haut 
mérite,  M.  Auguste  de  Bay,  reproduit  par  un  artiste  d'un 
talent  non  moins  éminent,  M.  Pérignon.  C'est  une  bonne 
fortune  que  cette  rencontre  d'une  belle  œuvre  originale  et 
d'une  traduction  aussi  piquante  et  aussi  vraie.  Avec  quel 
plaisir  n'offrons-nous  doue  pas  au  public  une  pensée  si  suave 
et  si  fraîche  ,  si  intelligemment  exprimée. 

Eve,  notre  mère  commune  à  tous  1  Eve,  cette  expression 
de  la  beauté  la  plus  pure  ;  elle  que  les  passions  n'ont  point 
agitée  ,  n'ont  pas  fatiguée,  mais  qui  cependant  a  une  faute  à 
se  reprocher,  celle  d'avoir  préféré  les  douleurs  et  les  plaisirs 
de  la  maternité ,  à  l'espérance  d'une  vie  sans  fin  ,  mais  d'une 
vie  presque  solitaire;  elle  a  péché  comme  toutes  les  femmes 
auraient  péché.  Innocente  et  chaste,  elle  est  devenue  mère: 
et  la  tète  penchée,  les  regards  errants  avec  amour  sur  ses 
deux  enfants ,  elle  veille  sur  les  fruits  de  sa  faute  avec  cette 
naïve  ,  cette  inquiète  sollicitude  d'un  cœur  qui  vient  de  s'ou- 
vrir à  des  sensations  inccmnues. 

Eve  n'a  d'autre  parure  que  ses  enfants,  d'autre  ornement 
que  ses  longs  et  blonds  cheveux  mêlés  avec  le  lierre.  Mais 
qu'elle  est  belle!  Quel  coup  d'œil  plus  enchanteur  que  ce 
groupe  de  cette  mère  avec  ses  deux  fils.  Rieu  ne  cache,  ne 
dissimule  les  formes  si  parfaitement  bien  appropriées  au  sexe 
et  à  l'âge  de  chacun  d'eux.  Eve  n'est  point  une  de  ces  con- 
stitutions raehitiques  enfantées  par  la  civilisation  ,  c'est  une 
nature  vierge  avec  toute  sa  sève  ;  c'est  une  fenmie  dont  rien 
n'a  dû  altérer  les  contours. 

Abel  repose  a  côté  de  Caïn;  son  sommeil  est  calme  ;  il  rêve, 
le  pauvre  petit  !  au  bonheur  qui  l'attend  un  jour,  les  bras 
étendus,  l'un  sur  sa  mère  ,  l'autre  sur  son  frère.  Le  mal ,  il 
ne  le  connaît  pas,  il  ne  peut  pas  le  connaître.  Sa  mère  sera 
un  appui  pour  lui ,  son  frère  un  autre  ;  et  ce  frère,  lui ,  son 
repos  est  déjà  troublé,  un  noir  pressentiment  l'agite;  il  re- 
pousse ce  nouveau  venu ,  qui  partage  avec  lui  la  tendresse 
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de  sa  iiit'ie.  L'expression  de  Caiii  et  d'Abel  a  été  adniiiiilile- 
iiient  bien  comprise  et  non  niuiiis  heureusement  rendue.  Ou 
peut  t'aeileinent  s'en  convainere  en  examinant  avee  attention 
leurs  ligures.  (Quelle  tranquille  sérénité  eliez  Abel  !  connue  le 
Iront  de  Cain  s'est  reniliruni!  IMalgré  les  nuances  des  carac- 
tères, quelle  grâce  dans  le  niouvenu'iit  ,  dans  la  |)ose  des 
deux  frères  et  de  la  mère. 

On  a  prétendu  que  cette  iruvre  manquait  de  style,  (|u'elle 
dénotait  une  exécution  qui  trahissait  l'inexpérience  d'une 
main  encore  timide.  Le  style  ,  c'est  ce  qui  est  beau  et  noble  ; 
et  nous  le  demandons  ,  ce  groupe  n'esl-il  pas  un  modèle  de 
beauté  et  de  noblesse? Le  style,  c'est  l'art  de  rendre  la  pensée 
avec  élégance  ,  avec  élévation  ;et  nous  le  demandons  encore  , 
où  trouver  plus  d'élégance  et  d'élévation  ?  Quant  à  l'exécu- 
tion ,  elle  ne  le  cède  ni  au  charme  de  la  pensée ,  ni  à  la  dis- 
tinction du  style;  elle  est  ce  (ju'elle  doit  être ,  aussi  parfaite 
que  possible.  iVous  en  appelons  au  jugement  des  hommes 
qu'aucun  esprit  de  parti  ou  d'envie  n'anime,  le  Ikvccau 
priinil if  n'es\.-i\  pas  une  des  |ilus  belles  créations  ihi  \i\' 
siècle  ? 


Le  mardi,  20  avril,  à  huit  heures  du  soir,  aura  lieu  dans  la 
salle  des  Italiens  un  magnifique  concert  à  grand  oreliestre, 
donné  par  l'Association  des  \rtiste.s-Musiciens,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Habeneck.  Personne  n'a  oublié  l'effet  immense 
du  Fesliva/  de  la  ('réaliim,  organisé  en  novembre  lS-(4,  par 
cette  institution  de  bienfaisance  et  d'art.  La  nouvelle  fête 
musicale  ne  sera  pas  moins  intéressante.  On  y  entendra  une 
des  plus  belles  Symphonies  de  Beethoven  et  l'ouverture 
à'Oberon  de  Weber,  exécutées  par  les  artistes  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire.  Ce  fait  extraordinaire  ne 
peut  manquer  d'attirer  vivement  la  curiosité  publique. 
Mlle  Lavoye,  MiM.  Ponchard,  Géraldy,  Allard,  prendront 
part,  comme  solistes,  à  cette  solennité,  qui  sera  terminée 
par  deux  chœurs  du  plus  grand  effet,  la  Marclie  des  Deux 
.avares,  de  Grélvy,  et  Chanto7is  victoire,  du  Judas  Ma- 
cliabée ,  de  Handel.  M.  ïalberg,  le  pianiste  par  excellence, 
ajoutera  à  l'éclat  de  ce  concert,  en  exécutant  pour  la  dernière 
fois  en  public  sa  fantaisie  sur  la  Sonnambula ,  sa  Barca- 
rolle  et  sa  Marche  ftinébre.  —  On  peut  se  procurer  d'avance 
des  billets. 


ACTUALITES.  —  SOUVENIRS. 

Hiouverlure  du  Salon.  Changcmenls  divers.—  Commande  du  Jlinislc^ro. 
.^1.  Bêcar.  —M.  Jouffroy  el  M.  Vallol.— Achat,  M.  Chapsal. 

Pendant  la  semaine  de  fermeture  du  Salon ,  des  changements 
assez  considérables  ont  été  faits.  Quelques  tableaux  ont  gagné  au 
dcplacenicnt,  quelques  autres  y  ont  perdu.  La  Kolre-Vame  de 
Résignation,  (le  M.  Lazerges,  a  remplacé  la  Mater  Dolorosa,  de 
M.  Tissicr,  et  vice  versa.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  pu  les  con- 
server l'un  et  l'autre  dans  le  grand  salon.  M.  Lazerges  n'a  qu'à  se 


Iciuci  (le  celte  miilalion.  Ou  est  à  même  d'apprécier  uiaiiiteuaul 
liiutc  la  heaiilé  ilc  son  (iiivre  capitale.  Le  Christ  aux  Limbes  a 
remphicé  la  Ilalailte  d'Ilustinija  el  Wipothéosc  de  saint  Chrijsole. 
'l'aiil  mieux  poiM'  eux  :  on  voit  nneiix  le  premier;  ou  voit  moins  les 
autres.  La  Sainte  Claire,  de  M.  Roger,  a  chassé  le  Lièvre  et  les 
Perdreaux,  de  M.  Héranger.  MM.  Achart  el  Ueyuier  ont  quitté, 
uclui-ei  la  grande  galerie,  celui-là  la  galerie  de  bois,  |>onr  llgurer 
dans  le  salon  carré.  Mme  Cave  s'est  glissée  furlivemeul  sous  la 
Motre-Vame  de  Résitjnation.  La  Boutique,  de  M.  lirias,  a  détrôné 
le  Relais  de  pu.tte,  de  M.  Siniéon  l'orl,  tout  comme  s'il  était  un 
clieiuin  de  ter.  t'anny  el  M.  .Mole  séparent  maintenant  le  Marc- 
Aurélc,  de  M  V..  Delacroix  et  V Assomption  île  la  yicnje,  do  M.  Ap- 
piu't.  MM.Talcocllirémoul  ont  perumlé  .  M.  tjiyoux  el  la  Cliùle- 
laine,  di!  M.  A.  Dreux,  sont  dans  la  première  travée,  à  gauche  de  la 
grande  galerie.  M.  Duval  l.ecamus  fils  est  passé  du  midi  au  nord  et 
du  nord  au  ntidi;  M.M.  Maille-Saint-Prix  et  Laviron,  du  nord  au 
midi.  L'admirable  portrait  de  M.  Varcollier,  par  M.  H.  l'Mandrin, 
a  succède  a  un  Portrait,  par  M.  Naigeon.  Un  autre  non  moins  ad- 
mirable portrait  de  femme,  par  M.  II.  Flandiin,  el  un  excellent 
portrait  d'homme,  par  M.  Uiisscnol,  ont  abandonné  les  deux  cx- 
Irémilés  de  la  Stnala  pour  le  centre,  où  l'on  peut  les  examiner 
beaucoup  mieux.  Le  Lutin  l'uck  n'est  plus  exilé  dans  une  contrée 
obscure;  il  fait  pendant  au  Sylphe.  La  Madeleine,  de  M.  K.  Dela- 
croix, a  donné  à  gauche;  la  Fête  Moresque,  de  M.  B.  Roidiaud,  à 
droite.  La  Scène  de  Famille,  de  Mme  Grun  ,  si  remplie  d'intérêt, 
el  le  l'renne.r  Chaijrin,  de  M.  Al.  Couder,  sont  maintenant  presque 
perdus  pour  les  curieux.  D'autres  mutations  oui  eu  lieu  encore, 
el  nous  n'en  finirions  pas  s'il  fallait  les  énumérer  toutes.  Quelques 
artistes  se  sont  retirés.  Ainsi  nous  avons  vainement  cherché  le 
Corps  de  Garde  et  la  Partie  de  Piquet ,  de  M.  Meissonier  :  pas 
plus  de  soldats  ([ue  de  joueurs  ,  à  moins  qu'ils  n'aient  échappé  à 
nos  investigations,  cependant  minutieuses.  M.  Tanneur  s'est  rendu 
justice  :  il  avait  voulu  écraser  tous  ses  confrères  avec  son  Belle 
Poule  et  sou  Grand  canal  de  Venise  :  ils  étaient  l'un  el  l'autre 
assez  lourds  pour  cela,  surtout  le  grand  canal, el  il  a  été  écrasé 
sous  le  poids  de  ses  propres  œuvres. 

—  M.  E.  Becar  a  élé  chargé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  de 
l'exécution  d'un  tableau  dont  le  sujet  et  la  destination  ne  sont  pas 
encore  connus. 

—  M.  JoulTroy  a  terminé  ces  jour.s-ci  un  buste  de  jeune  lille  d'une 
grâce  toute  charmante;  ei  M.  Vallot,  graveur,  une  belle  planche  , 
le  Réveil  de  Jésus,  d'après  Louis  Carrache. 

—  Ou  se  rappelle  sans  doute  le  Sacrifice  d'Abrahar>x ,  exposé  par 
M.  Chapsal  au  Salon  dernier.  Mme  la  comtesse  de  Sainl-Amant 
vient  d'acheter  ce  tableau;  elle  le  destine  au  maitre-autel  de  la 
cliapelle  d'mi  château  en  Auvergne  appartenant  à  M.  le  comte  de 
Sarel,  son  gendre.  M.  Chapsal  est  un  enfant  de  l'Auvergne,  et  sa 
noble  compatriote,  en  faisant  cette  acquisition, a  donné  une  preuve 
de  son  patriotisme  et  de  son  amour  pour  les  arts.  Ce  sont  de  ces 
faits  qu'on  ne  saurait  assez  faire  connaître;  aussi  engageons-nous 
les  artistes  à  nous  donner  communication  de  toutes  les  ventes 
qu'ils  elîecliieronl  et  du  nom  des  acheleurs.  Nos  colonnes  leur  se- 
ront toujours  ouvertes  à  cet  égard.  C'est  une  partie  importante  de 
l'histoire  de  l'an,  puisqu'elle  permet  de  suivre  le  fil  do  toutes  les 
mutations ,  et  par  conséquent  de  savoir  ce  que  deviennent  des 
œuvres  qui  ont  intéressé. 


A.  H.-DELAl'XAV,  rédacteur  en  chef. 


PAKIS.  —  IMPRIMERIE  DE  H.  FOLRiMER  ET  C,  RIE  SAINT-BENOIT,  7. 


ry 


II 


i;j7 


SALON  DK   18'!.,-) 


Au  lieu  (le  nous  jirn'ter  ;i  formuler,  à  propos  du  ii.iysage, 
quelques  tliéories  toujours  fort  belles  sur  le  papier,  mais  sou- 
vent inexécutables  sur  la  toile,  moins  par  difliculté  (|ue  par 
routine  ou  mauvais  vouloir,  nous  ne  ferons  qu'une  sinq)le 
promenade  à  travers  tant  de  pays  que  la  vie  de  riiomine  ne 
suflirait  pas  à  parcourir  et  à  étudier,  si,  grâce  aux  artistes,  on 
n'apprenait  pas  tranquillement  à  les  connaître,  assis  au  coin 
du  feu  ([uand  il  fait  froid,  bien  abrité  quand  il  pleut  et  retiré 
ù  l'ombre  quand  il  fait  cbaud.  Nous  allons  donc  commencer 
une  course,  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre,  voyant  tout, 
n'oubliant  rien,  si  toutefois  cela  est  possible.  ISous  ferons  de 
notre  mieux.  Puisse  l'intention  nous  faire  pardonner  nos 
erreurs  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  en  ont  com- 
mis. C'est  agir  en  bons  cbrétiens. 

ALLIÎM,\GNE 

MM.  Finazzi,  HaCtner,  Hinlz,  Kmvases  cl  do  Vaiiquelin 

C'est  M.  Finazzi  qui  nous  introduit  en  Allemagne  le  long  des 
Bords  du  Danube,  par  une  journée  d'hiver.  Cette  glace  est  très- 
bien;  mais  à  son  entourage  on  se  croirait  en  France  tout  comme 
en  Allemagne,  rien  ne  fait  sentir  qu'on  est  dans  un  pays  quel- 
conque, parce  que  rien  n'est  assez  rendu  et  qu'on  a  peine  à  se 
reconnaître  dans  tous  ces  à-peu-près.  Est-ce  une  barque  (pie 
M.  Finazzi  a  voulu  figurer  sur  la  glace? 

Au  moins  avec  .M.  Haffner  on  s'y  reconnaît,  quoique  rex('cu- 
tioii  pût  i'tre  plus  sern'e;  mais  cette  chaumière  que  le  hou- 
blon décore  de  ses  lianes  et  de  sa  l'euillée,  indique  nn  pays  iièri- 
cole,  M.  Haffner  est  de  l'école  de  Diaz  pour  la  couleur,  mais  ses 
personnages  sont  plus  arrêtés.  L'enfant  dans  le  berceau  à  la  porte 
de  la  brasserie  est  d'un  Ion  charmaul;  puis,  il  y  a  de  ces  demi- 
teintes  fort  avenantes. 

La  Vtteprise  dans  le  royaume  de  n'urtcmberg,  par  M.  Hinlz,  est 
assez  jolie.  Les  Deux  Vues  de  M.  Kuwaseg,  l'une  de  la  Grande 
Felssenwand  et  l'autre  de  Fon  Ter  Liebenau,  sont  Irès-éliidiées. 
Les  seconds  plans  sont  un  peu  dans  le  vague.  Ici  la  chaumière  est 
bien  éclairée,  les  arbres  qui  l'enlourenl  en  font  un  endroit  pitto- 
resque. Dans  le  second  tableau,  les  rochers  et  l'entrée  de  la  caverne 
seraient  parfaits  ^ans  un  peu  de  mollesse  qui  leur  fait  tort. 

De  l'élude  et  du  travail,  c'est  le  lot  de  M.  de  Vauquelin,  dans  sa 
Vue  prise  à  Munster. 

GRANDE-BRETAGNE 
MM.  Pernol,  Plallel,  Provosl-Dumarcliais,  Sebron. 

Les  voyages  de  M.  Pernol  en  Ecosse  ont,  il  y  a  une  vingtaine 
d'ann('es,  rendu  son  nom  populaire  des  deux  côU's  de  la  Manche. 
On  l'aimait  en  Angleterre,  en  Ecosse,  on  l'aimait  en  France.  C'est 
qu'il  a  parcouru  ces  pays-là  en  homme  consciencieux  ;  c'est  que 
ses  souvenirs  ont  été  plus  consciencieux  encore.  L'ouvrage  qu'il  a 
publié  sous  la  restauration  en  fait  foi.  Alors  les  jeunes  gens  d'a- 
venir se  groupèrenl  autour  de  railleur  et  lui  prèlèrenl  le  secours 
de  leur  crayon  lithographique  pour  répandre  partout  des  souve- 
nirs aux(iuels  ils  attachaient  tous  le  pins  grand  prix.  Il  suflit  de 
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dire  ipie  Ilonninglon  eu  a  été  l'un  des  ()lus  fervents,  pour  rap- 
peler Uiiite  la  valeur  de  cette  publication.  M.  Pernol  ne  peut 
manquer  à  de  tels  anlV^cédents.  Sa  Cascade  d'inversnaid  est  ilone 
ce  qu'elle  doit  élic.  Un  peu  plus  de  lérinelé  dans  l(;s  premiers 
plans  ne  lui  nuirail  pas;  cependant  ce  sont  de  ces  oiuvres  qu'on 
inoiiln^  sans  crainte  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis. 

La  i''i(i/e  de  Charles  II,  roi  d'.ingleterre,  n'a  élé  pour  M.  Plat- 
tel  que  le  prétexte  d'un  paysage  oii  les  arbres  dominent  et  écrasenl 
les  personnages.  C'est  une  véritable  foiél  ou  pluti'it  la  lisière  d'une 
foriH,  car  dans  le  lointain  à  gauche  on  distingue  qiiel(|ues  habit.'i- 
lions,  sans  doute  la  ferme  de  Penderel  à  lioscobel.  Ce  tableau  esi 
donc  d'une  naïun^  aiiiphilii(^,  a\aiil  du  li.in,  mais  ayaiil  du  mau- 
vais. 

Les  peintures  de  M.  Provost-Diiuiarchais  ne  sont  (pi'un  simple 
projet  de  décoration  suivant  le  livret.  Deux  ovales  placés  sur  la 
même  toile ,  l'un  à  côté  de  l'antre  ,  entoures  de  portraits  des  fa- 
milles royales  d'Angleterre  et  de  France,  avec  (pielques  allégories, 
représenient  dans  une  espiîce  de  vapeur  le  chileau  de  Windsor 
d'un  côté  et  le  château  d'Eu  de  l'autre.  Il  faut,  pour  les  juger, 
attendre  que  ces  peintures  ne  soient  plus  projetées ,  mais  exi'- 
cutées. 

Nous  ne  répéterons  pas  li^  bien  que  nous  avons  dit  de  la  Vue  de 
la  campagne  de  Richemond  ,  par  M.  Sebron  ,  mais  nous  le  confir- 
merons, ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  qiioicpie  ciqiendaiit  elle  ne 
produise  pas  au  Salon  l'effet  magique  de  l'Atelier  ;  mais  la  lumière 
du  Musée  est  généralement  si  peu  avantageuse  pour  les  artistes , 
que  nous  aimons  mieux  nous  rappeler  celle  qui  nous  a  causé  tant 
de  douces  impressions.  M.  Sebron  a  élé  là  ce  qu'il  est  toujours 
dans  ce  genre,  c'est-à-dire  un  poète  qui  s'est  identifié  avec  les  nuits 
d'une  contrée  où  la  lune  se  joue  avec  les  vapeurs  de  l'atmosphère 
et  enfante  ces  effets  singuliers,  exigeant  un  tact  inouï  de  la  part 
de  celui  qui  entreprend  de  les  représenter. 

BRÉSIL 

MM.  Buretle  et  Diiperrc. 

MM.  Buretle  et  Duperré  sont  les  deux  seuls  artistes  qui  aient 
cinglé  cette  année  vers  les  parages  du  Brésil.  A  leur  manière 
différente,  c'est  à  ne  pas  croire  que  ce  soit  ni  le  même  pays  ni  le 
même  climat.  Le  faire  de  M.  Buretle  est  large;  c'est  un  homme 
qui  possède  une  Irès-grande  habileté,  mais  qui  a  une  certaine 
tendance  pour  le  vert  laiteux.  M.  Duperré,  sa  tendance  est  pour  le 
vert  jaune  et  le  vert  rouge.  Comme  aspect  général ,  la  Vue  prise 
au  Brésil,  par  M.  Duperré,  est  assez  satisfaisante.  Pour  l'ensemble 
comme  pour  les  détails,  M.  Buretle  n'a  contre  lui  que  le  blanc  mat 
avec  lequel  il  colore  des  arbres  et  un  feuillage  étudiés  avec  nu 
soin  qiii  tôt  ou  tard  le  placera  parmi  nos  bons  paysagistes. 

FRANCE 

g  1. 

M.  Renie,  Mlle  Sirubberg,  .MM  LoKvre,  Dethom,  Balial,  Bonlieur,  Gavel. 
Maillc-Sainl-Prix,  Tluiillicr,  Jastin  Oiivric;'.  Guiaud,  Richard,  Viard,  de 
Cliacalon,  Lajoie,  T.  Blancliai'd,  de  Francesco,  Legenlile,  Toudouze, 
Boyer,  Merme ,  d'Evry ,  de  Grailly,  Dagnan,  Achard,  d'Ardoise. 
Mlle  de  Jasson,  .MM.  Mcllé,  Pau  Sainl-Marlin.  Barbier,  Masson,  Nolli-, 
Léon  Fliury,  Mlle  C.olombal  de  l'Isiire,  MM.  Fiers  et  Valdahon. 

.\ii  risrpie  de  nous  faire  un  procès  avec  Messieurs  de  la  justice 
du  roi,  nous  leur  demanderons  permission  de  nous  servir  des  an- 
ciennes dénoiniuations  provinciales.  Il  y  a  quelque  chose  qui  ré- 
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sonne  iiiioiiv  ilansios  inuts  la  Uniir^u^iuM'l  la  Itiotj^ne  (|iie  dans 
eciix  (le  CôU'-d'Or  ou  il'lllo-t'l-Vilalne.  Puis,  jiour  les  souvonirs 
glorieux  (|ui  so  rallachenl  à  uneUiues-unos  ilc  ct'SContréL'>,  il  est 
lion  do  tuin|is  à  auti'U  du  raviver  leur  nom.  D'ailleurs,  nous  ne 
parlons  pas  iégalemenl,  mais  arlisli(|uemenl. 

L'Alsace  n'a  eu  que  M.  Uenié  el  Mlle  Struhherg  pour  explora- 
rateurs.  M.  Uenié  a  etianj;é  sa  manière;  raiinée  dernière,  il  sui- 
vait h  roule  do  M.  Walelet;  celle  année  il  cherche  colle  de 
M.  Jolivard,  on  pourrnit  choisir  moins  bien  ;  loul  en  cherchant,  il 
conserve  son  oriyinalilé.  Des  Cabanes  des  environs  de  Oérardmer, 
une  croix  à  droite,  un  chemin  à  gaucho,  un  chariot  traîné  par  des 
Ineufs;  mêlez  tout  cela  avec  une  jolie  couleur  el  vous  aurez  nue 
idée  du  tableau  de  M.  Houié.  Mlle  Slrubber^  mérite  une  mention 
honorable.  M.  Leiévro  a  droit  a  une  pareille  mention  pour  ses  deux 
t'ues  à  Saumur  dans  l'Anjou. 

M.  DeUiom  a  diriyé  sa  course  vers  la  lisière  de'la  Picardie, 
celle  course  a  été  assez  heureuse. 

Eu  Auvergne,  nous  trouvons  MM.  Baliat,  Bonheur,  Gavol , 
Maillo-Saint-Prix  et  Thujllier.  Ici ,  cela  coLuniouce  à  se  dessiner 
d'une  manière  plus  vigoureuse.  M.  Baliat  n'a  pas  fait  un  chel- 
d'œuvre,  mais  ou  s'arrête  avec  plaisir  devant  la  Vue  du  Puy-de- 
Dùme,  qu'il  a  prise  à  l'entrée  de  la  Vallée  de  Royal,  celte  vallée, 
vous  savez,  qui  grimperait  jusqu'au  point  le  plus  haut  du  Puy-de- 
Dôme,  si  on  la  laissait  laire.  M.  Bonheur,  dans  sa  Tue  prise  prés 
d'Ânglar,  ne  dément  pas  ses  honorables  antécédents.  M.  Gavet 
est  portraitiste  fidèle  dans  la  Vue  de  la  Vallée  et  du  village  du 
Mont-d'Or;  (m  reconnaît  bien  l'arrivée  au  village  et  la  cascade 
qui  fait  lac'j  au  Pic-dii-Capuciu.  Sa  couleur  est  locale,  c'est-à-dire 
approprié  au  pays  qu'il  avait  sous  les  yeux;  mais  nous  ferons  un 
reproche  à  M.  Gavet,  celui  de  ne  pas  assez  serrer  son  exécution. 
M.  Maille-Saint-Prix  répond  à  nos  prévisions.  Le  Souvenir  du 
jyiont-d'Or  est  un  des  bous,  des  excellenls  paysages  du  Salon. 
Le  paysage  est,  cette  année,  généralement  beaucoup  mieux  traité 
que  le  genre  et  l'histoire.  Il  y  a  peu  de  tableaux  où  l'on  ne  trouve 
quelques  qualités.  Si  donc,  à  l'exception  d'une  douzaine  de  mau- 
vais pastiches,  on  ne  rencontre  que  des  œuvres  remarquables,  que 
sont  celles  qui  sont  au  premier  rang?  très-bien  !  Elles  sont  là  pour 
attester  que  l'école  française  ne  chômera  de  ce  côté  faute  d'artisles 
habiles  et  intelligents.  Or,  M.  Maille-Saint-Prix  doit  être  placé 
dans  les  dix  premiers.  Cela  est  d'autant  plus  méritant  de  sa  part 
qu'il  a,  en  l'espace  d'une  année,  fait  des  progrès  immenses,  et, 
qnebiue  bien  que  fussent  en  18U  ses  Environs  de  Corbeil,  ils  ne 
pouvaient  permettre  de  supposer  en  si  peu  de  temps  l.int  d'amé- 
liorations nouvelles.  M.  Maille-Saint-Prix  a  fait  mentir  le  pro- 
verbe, qui  dit  :  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  Mal  placé 
d'abord  dans  la  galerie  à  gauche,  son  tableau  est  passé  à  droite  ; 
on  embrasse  maintenant  l'ensemble,  on  contemple  à  loisir  ce 
ravissant  amphithéilre  naturel  formé  par  les  difl'erenls  pics  du 
Mont-d'Or,  la  cascade  qui  alimente  la  Dore,  celle  qui  donne  nais- 
sance à  la  Dogne,  l'air  qui  voltige  sur  celte  chaîne  de  montagnes 
pour  redescendre  ensuite  dans  la  vallée  et  former  un  des  sites 
les  plus  agréables  à  voir. 

M.  Thuillier  est,  comme  M.  Maille-Sainl-Prix,  un  homme  de  pro- 
grès continuel,  nous  ne  plaisantons  pas.  Il  semble  que  M.  Thuillier 
louche  à  l'apogée  de  son  art,  vous  le  connaissez  peu.  Avec  lui  il  y 
a  toujours  à  faire  et  toujours  mieux;  avec  lui  toujours  quelque 
nouvelle  surprise ,  el  cependant  la  finesse  de  sa  touche,  la  recher- 
che de  ses  détails,  la  délicatesse  de  sa  manière  perdent  à  l'expo- 
sition du  Louvre  où  le  jour  n'est  pas  son  jour,  où  le  rellet  des 
autres  toiles  répand  sur  sa  couleur  une  espèce  de  gaze  légère  qui, 


par  moment,  dérobe  aux  regards  toute  la  richesse  de  ses  travaux, 
toute  riiBbilelé  de  son  exécution.  On  a  jugé  ce  qu'il  est  dans  le 
Pâturage,  pris  aux  environs  de  Thiers,  dont  nous  avons  publié  la 
lilhographie;  mais  ce  pâturage  n'est  rien  à  côté  des  Rives  de  la 
Durolle,  vue  prise  à  Thiers,  réunion  de  tout  ce  que  peut  exiger 
le  connaisseur  le  plus  difficile.  Une  rivière  limpide  serpente  entre 
de  véritables  rochers  et  des  arbres  d'une  végélation  admirable,  s 
perd,  reparait  pour  aller  se  perdre  de  nouveau  dans  uno]immcnse 
vallée  toute  couviMle  de  belles  verdures  et  do  riantes  habitations 
ol  snrmouloes  par  des  monts  lointains,  au  milieu  desipicis  le  Puy- 
de-Dôme  étend  sa  tête  altière.  Tout  est  chez  M.  Thuillier  d'une 
grande  simplité  et  d'une  grande  vérilé. 

Si  M.  Justiu-Ouvrié  pouvait  (luelques  heures  par  jour  stationner 
devant  son  tableau  et  entendre  les  exclamations  qui  échappent 
aux  dillérenls  voyageurs  revenus  des  Eaux-Bonnes,  son  amour- 
propre  d'artisle  aurait  tout  lien  d'être  satisi'ait.  Voilà  les  Eaux- 
Bonnes  !  s'écrie-ton  de  tontes  parts ,  mais  c'est  à  s'y  tromper, 
c'est  la  nature  prise  sur  le  fait.  Ici,  la  promenade  horizonlaie,  là- 
bas,  les  pics  qui  perdent  leur  cime  dans  les  nuages;  d'un  autre 
côte,  c'esl  l'arbre  des  Convalescents,  puis,  derrière  la  grande  rue 
du  village,  avec  de  magniU(iues  hôtels  qui  fonl  de  ce  village 
presque  un  palais,  où  de  pauvres  martyrs  viennent  chercher  la 
santé,  c'est-à-dire  la  vie,  car  sans  la  santé  qu'est-ce  que  la  vie? 
Cliacun  so  recoimait,  chacun  aime  à  parcourir  du  regard  ces  lieux 
charmants  tant  de  fois  parcourus  à  pied.  On  franchit  en  idée  ces 
hautes  montagnes,  on  respire  cet  air  si  pur  qui  circule,  anime, 
vivifie  cette  contrée.  Puis,  le  rêve  cesse,  l'on  se  retrouve  en  face 
d'un  tableau  (jui  a  rappelé  de  douces  sensations  et  peut-être  de 
cruelles  souffrances  et  l'on  n'eu  admire  pas  moins  l'arlisle  qui, 
d'un  coup  de  pinceau,  a  transporté  du  milieu  do  quatre  épaisses 
murailles  dans  une  riante  contrée. 

Des  Eaux-Bunues,  il  faut  revenir  au  Château  de  Pau  que 
MM.  Guiaud  et  Richard  onl  reproduit,  chacun  de  son  côlé  ,  avec 
talent ,  avec  conscience;  celui-ci,  en  lui  faisant  dominer  la  plaine 
el  la  campagne  des  environs,  celui-là  les  maisons  qui  l'entourent. 

On  s'arrêie  un  instant  devant  la  Vue  prise  dans  le  Berrij ,  par 
M.  Viard,  parce  que  cette  vue  en  vaut  la  peine.  Ou  se  croirait 
transporté  sur  une  terre  de  feu  en  examinant  la-  Vue  prise  dans  le 
Bourbonnais ,  par  M.  de  Chacalon.  Il  y  a  un  abus  de  ton  rouge, 
qui  peut  être  naturel,  mais  qui  ne  le  parait  pas.  11  est  difficile  que 
la  lumière  produise  sur  les  arbres,  les  murailles,  les  toitures, 
le  terrain  ,  voire  même  sur  les  individus  à  deux  pieds  comme  sur 
ceux  à  quatre  pattes,  une  gamme  aussi  uniformément  moulée. 

M  Lajoie  a  faibli  dans  la  Vue  des  environs  d'Aut un;  au  Salon 
dernier  il  avait  été  plus  heureusement  inspiré. 

Rien  de  séduisant  comme  la  Kwe  prise  sur  les  bords  de  la 
Saône,  par  M.  Blanchard  ,  petit  tableau  oval  adroitement  et  pit- 
toresquement  arrangé,  finement  touché,  mais  ayant  un  défaut, 
celui  de  rappeler  les  arbres  des  autres  tableaux  de  cet  artiste,  et 
surtout  ceux  de  l'an  passé.  On  reproche  avec  raison  à  M.  Blan- 
chard d'olre  brouillé  avec  le  soleil  ;  ici  cette  rupture  est  moins 
sensible.  Il  règne  dans  ce  paysage  un  ton  argentin  à  la  manière 
délicieuse  de  M.  Léon  Fleury. 

La  Vue  prise  à  Digoine,  par  M.  de  Francesco,  est  une  œuvre 
qu'on  doit,  malgré  quelque  légères  taches,  encourager,  parce 
qu'elle  annonce  de  l'étude. 

MM.  Legentile  et  Toudouze  ont  bien  martyrisé  la  Bretagne. 
Sans  doute  il  y  a  chez  ces  messieurs  un  sentiment  artistique; 
mais  l'arl  consiste-t-il  seulement  dans  la  facilité  du  faire  ?  Des  à- 
peu-près  ne  mènent  jamais  à  rien  de  bon.  Aussi  préférons-nous  le 


—  I.if»  — 


Stang-al-Lach ,  par  M.  Mermo ,  les  Ravins  de  lliinl-Coët  par 
M.  d'iivry,  los  tableaux  de  M.  Boyor,  el  la  Vue  de  Clisson,  par 
M.  (le  Grailly.  Ce  ilernier  artiste  a  éclairé  les  ruines  du  cli.Meau  , 
placées  sur  une  rôle,  et  un  pont  surmonté  d'une  tour  avec  «piatre 
clochetons  nains  et  un  clocher  plus  majestueux,  par  un  soleil  qui 
rappelle  plutôt  la  Provence  que  la  Bretagne;  mais  il  en  a  tem- 
péré l'ardeur  par  une  sorte  de  vapeur  <ini  aurait  proiluit  un  elfel 
délicieux,  si  une  lune  brillante  avait  remplacé  ce  soleil  ardent. 

Il  5  a  une  similitude  frappante  entre  l'efTet  trouvé  par  M.  de 
Grailly  et  celui  cherché  par  M.  Dagnan,  qiioiiiue  leurs  tahleaux 
n'aient  pas  entre  eux  le  moindre  rapport.  M.  de  Grailly  est  en 
Bretagne,  M.  Dagnan  dans  le  Comiat.  Avignon  avec  ses  remparts  , 
ses  tours  crénelées,  son  pont ,  ses  maisons,  le  fleuve  qui  les  bai- 
gnent, est  noyé  dans  une  atmosphère  brumeuse  ,  éclairée  par  des 
rayons  répandant  autour  d'eux  une  teinte  jaunâtre.  Il  est  fâcheux 
que  celle  brunie,  concentrée  au  fond  du  tableau,  ne  se  soit  pas 
étendue  jusqu'aux  premiers  plans;  on  aurait  pu  croire  (lu'ils 
étaient  bien. 

M.  Achard  aime  le  Dauphiné,  et  il  fait  bien  ,  car  ce  pays  con- 
vient .i  la  nature  de  son  talent.  Ses  Environs  de  Grenoble  et  ses 
Environs  de  la  grande  Chartreuse,  a\jnl\3  fermeture  des  huit 
jours,  étaient  perdus,  l'un  dans  la  galerie  de  Iwis  et  l'autre  dans 
une  embrasure  de  croisée ,  dont  la  lumière  frappant  à  faux  faisait 
avancer  les  montagnes  du  fond  par-dessus  les  arbres.  Le  premier 
a  ,  dans  ce  moment ,  les  honneurs  du  salon  carré  ;  c'est  mérité ,  ce 
paysage  est  beau,  largement  fait,  et  non  d'une  exécution  lâchée.  Le 
soleil  se  promène  sur  une  pelouze  qu'il  a  brûlée  aux  trois  quarts 
d'une  manière  fort  habilement  rendue.  Le  contraste  des  ombres 
portées  par  les  arbres  sur  ce  terrain  si  ardemment  éclairé  récrée 
la  vue.  La  composition  est  assez  simple.  A  droite  un  plateau 
presque  nu ,  à  gauche  la  pente  douce  d'une  montagne  parsemée  de 
i|uelques  arbres.  .\u  milieu  un  chemin ,  un  ruisseau  dont  les 
eaux  se  jouent  à  travers  les  rochers,  au  fond  une  campagne  assez 
bien  plantée,  puis  par  derrière  des  montagnes  ici  en  pleine 
lumière,  là  dans  l'ombre.  Le  second  tableau  est  maintenant  en 
face  de  la  croisée  où  il  était  séquestré  ;  il  reçoit  le  jour  parfaite- 
ment, en  sorte  qu'on  distingue  chaque  chose  à  son  plan  :  au  pre- 
mier, un  terrain  nu,  mais  meublé  de  trois  ou  quatre  chartreux  ;  au 
deuxième  ,  un  rideau  de  grands  arbres;  au  troisième,  un  rideau 
de  hautes  montagnes  blanches,  et  au  quatrième  et  dernier,  un 
rideau  bleu  qui  représente  le  ciel  allant  s'arrondir  derrière  les 
montagnes. 

Après  M.  Achard  viennent  M.  d'.^rdoize  el  Ses  souvenirs  du 
Dauphiné,  Mlle  de  Jasson  el  sa  Vue  prise  dans  le  même  pays, 
M.  Mellé  el  son  Site  pris  à  Pont-en-Royan  el  sa  Vue  du  village 
d'Allevard,  et  M.  Pau  Saint-Martin  el  son  £n(ree  de  Touvet.  Il 
y  a  de  bonnes  choses  dans  toutes  ces  œuvres,  mais  il  y  en  a  aussi 
de  mauvaises.  Toute  compensation  faite  ,  la  somme  des  qualités 
l'emporte  sur  celle  des  défauts. 

Sans  M.  Léon  Fleury,  bien  certainement  nous  ne  nous  serions 
pas  arrêté  eu  Flandre,  malgré  le  Canal  flamand  de  M.  Barbier  et 
la  fiiDiere  de  Talkue  deM.Masson.  M.  Nollé,  tout  Flamand  qu'il 
est  n'aurait  pu  nous  retenir  avec  sa  Halle  dans  une  forêt;  son  Paij- 
sage  de  Flandre  est  cependant  aussi  bien  que  possible  ;  mais 
nous  doimerions  cent  toiles  de  M.  Nollé  pour  le  simple  Soute- 
nir de  M.  Léon  Fleury:  à  la  bonne  heure,  c'esl  ce  qu'on  peut 
aimer  à  voir.  Que  c'est  joli ,  gracieux  !  que  c'est  simple  el  vrai. 
Des  saules,  un  moulin  flamand  et  une  vaste  prairie  ,  voilà  toute  la 
coinposilion;  mais  cela  est  relevé  par  une  teinte  déli  cieuse , 
un  ciel  plus  délicieux  encore. 


Mlle  Colombal  de  l'Isi'rc  ,  M.  Fiers,  M.  Valdshon  se  sont  p.ii- 
tagé  la  Franche-Comté.  La  première  est  bien  en  se  mclUint  a  sou 
point  de  vue.  Le  second  est  très-bien;  mais  qu'il  fasse  les  Envirout 
de  llôie  ou  les  Environs  de  Heauvais,  on  ne  se  doute  jamais  qu'il 
change  de  pays.  Ce[)endanl  le  Beauvuisis  avec  ses  plaines  ne  doit 
guère  ressembler  à  la  Franche-Comté  avec  ses  inoulagnes.  Les 
elVets  du  soleil  y  sont  dillerenls.  L»  monotonie  est  ce  ([u'un  artiste 
doit  éviter.  Kn  I8il  nous  faisions  l'éloge  de  M.  de  Valdahon  tout 
en  blâmant  sa  propension  à  imiter  J.  Dupré.  En  1815,  M.  de  Val- 
dahon n'est  pas  en  progrès.  Il  iravaillail  autrefois  comme  un 
homme  qui  attend  après  son  talent  pour  vivre.  Aujourd'hui  le  bout 
de  l'oreille  de  l'amateur  pi;rce  sous  la  peau  de  l'artiste. 

8  2. 

MM.  A.  du  Drée,  llaflniT,  J.  Andri',  Hoc  Sriinl-Hilaire,  Doissi-licr,  Brissol, 
Horoull  cl  Serda. 

ïoul  en  passant  du  nord  au  midi  et  de  l'est  à  l'ouest,  lout  en 
paraissant  aller  au  hasard,  notre  niarche  est  symétrique  ;  nous 
procédons  avec  ordre,  par  ordre  alphabétique,  de  manière  à  ne 
blesser  aucune  espèce  des  susceptibilités  provinciales.  Qui  sait, 
quelque  Gascon  se  formaliserait  peul-èlre  que  nous  n'ayons  pas 
commencé  par  nous  occuper  de  son  pays.  C'est  un  beau  pays  que 
la  Gascogne,  quand  on  a  quitté  les  Landes,  demandez  à  M.  A.  de 
Drée,  à  M.  HalTner,  à  M.  J.  André  :  est-ce  que  la  Forteresse  de 
Lourdes  n'est  pas  dans  un  beau  site  bien  arrangé  ?  Est-ce  que 
M.  de  Drée,  pour  un  amaleur,  n'a  pas  réussi  fort  heureusement  à 
en  saisir  la  physionomie,  à  l'environner  d'air  et  de  soleil?  Le  Ma- 
rais prés  de  Dax,  par  M.  Halfner,  est-il  donc  à  dédaigner  parce 
qu'il  est  un  peu  sabré  '!  Sa  couleur  ne  doit-ellepas  lui  faire  trouver 
grâce  ?  El  la  Métairie  à  Maillas,  par  M.  J.  André,  n'est-ce  donc  pas 
également  quelque  chose  de  séduisant?  A  voir  les  œuvres  de  ces 
trois  messieurs,  on  serait  tenté  de  visiter  la  Gascogne,  si  l'on 
n'était  pasarrêté  par  l'idée  de  traverser  un  océan  de  landes  àn'en 
pas  finir. 

LaGuienne  a  aussi  son  mérite.  MM.  BocSainl-Hilaire,  Boisselier. 
Brissol,  Héroullet  Serda  le  prouvent  bien  ,  le  premier  avec  sa  Vue 
du  château  de  Maroitte,  le  second  avec  sa  Vue  de  la  Seoune,  el 
surloul  la  Vue  prise  aux  environs  d'Ayen.  Il  y  a  dans  ce  dernier 
tableau  une  entente  de  l'art,  une  intelligence  patente.  Le  bouquet 
de  vieux  arbres  qui  sert  de  point  central  est  très-bien  compris  ,  el 
ajoute  à  l'elTel  de  l'ensemble.  M.  Boisselier  a  renoncé  aux  pay- 
sages historiques  el  composés  pour  s'en  tenir  à  la  simple  nature. 
Il  y  a  gagné  et  le  public  pareillement.  Quelle  que  soit  la  beauté 
d'un  paysage  composé,  la  pureté  des  lignes,  on  reste  froid  en  sa 
présence,  parce  qu'on  sent  trop  que  l'art  y  est  le  maître.  La  grande 
épreuve  pour  un  artiste  est  de  cacher  l'art  sous  un  aspect  naturel, 
et  dans  le  genre  historique  cela  est  d'une  si  énorme  difticultéque 
la  plupart  y  ont  renoncé  avec  raison.  Ne  préfère-t-on  pas  un  simple 
bois  jeté  au  hasard,  un  arbre  seul,  quelques  brins  d'herbe,  à 
toutes  ces  compositions,  où  pour  arrivera  un  résultat  négatif,  on 
s'est  donné  mille  peines  inutiles.  La  Vue  d'une  petite  chapelle  à 
Fieuxul  la  Vue  des  rochers  d'Argentine  sont  supérieures,  à  nos 
yeux,  aux  autres  paysages  où  M.  Boisselier  a  souvent  en  pure  perle 
déployé  une  science  des  plus  profondes. 

Si  dans  la  Vue  de  la  Goronne  prise  des  hauteurs  de  Lormont 
près  Bordeaux,  par  un  soleil  levant,  la  perspective  était  mieux 
observée,  et  les  terrains  avaient  plus  de  solidité,  ce  serait  une 
œuvre  des  plus  remarquables.  Il  y  a  de  la  vie,  du  mouvement  dans 
ce  paysage.  Ce  fleuve  que  des  barques  sillonnent  dans  tous  les  sens. 


—  hio  — 


tf  licaii  pays  iiiic  le  soloil  trhiiii'  ;ivi'c  iiiio  licliossi-  do  tons  ii  l:i 
lliiillii,  roniii'iit  un  0(iU|>  (l'iril  dis  |>lns  |iii|niinls. 

Il  MO  r.iul  |i;is  iiulilior  la  lui'  (/<■  la  llaute-daroitne,  par  M.  Sonia. 
Im  nKinuMil  où  nous  trouvons  de  la  oonscloiico  ot  do  l'otiido , 
«■'ost  un  dovoir  pour  nous  que  do  doslgner  le  eoupahle. 
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«M,  l)ii,sain'c,  Troini-,  Malathier,  Itolii'il,  llrune,  Oiu'lii'mic,  L.  l.iT»), 
l.vfoinlf,  lliibor.  (ions  Snan,  Crriicn,  Fcllj. 

Nous  (luillonsacluollonionl  le  midi  pour  iv^sanner  le  oonlre  et 
nous  placer  au  milieu  do  rilo-de-Fianciî.  Los  envions  de  Paris 
sont  toujours  exploites  par  un  nomliro  eonsidèrable  d'artistes.  Los 
uns  y  trouvent  une  mine  inépuisable  de  sujets  pittoresques  ot 
varies.  Les  autres,  soit  par  économie,  soit  par  crainte  do  perdre 
un  instant,  de  vue  les  clochers  de  la  yraude  ville  ou  le  loyer  con- 
jugal, n'osent  pas  s'aventurer  plus  loin.  Peu  importe  I  pourvu 
ipi'ils  soient  peintres  élégants  el  vrais,  bons  coloristes  ot  dessina- 
teurs excollouts. 

La  pins  belle  promenade 
Est  de  Paris  à  SaiiU-CluuJ 

Ces  lignes  ont  été  rimoes  avec  une  sizaiue  d'autres  en  dérision 
de  la  poussière  et  du  soleil  <iui  régnaient  en  été  el  de  la  boue  et 
de  la  bise  qui  trônaient  eu  hiver  sur  la  route  de  Passy  àSaint-Cloud. 
Depuis,  la  roule  a  changé,  ou,  pour  s'exprimer  pins  convenable- 
nieul,  on  a  changé  de  roule.  Sans  la.longue  et  rastidieuse'traversée 
de  Boulogne,  qui  sera  moins  désagréable  quand  on  aura  planté  des 
arbres  en  avant  des  maisons,  el  que  ces  arbres  auront  eu  le  temps 
de  pousser,  la  promenade ,  sinon  la  plus  belle,  du  moins  la  plus 
agréable,  esl  bien  celle  de  Paris  à  Saint-Cloud  en  traversant  Aii- 
teuil  el  le  bois  de  Boulogne.  Ainsi  l'ont  jugé  M.M.  Dussance  et 
Trouvé  qui  y  ont  esquissé  deux  sites  que  les  frais  de  voyage  ne  ren- 
dront pas  coilteux.  Ils  n'ojil  pas  séjourné  longtemps  dans  le  pa,\s  , 
nous  suivons  leur  exemple.  En  revancbe  nous  ferons  une  longue 
pause  devant  les  petites  toiles  de  M.  Slalalhier.  Voilà  un  jeune 
artiste  qui  est  dans  une  bonne  voie.  Ces  deux  i'ues  de  Saint-Cloud 
sont  exécutées  avec  une  largeur  el  une  liiiesse  qui  font  plaisir  à 
voir.  11  y  a  de  l'clude  el  une  bonne,  celle  d'une  nature  vraie.  Rien 
de  conventionnel,  de  recherché,  de  mignard.  Ce  sont  de  beaux 
arbres  bien  modelés,  un  feuillage  que  le  venl  agile,  de  jolis  ciels 
et  une  composition  des  plus  naïves.  Quelques  arbres,  en  avant  un 
chemin,  au  loin  le  parc  de  Saint-Cloud  ou  une  autre  échappée.  Ce 
sont  ces  petites  vues  qui  disent  tant,  — préférables  à  tant  de 
grandes  vues  qui  ne  disent  rien  —  que  M.  Durant-Ruel,  en  habile 
connaisseur,  a  commencé  par  happer  au  passage.  Il  ne  s'esl  pas  fait 
prier  deux  fois.  Silol  examiné,  sitôt  conclu.  Si  les  jeunes  artistes 
trouvaient  beaucoup  de  chalands  comme  M.  Durand-Ruel,  il  y  en 
a  sans  doute  un  grand  nombre  qui  ne  se  fourvoieraient  pas  chaque 
année  en  pataugeant  dans  les  à-peu-près,  de  manière  à  dégofiier 
de  la  peinture  plutôt  qu'à  attirer  vers  elle.  Toujours  est-il  que 
M.  Slalalhier  a  l'ail  à  Saint-Cloud  deux  vues  délicieuses,  el  que  ces 
deux  vues  rendront  bien  difliciles  l'an  prochain  à  son  égard.  Cela 
ne  nouselTraie  en  aucune  fa(.on  pour  M.  Malathier.  C'est  un  homme 
de  la  trempe  de  MM.  Maille -Saint -Prix  el  Thuillier.  Le  bien 
d'abord,  le  mieux  ensuite,  tel  esl  leur  but. 

On  se  récrie,  ou  se  gendarme,  on  se  rebelle  même  contre  W.  Ro- 
bert. On  prétend, qu'il  tombe  dans  l'école  moderne  hollandaise. 
Et  où  serait  le  grand  mal  ?  Cela  ne  vaul-il  pas  mieux  que  de  suivre 
les  traces  de  M.  Corot  ?  Qu'on  reproche  a   M.  Robert  tant  qu'on 


voudra  la  orudilo  ilo  sa  couleur,  l'uniformité  de  ses  l'ouillagos, 
niMis  le  voulons  bien;  mais  ocuunm  tous  ces  paysatios  .soul  étudies! 
11  n'y  a  pas  de  doute,  nous  aiiriorions  mieux  voir  i|ui'lques  feuilles 
ciiargt'cs  de  poussière  ou  brûlées  par  le  soleil,  plus  de  variété  dans 
les  masses  vertes  (pu  occupent  une  si  largo  plate  dans  ses  tL-uvres, 
mais  le  temps  amènera  dos  ebangemenis.  Il  y  a  toujours  de  la 
ressource  avec  un  homme  d'éludé,  et  M.  Robert  esl  uu  homme 
d'étud^^  Sa  Kiie  du  ijrand  jet  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  et  sa  Vue 
du  rlicmin  allant  à  Sèvres  sont  là  pour  le  témoigner.  Ce  chemin 
esl  une  jolie  promenade  où  l'on  respire  au  frais,  sous  de  beaux 
arbres  ipio  le  soleil  enrichit  <;:i  et  la  do  ipiel(|ues  unes  des  nuances 
chatoyantes  do  .ses  rayons. 

M.  lirune  tu;  devajl  pas  exposer.  Malade  imaginaire,  il  se  croyait 
atteint  d'une  alfection  de  poitrine  très-grave;  il  faisait  bien  ses 
quatre  repas  par  jour,  mais  il  ne  voulait  pas  faire  son  cours  à 
l'École  polylochniipie.  Chaque  fois  (pi'il  entendailquelqii'un  tous- 
ser à  côié  de  lui,  vite  il  se  motlait  an  lit,  (envoyait  chercher  le 
médecin  el  se  croyait  mort.  Quand  le  médecin  arrivait ,  il  trouvait 
son  malade  assis  en  face  dequehpie  pâte  de  foie  gras  ou  de  (|uelqne 
autre  mets  aussi  léger  pour  l'eslomac  d'un  malade.  Juge/,  de  la 
surprise  du  médecin  el  de  l'étonnomenl  du  uiorihoud  ,  qui  ne  se 
rappelai!  plus  avoir  demandé  le  docteur.  Celle  vie  de  malade  ima- 
giiuiire,  M.  Brune  l'a  menée  tout  l'hiver.  Il  a  donc  oublié  la  pein- 
ture; mais  le  niomenl  du  Salon  arrivant ,  il  s'est  dil  :  «  Si  je  n'ex- 
pose pas ,  je  suis  un  homme  perdu.  »  11  n'avait  rien  do  prêt  qu'une 
espèce  d'cs(|uisse  qu'il  avait  expédiée  à  une  ou  deux  expositions 
de  province  sans  pouvoir  la  placer.  Il  a  donc  luésonlé  cette  cs- 
(juisse  au  jury  sous  le  titre  [lonqieux  de  Vue  prise  à  Bellevue. 
Le  jury  l'a  acceptée;  mais  comme  nous  avons  déjà  à  l'égard  de  ce 
tableau  formulé  notre  opinion,  il  y  a  dix  mois  environ,  cela  nous 
dispense  d'en  parler  aujourd'hui  autrement  que  pour  mémoire  : 
nous  ne  voulons  pas  dire  que  celte  esquisse  soit  mauvaise,  mais 
seulement  qu'elle  u'esl  pas  digne  des  antécédents  de  M.  Brune. 

La  Vue  prise  à  Meudon,  par  M.  Duchenne,  annonce  des  efforts 
dont  il  fanl  lui  tenir  coniple.  Quant  à  la  Boute  cavalière,  dans  le 
bois  de  Meudon ,  par  M.  L.  Leroy,  elle  esl  traitée  assez  cavalière- 
ment pour  se  demander  si  les  piquets  de  bois  placés  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  le  long  d'une  plaque  étroite  d'une  couleur  jau- 
nâtre, sont  des  arbres,  el  si  cette  couleur  jaune  représente  uu 
chemin  qui  monte  ou  un  chemin  qui  descend.  M.  L.  Leroy  s'esl 
bien  négligé.  11  était  jadis  dans  une  meilleure  route.  D'où,  vient 
celte  insouciance  elcc  laisser-aller  actuels? 

La  Vallée  de  Chevreusea  inspiré  un  bon  souvenir  à  M.  Lecointe. 
Le  Chemin  de  Corbevitle  çt  les  Environs  d'Orsay,  par  M.  Iluber, 
sont  ce  qu'on  appelle  de  la  peinture  à  effet.  Le  Moulin  à  eau, 
près  Magny,  par  M.  Géré ,  ost  plus  artistique  ;  la  Vue  prise  à  Vil- 
leneuve, par  M.  Crélien,  plus  pittoresque;  la  Vue  prise  à  Vilistj, 
par  M.  Suan,  plus  cliampèlre.  Quoique  nous  préférerions  les  ma- 
rines de  M.  Felly  à  ses  paysages,  il  faut  cependant  constater  les 
progrès  qu'il  fail  chaque  année.  M.  Felly,  nous  l'avons  dil,  n'est 
plus  tout  à  fait  un  jeune  homme  ;  il  ne  s'esl  livré  à  la  peinture  qu'à 
un  âge  où  un  artiste  doit  avoir  une  réputation  faite,  mais  sa  vo- 
cation était  telleiuent  forte  qu'il  n'a  pu  y  résister,  el  il  n'a  pas  eu 
tort ,  car  l'homme  qui  en  si  peu  de  temps  est  arrivé  au  point  où  il 
en  est,  ne  s'arrêtera  pas  là.  M.  Forceville  Duvelle  esl  en  sculpture 
ce  que  M.  Felly  esl  en  peinture.  Ce  sont  dos  exemples  Irop  rares 
pour  ne  pas  les  signaler.  La  Vue  de  Montfort-V Amaury  est  une 
page  assez  vaste  ;  elle  pèche  par  quelques  duretés  dans  les  premiers 
plans  et  par  la  nature  du  feuillage  de  quelques  arbres  qui  environ- 
nent la  tour,  mais  la  ville  dans  le  fond  el  la  campagne  au  loin  sont 
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roiuhics  avi'f  boiilioiir.  On  vi)it  qiic  M.  Felly  a  iMuclii'  ralmosplioro 
t'ii  liomiUL'  habile.  Il  espace  ses  plans,  promène  ses  ombres  et  sa 
Inmière  avec  une  aisance  parfaite.  C'est  là  ce  qui  distingue  prin- 
l'ipalcnienl  son  talent. 


AIJJUM  DU  SALOM  DE  18V5 

1,'ENFANCE  DU  POUSSIN 
Pau  m.   Ail  rUE 

L'Enfance  du  Poussin,  par  M.  Aiitre,  est  un  de  ces  sujets  qui 
doivent  toujours  plaire.  On  aime  tout  ce  qui  se  rattache  au\ 
houmies  de  génie;  et  quel  génie  plus  étonnant  que  celui  du  Pous- 
sin! On  se  plail  à  les  prendre  au  berceau,  on  les  suit  pas  à  pas 
dans  leurs  débuts;  on  recherche  avec  avidité  tous  les  moindres 
détails  de  leur  vie  privée  comme  de  leur  vie  publi(iue ,  et  quand 
vient  le  moment  de  leur  mort,  on  recueille  avec  plus  d'avidité 
encore  chacun  de  leurs  gestes,  chacune  de  leurs  paroles.  A  quel- 
ques très-rares  exceptions,  les  premières  années  de  l'artiste  réel, 
comme  du  véritable  poëte,  sont  enveloppées  de  ces  mystérieuses 
traditions  que  l'imagination  trouve  moyen  d'embellir,  qui,  répé- 
tées de  boucle  en  bouche,  passent  d'âge  en  âge  et  finissent  par 
acquérir  une  telle  apparence  d'autlienlicilé,  qu'il  n'est  plus  permis 
ensuite  ni  de  les  mettre  en  doute  ,  ni  de  vouloir  les  révoquer.  Cette 
espèce  de  merveilleux  entourage  a  une  influence  immense  sur 
l'opinion  d'un  grand  nombre  de  personnes,  et  tel  esprit  fort  serait 
désorienté  si  on  lui  ôtait  les  légendes ,  fantasti(iues  la  plupart  du 
temps,  de  nos  grands  hommes.  On  veut  que  dans  l'enfance  il  y  ait 
de  ces  instincts  qui  décèlent  une  vocation,  nous  ne  le  contesterons 
pas,  mais  ces  vocations  prononcées  se  développent  plus  par  l'étude, 
par  la  société ,  par  tous  les  objets  à  la  portée  d'un  enfjnt,  qui  le 
frappent,  qui  lui  sourient,  que  par  un  entraînement  impossible 
dans  un  âge  aussi  tendre.  Dire  que  les  organes  sont  disposés  de 
manière  à  ressentir  plus  vivement  des  impressions  que  d'autres, 
cela  s'explique  beaucoup  mieux.  Et,  en  effet,  le  cerveau  d'un  poëte 
ne  peut  être  organisé  comme  celui  d'un  mathématicien.  Celui-ci 
ne  vit  que  d'abstractions,  celui-là  de  conleniplation.  Chez  l'un  le 
calcul  estlout,  chez,  l'autre  l'imagination.  Tous  les  hommes,  nous  le 
croyons,  ont  une  aptitude  à  une  chose,  il  s'agit  seulement  de  la  trou, 
ver;  mais,  entre  une  aptitude  et  une  vocation,  il  y  a  une  différence 
majeure.  Il  est  superflu  de  nous  lancer  dans  cette  discussion,  cela 
nous  mènerait  trop  loin  ,  déjà  môme  nous  nous  sommes  écartés  de 
notre  sujet;  car  nous  ne  voulions  que  parler  art,  et  nous  avons 
raisonné  métaphysique;  et  cela  à  propos  de  l'Fn/'a/iec  du  Pouisin, 
à  propos  d'un  tableau  de  genre  où  M.  AifTre  adoptant  une  version 
consacrée,  représente  Poussin,  un  charbon  à  la  main,  préludant 
sur  les  murs  du  toit  paternel  aux  chefs-d'œuvre  qui  ont  immor- 
talisé son  nom.  La  composition  de  M.  AilTre  n'a  rien  de  préten- 
tieux. La  chambre  d'une  chaumière  sans  autre  ornement  que  le 
nom  futur  du  Poussin  et  un  Christ  qu'il  esquisse  sur  la  paroi 
blanche  du  logis.  Ou  les  feuilles  de  son  portefeuille  sont  épuisées, 
ou  le  génie  du  Poussin  se  déborde  dans  ce  moment,  et  se  sent  trop 
à  l'étroit  pour  déverser  sur  un  carré  de  papier  la  pensée  qui  le 
préoccupe.  Mais  le  Christ  tracé  par  lui  est  disparu.  D'autres  chefs- 
d'œuvre  lui  ont  succédé.  Poussin  est  donc  dans  le  feu  de  la  créa- 
tion. Sun  attention  est  absorbée  par  les  traits  qui  prennent  sous  sa 


m  .in  des  contours  si  purs.  M.  Aiflre  a  mis  dans  eu  petit  tableau 
toute  l'expression  qu'il  comportait,  et  si  on  n'uvaitpasà  lui  repro- 
cher quel(|ue  dureté  et  un  peu  de  scrheressc,  son  O-'iivre  aurait  le 
double  mérite  d'une  composition  simple,  mais  bien  comprise,  el 
d'une  bonne  exécution. 

L'eau  forte  que  nous  publions  aujourd'hui  est  due  à  M.  Péronard, 
qui  manie  avec  autant  de  facilite  le  burin  que  1»!  pinceau.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  celle  idanche  ipii  n'a  iti;  (|u'un  jeu  pour 
lui,  et  les  deux  portraits  (|ui  ligurentau  Salon  de  cette  année.  Ceux- 
là  nous  les  retrouverons  bientôt,  pour  eu  dire  tout  le  bien  que 
nous  en  pensons. 


CRUIQUK  MU.SICALK 

Concerts  au  bénéfice  de  l'Association  des  arlisles  musiciens. — l"  Concert. 
Ouverture  el  Symphonie  de  Mme  Parrenc.  Mlles  Belz  el  Birnou. 
M.AI.  Jourdan  el  Dorus.  .Mlle  Vicloriiie  l'arrcnc.—â»  Concert.  .Mlle  La- 
voye.  M.M.  Ponchard,  Gêraldy,  Alard  et  Thalbcrg.  —  M.  et  Mme  Balla- 
clion. 

L'association  des  Artistes-Musiciens  vient  d'avoir  deux  so- 
lenDités  musicales  aussi  fructueuses  pour  l'art  que  pour  la 
caisse  des  pensions.  L'art  eu  profitera  parce  que, d'excellentes 
œuvres,  exécutées  avec  une  perfection  admirable,  laissent  les 
souvenirs  les  plus  favorables  et  prédisposent  les  esprits  à 
tout  ce  qui  est  simple  et  beau.  La  caisse  des  pensions  en  re- 
cueillera tous  les  fruits,  car  il  est  difficile  de  se  fissurer  l'af- 
llueuce  considérable  qui  s'est  j)ortée  à  ces  deux  concerts. 

C'est  Mme  Farrenc  qui  a  fait  les  bouneurs  du  premier. 
Elle  a  voulu  que  le  public  de  Paris  fût  à  son  tour  appelé, 
comme  celui  de  Bruxelles,  à  juger  ses  œuvres  et  à  décider  si 
une  femme  pouvait  ou  non  aspirer  à  la  gloire  de  s'inscrire  sur 
la  liste  des  compositeurs  et  des  auteurs  musiciens.  L'épreuve 
a  eu  lieu,  et,  b;itons-nous  de  le  dire,  elle  a  été  complètement 
en  faveur  du  beau  talent  de  Mme  Farrenc.  La  salle  du  Con- 
servatoire, qui  retentit  si  souvent  des  accents  barmoniques 
et  mélodieux  des  grands  maîtres  ,  s'est  émue  de  ces  citants 
nouveaux  qu'elle  ne  connaissait  pas  et  qui  succédaient  tout  à 
coup  à  des  compositions  entendues  tant  de  fois ,  et  toujours 
avec  un  plaisir  indicible.  On  a  écouté  reiigieusemement  cette 
musique  d'une  feuime  qui  s'est,  dans  le  silence,  formée  à  l'é- 
cole de  lieethoven  ;  et  lorsque  l'ouverture  et  la  sympbonie  à 
grand  orcliestre  eurent  été  exécutées,  les  murmures  les  plus 
approbateurs,  les  applaudissements  les  plus  unanimes  sa- 
luèrent avec  une  sorte  d'entbousiasme  les  œuvres  de  Mme  Far- 
renc ,  de  manière  à  lui  prouver  que  sa  tentative  était  des  plus 
heureuses. 

L'ouverture,  quoique  un  peu  bruyante,  est  ricbe  d'orchestre 
et  parfaitement  instrumentée;  le  style  en  est  irréprochable. 
L'audition  de  la  symphonie  nous  a  prouvé  que  M.  Fétis  et 
notre  correspondant  de  Bruxelles  étaient  d'excellents  juges; 
nous  ne  pouvons  que  coiiGrmer  une  opinion  aussi  conscien- 
cieuse, aussi  vraie  que  la  leur.  Cependant  nous  devons  dire 
que  les  morceaux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  partie  ont 
causé  un  plaisir  plus  vif  que  celui  de  la  première ,  et  que  fa 
symphonie  de  Mme  Farrenc  aurait  gagné  immensément  si , 
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au  lieu  d'être  exécutée  presque  iininédiateinent  après  le  con- 
certo de  piano  en  mi  bémol  de  Keothoven,  elle  l'avait  précédé. 
Il  y  a  toujours  du  danger  à  se  trouver  en  point  de  contai't 
avec  des  lioinnies  d'une  telle  tren)[)e,  quoique,  d'un  autre 
côté  peut-être,  ce  soit  une  preuve  d'un  haut  mérite  que  de 
pouvoir  être  entendu  et  applaudi  a|)rès  eux. 

L'O  Saliilcirh,  à  trois  voix,  composé  par  Mme  P'arrene,  a 
suivi  l'ouverture  et  a  été  chanté  sans  accompagnement  par 
Mlles  Bet7. ,  lîirnou  et  IM.  Jourdan.  Soit  un  peu  de  mollesse, 
soit  absence  de  caractère  religieux  ,  il  n'.>  pas  ,  quoique  bien 
dit,  produit  une  forte  impression.  Le  concerto  de  piano  en  mi 
bniiol  de  Beethoven,  a  été  exécuté  d'ime  manière  supérieure, 
par  Mlle  Viclorine  Farrenc,  qui  a  été  dignement  secondée  par 
l'orchestre.  Mlle  Betz  a  une  voix  très-pure;  elle  chante  sans 
efforts,  uuiis  elle  est  froide,  et  la  manière  dont  elle  a  fait 
sentir  la  mesure  dans  l'air  de  Didoue,  composé  par  Mme  Far- 
renc ,  a  nui  et  à  iVIme  Farrenc  et  à  Mlle  Retz.  L'adagio  et 
rondo  pour  la  tlilte,  com|)osé  par  Tulou  et  exécuté  par  Dorus, 
a  été  ravissant.  Aille  Birnou  a  chanté  avec  beaucoup  d'âme  et 
d'expression  la  cavatine  :  Se  il  fato  barharo  et  la  romance  : 
la  Rondinella.  Les  variations  pour  piano  et  la  fantaisie  de 
Thalberg  sur  des  motifs  de  Pou  Juan  ont  été  enlevées  par 
iMIle  Victoriue  F'arrenc  le  plus  délicieusement  possible. 

Le  concert  a  été  fort  beau  ,  l'exécution  admirable;  impos- 
sible de  montrer  plus  de  précision,  de  vigueur,  et  de  douceur 
en  même  temps  que  n'en  a  montré  l'orchestre,  dans  lequel 
Alard  figurait  comme  premier  violon;  mais  ce  qui  a  surpris 
et  transporté  les  auditeurs,  c'est  l'habileté  prodigieuse,  la 
facilité  inouïe  avec  laquelle  Mlle  Victorine  Farrenc  parcourt 
toutes  les  octaves  de  son  instrument.  Avec  elle,  ce  n'est  plus 
un  piano  qu'on  entend,  ce  ne  sont  plus  ces  clapotements  qui, 
malgré  toute  la  dextérité  du  doigté  le  plus  exercé,  dominent 
toujours;  ce  sont  des  sons  d'une  suavité,  d'une  douceur  et 
d'une  force  qui  se  mariant  les  uns  aux  autres  ne  laissent  plus 
dans  l'iànie  que  le  souvenir  de  la  plus  enivrante  harmonie. 

Le  second  concert  a  eu  lieu  dans  la  salle  du  théâtre  royal 
Italien.  Il  est  difficile  d'établir  une  différence  dans  les  éloges 
à  donner  aux  exécutants,  car  tous  ont  été  extrêmement  re- 
marquables. Mlle  Lavoye  dans  l'air  d'Euryante  avec  chœur, 
Ponchard,  dans  le  grand  air  de  la  Création,  Ponchard  et 
Géraldy,  dans  le  duo  de  Picaros  et  Diego,  chanté  jadis  si 
admirablement  par  Martin  et  non  moins  admirablement  au- 
jourd'hui par  Géraldy,  Géraldy  et  Mlle  Lavoye  dans  le  duo 
du  Maître  de  Chapelle  ont  rivalisé  de  talent  et  de  goût, 
.lamais  peut-être  Mlle  Lavoye  n'a  chanté  avec  plus  de  pureté. 
Le  chœur  et  la  marche  des  Deux  .Jvares  a  été  bien  dit,  mais 
le  souvenir  récent  du  concert  des  Champs-Elysées  a  empêché 
d'apprécier  comme  elle  le  méritait  l'exécution  des  élèves  du 
Conservatoire.  On  est  obligé  de  convenir  que  le  chœur  et  l'ac- 
compagnement ne  produisent  pas  autant  d'effet  que  les  masses 
de  l'Orphéon. 

Le  chœur  de  Judas  Machabée,  parfaitement  exécuté,  a  causé 
une  satisfaction  plus  générale. 

Quant  à  la  symphonie  en  la  de  Beethoven  et  l'ouverture  de 
Weber ,  il  est  inutile  de  dire  avec  quelle  précision ,  quelle 


netteté,  quelle  vigueur,  elles  ont  été  rendues  l'une  et  l'autre. 
L'orchestre  était  sous  la  direction  de  !M.  llabeneck  et  c'était 
l'orchestre  du  Cimscrvatoire.  Que  pourrait-on  trou  >.  i  '"  plus 
exquis?  Cette  soirée  a  résolu  le  probleuu'  si  longtemps  agile, 
de  savoir  si  les  syinplionies  de  Beethoven  ne  perdraient  rien 
de  leur  puissance  dans  une  salle  plus  vaste  que  celle  du  Con- 
servatoire. La  question  doit  être  décidée  en  faveur  du  Con- 
servatoire. Quant  a  l'ouverture  d'Olié.nm,  c'est  le  contraire  ; 
la  sonorité  du  ThéAtre-Italieu  lui  convient  beaucoup  mieux. 

I,es  deux  points  saillants  du  coiurert  étaient  la  fantaisie 
d'Alard  et  les  fantaisies,  caprice  et  barcarolle  de  Thalberg. 
Alard  a  joué  avec  une  rare  perfection.  Quant  à  Thalberg,  il 
n'est  pas  possible  de  peindre  l'enthousiasme  qui  a  accueilli 
sa  ravissante  exécution.  Cet  entliousiasnie  n'a  plus  connu  de 
bornes  lorsque  Thalberg  eut  terminé  une  délicieuse  fantaisie 
qui  n'était  p.is  annoncée  et  qu'il  a  eu  la  complaisance  de  faire 
entendre;  c'était  une  ivresse  inimaginable.  On  ne  voulait  pas 
se  résoudre  à  le  quitter  ;  et  le  charme  était  tel  que  la  nuit 
entière  se  serait  écoulée  dans  des  demandes  nouvelles,  si  quel- 
ques personnes,  craignant  pour  M.  Thalberg  ime  fatigue  que 
son  obligeance  pouvait  lui  faire  oublier,  n'avaient  pas  en- 
traîné les  plus  fanatiques  admirateurs  de  cet  artiste  si  su- 
périeur. 

Ce  concert  a  été  peut-être  le  plus  magnifique  de  la  saison  ; 
et  cependant  jamais  peut-être  aussi  n'avait-on  eu  à  Paris  de 
plus  beaux  concerts  que  cette  année.  C'est  le  résumer  en  deux 
lignes. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  parler  musique,  nous  em- 
pruntons au  Phare  des  Pyrénées  de  Bayonne  l'opinion  qu'il 
a  émise  tout  récemment  sur  deux  artistes  dont  nous  suivons 
avec  une  vive  sollicitude  les  pérégrinations  musicales. 

«  M.  Battanchon,  comme  musicien  et  comme  compositeur, 
aune  physionomie  particulière;  il  excelle  surtout  à  rendre  les 
sentiments  doux  et  mélancoliques  avec  une  expression  tendre 
et  suave  qui  dispose  son  auditoire  au  recueillement.  Pour  ar- 
river là  il  a  fallu  beaucoup  de  travail  à  l'artiste ,  car  ce  n'est 
qu'après  avoir  vaincu  toutes  les  difficultés  de  l'exécution  que 
l'instrumentiste  peut  se  flatter  de  parler  et  de  rendre  sensible 
la  langue  harmonieuse  avec  laquelle  il  s'est  familiarisé,  et  qui 
lui  sert  à  exprimer  ce  qui  est  en  lui. 

«  La  grande  fantaisie  d\ln-ini-coz,  sur  des  airs  bretons,  a 
surtout  révélé  ce  cachet  de  sensibilité  communicative  dont  est 
empreint  le  talent  de  M.  Battanchon. 

<>  L'artiste  nous  a  prouvé  aussi  dans  le  grand  duo  de  Giiil- 
launie  Tell  que  les  difficultés,  même  les  tours  de  force,  lui 
sont  familiers  ;  il  a  en  effet  exécuté  avec  un  rare  bonheur  sur 
son  instrument  la  partie  de  ce  duo  écrite  pour  violon. 

«  Nous  avons  eu  aussi  l'occasion  de  constater  dans  cette 
soirée  que  Mme  Battanchon  était  une  charmante  pianiste.  » 


—   1«3  — 


NECUOI.OGIE. 

LA  PKINCESSE  <;ONSTANCU  1)E  SAML-DYCK 

Nous  avons  réceiiiment  perdu  IMine  la  princesse  Constance 
de  Salni-Dick,  l'une  de  nos  gloires  littéraires. 

Née  à  Nantes,  le  7  novembre  1767,  d'une  famille  distin- 
guée et  originaire  de  Picardie ,  elle  s'est  livrée  dès  son  en- 
fance à  l'étude  des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  et  principa- 
lement de  la  poésiV,  que  son  père  se  plaisait  à  cultiver. 

A  quinze  ans  elle  était  déjà  versée  dans  plusieurs  langues 
et  dans  la  composition  musicale.  Klle  dut  peut-être  aux  ma- 
tiiématiques  l'esprit  d'analyse  et  la  rectitude  de  jugement 
qu'elle  joint,  dans  tous  ses  ouvrages,  à  la  richesse  de  l'imagi- 
nation. 

.Mlle  de  Théis  fut  la  première  femme  qui,  dès  le  commen- 
cement du  Directoire,  fit  des  lectures  publiques  au  Lycée  des 
arts  et  à  celui  des  Ktrangers.  Les  cpitres  qu'on  y  entendit  lui 
méritèrent  le  surnom  de  Boileau  des  femmes  ;  et  Marie-Jo- 
seph Chenier  y  ajouta  le  titre  de  Muse  de  la  raison.  On  ne 
savait  qu'admirer  davantage,  ou  la  force  et  l'élégance  de  sou 
style  ,  ou  l'énergie  et  la  grâce  de  son  élocution ,  ou  l'éclat  de 
sa  beauté.  Plusieurs  sociétés  académiques  s'empressèrent  de 
lui  ouvrir  leurs  portes,  entre  autres  l'Athénée  des  Arts,  encore 
florissant  aujourd'hui. 

La  longue  existence  de  Aime  de  Salm  fut  une  chaîne  non 
interrompue  de  succès.  Ses  écrits  ont  été  recueillis  dans 
quatre  volumes;  beaucoup  de  pièces  ont  eu  les  avantages  de 
la  traduction  en  diverses  langues.  On  y  trouve  la  tragédie 
lyrique  de  Sapho ,  dont  .Martini  avait  fait  la  musique,  et  qui 
obtint  plus  de  cent  représentations. 

Accueillie  dans  les  salons  les  plus  brillants  de  la  capitale, 
ce  fut  dans  celui  de  M.  Jlillin,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  qu'elle 
connut  le  prince  de  Salm  Dick.  Il  méritait  de  l'apprécier,  et 
l'honora  comme  il  s'honora  lui-même  en  lui  donnant  le  titre 
d'épouse. 

Aucune  femme  n'a  eu  un  plus  noble  caractère,  des  mœurs 
plus  douces  et  plus  pures,  un  plus  grand  nombre  d'amis,  que 
la  mort  seule  pouvait  lui  enlever,  et  qui  se  pressaient  autour 
d'elle,  eu  rivalisant  d'affection  avec  ses  dignes  petits-fils. 

Peu  de  jours  avant  qu'elle  cessât  d'être,  elle  leur  chantait 
encore,  eu  s'accompagnant  du  piano,  une  romance  dont  elle 
avait  composé  les  paroles  et  la  musique ,  où  éclatait  l'amour 
pour  la  France,  qui  l'anima  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Apprenant  tout  à  coup  que  la  princesse  de  Salm  leur  était 
enlevée,  ses  amis,  accablés  de  douleur,  assistèrent  à  ses  ob- 
sèques ;  et  des  discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe ,  par 
AIM.  de  Pongervilie,  Ladoucette,  Raboteau  et  Albert  de  Mon- 
temont.qui  parlait  au  nom  de  l'Athénée  des  arts. 

Parmi  les  personnes  de  son  sexe  qui  étaient  fières  de  son 
amitié,  Mme  Caroline  de  Montigny,  appelée  au  triste  devoir 
de  lui  fermer  les  yeux  ,  a  consacré  à  sa  mémoire  des  vers  que 
nous  allons  transcrire.  Baron  de  L. 

Ainsi  donc  tout  s'efface,  esprit,  talent,  grandeur; 
Ainsi  passent  les  dons  plus  précieux  du  cœur! 


l)i'  laiil  de  tjcullés  actives  et  puissanlJJS 
Il  ne  rcslu  plus  rien!  paroles  dù.solantcs! 
La  lyre,  qu'animaient  de  généreux  transports, 
list  inuetle  à  jamais  et  ne  rend  plus  d'accords; 
IMus  rien!...  à  l'avenir,  celle  voix  prolectrice, 
Toujours  prèle  à  flétrir  l'abus  et  l'injustico, 
Cessera  d'exprimer  d'austères  vérilés 
Kl  ne  défendra  plus  toutes  nos  libertés  (t). 
De  ses  nobles  iravaux  lorsciu'elle  alleinl  le  terme, 
0  femmes!  vous  perdez  voire  appui  le  plus  ferme; 
Bien  jeune  dans  la  lice  elle  lulla  pour  vous  (2) 
El  s'arma  pour  vos  droils  cpiand  des  censeurs  jaloux  , 
Dans  leur  aveugle  orgueil,  rêvaient  que  leur  puissance 
Ne  pouvait  s'alfermir  que  sur  voire  Ignorance. 
Trop  grande  pour  songer  à  la  rivalité, 
Elle  aimait  vos  talents,  citait  avec  lierlé  (3) 
Celles  qui  s'illiislraient  par  les  arts,  par  l'étude 
Et  comptait  leurs  succès  avec  solliciluile. 
Donnait-elle  un  con-eil,  son  bienveillant  discours. 
S'il  censurait  parfois,  encourageail  toujours. 
Toute  femme  en  un  mot,  belle  ou  spirituelle. 
Pouvait  impunément  se  nionlrer  auprès  d'elle! 
Ou  ne  la  vil  jamais  au  milieu  des  splendeurs 
Montrer  un  vain  amour  des  lilres,  des  honneurs 
Pour  elle  ou  pour  autrui  :  la  vertu,  le  mérite 
Trouvaient  seuls  un  écho  dans  cette  âme  d'élite. 
Où  vous  voir  désormais,  ô  vous,  ses  vieux  amis 
Qui  prés  d'elle  longlemps  vous  êtes  réunis? 
Honorables  débris  de  ces  beaux  temps  de  gloire, 
De  ces  temps,  qui  pour  nous  sont  déjà  de  l'histoire, 
Sociélé  paisible,  où  de  grands  souvenirs. 
Calmes,  se  conservaient  loin  des  bruyants  plaisirs. 
Où  tout  était  empreint  de  paix,  de  bienveillance  ! 
La,  jamais  nulle  aigreur,  nul  Irait  de  médisance, 
On  y  portait  un  cœur  sans  détour  et  sans  fard. 
Une  humeur  sans  caprice,  une  gaîlé  sans  dard. 

0  vous  qu'elle  chantait  en  chantant  sa  patrie  (  i). 
Vous  qu'elle  chérissait,  donl  elle  était  chérie. 
Vous  ne  la  verrez  plus,  vous  voilà  dispersés; 
Ces  vifs  regarJs  sur  vous  avec  plaisir  fixés, 
Ces  traits  si  beaux  jadis  et  dont  la  ligne  pure. 
De  l'orage  des  ans  bravait  encor  l'injure. 
Vous  ne  les  verrez  plus ,  un  jour  a  tout  détruit  ! 
El  ces  derniers  rayons  se  perdent  dans  la  nuit! 

(I)  Epiire  aux  Souverains  absolus;  iJ.,  sur  l'Esprit  el  l'Aveuglc/uenlUu 
siùcle ,  elc,  elc. 

•2)  Epiire  aux  Femmes,  ici.  à  Sophie  ;  id  ,  à  Napoléon,  elc. 

(3)  La  princesse  de  Salm ,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  ,  el  accablée 
par  la  fièvre,  parlait  avec  un  vif  uUérèl  d'un  coiicerl  ou  l'on  exéculerait 
d'imporlanles  compositions  musicales  d'une  dame  ,  et  s'informait  avec 
inquiétude  du  succès  de  la  nouvelle  pièce  de  Mme  Achille  Comte. 

(i)  Voj.t'Z  les  pièces  de  vers  intitulées  :  A  tues  amis,  el  le  ISelour  en 
France.  La  princesse  avait  composé  sur  cette  dernière  une  musique  simple 
et  gracieuse.  La  veille  du  jour  où  elle  tomba  malade,  c'est  celte  romance 
qu'elle  chantait  encore  d'une  voix  douce,  agréable,  el  avec  une  méthode 
parfaite.  C'était  le  lundi  7  avril;  sans  doute  il  existait  déjà  dans  tout  son 
être  une  surexcitation  causée  par  l'approche  de  la  maladie  ,  car  il  y  avait 
du  prodige  dans  ces  moyens  de  tous  genres  qu'elle  déployait  à  un  âge  si 
avancé.  Elle  fui  d'une  gaité  enchanteresse,  récita  une  quantité  de  jolis 
vers  de  sa  jeunesse,  tous  inédits,  chanta,  joua  du  piano  avec  une  Tacililé 
une  agilité  étonnantes.  On  elail  transporte.  Le  lendemain  mardi  8  avril 
au  dernier  diner  auquel  elle  assista  avec  ses  amis,  la  fièvre  la  prit;  elle  lui 
obligée  de  les  quiller  pour  aller  se  mettre  au  lit ,  et  le  dimanche  13  avril,  à 
une  heure  du  matin,  elle  n'était  plus.  .Mme  Caroline  de  .Montigny  eut  la 
douleur  d'assisler  à  son  dernier  soupir,  d'être  témoin  du  désespoir  de  son 
p.elil-fils ,  cl  de  faire  auprès  du  lil  de  mort  de  celte  princesse  à  jamais  re- 
greliée  la  veillée  la  plus  chère,  la  plus  augusle,  mais  aussi  la  plus  cruelle. 


—  16i  — 


Ilabiliiilcs  ilii  l'œiir  toujours  joiines  cl  vives, 

En  pleurant  vous  fuyez  lrenil)l;inteset  plaintives 

Mais  silence  !...  respect  !..  il  est  d'autres  douleurs 
Bien  plus  saintes  encore...  où  trouver  îles  couleurs 
Pour  peindre  les  rejîrets  de  IVpoiix  i|tii,  loin  d'elle, 
Va  recevoir  Parn'^t  de  l'ahsenec  éternelle. 
Qui,  eoniine  elle,  fut  simple,  illustre,  généreux, 
El  dont  le  noble  choix  les  lionora  tous  deux; 
De  ces  lils.  souvenirs  d'une  lille  trop  cliére. 
Objets  d'un  double  amour  et  d'aïeule  et  de  mère  ! 

Devant  cette  douleur,  cet  immense  regret. 
Il  faut  savoir  se  taire  et  pleurer  en  secret, 
Gardej-  conime  un  trésor  au  fond  de  ses  pensées 
Ces  heures  chaque  jour  auprès  d'elle  passées,       ' 
Conserver  en  son  Aine  écrits  en  traits  sacrés 
Les  mots  de  sa  boulé,  ses  conseils  révérés. 
Respecter  à  jamais  sa  mémoire  immortelle 
Et  s'elîoreer  de  vivre  et  de  mourir  comme  elle! 

Jlnie  Caroline  ue  Montic.xv. 


ACTl  ALITÉS.— SOUVENIRS. 

L'octroi  de  Douai  cl  son  iimour  pour  les  arts.  —  Projets  de  M.  le  mar- 
quis <ic  Durforl.— 1.C  JuKinienl  de  Paris  du  Rubens— la  Manufacture 
de  Sèvres.  Un  coadjuleur,  Bl  Ebeluieii.  —  M.  Ingres.  —  Allocalion 
pour  la  SlaUic  de  Ducansc.— M.  Mollez.  —  M.  Daumas.  —  Slalue  de 
Descarlos.— Le  Sac  d'Squilée. 

Nous  signalions  dernièrcnicnt  la  tentative  de  l'administraliiui 
pour  assujétir  les  artistes  à  la  patente.  Voici  un  nouveau  t'ait  qui 
peut  aller  de  pair  avec  celui-là  :  Deux  voilures  de  pierre  sculptées, 
recueillies  dans  l'église  de  Fretin  ,  onl  élé  expédiées  tout  réceni- 
menl  au  musée  de  Douai.  Ce  sonl  des  objets  d'antiquités  assez 
remarquables.  L'octroi  de  Valenciennes,  qui  n'a  pas  un  goiU  Irés- 
pronoucé  pour  les  arls,  a  pris  lous  ces  vieux  débris  pour  des 
pierres  bonnes  à  bâtir  ou  à  paver  les  rues.  En  conséquence,  il 
les  a  frappés  de  l'impol  fixé  par  le  tarif  municipal.  Avec  un  pa- 
reil système,  on  conçoit  très  bien  la  tendance  à  la  patente.  Les  mar- 
chands de  toile  el  de  couleurs  y  sont  soumis.  Aux  yeux  de  cer- 
taines administrations ,  les  artistes  ne  sonl  que  des  marchands  de 
couleurs  el  de  toiles  peintes.  On  prise  la  marchandise,  mais  le 
talent  el  le  génie  on  les  méprise. 

—  On  s'occupe  beaucoup,  parmi  les  artistes,  des  magniliques 
projets  du  maniuis  de  Durforl.  Après  avoir  acheté  un  hôtel  au  prix 
de  1,100,000  fr.,  il  l'a  fait  raser  entièrement.  De  nouvelles  con- 
structions remplaceront  les  anciennes  el  seront  ménagées  de  ma- 
nière à  ce  q  u'elles  comportent  deux  immenses  galeries,  dont  l'une 
sera  destinée  aux  tableaux  des  vieux  maîtres,  et  l'autre  aux  tableaux 
d'arlisles  vivants.  On  dit  que  le  marquis'de  Durforl  attache  moins 
d'importance  aux  noms  qu'à  la  beauté  et  à  la  boute  des  ouvrages. 
C'est  une  excellente  nouvelle  pour  les  hommes  de  talent. 

—  On  a  placé  dans  la  National  Gallery,  à  Londres,  le  célèbre 
tableau  de  Rubens,  le  Jugement  de  Paris,  qui  a  été  payé  10â,000fr. 
l'année  d  ernière  ,  à  la  vente  de  M.  Penrice.  Le  gouvernement  an- 
glais ,  quand  il  s'y  met ,  est  un  peu  plus  large  que  le  nôlre  dans  ses 
achats.  Si  l'on  proposait  de  payer  105,000  fr.,  chez  nous,  pour  un 
tableau  d'un  vieux  maître ,  les  chambres  jetleuiient  les  hauts  cris, 
elles  ministres  tomberaient  en  syncope. 

—  La  manufacture  de  Sèvres  est  dans  ce  moment  préoccupée 
d  'un  événement  assez  grave.  M.  Brongniart  n'i  pas  résigné  sa  di- 


/•eelion,  mais  un  coailjntiuir  vient  de  lui  être  donné.  M.  lllielmeu, 
piofesseur  de  chimie  a  rix'ole  polytcilniiqui' ,  a  été  nommé  direc- 
teur-adjoint. Cette  nouvelle,  qui  n'a  pa.->  encore  Iranspiré  dans  le 
public ,  a  fait  naître  une  foule  de  conjectures.  Les  caiincls  des  pe- 
liles  villes ,  car  la  manufacture  est ,  à  elle  seule  ,  une  petite  ville  , 
vont  leur  nain.  Les  uns  prétendent  que  c'est  M.  Brongniart  qui 
a  demandé  ce  coadjuleur,  les  autres  prétendent  qu'il  lui  a  été 
imposé.  Toujours  est-il  qu'en  politiqMc  habile,  M.  lirongniarl  a 
fait  contre  fortune  bon  cœur;  et  qu'il  s'atlribiie  la  pensée  de  celle 
nouvelle  nomination.  Qu'elle  soil  la  si('nne  ou  qu'elle  arrive  de 
plus  haut,  M.  Brongniart  eslTin  homme  quia  rendu  trop  de  ser- 
vices à  la  manufacture  pour  qu'on  puisse  les  oublier.  Il  n'a  plus  et 
ne  peut  plus  avoir,  àcause  de  son  grand  ige ,  celle  aclivitéd'autre- 
l'ois,  mais  il  a  pour  lui  l'expérience  ,  noire  maître  ù  lous.  M.  Bron- 
gniart ,  dans  les  dernières  années ,  a  eu  un  très-grand  tort,  celui  du 
s'ab;indonneraveuglémentà  un  homme  dont  l'inintelligente  surveil- 
lance el  le  despotisme  brutal  a  fait  plus  de  mal  au  royal  étahlisse- 
nienl  qu'un  Iremblemenl  de  terre  ou  un  incendie.  C'est  là  la  seule, 
la  véritable  cause  du  choix  de  M.  Ebelmen.  On  s'accor  de  à  dire  du 
bien  du  nouvel  adjoint,  à  vanter  son  activité ,  ses  lumières.  Il  est  à 
présumer  qu'il  voudra  couper  court  à  des  mesurés  qui  blessent 
l'amour-propre  des  artistes ,  et  tout  en  les  astre  ignant  à  des  règle- 
ments nécessaires  dans  une  administration  de  celle  nature,  res- 
pecter et  faire  respecter  les  droits  de  chacun.  La  bonne  harmonie 
.«ans  doute  va  renaître  parmi  tous  les  esprits  mécontents.  Dans 
l'iulérfil  de  l'art,  dans  l'intérôl  surtout  de  la  ma  iiufaclure ,  nous  le 
désirons  vivement.  Nous  désirons  aussi  qu'on  n'ait  plus  surtout 
de  suicide  à  déplorer,  par  suite  de  tracasseries  maladroites  el 
vexaloires. 

—  M.  Ingres  vient  d'être  nommé  commandeur  de  la  Légion- 
d'ilonneur. 

—  Sur  la  demande  de  M.  le  préfet  de  la  Somme,  M.  le  ministre 
de  l'Intérieur  a  accordé  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie 
une  somme  de  3,000  fr.,  pour  concourir  aux  frais  d'érection  de  la 
statue  que  celle  Société  élève  à  la  mémoire  de  Ducange. 

—  M.  Mettez  vient  également  de  recevoir  du  même  ministre  les 
instructions  nécessaires  pour  décorer  l'imposte  de  la  porte  princi- 
pale de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Ce  nouveau  travail  complétera 
les  peinlures  à  fresque  du  portique ,  que  les  froids  onl  forcé  d'in- 
terrompre, el  qui  onl  été  reprises  avec  les  beaux  jours. 

—  La  statue  de  la  Navigation,  par  M.  Damnas,  dont  le  modèle 
en  plaire  ligure  au  Salon ,  doit,  comme  on  sait,  être  jetée  en  bronze 
aux  frais  de  la  ville  de  Toulon,  pour  décorer  la  place  de  l'hôlel- 
de-villesurleport.  Il  est  question  à  la  Liste  civile  de  faire  faire  en 
marbre  une  réduction  de  celte  slalue  pour  la  placer  à  l'entrée  du 
Musée  maritime  de  Paris. 

—  La  Haye  va  posséder  une  nouvelle  statue  ,  celle  de  Descartes, 
né  à  La  Haye  en  Touraine.  Ce  n'est  pas  cette  ville,  mais  bien  la 
capitale  de  la  Hollande  qui  va  rendre  cet  hommage  à  l'un  de  nos 
plus  grands  génies.  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  dont  les  nobles  anlé- 
cédents  ne  se  démentent  pas  un  instant,  a  comitiandé  à  M.  le 
comte  de  Nieuwkerke  l'exécution  de  cette  statue. 

—  Le  Sac  d'Aquilée,  par  M.  Schuei<.,  est  destiné,  dit-on,  an 
Musée  d'Amiens  par  M.  le  minisire  de  l'iulérieiir. 


A.  H.-DELAl'SAY,  rédacteur  eu  chef. 


IIIPRIMEHIE  BE  II.  FOCRXIER  ET  C",  7  KUE  S\l  >T-BES0iT. 


DR  s    ARTISTF.S 


io:i 


SALON  DE  18'i.5 


Kous  nous  sommes  arrêtés  dimanche  dernier  au  beau  mi- 
lieu de  notre  excursion.  Nous  étions  fatigués.  C'est  que  malgré 
tout  l'attrait  que  peut  présenter  la  nature,  c'est  un  travail 
terrible  que  de  se  reconnaître  au  milieu  de  tous  ces  arbres  , 
ces  prés,  ces  champs,  ces  cliaumières,  ces  moissons,  inter- 
prétés si  différemment  par  les  uns  et  par  les  autres  et  n'of- 
frant jamais  pour  spectacle  ((ue  des  maisons,  des  chaumières, 
des  champs,  des  prés  et  des  arbres.  Reprenons  aujourd'hui 
notre  course  à  notre  point  de  repos. 


M.M.  Ricois,  Prieur,  Tardif,  D'.Andiran,  Français,  Lcon  Flcury, 
Paul  Buurgt'ois  et  GaVot. 

De  Montfort  il  taut  revenir  au  Château  de  Versailles,  que 
M.  Ricois  a  rendu  si  brillant  el  si  éclauuit.  Mais  anssi  c'est  un 
jonr  de  fête;  les  grandes  eaux  joueul;  la  famille  royale  parcourt 
le  parc;  un  monde  tout  paré  peuple  ces  allées ,  séjour  ordinaire  de 
la  solitude  et  de  l'isolement.  On  aime  ce  château  qui  se  développe 
dans  toute  sa  niagnilicence,  ces  jets  qui  lancent  dans  les  airs  des 
milliers  de  globules  retombant  diaprés  sous  les  feux  du  soleil,  ce 
lenips  superbe  qui  répand  parmi  tous  les  curieux  la  joie  et  le 
plaisir.  Le  bruit,  le  tumulte  ont  succédé  au  silence.  En  quittant 
Versailles,  M.  Kicois  ramène  ((uelques  promeneurs  par  la  Belle 
Fdrct  de  châtaigniers  de  Marly,  et  donne  un  avant-goût  de  Saint- 
Germain  qu'on  aperçoit  dans  le  fond  sur  la  gauche.  On  letrouve 
dans  le  Château  de  Versailles  et  la  Forêt  de  chàlaiijniers  la  main 
exercée  d'un  artiste  habile,  avec  une  tendance  bien  prononcée 
pour  le  progrès.  Peut-être  désirerait-on  moins  de  transparence 
dans  l'ensemble ,  plus  de  solidité  dans  les  premiers  plans.  L'œuvre 
et  l'artiste  ne  pourraient  qu'en  proliler  tous  deux. 

Veut-on  traverser  le  Bac  à  Bouyival ,  ou  visiter  les  Environs 
de  la  machine  de  Marly,  M.  Prieur  est  tout  à  la  fois  bon  batelier  et 
assez  bon  guide.  Son  bac  encombré  de  passagers  nous  mènera  tran- 
quillement sur  l'autre  rive  visiter  Vile  de  Bougival,  par  M.  Tardif, 
qui  ne  vous  captivera  pas  longtemps,  pas  plus  que  le  Chemin  de 
hallage  de  M.  iJ'Ancliran,  par  un  effet  de  neige.  Un  des  privilèges 
de  la  peinture,  c'est  de  vous  offrir  en  même  temps  un  site  tout 
couvert  de  vcgctation  à  coté  d'arbres  dépouillés  de  verdure  et  sur- 
chargés de  fi'imas;  des  roses  au  milieu  des  neiges.  Mais  une  vue 
charmante  c'est  celle  prise  à  Bougival,  par  M.  Français.  Il  y  a  de 
la  poésie  et  de  la  vérité,  du  laisser-aller  qui  séduit  et  de  l'étude 
qui  satisfait,  une  bonne  entente  du  paysage  et  un  ton  harmonieux. 
Le  talent  de  M.  Français  se  prèle  heureusement  aux  différentes 
variations  de  l'atmosphère.  Si  de  sa  Vue  prise  à  Bougival,  vous 
passe/,  à  son  autre  paysage.  Le  Soir,  vous  éprouvez  un  nouveau 
plaisir.  Il  varie  ses  feuillages,  ses  eaux  ,  ses  campagnes,  suivant  le 
moment,  suivant  l'heure.  Ici  il  colore  Phorizon  d'un  jour  clair 
pour  éclairer  un  brave  et  patient  pécheur  qui,  la  ligne  tendue, 
attend  avec  un  admirable  sang-froid  que  le  poisson  morde  à  l'ha- 
meçon. Là  c'est  un  ton  plus  rouge,  préparé  tout  exprès  pour  des 
baigneuses  que  la  chaleur  du  jour  et  la  fraîcheur  des  eaux  ont 
amenées  sur  la  rive. 
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Une  des  choses  les  plus  ravissantes,  inie  de  ces  œuvres  qui  von» 
charme,  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  voir,  c'est  le  Moulin  à  eau 
à  Villaines,  par  M.  Lémi  Fleury.  On  dira  tant  <|uc  l'on  voudra  (|ue 
l'exéciilion  est  trop  lùchée,  cela  est  possible,  mais  cela  n'en  est 
pas  moins  délicieux.  On  dira  que  les  prenners  plans  mancpient  de 
fermeté,  nous  le  voulons  bien;  mais  quelle  suavlié  dans  la  cou- 
leur! Quelle  gracieuse,  (pielle  parfaite  simplicité!  Véritable  inspi- 
ration de  la  nature,  ce  paysage  de  M.  Léon  Fleury  est  avec  la  Vue 
de  Houen,  ce  qui  nous  a  causé  le  plaisir  le  plus  vif.  Le  ton  argen- 
tin qui  domine,  le  ciel  avec  des  nuages  qui  fuient  si  bien,  les  eaux 
(|ni  rellètent  avec  tant  de  vérité  le  ciel  et  les  nuages,  le  moidiu 
(|ui  tourne,  le  feiùllage  qui  trcmblolte,  enlin  l'aspect  général, 
sont  tellement  séduisants  que,  malgré  les  quelques  défauts  signa- 
lés, il  est  impossible  de  rester  froid  devant  celte  peinture,  devant 
celle  nature,  nous  voulons  dire,  si  vraie  ou  si  habilement  inter- 
prétée. 

M.  Paul  Bourgeois,— il  no  faut  pas  le  confondre  avec  M.  Isidore 
Bourgeois,  homme  d'un  beau  lalent,  — a  fait  à  Saint-Prix  le  por- 
trait d'une  maison  de  campagne  où  il  a  prodigué  les  tons  crus  et 
une  innombrable  quantité  de  petits  points,  rouge,  bleu,  blanc  et 
jaune,  au  milieu  de  nuances  verles,  le  tout  pour  représenter  des 
arbres  et  des  fleurs.  Que  M.  Paul  Bourgeois  étudie  (pielqne  temps 
la  manière  de  M.  Léon  Fleury,  el  il  apprendra  à  donner  plus 
d'harmonie  à  la  sienne. 

Les  Bords  de  la  Seine  à  Colombes  par  M.  Gavet  ont  les  mêmes 
qualités ,  mais  aussi  le  même  défaut  que  la  Vadée  du  Mont-d'Or. 
Le  Moulin  à  eau  pris  à  Sainl-Ouen,  par  M.  Prieur,  est  une  de  ses 
meilleures  peliles  toiles;  il  faut  dire  qu'il  a  cherché,  quoiipie  de 
loin  dans  cet  ouvrage,  la  couleur  argentine  de  M.  Léon  Fleury. 

§  5. 

Jni.  (iraiuljoan,  (Joinarl,  Posti'llc,  Tliierrée,  Jusiin  Ouvrit,  Mlle  Cholcl, 
MM.Gairinl,  Pron,  ParuiCtiUer,6éranJ-ltafnie,Fourau,  Lecoinlc,  L.  Le- 
roy, Bourdon,  Mme  Langrand,  MM.Labbé,  Thierrée,  Troyon  cl  Wery. 

Les  Environs  de  Saint-Maur,  par  M.  Grandjean  ,  nous  condui- 
sent sur  la  route  de  la  Brie.  On  peut  les  considérer  (piel(|ues  in- 
stants seulement  sans  y  attacher  une  grande  importance.  Ils  valent 
mieux  cependant  que  les  autres  ouvrages  de  M.  Grandjean. 

Dans  la  Brie  on  n'a  que  l'embarras  du  choix  enlrc  le  Château 
de  Mareuil,  par  M.Quinart  ;  la  Vue  prise  à  Jard,  par  M.  Postelle; 
le  Ravin,  par  M.  Thierrée;  le  Chalet,  par  M.  Jusiin  Ouvrié,  et  la  Ville 
et  les  environs  de  Crècy,  par  Mlle  Cholet.  Il  y  a  pour  tous  les 
goitts  :  nature  de  parc,  naiure  des  champs,  château,  ville,  vil- 
lage, église,  chalet  et  moulin,  vallées  et  coteaux,  beaux  ombrages 
et  belles  prairies.  Le  Château  de  Mareuil,  par  M.  Quinart,  a  une 
certaine  valeur.  M.  Postelle  rappelle  beaucoup  M.  \Vate1et,  moins 
l'expérience,  moins  l'habitude.  M.  Justin  Ouvrié  est  charmant 
dans  son  Chalet  qui  servira  plus  d'une  fois  de  modèle  pour  la  dé- 
coration des  jardins  de  nos  modernes  crésus.  Le  Ravin,  de 
M.  Thierrée,  est  encore  un  de  ces  petits  ouvrages  charmants 
qu'on  ne  saurait  trop  regarder  parce  qu'ds  sont  empreints  d'une 
grande  vérité,  parce  qu'ils  sont  travaillés  avec  soin  sans  que  rien 
décèle  la  gène  ni  le  Iravail ,  parce  qu'enfin  ils  sont  bien  ,  trè-S- 
bien  même,  et  que  le  bien  est  une  chose  à  considérer.  Puis,  c'est 
bien  la  végétation  puissante  de  la  Brie;  ces  arbres,  ces  haies,  celte 
herbe,  on  sent  qu'ils  sont  sur  un  terrain  capable  de  leur  donner 
la  vie,  la  verdeur  qui  les  animent,  sans  dureté,  sans  crudité.  Ce 
Ravin  est  un  des  plus  jolis  paysages  du  Salon,  qui  en  compte  tant 
de  beaux.  Dans  notre  préface  du  Salon,  nous  avons  déjà  dit  tout 
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10  bien  niie  nous  (lonsions  do  Mlle  Cliolot.  C'ost  mie  joiino  iirtislo , 
intelligtMite ,  pleine  île  bonne  viilonlé;  elle  a  gagné  el  elle  gugne 
ions  les  jonrs,  el  ecpendanl  il  y  avait  dans  sa  première  manière 
i|iiel>|iie  chose  qni  nous  séduisait  <lavanlago.  Son  tViiillago  olait 
(lins  corsé  ou  moins  dccliinuelf  pcul-étre.  Il  lui  laudrait  lu  milieu 
entre  le  faire  de  M.  Léon  Kleurj  et  le  sien.  Ce  sont  là  des  conseils 
et  non  de  lu  critique. 

En  se  dirigeant  vers  le  Gàlinais,  la  Forêt  de  t'onlaiiieblcati 
(quoique  les  agents  forestiers  de  la  Liste  civile  trouvent  plus  naturel 
de  moissonner  lo  is  les  ans  quelques-uns  des  beaux  arbres  sécu- 
laires qui  faisaient  la  joie  des  artistes  et  la  fortune  du  pays  pour 
les  changer  en  espèces  très-malléables)  présente  encore  assez  de 
sites  pittoresques  ponr  attirer  les  peintres  et  les  promeneurs.  A 
chaque  printemps  nouveau  ,  <iiiel(iuo  colonie  parisienne  va  planter 
ses  tentes  ou  son  parasol  dans  la  l'orél ,  et  là  Dieu  sait  ce  qui  s'y 
dit ,  ce  qui  s'y  fait  ;  parfois  de  bonnes  œuvres,  souvent  de  médio- 
cres; mais  enlin  on  y  travaille  tant  bien  <iue  mal ,  on  y  étudie  ou 
l'on  croit  y  étudier.  C'est  quelque  chose  au  moins. 

Parmi  les  quatorze  artistes  qui  ont  expose  quelques  souvenirs 
de  la  forCt  et  des  environs  de  Fontainebleau,  MM.  Labbé,  Thierrée 
et  Troyon  sont  les  seuls  qui  méritent  des  éloges  sans  presque  au- 
cune réserve  ;  les  autres  ont  lait  de  leur  mieux  ,  nous  voulons  bien 
le  croire,  mais  ce  mieux  est  loin  du  bien  et  même  du  passable  chez 
deux  ou  trois.  Voyons  donc.  D'abord  linissons-en  avec  le  mauvais, 
c'est-à-dire  avec  la  Vue  de  iloret,  par  M.  Grandjeau.  Nous  en 
parlons  alin  que  l'an  prochain  cet  artiste  ne  se  fourvoie  pas  ainsi. 
Viennent  après  M.  Gairint  avec  la  Mare  du  mont  Saint-Fére  et  le 
Kid  de  l'aigle ,  M.  Pron  avec  une  Vue  prise  dans  la  forêt,  M.  Par- 
inentier  avec  le  Chêne  dit  le  Charlemagne,  M.  Gérard-Raflile  avec 
sa  Vue  prise  à  Fontainebleau ,  et  M.  Fourau  avec  un  Intérieur 
de  ferme.  Toutes  ces  œuvres  pourr.iienî  être  meilleures,  mais 
aussi  plus  mauvaises.  M.  Lecoinle  n'a  fait  ()u'un  coin  de  rocher 
assez  bien  exécuté ,  mais  sans  le  moindre  intérêt;  c'est  une  étude 
excellente  pour  un  atelier,  mais  trop  peu  importante  pour  avoir 
obtenu  les  honneurs  du  Salon.  M.  L.  Leroy  a  fait  avec  sou  Avenue 
de  Mélèzes  tout  comme  avec  sa  roule  cavalière  de  Meudon;  ce 
n'est  pas  en  faire  l'éloge.  M.  Bourdon  est  un  tout  jeune  homme,  sa 
Vue  prise  à  Fontainebleau  mérite  des  encouragements.  Mme  Lan- 
grand  se  maintient  toujours  dauf  un  rang  assez  honorable  pour 
une  dame.  Le  Xid  de  l'aigle  et  la  Route  sablonneuse  sont  bien 
composés,  mais  sur  des  toiles  d'une  dimension  un  peu  grande  et 
nuisant  par  conséquent  à  l'exécution,  qui  est  moins  serrée  ou  du 
moins  qui  parait  telle.  M.  Labbé  est  plus  que  modeste.  Il  donne 
comme  une  étude  une  forêt  des  mieux  conditionnées  avec  des  ar- 
bres bien  modelés,  bien  à  leur  plan,  bien  garnis  de  feuillage, 
bien  entourés  en  haut,  en  bas,  de  cet  air  qui  caresse  les  branches 
en  les  forçant  de  s'incliner  doucement  au  gré  de  son  caprice.  Cette 
forêt ,  nue  étude  '.  jnais  c'est  une  des  meilleures  forêls  du  Salon  de 
cette  anuée.  11  faut  rendre  à  César  ce  qui  esta  César. 

Le  Pdfuraje  près  Fontainebleau ,  par  M.  Thierrée,  rappelle 
parfaitement  bien  des  terrains  plus  fertiles  que  le  sol  de  la  forêt  et 
qui  forment  une  espèce  de  ceinture  autour  d'elle.  Quelques  arbres 
épars  semblent  s'être  échappés  de  l'immense  bataillon  pour  pro- 
téger de  leurombri;  les  troupeaux  conduits  dans  ces  parages.  Plus 
lin  de  ton  que  le  Ravin,  le  Pâturage  a  tout  ce  qu'il  faut  ponr  con- 
tenter la  critique  la  plus  diflicile.  Reste  maintenant  M.  Troyon. 

11  est  innlile  de  faire  la  description  de  son  tableau  ,  cela  nous  mè- 
nerait trop  loin;  car,  s'il  s'agissait  de  détailler  ce  qui  est  bien  ,  il 
faudrait  s'arrêter  à  chaque  chose.  Quelques  personnes  n'aiment 
pas  la  manière  de  M.  Troyon ,  prétendant  qu'il  procède  trop  par 


enipitement  et  qu'on  ne  peut  bien  juger  ses  paysages  qu'à  une  cer- 
taine distance.  Ce  reproche  n'est  pas  sans  fondement.  M.  Troyon 
pourrait,  tout  en  conservant  de  l'ampleur,  faire  disparaître  tontes 
ces  jieliles  monticules  (|ui  nuisent  bien  plus  qu'elles  n'ajoutent  à  la 
piinluie.  C'est  la  moindre  chose;  cela  n'ùte  rien  du  mérile  de 
ciimposilion  et  d'exécution  a  la  Vue  prise  à  Fontainebleau.  Une 
qualité  de  M.  Troyon,  el  qu'il  possède  au  degré  le  plus  éminent, 
c'est  de  conserver  dans  l'atmosphère  cette  humide  limpidité  dont 
rien  ne  [leut  remplacer  l'elTet.  Il  excelle  à  cet  égard  ,  el  parmi  les 
paysagistes  il  n'en  est  aucun  capable  de  rivaliser  avec  lui.  I.a  Vue 
prise  à  Fontainebleau  présente  d.ins  (pielques  parties  de  véritables 
trompe-l'œil  ;  ainsi ,  par  exemple  ,  l'espèce  de  chantier  à  gauche , 
où  des  InV'lierons  sont  occupés  à  scier  des  madriers  moissonnés 
dans  la  forêt. 

La  Vue  prise  dans  la  Vallée  de  la  Sole,  au  beau  milieu  de  la 
forêt  de  Fontainebleau,  est  une  charmanle  vue.  M.  Werj  est  de 
l'école  de  Diaz,  il  eu  a  la  couleur,  mais  son  dessin  est  plus  arrêté; 
.ses  arbres  sont  modelés  au  moins;  son  feuillage  est  bien  un  |>eu 
lourd,  mais  ceiléfaul  est  compensé  par  des  Ions  charmants. 

La  Vue  prise  aux  environs  de  Kemours ,  par  M.  Posiellc ,  de- 
mande une  petite  mention  à  part.  Cette  vue  est  un  diminutif  de 
ferme  conqiosé  de  deux  maisonnettes  el  d'un  hangar  avec  une 
haie  pour  clôture,  une  grande  porte  charretière,  quelques  arbres 
qui  ombragent  l'habitation  rurale,  une  fermière,  des  poules,  des 
canards,  une  marc  et  du  soleil,  le  tout  adroitement  combiné  et 
arrangé  à  la  Walelet ,  mais  déparé  par  quelque  sécheresse  dans  les 
contours. 


§6. 


.MM.   .\.  Garnior,  Bronqn.irt,  Barbier,   Kuwasseg,   Berchère,  Chardin, 
Uumilàirc  ,  Girardul;  Mlles  Lajoye  el  Kied;  M.M.  Mellé  elMirecourl. 

Revenons,  il  le  faut  bien,  sur  nous-mênie,  ou  plutôt  sur  nos  pas. 
D'abord  la  Vue  prise  dans  la  forêt  de  Sénart,  par  M.  Garnier, 
frappe  les  yeux  moins  comme  forêl  que  comme  parc.  Cela  est  étudié; 
mais  l'arrangement  et  l'art  y  dominent  nn  peu  trop.  Le  Souvenir 
des  environs  de  Clioisy-le-Roi.  par  M.  Bronquart,  est  une  de  ces 
œuvres  devant  lesquelles  on  passe  sans  s'arrêter  longtemps.  De 
Choisy-le-Roi ,  il  faut  sauter  d'une  seule  traite  à  Chantilly.  Nous 
voici  en  présence  de  .M.  Barbier,  cest-à-dire  du  Château  de  Chan- 
tillij,  pris  du  parc  anglais;  c'est  une  assez  jolie  toile,  un  peu 
promptemenl  faite,  un  peu  lâchée;  mais  elle  a  de  l'aspect,  du 
calme,  une  bonne  couleur.  M.  Barbier  doit  être  un  élève  de  Léon 
Flenry,  ou  du  moins  il  cherche  sa  manière.  Le  château  sur  le  bord 
des  fossés  remplis  d'eau  est  bien  éclairé;  sa  tournure  est  cepen- 
dant trop  coquette.  Un  pas  de  plus,  et  l'on  est  à  Ermenonville. 
M-  Kuwasseg  montre  dans  un  tout  petit  cadre  une  des  délicieuses 
entrées  du  village.  C'est  bien  un  peu  gris,  si  l'on  veut,  mais  c'est 
fin  de  Ion  ,  il  y  a  de  l'air  sur  celte  roule.  Cet  arbre  sur  la  droite 
est  bien  compris,  bien  deî-siné,  pour  donner  au  chemin  toute  l'ap- 
parence de  la  vérité.  Le  Cliàteau  apparaît  ensuite  dans  toule  sa 
splendeur  architecioniqne.  Le  parc  étend  ses  ramilicalions ,  à 
gauche,  à  droite,  et  présente  un  coup  d'œil  des  plus  remarquables. 
L'atmosphère  est  chargée  de  cette  vapeur  humide  que  M.  Troyon 
comprend  si  bien,  mais  qui  n'a  pas  ici  la  même  puissance,  parce 
que  M.  Kuwasseg  donne  trop  de  vague  à  certaines  parties  de  ses 
plans  :  la  Maison  du  jardinier  est  très-séduisante  sans  nul  doute. 
Ce  chalel  que  des  plantes  grimpâmes  ornent  de  leurs  festons,  ces 
lleurs  (pii  l'entourent  captivent,  mais  l'ensemble  ne  satisfait  pas. 
C'esl  que  portraitiste  fidèle,  M.  Kuwasseg  s'est  trop  attaché  à  la 
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leure;  il  a  pliilùl  travaillé  comme  un  arcliilocte  i[\n;  comme  un 
paysagiste.  On  dirait  donc  un  plan  colorié  à  Tliuilc  et  non  une  île 
ces  inspirations  qui  vous  viennent  en  présence  d'un  beiu  sile  on 
<riuie  jolie  fabriciue. 

La  t'ue  prise  à  Prestes,  dans  le  Soissonnais ,  est  loin  de  ré- 
pondre aux  espérances  <iue  M.  Bercliéro  a  fait  concevoir;  il  s"est 
négligé  dans  une  ou  deux  toiles,  et  les  deux  autres,  ([uoicpie  plus 
étudiées,  ne  valent  pas  le  Gil-Blas  de  l'an  passé.  M.  Chardin,  au 
contraire,  est  en  progrés;  il  y  a  de  lionnes  parties  dans  la  Cuvée 
des  vaches  de  la  l'orét  de  Conipiègne.  Le  chemin  creux ,  ombragé 
de  grands  arbres,  su  perd  bien  sous  la  feuillée.  Les  vaches  qui  sui- 
vent le  bouvier  sont  graduées  avec  art.  Quoique  trop  lirant  sur  le 
roux,  la  couleur  n'est  pas  mauvaise;  mais  pouninoi  M.  Chardin 
a-l-il  empâté  son  premier  plan  du  milieu  avec  tant  de  force  ?  Mais 
quand  les  vaches  vont  arriver  à  cet  endroit,  elles  se  perdront  au 
milieu  des  ravins  formes  par  des  couches  superposées  les  unes  sur 
les  autres.  Dans  l'espace  d'un  pied  carré,  M.  Chardin  a  employé 
amant  de  couleurs  qu'il  en  faudrait  à  tout  autre  pour  couvrir  une 
toile  de  cent.  C'est  un  peu  lro|i. 

Nous  avons  encore  sept  à  huit  paysages  qui  représentent  des  en- 
virons de  Paris ,  mais  sans  aucune  désignation  de  localité.  Ce  sont 
des  études  ou  des  souvenirs.  Nous  aurons  bientôt  Uni  avec  eux.  Le 
Paysage  de  M.  Dumililre  est  assez  bien  :  à  gauche  une  fontaine  , 
un  ruisseau  ,  des  laveuses; an  milieu  un  chemin  ,  puis  sur  la  droite 
quelques  arbrisseaux,  de  l'air,  de  la  vérité.  Après  M.  Dnmilàtre, 
M.  Girardol.  Passons.  Après  M.  Girardot,  Mlle  Lajoye;  couleur 
assez  jolie,  mais  changement  de  manière,  hésitation,  empalement, 
composition  qui  sent  moins  l'étude  do  la  nature  que  celle  de  l'ale- 
lier.  Mlle  Ried  trouvera  quelques  amateurs.  M.  Mellé,  beaucoup, 
car  sa  Vue  prise  par  un  temps  gris  ne  laisse  pas  que  d'avoir  du 
mérite  et  de  la  valeur. 

Nous  terminerons  le  chapitre  des  environs  de  Paris  par  dire  que 
M.  Mirecourta  fait  une  Vue  prise  à  FonCenayaux-Roses,  et  nous 
irons  dans  quelque  autre  contrée. 

§  7. 

LYONNAIS. 

MAI.  Gardcl,  Boulange,  Vander  Burcli,  T.  Blanchard  cl  Gavel. 

Le  Limousin  ne  nous  offre  qu'une  FuedeM.  Gardel;  la  Lorraine, 
les  Forêts  desséchées  de  M.  Boulangé  et  les  Tues  de-M.  Godard  ;  le 
Lyonnais,  les  Rochers  de  Saint-Romain,  par  M.  Vander  Burch  ,  la 
Vue  prise  à  Sainl-Rambert ,  par  M.  T.  Blanchard,  et  la  Vue  des 
bords  de  l'Azeroue,  par  M.  Gavet.  Il  est  nécessaire  de  faire  ici  une 
stalion.  Le  paysage  de  M.  Vander  Burch  eslunecom[iositlon  assez 
capitale  pour  exiger  quelques  lignes.  M.  Vander  Burch  est  un 
homme  de  talent,  il  vient  de  le  prouver  de  nouveau.  Sa  composi- 
tion est  hardie,  poétique,  exécutée  avec  conscience,  étudiée  avec 
soin.  C'est  une  œuvre  qu'il  a  caressée  avec  amour,  et  travaillée  de 
même.  Rien  n'y  manque ,  en  un  mol,  et  cependant  les  Rochers  de 
Saint-Romain  n'ont  pas  le  succès  qu'ils  méritent.  C'est  que,  mal 
placés,  dans  un  jour  qui  ne  leur  convient  nullement,  ces  rochers 
perdent  toute  leur  puissance,  leur  effet.  Ce  n'est  pas  l'arlisle  qu'il 
faut  accuser,  mais  le  malheur  qui  avait  relégué  son  tableau  dans 
une  galerie  si  peu  favorable  pour  faire  ressortir  les  qualités  qui  le 
distinguent.  Cela  est  bien  cruel  pour  un  homme  de  voir  ses  elïorls 
méconnus.  Que  le  paysage  de  M.  Vander  Burch  ait  des  défauts, 
nous  ne  le  nierons  pas;  mais  l'habileté,  mais  la  manière  intelligente 
dont  cet  artiste  sait  tirer  parti  de  tout,  sont  ù  nos  yeux  autrement 


imporlanl(!S,  et  nous  croyons  que  M.  Vander  Burch  ,  tout  en  cher- 
chant une  voie  nouvelle,  n'a  pas  manque  il  ses  antécédents  hono- 
rables. 

La  Vue  prise  a  Saint-Ramhert,  p.ir  M.  Blanchard,  est  comme 
tout  C(^  qu'a  fait  M.  Blanchard  cette  année,  travaillée  avec  beau- 
coup de  soin.  Le  soleil  (pii  éclaire  le  liant  de  la  cijte  est  du  bon,  du 
vrai  soleil,  mais  les  arbres,  tels  bien  qu'ils  soient,  ne  sont  encore 
qu'une  répétition  des  autres  arbres. 

M.  Gavet,  dans  les  Bords  de  l'Azeroue.  a  répandu  du  pittoresque. 
Vu  à  une  certaine  distance,  on  aime  ce  paysage.  Chaipic  (ilan  y  est 
exprimé  comme  il  doit  l'être.  Il  y  a  surtout  une  harmonie  qu'on  ne 
saurait  assez  louer. 


MM.  Jolivard,  de  Chalals,  Boileux  el  l'iréol. 

Il  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  vu  de  M.  Jolivard  un  paysage  de 
la  nature  de  celui  qu'il  a  exposé.  On  était  habitué  à  ses  forêts!,  et 
l'on  pouvait  presque  croire  que,  retiré  du  monde,  il  ne  se  plaisait 
plus  qu'au  milieu  des  taillis  les  plus  touffus  ou  des  forêts  les  plus 
épaisses.  Il  n'en  était  rien.  Le  voici  sorti  de  ses  bois,  le  voici  dans 
un  pays  montueux  traversé  par  une  rivière.  Ici  la  côte  est  nue,  là 
quelques  arbres  la  meublent  ;  plus  loin  ce  sont  des  chaumières,  dont 
les  cheminées  laissent  échapper  une  fumée  légère  qui  se  perd  dans 
un  océan  aérien.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  bon,  un  excellent 
paysage.  De  la  solidité  dans  les  terrains,  de  la  légèreté  dans  le  ciel  ; 
une  couleur  brillante  el  parfaitement  appropriée  à  la  localité.  Si 
M.  Jolivard  n'est  pas  content  de  lui,  tant  pis  pour  lui,  il  sera  le  seul 
de  son  avis. 

La  Vue  des  environs  de  Laval,  par  M.  de  Chalais,  est  un  tableau 
qui  est  passé  inaperçu  aux  yeux  de  bien  des  gens,  mais  que  nous 
louerons  cependant,  parce  (pi'il  annonce  de  l'étude,  et  qu'on  ne  sau- 
rait assez  stimuler  le  zèle  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  suivre  de 
bonnes  routes. 

M.  Boileux  a  exploré  le  Château  neuf  et  une  partie  de  la  ville  de 
Blois  d'une  manière  satisfaisante  pour  lui.  Quant  à  la  Vue  des  co- 
teaux de  Sologne,  par  M.  Féréol,  elle  est  par  trop  sabrée  et  choque 
les  yeux  par  des  tons  qui  hurlent  de  se  trouver  les  uns  à  côté  des 
autres. 


§  9. 


NORMANDIE. 

MM.  T.  Blanchard,  Brusle,  Champney,  D'Andiran,  Eshrat,  de  Grailly, 
Fournicr  des  Ormes,  Léon  Fleury,  Jamar,  Lebas,  Legenlile,  Lefort, 
Lcgrip,  Léon,  Merci  Sainl-llilaire,  de  Prossigiiy,  Troyon,  de  Vauquelin, 
Verdier,  Viollel-le-Duc  et  Mme  Wan-Mark. 

Entrons  en  Normandie ,  sur  celte  terre  plantureuse,  si  riche  en 
sites  délicieux,  en  monuments  curieux,  si  riante  dans  ses  vallées, 
si  fertile  dans  ses  plaines.  Ici  encore  M.  T.  Blanchard,  avec  deux 
petilsbijoux,unpeu  plus  grands  que  la  main,  d'une  exécution  ravis- 
sante, d'un  aspect  des  plus  délicieux,  arrangés  avec  un  art  exquis, 
mais  toujours  avec  des  arbres  qui  sont  de  la  même  famille  que  ceux 
du  Bugcy,  des  bords  de  l'Oise  ou  des  environs  de  Paris. 

Le  Souvunir  de  ISormandie,  par  M.  Brusle,  n'est  pas  ce  qu'il  y  a 
de  plus  mal.  La  Vue  du  château  de  Ganne  el  celle  des  Rochers 
de  Clecy,  par  M.  Champney,  se  distinguent  par  leur  joli  ciel.  Le 
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Marécoije  tlo  M.  tl'Aiulinin  ;i  ce  parfum  do  localiuS  l'inaiif  des 
saules  nui  honlonl  un  ('laiig.  I.a  Vun  prise  dans  le  parc  d'Eu,  par 
M.  Eshral,  l'St  sèrlie  ;  olk  nianqur  il'aii'  ol  cVst  (Umiiiiayo,  car  ces 
arbres  avec  une  vuftU'  «li?  verdure  ((uo  le  soleil  ne  peul  péné- 
trer, avec  le  eliSleau  pour  perspective,  et  l'allée  serpeiilaul  sur  la 
droite  sont  lial)ileuierit  disposés.  Vue  chaumière  à  Cernay,  par 
M.  de  Grailly,  est  assez  bien,  mais  les  tons  en  sont  crus.  VElt.vij 
de  Cernai/  a  plus  d'harmonie.  Le  ciel  est  lourd  ;  le  rideau  d'aihres 
nui  longent  l'élaug  n'a  peut-èlre  pas  assez  de  leyèreté  dans  le 
l'euillage,  mais  cela  est  racheté  par  un  ensemble  qui  plaît,  des 
eaux  i{m  dorment  comme  celles  d'un  étang  et  dont  le  mouvement 
des  baigneurs  rompt  seulement  la  tranquille  surface.  La  Vue  de  la 
Vallée  de  l'Eure,  par  M.  Fournicr  des  Ormes,  est  une  œuvre  (jui 
ne  peut  exciter  ni  de  grandes  louanges,  ni  une  critique  acerbe. 
Mais,  en  revanche,  on  peut  s'en  donner  tout  à  son  aise  avec  la  Vue 
de  liouen,  prise  des  bords  de  la  Seine,  par  M.  Léon  Fleur) ;  île  la 
louange,  il  faut  s'entendre,  car  pour  le  blinie  il  n'y  a  nullement  à 
faire,  list-il  possible  d'être  plus  naturel,  d'avoir  une  couleur  plus 
aimable.  La  Seine  roule  doucement  des  eaux  qu'argenlent  les 
nuages  blancs  du  ciel ,  et  forme  un  bassin  terminé  par  Ilouen , 
dont  les  clochers  lèvent  hardiment  leurs  têtes  ait-dessus  des  mai- 
sons; sur  la  droite,  elle  est  encaissée  i)ar  un  monticule  garni 
de  quelques  arbres;  sur  la  gauche,  par  des  prairies  bordées  de 
saules  et  de  burques.  Il  faudrait  se  servir  ici  des  termes  de  lout  à 
l'heure  pour  exprimer  tout  le  charme  de  cette  page  si  délicieuse- 
ment vraie.  M.  Liou  Fleury  rond  diflicile.  On  est  si  ravi  en  voyant 
ses  paysages  qu'involontairement  on  s'y  reporte  toujours  malgré 
soi.  Ils  font  un  tort  immense  aux  œuvres  voisines.  Dans  la  Raute 
d'Aumale  à  Eu,  M  Jamar  est  un  peu  gris,  mais  cette  route  est 
entretenue  a\ec  art;  les  chaumières,  les  braves  gens  attablés,  la 
charrette  arrèlée,  le  campagnard  arrivant  sur  son  cheval,  les 
arbçes,  les  haies  qui  conipléienl  l'ensemble  sont  champêtres.  La 
Vue  prise  à  Radepont,  par  M.  Lavieille,  est  crue,  n.ais  composée 
avec  habileté;  il  y  a  de  l'étude,  de  l'air,  de  l'ombre  et  du  soleil, 
un  joli  lointain,  de  plus  jolis  premiers  plans.  M.  Lebas  est  soud)re 
mais  harmonieux,  il  cherche  trop  les  vieux  maîtres.  On  dirait  un 
ancien  tableau  à  moitié  enfumé.  Le  temps  donne  une  semblable 
apparence,  mais  la  nature  pas.  .M.  Legenlile  est  dans  sa  Ferme  à 
Aumale  ce  ([u'il  est  dans  ses  Vues  prises  en  Bretagne. 

M.  Lefort,  dans  Vlntérieur  de  ferme  à  Gisors,  a  disposé  avec 
son  talent  accoutumé  ses  rayons  lumineux,  de  manière  à  faire 
ressortir  jusi|u'aux  plus  petites  choses. 

Dans  la  Vue  de  l'ancienne  chapelle  Saint- Àrnould,  parM.  Legrip, 
on  trouve  de  la  sécheresse,  mais  de  l'entente  et  une  disposition 
assez  beureuse.  Une  Cabane  de  pécheurs  sous  la  falaise  de  Bléville 
est  due  à  M.  Léon.  Les  rochers  sont  hardiment  camiiés.  Le  galet 
qui  couvre  la  grève  est  fait  au  moyen  d'empâtements  trop  saillants. 
Le  jour  tombe  au  centre  du  tableau  pour  laisser  chaque  coté  dans 
la  demi-teinte.  La  couleur  est  harmonieuse. 

Un  bon  petit  jeune  bomme,  bien  amoureux  de  son  art  et  qui  ira 
loin  s'il  continue  à  marcher  dans  la  route  par  lui  suivie,  c'est 
M.  Morel  Saint-Hilaire.  Il  n'a  pas  vingt  ans  peut-être,  et  déj.i  sa 
main  est  ferme  comme  s'il  avait  vieilli  sur  la  palette.  Qu'on  choi- 
sisse la  Vue  prise  aux  encirons  de  Fécamp  ou  l'ne  rue  du  village 
de  Scnnevillc,  on  y  trouve  do  l'étude,  de  la  facilité  et  une  bonne 
couleur.  Une  c.ibane  sur  la  côte  à  gauche,  au  fond  le  Val  Grimai , 
dans  lequel  on  descend  par  un  chemin  tournant,  plus  loin  la  jetée 
de  Fécamp  et  la  côte  du  Phare;  voilà  les  environs  de  Fécamp  par 
une  belle  journée,  par  un  temps  si  propice  aux  artistes,  où  les  jeux 
de  la  lumière  leur  présentent  tant  de  ressources.  La  rue  du  village 


de  Senneville  forme  un  paysage  complet  ;  une  rue.  de  village  n'est 
pas  longue  comme  la  rue  S.iinl-llonoré.  Une  chaumière,  une  mai- 
sonnette, une  église,  un  chemin  tortueux,  de  l'eau,  des  arbres, 
voilà  la  rue  Vivienne  de  Senneville,  rehaussée  par  im  soleil  des 
plus  agréables  et  surmontée  par  un  ciel  miagcnx  des  plus  aériens. 

On  dirait  presque,  en  reganlant  le  Souvenir  de  Normandie,  par 
M.  de  Pressigny,  que  cet  artiste  a  suivi  M.  Léon  Fleury  dans  son 
excursion  sur  les  bords  de  la  Seine-Inlérieure.  11  y  a  beaucoup  de 
son  faire,  mais  tempéré  par  de  l'originalilé.  Le  ton  est  argentin, 
lin  et  vrai  :  ce  n'est  qu'un  site  tout  uni,  avec  un  joli  ciul,  une  mai- 
sonnette et  un  lointain  (pii  semble  n'en  pas  linir. 

Sur  une  berge,  ombragée  par  de  ces  beaux  et  grands  arbres  si 
communs  en  Normandie,  quehiues  villageois  causent  avec  un  pê- 
cheur qui,  placé  à  Heur  d'eau,  semble  plutôt  captivé  par  son  occu- 
pation que  par  l'élociuence  de  ses  voisins.  C'est  ((ue  l'eau  qui  coule 
lui  promet  une  bonne  réussite,  c'est  que  l'air  qin  circule  dans  l'at- 
mosphère annonce  nu  bon  temps  pour  la  pêche,  c'est  que  la  place 
l)ar  lui  choisie  est  des  plus  favorables.  Le  pêcheur  est  comme  le 
chasseur  :  il  connaît  toujours  les  meilleurs  endroits  du  pays;  il  se 
plaît  où  il  est,  et  il  fait  bien,  car  on  s'y  plaît  avec  lui.  On  a  beau 
dire ,  M.  Troyon  est  un  de  nos  plus  habiles  paysagistes.  Cette  Vue 
prise  à  Caudebec  est  délicieuse.  Largement  faite,  avec  trop  d'em- 
palement peut-être,  elle  a  une  solidité  qui  écrase  les  natures 
transparentes  de  tant  d'autres  artistes.  On  peut  marcher  sans 
crainte  sur  des  terrains  semblables,  s'appuyer  contre  les  arbres: 
le  terrain  ne  fléchira  point  sous  les  pas,  les  arbres  ne  s'agiteront 
pas  au  simple  froissement  du  corps.  Et  cet  admirable  ciel  tout 
chargé  de  molécules  humides  et  vaporeuses,  qu'on  ne  voit  pas, 
mais  qu'on  devine,  saurait-on  le  louer  assez?  Ce  paysage  est  en- 
core un  des  meilleurs  du  Salon;  il  ne  le  cède  en  rien  à  la  Vue 
prise  à  Fontainebleau  par  le  même  artiste.  On  hésite  entre  l'un 
et  l'autre,  et  si  l'on  avait  à  se  prononcer  pour  un  achat,  l'embarras 
serait  tel  que,  pour  trancher  la  dillicnlté,  on  les  prendrait  tous  les 
deux. 

De  M.  Troyon  à  M.  de  Vauquelin  la  distance  est  immense,  et 
cependant  les  Bruyères  de  Nccy  sont  assez  étudiées.  Il  y  a  de 
l'effet,  mais  un  effet  pâle.  M.  Verdier  est  plus  coloré  dans  son 
Souvenir  de  la  vallée  d'Èprouville.  Quant  à  M.  Viollet-le-Duc , 
il  est  impossible  d'imiter  plus  complètement  le  faire  et  la  couleur 
de  M.  Léon  Fleury.  Le  Souvenir  de  Normandie  est  calqué  sur 
les  paysages  de  cet  artiste  de  manière  à  tromper  au  premier  as- 
pect, mais  lojsqu'on  l'examine  avec  attention ,  on  reconnaît  bien 
la  main  encore  inexpérimentée  d'un  homme  qui  talonne.  L'exé- 
cution n'est  pas  assez  serrée,  le  dessin  assez  correct;  mais  cela  est 
racheté  par  la  lumière  séduisante  et  argentine  du  maître. 

Enlin,  il  faut  louer  Mme  'NVan  Marck  de  ses  efforts  et  de  la  façon 
intelligente  dont  elle  a  rendu  une  Vue  aux  environs  de  Touque. 

§  10. 

PIC.VRDIE,  POITOU. 

MM.  Delhnyt',  Goberl,  Fiers,  Loncle,  Mathieu,  Chainbaux  et  Hoslein. 

En  Picardie,  la  course  ne  sera  pas  aussi  longue  qu'en  Nor- 
mandie; elle  a  été  moins  explorée.  M.  Delhaye  a  peint  l'/nien'eur 
d'une  forêt ,  pris  à  la  Neuville-en-Haie;  M.  Gobert,  une  Vue  du 
village  de  Wimille,  qui  est  assez  médiocre  ;  M.  Fiers ,  les  Envi- 
rons de  Beauvais ,  qui  sont  uniformément  bien  ;  M.  Loncle  ,  une 
Vue  prise  à  Saint- Valéry-sur-Somme ,  où  l'influence  de  l'école 
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(le  M.  Corot  exerce  son  empire,  mais  eepcndanl  avec  une  ox(';tu- 
tion  plus  serrée,  avec  des  études  plus  en  harmonie  avec  le  sujet. 
M.  Miilhii-u  n'a  qu'un  simple  Souvenir,  mais  ce  souvenir  est  d'une 
couleur  cliarnianlc.  La  Picardie  n'ayant  pas  d'autres  inlerprèles, 
iVfaut  se  diriger  d'un  autre  côté,  vers  le  Poitou,  ou  plutôt  vers  le 
Limousin,  et  voir  la  Vue  prise  à  la  Quintanc,  par  M.  Chainhaux. 
Cette  vue  est  l'aile  dans  le  genre  de  M.  Trojon,  une  peinture  large, 
de  l'effet  et  de  l'air,  un  chemin  à  gauche,  une  arche,  des  arbres  et 
une  échappée  sur  la  droite,  puis  du  travail  et  du  soin  :  on  serait 
bien  malheureux  de  ne  pas  réussir  avec  de  pareils  matériaux  ar- 
rangés artistiquement. 

Une  qualité  que  possède  M.  Hostein  ,  c'est  de  trouver  des  sites 
heureux,  c'est  de  comhincr  en  homme  supérieur  ses  points  de 
vue,  de  les  présenter  toujours  d'une  fa(;on  pittoresque.  Les  Rives 
de  la  Moyne  à  C/t'sion  sont,  sous  le  rapport  de  l'arrangement,  un 
des  pajsagas  les  mieux  combinés.  La  Moyne  occupe  le  milieu  du 
tableau,  et  une  tie  le  milieu  de  la  Moyne.  De  chaipie  côté ,  de 
grands  arbres  balancent  leurs  chevelures  verdoyantes  au-dessus 
des  eaux  ,  et  marient  leurs  branchages  aux  branches  des  arbres 
qui  couvrent  l'ile.  Une  partie  du  premier  plan  est  dans  la  demi- 
teinte,  de  manière  à  former  contraste  avec  les  rochers,  dont  les 
pieds  sont  baignes  par  la  Moyne.  Au  fond  ,  Clisson  se  montre  sur 
la  hauteur,  et  ajoute  à  l'effet  d'un  site  on  ne  peut  pas  plus  heureu- 
sement choisi.  Les  Rives  de  la  Moyne  ont  été  commandées  par 
M.  PiUet-Will,  et  doivent  décorer  le  petit  salon  de  l'hôtel  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 


§  11. 

PROVENCE  ET  TOURAINE. 

MM.  Berchère,  C.  Lefevrc ,   Loubon,    Magaud ,  Marandon  de  Monijeî, 
G.  Lacroix ,  Scrda ,  Scrvan ,  Lambinet ,  Crissol  et  Kicois. 

Notre  tour  de  France  touche  à  son  terme  :  encore  la  Provence,  en- 
core la  Touraine,  et  nous  en  aurons  lini  avec  ce  beau  pays.  Voyons 
si  en  Provence  nous  aurons  plus  de  chance  qu'avec  la  Picardie. 
Les  Environs  d'Avignon,  les  Joncs  d' Espagne  et  le  Crépuscule , 
par  M.  Berchère,  sont  supérieurs  à  la  Vue  prise  à  Presles-les- 
Boves,  sans  être  pour  cela  d'excellentes  choses.  Les  Joncs  d'Es- 
pagne ont  même  toute  l'apparence  d'une  simple  élude  plus  habi- 
lement faite  que  le  reste ,  mais  d'un  intérêt  bien  minime. 

Malgré  le  Ion  poussiéreux  qui  règne  sur  les  Bords  de  la  Du- 
rance,  par  M.  Ch.  Lefevre ,  cet  artiste  peut  se  flatter  d'avoir 
réussi.  Ce  tableau  est  très  bien.  La  composition  on  est  simple;  un 
grand  arbre  à  gauche,  un  chemin  et  de  l'eau,  voilà  à  peu  près  tout; 
mais  cola  est  mêlé  d'air,  arrangé  adroitement  et  dessiné  de  façon 
à  échapper  à  la  critique. 

M.  Loubon  n'est  pas  moins  heureux  que  M.  Lefevre.  Ses  Ruines 
d'un  temple  de  Diane  au  Vernégues  font  plaisir  à  voir,  et  ses  Pâ- 
turages en  Camargue  sont  des  plus  curieux.  La  Camargue  est  la 
terre  promise  de  la  race  bovine  ;  c'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  des 
pâturages  de  première  qualité.  Des  brins  d'herbe  de  quatre  pieds 
de  haut,  et  tellement  épais,  tellement  fourrés  qu'il  faut  toute  la 
force  d'une  tête  à  cornes  pour  se  frayer  un  chemin  au  milieu  d'eux. 
Quand  on  songe  aux  maigres  et  cliétives  mousses  de  la  Sologne,  et 
((u'on  les  compare  à  ces  terres  de  la  Camargue,  louteschargées  d'une 
nourriture  si  abondante  et  si  appétissante,  on  ne  peut  qu'envier  le 
sort  de  ces  taureaux  et  de  ces  vaches,  qui ,  à  moitié  perdus  dans 
ces  gras  herbages ,  peuvent  à  loisir  dévorer  les  morceaux  les  plus 


lins  et  les  plus  délicats.  M.  Loubon  a  rendu  avec  bonheur  ce  repas 
champêtre  des  troupeaux  de  la  Camargue. 

La  Vue  des  Aygolades ,  par  M.  Magand ,  est  bien  composée, 
mais  l'exécution  en  est  molle  et  la  perspective  aérienne  liien  peu 
respectée. 

Cru,  sec,  mauvais,  archi-mauvais,  sans  couleur,  sans  dessin, 
sans  air,  sans  rien  qui  puisse  séduire  l'amateur  le  plus  indulgent, 
c'est  ainsi  que  se  présente  M.  Marandon  de  Montyel,  et  cepen- 
dant M.  Marandon  a  les  honneurs  du  salon  carré.  Un  de  ses  paysages 
se  préla.sse  durement  au-dessous  d(!  la  Smalu,  comme  pour  faire 
tache  au  tableau.  Cela  est  triste  à  voir.  Si  M.  Lacroix  n'apportait 
pas  une  diversion  plus  agréable,  il  y  aurait  presque  de  quoi  fuir 
immédiatement  le  Salon  en  présence  de  la  Digue  de  Raffègue, 
du  Moulin  de  Trianon,  et  de  la  Forêt  de  VAigoual.  Est  ce  donc 
là  le  beau  ciel  de  la  Provence?  Si  M.  Marundon  est  dans  le  vrai, 
M.  Lacroix  est  dans  le  faux  avec  sa  Vue  du  rocher  et  de  la  ville 
de  Vaison,  ou  bien  il  y  a  deux  soleils,  l'un  (pii  est  de  glace,  l'autre 
qui  est  chaud.  Il  est  diflicile  de  trouver  un  contraste  plus  choquant. 
Autant,  chez  M-  Lacroix,  la  lumière  est  vive,  harmonieuse,  autant, 
chez  M.  Marandon,  elle  est  morne  et  déplorable.  Ici,  ce  sont  des 
arbres,  des  eaux,  des  terrains  de  fer-blanc.  Là,  pas  d'autre  arbre 
qu'un  olivier  qui  étend  au  loin  ses  rameaux,  qu'un  Ijuissou  qui 
prête  son  ombrage  à  un  pitre,  mais  cet  arbre  et  ce  buisson  sont 
étudiés  avec  amour.  Les  rayons  qui  promènent  leurs  chaudes 
émanations  sur  une  terre  brûlée  éclairent  admirablement  le  ro- 
cher immense,  au  pied  duquel  Vaison  élève  modestement  les  toits 
de  ses  habitations.  On  reconnaît  la  Provence  ;  on  sent  qu'on  est 
sous  un  climat  ardent;  mais  chez  M.  Marandon,  tout  est  conven- 
tionnel, tout  est  faux,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  c'est  de  pen- 
ser que  de  ses  trois  paysages,  il  y  en  aura  au  moins  deux  qui  se- 
ront achetés  par  le  gouvernement,  pour  être  envoyés  dans  les 
Musées  de  province,  aQu  de  servir  de  modèle  aux  jeunes  gens  qui 
suivent  la  carrière  des  arts. 

Quand  on  songe  à  de  semblables  achats,  il  y  a  de  quoi  dégoûter 
pour  jamais  de  la  peinture;  mais  laissons  M.  Marandon  attendre 
tranquillement  le  moment  rémunéraloire  de  ses  peines,  de  sa- 
science  et  de  son  mérite.  D'autres  artistes  nous  consoleront  (|nel- 
que  peu  de  ces  révoltantes  partialités.  Sans  doute  on  ne  peut 
mettre  ni  M.  Serda,  ni  M.  Servan  au  premier  rang  de  nos  artistes, 
mais  si  on  les  compare  à  M.  Marandon,  il  y  a  entre  eux  la  dis- 
tance de  la  lune  au  soleil.  Le  premier  a  exposé  une  Vue  prise 
dans  l'Hérault,  qui  est  bitn  :  la  lumière  qui  éclaire  le  centre  de 
ce  paysage,  tandis  que  les  deux  côtés  sont  dans  la  demi-teinte, 
produit  de  l'effet.  La  Vue  de  la  ville  d'Hyéres,  par  le  second,  est 
d'une  bonne  ccule.  Le  talent  de  M.  Servan  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  de  M.  P.  Flandrin,  mais  sa  couieurest  moins  uniforme, 
ses  contours  sont  plus  arrêtés.  Les  arbres  sont  bien  groupés,  et 
l'eau,  les  montagnes  et  la  ville  qui  forment  le  lointain,  habilement 
espacés  de  façon  à  donner  à  cette  campagne  toute  la  profondeur 
nécessaire. 

Parmi  les  jeunes  artistes  qui  progressent,  on  doit  compter 
M.  Lambinet.  Il  étudie  chaque  année,  et  chaque  année  ou  s'aper- 
çoit que  ses  efforts  ont  porté  des  fruits.  Sou  Souvenir  du  midi 
de  la  France  donne  ,  par  sa  teinte  chaude,  une  idée  exacte  du 
midi.  La  composition  est  conçue  avec  assez  de  science.  A  droite 
et  à  gaucho  des  montagnes  et  des  arbres  encaissent  une  vallée 
qu'arrose  une  rivière,  sans  doute  le  Gard,  car  au  fond  on  découvre 
un  pont  à  trois  rangs  d'arche.  Ce  ne  sont  plus  ici  les  fraîches 
vallées  de  la  Normandie,  avec  leurs  nappes  verdoyantes,  c'est 
\/ne  nature  toute  différente,  mais  vraie.  C'est  une  végétation  qui 
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est  sans  cosse  à  lutter  coniro  une  elialeur  ilessécliaule.  Que  M.  Lain. 
binet  continue,  et  il  sauia  llieMll^l  se  phieer  à  uii  laii^'  des  plus  ho- 
norables. 

Dans  la  Touraine  nous  retrouvons  M.  Hrissol  et  M.  Uicois  ; 
M.  Brissot  avec  sa  Vue  prise  à  Saint-Marlin-le-lleau,  et  M.  Ui- 
cois avec  ia  l'iie  d'Azai-le-ltideau.  On  peut  aili essor  à  M.  lirissol 
le  niônie  lan^aye  c|u';i  M.  Laniliinet.  C'est  un  plaisir  au  moins 
dans  notre  ruile  métier,  car  la  eriliniie  est  peut-ôtre  le  plus  rude 
(le  tous,  lie  trouver  de  ces  natures  d'élite  qui  se  développent  sans 
bruit,  sans  tapage.  C'est  un  bonheur  pour  nous  d'avoir  à  les  signa- 
lei-...  Déjà  nous  avons  dit  de  M.  lirissot  le  bien  que  nous  en  pen- 
sions, cl  nous  devons  le  conlirnier  pour  cette  nouvelle  œuvre  qui 
est  réellement  charmante,  malgré  peut-être  un  peu  d'uniformité 
dans  le  fond. 

M.  Uicois  est  moins  éclatant  dans  le  Château  d'Azai-le-Rideau 
((ue  dans  le  Château  de  Versailles,  mais  il  esL  plus  pittoresque.  Le 
château  moyen  âge,  entouré  de  tous  côtés  par  des  murailles  créne- 
lées presque  à  re/.  terre  et  des  fossés  remplis  d'eau  ,  les  colon- 
nettes,  les  dentelures  qui  le  décorent,  les  fenêtres  historiées,  le 
pont-levis,  le  parc,  et  les  grands  seignenrs  et  les  belles  dames  qui 
vont  faire  une  promenade  en  bateau,  forment  un  ensemble  des 
plus  séduisants.  Malgré  quelque  peu  de  transparence,  M.  Ricois 
est  un  homme  dont  le  talent  acquiert  chaque  jour  de  la  force.  Plus 
de  solidité  dans  certains  points  et  l'on  n'aura  rien  à  lui  reprocher. 
C'est  encore  un  de  ces  artistes  consciencieux  qui  pensentque  dans 
lesartson  doit  toujours  aller  en  avant.  Celui  qui  a  un  temps  d'arrêt 
est  en  quelque  sorte  perdu.  Il  est  promptement  devancé,  et  les 
nouveaux-venus,  avec  toute  l'ardeur  du  succès,  absorbent  à  eux 
seuls  les  suffrages  du  public. 

§  12. 

COLONIES. 

M.M.  Sègé,  Baccuêl,  Chanipel,  T.  Frère,  Grolig  et  A.  de  Fonlcnay. 

Avant  de  parcourir  les  colonies  françaises,  il  faut  examiner  la 
Corse  avec  M.  Ségé.  C'est  qu'il  serait  fâcheux  de  passer  devant  la 

Vue  prise  sur  les  bords  du  Prunelii  sans  s'arrêter  dans  une  gorge 
aussi  belle  et  aussi  bien  rendue,  quoique,  peut-être,  elle  rappelle 
m  oins  le  ciel  chaleureux  du  midi  que  celui  de  la  Normandie  ou  de 

la  Bretagne.  Elle  est  trés-pitloresquement  arrangée.  Sur  la  gauche, 
une  longue  montagne  descend  en  échelonnant  ses  plateaux  cou- 
verts d'arbres  magniliques,  espacés  avec  art,  vers  la  vallée  couverte 
(le  peupliers.  De  l'autre  cêté  de  la  vallée,  une  seconde  montagne  se 
perd  derrière  la  première.  Beaucoup  d'air  sous  ces  arbres,  sur  cette 
montagne  et  dans  cette  gorge,  un  beau  ciel  qui  enveloppe  ce  site  si 
bien  choisi,  sans  peser  sur  lui  comme  une  nappe  de  plomb ,  une 
bonne  exécution,  une  couleur  harmonieuse,  ce  sont  là  les  complé- 
ments de  cette  œuvre  qui  mérite  de  vifs  éloges. 

Suivons  maintenant  en  Algérie  MM.  Baccuët,Champel,  Th.  Frère 
et  Grolig.  M.  Baccuot  est  un  ollicier  d'artillerie,  si  nous  sommes 
bien  informés,  qui  consacre  les  moments  de  loisirque  nous  laisse 
jiolre  imprenable  et  infatigable  ennemi  Alid-el-Kader,  à  culti- 
ver non  pas  les  terres  coniiuises ,  mais  la  peinture.  Il  préljïre  en- 
richir ses  souvenirs  ((u'arroudir  sa  fortune.  Il  vise  à  la  gloire 
militaire    comme  à  la  gloire  artistique.  On  ne  peut  donc  juger 

M.  Baccuël  comme  un  homme  qui  passerait  ses  hivers  dans  l'alelier 
à  mettre  en  ordre  les  travaux  de  l'été.  Ce  point  expliqué,  la  Vue 

de  Coiistantine,  prise  des  jardins  de  Sala-Bey,  la  Forêt  vierge,  près 


du  lac  Tongah ,  la  Vue  de  Coustanlitie,  prise  du  monument  ro- 
main, sont  des  oeuvres  aussi  bien  composées  que  celles  d'un  grand 
nombre  d'artistes  qui  ont  tout  leur  temps  à  eux.  M.  Baccuët  saisit 
parfaitement  un  site.  Les  deux  Vues  de  Constantine  sont  heureu- 
sement choisies.  La  Forêt  vierge  est  pittoresque.  Ce  qui  manque 
à  M.  Baccuët,  c'est  une  exécution  plus  serrée.  Pour  sa  couleur,  elle 
est  aussi  boiuie  (|ue  possible.  La  Vue  de  la  rue  de  Ilonand,  à  Con- 
stantine, a  beaucoup  d'effet,  mais  les  personnages  ((ui  la  peuplent 
ne  sont  pas  étudies  comme  ils  devraient  l'être. 

M.  Champel  a  une  Vue  d'Alger  qui  prouve  d'excellentes  inten- 
tions. Le  Marabout  Sidi-Sadé  et  la  l'ue  prise  aux  environs  d'Al- 
ger, par  M.  Th.  Frère,  n'ont  rien  perdu  de  leur  mérite  eu  passant 
de  l'atelier  au  Salon.  Us  ont  été,  dans  notre  préface,  l'objet  de 
notre  attention.  Nous  avons  dit  nos  premières  impressions;  elles 
étaient  favorables  ;  nos  dernières  le  sont  encore  plus.  M.  Tb. 
Frère  est  un  de  ces  braves  jeunes  gens  qui  vont  droit  leur  chemiu, 
cherchant  toujours  la  vérité,  sans  s'inquiéter  des  tendances  de  telle 
ou  telle  école.  Son  école  à  lui  c'est  la  nature.  Quand  il  est  en  Al- 
gérie, il  peint  l'Algérie,  avec  un  ciel  bleu  et  pur,  des  mosquées 
blanches,  des  palmiers  et  des  cactus  tels  qu'il  les  voii.  S'il  était  en 
Hollande,  il  peindrait  l'atmosphère  brumeuse,  la  végétation  vivace 
et  verdoyante  avec  le  même  désir  d'arriver  au  mieux. 

La  Vue  générale  de  Tlemcen,  par  M.  Genêt,  est  assez  bien  pour 
mériter  de  notre  part  des  éloges,  tout  en  conseillant  à  cet  artiste  de 
surveiller  davantage  son  exécution.  On  ne  saurait  revenir  trop  sott- 
vent  sur  un  point  semblable.  La  main  s'habitue  au  laisser-aller,  et 
quand  plus  tard  on  reconnaît  sa  mauvaise  route,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  remédier  au  mal. 

La  Vue  prise  dans  le  port  d'Alger,  celle  prise  sur  la  Place 
du  Gouvernement ,  et  la  Voie  romaine,  conduisant  d'Alger  à 
Birkhradem ,  sont  dues  à  M.  Grolig  :  les  deux  premières  ont  beau- 
coup de  ressemblance  entre  elles;  on  les  confond  l'une  avecl'autre 
dans  ses  souvenirs,  et  il  faut  se  retrouver  en  leur  présence  pour 
distinguer  la  différence.  L'une  d'elles  est  plus  ferme,  plus  serrée 
que  l'autre.  Ces  deux  vues  peuvent  être  considérées  comme  des 
portraits,  car  elles  sont,  dit-on  ,  d'une  exactitude  rare.  Il  n'y  a 
rien  d'étonnant  à  cela  de  la  part  de  M.  Grolig.  La  Voie  romaine 
a  plus  de  charme  que  les  Vues  d'Alger.  On  le  conçoit.  Ici,  c'est 
une  nature  riante,  des  arbres,  des  fourrés ,  puis  un  beau  lointain; 
là,  ce  ne  sont  que  des  maisons  d'éclatante  blancheur,  disposées  en 
amphithéâtre,  et  ressortant  sur  le  bleu  d'azur  du  ciel  de  l'Afrique. 
Mais  on  doit  prendre  chaque  chose  pour  ce  qu'elle  est,  faisant  la 
part  du  bien,  la  part  du  mal.  La  part  du  mal  dans  le  lot  de  M.  Gro- 
lig est  la  moins  imporlaule,  et  celle  du  bien  augmente  tous  les 
ans. 

Un  coup  d'ieil  à  présent  sur  les  Rochers  de  la  grande  soufrière 
de  la  Guadeloupe,  par  M.  Daligé  de  Foutenay.  Les  contours  des 
rochers  se  dessinent  trop  durement  sur  le  ciel.  C'est  le  seul  re- 
proche à  leur  faire.  Quant  à  la  vérité  de  la  localité  ,  il  n'y  a  que 
M  Cailloué  et  M.  Henri  Tremery  qui  soient  à  même  de  porter  un 
témoignage  digne  de  foi  sur  ce  point.  Il  faut,  comme  eux,  avoir 
escaladé  ces  masses  de  pierres  que  le  temps  a  noircies,  et  que  le 
soufre  colore  d'une  teinte  dorée,  pour  se  prononcer  en  connais- 
sance de  cause.  Nous  ne  pouvons,  nous,  juger  que  par  induc- 
tion ;  et  notre  jugement  est  tout  en  faveur  de  M.  de  Fonlenay.  Ces 
rochers  arides  tout  parsemés  de  cette  poudre  jaunâtre  qui  fer- 
mente, et  dont  la  vapeur,  s'élevanten  légers  tourbillons  dans  les 
airs,  porte  à  l'odorat  une  odeur  de  soufre  véritable,  ne  sont  nulle- 
ment riants,  mais  lnt*oress;ints;  et ,  dans  des  cas  semblables,  il 
n'est  pas  posëible  d'en'deniander  davanlage. 
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Nous  Dvons  parcouru  la  France  arlisliipie  et  ses  colonies  dans 
tous  lus  sens.  Nous  avons  suivi  pas  à  pas  chacun  de  nos  gnidi.-s,  n'en 
dédalgnanl  aucun  ,  depuis  le  plus  renomme  jusqu'à  l'inconnu.  Si 
noire  tâche  est  Unie  de  ce  colé,  elle  ne  l'est  pas  complétenienl  des 
autres.  Et  la  Hollande,  l'Italie,  l'Orient,  la  Sui.sse  et  les  Paysages 
composés,  nous  ne  pouvons  les  délaisser.  Ce  sera  pour  une  der- 
nière tournée. 


NP'CROLOGIE, 

ARTISTES   ANGLAIS. 

SIM.  A.  W.  Callcoll,  W.  Grievcel  F.  Phillips. 

Si  la  mort  a  depuis  cinq  à  six  mois  sévi  contre  les  artistes  fran- 
çais de  manière  à  nous  faire  sentir  vivement  nos  pertes,  l'Angle- 
terre n'a  pas  moins  eu  à  se  plaindre  de  ses  rigueurs.  Dans  le  nom- 
bre de  ceux  qu'elle  a  frappés,  il  en  est  trois  surtout  qui  ont  laissé 
après  eux  trop  de  regrets  parmi  leurs  compatriotes  pour  ne  pas 
leur  consacrer  quelques  lignes.  Il  y  a  tout  à  l'heure  six  mois  que 
le  premier  de  ces  artistes  est  décédé,  et  cependant  les  arts  le  pleu- 
rent encore  et  le  pleureront  longtemps. 

Sir  Augustus  Wall  Callcolt,  membre  de  l'Académie  royale  de 
peinture  de  Londres,  s'est  éteint  au  mois  de  novembre  dernier,  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Callcott  était  l'un  des  paysagistes  les 
plus  célèbres  de  r.\nglelerre.  Né  à  Kensington  en  1779,  c'est  là 
qu'il  a  terminé  sa  carrière.  Frère  du  musicien,  D'  Callcolt,  com- 
positeur renommé ,  il  commença  par  faire  comme  ce  dernier , 
c'est-à-dire  qu'il  s'adonna  presque  exclusivement  à  l'art  de  placer 
des  blanches  et  des  noires  sur  des  lignes  parallèlenient  tracées;  mais 
tous  ces  petits  points  qui  vont  tantôt  en  moniant,  tantôt  en  des- 
cendant, tantôt  en  zigzags  des  plus  bizarres,  s'ils  charment  l'ouïe, 
ne  récréent  pas  beaucoup  la  vue.  Aussi,  A.  W.  Callcott  trouvâ- 
t-il un  peu  fastidieuse  celle  occupation  de  toujours  reproduire  la 
môme  forme  ronde  sans  autre  variante  que  celle  de  la  placer  sur 
une  des  cinq  lignes  adoptées  conmie  base  fondamentale  de  l'écri- 
ture musicale,  avec  parfois  des  suppléments  de  lignes.  Ses  yeux , 
d'ailleurs,  étaient  plus  sensibles  que  ses  oreilles.  Tout  en  conti- 
nuant à  surcharger  le  papier  de  gammes  de  toute  nature,  il  s'éman- 
cipa jusqu'au  point  de  remplacer  de  temps  à  autre  la  plume  par  le 
crayon,  puis  par  le  pinceau,  et,  en  1799,  on  fui  tout  étonné  de  voir 
le  musicien  A.  W.  Callcott  paraître  à  l'exposition  avec  un  portrait 
qui  fixa  sur  lui  l'attention.  Dès  cet  instant,  A.  W.  Callcoll  donna 
la  préférence  à  la  peinture.  Il  lit  d'autres  portraits  qui  ne  furent 
pas  moins  bien  accueillis  que  le  premier;  mais  ses  goûts  lïntrai- 
naient  vers  le  paysage  et  il  s'y  livra  pieds  et  mains  déliées.  Le 
paysage  était  son  véritable  lot  ;  sa  destinée,  celle  d'arri^'er,  dans  ce 
genre,  an  plus  haut  point  de  perfection  en  Angleterre  et  de  riva- 
liser avec  les  Claude,  les  NA'ilson  et  les  Tumer. 

En  1807,  A.  W.  Callcott  fut  élu  membre  associé  de  l'Académie 
de  Londres  —  il  n'avait  alorsque28  ans  — et  eu  1810  académicien. 
Notre  Académie  des  Beaux-Arts  en  France  n'est  pas  si  large  dans 
ses  choix.  En  1827,  il  épousa  la  veuve  du  capitaine  Graham,  femme 
d'une  intelligence  supérieure  et  qui  avait  reçu  la  plus  brillanlc 
éducation.  Une  fois  marié,  il  se  mit  à  voyager,  et,  comme  notre 
compatriote  Biard,  il  emmena  avec  lui  sa  femme  qui  fut  de  moilié 
dans  tous  ses  plaisirs  comme  dans  toutes  ses  faligues.  Il  a  rapporté, 
de  ses  excursions  dans  les  différents  pays  parcourus  par  eux,  une 


niuliiluile  de  vues  qui  ornent  aujourd'hui  les  cabinets  de  tou-J  les 
amateurs  de  la  Grande-Iiretagne.  Si  Majesté  le  créa  baronnet  en 
1837  et  lui  confia  la  garde  des  collections  royales  de  [leinture.  Cette 
élévation  au  titre  de  baronnet  prouve  l'estime  dont  jouissait  cet 
arliste. 

Les  peintures  de  sir  .\.  W.  Callcott  sont  faites  avec  le  plus  grand 
soin.  Ce  rpii  les  distingue,  ce  sont  une  perspeclive  aérienne  à  la 
Cuyp,  un  sentiment  exquis  de  la  nature ,  des  effets  d'ombre  et  de 
lumière  parfailement  combinés,  un  heureux  choix  de  ligures  tou- 
jours bien  placées,  des  déUiils  (idèlemeni  exécutés  et  un  ensemble 
on  ne  peut  pas  plus  satisfaisant.  Ses  œuvres  sont  estimées  par  ses 
compatriotes  à  l'égal  de  celles  d'aucun  autre  peintre  anglais ,  elles 
ont  souvent  été  reproduites  par  les  premiers  graveurs  de  son 
pays. 

Dans  son  intérieur,  A.  W  Calcott  élait  le  type  du  véritable  gent- 
leman. Sur  la  fin  de  ses  jours,  c'était  un  triste  mais  touchant  spec- 
tacle que  de  le  voir  avec  sa  tète  si  belle,  si  expressive,  luttant 
contre  la  douleur,  abattu  par  la  maladie,  mais  anime  par  l'amour 
de  l'art,  par  le  feu  et  le  génie  de  la  peinture,  assis  devant  son 
chevalet,  travailler  comme  le  jeune  artiste  aspirant  à  la  renommée. 
Il  est  mort  sur  le  champ-d'honneur,  les  armes  à  la  main ,  regretté 
de  ceux  qui  avaient  été  à  même  d'apprécier  son  infaligat)le  com- 
plaisance, estimé  de  ceux  qui  l'avaient  accueilli  et  fêlé ,  car  sa 
maison  était  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de 
plus  éclairé  dans  la  nation  anglaise,  et  pleuré  par  les  artistes  à  qui 
il  prodiguait  les  conseils  les  plus  bienveillants. 

Le  même  mois  de  novembre  a  vu  mourir  à  Londres,  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans,  un  autre  artiste  qui  a  laissé  une  réputation 
colossale,  dans  un  genre  auquel  nous  n'attachons  pas  autant  d'im- 
porlance  qu'en  Angleterre,  quoiqu'il  soit  poussé  chez  nous  peut- 
être  à  un  plus  grand  perfectionnement;  nous  voulons  parler  de  la 
peinture  de  décor.  William  Grieve  y  cxcellail.  Depuis  Louther- 
bourg,  plusieurs  membres  de  la  famille  de  W.  Grieve  s'étaient 
occupés  avec  un  grand,  un  légitime  succès  de  celle  peinture  que 
ne  dédaignèrent  pas  de  grands  artistes,  témoin  Slanfield,  témoin 
Roberls.  W.  Grieve  marchait  de  pair  avec  eux,  et,  lorsqu'ils  furent 
élus  académiciens,  il  n'eut  plus  de  rivaux.  Le  premier  dans  cet 
art,  il  en  recula  les  limites  par  la  bonté  de  sa  méthode,  par  la 
combinaison  des  effets  étudiés  sur  la  nature  et  par  la  correction 
des  vues  qu'il  représentait.  Il  a  contribué  essenliellemenl  à  la  répu- 
tation de  Drury-Lane.  Son  intégrité  était  passée  eu  proverbe.  11 
n'a  pas  été  aussi  heureux  que  ses  anciens  maîtres  Stanliel  et  Ro- 
berts  ,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  été  académicien ,  mais  il  l'eût  été, 
si  la  mort  ne  l'avait  pas  enlevé  dans  la  force  de  l'âge.  On  envisage 
les  choses  en  Angleterre  sous  un  point  de  vue  tout  différent  qu'en 
France.  L'Académie  royale  de  Londres  n'a  pas  cru  déroger  en 
appelant  dans  son  sein  deux  hommes  de  talent,  parce  que  ces  deux 
hommes  étaient  des  peintres  de  décors.  Chez  nous,  allez  donc 
penser  à  MM.  Ciceri,  Philastre  et  Canibon!  Mais,  si  par  hasard, 
l'un  d'eux  était  assez  téméraire  pour  aspirer  au  fauteuil,  l'aristocra- 
tique aréopage  du  palais  des  Quatre-Nations  lui  donnerait  à  l'una- 
nimité une  place  à  Charenton.  Nous  citons  les  Anglais  dans  ce 
qu'ils  ont  de  bon  ,  non  pas  par  esprit  de  dénigrement  à  l'égard  de 
la  France,  mais  alin  de  stimuler,  d'éveiller  les  sympathies.  N'esl-il 
pas  plus  rationnel  d'imiter  le  bien,  que  d'emprunter  à  nos  voisins 
des  usages  qui  jurent  parfois  avec  nos  habitudes,  nos  mœurs 
même,  et  qui  tombent  chez  eux  eu  désuétude?  Peut-être  en  vien- 
drons-nous au  point  de  conduire  nos  femmes  sur  le  marché  une 
corde  au  cou. 
Ce  qui  nous  a  amené  à  parler  aujourd'hui  de  sir  A.  W.  Calcott 
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cl  ilo  M.  W.  Grieve,  c'esl  une  perle  Umle  léconlo  que  les  ails 
viennoiU  de  faire  eu  Aiigleterro  el  qui  a  ranimé  le  douloureux 
souveuir  de  la  mon  dus  deu\  premiers.  Des  regrets  nouveaux  se 
sont  naMés  aux  regrets  anciens,  l".  l'iiillips  a  pa.vé  son  tribut  dans 
un  :\i,'e  assez  avancé.  Cet  excellent  peinlre,  né  en  1770  dans  le 
Warwicksliire,  vint  à  Londres  avec  une  Ictlre  de  recommandation 
pour  le  président  West.  Il  débuta  très-jeune  dans  la  peinture  de 
portraits.  Il  y  réussit  si  bien  qu'il  fut  élu  académicien  en  1809.  En 
XSH,  nommé  professeur  de  peinture,  il  continua  jusqu'en  1830, 
épociuc  à  laquelle  sa  santé  le  força  de  donner  sa  démission,  des 
cours  basés  sur  les  véritables  principes  de  l'art.  De  la  lucidité,  des 
vues  élevées,  une  improvisation  facile,  élégante  et  pure,  attirèrent 
une  foule  de  personnes  à  ces  cours ,  cilés  encore  aujourd'hui 
connue  modèles  aux  professeurs  d'Angleterre.  F.  l'hillips  renonça 
complétemenl  à  la  peinture  dans  le  courant  de  l'année  dernière. 
■Sou  faire  était  large,  sa  couleur  bonne,  ses  portraits  joignaient  à 
des  traits  d'une  ressemblance  frappante  l'expression,  le  jeu  de  la 
physionomie  de  chaque  individu  qu'il  peignait.  Il  s'identiliait  telle- 
ment avec  leur  caractère,  leurs  vertus  et  leurs  faiblesses,  que 
c'était  la  personne  vivante,  animée,  qu'on  revoyait  sur  ses  toiles. 
Ses  portraits  sont  encore  plus  recherchés,  plus  estimés  comme 
œuvres  d'art  que  comme  portraits.  En  mourant,  il  a  légué  son 
talent  à  Henri  l'hillips  ,  son  lils,  digne  héritier  de  la  gloire  du 
père. 


A    MONSIEUR    FRATIN 

STAICAIRE 

Sculpteur,  permets  qu'aussi  je  l'offre  mon  hommage. 
Qu'en  guise  de  tribut  j'apporte  mon  denier, 
Sur  l'album  dont  mon  cœur  dictera  chaque  page 
Ton  beau  nom  ue  doit  pas  s'inscrire  le  dernier, 

0  sublime  ouvrier  qui  veux  pour  ton  modèle 
L'hôte  de  la  forêt,  terrible,  bondissant, 
Et  te  plais,  silr  toujours  d'une  image  fidèle, 
A  faire  palpiter  le  bronze  frémissant  ! 

Toi,  maître,  qui,  par  l'art  défiant  la  nature, 
Nous  rends  de  l'animal  et  l'air  et  la  posture. 
Si  puissant  et  si  vrai  dans  l'imitation 

Qu'on  se  demande  presque  en  la  voyant  éclore 
Si  tu  n'as  pas  vécu  dans  l'antre  du  Centaure, 
Enfant  nourri  par  lui  de  moelle  de  lion. 

Bathild  Bou.mol. 


BIBLIOGRAPHIE  ARTISTIQUE 


■On  doit  à  du  Cerceau  un  plan  de  Paris  dont  on  ne  connaît 
que  deux  exemplaires.  Le  gardien  des  tours  de  Notre-Dame 
de  Paris  en  possède  un ,  et  notre  collecteur  n'est  pas  assez 
heureux  pour  posséder  l'autre. 


La  bibliotiièque  de  M.  Vivenel  renferme  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  les  beaux-arts,  les  dessins  des  grands  maîtres 
nationaux  et  étrangers,  leurs  œuvres  capitales,  les  sciences 
et  les  arts,  et,  on  le  conçoit  bien,  une  série  presque  complète 
d'ouvrages  sur  l'architecture  ;  son  catalogue  est  très-riche 
dans  cette  dernière  classe;  c'est  la  plus  étendue.  La  théolo- 
gie, que  l'on  a  classée  en  tète  des  sciences  philosophiques(I), 
est  peu  nombreuse  ;  mais  ou  y  trouve,  pour  le  moins,  une 
Bib/e  et  un  Eramjite.  Kst-ce  que  toute  la  religion  ne  se  ré- 
sume pas  là  ?  Les  belles-lettres,  les  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes traitant  des  monuments  de  Paris,  l'histoire  et  les  an- 
tiquités n'y  sont  pas  oubliés.  Enfin,  si  cette  bibliothèque  n'est 
pas  plus  étendue,  il  n'y  figure  pas  un  seul  bouquin  (2). 

On  a  vu,  dans  nos  précédentes  colonnes  ;3),  tout  ce  que  la 
ville  de  Compiègne  devait  déjà  à  M.  Vivenel.  C'est  lui  qui  a 
doté  ses  compatriotes  d'un  musée  en  leur  abandonnant  son 
cabinet.  Et  savez-vous  pour<|uoi  aujourd'hui  sa  bibliothèque 
n'est  pas  plus  importante?  Il  pourrait  encore  vous  répondre 
avec  IMérard  de  Saint-Just  (4)  :  «  Elle  est  encore  trop  grande 
pour  ne  contenir  que  de  bons  livres.  »  Mais  ce  n'est  point  ici 
la  véritable  cause.  Consultez  encore  la  ville  de  Compiègne, 
cette  heureuse  cité  qui  a  eu  le  bonheur  de  donner  le  jour  à 
un  homme  rempli  d'autant  plus  de  talent  qu'il  est  modeste. 

Les  illustrations  envahissent  tout  aujourd'hui,  à  tort  et  à 
travers  (5).  Mais,  dans  ce  catalogue,  le  premier  qui  ait  été  il- 

(1)  Dans  tous  les  cas,  si  la  thèologif  est  une  science  philosophique,  c'est 
une  science  aussi  ancienne  que  le  monde.  .\vec  un  pareil  système  biblio- 
graphique, il  faudrait  commenciT  le  catalogue  d'une  bibliothèque  par 
l'agriculture,  la  plus  utile  el  la  première  des  connaissances  humaines. 

Dans  une  vente  publique,  d  y  a  quelques  années,  .AI.  Brunei,  notre 
infaligable  bibliographe,  le  digne  auleur  du  Manuel  de  Librairie  et  de 
iAinuleiir  de  Livres,  qui  possède  l'art  de  résumer  loul  en  peu  de  mots, 
et,  au  plus  haul  digré,  le  talent  de  l'analyse,  a  Irailé  de  rèvolulionnaire 
un  de  nos  meilleurs  el  plus  inslruiis  calalogngraphes,  au  moment  où  il 
venait  de  bouleverser  l'ancien  système  bibliographique. 

(2)  Voir  3f  série,  tome  2,  -26  janvier  18^5,  p.  33-33. 

(3)  Voyez  son  catalogue  cité  plus  loin. 

(4)  Tout  le  monde  sait  que  bouquin,  qui  vient  de  vieux  bouc,  et  qui  si- 
gnifie peul-élre  petit  bouc ,  est  un  vieux  livre  de  peu  de  valeur;  que  le 
verbe  nealre  bouquiner  veut  dire  chercher  des  bouquins,  courir  la  bonne 
fortune  (  assez  rare  )  des  bouquina,  d'où  bouquineur  (il  n'y  a  pas  de  fémi- 
nin, parce  qu'en  général  les  femmes  n'ont  pas  le  temps  ou  n'osent  pas 
bouquiner)  Le  bouquiniste  est  celui  qui  vend,  achète  de  vieux  livres,  des 
livres  de  hasard,  d'occasion  de  rencontre;  il  vend  des  livres  comme  on 
vend  des  pommes,  au  las;  il  n'y  met  pas  plus  de  prétentions.  Tout  le 
monde,  dis-jc,  connaissait  ces  expressions,  même  celle  qui  n'est  guère  ea 
usage  de  bouquinerie,  réunion,  niasse  et  commerce  de  vieux  livres;  mais 
ce  que  bien  des  personnes  ignorent,  c'est  qu'un  marchand  de  livres  du 
quartier  de  la  Monnaie ,  connu  dans  les  ventes  publiques  de  Paris 
par  la  hardiesse,  l'eslravagance  el  l'exagération  de  ses  enchères,  a  pris 
au  sérieux  le  mot  en  qucsiinn  ,  en  peignant  au-dessus  de  sa  boutique ,  en 
grosses  leUres  :  BOI'QLINERIE.  C'est  la  première  fois  que  ce  substantif 
se  lit  sur  une  enseigne. 

(5)  Les  illustrations  nous  proviennent  de  l'Angleterre.  Sachons  gré  ce- 
pendant à  nos  voisins  d'oulre-mer  d'avoir  donné  une  définition  nouvelle 
à  ce  mot,  et  créé  le  genre.  Depuis,  que  de  livres  n'a-t-on  pas  illustrés!  Il 
y  a  dix  ans,  la  gravure  sur  bois  était  à  peine  répandue  chez  nous,  et  l'on 
compte  aujourd'hui  plus  de  cinquante  graveurs  de  répulaiion  el  autant  de 
dessinateurs  habiles.  Le  premier  livre  qu'on  ait  illuslré  à  Paris,  en  4830 , 
grand  in-8»,  est  VHisloire  du  Roi  de  Bohême  et  de  ses  Sept  Châteaux, 
dont  l'auteur  elait  un  écrivain  plein  de  verve  el  d'imagination  (on  devine 
le  nom  de  Charles  Nodier  \  el  dont  les  éditeurs  étaient  remplis  de  goùl  el 
de  minulie;  c'étaient  Delangles  frères,  à  qui  l'on  doit  tant  de  jolies 
petites  éditions. 

Faitons  remarquer  en  passant  que  le  premier  livre  illustré  par  l'Impri- 


—  1?:.  — 


luairc  en  Kraiiee ,  ou  a  été  sobre  de  vigndtes  ;  on  s'est  ('(in- 
tenté d'en  placer  en  tète  et  à  la  lin  de  elia(jue  division.  Denx 
planclies  en  taille-douee  et  six  bois  ont  été  exécutés  snrjes 
dessins  de  iM.  \  ivenel  ;  les  trente  autres  bois  ont  d(ya  servi 
à  différents  ouvrages ,  un  petit  nombre  se  trouve  niénie  dans 
le  commerce,  l^a  vignette  du  titre,  en  taille-douee,  offre  une 
médaille  liée  à  son  revers  :  h  gaucbe,  llcitel-deAilie.  avec 
celte  légende:  IL  PAHLKRA  TOI'.IOIIRS  l'Ol'R  H'I  ; 
l'exergue  porte  :  IIOTKL  de  V1[,I,K  de  PAKI.S.  A  droite, 
est  la  tête  de  M.  Vivenel,  vue  de  prolil,  touinée  à  gauelie  ; 
légende  :  VIVENEL  ARCHITECTE;  celte  tête,  d'après  le 
dessin  de  l'auteur,  est  d'une  ressemblance  parfaite  ;  nous  en 
appelons  à  ses  nombreux  amis.  —  A  la  page  1 ,  est  un  écusson 
allégoricjue,  en  taille-douce,  d'une  linesse  très-remarquable  ; 
ces  armes  sont  placées  dans  l'intérieur  de  tous  les  livres  du 
collecteur  ;  c'est  son  ex  Musco.  —  Gravures  sur  bols.  P.  9, 
grand  et  superbe  bois:  Rapbael  en  méditation.  —P.  1.3, 
Jean  Goujon.  —  P.  15,  portrait  d'Albert  Durer.  --  P.  21, 
très-jolie  vignette  allégorique  :  les  Beaux-Arts.  —  P.  65 ,  un 
Marc-Antoine.  —  P.  l."9,  H(5lel-de-Ville,  gravure  d'une  exé- 
cution parfaite  ;  cependant  il  est  à  regretter  qu'on  ne  soit 
pas  resté  dans  les  bornes  du  format ,  qu'on  ait  anticipé,  à 
gaucbe  et  à  droite,  quelque  peu  sur  les  marges. 

L'épigraphe  que  M.  Vivenel  a  placée  au  verso  du  faux- 
titre  avait  déjà  été  employée  dans  le  catalogue  de  Mérard  de 
Saint-Just;  ce  dernier  l'avait  fait  précéder  du  texte  original; 
elle  est  tirée  de  Cicéron  ,  pro  Archia  poeta. 

On  avait  le  choix  sur  un  grand  nombre  d'épigraphes  ; 
mais  on  a  voulu  puiser  dans  l'antiquité.  Celle  que  nous  avons 
mise  en  tête  de  cet  article  est  de  Pixérécourt,  fécond  et  in- 
fatigable mélodramaturge.  L'écusson,  formé  d'une  croix  de 
la  Légion-dTIonneur  attachée  à  uu  ruban,  avait  pour  devise: 
Un  uvbe  est  us  ami  qui  ne  change  jamais.  L'impres- 
sion, en  taille-douce,  en  avait  été  faite  sur  papier  vert  glacé , 
et  l'intérieur  de  tous  ses  livres  en  était  orné. 

Dans  un  livre  de  Maximes  et  Réflexions,  l'auteur  avait 
rais  l'épigraphe  suivante  :  «  Un  livre  est  une  lettre  écrite  à 
tous  les  amis  qu'on  a  dans  le  monde,  i  Le  censeur  qui  a  re- 
visé et  approuvé  le  manuscrit  que  je  possède  a  mis,  à  la  suite 
de  cette  épigraphe  ;  bien,  très  bien. 

J'ai  lu  quelque  part,  dans  Boiste,  je  crois  :  ■■  N'oubliez  pas 
(jue  celui  qui  possède  une  bonne  bibliothèque  a  toujours  une 
meilleure  compagnie  que  la  v(itre.  "  Ceci  serait  vrai  si  les 
livres  n'étaient  pas  l'ouvrage  des  hommes. 

"  La  connaissance  des  livres  abrège  de  moitié  le  chemin 
de  la  science ,  et  c'est  déjà  être  très  avancé  en  érudition  que 


mcrie  Royale,  ce  magninque  et  colossalélablissemenl,  est  la  nelalion  des 
Portes  de  Fer,  rédig(;o  par  feu  M.  Charles  Nodier  sur  les  notes  laissées 
par  le  duc  d'Orléans,  qui  a  péri  d'une  manière  si  fatale.  Ce  volume, 
grand  in-B",  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  amplement,  a  coïjté  , 
pour  les  dtssins  et  l'exécution  des  gravures,  une  somme  exorbitante.  Le 
tirage  a  été  de  quinze  cents  exemplaires,  tous  destinés  à  des  présents,  et 
portant  tous  le  nom  du  destinataire.  Il  a  donc  tallu  quinze  cents  temps 
d'arrêt  pour  substituer  chaque  fois  un  nouveau  nom  à  celui  que  l'on  ve- 
nait d'imprimer-  Je  ne  sache  pas  que  le  dépôt  légal  en  ail  été  fait  ;  je  ne 
me  rappelle  pas  d'avoir  vu  annoncer  ce  livre  dans  la  Bibliographie  de  la 
France  (journal  officiel  de  la  librairie.) 


(le  coiiiiaitre  exactement  les  ouvrages  qui  la  donnent.  .■  Celle 
devise,  toute  bibliographique,  est  de  Caspard  'l'hurmanii , 
cité  par  l'abbé  Rive  (1);  elle  a  été  rappelée  de  nouveau  a  la 
page  2,  note  I,  d'une  brochure  qu'a  traduite  en  Ih:!!J.M.  (j. 
Duplessis  (2). 

Us  livres  sont  la  médecine  de  l'itme;  sur  (|iioi  Des  Hous- 
sayes,  page  1  de  la  brochure  citée,  ajoute  :  «  A  quoi  bon  ces 
pharmacopées  intellecluelles,  si  les  remèdes  qu'elles  renfer- 
ment ne  sont  pas  disposés  avec  ordre  et  étiquetés  avec 
soin  ?  » 

Une  sentence  égyptienne,  citée  par  Boiste,  |îrime  la  cita- 
tion de  Des  Iloussayes  :  «  L'ne  bonne  bibliothèque  est  le 
trésor  des  remèdes  de  Tàme.  >> 

>.  Les  bibliothèques,  dit  Nicole,  liont  des  magasins  de  fan- 
taisies humaines.  »  Nicole  a  raison.  Ajoutons  que  ces  fan- 
taisies humaines,  comme  toutes  les  marchandises,  sont  su- 
jettes à  la  mode  :  les  types ,  les  formats ,  les  gravures ,  la 
reliure,  toute  la  partie  matérielle,  et  je  dirai  même  intellec- 
tuelle d'un  livre,  varient  selon  la  mode  et  le  caprice  plus  ou 
moins  bizarres.  En  littérature,  en  livres,  chaque  siècle,  ou 
plutôt  chaque  demi-siècle,  a  son  cachet  bien  distinct,  bien 
tranché,  et,  connue  ancien  typograjihe  et  quelque  peu  biblio- 
phile, s  il  m'était  permis  déjouer  sur  les  mots,  je  dirai  que 
chaque  siècle  a  son  caractère. 

Le  prix  de  ce  catalogue  dépasse  mille  écus  ;  il  est  vrai  qu'il 
n'a  été  tiré  qu'à  petit  nombre  (3),  et  n'est  point  dans  le  com- 
merce. L'impression  en  est  soignée,  le  caractère  bien  choisi, 
et  le  papier  de  bonne  et  sonore  qualité;  mais  il  eiit  été  à  dé- 
sirer que  l'auteur  se  filt  montré  un  peu  moins  sobre  de  notes 
bibliographiques  et  littéraires. 

M.  G.  Duplessis,  ce  bibliophile  savant  et  distingue,  que 
l'on  rencontre  partout  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  hommage 
à  la  vérité,  a  bien  voulu  y  joindre  quelques  mots,  écrits  avec 
ce  charme  qu'il  sait  répandre  sur  tout  ce  qui  sort  de  sa 
plume,  c'est-à-dire  avec  talent  et  pureté. 

Les  catalogues  de  bibliothèques  particulières  ne  sont  pas 
très  nombreux.  Cependant  la  France,  sinon  sous  le  rapport 
iconographique  ,  du  moins  sous  celui  de  l'intérêt  littéraire  et 
de  la  classification,  en  possède  de  très  intéressants.  Je  vais 
les  citer  presque  tous,  mais  principalement  les  plus  remar- 
quables. 

I.  Catalogue  des  livres  du  cabinet  de  M.  le  comte  d'Artois. 
Paris,  Didot  l'ainé,  1733,  grand  in-4'',  papier  vélin. 

Ce  catalogue,  d'une  exécution  typographique  très  soignée,  a  été 
tiré  à  très  petit  nombre;  on  ne  le  rencontre  pas  souvent  dans  les 
ventes. 

II.  Catalogue  des  livres  en  petit  nombre  qui  composent  la 


{\)  Prospectus  d'un  ouvrage  publié  pi  r  souscription,  p.  59,  noies. 

(-2)  lies  devoirs  et  des  qualités  du  bibliothécaire,  discours  prononci' 
dans  l'assemblée  générale  de  Sorboni,e,  le  25  décembre  1780,  par  J.-B. 
CoTTON  DES  HoossATES,  doctcur  et  bibliothécaire  de  Sorbonne  ,  elc; 
traduit  du  latin  en  français  avec  quelques  notes.  Paris,  Techener,  I8:i9, 
in-80  de  ij-6  pages. 

(3)  Cent  exemplaires  sur  papier  façon  de  Hollande,  et  cinq  sur  papier 
de  couleur. 
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bililiollu-iiuo  (le  M.  iMcranl  de  Saint-.Iiist ,  .incien  ninitre 

d'Iiùli'l  do  iMo.NSiEiiii,  IVi'i-e  du  Koi.  l'uris,  de  i'itiipruncric 

(II-  Didot  l'aillé,  1783,  in-18. 

Ce  joli  (H'iil  Vdlmuo  ,  lir(*  seiilemiMit  à  vingl-ciiic|  exemplaires, 
esl  impiinif  comme  totil  ce  qui  sorlait  des  presses  de  ce  vénérable 
patriarche  île  l'art  :  beaux  caraclères  qui  se  lisenl  liien  et  ne 
faligiieiil  poiiU  l'u;il ,  papier  bon  et  solide. 

UI.  Calalosuedes  livres  du  cabinet  de  A. -fi.  Gaillard.  Paris, 
de  l'imprimerie  de  Crapelet,  ISO.'i,  très  grand  in-S". 
Kédigé  parj)ebure.  Poinl  ou  pros(pie  point  de  noies  biblioi^raplii- 

i|ues,  mais,  en  revanclie,  deux  bonnes  tables,  l'une  des  auteurs, 

ut  l'autre  des  anonymes.  —  Tiré  à  viu^t-cinq  exemplaires,  tous 

sur  véritable  papier  de  Ilollamle. 

I\  .  Catalogue  de  la  bibliotliè(|ue  d'un  amateur  (I\I.  Re- 
uouard),  avec  des  notes  bibliographiques,  critiques  et  lit- 
téraires. Paris,  impr'imerie  de  Crapelel,  chez  .Inl.-Jiig. 
lifiioiuird,  IS19,  4  vol.  in-8°. 

Il  existe  des  exemplaires  en  yrand  papier. 

Un  des  meilleurs  catalogues  ,  sans  contredit,  que  nous  possé- 
dions. M.  Kenouard  a  eu  le  talent  de  tendre  intéressant  uu  sujet 
naturellement  aride.  Nul  n'a  montré  plus  d'amour  pour  les  livres 
((ue  ce  collecteur,  et,  dans  sa  longue  carrière  de  libraire,  il  a  tout 
vu,  tout  examiné,  tout  décrit.  Retiré  aujourd'hui  dans  le  fond 
d'une  province,  il  jouit  encore  de  ces  richesses  bibliographiques 
qu'il  a  amassées  luie  par  une  :  sa  bibliothc(iue  esl  fort  remar- 
quable. 

V.  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque ,  ou  Variétés  lit- 
téraires et  philosophiques;  par  Charles  Nodier.  Paris,  im- 
primerie de  Crapelel,  librairie  de  Roret,  I83'J,  ia-8". 
{J  o'ir  le  paragraphe  VIII.) 

Il  y  a  des  exemplaires  en  très  grand  papier. 
Un  des  meilleurs  livres  de  M.  Nodier,  enlevé  naguère  aux  lettres 
et  à  ses  nombreux  amis. 

VI.  Catalogue  des  livres  imprimés,  manuscrits,  estampes, 
dessins  et  cartes  à  jouer,  composant  la  bibliothèque  de 
M.  C.  Leber,  avec  des  notes;  par  le  collecteur.  Paris,  im- 
pr'imerie de  madame  Huzard,  librairie  de  Techener, 
1839,  3  vol.  in-8°,  fig. 

Dans  les  exemplaires  en  grand  papier  les  planches  sont  colo- 
riées. 

C'est,  dans  un  genre  beaucoup  plus  sévère,  le  pendant  de  la 
bibliothèque  de  M.  Renouard.  Tout,  dans  ce  livre,  iutéresse  :  les 
excellentes  observations  de  l'auteur,  ses  heureux  rapprochements, 
ses  anecdotes  neuves  et  ijiquanics.  M.  Leber  a  un  avantage  im- 
mense sur  tous  les  bibliophiles  (  excepté  le  bibliophile  Jacob 
[M.  Paul  Lacroix]  )  :  c'est  qu'il  a  lu  tous  ses  livres,  et,  ce  qui  est 
bien  plus,  il  a  tout  retenu.  Ce  collecteur  distingué  narre  avec 
autant  de  facilité  et  d'intérêt  qu'il  écrit.  Écoutez-le,  et  vous 
apprendrez  toujours  (pielque  chose  de  neuf  et  de  piquant  sur  tel 
ou  tel  livre  peu,  point  ou  mal  connu. 

On  regrette  de  u6  pas  trouver  de  tables  à  la  Gn  de  cet  excel- 
lent catalogue  qui  fait  aujourd'hui  partie,  comme  l'on  sait,  de  la 
Bibliothèque  publlipie  de  Rouen. 

VII.  Notices  extraites  du  catalogue  manuscrit  de  la  biblio- 


thèque de  M.  D**"»**  {\i\i\m\.t\).  Rouen,  imprimerie  de 
Jlriere,  18:î!),  in-8". 

Ce  cataloRiie  n'ollVe  aucun  intérêt;  l'aulcur-l>ilili(jpl]ile,  jadis 
homme  d'all'aires,  n'est  ludlcmenl  fauiiliari>é  avec  la  bibliographie: 
il  esl  avar(^  do  notes,  l't  celles  qu'il  donne  soûl  prcscpie  iiisigui- 
lianl(!s;  il  appelle  iMoitsieiir  des  auteurs  morts  depuis  plus  de 
.soixante  ans.  —  Je  ne  le  mentionne  ici  (|ne  pour  conq)léler  ma 
série. 

VIII.  Description  raisonnée  d'une  jolie  collection  de  livres 
(Nouveaux  Mélange.s  tirés  d'une  petite  bibliothèque),  par 
Charles  Nodier;  piéeédée  d'une  introduction,  par  M.  G. 
Dtiplcssis;  de  la  vie  de  IM.  Charles  Nodier,  par  M.  Francis 
Wey;  et  d'une  notice  bibliographique  sur  ses  ouvrages. 
Paris,  imprimerie  de  Dtirercjer,  librairie  de  Techener, 
1844,  in-8",  avec  tables.  U'o'ir  le  paragraphe  V.) 
Dernier  livre  de  bibliographie  de  M.  Nodier,  dernier  soupir 

d'un  bibliophile,  vrai  traité  de  livres  rares  et  singuliers.  Ce  livre, 
écrit  eonune  tout  ce  qu'écrivait  l'auteur,  peut  tenir  lieu  de  toute 
une  bibliothèipie. 

IX.  Catalogue  de  M.  Vivenel 

Enfin  ,  en  dernier  lieu  ,  vient  cette  bibliothèque.  Ce  cata- 
logue ,  tel  qu'il  est,  de  même  que  le  beau  monument  de 
l'Hôtel-de-Ville,  lui  fera  infiniment  d'honneur; 

IL  PARLER.\  TOUJOURS  POUR  LUI. 

AlivAN  aîné. 


ACTUALITÉS. —SOL  VENIRS. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon.  Tirage  dos  lois.  -  L'art-union.  — 
Banquet  d'ariisles  à  Londres.  —  La  mort  de  Marceau.  Slalue  de  Mar- 
ceau. —  École  des  Beaux-Arts.  Nouvelles  salles  d'éludé.  —  Les  co- 
lonnes de  la  Barriére-du-Trône.  MM.  Desbœufs,  Siinart,  Elex  et  Du- 
monl.  -  Acquisition  de  M.  Maroclielli. 

La  société  des  amis  des  aris  de  Lyon  a  procédé  dans  les  der- 
niers jours  d'avril  au  tirage  des  numéros  gagnants  de  la  loterie. 
Le  tirage  a  eu  lieu  dans  la  salle  immense  du  colysée  des  Brotteaux. 
Plus  de  trois  mille  personnes  étaient  réunies  et  présentaient  un 
coup  d'oeil  magnifique.  Quarante-six  lois  ont  été  appelés,  et  dans 
le  nombre  des  heureux  on  a  distingué  S.  M.  Louis-Philippe  à  qui 
est  échu  un  tableau  de  M.  Sutler ,  S.  A.  R.  madame  la  duchesse 
d'.Vumale,  qui  a  eu  en  partage  le  tableau  de  llcursdeM.  Reignier, 
Hommage  à  Berjon,  en  ce  moment  au  Salon,  et  M.  Sauzet ,  prési- 
dent de  la  Chambredes  Députés,  qui  a  gagné  une  Vue  des  environs 
de  Rome,  par  M.  Cabat.  Pour  répandre  plus  d'éclat  sur  celle  fête, 
la  société  des  amis  des  arts  avait  eu  l'excellente  idée  de  donner  uu 
concert.  L'orchestre,  composé  d'artistes  et  d'amateurs  d'élite ,  a 
exécuté  une  symphonie  inédite  et  le  Désert  de  Félicien  David, 
sous  la  direction  de  ce  compositeur,  ipii  n'avait  pas  voulu  laisser  ce 
soin  à  d'autre  qu'à  lui.  A  ces  détails  nous  ajouterons  les  noms  des 
artistes  dont  les  ouvrages  ont  été  achetés  pour  former  les  lots  et 
ceux  des  personnes  qui  ont  été  favorisées  par  le  sort. 

Les  artistes  sont  :  MM.  Achard,  Bafcop.  Biard,  T.  Blanchard, 
Bonirote,  M.  Bouquet,  Cabat,  Cinier-Ponthus,  A.  Colin,  Courdouan, 
Dubuisson,  Flacheron,  P.  Flandrin,  Fonville,  L.  Garneray,  Gech- 
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ter,  A.  Girodon,  Guiaud,  A.  Guillemin,  Ilostcin,  Lnpilo,  Ar.  Lu- 
Icux,  Leloii",  Magaud,  Monlessiiy,  1,.  l'cllotier,  A.  l'oirol,  Poney, 
Reignier,  Keniiiliuux,  Renié,  A.  Robert,  Rollel,  Sullor,  Veyrat, 
Barry,  Liigardon,  Carrej  ,  Duulaux ,  Roqiie|ilan  ,  Tliuillicr  el 
Dauzals. 

Les  gngnaïus  onlélé  :  Mme  Chapeaii-Revol,  MM.  Duncan-Wil- 
lams,  Taveriiicr  père,  Froissard,  Godemard  jeune,  l'ialon  lils, 
Sauzet,  président  de  la  Chambre  des  députés,  Acliart-Jjnies,  Di- 
dier-Pelil,  Laeeiie,  J.-J.  Bourgeois,  Armand,  Fournel,  Monnier, 
Girard  neveu,  Aurioud  et  Troccon,  Bissuel,  Poncil,  Michel,  Pe- 
lissent,  Duguejt,  Derose,  Mabile,  Paliard,  Melle  Pavy,  MM.  Gro- 
bon,  Thiband,  Arnaud,  S.  A.  R.  Mme  la  duchesse  d'Auniale,  MM. 
Bietrix-Sionest,  Berger-rasl,  Reverdy,  Poidebard,  S.  M.  l.ouis- 
Pbilippe,  Silo,  Giraud,  Pelletier,  Guynemer  et  Boureier,  Vergnier, 
Canicl-Jackson-Uufour,  Martin  el  Bonneton. 

Presque  en  même  temps,  une  des  nombreuses  sociétés  ana- 
logues de  Londress'occupait  d'une  pareille  opération.  I,'Art-Ui)ion, 
c'est  d'elle  qu'il  s'agit,  a  réuni,  le  22  avril,  ses  souscripteurs  au 
théâtre  Drury-Lane,  qu'elle  avait  loué  à  cet  effet.  A  midi,  les  places 
étaient  envahies  par  une  foule  des  plus  élégantes.  S.  A.  R.  le  duc 
de  Cambridge,  président  de  la  Société,  entouré  de  l'élite  de  la  no- 
blesse, des  artistes  et  des  littérateurs  anglais,  prit  la  parole  pour 
rendre  compte  de  la  situation  prospère  de  l'association.  Fondée  en 
183t,  l'Art-Union  n'eut  la  première  année  de  souscripteurs  que 
pour  490  liv.  st.  En  1845,  le  chiffre  s'est  élevé  à  la  somme  de 
15,400  liv.  st.  Pendant  huit  années,  Ta  gradation  a  donc  été  de 
14,910  liv.  st.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  magnifique  pour  les  arts 
que  cette  somme  de  l.ï,100  liv.  st.,  qui  représente  385,000  fr  de 
notre  monuaie,  est  entièrement  enildoyée  en  achats  d'objets  d'art. 
Mais  il  y  a  une  différence  bonne  à  signaler  dans  la  manière  dont  on 
procède  dans  les  deux  pays.  En  France,  on  achète  les  tableaux 
avant  le  tirage;  en  Angleterre,  on  ne  les  achète  qu'après.  Voici 
comment  et  pourquoi.  Le  tirage  anglais  se  fait  toujours  au  mois 
d'avril,  parce  qu'à  ce  moment  de  l'année  il  y  a  à  Londres  cinq  expo- 
sitions, savoir  :  National  Gallcry,  Brislish  Gallery  pal!  mail,  les  deux 
Sociétés  des  aquarellistes  et  la  Société  des  peintres  réunis.  A  cha- 
que lot  est  attaché  le  droit  d'avoir  un  tableau  dont  la  somme  est 
lixée.  Le  gagnant  |ieut  alors  choisir  dans  les  cinq  expositions  le 
tableau  qui  lui  convient,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  attribuée 
à  son  numéro,  et  la  Société  achète  immédiatement  l'objet  désigné. 
Si  le  prix  du  tableau  excède  la  somme,  le  gagnant  en  est  prévenu , 
et  s'il  persiste  dans  son  choix,  il  est  tenu  de  payer  la  différence  ;  si, 
au  contraire  il  est  inférieur,  la  différence  retourne  à  la  Société 
pour  augmenter  le  revenu  de  l'année  suivante.  Ce  sont  là  des 
exemples  excellents  qui  peuvent  servir  de  modèles  à  nos  sociétés 
et  éveiller  en  même  temps  les  sympaihies  pour  des  associations  de 
celle  nature.  On  ne  peut  se  dissimuler  le  contraste  qui  existe  entre 
la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Paris  el  l'.Vrt-Union,  et  ce  contraste 
est  plus  sensible  encore,  car  l'Art-Union  n'est  pas  la  seule  société 
existante  dans  la  Grande-Bretagne.  En  Angleterre  et  en  Ecosse  on 
ne  compte  pas  moins  de  douze  associations,  dont  la  moindre  esl 
plus  riche  que  la  plus  riche  des  nôtres.  Ces  sociétés  répandent 
annuellement  parmi  les  artistes  de  1,150  à  1,200,000  fr.,  montant 
du  produit  des  souscriptions.  Arriverons-nous  jamais  à  un  résultat 
si  beau  ? 

Puisque  nous  sommes  dans  un  moment  de  citations,  en  voici 
encore  une  i\m  ne  peut  blesser  personne.  Il  existe  à  Londres  deux 
sociétés  semblables  à  celle  fondée  cette  année  par  M.  Taylor  pour 
les  artistes.  Tous  les  ans,  chacune  de  ces  sociétés  célèbre  son  an- 
niversaire dans  un  banquet.  Le  26  avril  dernier,  cent  cinquante 


membres  de  l'une  de  ces  deux  sociétés  s'étaient  réunis  à  ccl  effet. 
La  gaieté  la  plus  franchi;  el  la  plus  espansivc  a  présidé  à  ce  repas  : 
les  convives  élalenl  tous  des  artistes.  Ou  distinguait  parmi  eux 
sir  \V.  Ross,  C.-R.  Coc(|uerell  et  I).  RdlnMls,  tous  trois  académi- 
ciens. Une  souscription  a  été  ouverte,  el  elle  a  produit  473  liv.  st., 
c'est-à-dire  9,825  fr.  Il  faut  dire  que  la  reiui!  d'Angleterre,  pré- 
venue de  celle  réunion  annuelle,  avait  envoyé  au  président  une 
somme  de  50  liv.  st.,  el  que  d'antres  personnes  avaient  suivi  ce 
noble  entralnemenl,  entre  autres  M.  Labouchère,  <|ui  a  oITerl 
20  liv.  st.;  lady  Chanlrey,  pareille  somme,  el  le  .lue  de  Norlhum- 
berhind  ,  10  liv.  10  sh.  st.  Ce  sont  encore  là  des  faits  qui  parlent 
bien  haut  en  faveur  de  telles  associations.  Ils  prouvent  qu'en  An- 
gleterre les  riches  cnmprennenl  mieux  qu'en  France  la  nécei^silé 
d(t  secourir  les  malheureux.  Si,  dans  une  seule  journée,  on  fait  des 
récoltes  de  près  de  10,000  fr.,  quelles  sont  donc  les  receltes  an- 
nuelles de  ces  sociétés  de  bienfaisance  ? 

—  Un  de  nos  correspondants  de  Chartres  nous  prie  de  démentir 
la  nouvelle,  avancée  par  un  journal  d'art  de  Paris,  de  la  vente  du 
tableau  de  la  Mort  de  Marceau,  par  Bouchot.  Ce  tableau  esl  la 
propriété  de  la  ville,  qui  n'a  nullement  l'intention  de  s'en  dessaisir. 
En  annonçant  un  fait  aussi  erroné,  ce  journal  a  prouvé  son  igno- 
rance ou  une  espèce  de  malveillance  coulre  l'administration  muni- 
cipale de  Chartres,  qu'il  suppose  ainsi  capable  de  ne  pas  apprécier 
l'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  notre  jeune  école.  Ce 
n'est  pas  au  moment  où  cette  ville  songe  à  élever  une  statue  à  ce 
brave  soldat,  né  dans  ses  murs,  qu'il  faut  la  gratilier  d'une  sem- 
blable pensée.  Le  tableau  de  Bouchot  restera  au  musée  comme  la 
statue  de  Marceau  ornera  une  des  places  de  la  cilé,  car  la  souscrip- 
tion ouverte  pour  ce  dernier  objet  porte  ses  fruits.  Plus  de  5,000  f. 
ont  été  soumissionnés  eu  l'espace  de  quelques  jours,  el  la  sou- 
mission ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin.  Puis  le  ministère  ne 
pourra  pas  moins  l'aire  pour  Chartres  qu'il  n'a  fait  pour  Dunkerque 
et  pour  Amiens.  Le  c&nseil  municipal  ne  voudra  pas  non  plus 
rester  en  arrière.  Puisque  c'est  lui  qui  surveille  cette  souscrip- 
tion,  el  doit  probablement  nommer  la  commission  de  Chartres, 
il  donnera,  nous  n'en  doutons  pas,  le  salutaire  exemple  d'une 
large  subvention. 

Le  bruit  d'une  nouvelle  statue  à  ériger  a  mis  en  émoi  quelques 
uns  de  ces  artistes,  toujours  à  l'affût  d'une  bonne  aubaine,  el  qui 
cherchent  à  surprendre  la  religion  d'un  conseil  municipal,  soit 
par  des  offres  gratuites  en  apparence,  soit  par  des  conditions  au 
rabais.  Il  existe  heureusement  dans  le  sein  du  conseil  municipal 
de  Chartres  des  hommes  intelligents  qui  ne  sont  pas  les  dupes  de 
solliciteurs  semblables.  Aussi  leur  intention  est-elle  d'appeler  à 
eux  les  statuaires  de  talent,  el  c'est  en  quelque  sorte  en  leur  nom 
qu'aujourd'hui  nous  éveillons  l'atlentioii  des  artistes  distingués. 
Quelques  personnes  ont  déjà  écrit  au  conseil,  et  dans  le  nombre 
il  faut  citer  M;  Husson  ;  mais  il  n'a  éveillé  aucune  sympathie. 
Ses  travaux  passés  ne  semblent  pas  une  garantie  sufhsante. 
M.  Préaull  a  fait  plus,  il  a  envoyé  un  modèle  qui,  jusqu'ici,  n'a 
pas  obtenu  à  Chartres  un  assentiment  semblable  à  celui  des  sous- 
cripteurs de  Paris.  Le  Conseil  cherche  à  s'éclairer,  il  agii  avec 
prudence;  cependant  il  désire  dans  sa  session  du  mois  de  mai 
statuer  sur  cette  question.  Si  nous  avions  un  conseil  à  lui  don- 
ner, nous  lui  dirions  de  se  hiter  lentement.  Ce  ne  sont  pas  quel- 
ques semaines  de  plus  ou  de  moins  qui  doivent  l'arrêter.  Pour 
mettre  toute  sa  responsabilité  à  couvert,  si  Chartres  compte  parmi 
ses  enfants  un  statuaire  de  talent,  qu'il  le  choisisse,  ou  miens 
encore  qu'il  ouvre  un  concours  sérieux.  En  deux  mois  de  temps, 
il  peut  avoir  «n  assez  grand  nombre  d'esquisses  pour  le  Oxer 
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il'iirn;  mjmirn-  coi'lninc.  Et  qu'est-ce  que  deux  mois  en  présence 
d'une  stalue  {|ni  doit  durer  des  siècles?  La  vie  de  Marceau  est 
trop  remplie  pour  ne  pas  faire  jaillir  du  cerveau  d'un  artiste  qucl- 
(|ue  noble  pensée.  Marceau  (|ui  a  laissé,  comme  lloehe,  de  si  beaux, 
de  si  s'orienx  souvenirs,  est  un  des  Ijpes  les  plus  brillanis,  les 
plus  purs  de  notre  révolution. 

—  L'Kcole  des  lieaux-Arls  ouvrira,  le  12  de  ce  mois,  deux  des 
salles  du  re/.-de-cliaussée  du  palais.  Ces  salles  renferment  les  prin- 
cipaux uKiiiunienls  de  l'art  yru'co-romain,  c'est-à-dire  de  beaux 
liaf;meiils  de  sculpture  et  d'arcliileclure.  Les  élèves  pourront  enliu 
étudier,  el  ces  piitresniayniliques,  qu'à  défaut  des  originauxou  doit 
s'eslinier  beureux  de  posséder,  ne  seront  plus  entassés  péle-môle, 
comme  les  mallieureux  débris  de  l'escalier  de  l'hôiel  de  la  Tré- 
niouille,  laisses  à  l'abandon  sur  un  terrain  bourbeux.  Qui  doit-on 
leliciler  de  celle  mesure?  list-ce  la  direction  des  Beaux-Arts  de 
riii'érieur?  Kst-ce  Tadministration  de  l'Kcole?  Il  ne  faut  pas  le 
demander.  M.  le  directeur  est  toujours  un  directeur  électoral,  et  il 
a  bien  assez  à  faire  de  conienler  MM.  les  députés;  M.  F.  Mercey 
est  souvent  malade,  et  M.  Cliilous  d'Argé  absorbé  par  les  soins  de 
sou  journal.  La  direction  des  Beaux-Arts  ne  peut  donc  que  porter 
un  intérêt  fort  minime  à  cet  établissement  national;  il  ne  produit 
(|ue  des  artistes  et  ne  gagne  pas  une  seule  voix  à  la  Chambre. 
MiU.  les  dépulés  de  Paris  ne  s'occupent  guère  de  ces  questions; 
qui  doue  pourrait  y  songer,  quand  de  si  hauis  intérêts  sont  dé- 
battus journellement  par  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts,  ceux  de 
discuter  s'il  accordera  une  commande  de  5  à  GOO  fr.  à  telle  protégée 
de  préférence  à  telle  autre?  Il  ne  faut  pas  plaisanter,  au  moins,  c'est 
<|u'aujourd"liui  tout  se  résume  ainsi  à  la  direction  des  Beaux-Arts, 
iout  absolument.  L'on  conçoit  effectivement  toutes  les  peines, 
toutes  les  fatigues  que  M.  le  directeur  doit  éprouver.  Et  comment, 
quand  de  si  graves  occupations  absorbent  ses  facultés,  pourrait-il 
trouver  moyen  d'avoir  quelque  bonne  pensée  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse?  Tout  l'honneur  de  l'arrangement  des  deux  salles  re- 
vient à  l'administration  de  l'École.  Depuis  cinq  ou  six  ans  on  lui 
promet  sans  cesse  une  allocation,  etcette  allocation  n'arrive  jamais. 
C'est  en  quelque  sorte  un  miracle  d'avoir  pu  créer,  sans  aucune  res- 
source, un  véritable  musée,  car  ces  deux  salles  renferment  des 
chefs-d'œuvre.  Nous  consacrerons  un  article  pour  apprécier  les 
richesses  qu'elles  renferment,  alors  que  nos  travaux  du  Salon  se- 
ront termines.  En  attendant,  nous  demanderons  pourquoi  la  direc- 
lion  des  Beaux-Arts  de  l'Intérieur,  malgré  toutes  ses  nombreuses 
affaires,  ne  trouve  pas  un  instant  pour  faire  transporter  les  débris  de 
l'hôtel  de  la  Trémouille  du  jardin  de  l'École  sous  les  hangars  de 
nie  des  Cygnes,  que  M.  le  ministre  des  Travaux  public  a  mis  à  la 
disposition  de  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts. 

_  Après  tant  d'années  d'attente,  il  était  réservé  à  M.  le  comte 
de  Rambuteau  d'amener  à  bonne  Kn  les  deux  colonnes  de  la  Bar- 
rière-du-Trone.  Elles  touchent  au  terme  de  leur  achèvement. 
Nous  disons  qu'elles  touchent,  parce  qu'on  termine  en  ce  moment 
des  ornementations  qui  décorent  la  niche  douanière  servant  de 
base  aux  colonnes.  Les  statues  placées  au  sommet  de  chacune 
d'elles  ont  été  découvertes ,  et  sans  l'échafaudage  qui  s'élève  en- 
core majestueusement  jusqu'à  leur  pied ,  on  pourrait  fort  bien  les 
voir,  ainsi  que  les  bas-reliefs  de  MM.  Desbœufs  et  Simart.  Ces  bas- 
reliefs  représentent  la  Paix  et  la  Victoire,  V Abondance  et  la  Jus- 
tice. Ces  figures  allégoriques  ont  des  ailes  qui  s(.nt  de  taille  à  faire 
croire  que  le  séjour  de  Paris  les  épouvante,  surtout  si  ou  consi- 
dère la  manière  dont  elles  les  déploient.  Sur  l'une  des  colonnes, 
M.  Etcx  a  étalé  la  triste  nullité  d'un  individu  qu'il  a  baptisé  du 
nom  de  saint  Louis.  11  n'a  pas  voulu  assister  au  triomphe  que  ses 


amis  lui  préparaient.  Il  a  redouté  l'entraînement  populaire,  et  s'est 
soustrait  aux  ovations  en  parlant  pour  la  Grèce  eU'Italie.  11  a  bien 
fait,  s'il  peut  puiser  dans  ses  voyages  la  science  (pii  lui  manque', 
et  dont  il  s'apercevra, s'il  a  du  bon  sens,  en  contemplant  les  chefs- 
d'oiuvre  de  l'Auliiiuilé  et  de  la  Renaissance.  M.  Etex  disait  à  ses 
courtisans,  — aujourd'hui  qui  n'a  pas  les  siens?—  en  leur  faisant 
ses  adieux  :  «  La  critique  pourra  mordre  tant  qu'elle  voudra  sur 
moi ,  mais  clh^  conviendra  du  moins  ipie  ma  statue  ne  manipie  pas 
d'élévation.  »  Une  ceulaine  de  pieds  au  moins.  Sur  l'autre  colonne, 
M.  Duniout  a  donné  une  preuve  nouvelle  de  talent  dans  son  Phi- 
lippe-Auguste.  Aussitôt  que  l'une  ou  l'autre  colonne  seront  dé- 
gagées de  leur  enveloppe  cliarpenlrale ,  nous  nous  eu  occuperons 
parliculièrenient.  Nous  aurons  à  louer,  mais  plus  à  blâmer.  Mais 
que  les  artistes  aient  ou  non  réussi,  il  faudra  toujours  tenir  compte 
à  l'administration  municipale  actuelle  d'avoir  su  terminer  ce  que 
l'ancienne  monarchie,  la  lépubliciue,  l'empire  et  la  restauration 
n'ojjt  jamais  osé  entreprendre.  Il  y  a  de  la  gloire  à  doler  une  ville 
de  monuments;  mais  il  y  en  a  tout  autant  à  iinir  ceux  que  la  né- 
gligence ou  le  mauvais  vouloir  d'une  administration  vicieuse  ont 
laissés  imparfaits.  Sous  ce  rapport,  le  gouvernement  de  1830  a  ac- 
quis des  droits  à  noire  reconnaissance,  et  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
ainsi  que  le  conseil  municipal, en  ce  qui  les  concerne,  n'ont  pas 
des  droits  moins  forts. 

—  Qu'on  dise  maintenant  que  les  ans  ne  conduisent  pas  à  la  for- 
tune! Ces  jours  derniers  les  uelitesallicbes  contenu  ieni  la  notiUca- 
tion  de  l'acquisition,  faite  p:ir  M.  le  baron  de  Marochelti ,  d'un 
hôtel  dans  le  faubourg  Saint-Honnré,  moyennant  la  bagatelle  de 
200,000  fr.  Château  à  Vaux,  hôlel  à  Paris,  quelque  bonne  ferme  en 
Normandie  sans  doute  avec  cela ,  il  y  a  du  plaisir  au  moins  à  faire 
des  Madeleines  et  des  statues  du  duc  d'Orléans.  Qu'on  dise  encore 
que  les  artistes  n'ont  pas  d'ordre  !  11  est  vrai  que  des  gens ,  malin- 
tentionnés certainement,  prétendent  que  M.  Marochetti  n'est  pas  uii 
artiste;  mais  ce  sont  de  mauvaises  langues.  Quand  M.  Fontaine 
aura  terminé  le  fameux  piédestal  de  la  cour  du  Louvre  et  qu'où 
aura  élevé  la  statue  équestre  de  S.  A.  R.  le  due  d'Orléans,  on 
pourra  juger  en  toute  sécurité  si  M.  Marochetti  est  ou  n'est  pas 
un  praticien  des  plus  habiles ,  un  artiste  du  plus  grand  génie. 

—  Quoique  notre  spécialité  nous  interdise  tout  contact  avec  l'in- 
dustrie étrangère  aux  ans,  voici  cependant  une  petite  nouvelle 
que  nous  publions  parce  que  l'auteur  est  tout  à  la  fois  peintre  cl 
ingénieur  géomètre.  M.  Maillot,  ancien  officier  supérieur,  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honneur,  vient  d'imaginer  un  moteur  mécani- 
que, d'une  grande  puissance  et  d'une  vitesse  supérieure  à  celle 
obtenue  par  la  vapeur.  Au  moyen  de  ce  moteur,  un  homme,  fera 
parcourir  sur  un  chemin  de  fer  à  une  voilure  contenant  dix-huit 
ou  vingt  voyageurs,  une  distance  de  60  à  70,000  mètres  à  l'heure. 

Ce  nouveau  moteur,  qui  est  simple  et  peu  dispendieux,  est  aussi 
appelé  à  remplacer  la  vapeur  comme  moteur  pour  la  marine  et 
présentera  à  cette  dernière  des  avantages  immenses  pour  les  tra- 
jets de  long  cours  et  pour  les  sauvetages. 


A.  H.-DELAl'NAk',  rédacteur  eu  chef. 
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SALON  DE  1845 

Il  nous  reste  encore  beaucoup  d'ouvrages  à  examiner ,  et 
cependant,  dans  deux  jours,  le  salon  de  I8lô  sera  clos.  Il  ne 
sera  plus  qu'un  souvenir,  souvenir  lirillaiit,  nous  l'avons  dit, 
sous  le  rapport  de  l'exécution,  mais  moins  heureux  sous  celui 
de  la  pensée  et  de  l'élévation.  i\e  soyons  pas  non  plus  trop 
exigeants ,  et  prenons-nous-en  moins  aux  artistes  qu'a  l'air 
lourd  et  épais  de  l'atmosphère  des  intérêts  matériels.  On  ne 
vit  que  pour  cela  et  que  par  là.  Comment,  quand  les  ques- 
tions de  chemins  de  1er  et  l'agiotage  sur  les  actions  qu'ils 
engendrent  avec  une  fécondité  désespérante  absorhent  l'atten- 
tion de  tous  les  esprits,  peut-on  avoir  le  temps  de  mûrir  quel- 
que grande  page  .'  Et  qui  l'achèterait  d'ailleurs.^  >ious  som- 
mes dans  le  siècle  de  la  vapeur,  il  faut  aller  comme  elle.  Un 
jour,  l'heure  de  régler  les  comptes  arrivera;  ceux-là  qui  de- 
vaient veiller  au  feu  sacré  auront  à  subir  toutes  les  consé- 
quences de  l'avoir  laissé  s'éteindre.  Si  l'art  soutire 'de  leur 
négligence  ou  de  leur  impéritie,  la  peine  du  talion  leur  prou- 
vera tôt  ou  tard  qu'où  ne  se  joue  pas  impunément  de  ce  que 
la  Providence  a  placé  dans  les  mains  des  statuaires  ou  des 
peintres,  pour  éterniser  les  grands  caractères,  propager  les 
belles  actions,  ennoblir  l'enseignement,  et  enfin  pour  parler 
aux  niasses  ce  muet  langage,  si  expressif  dans  sou  silence, 
si  puissant  dans  son  eutraînemeut ,  si  fort  par  les  souvenirs 
burinés  dans  la  mémoire.  Enfantez  donc  quelque  chef-d'œu- 
vre !  Il  rentrera  dans  l'atelier,  à  moins  que  quelque  député 
n'obtienne,  en  échange  d'une  boule  blanche,  la  laveur  d'un 
achat  au  prix  de  revient,  pour  l'envoyer  eusuite  daus  quelque 
musée  de  province  où  personne  ne  met  les  pieds. 

JMais  nous  sommes  loin  de  notre  début.  Quoique  le  Salon 
ferme  après-demain,  nous  lui  consacrerons  encore  assez  d'ar- 
ticles pour  compléter  notre  compte-rendu  et  apprécier  les 
principaux  ouvrages  qu'il  nous  reste  à  examiner.  Si  quelques 
artistes  croient  avoir  à  nous  accuser  de  ce  que  nous  n'avons 
pas  parlé  d'eux  pendant  le  temps  de  l'ouverture  du  Salon , 
nous  leur  répondons  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  un  homme 
plus  qu'il  ne  peut  faire.  La  conscience  apportée  dans  nos  tra- 
vaux est  une  excuse  qui  doit  aussi  leur  suffire. 

NATURE  IMORTE. 

M.M.  Arondcl,  Béranger,  DelaUre ,  Diilong,  Berllioud,  Ph.  Rousseau  el 
.\.  Dedreui. 

La  nature  morte  a  été  le  patrimoine  de  sept  artistes  seule- 
ment. M  Arondel  est  en  tète,  par  ordre  alphabétique  et  par  la 
grandeur  de  sa  toile  ;  mais  il  a  trop  fait  sentir  qu'il  était  pé- 
nétré de  son  sujet  :  son  chevreuil  est  d'une  roideur,  image 
de  la  mort ,  nous  le  savons ,  qu'il  aurait  dû  adoucir  par  quel- 
que subterfuge,  bien  permis  en  pareil  cas.  Qu'il  voie  comment 
M.  Béranger  donne  de  l'animation  à  ceux  qui  ne  sont  plus 
Le  lièvre  et  les  perdreaux  qu'un  chien  garde  et  flaire  ont  été 
tués  légalement ,  le  fusil  qui  est  près  d'eux  en  fait  foi  ;  Ion 
sent  que  la  vie  est  encore  avec  eux.  Qu'il  regarde   aussi 
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le  canard  ,  le  bouvreuil ,  le  verdrier  el  le  liiiot  étendus  plus 
loin  dans  \m  tout  petit  cadre,  eonune  en  faisait  autrefois 
M.  Béranger  avant  de  se  lancer  dans  la  |)einture  de  grandeur 
naturelle  ,  alors  qu'il  entraînait  tous  les  suffrages  après  lui , 
c'est  encore  la  de  l'excellente  nature  morte.  Qu'il  considère 
le  lièvre,  les  trois  |)er(ireau\  et  le  merle  de  M.  Delattre;  le 
merle  surtout,  qui,  pour  n'être  pas  un  merle  blanc,  est  tout 
au  moins  aussi  parfait  que  l'autre  est  rare.  Qu'il  étudie  enfin 
le  monceau  de  (jib'ur  et  fruits ,  exécutés  avec  tant  de  vérité 
par  M.  Oeheyder,  sur  une  toile  un  peu  moins  petite  que  la 
dernière  de  "SX.  Béranger,  et  .M.  Arondel  sentira  toute  la  jus- 
tesse de  nos  observations. 

M.  Duloiig  paraît  définitivement  avoir  renoncé  à  la  pein- 
ture historique  et  religieuse  pour  s'en  tenir  aux  portraits  et 
à  la  nature  morte.  ISous  avons,  en  1844,  déjà  signalé  cette 
tendance,  et,  en  ISJ-i,  nous  devons,  comme  l'an  passé,  le  féli- 
citer de  persévérer  dans  cette  résolution.  Bien  que  les  fleurs 
et  les  fruits  soient  d'un  ton  un  peu  cru,  il  y  a  dans  l'ensemble 
assez  d'harmonie.  Le  lièvre,  le  faisan,  les  perdrix,  les  sarcelles 
et  les  canards,  voire  même  le  geai  qui  étale  son  beau  plumage 
au  premier  rang,  sont  rendus  avec  naturel.  Les  accessoires, 
tels  que  carnassière,  meubles,  ornements,  rideaux  et  vase  du 
Japon  ne  déparent  en  aucune  façon  le  gibier,  pas  plus  que  la 
table  de  marbre  sur  laquelle  il  est  étalé  avec  une  sorte  de 
profusion.  Après  le  reproche  de  crudité  de  ton  ,  il  y  en  a  un 
autre  encore,  c'est  celui  de  celte  profusion.  Sans  elle,  les  na- 
tures mortes  de  5L  Dulong  séduiraient  davantage.  Pourquoi 
surcliarger  une  toile  de  tant  de  choses  :  avec  une  seule  on 
peut  faire  un  chef-d'œuvre.  Chacun  des  objets  qui  se  trouvent 
perdus,  dans  un  ensemble  si  considérable,5seul,  isolé,  ou  avec 
un  ou  deux  autres,  serait  plus  que  suffisant  pour  intéresser. 

Si  M.  Dulong  a  une  propension  marquée  pour  le  luxe, 
M.  H.  Berthoud  est  loin  de  lui  ressembler.  Au  premier,  il 
faut  de  belles  étoffes,  des  meubles  qui  y  correspondent;  le 
second  ne  demande  que  des  murs  nus  et  une  simple  table 
pour  disposer  son  gibier.  L'un  aime  les  salons  à  la  mode, 
l'autre  a  un  faible  pour  la  cave  ;  mais  honni  soit  qui  mal  y 
pense,  car,  depuis  nombre  d'années,  "M  Berthoud  a  poussé  l'o- 
béissance aux  ordres  de  la  Faculté,  jusqu'à  s'abstenir  même 
du  vin  qu'on  ordonne  aux  malades.  M.  Berthoud  pense  que 
le  gibier,  du  moment  où  il  n'est  pas  encore  à  l'état  de  cuisson, 
est  beaucoup  mieux  placé  dans  un  endroit  frais;  il  a  donc 
choisi  une  cave  qu'il  a  certainement  fort  bien  garnie  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  la  sensualité  d'un  gourmand.  Voulez-vous 
des  perdrix,  vous  n'avez  qu'à  prendre;  un  héron  ,  de  même  ; 
des  sarcelles,  des  grives,  quoi  encore  I  II  a  mis  à  contribution 
le  vocabulaire  delà  gente  emplumée,  accompagné  de  quelques 
uns  de  ces  légumes  que  Carême  savait  changer  en  coulis  ex- 
cellents ,  s'il  faut  en  croire  le  secrétaire  de  ses  commande- 
ments, son  légataire  universel,  !\I.  F.  Fayot,  qui,  en  éditant 
les  œuvres  du  maître,  a  montré  autant  de  goût  que  de  con- 
naissance profoude  du  cœur  humain  et  de  l'art  culinaire.  Si 
donc  M.  Fayot  est  pour  la  théorie  écrite,  M.  Berthoud  est 
pour  la  théorie  peinte  Celui-ci  fait  venir  l'eau  à  la  bouche 
avec  ses  spécimens,  celui-là  avec  ses  descriptions;  à  défaut 
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de  la  ri'alilé  noiiirir  l'esprit  et  les  yeus  ,  c'est  déjà  quelque 
eliose. 

Gisant  près  d'uii  ehou  roiiiie,  fort  appétissant  pour  les 
amateurs,  d'un  panier  et  de  qiielijues  pots  eu  grès,  un  pigeon, 
un  eunard  et  une  perdrix  ont  été  inunolès  par  !\I.  Pli.  Uous- 
seau  pour  avoir  d'exeellents  modèles  sous  les  yeux.  11  a  été 
saus  pitié  pour  eux  ;  mais  ces  malheureuses  victimes  n'ont 
point  eu  à  se  plaindre  du  sacrifice  ;  elles  sont  mortes  pour  re- 
cevoir une  sorte  d'immortalité  qui  vaut  bien  la  vie  matérielle 
menée  sur  la  terre.  Les  voilà  assurés  de  vivre  autant  que  la 
toile  sur  laquelle  ils  ont  été  représentés,  et  il  n'y  a  pas  de 
danger  qu'on  la  laisse  dépérir,  lille  est  trop  jolie,  trop  fine, 
d'une  couleur  trop  suave,  pour  que  l'heureux  propriétaire  ne 
la  soigne  pas  avec  tout  l'amour  d'un  avare  pour  son  trésor. 

Il  faut  pendant  que  nous  tenons  M.  Ph.  Rousseau ,  répa- 
rer un  oubli  bien  involontaire  à  son  égard.  Dans  notre  cha- 
pitre des  animaux ,  nous  avons  omis  de  parler  de  son  ])etit 
chien  et  de  ceux  de  M.  .\.  Dedreux  ;  c'est  impardonnable  à 
nous.  Notre  réparation,  quoique  tardive,  témoignera  du 
moins  que  cette  omission  n'était  point  un  parti  pris.  Le 
chien  de  RL  Ph.  Rousseau,  de  bonne  race,  est  un  de  nos 
voisins  de  l'autre  côté  du  détroit;  en  passant  la  Manche,  il 
s'est  impatronisé  au  milieu  de  nous  de  la  meilleure  grâce  du 
monde;  fièrement  campé  sur  ses  deux  pattes  de  derrière,  il 
se  pavane;  sa  mine  nuitiue,  sa  robe  soyeuse  sont  assez  bien 
pour  lui  faire  pardonner  ce  petit  grain  d'amour-propre.  Que 
fait-il  sur  ce  banc?  il  n'est  pas  venu  seul  ;  le  chapeau  de  femme 
en  paille,  le  mouchoir  brodé  et  le  gant  d'houuue  l'attestent; 
mais  sa  maîtresse  où  est-elle  ^  Le  feuillage  est  bien  touffu. 
M.  Ph.  Rousseau  a  eu  quelque  malicieuse  pensée.  Le  chien 
est  charmaut  :  on  a  sacrifié,  pour  le  faire  valoir ,  le  parc,  le 
bois  ou  la  forêt.  Le  contraste  est  trop  marqué  et  trop  cho- 
quant. Sans  pousser  la  recherche  et  le  soin  dans  les  acces- 
soires comme  dans  le  sujet  principal ,  un  peu  moins  d'aban- 
don dans  les  arbres  aurait  donné  plus  de  valeur  à  l'œuvre 
entière. 

M.  Ph.  Rousseau  a  encore  deux  autres  tableaux,  l'un  de 
fleurs  et  de  fruits,  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure; 
l'autre,  le  liai  de  cille  et  le  Eat  des  champs.  En  parler  dansun 
chapitre  dénature  morte  aurait  presque  l'air  d'une  épigramme, 
si  ce  rat  de  ville  et  ce  rat  des  champs  n'étaient  pas  les  deux 
plus  délicieuses  petites  créatures  qu'on  puisse  imaginer. 
Ayant  bon  pied,  bon  reil,  oreilles  fines  et  surtout  bonnes 
dents,  ces  deux  messieurs,  comme  de  grands  seigneurs,  sont 
attablés  à  un  couvert  des  plus  somptueusement,  des  plus 
richement  servis;  pour  nappe,  ils  ont  une  belle  guipure 
qu'ils  fouleut  aux  pieds  comme  s'ils  avaient  été  élevés  dans 
des  langes  dorés;  pour  mets,  un  pâté  de  foie  gras,  des 
pommes ,  des  raisins  et  mille  autres  choses  qui  tenteraient 
des  palais  plus  délicats  que  les  leurs;  puis,  un  service  de  thé 
complet.  On  a  deviné  que  les  deux  intrus  étaient  gourmands 
et  que  le  thé  pourrait  leur  être  fort  utile  ;  mais  au  moment 
où  ils  se  délectent  avec  toute  la  sensualité  de  gens  qui  ne  font 
pas  tous  les  jours  si  bonne  chère,  l'arrivée  d'un  bipède  les 
déraoge,  et  voilà  l'amphitryon  et  son  campagnard  convive, 


le  nez  en  l'air,  tout  disposés  à  regagner  l'humble  retraite  où 
ils  séjournent  ordinairement.  I.e  Hat  de  rille  et  le  Hat  des 
champs  sont  une  illustration  ou  plutôt  une  mise  en  action  de 
la  fable  de  La  Fontaine.  Il  n'est  guère  possible  de  donner 
plus  de  V  ie ,  plus  d'animation  ,  plus  d'entrain  à  une  scène  où 
tout  serait  parfait,  si  quelques  aspérités,  causées  par  des  em- 
pâtements forcés,  ne  détruisaient  pas  un  peu  l'harmonie  d'une 
page  qui,  malgré  ces  légers  défauts,  n'en  est  pas  moins  une 
page  à  envier. 

Notre  autre  omission  concerne  M.  A.  Dedreux  et  nous 
devons  la  réparer,  car  Chien  et  chat.  Riche  et  pauvre  et 
le  Déjeuner  chaud  valent  certainement  bien  la  peine  qu'on 
s'en  occupe.  Chien  et  chat  sont  en  présence;  ce  sont  deux 
ennemis  naturels  qui  se  regardent  avec  des  yeux  de  lynx, 
tout  prêts,  l'un  à  donner  un  coup  de  dent,  l'autre  un  coup 
de  griffe,  liiche  et  pauvre,  c'est  le  chien  de  l'aveugle,  la  sé- 
bile à  la  bouche  ,  demandant  quelcjues  secours  pour  son 
maître  à  une  levrette  de  riche  maison,  couverte  d'une  housse 
armoriée.  Le  Déjeuner  chaud ,  c'est  une  chienne  avec  toute 
sa  nichée,  rangée  autour  d'une  certaine  gamelle  bouillaute, 
que  la  mère  regarde  avec  l'impassibilité  d'une  chienne  échau- 
dée,  tandis  que  tous  ses  moutards  par  l'odeur  alléchés  gam- 
badent autour  du  brouet  convoité,  celui-ci  en  se  dressant  sur 
ses  deux  pattes  de  derrière,  celui-là  en  avançant  prudemment 
la  droite,  cet  autre  le  bout  du  museau,  pestant,  maudissant, 
détestant  le  bourreau  qui  les  allèche  ainsi  sans  leur  per- 
mettre de  satisfaire  leur  avide  gloutonnerie.  Ces  trois  scènes 
sont  rendues  d'une  manière  parfaite.  M.  A.  Dedreux  a  pour 
le  moins  autant  étudié  les  mœurs  de  la  race  canine  que  celle 
de  la  race  chevaline.  Cette  rectification  faite,  passons  mainte- 
nant aux  fleurs  et  aux  fruits. 


FLELRS  F.T  FRUITS. 

M.  Benncr,  Mellcs  Déranger  cl  BcrUand,  .MM.  Bajie,  Charlier,  Chaza!, 
Delanoy,  Mme  Delaporle,  .M.M.  DBjrolle,  Eliaens,  A.  Garnier,  Gron- 
land  ,  Mme  Legros  ,  MM.  J.  Lcîeiideker ,  Lepaulle  ,  Lesourd  de  Beau- 
regard,  Laiisle,  Mette  de  Lonclianips ,  MM.  Marrel ,  Node,  Reignier, 
Renié,  Pli.  Kousseau  el  SaiiU-Jean. 

On  peut  d'abord  admirer  les  jolies  roses  de  M.  Renner, 
placées  dans  un  grand  vase  de  terre  cuite,  au  milieu  de  pi- 
voines, de  grappes  d'acacia  ,  de  tulipe  et  autres  fleurs  assez 
séduisantes.  Puis  l'iris,  les  tulipes,  les  roses  et  les  pivoines 
de  Mlle  Réranger;  elle  a  offert  aux  amateurs  des  fleurs 
seules,  des  fleurs  et  des  fruits  réunis  et  des /;v/(^«  seuls. 
Dans  le  tableau  des  /leurs  et  fruits,  le  cantaloup  est  d'une 
crudité  à  faire  croire  qu'il  n'est  pas  arrivé  à  son  point  de 
maturité ,  mais  en  revanche  les  prunes  de  Monsieur  sont 
d'une  délicieuse  apparence;  la  rose  blanche,  la  tulipe,  la 
rose  d'Inde  et  leurs  compagnes  sont  exécutées  avec  soin. 
Mais  comment  se  fait-il  que  dans  le  même  bouquet  se  trouve 
réunies  une  tulipe,  une  des  premières  Heurs  du  printemps  et 
une  rose  d'Inde,  une  des  dernières  ?  Le  printemps  et  l'automne 
tout  à  la  fois.  C'est  une  faute  contre  les  lois  de  la  nature.  Les 
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fleurs  passent  trop  vite  pour  nous  montrer  l'acte  mortuaire 
eu  même  temps  que  l'acte  de  naissance  de  leur  empire. 

Kous  voudrions  cire  galant  vis-à-vis  de  IMlle  Berlraud  ;  mais 
en  vérité,  soit  dans  ses  Jlei/rs  et  animaux,  soit  dans  son 
Clirht  au  jardin  des  Oliviers,  c'est  d'une  médiocrité  telle- 
ment désespérante  qu'il  faut  mettre  toute  bienveillance  de 
côté  Sont-ce  des  fleurs,  que  cette  confusion,  cet  amalgame 
de  feuilles  blanche  ,  rouge  ,  verte  et  jaune,  qui  abritent  deux 
animaux,  un  gros  et  un  petit,  dont  on  ne  reconnaît  ni  le 
sexe,  ni  l'âge,  ni  l'espèce,  mais  qu'on  sujjpose  pouvoir  bien 
être  une  chatte  et  sa  liguée  ?  Sontce  des  fleurs  que  toutes  ces 
taches  rangées  symétriquement  en  ovale  autour  d'un  pantin 
eu  robe  rouge  agenouillé,  intitulé  le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers?  mais,  en  vérité,  qu'est-ce-que  le  Christ  a  donc  fait 
à  Mlle  Bertrand  pour  ainsi  être  martyrisé  et ,  tout  laid  qu'd 
soit,  être  séquestré  et  emprisonné  au  milieu  de  fleurs  encore 
plus  laides?  Allons  plus  loin.  Cela  fait  trop  mal  à  voir. 

Les  Fruits  dans  un  intéiieur  par  51.  Bayle  sont  autrement 
agréables.  Ils  sont  crus  peut-être ,  mais  les  raisius  qui  re- 
posent sur  le  cantaloup,  mais  les  pastèques,  les  pêches,  la 
grenade,  la  marguerite,  voire  même  les  pommes  d'api,  sont 
étudiés  avec  un  autre  soin  que  les  fleurs  de  Mlle  Bertrand. 
Quand  l'œil  s'est  habitué  à  ce  ton  d'abord  un  peu  choquant, 
on  retrouve  dans  l'ensemble  assez  d'harmonie  pour  captiver 
l'attention.  Il  faut  passer  lestement  devant  les  Fleurs  et  les 
Fruits  de  M.  Charlier.  Les  fleurs  sont  mauvaises,  les  fruits 
ne  valent  pas  mieux. 

Le  Yucca  de  M.  Chazal  est  très  étudié.  La  grappe  avec  ses 
clochettes  argentées  qui  lève  fièrement  sa  tête  au-dessus  de 
lames  longues,  pointues  et  acérées  appelées  des  feuilles  ,  est 
d'un  bel  aspect.  Seul,  cet  arbre  exotique  aurait  paru  un  chef- 
d'œuvre.  Malheureusement  M.  Chazal  l'a  placé  en  avant 
d'autres  arbres  étudiés  pour  le  moins  aussi  bien,  sur  un 
gazon  dont  on  compte  tous  les  brins,  à  côté  d'un  perroquet 
enfermé  dans  sa  cage,  le  tout  peint  avec  un  vert  qui  donne 
à  cette  œuvre,  malgré  la  maison  sur  la  gauche,  une  unifor- 
mité désagréable. 

Quoique  les  Fruits  de  Mlle  Colombet  soient  mêlés  avec 
diverses  fleurs  assez  difficiles  à  reconnaître,  son  tableau  est 
assez  bien  composé.  Quelques  fruits  sont  dans  une  espèce  de 
coupe;  quelques  autres  sont  étales  sur  une  table  de  marbre. 
Ici  des  raisins  blancs  et  uoirs,  des  figues,  un  cantaloup,  un 
ananas,  là  d'assez  mauvaises  groseilles.  De  légères  clochettes 
et  des  dahlias  les  accompagnent.  Les  fruits  de  M.  Delanoy 
par  leur  sécheresse  sont  loin  de  séduire  comme  les  7-oses  de 
Mme  Delaporte.  Si  \es  fruits  de  M.  Deyrolle  ne  tournaient 
pas  à  la  porcelaine,  on  le  féliciterait  de  sa  couleur  et  sur- 
tout du  naturel  de  ses  pêches.  M.  Eliaerts  est  criard  et 
c'est  dommage ,  car  il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
imiter  ses  modèles. 

Un  artiste  doit  toujours  chercher  à  éviter  dans  la  nature 
morte  une  trop  grande  réunion  d'objets  différents.  11  ne  faut 
pas  qu'un  tableau  ait  l'air  d'un  magasin;  l'intérêt  s'éparpille. 
C'est  le  seul  reproche  à  faire  aux  Fruits  et  Objets  d'art  de 
M.  Auguste  Garnier,  traités,  du  reste,  avec  beaucoup  de  ta- 


lent. 11  a  bien  pour  excuse  son  titre;  mais  ses  fruits,  qui  sont 
des  mieux  rendus,  auraient  gat;né  à  être  vus  seuls  sur  la  table 
en  bois  sculpté,  ou,  tout  au  plus,  avec  les  fleurs,  leurs  voi- 
sines. Il  en  eiU  été  de  même  du  magot  de  la  Chine,  du  diable 
et  du  bénitier,  du  chapelet,  du  livre  et  des  autres  objets  d'art, 
ou  bien  encore  aurait-il  fallu  une  toile  |)lus  grande.  Si  on  con- 
sidère chaque  chose  séparément,  on  n'a  qu'à  louer;  mais 
quand  on  envisage  l'ensemble,  on  ne  sait  plus  à  quel  saint  se 
vouer  au  milieu  de  cette  profusion.  Uu  reste,  il  vaut  mieux 
pécher  par  l'abondance  que  par  la  disette  L'autre  jour  nous 
écrivions  que  M.  A.  Carnier  était  non-seulement  un  peintre 
de  mérite,  mais  un  graveur  habile.  La  planclie  que  nous  pu- 
blions avec  cette  livraison,  et  qui  est  due  a  son  burin,  ne  dé- 
mentira pas  notre  assertion  ;  mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'eu 
parler.  M.  (ironland  se  formaliserait  avec  quelque  raison  que 
nous  quittions  ainsi  les  fleurs  au  moment  de  nous  occuper 
de  lui. 

Les  Quatre  Saiso7is  de  cet  artiste  sont  représentées  dans 
autant  de  tableaux  de  même  grandeur.  Son  idée  est  ingé- 
nieuse. Autour  des  quatre  statuettes  du  Printemps,  de  l'Été, 
de  l'Automne  et  de  l'Hiver,  il  a  groupé  des  fleurs  et  des  fruits. 
Le  Printemps  est  un  Amour  s'éeliappant  d'un  buisson  de 
fleurs  en  tendant  son  arc,  dont  les  traits  frapperont  au  cœur 
le  premier  arrivant;  ces  fleurs  sont  les  plus  belles,  les  plus 
fraîcliesdujoii  mois  de  mai,  qui  ne  l'est  guère  cette  année,  par 
parenthèse.  Cérès  ou  l'Kté  est  entourée  des  fleurs  et  des  fruits 
qu'elle  fait  naître;  Bacchus  ou  l'Automne  contemple  toute  la 
richesse  de  ses  produits,  et  l'Hiver  sous  la  forme,  non  pas 
d'un  vieillard  au  front  ridé,  enveloppé  de  la  tête  aux  pieds  , 
treniblottant  de  froid,  mais  d'une  jeune  femme  élégante, 
parée ,  regarde  les  dernières  fleurs  échappées ,  grâce  à  une 
chaleur  factice,  aux  rigueurs  des  frimas  et  artistement 
assemblées  en  bouquet  pour  le  bal.  Dans  le  premier  tableau 
les  fleurs  seules  régnent  en  maîtresses  absolues  ;  dans  le 
second,  elles  dominent,  mais  les  fruits  partagent  leur  puis- 
sance ;  dans  le  troisième,  les  fruits  prennent  le  dessus,  et  dans 
le  dernier  le  bouquet  et  les  quelques  fruits  conservés  ont  été 
forcés  de  laisser  s'impatroniser  au  milieu  d'eux  des  parures 
de  diamants,  de  perles,  des  plumes  et  tout  cet  attirail  de  toi- 
lette que  les  femmes  prisent  toujours  un  peu  plus  que  les 
fleurs  et  les  fruits.  Dans  uu  autre  tableau,  intitulé  Fruits  et 
Fleurs,  M.  Gronland  a  réuni  des  raisins  blanc,  rouge  et  noir; 
des  pêches,  un  cantaloup  coupé,  une  branche  de  pêcher, 
quelques  fleurs,  un  papillon,  et  surtout  une  branche  de  vigne 
desséchée,  véritable  trompe-l'œil.  Les  Quatre  Saisons  et  les 
Fruits  et  Fleurs  de  M.  Gronland  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
patience ,  d'étude  ,  d'harmonie  ;  et  cependant  on  n'éprouve 
pas  en  les  regardant  ce  charme,  ce  plaisir  causés  par  les  fleurs 
de  M.  Saint-Jean.  C'est  qu'avec  toute  cette  perfection  de  tra- 
vail, toute  cette  harmonie,  les  contours  sont  trop  durement 
découpés  et  répandent  partout  un  air  de  sécheresse  qui  con- 
traste avec  leur  nature. 

JIme  Legros  s'est  servie  du  chariot  d'or  d'un  enfant  pour 
ramener  avec  elle  une  couronne  impériale,  des  roses  rouges 
et  jaunes,  des  capucines,  des  jpivoines  pourprées,  des  clo- 
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clieltes,  dos  iiuii'mioritos  t't  ili's  Itilipcs.  Pourf|iii)i  iino  cmi- 
roiiiie  impériale,  dos  tulipes  et  dos  ni;irgiieritos  on  moine 
temps?  Klle  a  plaoo  en  mitre  dans  un  petit  panier  doux 
pMies,  du  raisin  et  des  milres.  Quelques  tous  orus  les  do- 
parent,  mais  n'ôlent  rien  à  leur  valeur  intrinsèque. 

Les  l'nii/s  et  i'Ieurs  de  M .  T.  Leiendeker  sont  rendus  avee 
assez  de  honheur,  M.  Lepaulle  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans 
ses  (leurs;  elles  ne  vont  en  auoune  manière  à  son  allure.  De 
les  deux  tableaux  baptises,  Tun  I  use  de  ['leurs  et  l'autre  les 
fleurs,  le  premier  est  un  fouillis  sans  exemple,  n'ayant  au- 
cune forme  (lorale  et  ressend)lant  à  un  buisson  d'éorevisses, 
ouites  et  non  cuites,  [>arsenu'es  de  feuilles  de  persil  et  d'autres 
ingrédients  de  même  nature.  Dans  les  Fleurs,  il  n'y  en  a 
qu'une  seule  de  bien,  c'est  la  femme  qui  lient  le  prétendu 
bouquet.  M.  Lepaulle  est  un  galantin  de  première  foroe  ;  sa 
réputation  est  aussi  solidement  établie  eu  oe  genre  que  les 
fortilications  de  Paris.  .Jamais  il  ne  perd  une  occasion  de 
peindre  des  douceurs  aux  dames;  d'autres  en  disent  bien, 
chacun  se  sert  du  langage  qu'il  croit  le  plus  entraînant. 

Nous  voyons  avec  regret  M.  Lesourd  de  Beauregard  adop- 
ter une  manière  moins  propre  à  attirer  qu'a  repousser.  Ses 
Fleurs  et  ses  Fruits  sont  exécutés  avec  beaucoup  de  science, 
travaillés  avec  conscience,  mais  la  composition  est  bien 
bourgeoise;  il  n'y  a  pas  de  relief,  de  modèle,  d'air,  de  vie, 
pas  d'inspiration  surtout.  C'est  une  copie  très-exacte,  très- 
lidèle,  très-finie  de  la  nature,  mais  une  copie  sèche  et  raide. 
Que  M.  Lesourd  de  Beauregard  étudie  M.  .Saint-Jean. 

11  y  a  moins  de  savoir  chez  Mlle  de  Longcliain[)S  que  chez 
M.  Lesourd  de  Beauregard,  mais  plus  de  charme  et  d'en- 
traînement :  ou  nous  serions  bien  trompé ,  ou  Mlle  de  Long- 
champs  est  une  élève  de  M.  Saint-Jean.  Ce  parfum  de  poésie, 
cette  suavité,  cet  arrangement  gracieux,  annoncent  la  bonne 
école.  Le  maître  par  excellence  se  fait  jour  au  milieu  de 
toutes  ces  Heurs  s'ochappant  d'un  vase  suspendu  au  plafond 
et  s'unissant  par  une  douce  harmonie.  Vn  peu  plus  d'air 
ne  nuirait  pas  aux  pivoines  blanches,  aux  roses  rouges  et 
blanches,  aux  tulipes,  aux  renoncules  ;  mais,  à  bien  prendre, 
ce  défaut  n'est  pas  assez  capital  pour  exiger  une  critique. 

M.  V.  Langle  a  une  très-jolie  corbeille  dejleu/s.  Ce  sont 
des  roses  jaunes  et  roses,  des  marguerites,  des  jaciuthes,  des 
œillets  d'Inde,  des  pois  de  senteur,  des  clochettes  et  quel- 
ques grappes  de  groseilles  qui  la  composent.  De  l'art  et  de 
la  vérité,  de  la  correction  sans  sécheresse,  de  la  couleur  sans 
empâtement,  une  composition  simple,  mais  bien  ordonnée, 
que  de  personnes  ayant  plus  de  réputation  que  M.  V.  Langle 
n'ont  pas  un  bagage  aussi  bien  conditionné  ! 

Le  f'ase  dejleurs  de  M.  Marrel  est  blafard;  ceci  provient 
vraisemblablement  du  jour  qui  l'éclairé;  il  est  lourd  et  les 
Heurs  aussi  ;  ceci  est  la  faute  de  l'auteur.  L'arrangement  des 
fleurs  est  cependant  ordonné  d'une  manière  convenable. 
M.  >ode  se  distingue  également  par  une  entente  adroite  dans 
la  composition.  Ses  Fruits  et  Fleurs  consistent  dans  des  rai- 
sins de  deux  couleurs,  des  ligues,  des  abricots  et  une  gre- 
nade, et  ses  fleurs  dans  des  dahlias,  des  roses  blanches  et  des 
clochettes  bleues. 


M.  Uénio  ne  s'est  pas  borné  à  son  paysage  :  il  a  montré 
qu'il  savait  fort  liien  arranger  des  légumes.  Ihie  tranche  de 
citrouille,  un  chou  et  (pielques  autres  espèces  moins  volu- 
mineuses sont  les  pièces  principales  qu'il  a  servies  aux  appé- 
tits visuels  avec  un  assaisonnement  dj  couleurs  des  mieux 
apprêtées. 

Autant,  dans  le  /(al  de  ville  et  le  Hat  des  champs,  M.  Ph. 
Bousseau  a  été  prodigue  d'empâtements ,  autant  il  en  a  été 
sobre  dans  se?,  fruits.  Il  se  plaît  dans  les  extrêmes,  et  il  y 
roussit  également  bien.  Ses.  fruits  sont  renfermés  dans  un  pe- 
tit cadre  :  c'est  leur  seul  défaut  Les  bonnes  choses  !  on  vou- 
drait les  voir  en  plus  grande  quantité,  sans  pourtant  pousser 
l'abus  jusqu'à  la  profusion. 

L'école  dos  lleurs  de  Lyon  n'a  envoyé  au  Salon  que  deux 
députés ,  :M.  Remillieux  ayant  décliné  pour  cette  année  les 
honneurs  do  l'exposition  parisienne;  mais  les  deux  députés  la 
représentent  dignement.  L'un  est  M.  Beignier,  cet  artiste 
dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler,  et  que,  par  une 
erreur  bien  permise  quand  on  n'a  pas  les  actes  de  naissance 
sous  les  yeux,  nous  avions  rajeuni  de  trois  ou  quatre  ans  : 
nous  avions  pris  un  cinq  pour  un  neuf.  L'autre  est  M.  Saint- 
Jean,  le  Lamartine  des  lleurs. 

M.  Reignier  a  deux  tableaux  ;  M.  Saint-Jean  n'en  a  qu'un. 
M.  Saint- Jean  est  perdu  dans  le  salon  carré;  .M.  Reignier 
dans  la  galerie  de  bois.  La  place  de  celui-ci  est  des  moins 
heureuses  ;  la  place  de  celui-là  eilt  été  très-favorable  en  toute 
autre  circonstance  ;  mais  la  Smala  a  tant  attiré  de  curieux  , 
que  les  lleurs  de  M.  Saint-Jean  étaient,  nous  l'avons  dit,  voi- 
lées les  trois  quarts  du  temps  par  les  corps  épais  de  tous  les 
spectateurs  qui  s'adossaient  tout  à  leur  aise  devant  cette  suite 
de  si  belles  pages,  signées  de  Brias,  Béranger,  Meissonier, 
Saint-Jean,  Granet,  Aug.  Uesse  et  Dubuffe  père,  et  disposées 
à  hauteur  d'appui  en  face  du  tableau  d'Horace  Vernet.  Néces- 
sairement, le  jour  d'un  coté,  la  foule  de  l'autre,  ne  sonf  guère 
propices  à  faire  valoir  des  œuvres.  Kt  le  moyen,  s'il  vous 
plaît,  de  voir  quand  la  lumière  tombe  à  faux  ou  bien  quand 
la  vue  est  interceptée  par  une  enceinte  des  moins  transpa- 
rentes. Quoi  qu'il  en  soit,  en  se  levant  avec  le  soleil,  on  a  pu 
examiner  plus  à  son  aise.  De  notre  examen  matinal ,  il  nous 
est  resté  des  impressions  les  plus  flatteuses  pour  M  Régnier. 
Quant  à  celles  éprouvées  en  présence  des  fleurs  de  M.  Saint- 
Jean,  il  nous  est  bien  difficile  de  trouver  une  expression  assez 
forte  pour  les  rendre  convenablement. 

M.  Reignier,  commençons  de  suite  par  le  dire,  est  dans 
une  position  si  défectueuse,  surtout  son  Fase  antique  rempli 
de  fleurs,  qu'au  premier  aspect  ses  couleurs  paraissent  crues. 
Nous  ne  l'en  accusons  nullement,  mais  le  jour  qui  l'éclairé. 
Ainsi,  par  exemple,  ses  bigarreaux  ont  trop  de  vivacité:  à 
certaines  heures  de  la  journée  ils  perdent  de  leur  éclat  et 
s'harmonisent  mieux  avec  les  grappes  de  raisin  noir  et 
blanc,  les  abricots  et  les  prunes  si  belles  et  si  tentantes.  Ces 
fruits  sont  arrangés  avec  art  sur  une  tablette  de  marbre  à 
l'entour  d'un  vase  antique  d'où  s'échappent  en  gerbe,  des 
pivoines,  des  roses,  une  couronne  impériale,  du  chèvre-feuille, 
etquelques  boutons  de  roses  tréuiières.  L'hommage  à  Berjon 
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est  ù  noire  sens  supérieur  au  l'use  nnlique.  C'est  luie  com- 
position touciianle  que  cet  lioinni;i};e  à  la  mémoire  d'un  artiste 
que  l'école  de  Lyon  pleure  lous  les  jours.  Dans  un  cadre  oval  se 
trouve  le  portrait  en  relieCetvu  de  profil  deBerjon;  au-dessous, 
comme  un  écusson,  est  suspendue  une  palette  avec  des  pin- 
ceaux, que  des  fleurs  entourent,  la  rose  des  champs  et  la  rose 
des  jardins,  la  tubéreuse  et  la  tulipe,  la  boule  de  neige  et  la 
marguerite,  le  jasmiu  de  Virginie  et  l'aïuîmone.  Les  unes 
inclinent  avec  griîce  leurs  frais  pétales,  connue  le  saule 
pleureur,  en  signe  de  leur  douleur;  les  autres  lèvent  lièrement 
la  tête,  toutes  glorieuses  qu'elles  sont  de  riiomme  qui  les 
aima  tant  pendant  sa  vie.  Cette  pensée  fait  honneur  à  INI.  Ilei- 
gnier;  il  a  payé  son  tribut  en  artiste  intelligent  et  habile. 

Maintenant  à  AL  Saiut-Jean.  Nous  sommes  en  présence 
d'un  terrible  jouteur.  Celui-là  n'y  va  pas  de  main  morte.  Les 
fleurs  lui  obéissent  en  esclaves  soumises  ,  heureuses  de  re- 
trouver par  la  puissance  de  leur  maître  cette  imuiortalité  que 
leur  existence  éphémère  ne  leur  permet  pas  d'espérer. 
Quelle  est  donc  la  force  de  cet  aimant  qui,  malgré  soi,  attire 
et  enciiaîne?  Celle  de  la  science  et  de  l'étude  unie  à  une 
noble  poésie.  Quoi  de  plus  savant,  de  plus  étudié,  déplus 
poétique  que  ces  fleurs  et  ces  fruits?  Vainement  quelques  per- 
sonnes, contrariées  sans  aucun  doute  d'avoir  été  coudoyées, 
bouleversées  ou  dérangées  dans  leur  contemplation,  ont-elles 
prétendu  que  M.  Saint-Jean  avait  faibli  cette  année,  jamais 
M.  Saint-Jean  ne  s'est  élevé  plus  haut.  Vainement  ont-elles 
critiqué  avec  quelque  amertume  ces  belles  oranges  qui  forment 
en  quelque  sorte  le  point  central  de  son  tableau,  jamais 
oranges  n'ont  été  rendues  avec  une  plus  inimitable  perfection. 
Ce  ne  sont  pas  là  ,  a-t-on  dit,  les  oranges  de  Paris.  Non,  ce 
ne  sont  pas  ces  pauvres  fruits  jaunes  et  ridés  qu'on  trim- 
balle dans  les  rues  de  Paris,  ce  ne  sont  pas  même  celles  des 
Chevet  et  compagnie,  non,  mais  ce  sont  des  oranges  de  Sor- 
rente,  exquises,  délicieuses,  si  douces  et  si  délicates  qu'elles 
ne  supportent  ni  le  sucre  ni  le  voyage  :  celles-là  vous  ne  les 
connaissez  pas  à  Paris ,  vous  ne  pouvez  les  connaître.  Eh 
bien,  c'est  l'orange ,  reproduite  par  iM.  Saint- Jean  ,  avec  sa 
grasse,  son  épaisse,  sa  cotonneuse  enveloppe.  S'il  était  la,  il 
dirait  sans  doute  que  de  peines,  que  de  soins  il  lui  a  fallu  pour 
obtenir  de  tels  modèles!  de  quelles  précautions  sans  nombre 
il  a  dû  les  environner  !  Alors  on  serait  tout  étonné,  et,  au  lieu 
de  dénigrer,  on  admirerait  la  patience  et  le  génie  de  l'hounne. 
Poëte  comme  toujours,  M.  Saint-Jean  a  dans  ses  fnti/s  et 
fleurs  déployé  une  vigueur  nouvelle.  Ses  fruits  et  ses  fleui-s 
sont,  dans  leur  genre,  ce  que  sont  la  Smala,  le  portrait  du 

frère  l'liiH/)pe,  par  Horace  Vernet,  celui  de  Mme  L ,  par 

Léon  Coignet,  les  loups  de  M.  Brascassat,  et  quelques  autres 
ouvrages,  purement  et  simplement  des  cliefsd  œuvre. 

Sur  un  bahut  sculpté  en  bois  repose  une  coupe  au  pied 
élevé,  à  la  forme  élégante.  Des  oranges  de  Sorrente,  des  fram- 
boises, quelques  grappes  de  raisin,  ornées  encore  de  leurs 
feuilles,  que  le  rayon  lumineux  rend  transparentes,  une  gre- 
nade, deux  figues  et  un  dahlia  couvrent  artistement  la  ta- 
blette du  bahut.  Une  grappe  de  raisin  doré  s'élance  hors  des 
bords  de  la  coupe  et  balance  mollement  ses  grains  magnifi- 


ques ,  une  pivoine  d'un  blanc-rose  trcs-tendre ,  au.v  contours 
d'un  rouge  plus  vif,  deux  pi'ches  à  la  robe  de  velours,  des 
prunes  violettes,  dont  une  large  cicatrice  annonce  la  matu- 
rité, d'autres  fleurs,  d'autres  fruits,  des  feuilles,  disposés 
avec  un  goiU  parfait,  com|)lètent  l'ensemlile  d'un  tableau 
éclairé  sur  la  gauche  par  une  fenêtre  gothique  comme  l'ap- 
partement. La  lumière  ,  retenue  en  partie  par  un  rideau 
rouge,  répand  toute  sa  richesse  sur  les  fruits  et  les  fleurs,  et 
ajoute  à  la  magie  du  coup-d'(i;il. 

C'est,  nous  le  répétons,  pcut-ctre  l'œuvre  la  plus  complète 
de  M.  Saint-Jean,  une  de  celles,  nous  le  croyons,  qu'il  a  tra- 
vaillées avec  le  plus  de  plaisir,  avec  le  plus  d'amour.  .Sans  dé- 
précier en  aucune  façon  ses  peintures  précédentes,  celle-ci 
a  quelque  chose  de  plus  grandiose  ;  elle  est  plus  digne  du  pa- 
lais d'un  grand  seigneur  ou  d'un  prince.  Représenter  ainsi 
les  fleurs,  c'est  les  ennoblir,  c'est  donner  aux  artistes  une 
belle  leçon;  car  riionniie  qui  les  interprète  ainsi  tout  à  la  fois 
en  poëte,  en  peintre  et  en  naturaliste,  trace  le  plus  brillant 
sillon  qu'on  puisse  imaginer. 


ALBUM  DU  SALON  DE  ISi"» 

SAINTE  CLAIRE 
Par  m.  Adolphe  ROGER 


La  légende  de  sainte  Claire  n'offre  aucun  de  ces  accidents  for- 
tuits qui  à  la  suite,  soit  d'une  vie  orageuse,  soit  de  quelque  grande 
douleur,  font  renoncer  au  nioudo  et  préférer  le  cloître  ou  la  soli- 
tude à  desjours  de  dissipation  elde  plaisir.  Sainte  Claire,  heureuse 
au  sein  de  sa  famille,  fut,  par  une  vocation  irrésistible,  entraînée 
bien  jeune  vers  la  religion.  Fille  de  PhavorinoScliiffo  etd'Hortu- 
lana  plus  distingués  encore  par  leurs  vertus  que  par  le  rang  qu'ils 
occupaient  dans  le  pays ,  elle  naquit  il  Assise  en  Italie;  à  dix-huil 
ans,  suivie  de  quelques  jeunes  compagnes,  elle  se  rendit  au  cou- 
vent de  la  Porlioncule  où  saint  Frauçois  d'Assise  vivait  avec  ses 
disciples.  Le  saint  homme  les  accueillil  avec  ferveur.  Comme  il 
n'avait  pas  encore  de  religieuses  de  son  ordre,  il  les  plaça  dans  le 
monastère  des  Bénédictines  de  Saint-Paul.  Les  Paui'res  Claristes 
clataienl  de  cette  époque  la  fondation  de  leur  ordre.  La  retraite  de 
Claire Jit  une  grande  sensation  dans  la  ville;  sa  famille,  ses  amis, 
employèrent  tous  les  moyens  imagiualdes  pour  l'arracher  de  son 
saint  asile  ;  on  usa  même  de  violence  envers  elle,  mais  Claire  fut 
inébranlable.  Claire  avait  deux  sœurs,  Agnès  et  Béatrix.  Lorsque 
saiul  François  eut  Iraosl'éré  la  congrégation  naissante  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Ange  de  Panso,  Agnès  vint  trouver  sa  sœur  pour 
s'assujétir  au  même  genre  de  vie.  Cette  résolution  leur  attira  à 
l'une  et  a  l'autre  de  nouvelles  persécutions  ;  mais  leur  résistance 
triompha  des  obtacles,  et  Claire  eut  la  consolation  de  soir  sa  mère 
et  quelques  autres  femmes  de  sa  famille  se  joindre  à  elle  et  à 
.\gnès  pour  ne  plus  se  séparer. 

Claire  et  les  tilles  de  son  monastère  pratiquèrent  des  austérités 
jusqu'alors  inconnues  parmi  les  personnes  de  leur  sexe  ;  elles 
allaient  un-pieds,  couchaient  sur  la  terre,  gardaiiMii  une  absti- 
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nencc  itcrpvluello  et  ne  rompaient  jamais  lo  silence.  Elles  s'c- 
laioiit  fait  une  loi  de  la  paiivirlc  ijuVlles  n'oiifreigiiiienl  jamais, 
liiu'  Ifllc  rii;ucmalU'ia  la  saule  de  Claire;  pendant  pins  île  \int;l- 
liuil  ans  elle  lut  loiijoiiis  maladive;  mais  ses  suutïrances  ne  la 
tirent  jamais  s'ecarler  un  instant  des  règles  qu'elle  s'était  tracées. 
Le  11  août  1:253  elle  rendit  l'.tme,  dans  la  soixaniièmc  année  de  sou 
Skge  et  dans  la  qnaiante-deuxiènie  de  sa  profession  religieuse.  Sa 
sœur  Agnès  la  suivit  bientôt  après  dans  la  tombe. 

Dans  celle  courte  esquisse  ou  voit  ce  que  Claire  et  Aj^nès  ont 
été.  Leur  entraînement  vers  la  religion  a  été  naturel,  et  leurs  jours 
se  sont  écoulés  dans  un  cloître  assujéti  aux  règles  les  plus  rigou- 
reuses. La  première  chose  sur  laquelle  un  artiste  doit  s'éclairer, 
lors(iu"il  tente  de  représenter  quelques  passages  d'une  vie  sainte, 
c'est  le  fait  ou  la  vocation  qui  l'a  décidée.  Il  faut  approfondir  le 
caractère,  les  liabiludes,  le  genre  de  vie  de  cbaciue  personnage, 
depuis  rSge  le  plus  tendre  jusqu'au  moment  de  la  mort.  Il  faut  se 
reporter  vers  les  temps  où  l'aciion  se  passe  et  chercher  dans  les 
mœurs  de  l'epociue  tous  les  enseignements  nécessaires.  C'est  là  une 
des  qualités  de  M.  Adolphe  Koger,  nous  aimons  à  le  reconnaître. 
Peu  d'artistes  portent  plus  loin  que  lui  à  cet  égard  le  scrupule. 
Aussi  est-on  sans  crainte  avec  lui.  Jamais  son  pinceau  n'induit  en 
erreur.  Aux  jeux  de  certaines  gens,  celte  manière  de  procéder  nuit 
à  l'inspiration  ;  celle  idée  est  des  plus  fausses. 

M.  Roger  a  choisi  le  moment  où  Agnès  va,  comme  Claire,  re- 
noncer au  monde.  Agnès  est  revêtue  de  son  brillant  costume 
de  salin  rose  et  de  satin  blanc.  Ses  blonds  cheveux  flottent 
encore  sur  ses  épaules.  Aux  riches  atours  va  succéder  le  cilice. 
Comme  tout  est  calme  dans  cette  scène,  mais  comme  tout  est  ex- 
pressif 1  Agnès  est  agenouillée  devant  l'autel.  Claire  est  près  d'elle, 
debout,  tenant  les  cheveux  qui  tombent  sous  l'acier  dont  sa  main 
droite  est  armée.  Une  religieuse  porle  les  vêlements  de  bure  qui 
doivent  remplacer  les  étoffes  de  soie.  A  gauche,  saint  François 
d'Assise  bénit  de  sa  main  droite  la  jeune  Uancée  du  Seigneur. 
Hortulana,  la  mère  de  Claire,  la  mère  d'Agnès,  tombe  évanouie 
entre  les  bras  d'une  religieuse  au  moment  d'une  séparation  si 
cruelle  pour  elle.  Dans  le  fond  un  chœur  de  nonnes  célèbre  par  ses 
chants  la  sainte  et  touchante  cérémonie  de  l'entrée  d'Agnès  en 
religion. 

Toute  la  dillicullé  pour  l'artiste  était,  dans  cette  action,  de  con- 
server une  simplicité  grave,  et  de  l'épandre  sur  les  figures  de  cha- 
cun les  diverses  nuances  de  leur  caractère.  Celte  diftîculté  , 
M.  Adolphe  Roger  l'a  vaincue  on  ne  peut  pas  plus  heureusemenl. 
Agnès,  les  yeux  baissés,  les  mains  appuyées  sur  l'autel,  est  remplie 
d'une  tendre  résignation,  celle  de  la  foi  qui  l'a  portée  à  se  séparer 
du  monde.  Claire  est  animée  d'une  confiance  sans  bornes  dans  la 
bonté  céleste.  Ses  regards  tournés  vers  le  ciel  respirent  la  douce 
quiétude  du  dévouement  de  sa  sœur.  Saint  François  est  austère, 
mais  ses  traits  trahissent  son  émotion.  Hortulana!  son  cœur  ma- 
ternel a  saigné;  la  douleur  et  le  chagrin  sont  empreints  sur  sa 
figure.  La  religieuse  qui  la  soutient,  celle  qui  porte  la  robe  de 
bure,  lis  nonnes  qui  chantent,  ont  toutes  une  expression  par- 
ticulière en  harmonie  avec  leur  situation. 

La  disposition  générale  est  sagement  conçue.  Les  détails  sont 
exécutés  avec  cette  sévérité,  avec  ce  soin  qui  distinguent  M.  Adol- 
phe Roger  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Rien  n'est  sacrifié.  Pour  lui  la 
peinture  n'est  pas  comme  pour  tant  d'autres  une  espèce  de  métier, 
mais  une  tribune  du  haut  de  laquelle  on  parle  aux  yeux  pour  en- 
seigner au  monde  les  grandes  con.me  les  belles  actions. 

M.  Auguste  Garnier  s'est  identifié  on  ne  peut  mieux  avec  la 
pensée  de  M.  Adolphe  Roger.  11  a  saisi  de  la  manière  la  plus  inlel- 


ligente  le  charme  de  cette  grave  et  sévère  composition,  con.servanl, 
malgré  l'exigiiité  de  son  cadre,  le  jeu  des  physionomies  avec  une 
fidélité  des  plus  rares.  La  noble  dignité  de  chacun  des  personnages, 
leur  geste,  leurs  mouvements,  l'ampleur  des  plis,  l'heureuse  har- 
monie de  la  scène,  la  finesse  des  accessoires,  rien  n'a  échappé 
à  son  regard  scrutateur,  rien  à  son  burin  pur.  Ce  tableau  a  été 
pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  faire  apprécier  toute  sa  conscien- 
cieuse rigidité. 


EXPOSITIONS  DES  nÉPARTEMENTS 


L'ÉTRANGER. 


Voici  le  moment  où  les  expositions  de  province  vont  bientôt 
commencer.  Amiens  est  toujours  en  tête  du  mouvement  artistique 
dans  le  Nord.  Celte  ville  a  su  seule  résister  aux  exigences  d'une 
exposition  annuelle,  et  ses  forces  ont  augmenté  au  lieu  de  dimi- 
nuer. C'est  qu'elle  cherche  tous  les  moyens  possibles  pour  arriver 
au  bien;  c'est  qu'elle  se  ressent  de  l'inDuence  que  le  goût  des 
arts  exerce  sur  les  habitanis.  Aussi,  pour  stimuler  le  zèle  des 
artistes,  la  Société  des  Amis  des  Arts  vien^-elle  de  décider  que  des 
médailles  seraient  décernées  à  ceux  dont  les  ouvrages  auront  paru 
mériter  cette  distinction.  La  somme  dont  Amiens  dispose  est ,  eu 
égard  à  la  population  et  à  la  fréquence  de  ses  expositions,  plus 
forte  que  celle  des  autres  sociétés.  Le  conseil  municipal  a  encore 
volé  pour  18i5  une  somme  de  2,500  fr.  destinée  à  acheter  un  ou- 
vrage ou  deux  pour  le  musée  de  la  ville. 

Nous  publions  le  programme  arrêté  par  la  Société  des  Amis  des 
Arts,  en  prévenant  MM.  les  artistes  que  nous  leur  communiquerons 
tous  les  autres  renseignements  dont  ils  pourront  avoir  besoin. 

Art.  !'''■.  L'Exposition  s'ouvrira  le  29  juin  et  sera  close  le  i  août. 

An.  2.  Ne  seront  admis  à  l'Exposition  que  les  ouvrages  des  ar- 
tistes à  qui  une  circulaire  aura  été  adressée. 

Art.  3.  Les  ouvrages  à  exposer  devront  être  remis  chez  M.  De- 
launay,  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Artistes,  9,  rue  Mazarine, 
tous  les  jours  avant  midi,  jusqu'au  8  juin;  passé  ce  terme,  ils  ne 
pourraient  plus  être  admis. 

Il  est  à  désirer  que  les  tableaux  ne  dépassent  pas  1  mètre  66  cen- 
timètres sur  1  mètre  33  centimètres  (toile  de  cent)  :  les  proportions 
du  local  de  l'Exposition  font  un  devoir  de  cette  recommandation. 

Art.  i.  La  Société  se  charge  des  frais  de  transport  et  de  retour 
des  objets  d'art  envoyés  à  son  Exposition  ;  ce  transport  sera  fait  par 
des  voitures  de  déménagement. 

Art.  5.  Tout  tableau  à  bordure  riche  ou  à  ornements  eu  relief 
devra,  dans  l'intérêt  de  sa  conservation,  être  emballé  isolément 
dans  une  caisse,  ou  au  moins  être  entouré  d'un  châssis  ou  de  coins 
en  bois  qui  en  garantissent  les  parties  saillantes.  Ceux  à  bordure 
ordinaire  devront  avoir  leurs  coins  garnis  de  tampons.  L'omission 
de  ce  soin  dégagerait  la  Société  de  sa  responsabilité  envers  les  pro- 
priétaires de  ces  tableaux. 

Art.  6.  Chaque  artiste  devra  joindre  à  son  œuvre  une  note  por- 
tant la  désignation  du  sujet,  et  le  prix  en  cas  de  vente. 
Art.  7.  Aussitôt  après  la  clôture  de  l'Exposition,  les  tableaux  et 
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autres  objets  d'an,  venant  de  Paris,  y  seront  renvoyés;  les  artistes 
seront  prévenus,  par  lellres,  de  l'époque  où  ils  devront  les  l'aire 
reprendre  au  domieile  de  M.  Delaun.iy. 

Les  personnes  (|ui  désireront  prendre  des  aetions  de  la  société 
et  p3rticli)er  aux  ehanees  du  tirage  sont  prévenues  qu'idles  trou- 
veront des  hullelins  de  souscription  au  bureau  du  journal,  l^liaque 
action  ne  coiite  (|ue  cinq  francs. 

Rouen  ouvrira  sou  exposition  peu  de  jours  après.  Le  Havre 
viendra  sans  doute  ensuite.  Puis  lioulognesiir-Mer.  Nous  transcri- 
vons un  extrait  de  la  circulaire  adressée  aux  artistes. 

«  Monsieur, 

«  La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Boulfls;ne-sur-Mer  vient  d'ar- 
rêter que  sa  cinquième  Exposiliou  bisannuelle  de  peinture,  de 
dessin  et  de  gravure,  aura  lieu  du  l'"'  août  au  30  septembre  pro- 
chain, et  tout  porte  à  espérer  qu'elle  sera  aussi  brillante  que  celles 
qui  l'ont  précédée. 

«  Le  comité  d'administration,  dont  je  suis  ici  l'organe,  esi)ère 
que  vous  y  trouverez.  Monsieur,  en  même  temps  que  dans  les 
témoignages  de  distinction  ((ue  la  Société  donne  au  talent,  de 
nouveaux  nio.il's  d'orner  sa  prochaine  exposition,  par  l'envoi  de 
vos  productions. 

«  Leur  conservation  sera  l'objet  des  plus  grands  soins  ;  le  local 
destiné  à  l'exposition  exige  que  les  tableaux  soient  principalement 
des  tableaux  de  chevalet  et  ne  dépassent  pas  deux  mètres  de 
hauteur  et  de  largeur. 

«  La  Société  prend  à  sa  charge  les  frais  de  transport  en  France, 
pour  l'envoi  et  le  retour,  et  répond  du  dommage,  s'il  en  survenait 
pendant  le  séjour,  à  moins  de  force  majeure. 

«  Les  envois  de  l'étranger  doivent  parvenir  franco  en  France 
jusqu'aux  premières  villes  frontières.  Au  retour,  comme  à  l'ar- 
rivée, la  Société  se  charge  du  transport  jusqu'à  ces  limites. 

«  Les  tableaux  ayant  déjà  ligure  aux  expositions  qui  ont  eu  lieu 
à  Boulogne  ne  seront  plus  admis;  ils  seront  immédiatement  re- 
tournés au  compte  des  expéditeurs,  en  faisant  suivre  les  frais  ;  il  en 
sera  de  même  pour  les  copies  qui  seraient  adressées,  et  pour  les 
tableaux  dont  les  dimensions  excéderaient  celles  déterminées  ci- 
dessus. 

«  Il  est  essentiel  que  les  artistes  indiquent  exactement  leur 
adresse  et  joignent  à  leurs  productions  une  explication  du  sujet,  et 
les  prix  qu'ils  désirent  en  obtenir,  en  ayant  soin  aussi  d'indiquer  si 
l'objet  a  été  (/racé  ou  lithographie. 

«  Le  comité,  pour  l'ordre  et  le  meilleur  placement  des  tableaux, 
dessins  et  gravures,  comme  pour  la  rédaction  de  leur  catalogue, 
insiste  pour  que  tous  ces  objets  soient  remis  à  Paris,  à  M-  l'admi- 
nistrateur gérant  des  Galeries  des  Beaux  Arts,  son  correspon- 
dant, Boulevard  Bonne-Nouvelle,  n.  20  et  22,  dans  la  seconde 
quinzaine  du  mois  de  juin  prochain;  le  30  dudit  mois  est  le 
terme  de  rigueur;  le  départ  ayant  lieu  le  lendemain  !«■■  juillet.  Les 
envois  faits  de  Paris  et  au-delà  par  toute  autre  voie  seront  refusés. 

«  Cette  disposition  n'est  poiut  applicable  aux  tableau.\  envoyés 
des  départements  et  de  l'étranger,  en  deçà  de  Paris,  qui  seront 
reçus  à  Boulogne  jusqu'au  10  juillet  inclusivement.  Après  cette 
époque  les  frais  de  transport  resteront  à  la  charge  de  l'expédileur. 

«  Les  artistes  dont  les  productions  auront  été  admises  à  l'exposi- 
tion ne  pourront,  sous  aucun  prétexte,  les  y  faire  reprendre  avant 
la  clôture. 

<i  Les  peintures  sur  porcelaine,  les  médaillons  dans  des  encadre- 
mens  au-dessous  de  15  centimètres,  les  émaux,  les  bronzes  et  les 
objets  de  sculpture  ne  seront  pas  reçus  pour  l'Exposition  ;  les  gra- 


vures et  les  lilliographies  n'y  seront  admises  (|u'en  petit  nombre, 
mais  seulement  celles  tirées  avant  la  lettre. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  etc. 

«  /.e  Secrétaire  membre  de  la  Société, 
«  Deiuaiii-k  ulné.  <> 

Reims,  qui  devait  avoir,  le  mois  prochain,  une  exposition  l'a 
ajournée  au  mois  d'aoftt.  Nous  ne  parlons  pas  de  celle  de  la  société 
Lorraine  des  Amis  des  Arts  qui  aura  lieu  à  Nancy  le  5  juin  prochain. 
Malgré  l'invilation  faite  dans  les  journaux  de  la  localité  aux  artistes 
de  l'aire  parvenir  leurs  ouvrages  avant  le  1"  juin,  nous  considérons 
cette  exposition  comme  une  exposition  destinée  seulement  aux 
artistes  de  quelques  déparlenients  environnants. 

Troyes  ouvrira  son  exposition  le  t.'.  juillit;  en  voici  le  pro- 
gramme et  les  conditions  : 

Art.  \".  —  Seront  admis  à  l'exposilion  :  1"  tous  les  ouvrages 
des  artistes  et  amateurs  de  Troyes;  2"  ceux  des  artistes  et  ama- 
teurs des  départements  (pie  la  Commission  aura  reçus. 

Airr.  2.  —  Les  frais  de  transport  (envoi  et  retour)  des  tableaux 
admis,  seront  à  la  charge  do  la  Société. 

ART.  3.  —  Seront  expressément  refusées  toutes  les  gravures  et 
lithographies  ayant  plus  de  deux  années  d'existence,  et  les  travaux 
qui  ne  rentrent  pas  spécialement  dans  la  peinture,  la  sculpture  et 
l'architecture. 

Art.  4.  —  Tout  artiste  ou  amateur  qui  désirera  être  admis  à 
cotte  exposition  devra,  à  partir  de  ce  jour  jusqu'au  1"  juillet  pro- 
chain, délai  de  rigueur,  envoyer  à  MM.  les  Directeurs  de  l'expo- 
sition, A.  PiisME  et  A.  Truelle,  à  la  Mairie  de  Troyes,  ses 
tableaux,  notices  et  prix,  en  indiquant  ses  nom,  prénoms  et  do- 
micile. 

Art.  5.  —  L'exposition  sera  close  le  31  aoiil.  Les  exposants  ne 
pourront  retirer  aucune  de  leurs  œu\res  avant  le  jour  lixc  ci- 
dessus  pour  la  clôture  du  salon. 

Art.  6.  —  L'exposition  aura  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel- 
de-Ville  de  Troyes.  —  Un  livret  contenant  les  noms,  prénoms  et 
demeures  des  artistes,  ainsi  que  le  numéro  d'ordre  et  la  notice  de 
leurs  tableaux,  sera  délivré  à  la  porte  du  salon. 

Nota.  —  Adresser,  pour  Paris,  à  MM.  Drago  et  Douradou,  com- 
missionnaires de  roulage,  rue  Sainte-Avoie,  ii,  et  rue  Ranibu- 
tean,  6  ;  et  pour  les  départements,  au  roulage. 

A  Bruxelles  l'exposition  durera  deux  mois  comme  à  Paris.  Nous 
reproduisons  en  son  entier  l'avis  publié  par  la  Commission  direc- 
trice des  Beaux-Arts  de  cette  ville  : 

La  Commission  directrice  appelle  l'attention  des  Artistes  sur 
quelques-unes  des  dispositions  de  ses  règlements  : 

L'Exposition  prochaine  s'ouvrira  le  15  août  1845,  et  se  fermera 
le  premier  lundi  d'octobre. 

Tout  objet  destiné  à  l'Exposition  doit  être  adresse,  franc  de 
port,  à  la  Commission  directrice  de  V  Ex  position  des  Beaux- 
Arts,  à  Bruxelles,  et  être  accompagné  d'une  lettre  indiquant 
oxacteineut  le  prix  demandé,  le  nom  et  le  domicile  de  l'artiste, 
ainsi  que  l'explication  à  insérer  au  Catalogue. 

Nul  objet  n'est  reçu  après  le  31  juillet  à  minuit.  Aucune  excep- 
tion ,  pour  quelque  raison  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
ne  peut  être  admise. 

Le  Jury  d'admission  ne  reçoit  que  des  tableaux,  statues,  bas- 
reliels,  dessins,  gravures,  ciselures  et  lithographies. 

Il  n'accepte  aucune  copie,  aucun  tableau,  dessin  ou  lithographie 
sans  cadre,  ni  aucun  objet  ayant  déjà  paru  dans  une  Exposition 
publique  à  Bruxelles. 
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Les  gravui-es  et  les  tithograpliics  ne  sont  admises  que  lors(iu  Viles 
sont  envoyés  ilirectenionl  par  les  aiitenrs  eux-niômes. 

Les  autres  objets  n'appartenant  plus  à  leurs  auteurs  ne  sont 
l-ei;us  ((u'autant  qu'on  produit  au  Juij  une  autorisation  écrite  de 
l'Artiste. 

Nul  objet  ne  peut  être  retire  de  l'Exposition  avant  le  jour  de  la 
clùture. 

Les  Artistes  doivent  reprendre  leurs  ouvrages  ilans  le  délai  d'un 
mois,  à  (Kirtlr  du  jour  de  la  elùUire. 

Ils  peuvent  désigner  leurs  inandalaircs  ou  les  voies  de  transport 
par  lesciuelles  ils  désirent  ipie  les  objets  leur  soient  renvoyés. 

La  Commission  direclriee  rappelle  que,  indépendamment  des 
acquisitions  (pie  fera  le  Gouvernement  et  des  distinctions  spé- 
eiales  qu'il  pourra  accorder,  il  sera  décerné  aux  artistes  des  mé- 
dailles de  deux  class;es  :  la  médaille  ordinaire  est  en  vermeil;  la 
médaille  de  première  classe  est  en  or  et  d'une  valeur  intrinsèque 
de  500  francs. 

Le  Président  de  la  Commission  Directrice, 

CHEV.\I.1ER   WYNS. 

Euliu  Grenoble,  Strasbourg,  Cologne,  cloront  la  série  des 
expositions  annuelles,  quoiqu'on  parle  aussi  de  Besançon  et  de 
Dijon. 


ACTUALITÉS.  —SOUVENIRS. 

Direclion  des  Musées.— Retour  de  M.  Uorace  Vernel.— De  l'Association 
des  arUstes  peintres.  —  La  Cliapelle  de  la  Vierge  à  Sainl-Gervais.  - 
M.  V.  Ballard,  M.  Oudine,  M.  Delorme.  —  M.  Albert  Lcnoir.  — La 
Revue  de  Paris  el  le  Jury. 

Par  une  attention  toute  particulière  pour  le  public,  la  direction 
des  Musées  royaux  a  décidé  que  demain,  lundi,  veille  de  la  clôture 
du  Salon,  les  galeries  de  l'exposition  seraient,  par  exception,  ou- 
vertes comme  les  jours  ordinaires.  La  foule,  qui  s'est  portée  au 
Louvre  et  qui  s'y  porte  encore  avec  empressement ,  saura  gré  à 
l'administration  de  cette  gracieuse  prévenance. 
,  —  M.  Horace  Vetnet  est  de  retour  de  son  voyage  en  Afrique. 
A  peine  son  départ  annoncé ,  déjà  il  faut  constater  son  retour. 
Aller  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  est  pour  lui  aussi  facile  qu'à 
un  bon  bourgeois  de  la  rue  Saiut-Denis  de  s'embarquer  pour  la 
"are  de  Berci  ou  d'entreprendre  une  pérégrination  à  travers  les 
terres  sablonneuses  du  Point-du-Jour.  Voir  vite,  exécuter  de 
même,  et  cependant  bien  voir  et  bien  exécuter,  c'est  aussi  pour 
lui  la  chose  du  monde  la  plus  aisée. 

—  L'association  des  artistes,  peintres,  sculpteurs  et  architectes  , 
commence  à  être  appréciée  à  l'étranger  sous  son  point  de  vue  véri- 
table. Nous  empruntons  aux  Annales  de  Milan  le  passage  suivant  : 

«  C'est  une  bien  utile  institution  que  celle  qui  s'est  fondée  à 
Paris,  avec  le  concours  d'Horace  Vernet,Delaroche,  Ary  Scheffer, 
et  autres  artistes  éminents.  On  a  voulu  établir  une  société  pour 
secourir  les  artistes  malades,  indigents,  devenus  incapables  de 
travail,  ou  privés  dans  leur  vieillesse  de  moyens  d'existence.  On 
admet  dans  cette  société ,  non-seulement  les  artistes  qui  se  consa- 
crent à  une  partie  quelconque  des  Beaux-Arts,  mais  même  les  pro- 
tecteurs et  les  amateurs  des  Arts.  Chaque  associé  paiera  six  francs 
paran,  ou  même  cinquante  centimes  par  mois;  et  quoique  au  pre- 

i  r  aspect  cette  rétribution  paraisse  insuffisante,  il  faut  réfléchir 


qu'on  ne  pouvait  la  porter  plus  haut,  si  on  voulait  avoir  beaucoup 
de  souscripteurs,  principalement  parmi  ceux  dont  on  a  spéciale- 
ment en  vue  l'avantage.  Personne  ne  doute  du  succès  de  cette  in- 
stitution, en  pensant  (pi'une  autre  association,  fondée,  il  y  a  quatre 
ans,  dans  ce  même  but,  en  faveur  des  artistes  dramatiques,  pos- 
sède déjà  un  fonds  inaliénable  de  200,000  francs.  Puisse  un  tel 
exemple  servir  aux  villes  de  rilalle  qui  pos.sèdent  proportionnelle- 
ment à  leur  population ,  autant  d'artistes  qu'il  y  en  a  dans  la  capi- 
tale de  la  France!  » 

M.  .\ry  Sctieffer,  un  des  présidents  du  comité  de  cette  associa- 
tion ,  a  souscrit  pour  une  somme  annuelle  de  deux  cents  francs.  Il 
était  digue  d'un  aussi  grand  talent  de  prouver,  par  un  pareil  acte , 
comment  il  comprend  les  intérêts  de  l'art  et  des  artistes. 

— M.Delormevient  de  terminer  les  pointures  qu'il  avait  cléchargé 
d'exécuter  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Sainl-Gervais.  Celte 
chapelle  c^sl  donc  aujourd'hui  complète;  elle  sera  livrée  au  culte  à 
la  lin  de  ce  mois.  Rien  n'égale  à  Paris  la  magniliceuco,  la  richesse 
et  la  beauté  de  ses  vitraux,  de  ses  dorures  et  de  la  peinture  mu- 
rale. Parmi  les  vitraux  on  distingue  ceux  qui  datent  de  Jean 
Goujon.  Les  autres  viennent  de  Choisy-le-Roi,  ils  sont  bien  piles 
à  cùté  des  premiers.  La  chapelle  forme  à  elle  seule  une  église 
entière  avec  une  nef  et  un  chœur.  M.  Bastard  a  donné  là  une 
preuve  d'un  goût  exquis. 

L'autel  est  gothique,  exécnté  d'après  le  dessin  de  cet  habile  ar- 
tiste, et  en  parfaite  harmonie  avec  l'architecture.  Il  est  surmonté 
d'tine  statue  de  la  Vierge,  en  pierre  de  Tonnerre,  par  M.  Oudiné. 
Cette  vierge  est  une  bonne  grosse  campagnarde,  bien  nourrie,  bien 
charnue ,  qui  porte  une  couronne  sur  la  tête  et  l'enfant  Jésus  sur 
ses  bras.  Les  peintures  sont  la  partie  la  plus  importante  de  cette 
chapelle.  M.  Delorme  a  représenté  avec  un  talent  supérieur,  dans 
les  compartiments,  à  droite  de  la  nef,  laVisitalion  et  l'Annonciation, 
et  au-dessus  Dieu  le  Père  ;  à  gauche,  la  Nativité  et  l'Assomption, 
et  au-dessus  Dieu  le  Fils  ;  dans  ceux  qui  entourent  le  chœur,  huit 
vertus  chrétiennes.  L'ornementation  est  due  à  M.  Ballard  :  c'est 
tout  dire. 

—  M.  Albert  Lenoir  vient  d'être  uommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

— La  Revue  de  Paris  cite  deux  ouvrages  refusés  par  le  jury  en 
1844  et  admis  en  lSi5,  un  Enfant  venant  d'herboriser,  par 
M.  Mercadier,  et  un  portrait ,  par  M.  de  Bergues.  Nous  ajouterons 
à  ces  deux  citationsqu'à  notre  connaissance  plus  de  vingt  ouvrages 
repoussés  l'an  passé  ont,  non-seulement  été  reçus,  mais  qu'ils 
figurent  aux  places  d'honneur  du  Salon,  et  ont  obtenu  un  légitime 
succès. 


A.  H.-DELArXAV,  rédacteur  en  chef. 


IHPRIUERIE  DE  H.  FODRMER  ET  C,  '  ROE  S\lST-BENOir. 
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TABI-liMJX   Dlî   CHEVALET. 
SUJETS    MILITAIRES. 

f,e  1.S  juin  procliaiii ,  il  y  aura  trente  ans  que  le  der- 
nier cdiip  de  canon  tiré  dans  les  plaines  de  ^\  aterloo  a  mis 
fin  aux  guerres  de  la  République  et  de  l'Knipire.  Depuis  lors, 
trente  années  de  pai.\  ont  succédé  à  plus  de  vingt  années  de 
luttes  sanglantes;  car,  à  côté  des  combats  de  géant  de  nos 
pères,  on  ne  peut  compter  la  bataille  de  Navarin,  la  prise 
d'Anvers,  la  prise  d'xMger,  les  derniers  efforts  de  la  Pologne 
ou  nos  escarmouciies  continuelles  en  Afrique  que  comme  de 
simples  accidents,  incapables  d'ébranler  l'espèce  d'iiarmonie 
qui,  bon  gré,  mal  gré,  existe  entre  les  puissances  de  l'Ku- 
rope.  Malgré  cette  longue  paix,  il  est  resté  dans  nos  esprits 
un  sentiment  guerrier  qui  nous  fait  toujours  porter  de  préfé- 
rence nos  regards  sur  des  sujets  retraçant  notre  ancienne 
gloire  et  le  courage  de  nos  frères  et  de  nos  enfants.  Ceci  ex- 
plique pourquoi  les  scènes  de  combat,  même  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  rendues  avec  cette  verve  ,  cette  cbaleur  qui  leur  est 
nécessaire  ,  excitent  toujours  un  intérêt  plus  ou  moins  vif. 

Le  musée  de  Versailles  a  été  et  est  encore  pour  les  artistes 
une  mine  inépuisable.  Véritable  tonneau  des  Danaïdes,  il  ab- 
sorbe et  absorbera  longtemps  encore  la  pensée  généreuse  qui 
ordonne ,  et  la  main  parfois  intelligente  qui  exécute.  11  faut 
le  répéter,  bien  des  gens  n'ont  point  compris  pour  eux  l'im- 
portance d'attacber  glorieusement  leur  nom  à  un  monument 
national  qui  survivra  aux  futures  révolutions,  ouvert  comme 
il  est  à  toutes  les  gloires  de  la  patrie.  Cliaque  année  on  croit 
avoir  fini  avec  tous  les  faits  importants  de  notre  bistoire  mi- 
litaire, et  chaque  année  on  s'aperçoit  d'une  omission.  De  là 
ces  nouveaux  ouvrages ,  apparitions  imprévues  qui  occupent 
l'attention- 

Au  risque  d'avoir  un  procès  en  bonne  et  due  forme ,  et 
jusqu'à  ce  qu'un  arrêt  ordonne,  de  par  la  loi  et  la  justice,  les 
beaux-arts  et  le  bon  goût,  de  reconnaître  que  la  peinture  de 
M.  Pingret  est  agréable  et  moelleuse,  nous  dirons  que  la 
Prise  (ï.llbare  en  1097  est  dure  et  sèche.  Ou  ne  peut  nier 
une  certaine  étude,  de  la  conscience  même  ;  mais  l'étude,  qui 
est  si  précieuse  en  toute  chose,  la  conscience,  qui  ne  l'est  pas 
moins,  ne  suffisent  pas  pour  donner  de  l'aniujation  à  l'homme 
insensible,  du  mouvement  à  l'artiste  stationnaire.  La  Liste  ci- 
vile n'a  pas  là  une  heureuse  bataille. 

Après  M.  Pingret,  M.  Lepoittevin,  non  pas  que  nous  vou- 
lions établir  entre  eux  le  moindre  rapprochement;  pas  la 
moindre  analogie  n'existe  dans  leur  talent;  mais  la  Prise 
d'Albare  est  de  1097  ,  et,  en  suivant  la  chronologie,  la  Prise 
(le  liaridh  de  1109.  C'est  par  comparaison  qu'on  arrive  tou- 
jours à  pouvoir  apprécier  la  supériorité  d'un  artiste  sur  un- 
autre.  On  regarde  froidement  la  Prise  d'Albare  ;  la  Prise  de 
/;«/■«//(,  au  contraire,  vous  retient  malgré  vous.  C'est  que 
M.  Lepoittevin  comprend  toutes  ces  petites  scènes  de  ma- 
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nière  à  séduire.  N'y  cherchez  i)as  des  éludes  sérieuses,  mais 
une  ombre  de  science  qui  a  son  cliarnie  et  son  mérite.  Les 
assiégés  qui  veulent  du  haut  des  murailles  écraser  les  as- 
siégeants en  lançant  sur  eux  des  blocs  de  pierre  ;  les  assié- 
geants qui  vont  esc.nhider  les  murailles  ,  la  tour  de  bois  qui 
leur  sert  de  chemin  pour  arriver  au  niveau  des  remparts.  In 
ville,  le  lointain  ,  les  riches  costumes,  les  brillantes  armures 
présentent  un  spectacle  des  plus  agréables  à  voir.  —  M.  Cibot 
a  été  chargé  par  la  Fiiste  civile  de  la  /'icloire  de  Raijmond 
Di/puij,  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-.Iéru- 
salem,  en  1130.  Dans  notre  préface,  nous  avons  exprimé 
une  opinion  toute  favorable  sur  cette  petite  page.  Cette 
opinion  est  toujours  la  même;  cependant  nous  serions  pres- 
que tentés  de  chicaner  M.  Cibot  sur  son  cheval  blanc,  monté 
par  Raymond  Dupuy,  si  M.  Cibot  ne  convenait  pas,  avec  une 
naïve  et  franche  bonhomie ,  des  défectuosités  du  noble  ani- 
mal. Ce  amfilcor  de  la  part  d'un  artiste  consciencieux  est 
un  excellent  antécédent  pour  certaines  personnes,  qui,  sans 
avoir  le  mérite  de  M.  Cibot,  ont  un  amour-propre  à  faire  sau- 
ter l'homme  le  moins  ingambe  par-dessus  les  tours  de  Notre- 
Dame. 

En  1291,  Guillaume  de  Clermont,  chargé  de  la  défense  de 
Ptolémaïs,  s'acquitta  de  son  devoir  comme  un  brave  cheva- 
lier qu'il  était.  Les  assiégeants,  les  assiégés,  les  uns  du  bas 
des  murailles,  les  autres  d'en  haut,  font  des  prodiges  de  va- 
leur. Guillaume  est  le  premier  sur  la  broche;  couvert  de  sou 
armure  et  d'un  casque  qui  lui  cache  le  visage ,  il  va  écraser 
sous  le  poids  de  sa  masse  de  fer  l'audacieux  assez  hardi 
pour  escalader  le  rempart  sur  lequel  ses  soldats  et  lui  com- 
battent avec  l'acharnement  du  désespoir.  Pendant  que  ceux- 
ci  placent  les  échelles  ,  que  ceux-là  lancent  les  traits  acérés 
de  leurs  flèches  qui  viennent  se  briser  contre  la  bonne  trempe 
des  cuirasses ,  d'autres  dirigent  un  liélier  redoutable  dont 
la  pointe  aiguë  commence  à  se  faire  jour  dans  la  muraille. 
Si  nous  ne  craignions  pas  encore  que  JL  Pingret  ne  veuille 
intenter  une  action  contre  M.  Papety,  parce  que  M.  Papety  a 
plus  de  talent  que  lui,  nous  l'engagerions  à  examiner  avec 
attention  la  Défense  de  P/oléinais.  Il  y  a,  dans  cette  action  , 
la  cbaleur  d'hommes  qui  se  défendent  ou  attaquent;  ils 
vivent  tous  ;  malgré  le  fer  qui  les  barde  ,  on  ne  sent  ni  rai- 
deur ,  ni  dureté ,  ni  sécheresse.  C'est  une  bonne  bataille  et 
l'une  des  meilleures  qu'on  ait  faite  depuis  longtemps  en  ce 
genre. 

La  Prise  de  Smyrne,  par  les  chevaliers  de  Rhodes,  en  1343, 
est  due  à  M.  Debacq  ,  honuue  modeste  ,  dont  il  faut  ici  con- 
stater les  progrès  et  les  efforts.  .Smyrne  était  alors  ce  qu'était 
Alger  en  1828,  le  repaire  de  tous  les  corsaires  qui  infestaient 
la  Méditerranée.  Clément  VI  comprit  toute  l'importance  pour 
la  chrétienté  de  mettre  un  terme  à  ces  brigandages  conti- 
nuels. Helion  de  Villeneuve,  Français,  grand  maître  de 
Rhodes,  fut  donc  chargé  par  lui  de  cette  mission.  Smyrne 
fut  prise  ;  le  grand  maître,  connaissant  toute  la  force  de  cette 
position,  y  envoya,  pour  en  augmenter  la  garnison,  de  nou- 
velles troupes  avec  des  vivres  et  des  armes.  Tel  est  le  fait  que 
M.  Debacq  a  représenté  avec  autant  de  verve  que  de  talent. 
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La  Liste  civile  a  coniiiiandé  à  AL  11.  Delaborde  le  Uctablis- 
srment  de  la  relUjiun  en  .Irmcnic ,  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  pendant  l'anuce  i:M7;  mais,  lieii- 
reusenieiit  pour  elle ,  elle  n'a  pas  cotnniaiulé  la  Mort  du  duc 
d'Jlençnn  ù  M.  J.  Oigoiix.  Quand  un  hoinine  dégringole,  ce 
ne  sont  plus  que  culbute  sur  culliute.  Une  chute  eu  amène  une 
autre.  On  avait  lieu  de  penser  (]ue  dans  un  tableau  de  cheva- 
let, M  tligoux  se  relèverait  quelque  peu  dans  l'opinion,  mais 
celte  Mnrt  du  duc  d'.ilciiçoii  a  détruit  toute  espérance. 
Peinture  d'histoire,  peinture  de  genre,  M-  Gigoux  a  épuisé 
tout;  Manon  Lescaut  est  un  temps  d'arrêt;  mais  cette  triste 
bataille  de  1115  le  rejette  bien   loin  en  arrière. 

Lorsque  Charles-Quint .  en  1552,  assiégea  Metz,  le  duc  de 
Guise,  François  de  Lorraine,  dirigea  la  défense  de  cette  ville. 
François  de  Lorraine  est  comme  Guillaume  de  Clermont,  en 
avant  sur  le  rempart,  entouré  de  ses  braves  soldais  et  des 
courageux  habitants  qui  veulent  sauver  leur  cité.  Son  regard 
est  lier,  sa  contenance  ferme.  Sur  le  premier  plan  à  droite 
sont  les  assiégés  ;  sur  le  second,  les  hautes  murailles  de  la 
cité.  Sur  la  gauche,  l'armée  de  Charles-Quint  est  retenue  sur 
le  bord  des  eaux  dont  on  a  inondé  le  pays  pour  la  défense  de 
la  place.  Knfant  de  la  Lorraine ,  M.  Tronville  a  rappelé  un 
fait  glorieux  pour  sa  province.  C'est  un  jeune  artiste,  élève 
de  M.  Lepoiltevin  ;  ou  doit  lui  tenir  compte  de  sa  bonne 
volonté  et  de  son  mérite,  tout  en  lui  conseillant  de  s'écarter 
des  traditions  de  son  maître.  11  faut  qu'un  artiste  ait  son 
originalité.  M.  Lepoiltevin  est  un  peintre  dont  on  voit  les 
œuvres  avec  plaisir,  mais  qu'il  ne  faut  point  imiter  ;  sou  talent 
est  fin,  sa  couleur  est  charmante,  ses  œifvres  bien  compo- 
sées, mais  le  manque  de  fortes  études  perce  toujours,  même 
dans  ses  plus  séduisantes  compositions.  C'est  là  le  danger 
pour  les  jeunes  gens  qui  se  laissent  entraîner  par  un  succès 
éphémère.  Comme  amateur,  on  aimera  toujours  les  sujets 
traités  par  Al.  Lepoiltevin  -,  mais  comme  artiste ,  ce  sont  des 
écueils  que  la  critique  est  obligée  de  signaler  à  ceux  qui  sont 
tentés  de  suivre  la  même  roule  que  lui.  Du  reste,  ce  que 
nous  disons  là  n'est  nullement  pour  décourager  M.  Tron- 
ville; il  a  sa  manière  à  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  son 
œuvre  est  le  fruit  de  son  inspiration;  les  parties  les  plus 
faibles  sont  celles  qui  rappellent  son  maître. 

Au  mois  dejuillet  1093  l'armée  de  France  et  celle  du  prince 
d'Orange  se  trouvaient  en  présence  à  Nerwinde.  La  charge 
avant  été  sonnée,  la  maison  du  roi  donna,  lille  était  com- 
mandée par  le  jeune  duc  de  Chartres,  Philippe  d'Orléans, 
depuis  régent  de  France,  âgé  de  dix-neuf  ans.  11  chargea  en 
tête  de  celte  cavalerie  d'élite.  Entraîné  par  l'ardeur  de  son 
courage  au  milieu  de  la  mêlée ,  il  se  trouva  isolé  des  siens 
avec  un  seul  de  ses  écuyers.  Son  cheval  ayant  été  tué  sous 
lui,  son  écuyer  met  pied  à  terre,  le  presse  de  monter  sur  le 
sien.  Au  refus  du  prince  d'accepter  cette  offre  généreuse,  le 
serviteur  dévoué  le  prend  et  le  place  presque  de  force  en  selle. 
C'est  dans  cette  position  que  le  marquis  d'Arcy,  gouverneur 
du  jeune  prince,  le  retrouve  et  le  dégage;  c'est  ce  moment 
que  JI.  de  Jonquières  a  choisi  comme  l'un  des  faits  les  plus 
brillants  à  représenter  pour  la  maison  d'Orléans.  M.  de  Jon- 


quières a  plus  compté  sur  sa  bonne  volonté  que  sur  ses  forces. 
U  s'est  laissé  éblouir  par  l'éclat  des  couleurs,  elles  .sont  trop 
vives.  Ses  costumes  sont  trop  frais,  on  croirait  plutôt  as- 
sister à  quelque  fête  guerrière  où  chacim  aurait  choisi  sou 
uniforme  le  plus  neuf.  Du  reste,  il  y  a  du  mouvement  dans 
cette  action. 

M.  .lung,  en  compagnie  avec  M.  d'Espinassy ,  s'est  écarté 
complctementcetteanneedesesantecedents.il  est  entré  dans 
une  voie  plus  ferme.  La  Jialail/c  d'Oporto  —  29  mars  1K09 
—  est  une  œuvre  qui  constate  une  amélioration  sensible  dans 
sa  manière.  \u  lieu  d'une  planche  lo|iograpliique  et  géogra- 
phique, on  a  du  moins  une  bataille,  exécutée  dans  toutes  les 
règles.  11  ne  faut  pas  en  induire  que  les  précédentes  pages  de 
M.  Jung  soient  dépourvues  d'intérêt,  elles  en  ont  au  con- 
traire, mais  seulement  pour  les  hommes  de  guerre.  Dans  la 
peinture,  l'intérêt  doit  saisir  à  la  fois  les  gens  spéciaux  et  les 
masses  ;  autrement  le  but  est  manqué.  Un  tableau  n'est  pas 
un  traité  de  stratégie.  M.  Jung  l'a  compris,  cette  année;  ce 
sont  des  félicitations  à  lui  adresser. 

M.  Bellanger  entend  d'une  manière  admirable  l'art  de  li- 
vrer bataille,  car  avec  lui  il  ne  s'agit  plus  de  peinture,  mais 
d'action  réelle  ,  tant  il  sait  présenter  avec  vérité  les  sites  ,  les 
combattants  et  l'animation  de  ces  meurtrières  journées.  Est- 
ce  donc  une  toile  chargée  de  couleurs  qu'on  a  sous  les  yeux.' 
Non  !  c'est  une  vaste  plaine  avec  des  accidents  de  terrain,  des 
hommes,  des  chevaux,  de  la  fumée,  de  l'air,  et  Ocana  dans  le 
fond.  Au  centre,  sur  le  deuxième  plan,  est  une  mêlée  des  plus 
acharnées  ;  les  Espagnols  tiennent  encore  ;  mais  la  cavalerie 
se  développe  sur  la  gauche  et  forme  un  immense  réseau  dont 
le  choc  sera  terrible  ;  en  avant,  l'infanterie  polonaise  s'avance 
d'un  pas  ferme  vers  ces  masses  qui  résistent  encore.  Vers  le 
deuxième  plan,  à  droite,  des  escadrons  chargent  avec  impé- 
tuosité, et  vont  être  soutenus  par  les  dragons  qui  arrivent 
sur  le  premier  plan  bride  abattue,  pour  joindre  leurs  efforts 
aux  leurs  ;  l'artillerie  fait  sur  toute  sa  ligne  un  feu  des  mieux 
nourris.  Au  milieu,  presque  au  premier  plan  ,  on  amène  les 
prisonniers,  on  apporte  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi,  que 
reçoivent  le  roi  Joseph  ,  le  maréchal  Soult  et  le  duc  de  Tré- 
vise ,  entourés  de  leur  état-major.  Des  caissons  brisés ,  des 
morts  qu'on  dépouille  et  des  blessés  occupent  çà  et  là  le  de- 
vant du  tableau.  Tout  est  parfaitement  clair  dans  ce  récit, 
l'un  des  plus  grands  que  M.  Bellanger  ait  décrit.  On  peut  sui- 
vre la  bataille  dans  tout  son  ensemble  :  ici  la  résistance,  plus 
loin  la  déroute;  à  gauche  et  à  droite  la  charge,  les  manœuvres 
et  le  mouvement  des  troupes.  Pas  de  confusion,  et  cepen- 
dant ce  fut  une  affaire  des  plus  chaudes  Trente  mille  hom- 
mes ,  dont  vingt-six  mille  prisonniers  ,  trois  mille  chevaux  , 
quarante-cinq  pièces  de  canon  ,  trente  drapeaux .  cent  vingt 
caissons,  trente  mille  fusils  et  la  totalité  des  bagages,  qui  for- 
mèrent la  perte  des  Espagnols,  donnent  assez  une  idée  de 
l'importance  de  cette  Bataille  d'Ocann,  gagnée  le  18  no- 
vembre 180S),  et  couronnée  par  la  destruction  de  l'armée  de 
la  Manche.  Pour  tout  autre  que  M.  Bellanger  il  eût  été  diffi- 
cile de  rendre  les  divers  épisodes  de  cette  journée  mémo- 
rable; mais  pour  lui  les  diflicultés  ne  sont  qu'un  jeu.  Son 
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plan  est  bien  vite  tracé.  Il  échelonne  la  cavalerie  et  l'infan- 
terie dans  leur  position  respective,  arrange  ses  groupes  prin- 
cipaux de  manière  à  lixer  vivement  l'attention ,  et  répand 
au  milieu  de  tous  l'air  nécessaire  pour  donner  la  vie  à  ces 
masses,  que  leur  courage  entraîne  dans  la  mêlée.  La  disposi- 
tion des  lignes,  la  fidélité,  le  pittoresque  des  costumes,  la 
chaleur  du  combat,  l'exécution  de  l'ensenible,  l'étude  des  dé- 
tails sont  de  main  de  maître.  Si  on  avait  (jueique  critique  à 
adresser  à  M.  Bellanger,  ce  serait  peut-être  celle  du  défaut 
de  perspective  dans  la  représentation  des  terrains. 

De  1809  nous  passons  en  1832  pour  arriver  au  siège  d'An- 
vers avec  RI.  Kugène  Charpentier.  Le  duc  d'Orléans,  un 
jour,  en  parcourant  la  tranchée  sous  une  grêle  de  balles, 
semble  voir  quelque  émotion  se  manifester  parmi  les  travail- 
leurs :  ••  Soyez  tranquilles,  enfants,  leurcria-t-il,  les  Hollan- 
dais tirent  trop  haut.  Voyez,  ajouta-t-il  en  redressant  sa  belle 
taille  et  en  montant  sur  le  parapet,  je  suis  plus  grand  que 
vous  et  leurs  balles  ne  m'atteignent  pas.  >•  Cet  épisode ,  pris 
au  hasard  parmi  tant  d'autres  qui  avaient  rendu  populaire 
cet  infortuné  prince, '^est  fort  intelligemment  combiné.  La 
fermeté,  le  sang-froid,  la  présence  d'esprit  du  duc  d'Orléans, 
l'émotion  et  la  sollicitude  des  travailleurs  à  ce  mouvement 
subit ,  donnent  à  la  scène  un  intérêt  d'autant  plus  vif  que 
l'exécution  et  la  couleur  sont  en  harmonie  avec  la  situation 
des  uns  et  des  autres.  Il  y  a  du  talent,  beaucoup  de  talent  même 
chez  M.  E.  Charpentier.  Et  comment  se  fait-il  qu'on  s'occupe 
à  peine  de  lui  ?  son  nom  est  peu  connu ,  et  quand  on  le  pro- 
nonce, on  le  confond  toujours  avec  celui  de  l'auteur  des  por- 
traits de  George  Sand  et  de  Mlle  Rachel.  M.  Eugène  Char- 
pentier vit  sans  doute  retiré  loin  de  toute  coterie ,  songeant 
plus  aux  arts  qu'à  l'intrigue,  sollicitant  peu  messieurs  nos 
grands  confrères  qui  s'amusent  souvent  à  faire  des  réputa- 
tions que  le  public  sanctionne  rarement  et  qui  délaissent 
l'homme  modeste  pour  le  charlatan,  l'artiste  d'étude  pour  le 
brocanteur ,  le  peintre  sérieux  pour  l'entrepreneur  de  pein- 
ture à  la  toise.  Aiusi  vont  les  choses;  mais  elles  n'ont  qu'un 
temps.  Tous  les  gens  que  la  camaraderie  seule  a  soutenus 
tombent  les  uns  après  les  autres,  tandis  que  ceux  qu'elle  avait 
honnis ,  vilipendés ,  malmenés ,  se  relèvent  pour  se  placer 
sans  bruit,  sans  fracas,  au  rang  que  les  pi-emiers  avaient 
usurpé.  Que  j\l.  E.  Charpentier  continue  à  marcher  d'un  pas 
ferme,  et  après  les  jours  d'inquiétude,  de  tourmente,  viendront 
les  jours  de  fêle. 

Quelqu'un  qui  ne  connaîtrait  pas  M.  S.  Cornu  ,  et  qui , 
sans  jeter  un  coup  d'reil  sur  VEnfant  Jésus  et  les  Portraits 
de  cet  artiste,  le  jugerait  d'après  \e  Combat  de  l'Onûd- 
Hatleg ,  celui-là  fausserait  bien  certainement  son  opinion. 
Le  Combat  de  l'OuàdHalleg  est  une  peinture  sèche,  dure, 
et  M.  S.  Cornu  se  distingue  surtout  dans  ses  portraits  par  les 
qualités  opposées  à  ces  défauts.  Exécutés  sur  une  petite  toile, 
était-ce  un  motif  pour  donner  aux  personnages  des  poses 
d'atelier,  les  priver  d'aninjation ,  en  un  mot ,  les  représenter 
connue  s'ils  avaient  été  copiés  sur  de  petits  bons  honnnes  en 
bois.'  Le  maréchal  Vallée  ,  à  cheval ,  est  au  centre  entouré  de 
sou  état-major;  devant  lui  sont  amoncelées  des  armes  de 


toute  nature,  blanches  ou  non.  A  droite,  un  canon  sur 
son  affiU  est  remorqué  par  trois  troupi(!rs,  plus  habitués  à 
l'immobilité  qu'à  faire  ce  métier.  A  gauche,  ce  sont  des 
soldats,  (les  cavaliers,  un  Arabe  assis;  puis,  autour  du 
monceau  d'armes  ,  les  honnnes  qui  les  amalgament  les  unes 
au-dessus  des  autres  ;  derrière  est  la  campagne  ;  au-dessus  le 
ciel  ou  quelque  chose  analogue.  C'est  le  résultat ,  la  suite  du 
combat  et  non  le  combat  lui-même.  L'action  est  linie,  ou  , 
pour  mieux  dire,  elle  n'a  pas  commencé;  car  toutes  ces 
figures,  véritables  poupées  de  carton  assez  bien  imitées ,  et 
costumées ,  celles-ci  en  officiers  ,  celles-là  en  fantassins  ou  en 
cavaliers,  n'ont  pu  ni  marcher,  ni  remuer;  elles  manquent 
toutes  de  vie.  Cette  affaire  eut  lieu  le  31  décembre  1839. 
Quoique  les  sujets  n'aient  pas  man(|ué  dans  l'intervalle,  il 
nous  faut,  toujours  en  suivant  notre  ordre ,  arriver  à  la 
Bataille  de  l'Isti/;  pas  d'autre  épisode  guerrier  n'a  paru 
cette  année  susceptible  d'être  reproduit.  En  revanche,  la 
Bataille  de  Clsly  l'a  été,  par  MM.  Massé,  Longuet  et  lîeaucé. 
Ou  le  jour  qui  tombait  sur  la  toile  de  M.  Massé  était  pour 
elle  un  ennemi  plus  redoutable  que  tous  les  Arabes  du  monde 
africain ,  ou  cette  toile  est  quelque  peu  mauvaise  ,  pour  ne 
pas  dire  beaucoup.  La  perspective  n'est  pas  tout  à  fait  à  la 
hauteur  de  celle  d'Hogarth  dans  sa  critique  si  parfaite  et  si 
ingénieuse  de  l'inutilité  de  la  perspective;  mais  peu  s'en 
faut.  La  nuée  de  combattants  du  deuxième  et  du  troisième 
plan  a  l'air  de  planer  au-dessus  des  tètes  des  autres  person- 
nages du  premier,  déguisés  en  Arabes.  La  Bataille  de  Ulsly 
de  M.  Longuet  est  une  charmante  esquisse.  Si  vous  la  regardez 
de  près,  vous  n'y  voyez  que  du  feu,  c'est-à-dire,  que  vous 
ne  distinguez  rien  ;  mais,  lorsqu'après  avoir  trouvé  un  point 
d'éloignement  convenable ,  vous  cherchez  à  vous  recounaître 
dans  cette  confusion ,  alors  vous  discernez  de  véritables  sol- 
dats qui  se  battent  connne  des  démons  ,  des  cavaliers  arabes 
culbutés,  blessés  ou  tués,  une  charge  à  la  baïonnette  des  plus 
vives,  soutenue  par  une  couleur  des  plus  agréables.  On  de- 
manderait en  vain  des  formes  et  des  contours  arrêtés  dans 
cette  mêlée— le  terrain  n'a  pas  douze  pouces  de  long,  six  de 
haut,  et  le  plus  grand  des  combattants,  l'Arabe  renversé  de 
cheval,  s'il  a  huit  à  neuf  lignes  de  haut  c'est  tout  au  plus—; 
mais  les  masses ,  indiquées  d'une  manière  fort  habile ,  font 
illusion  complète. 

M.  Beaucé  a  été  moins  économe  que  M.  Longuet;  sa 
Bataille  de  l'Islij ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  Charge  du 
colonel  Morris,  épisode  de  cette  bataille,  est  sur  une  toile 
beaucoup  plus  vaste— trois  pieds  de  haut  sur  quatre  de  large. 
Ceci  est  une  affaire  des  plus  chaudes  ;  elle  donne  une  idée  de 
ce  qu'a  dû  être  une  lutte  où  cinq  cents  chasseurs  d'Afrique 
ont  battu  six  mille  ennemis  attendant  nos  braves  de  pied 
ferme  et  disposés  à  les  recevoir  à  coups  de  fusil  ;  mais,  ni  les 
balles  ,  ni  les  boulets  ,  ne  peuvent  arrêter  les  nôtres.  I,ancés 
au  galop,  guidés  par  l'intrépide  Morris,  nos  escadrons  pré- 
cédés des  trompettes  se  précipitent  en  furieux  sur  cette  mul- 
titude d'Xrabes  ,  se  mêlent  avec  eux,  et  combattent  corps  à 
corps  ;  ils  devaient  être  écrasés  sous  le  nombre,  mais  la  Pro- 
vidence veillait  sur  eux ,  et  ils  sortirent  victorieux  de  cette 
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\igoiiiTiise  attaque,  tout  l'cniimo  M.  lieaucé  est  sorti  tiioiii- 
pliant  (le  la  représentation  de  eet  acte  d'héroisme.  11  y  a  bien 
l'à  et  là  (|uel(iiies  taches  qui  déparent  l'œuvre ,  mais  elles 
sont  comiiensces  par  de  la  t'ouyue  ,  de  la  chaleur  et  de  Tani- 
inatioa,  qualités  premières,  indispensables  dans  ces  sortes 
de  peinture.  M.  lieaucé  a  plutôt  besoin  d'être  retenu  que 
stimulé  ;  bien  des  artistes  ne  lui  ressemblent  pas  sous  ce 
rapport. 

Indépeiulaniment  de  sa  JlafaiUc  de  l'Islij ,  M.  Longuet  a 
lin  autre  tableau  extrèmenieut  remarquable  :  la  Prise  d'un 
reliaiwliement ,  le  17  octobre  181-1.  Les  Arabes  solidement 
retranchés  se  croyaient  à  l'abri  de  nos  troupes,  mais  la 
charge  a  été  battue,  et  le  rempart  im|)rovisé  disparaît  sous  les 
pas  empressés  du  ô3''  de  ligne  qui  l'escalade  avec  son  ardeur 
et  sa  bravoure  accoutumées.  Il  faut  voir  avec  quel  entniin  ils 
s'élancent  ;  c'est  un  jour  de  fête  pour  eux.  Quelques-uns  at- 
trapent bien  ,  par-ci ,  par-là  ,  une  balle  arabe  ;  est-ce  qu'ils 
ont  le  temps  d'y  penser  ?  ils  tombent  comme  de  vrais  blessés 
qu'ils  sont ,  mais  les  autres  marchent  toujours ,  et  rien  que 
la  vue  de  leurs  pompons  a  jeté  l'épouvante  dans  les  rangs 
ennemis.  Les  Arabes  se  débandent  et  fuient  sur  la  droite ,  ne 
trouvant  plus  derrière  leur  retrancliement  un  asile  assez  sûr 
pour  les  garantir  de  la  fureur  guerrière  de  nos  fantassins. 
Cette  scène  est  arrangée  avec  une  vérité,  un  naturel,  un 
goiU  parfaits.  La  couleur  eu  est  charmante,  et  le  mouvement, 
l'animation  ,  débordent  de  tous  côtés. 

Nous  avons  épuisé  la  liste  de  toutes  les  batailles  oii  des 
Français  ont  Dguré;  il  faut  maintenant  passer  en  pays  étran- 
ger et  assister  à  la  Bataille  de  Tolède  a  à  la  /'ictoire  de 
Stoc:iek,  mais  auparavant  jeter  un  coup  d'œil  sur  \aReiuedu 
premier  régiment  de  carabiniers  a  Eu  et  sur  les  Funérailles 
du  comte  d'Erlon. 

Le  5  septembre  18-13  ,  pendant  le  séjour  de  la  reine  d'An- 
gleterre en  Kormandie,  S.  A.  R.  le  prince  Albert  passe  avec 
le  prince  de  Joinville  et  les  ducs  d'Auniale  et  de  -Montpensier 
la  revue  du  premier  régiment  de  carabiniers.  Après  avoir 
parcouru  les  rangs ,  ils  se  placent  sur  une  émineuce  ,  le  régi- 
ment déCle  devant  eu.x.  Le  régiment  galope  par  escadrons; 
leurs  chevau-v  ne  courent  pas,  ils  volent.  Un  mouvement 
extraordinaire  existe  parmi  tous  ces  hommes  aux  cuirasses 
brillantes,  aux  casques  étincelanis  et  à  la  crinière  rouge. 
Ce  ne  sont  ni  des  chevaux  ni  des  cavaliers  de  bois;  ceux-là 
vivent  bien;  il  ne  manque  aux  hommes  que  la  parole  pour 
qu'on  entende  les  vivat  par  eux  poussés  en  présence  des 
princes.  C'est  vif  et  grouillant  ;  c'est  même  ce  qu'il  y  a  déplus 
vrai,  de  plus  réel  dans  ce  genre  au  Salon.  Doit-on  s'en  éton- 
ner.'' cette  lierue  est  signée  Bellauger. 

On  ne  peut  en  dire  autant  des  Funérailles  du  comte 
d'Erlon,  par  M.  Darjou.  Le  sujet  ne  prêtait  pas,  nous  le 
savons;  mais  fallait-il  donner  si  peu  d'animation  aux  person- 
nages? Ces  sortes  de  scènes  sont  excessivement  ingrates  à 
rendre  ;  elles  ne  devraient  être  tentées  que  par  des  artistes 
d'un  talent  supérieur.  Kn  iuduira-t-on  que  ces  Funérailles 
soient  une  mauvaise  peinture?  on  aurait  tort;  elle  était  mal 
placée  :  en  face  d'une  fenêtre,  la  lumière,  tombant  en  plein  sur 


11'  tableau  ,  en  faisait  trop  ressortir  les  tons  crus.  Avant  d'ou- 
vrir le  livret,  bien  de  ces  curieux  qui  regardent  et  parlent  sans 
réllexion  ,  confondant  le  portail  gothique  de  la  cathédrale 
(le  Keims  et  la  place  (jui  l'entoure  avec  la  fac-ade  de  l'hôtel  et 
l'esplanade  des  Invalides  à  Paris  ,  se  figuraient  voir  le  convoi 
de  renq)ereur.  La  notice  seule  les  détrompait  sur  le  cercueil 
porté  par  des  sous-of(iciers  de  la  ligne,  sur  le  clergé  venant 
avec  la  croix  et  la  bannière  déjiloyée  recevoir  le  corps  du 
défunt  à  la  porte  du  temple,  sm-  les  magistrats  en  robe  noire 
et  rouge,  qu'ils  croyaient  être  des  ministres,  et  sur  les  autres 
personnages  en  habits  brodés  qu'ils  prenaient  au  moins  pour 
le  prince  de  Joinville  et  quelques  autres  membres  de  la 
famille  d'Orléans.  INous  ne  voulons  pas  décourager  RI.  Darjou, 
mais  nous  l'engagerons  à  ciioisir  des  sujets  plus  appropriés 
a  la  nature  de  son  talent,  à  mettre  plus  d'harmonie  dans  sa 
couleur  et  à  éviter  par  conséquent  les  crudités  de  tons.  Un 
mauvais  jour,  comme  celui  de  cette  année  ,  suflirait  pour 
faire  déprécier  entièrement  son  mérite. 

La  Bataille  de  Tolède  et  la  J  ictoire  de  Sloczek  sont  dues 
à  deux  artistes  étrangers  réfugiés  en  France  a  la  suite  des 
tourmentes  de  leur  pays.  La  première  est  de  M.  Ribera  ,  Es- 
pagnol :  il  porte  là  un  beau  nom  ,  un  nom  cher  aux  artistes  ; 
il  le  soutiendra  dignement.  JL  Ribera  est  jeune,  et  sa  Ba- 
taille de  Tolède  donne  plus  que  des  espérances.  La  seconde 
est  de  M.  Malanlviewicz ,  Polonais.  L'un  a  pensé  que  les  arts 
ne  pouvaient  vivre  en  paix  avec  les  émeutes  et  la  guerre 
civile ,  il  est  venu  chercher  à  Paris  un  asile  plus  calme  et 
plus  tranquille  ;  l'autre ,  la  Pologne  morte ,  n'avait  plus  que 
la  France  pour  patrie.  Tous  deux,  en  hommes  de  cœur,  se 
sont  livres  avec  passion  à  la  peinture ,  et  tous  deux  y  ont 
réussi.  Il  n'y  a  point  de  parallèle  à  établir  entre  eux  ;'  leur 
manière  est  toute  différente ,  ceci  importe  peu  ,  mais  le  prin- 
cipal est  de  savoir  si  leurs  œuvres  sont  bien  ,  chacune  en  son 
genre.  On  doit  répondre  affirmativement.  La  Bataille  de 
Tolède  intéresse  par  l'exécution  et  la  couleur  et  le  sujet.  Le 
dessin  en  est  pur.  Les  combattants  sont  pleins  d'animation. 
Le  groupe  de  gauche  est  très-expressif  ;  c'est  presque  à  lui 
seul  une  œuvre  complète.  .Au  centre  ,  don  Alphonse  s'élance 
sur  un  cheval  blanc  ;  don  Rodrigue  coupe  un  pan  de  la  tuni- 
que royale.  Les  soldats  qui  se  battent  avec  acharnement, 
ceu.x-ci  qui  fuient,  ceux-là  qui  les  poursuivent,  forment  un 
ensemble  des  plus  chauds  ,  des  plus  intelligents  et  des  plus 
vrais.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  réellement  une  bataille 
réunissant  toutes  les  qualités  nécessaires  à  ce  genre  de 
peinture. 

Avec  M.  Malankiewicz,  la  scène  change,  au  lieu  du  cli- 
mat brûlant  de  l'Espagne ,  de  ce  soleil  qui  basane  et  cuivre 
la  peau ,  c'est  une  plaine  de  neige ,  cernée  par  quelques 
noirs  sapins.  Mais  que  fait  le  soleil  ou  la  neige  pour  le  pays 
qui  vous  a  vu  naître  ?  on  l'aime  ,  connne  on  aime  une  maî- 
tresse, avec  ses  défauts.  Au  milieu  de  cette  immense  étendue 
.le  terre  blanchie  par  l'hiver,  le  général  Dwernicki,  achevai, 
donne  les  derniers  ordres  qui  décident  du  sort  de  la  journée. 
Sur  sa  droite,  les  escadrons  polonais  chargent  les  Russes 
épouvantés  fuyant  en  désordre.  Déjà  des  prisonniers  ont  été 
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laits ,  on  les  amène  au  général ,  qui ,  avec  le  sang  froid  d'un 
vieux  guerrier,  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  les  intérêts 
sacrés  confiés  à  sa  bravoure  ,  à  sa  prudence.  Cette  affaire  fut 
une  des  plus  remarquables  de  la  dernière  guerre  de  Pologne. 
Dwernicki,  avec  quinze  escadrons  et  trois  bataillons  de  la 
levée  faite,  aussitôt  après  la  révolution  du  29  novembre  1830 
délit  et  dispersa,  le  14  février  IHiJl,  le  corps  de  cavalerie 
russe,  comniaudé  par  le  général  Geysmar,  qui  perdit  dans 
ce  combat  onze  pièces  de  canon,  six  cents  prisonniers  et 
près  de  mille  morts  laissés  sur  le  champ  de  bataille.  Dans 
l'espace  de  trois  mois  et  demi ,  une  armée  insurrectionnelle 
s'était  disciplinée  au  point  de  lutter  contre  de  vieilles  troupes 
aguerries  et  de  les  battre  ,  quoiqu'elle  lilt  inférieure  en  nom- 
bre. C'est  que  l'amour  de  la  patrie  les  animait  ;  c'est  qu'alors, 
tournant  un  regard  touchant  vers  la  France ,  ils  espéraient 
qu'après  la  révolution  de  1830  la  France  viendrait  à  leur 
secours.  Ils  ne  savaient  pas  ,  les  malheureux  ,  que  l'égoisme 
et  la  pusillanimité  étaient  chez  nous  à  l'ordre  du  jour,  et  il 
n"a  rien  moins  fallu,  pour  détruire  toutes  leurs  illusions , 
que  les  paroles  déplorables  échappées  du  haut  de  la  tribune 
à  un  vieux  soldat  :  L'ordre  lé'jne  (huis  f  arsovie  ! 


ALBUM  DU  SALON  DE  18i5 

SOUVENIR  DE   L'OBERLAXD-BERNOIS. 
Par  m.  a.  de  liAK. 

Que  celte  Suisse  esi  pittoresque  !  qu'elle  est  terrible  et  riante 
tout  à  la  fois.  Là-bas  ces  monts  dont  la  cime  esl  toujours  à  huier 
contre  les  nuages,  ici  un  clialet  ombragé  de  quelques  sapins.  Sur 
les  rochers,  l'aridilé  la  plus  désolante;  dans  la  gorge,  le  ruisseau 
qui  fertilise  ses  bords  en  pfomenanl  ses  eaux.  Le  ciel  est  chargé, 
il  annonce  de  ces  orages  doni  les  suites  sont  souvent  désastreuses. 
La  cbàlelaine  du  chalet  s'en  inquiète  peu  ;  assise  en  avant  de  son 
palais  de  planches,  près  d'un  monceau  de  bois  amassé  pour  la  pro- 
vision d  hiver,  elle  donne  à  sa  Ullc  l'ordre  des  travaux  du  jour. 

Le  site  que  nous  publions  aujourd'hui  est  lui  de  ceux  comme  on 
en  voit  à  chaque  pas  en  Suisse,  réunissant  la  majesté  des  masses 
imposantes  au  charme  des  vallées  et  des  prairies.  t7est  par  lui 
qu'un  jeune  artiste,  M.  A.  de  Bar,  a  débuté  au  Salon,  et  cei  artiste 
a  voulu  constater  sou  entrée  dans  le  monde  des  ans  par  le  moyen 
de  l'eau-forle.  On  a  donc  un  dessin  original  d'une  œuvre  qui  a  été 
remarquée  par  les  personnes  s'altachant  moins  aux  noms  qu'aux 
bonnes  choses;  et  c'est  qu'en  effet  ce  paysage  en  est  une.  L'eau- 
forle  ne  peut  rendre  comme  la  couleur  les  tons  fins,  l'air,  l'eniente 
de  la  liuniéro  et  des  ombres,  l'aspect  sauvage  et  champêtre  de  ce 
pelil  coin  de  terre,  que  l'on  considérait  avec  tant  de  plaisir,  mais 
du  niuins  elle  constate  la  pensée,  elle  donne  une  idée  de  la  vigueur 
du  coloris  du  peintre.  Lui,  il  n'a  besoin  maintenant  que  d'un  peu 
de  celle  renommée  si  nécessaire  dans  les  ans,  pour  être  choyé  et 
fêlé  à  l'égal  de  tant  de  gens  qui  brillent  sans  avoir  ni  le  talent ,  ni 
la  facilité,  ni  le  bon  vouloir  de  M.  A.  de  Bar. 


MATINKK  MU.SICALK. 

MAUAMIi  l-OLMAltTI.N  ET  SES  Kl-i-;\ES. 

Il  y  a  peu  de  jours ,  nous  avons  assisté  a  uue  matinée  mu- 
sicale :  nous  en  avons  rapporté  de  si  charmantes  impressions 
que  c'est  uu  besoin  pour  nous  d'en  parler,  au  risque  de  passer 
pour  indiscret. 

On  conuait  le  talent  hors  ligne  de  madame  Polmartiu, 
cette  piauiste  si  brillante  et  si  gracieuse  à  la  fois;  quelques 
élus  ont  pu  dernièrement  encore  ajjplaudir  à  ce  talent,  qui 
s'est  révélé  dans  toute  sa  force  sans  le  secours  de  la  réclame 
etdu  charlatanisme  si  fort  en  usagé  de  nosjours,  même  parmi 
les  maîtres. 

Mais  ce  qui  est  plus  précieux  et  plus  rare  surtout,  c'est  de 
savoir  initier  des  élèves  à  toutes  les  beautés ,  à  tontes  les 
délicatesses  de  l'art;  c'est  de  donner  une  telle  direction  à 
l'étude  que  chacune  d'elles  se  perfectionne  dans  la  voie  de  ses 
inspirations,  et  mette  ainsi  eu  relief  les  plus  heureuses  qua- 
lités dont  elle  est  douée  par  la  nature.  Rendre  l'étude  claire, 
facile  et  attrayante,  tel  est  le  problème  résolu  par  madame  Pol- 
martiu; tels  sont  les  résultats  d'une  méthode  qu'elle  propage 
généreusement,  et  dont  nous  avons  été  à  même  déjuger. 

La  réunion  dont  nous  parlons  n'était  pas  seulement  com- 
posée des  parents  des  jeunes  demoiselles  qui  devaient  se  faire 
entendre,  l'auditoire  était  nombreux;  on  y  voyait  plusieurs 
personnes  familières  avec  la  grande  musique  des  Beethoven, 
entre  autres  Tbalberg;  c'était  donc  pour  les  exécutantes  une 
épreuve  difficile  et  périlleuse,  car  la  timidité  s'exagère  les 
difficultés,  et  les  fait  naîlre. 

Heureusement  l'habile  professeur  était  là,  et  son  regard 
bienveillant  rassurait  les  modesties  les  plus  alarmées. 

Mlles  J.  et  Am.  de  .Montbrison,  Blanchard,  de  Chabrillant, 
libelle,  de  Castelbajac,  sont  venues  tour  à  tour,  avec  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  se  placer  an  piano  et  recevoir  les  vifs 
témoignages  du  plaisir  qu'elles  ont  fait  éprouver,  l'une  en 
interprétant  Beethoven,  l'antre  Dœbler,  l'autre  Thalberg, 
Wolf  on  Goria.  C'était  s'attaquer  bravement  à  forte  partie,  et 
la  victoire  n'en  a  été  que  plus  glorieuse. 

Mlle  Lissajous,  dans  le  Souvenir  sur  Oheron  pour  piano 
et  violon^  a  fait  preuve  d'une  grande  sûreté  de  goût  et  de 
sentiiiienî;  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  était  merveilleusement 
secondée  par  M.  Bessems,  dcat  le  beau  talent  s;;r  le  violon 
n'a  plus  besoin  d'éloges  ,  et  qui,  ne  se  contentant  pas  d'une 
place  auprès  de  nos  plus  brillants  instrumentistes,  compose 
des  morceaux  remarquables  par  leur  suavité  et  leur  éclat. 

Mlle  I.efaivre,  dans  la  sonate  en  re  mineur  de  Beethoven, 
a  su  trouver  l'art  d'attendrir  et  d'exalter  tour  à  tour  son 
auditoire,  qui  ne  maîtrisait  qu'à  peine  des  applaudissements 
anticipés.  Tel  est  l'empire  de  la  poésie,  qui  du  cœur  e !  de 
l'imagination  passe  au  clavier  qu'elle  anime. 

A  peine  :Mlle  Lefaivre  eut-elle  fini  de  nous  dire  la  pensée 
de  Beethoven  que  îMlle  Rom:'y  ,  avec  les  qualités  qui  la  dis- 
tinguent, est  venue  faire  entendre  /«  grande  fantaisie  sur 
Sémiramis  de 'rUa\herg;  son  style  large  et  passionne,  bien 
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senti,  éclatant  surtout,  a  été  vivement  applaudi,  et  certes 
c'était  justice;  sou  morceau  était  terminé  qu'on  écoutait 
encore.  Nous  ne  pouvons  trop  applaudir  à  ces  charmantes 
réunions  qui ,  eu  éveillant  une  douce  émulation  dans  le  cœur 
des  élèves,  servent  utilement  les  intérêts  de  l'art;  les  jeunes 
personnes  y  prennent  l'aploml)  qui  complète  une  éducation 
musicale ,  et  si  elles  sont  destinées  à  interpréter  dans  les 
salons  rins|)lration  poétique  des  artistes  aimés  du  public , 
elles  y  porteront  aussi  cette  silreté,  nous  dirons  presque 
celte  témérité  qui  fascine,  entraîne  et  enlève  les  applaudis- 
sements. 

11  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  madame  Polmartin  se 
montrait  heureuse  et  fière  d'un  succès  brillant,  qui  est  dil  à 
l'excellence  de  sa  méthode  et  à  la  puissance  de  son  exemple. 

O.  L. 


EXPOSITION  DE  LA  HAYE. 

S  1. 

M.M.  de  Keyser,  Kremer,  A.  Sclieffer,  F.  Delaroche,  L.  Gallailel 
C.  Kruseman. 

Eu  rendant  compte  de  re.vpositlon  de  La  Haye,  ouverte  il  y  a 
peu  de  jours,  nous  ne  ferons  que  traduire  les  impressions  éprou- 
vées par  nos  correspondants.  Nous  ne  sommes  pas  sur  les  lieux  , 
nous  ne  pouvons  vérilier  par  nous-méme  si  les  tableaux  exposés 
se  rapproc'nent  plus  ou  moins  de  nos  principes;  mais  nous  avons 
loule  confiance  dans  les  jugements  de  nos  amis.  Si  nous  différons 
sur  quelques  points  dans  notre  manière  de  voir,  cette  différence 
doit-elle  être  une  raison  pour  repousser  une  communication  offi- 
cieuse? Non.  Il  faut,  dans  une  publication  comme  la  notre,  que  la 
lumière  arrive  de  tous  côtés  :  seulement  il  était  nécessaire,  avant 
de  commencer  cet  ariiclo,  d'annoncer  qu'il  n'est  que  l'expression 
parliculière  de  nos  amis.  Nous  ne  voulons  pas  que  là  où  ils  émet- 
tront une  critique  ou  un  éloge  opposés  à  nos  opinions  précédentes, 
on  nous  reproche  d'èlreen  contradiction  avec  nous-mème.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  parlons,  mais  nos  correspondants  liollandais  :  cela  est 
entendu. 

On  signale  tout  d'abord  des  améliorations  apportées  dans  la  dis- 
position de  la  salle  ;  ces  dispositions  ne  peuvent  ici  nullement  nous 
intéresser,  à  l'excepiiou  d'un  passage  concernant  le  placement  des 
tableaux  ,  qui  ont  été  disposés  avec  un  tact  parfait.  Autant  qu'on 
l'a  pu  ,  ou  a  cherché  à  éviter  les  oppositions.  On  n'a  pas  voulu  que 
les  Ions  criards  écrasassent  les  tons  lins.  On  passe  successivement, 
par  une  gradation  échelonnée  avec  un  discernement  qui  fait  hon- 
neur à  la  direction  du  Musée  de  La  Haye,  de  la  délicatesse  la  plus 
suave  aux  effets  les  plus  vigoureux  :  la  gamme  est  harmonieuse. 

Le  jury  de  La  Hnye  est  loin  d'être  sévère  :  il  ne  repousse  que  les 
œuvres  qui  pourraient  porter  atteinte  aux  mœurs.  La  médiocrité, 
qui,  les;innéespréccdenles,availenvahi  lelocalde  l'exposition,  s'est 
abstenue  celte  année  d'y  paraître,  elle  s'est  fait  justice  elle-même; 
personne  ne  la  regardait  :  elle  a  compris  ce  que  cela  voulait  dire. 
Le  jury  de  La  Haye  est  plus  intelligent  que  le  nôtre ,  nous  devons 
en  convenir.  Les  tableaux  sont  donc  moins  nombreux  que  les  an- 
nées précédentes;  mais  ce  qu'on  a  perdu  en  quantité,  la  qualité  le 
remplace. 


Six  artistes  occupent  vivement  l'attention  ;  ils  l'absorbent  même 
dans  ce  moment  au  point  qu'on  oublie  les  autres  pour  ne  penser  qu'à 
eux  et  ne  parler  que  de  leurs  œuvres.  Ces  six  artistes  sont  M.  de 
Keyser,  avec  sa  Balaille  de  !>/iewport  ;  M.  Kremer,  avec  son  Don 
Carlos;  M.  Ary  SchefTer,  avec  ses  Rois  muijes;  M.  l'aul  Delaroche, 
avec  sa  Mhf  et  ses  deux  enfants;  M.  L.  Galait,  avec  sa  Glaneuse 
et  M.  C  Kruseman,  avec  .sa  Nonne  de  saiîite  Thérèse. 

La  belle  toile  de  M.  de  Keyser  et  l'œuvre  capitale  de  M.  Kremer 
sont  l'une  et  l'autre  trop  importantes,  d'après  nos  correspondants, 
pour  formuler  de  suite  une  opinion.  Hs  nous  ajournent  à  un  nouvel 
examen.  Il  faut  donc  l'aire  comme  eux. 

Les  Rois  maijcs  de  M.  Ary  Schelfer  unissent  une  noble  simpli- 
cité de  style  à  la  vigueur  du  coloris  et  la  profondeur  de  la  pensée 
à  une  harmonie  délicieuse.  Guidés  par  l'étoile,  ils  se  dirigent  vers 
la  crèche  de  l'Hufant  Jésus.  M.  Ary  Scheffer  a  personnifié  en  eux 
les  trois  puissances  intellectuelles  marchant  vers  cette  lumière  qui 
va  répandre  sur  le  monde  un  jour  tout  nouveau,  le  roi-guerrier 
déposant  son  casque  et  son  épée  au  pied  du  roi  des  rois ,  le  roi- 
pontife  présentant  sa  bandelette  sacrée  comme  offrande,  et  le  roi- 
législateur  portant  le  rouleau  des  anciennes  lois.  Le  pontife-roi 
placé  au  centre,  ayant  à  sa  gauche  le  roi-guerrier  et  à  sa  droite  le 
roi«législateur,  lourue  ses  regards  vers  le  lits  de  Dieu,  et  le  roi- 
guerrier  sur  lui.  Le  roi-législateur  semble  absorbé  par  ses  ré- 
flexions. Avec  le  Christ,  l'unité  de  la  paix,  l'unité  de  la  religion, 
l'unité  de  la  législation,  telle  est  la  pensée  qui  a  présidé  à  celte 
conception  caractéristique;  c'est,  toujours  au  dire  de  nos  corres- 
pondants, l'œuvre  la  plus  importante  de  l'exposition  de  La  Haye. 
N'y  a-t-il  pas  dans  cette  opinion  quelque  peu  de  partialité  en  faveur 
d'un  compatriote?  nous  sommes  d'aulanl  plus  portés  à  le  suppo- 
ser, qu'ils  vantent  au  delà  de  toute  mesure  la  puissance  du  coloris 
et  la  pureté  du  dessin  de  M.  Ary  Scheffer;  et  la  qualité  éminentc 
de  cet  artiste,  celle  qui  l'a  placé  dans  un  rang  si  honorable  parmi 
nous,  l'expression.d'un  sentiment  exquis,  il  n'en  est  pour  ainsi  dire 
pas  question. 
Le  tableau  de  M.  P.  Delaroche,  une  Mère  avec  deux  enfants,  est, 
du  moins  tout  le  fait  présumer,  celui  qui  a  été  dans  notre  numéro 
du  29  décembre  dernier  l'objet  d'une  critique  trop  sévère,  nous 
le  reconnaissons.  Ici,  nous  différons  avec  nos  correspondants;  mais 
pour  prouver  noire  impartialité ,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  i|ue  de  rendre  mol  pour  mol  leur  opinion. 

«  Rien  de  plus  simple  que  la  pensée  de  cette  composition,  qui 
respire  tout  un  parfum  de  suave  poésie.  Une  jeune  mère,  assise 
sur  de  soyeuses  draperies,  les  épaules  découvertes,  belle  de  sa  pu- 
dique nudité,  forme  avec  ses  deux  jeunes  enfants  le  groupe  le  plus 
mélodieux  à  voir.  Sa  chevelure  est  de  ce  blond  roux  si  cher  aux 
Vénitiens  du  xvF  siècle.  L'aîné  des  enfants  est  nu,  debout,  appuyé 
sur  l'épaule  de  sa  mère  ;  il  a  passé  son  petit  bras  derrière  elle,  et 
d'un  air  de  gracieuse  espièglerie,  il  chatouille  légèrement  de  ses 
doigts  le  dessus  de  la  tête  de  son  plus  jeune  frère.  Couché  sur  le 
bras  de  sa  mère  qui  le  soutient,  celui-ci,  que  cette  espièglerie  n'a- 
muse guère,  fait  une  petite  moue  qui  va  bientôt  se  traduire  en  un 
mouvement  d'impatience,  et  de  son  limpide  et  doux  regard  la 
jeune  mère  semble  vouloir  interdire  ce  jeu,  qui  peut  troubler  cette 
petite  scène  de  famille. 

«  Il  y  a  dans  tout  cela  un  goût  du  beau  dessin  et  du  style  le  plus 
pur,  une  harmonie  relative  ,  une  finesse  de  modelé,  une  rondeur, 
une  saillie  de  formes,  une  douceur  d'aspect ,  supérieurs  au  tapage 
de  toutes  ces  nuances  criardes  qu'on  est  disposé  à  prendre  pour  de 
la  couleur.  Que  toutes  ces  lignes  sont  vraies,  correctes  et  d'une 
admirable  expression!  » 
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Celte  opinion  est  netle,  ininchoc  :  ou  nous  nous  sommes  trompés, 
ou  nos  correspon.lanls  se  trompent  ;  mais  si  nous  avons  poussé  la 
sévérité  à  l'excès,  ne  poussent-ils  pas  à  leur  tour  la  bienveillance  à 
son  dernier  de(;ré?  Ceci  n'est  (pi'une  simple  observation.  Nous 
voulons  la  vérilé  avant  tout;  nous  serions  charmés  que  les  per- 
sonnes qui  ont  vu  le  lalileau  do  M.  l'aiil  Delaroclie,  lu  nutre  pre- 
mier article,  et  qui  liront  celui-ci,  puissi'rit  nous  prouver  cpie  nous 
sommes  dans  notre  tort.  Nous  nous  ferions  un  devoir  de  le  pu- 
blier. 

Le  sujet  de  la  Glaneuse ,  par  M.  L.  Gallait,  est  d'une  simplicité 
touclianle.  Une  jeune  uiére  a  ramassé  après  la  moisson  <|uelques 
épis  entre-mèles  de  fleurs;  elle  les  relient  de  sa  main  droite  dans 
les  plis  de  sa  robe  de  bure.  Klle  est  triste  ;  sa  misère  la  préoccupe  ; 
n'a-t-elle  pas  à  nourrir  deux  enfants?  Le  plus  jeune,  (pi'elle  porte 
sur  le  bras  gauche,  est  pile,  souffrant,  chijgriu,  et  reste  insensible 
à  la  joie  naïve  de  sa  sœur  ipii  cherche  à  le  distraire  en  lui  présen- 
tant un  nid  d'oiseaux.  C'est  une  composition  remplie  de  grâce  et 
de  vérité;  c'est  de  la  bonne  peinture  qui  s'ennoblit  par  le  senti- 
ment; elle  rappelle  l'école  espagnole.  Une  seule  observation  cri- 
tique termine  cette  appréciation.  La  tète  de  la  mère  est  trop 
aplatie  sur  le  sommet. 

La  IS'onne  de  sainte  Thérèse  est  une  jeune  fille  qui  soutient  son 
père,  vieux  berger  romain,  accablé  de  fatigue  et  pliant  sous  le  far- 
deau des  ans.  Le  séjour  de  M.  C.  Kruseman  à  Rome  lui  a  permis 
de  perfectionner  son  habileté  dans  le  dessiii,  qui  est  devenu  d'uue 
pureté  presque  irréprochable  el  assure  à  cet  artiste  la  place  la  plus 
brillante  parmi  les  peintres  ses  compatrioles.  L'élude  des  œuvres 
de  Raphaël  lui  a  profilé.  La  tète  de  la  Nonne  est  un  type  d'une 
ravissante  expression,  d'un  si'ntinient  exquis  ;  mais  celle  du  berger 
est  loin  d'être  aussi  heureuse.  Aussi  à  La  Haye  n'a-t-elle  trouve 
grâce  aux  yeux  de  bien  des  personnes,  qu'au  moyen  de  la  physio- 
nomie si  attrayante  de  la  jeune  et  pastorale  Antigone  romaine.  Il 
y  a  dans  le  costume  et  les  accessoires,  traités  avec  beaucoup  de 
soin,  trop  de  recherche  peut-être.  M.  C.  Kruseman  a  vise  à  l'effet, 
et  l'emploi  de  couleurs  si  diverses,  au  lieu  de  conduire  à  l'h.irmo- 
nie,  l'en  a  éloigné.  Mais  tous  ces  défauts  s'effacent  ou  s'oublient, 
nous  le  répétons,  en  présence  de  la  beauté  si  suave  de  la  Nonne  de 
sainte  Thérèse. 


ACTUALITÉS.  —  SOUVENIUS. 

8  i". 

Délibération  du  conseil  municipal  de  Ctiarlros.  Statue  de  Marceau.  —  Sta- 
tues extérieures  de  saint  Vincent  de  Paul.  Portraits  et  enseignes  de  saint 
Vincent  de  Paul.  L'ancienne  église.—  Statue  de  Bcetlioven. —  Statuette 
de  .Mme  Edouard  Dubulle  ,  par  M.  Paul  Gayrard.       M.  Lescorné. 

Le  conseil  municipal  de  Chartres  a ,  dans  l'une  des  dernières 
séances  de  ce  mois,  voté,  comme  nous  l'espérions,  une  somme  de 
deux  mille  francs  pour  concourir  à  élever  une  statue  à  la  mémoire 
du  général  Marceau ,  sous  la  réserve  toutefois  de  décider  ultérieu- 
rement si  cette  statue  sera  mise  au  concours,  et  de  désigner  l'em- 
placement qu'elle  devra  occuper. 

Voici  les  motifs  de  la  délibération  : 

«  Considérant  que  le  général  Marceau  est  né  à  Chartres;  que 
l'illuslralion  qu'il  a  acquise  par  ses  hauts  faits  mililaires  honore 
la  France  et  sa  ville  natale  en  particulier;  que  le  projet  d'élever  en 
sa  mémoire  une  statue  à  Chartres  a  rencontré  les  sympathies  les 


plus  vives,  sympathies  auxquelles  la  ville  de  Chartres  ne  pouvait 
manquer  de  s'associer,  qu'elle  a  déjà  consacrées  par  les  honneurs 
qu'elle  lui  a  rendus;  etc.,  etc.  » 

Le  Conseil  a  ouvert  une  souscription  à  cet  effet  dans  les  bureaux 
du  receveur  municipal,  la  nomme  une  coiiimission  composée  de 
M.  l:  maire  de  Chartres,  MM.  Doublet  de  Boisthibaull,  Lefebvre, 
avocat.  Boy  et  Rémond.  Celte  commission  demeure  chargée  de 
propager  la  souscription,  et  de  concourir  activement  au  but  qu'elle 
se  propose. 

Dans  la  même  séance,  on  a  donné  connaissanœde  la  demande 
adres^ée  par  .M.  Husson,  statuaire,  qui  sollicite  d'être  chargé  d'exé- 
cuter la  statue  de  Marceau.  Cette  pétition  a  été  renvoyée  à  l'exa- 
men de  la  commission. 

Le  Conseil  n'a  rieii  décidé  sur  le  choix  d'un  statuaire.  Ses  ré- 
serves lendcnl  au  contraire  à  exiger  un  concours. 

—  Des  six  statues  qui  doivent  décorer  la  façade  de  l'église  Saiiit- 
Vincent-de-Paul,  on  vient  d'en  placer  cinq;  l'une,  celle  de  saint 
Paul,  dans  la  niche  à  gauche  de  la  toiture  du  portique,  et  les  quatre 
autres  sur  la  galerie  tr.insversale  qui  unit  les  deux  tours.  I^i  statue 
de  saint  Paul  est  à  moitié  masquée  par  l'échafaudage  qui  a  servi  à 
la  hisser.  Des  statues  du  faite  on  ne  distingue  que  les  jambes,  la 
tète  et  le  haut  du  corps;  elles  sont  entourées  d'uue  épaisse  ceinture 
de  foin  ([ui  a  permis  d'effectuer  plus  mollement  leur  ascension. 

L'inauguration  de  l'église  a  mis  le  bon  pasteur  en  odeur  de  sain- 
teté dans  tout  le  quartier.  De  tous  cotés  on  ne  voit  plus  que  son 
portrait  gravé  ou  lithographie  d'une  manière  assez  déplorable.  La 
peinture  a  moins  maltrailé  le  saint,  et  deux  enseignes  placées, 
l'une  sur  la  place  Lafayelte,  l'autre  rue  Hauteville,  au  coin 
(Je  la  rue  de  l'Echiquier,  prouvent  un  peu  plus  de  conscience  chez 
les  peintres  que  chez  les  graveurs.  La  dernière  enseigne  est  même 
supérieure  à  une  foule  de  tableaux  de  sainteté  qui  out  inondé  le 
Salon  de  cette  année.  Maintenant  que  le  service  divin  se  fait  dans 
le  nouveau  temple,  consacré  à  saint  Vincent  de  Paul,  l'ancienne 
église  esl  abandonnée.  Le  propriétaire  veut  la  louer,  et  d'un  édifice 
religieux  faire  un  magasin  ou  un  roulage.  Sic  transit  gloria 
viundi. 

—  Il  parait  qu'on  inaugurera  à  Bonn  en  Prusse,  le  15  juillet  pro- 
chain ,  la  statue  de  Beethoven.  On  s'occupe  dans  ce  moment  des 
travaux  préparatoires. 

—  Dans  ime  toute  petite  statuette,  M.  Paul  Gayrard  a  .saisi  avec 
beaucoup  de  bonheur  rex|)ression  de  la  charmante  physionomie  de 
Mme  Edouard  DubulTe.  C'est  un  portrait  en  pied  des  plus  ressem- 
blants. Mme  Dubutfe,  dans  son  élégant  costume  d'atelier,  esl  re- 
présentée assise  sur  une  chaise  recouverte  en  velours,  le  bras  droit 
placé  sur  le  haut  du  dossier,  le  bras  gauche  étendu  sur  le  genou.  Il 
y  a  quelque  chose  de  délicieux  dans  la  pose  générale.  M.  P.  Gay- 
rard a  compris  parfailemenl  toute  la  grâce  de  sou  confrère  fé- 
minin, el  lui  a  donné  celle  animation  sans  laquelle  l'art  n'existe 
pas. 

—  Les  voyages  sont  k  la  mode  parmi  les  statuaires.  M.  Elex  est 
parti  depuis  longtemps,  M.  Lescorné  va,  sous  peu  de  jours,  se  diri- 
ger vers  la  Grèce  et  l'Italie  ;  quelques  autres  se  disposent  ii  suivre 
leur  exemple. 


8  2. 


Médaille  de  Mme  Virginie  Ancelol,  par  M.  Gayrard  père.  —  Porlraiis  de 
Mme  Paul  Gayrard  el  de  Mme  ViUcrt,  par  M.  Edouard  Dubuffe. 

Voulez-vous  avoir   une    jolie    médaille,   demandez    celle   de 
Mme  Virginie  Ancelot,  par  M.  Gayrard  père.  Elle  est  un  peu  moins 


—  192  — 


grande  —  la  médaille  —  qn'iiiio  piiVo  de  vin!»t  sous,  mais  elle  est 
frappée  au  coin  du  hou  yortl.  M.  (iayrard  péi-e  sait  toujours  tirer 
un  ixci'lli'nl  parti  de  ces  petits  modules.  D'un  côté  est  le  portrait 
de  Mme  Aiioelol,  vue  de  proKl,  coitlce  en  cheveux,  une  lonj^ue 
houele  en  poire  à  l'oreille,  un  collier  sur  le  cou.  Ce  prolil  est  d'une 
grande  pureté;  IM.  (iayrard  a  su  conserver  dans  sa  réduction 
toute  la  suave  physionomie  du  modèle.  Sur  la  droite  de  la  médaille, 
on  lit  ces  simples  mois:  Virginie  Ancelot;  au-dessous  le  nom  de 
M.  Gayrard.  De  l'autre  côté,  M.  Gayrard  a  gravé  une  plume  et  un 
pinceau  disposés  en  sautoir  et  attaches  par  une  banderole  (lottant 
au  gré  des  vents,  avec  celte  inscription  :  Mores  effinxit  et  vultus. 
Mme  Ancelot  est  artiste  et  littérateur,  elle  peint  avec  la  plume 
comme  avec  le  pinceau.  Sous  son  heureuse  main,  les  traits  de  la 
ligure  se  dessinent  avec  non  moins  de  liouheur  que  les  caraclèrcs 
el  les  passions. 

Voulez-vous  voir  deu\  licauN,  (ieux  excellents  portraits,  allez 

place  d'Orléans,  franchissez  une  grille,  des  arcades,  laissez  à  droite 
celte  corheille  d'arbustes  et  de  Heurs  dont  un  jet  d'eau  continuel 
entretient  et  renouvelle  la  fraîcheur,  dirigez  vous  vers  l'angle 
ù  gauche,  et  demandez  M.  lidouard  Dnbulfe.  Il  vous  accueillera, 
n'en  doutez  pas ,  avec  sa  franchise  ,  son  amabilité  ordinaire;  puis, 
il  vous  montrera  les  deux  portraits  qu'il  termine  avec  tantd'àme 
cl  de  feu.  Cette  femme  enveloppée  d'un  burnous  blanc,  aux  grands 
veux,  aux  traits  purs,  énergiques,  aux  cheveux  noirs  couronnés  de 
lierre,  c'est  Mme  Paid  Gayrard.  Sa  ressemldance  est  frappante. 
On  dirait  quelque  belle  prétresse  de  l'antiquité  dans  un  moment 
d'enlbousiasme  et  d'inspiration.  Cette  autre  femme,  non  moins 
ressemblante,  d'un  caractère  moins  sévère,  avec  ce  riche,  ce  pitto- 
resque coslutne  italien  (lui  va  si  bien  à  la  mélancolique  expression 
de  ses  traits;  ce  type  de  la  Madone  aux  doux  regards,  aux  con- 
tours harmonieux,  au  modelé  si  lin,  c'est  Mme  Vibert,  la  femme 
de  l'éditeur,  !a  lille  de  M.  Jazet,  un  de  nos  graveurs  les  plus  ha- 
biles, les  plus  populaires  et  les  plus  justement  aimés.  Ce  sont  là 
deux  véritables  portraits  dans  toute  la  force  du  terme ,  qui  l'em- 
portent peut-être  sur  l'excellent  porlrait  de  M.  Gayrard  père  par 
le  même  artiste,  qu'on  a  vu  au  Salon  el  dont  nous  aurons  bientôt 
occasion  de  parler  avec  un  éloge  bien  mérité. 

§  3. 

Le  Diorania.  —  Représenlalion  extraordinaire  an  bénéfice  de  l'Association 
des  arlistes  peintres,  sculpteurs,  arcliilecles,  graveurs  et  dessinateurs. 

Une  solennité  artistique  attire,  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
li'ues,  le  public  au  Nouveau  Diorania  réédifié  plus  brillant  que 
jamais  par  les  soins  de  M.  Bouton,  qui  partage  avec  M.  Daguerre 
l'honneur  de  cette  belle  découverte. 

M.  Bouton,  avec  une  noblesse  de  sentiineuts  qui  donne  la  plus 
haute  idée  de  son  caractère,  a  voulu  consacrer  les  produits  consi- 
dérables de  deux  journées  de  son  Diorania— vendredi  et  samedi— 
à  la  caisse  de  l'Association  des  artistes  peintres,  arcliilecles,  scul- 
pteurs et  dessinateurs  :  une  si  heureuse  pensée  n'a  pas  besoin 
d'éloges. 

Qui  ne  se  rappelle  encore  la  sensation  profonde  produite  par 
l'apparition  des  tableaux  surprenants  de  cet  arliste  habile?  Saint- 
Pierre  de  Rome,  l'Eglise  de  Cantorbéry,  et  tant  d'autres,  ont  laissé 
des  traces  profondes  dans  l'esprit  des  populations  accourues  de 
toutes  parts  pour  conlempler  ces  œuvres  admirables.  Nous  venons 
de  revoir  aujourd'hui  les  dignes  frères  de  ces  tableaux ,  Saint-Paul 
hors  les  murs  el  le  Delugel 

Par  une  transition  qui  paraît  toute  naturelle,  mais  qu'un  art 


inouï  a  pu  seul  obtenir,  on  admire  successivement  l'ensemble 
grandiose  de  la  basiliipie  de  Constantin  entière  et  tout  à  fait 
intacte;  c'est  la  reproduction  de  la  vue  que  Piranèsc  en  a  donnée. 
Puis  le  tableau  se  transforme  sous  l'œil  même  du  spectateur  et  leu- 
tenieut,  sans  elForls,  sans  efl'els  hors  nature,  il  représente,  en  pas- 
sant par  toutes  les  gradations  de  la  lumière,  la  Basilique  dévastée, 
sa  nef  ù  découvert,  ses  colonnes  calcinées,  ses  charpentes  noircies 
et  la  désolation  de  ses  murs.  Ro.ssini  en  donne  une  gravure  faite 
après  l'incendie  de  182.3.  M.  Bouton  a  fidt  revivre  h;  monument 
dans  sa  splendeur  et  après  la  calaslrophe. 

Nous  avons  as.sislé  ensuite  à  la  représcntaliou  du  Déluge  que 
M.  Boulon  a  su  reproduire  dans  toute  sa  sombre  majesté.  D'abord, 
ou  aperçoit  la  ville  d'Enoch  ou  Enochie,  dans  la  tribu  d'Aser. 
Enoch,  la  plus  ancienne  ville  du  monde,  que  Caïn  vint  fonder  après 
son  fratricide;  oiis'éleva  plus  tard  la  tour  de  Babel.  Puis,  vient  le 
Déluge  qui  inonde  peu  à  peu  la  campagne  et  la  ville.  L'eau  tombe, 
grandit,  monte,  couvre  les  terrasses,  franchit  les  parapets  et  en- 
gloutit les  ruines  de  la  tour  de  Babel  et  hientôi  les  cimes  des  mon- 
tagnes (lui  dominent  la  ville.  Enlin,  le  troisième  aspect  du  tableau 
montre  loul  le  panorama  (pi'ou  découvre  du  sommet  de  la  mon- 
tagne de  Baris;  l'Araralh!  le  Cordeus  de  l'Arménie,  où  Noé  et  sa 
famille  descendirent  de  l'arche  pour  sacrifier  à  Dieu. 

Il  est  impossible  de  reproduire  en  peinture  avec  plus  de  talent  et 
do  génie  celle  scène  sublime. 


Reclificalions.  —M.  Brissot. 

Une  erreur  qui  s'est  glissé  dans  la  ig^  livraison  de  ce  volume 
demande  de  notre  part  une  rectification.  Une  ligne,  passée  lors  de 
l'impression  du  manuscrit,  fait  appliquer  à  Pierre  ce  qui  appartient 
à  Paul.  A  la  page  159, 2«  colonne,  le  deuxième  alinéa  du  §  2  com- 
mence par  celte  phrase  :  «  La  Guienne  a  aussi  son  mérite. 
MM.  Boc  Saint-UHaire,  Boisselier,  Brissot,  Héroult  et  Scrda  le 
prouvent  bien,  le  premier  avec  sa  Vue  du  château  de  Maroille, 
le  second  avec  sa  Vue  de  la  Seoune  et  surtout  la  Vue  prise  aux 
environs  d'Agen.»  D'après  celle  rédaction,  il  résulte  que  la  Vue  de 
la  Seoune  et  la  Vue  prise  aux  environs  d'Agen  doivent  être  attri- 
bués »  M.  Boisselier,  et  cependant  elles  ne  sont  pas  de  lui,  mais 
bien  de  M.  Brissot.  La  ligue  omise  est  celle-ci  :  «  Le  second  avec 
sa  Vue  d'une  chapelle  à  Fieux  et  celle  des  Rochers  d' Argentine, 
el  le  troisième  avec  sa  Vue  de  la  Seoune,  etc.  »  Au  moyen  de  cette 
recliticalion,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute.  M.  Brissot  est  l'au- 
teur de  la  Vue  delà  Seoune  elàeceWe  prise  aux  environs  d'Agen. 
deux  toiles  bien  composées,  bien  exécutées.  La  Vue  prise  aux 
environs  d'Agen  est  une  œuvre  assez  capitale  pour  qu'un  artiste 
tienne  à  l'avoir  signée.  Nous  avons  dit  le  bien  que  nous  en  pen- 
sions, tout  en  regretlanl  de  ne  nous  être  pas  assez  étendus  sur  cette 
composition  renianpiable. 

De  plus,  le  numéro  du  11  mai  dernier  contient  quelques  transpo- 
sitions dans  les  notes  de  la  page  172,  colonne  2.  An  lieu  de  note  (2) 
lisez  :  (3),  au  lieu  de  (3)  lisez  :  (i),  et  au  lieu  de  (i)  Ksez  :  (2).  — 
Texte.  Page  i"i,  colonne  l",  2«  alinéa  du  §  iv,  ligne  ",  au  lieu  de  : 
une  par  une,  lisez  :  une  à  une. 


A.  H.-DEL.4l'N'AY,  rédacteur  en  chef. 


PARIS.  -  IMPRIMERIE  DE  H.  FOlRiMER  ET  Ce,  RIE  SAINT-BENOIT,  7. 
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MM.  Magimcl,  l.Ccurioiii,  Coilraii,   Schrauilolph,  F.  Millet,  Libour  c  t 
Mlle  de  Marcol. 

L'histoire  de  l'Ancien-Testninent  n'a  fourni  que  neuf  ta- 
bleaux, deux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  sept  qu'il  nous 
reste  à  examiner.  Nous  nous  astreindrons  dans  cet  examen  à 
l"ordre  des  dates,  comme  nous  l'avons  fait  pour  l'histoire  de 
la  Vierge  et  delà  Madeleine,  ainsi  que  dans  notre  chapitre  des 
sujets  militaires.  Cette  marche  présente  un  avantage;  on  suit 
plus  facilement  les  progrès  de  l'esprit  humain.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  temps  primitifs,  les  caractères  perdent  de 
leur  naïveté  et  de  leur  candeur.  Aucune  lecture  n'est,  sous 
ce  rapport,  plus  profitable  que  celle  de  la  Bible.  Des  mœurs 
pastorales  les  plus  pures  ou  arrive  à  grands  pas  vers  les 
époques  où  les  passions,  ne  connaissant  plus  de  frein,  néces- 
sitent les  catastrophes  dont  la  main  de  Dieu  a  frappé  les 
premiers  peuples,  soit  distinctement,  soit  indistinctement. 

A  l'exception  du  ISIassacre  des  Innocents  sous  Hérode, 
par  M.  Jollivet,  et  de  celui  de  INL  Hauser,  qui  ont  été  de  notre 
part  l'objet  d'une  analyse  raisonnée,  nous  n'avions  au  Salon 
aucun  autre  épisode  sanglant  de  l'Histoire  sainte,  aucun  fait 
qui  afQige  l'humanité  par  l'emploi  de  la  force  et  de  la  vio- 
lence, du  droit  armé  contre  le  droit  légal  et  naturel.  Cela 
repose  la  vue  et  l'esprit.  Il  y  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  qui 
intéressent  que  nous  voyons  avec  plaisir  éviter  la  représenta- 
tion des  scènes  de  meurtre  ou  de  carnage  toutes  les  fois  que 
notre  amour-propre  national  n'y  est  point  enjeu,  et  même, 
dans  ce  dernier  cas ,  aux  luttes  meurtrières  nous  préférons 
les  luttes  de  la  raison,  de  l'éloquence  et  des  lumières.  C'est 
par  de  tels  combats  que  les  puissances  civilisées  devraient 
seulement  aujourd'hui  se  distinguer.  Mais  nous  voilà  à  nous 
occuper  de  l'époque  actuelle  quand  il  s'agit  de  l'histoire  de 
l'Ancien-Testament. 

Sara  a  donné  un  fils  à  Abraham  ;  Sara  ne  peut  plus  suppor- 
ter sous  son  toit  la  mère  d'Ismaël,  Agar,  cette  servante 
qu'elle  a  fait  entrer  dans  le  lit  conjugal  pour  perpétuer  la 
race  de  son  mari.  Chassée  du  logis  avec  du  pain,  un  vase 
plein  d'eau  et  son  fils,  Agar  est  allée  dans  la  solitude  de 
Bersabée  cacher  sa  douleur  et  son  infortune.  Le  pain,  l'eau, 
sont  bientôt  épuisés.  Accablé  de  chaleur,  mourant  de  soif, 
Ismaèl,  le  pauvre  enfant,  est  tombé  sans  force,  sans  mouve- 
ment, sur  un  sable  brûlant  et  brillé,  aux  pieds  de  sa  mère 
désespérée;  mais  un  rayon  d'espérance  divine,  seul  bien  des 
malheureux,  a  lui  aux  yeux  d'Agar.  Les  maius,  les  regards 
élevés  vers  le  ciel ,  le  genou  incliné  vers  la  terre ,  elle  im- 
plore la  bonté  du  Seigneur  :  Ismaèl  est  sauvé.  C'est  là  l'épi- 
sode que  M.  Magimel  a  emprunté  à  la  Bible  en  suivant  trop 
à  la  lettre  les  errements  académiques.  Sans  doute  Agar  est 
bien  dessinée,  sa  pose  est  noble,  majestueuse  même,  mais 
sans  élan.  Ce  n'est  pas  là  cette  mère  au  désespoir,  prête  à  tout 
maudire,  lorsque  tout  à  coup  elle  se  rappelle  que  Dieu  veille 
2«  sÉRic.  T.  II.  23e  Livraison. 


sur  son  fils;  Dieu  ne  laissera  pas  mourir  dans  le  désert  celui 
qui  doil  donner  son  nom  à  tout  uu  peuple.  Isinacl  a-t-il 
encore  le  plus  léger  soufde?  La  vie  l'a  quitté  sans  retour. 
JI.  Magimel  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  désirable  d'une  pensée 
heureuse,  il  n'a  fait  que  l'indiquer.  Ismaèl  a  le  corps  entier 
dans  la  demi-teinie,  la  tête  seule  est  tenue  dans  une  gamine 
moins  .sombre.  Il  la  fallait  en  pleine  lumière,  il  fallait  qu'une 
clarté  brillante,  descendant  sur  le  visage  de  l'enfant,  annonçât 
la  puissance  et  la  présence  de  Dieu  qui  exauçait  le  vœu 
d'Agar.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années  ce  tableau  aurait  eu 
un  grand  succès.  On  est  devenu  plus  difficile.  Indépendam- 
ment de  la  forme,  il  faut  l'animation,  et  /l<jar  et  Ismai'l  dans 
le  désert  pèchent  par  l'absence  de  cette  qualité  indispen- 
sable. 

Sara  était  morte;  Abraham,  fort  avancé  en  jlge,  voyant  Isaac 
atteindre  son  huitième  lustre  sans  être  marié,  dit  à  son 
plus  ancien  serviteur  d'aller  au  pays  de  ses  pères  prendre 
une  femme  pour  son  fils,  et  le  vieux  serviteur  partit.  Près 
d'une  fontaine,  il  rencontre  Rebecca,  fille  de  Bathuel,  fils  de 
Melcha,  femme  de  Nachor,  frère  d'Abraham.  Le  serviteur 
lui  demande  uu  peu  d'eau;  Rebecca,  étant  aussitôt  son  vase 
de  dessus  son  épaule  et  le  penchant  sur  son  bras,  lui  donne  à 
boire,  et  le  serviteur  la  suit  chez  son  père,  où  il  parle  du  ma- 
riage avec  Isaac,  le  fils  de  sou  maître.  La  demande  est  agréée, 
alors  l'envoyé  d'Abraham  distribue  à  sa  jeune  maîtresse  les 
présents  dont  il  était  chargé.  Rebecca  et  ses  compagnes  sont 
assises  à  l'ombre  des  beaux  arbres  de  l'Orient;  des  coffres 
sont  ouverts  devant  elles  ,  remplis  de  riches  envois  ;  elle 
reçoit  et  distribue  les  belles  étoffes  de  son  fiancé.  Les  cha- 
meaux et  leurs  conducteurs  attendent  au  loin  pour  retourner 
en  Mésopotamie.  C'est  la  scène  des  Fiançailles  de  Rebecca 
qui  a  été  rendue  par  i\L  Lécurieux  avec  sa  conscience  habi- 
tuelle, avec  une  élégance  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours 
dans  de  semblables  sujets,  mais  qui  a  perdu  tout  son  charme, 
tout  son  mérite  à  l'exposition,  parce  que  placé  dans  la  galerie 
de  bois  sous  un  châssis  malencontreux  ,  une  lumière  vive , 
ardente,  tombait  en  plein  sur  le  tableau,  tandis  qu'il  lui  aurait 
fallu  une  lumière  douce  et  tendre  pour  faire  ressortir  la 
finesse  du  travail  et  de  la  couleur. 

■  Des  Fiançailles  de  Rebecca  il  faut  passer  à  la  naissance 
de  Moïse.  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  Joseph  lui-même  sont 
morts  dans  l'intervalle.  Les  Hébreux  sont  captifs  en  Egypte. 
Pharaon  a  ordonné  de  jeter  dans  le  fleuve  tous  leurs  enfants 
mâles.  Une  femme  de  la  tribu  de  Lévi  après  avoir,  pendant 
trois  mois ,  caché  son  fils ,  ne  pouvant  plus  tenir  la  chose 
secrète ,  mit  cet  enfant  dans  un  panier  de  joncs  enduit  de 
bitume  et  de  poix  et  l'exposa  parmi  les  ros.eaux  sur  les  bords 
du  fleuve.  L'enfant,  doucement  bercé  dans  sa  couche  marine, 
voguait  sur  les  eaux ,  lorsqu'un  ange  descendit  du  ciel  pour 
diriger  la  nacelle  vers  l'endroit  de  la  rive  où  la  fille  de  Pha- 
raon se  promenant  avec  ses  femmes  devait  recueillir  celui  à 
qui  elle  donna  le  nom  de  Moïse,  c'est-à-dire  «  sauvé  des  eaux.» 
Voila  donc  l'enfant  dans  son  berceau,  les  eaux  au  dessous  de 
lui,  le  ciel  au-dessus  de  sa  tête,  l'ange  plane  près  de  lui,  et  de 
son  souffle  et  de  sa  main  guide  vers  le  port  la  ravissante  petite 
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cri^atni'p.  Moïse  est  (runt>  tVaiolioiii' clianiuinlc  étranger  oga- 
leinent.  Si  rien  ne  fait  reconnaître  en  lui  le  fntnr  législatenr 
des  Hébreux  et  leur  sauveur,  du  moins  on  ne  peut  lui  refu- 
ser un  attrait  tout  particulier  qui  captive,  une  sorte  de 
coquetterie  qui  subjugue  et  fait  oublier  l'infraction  au  carac- 
tère hébreu  el  à  la  vérité  historique.  M.  Cottrau  était  là  dans 
son  élément  :  on  peut  excuser  dans  un  enfant  ce  qu'on  ne 
pardonne  pas  à  une  Madeleine. 

Un  laps  de  temps  assez  considérable  s'écoule  ensuite;  rien 
de  IMoïse  que  sa  naissance ,  rien  de  .losue ,  rien  des  Juges 
que  vers  leurs  derniers  temps.  Klimélecli  de  Belbicem  mourut 
dans  un  voyage  au  pays  des  Rloabites,  y  laissant  une  veuve, 
INoémi,  et  deux  fils  mariés  à  deux  femmes  de  ce  peuple,  dont 
l'une  s'appelait  Orpha  et  l'antre  lUitli,  Ses  deux  fils  mou- 
rurent aussi.  JNoémi,  restée  avec  ses  deux  hnis,  voulut  les 
faire  retourner  dans  la  maison  de  leur  mère.  Orpha  embrassa 
sa  belle-mcre  et  la  quitta  ;  mais"  Kutli  s'attacha  à  Noémi  et 
l'une  et  l'autre  elles  revinrent  à  Bethléem,  liuth  et  Aoémi 
est  une  composition  d'une  forme  charmante ,  d'une  finesse 
agréable ,  et  d'une  couleur  harmonieuse.  Elle  est  de 
M.  Schraudolph  de  Munich,  qui  a  étudié  les  vieu.x  maîtres 
et  s'est  inspiré  d'eux  tout  en  conservant  son  originalité. 
Orpha  a  donc  quitté  sa  belle-mère;  elle  s'éloigne. Noémi  et  Ruth 
cheminent  vers  Bethléem,  celle-ci  d'un  pied  sûr,  celle-là  d'un 
pas  que  les  ans  ont  affaibli.  Il  y  a  dans  l'allure  de  la  jeune 
femme  une  fermeté  de  volonté  qu'on  ne  retrouve  pas  dans 
l'expression  de  sa  figure,  qui  est  jolie,  douce,  mais  n'annonce 
pas,  comme  la  tournure,  un  caractère  résolu.  La  vieille  belle- 
mère,  la  tête  enveloppée  dans  le  voile  d'étoffe  bleu  qui  redes- 
cend sur  ses  épaules  elle  long  de  son  corps,  est  parfaitement 
comprise.  Ses  traits  expriment  un  sentiment  de  reconnais- 
sance pour  le  dévouement  de  sa  belle-fille,  qui  porte  sous  son 
])ras  le  modeste  bagage  des  deux  voyageuses  enveloppé  dans 
un  morceau  d'étoffe.  Ce  qui  distingue  l'œuvre,  c'est  une 
grande  pureté  dans  les  contours,  c'est  la  grâce  du  sujet  et  la 
manière  intelligente  dont  il  a  été  exécuté.  Si  l'école  alle- 
mande compte  beaucoup  d'artistes  comme  I\I.  Schraudolph, 
elle  est  appelée  h  jouer  avant  peu  un  tiès-grand  rôle  dans  le 
mouvement  qui  reporte  les  peintres  vers  les  bonnes  et  saines 
traditions. 

Ruth  épousa  Booz  ;  elle  en  eut  un  lils,  Obed,  père  d'Isaï 
qui  fut  père  de  David. 

David,  —  nous  ne  le  voyons  au  Salon  qu'à  la  dérobée,  — 
contemple  de  loin  Bethsabée  qui  démêle  ses  longs  cheveux 
châtains  flottant  sur  son  sein  au  moment  où  elle  va  se  mettre 
au  bain.  La  Bethsabée  de  I\I.  Millet  ne  doit  être  considérée 
que  connue  une  simple  étude  de  femme,  vue  j  usqu'aux  genoux, 
découverte  depuis  les  hanches  jusqu'à  la  tête,  avec  une  étoffe 
rouge  sur  les  épaules  et  une  étoffe  blanche  brodée  d'or  qui 
descend  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds.  Le  torse  est  beau. 
Les  bras  sont  étudiés  ;  mais  la  tête,  toute  jolie  qu'elle  est,  res- 
semble trop  à  une  grisette  égrillarde  du  quartier  latin.  Puis 
enfin  il  nous  semble  avoir  rencontré  dans  quelque  galerie  cette 
pose  et  cette  tournure. 
David  est  mort ,  Salomon  lui  a  succédé,  et  Roboam  à  Salo- 


nion.  Abiani,  Asa,  Josaphat,  Kla,  Zembri  par  l'usurpation, 
.\mri  par  le  choix  du  peui)le,  ont  successiveuîent  occupé  le 
trône  d'Israël.  Acliab  remplace  Amri  et  épouse  celte  Jézabel 
impie,  dont  le  corps  jeté  du  haut  d'une  fenêtre  fut  dé\oré  par 
les  chiens.  C'est  sous  le  règne  d'Achab  qu'Klie  cuunnença  à 
prophétiser.  Elle,  animé  de  l'esprit  divin  ,  s'était,  par  les 
ordres  du  Seigneur,  retiré  sur  les  bords  du  Carith  ;  il  avait  bu 
l'eau  du  torrent,  les  corbeaux  lui  avaient  apporté  sa  nourri- 
ture, puis  il  était  veiui  se  présenter  devant  Achab,  avait  con- 
fondu les  quatre  cent  cinquante  prophètes  de  Baal,  et  les 
avail  fait  mourir,  .lézabel,  furieuse,  envoie  chercher  l'^lie  pour 
lui  faire  perdre  la  vie,  mais  Élie  se  retire  de  nouveau  dans  le 
désert.  Ayant  fait  une  jom-née  de  chemin ,  il  se  jeta  à  terre 
et  s'endormit  à  l'ondjre  d'un  genévrier.  Un  auge  du  Sei- 
gneur le  toucha  et  lui  dit  ;  «  Levez-vous  et  mangez.  »  C'est 
le  moment  que  .M.  Libour  a  choisi  pour  représenter  le  saint 
prophète.  Élie  étendu  sur  terre  vient  d'être  réveillé  |)ar  l'ange; 
il  se  soulève  sur  son  coude  gauche,  son  bras  droit  est  tourné 
du  côté  de  l'ange.  Sa  poitrine  et  ses  épaules  sont  nues,  le  reste 
du  corps  est  enveloppé  d'un  manteau  brun-jaune.  Ce  tableau 
a  un  certain  mérite  d'exécution;  mais  ce  mérite  n'est  nulle- 
ment en  harmonie  avec  le  caractère  d'Elie.  Si  vous  prenez 
chaque  partie  en  détail  vous  trouvez  peu  à  critiquer  :  la  tête 
d'Elie  est  belle,  celle  de  l'ange  jolie.  Les  bras  sont  bien  mo- 
delés, bien  dessinés,  les  plis  larges  jetés  avec  ampleur;  mais 
après,  si  vous  considérez  l'ensemble,  si  vous  cherchez  l'expres- 
sion, l'inspiration,  la  confiance  en  la  bonté  divine,  vous  ne 
voyez  plus  dans  les  traits  d'Elie  que  la  figure  d'un  vieillard  à 
la  barbe  blanche  sortant  d'un  profond  sommeil ,  véritable 
portrait  du  modèle  insouciant  qui  a  posé  pour  le  prophète 
comme  il  eût  posé  pour  un  .lupiter  ou  le  vieux  père  d'Énée 
ou  tout  autre  personnage  plus  ou  moins  fabuleux.  La  poitrine, 
le  torse  et  les  bras  ne  sont  pas  d'une  nature  assez  énergique, 
ils  sont  trop  potelés  pour  un  homme  dont  la  vie  entière  ne 
permet  pas  d'admettre  un  instant  ces  contours  efféminés.  La 
Uiiure  de  l'ange  est  mignarde.  En  un  mot,  de  l'habileté, 
mais  peu  d'élévation ,  de  l'étude,  du  dessin,  mais  un  défaut 
d'intelligence  du  sujet  ! 

Nous  ne  trouvons  plus  ensuite  de  l'histoire  de  l'Ancien- 
Testament  qu'un  seul  passage,  celui  relatif  à  Tobie. 

Le  jeune  Tobie  s'est  agenouillé  devant  son  vieux  père  qui, 
les  mains  en  l'air,  bénit  son  fils  en  présence  d'Aune,  sa  femme 
éplorée.  L'auge  Gabriel,  sous  la  forme  d'un  jeune  homn)e  qui 
n'a  rien  d'éclatant,  est  sur  le  seuil  de  la  porte,  attendant  avec 
une  sorte  d'insouciance  la  fin  de  la  bénédiction  pour  emme- 
ner avec  lui  le  jeune  Tobie  chez  Gabelus,  en  la  ville  de  Rages, 
au  pays  des  Mèdes.  C'est  donc  à  cet  événement  que  doit  s'ar- 
rêter notre  chapitre  de  l'histoire  de  l'Ancien-Testament.  Pour- 
quoi faut-il  que  nous  soyons  obligés  de  clore  cet  article  par 
une  critique  sévère,  et  pourquoi  faut-il  encore  que  cette  cri- 
tique s'adresse  à  une  demoiselle.'  Il  est  difficile  de  voir  quel- 
que chose  de  plus  mauvais  que  le  Tobie  de  Mlle  de  Marcol. 
Vainement  avons-nous,  pour  adoucir  l'expression  de  cette  se. 
vérité,  cherché,  soit  dans  la  pensée,  soit  dans  la  forme  ou  la 
couleur,  la  moindre  chose  qui  nous  permît  quelques  paroles 


—  195  — 


de  consolation  pour  cette  artiste,  il  n'y  a  rien,  absolument 
rien.  iMlie  de  Marcol  n'est  qu'une  écolière  à  côté  de  Mlle  La- 
louette.  Puisse  l'éeliec  que  ces  deux  demoiselles  ont  éprouvé 
leur  démontrer  qu'elles  sont  dans  une  voie  désastreuse,  et  les 
faire  renoncer  l'une  et  l'autre  à  un  genre  de  peinture  au-des- 
sus de  leurs  forces.  Ce  n'est  pas  sa  bonne  volonté  qu'il  faut 
consulter,  mais  la  puissance  de  ses  moyens  ;  ce  ne  sont  pas  les 
éloges  de  quelques  flatteurs  familiers  qu'il  faut  écouter,  mais 
la  voix  amie  qui  signale  le  danger  et  l'abîme  ouvert  devant 
les  pas. 


LE  M.VITRE  DE  CII.VPELLE  VILLAGEOIS. 
PAK  M.  DRAKEL.\ER. 


Ce  doit  être  un  rude  métier  que  celui  de  former  l'intelligence 
et  l'éducation  musicale  de  moutards  villageois,  plus  sensibles  aux 
cbarmes  de  l'école  biiissonnière  qu'à  ceux  de  l'barmonie.  Ce  doit 
être  une  tâche  bien  dure  que  de  faire  entrer  dans  leur  léte  les 
notes  de  la  gamme,  quaud  on  peut  à  peine  leur  faire  apprendre  les 
lettres  de  l'alphabet.  Aussi  faut-il,  de  la  part  de  ces  hommes  qui  se 
vouent  à  l'enseignement  d'une  langue  ou  de  la  musique,  quand  ils 
ont  pour  élèves  des  êtres  de  deux  pieds  de  taille  et  de  six  à  sept  ans 
d'âge,  un  dévouement  admirable.  On  n'apprécie  pas  assez  leur  pa- 
tience; on  ne  leur  rend  pas  toute  la  justice  qu'ils  méritent  :  on  de- 
vrait leur  dresser  des  autels,  et  c'est  tout  au  plus  si  on  daigne  jeter 
sur  eux  un  regard  bienveillant.  La  civilisation  marche  lentement 
dans  les  champs.  Au  hameau,  ce  n'est  pas  comme  à  la  ville  :  l'Or- 
phéon n'y  a  pas  étendu  sa  bienfaisante  influence.  Le  villageois  ne 
connaît  que  le  plain-chant ,  et  encore  comment  le  connaît-il?  Plus 
d'une  fois  il  a  fait  ruisseler  de  sueur  le  front  du  directeur  en  chef 
de  l'orchestre  religieux  et  champêtre.  Demandez  à  M.  Brakelaer, 
le  peintre  flamand. 

Dans  une  de  ces  courses  comme  les  artistes  paysagistes  ei  autres 
aiment  à  en  faire,  le  hasard  conduisit  M.  Brakelaer  à  la  demeure 
du  magister  d'un  village  flamand,  cumulant  à  la  fois  les  fonctions 
de  matlre  de  lecture,  d'écriture,  de  chant  et  peut-être  bien  de 
danse;  car  on  danse  en  Flandre  tout  comme  en  France,  non  pas 
des  polkas ,  mais  des  valses ,  des  bou  rrées ,  des  tempêtes ,  et  quand 
vieut  la  kermesse,  tout  le  phlegme  national  disparaît  pour  faire 
place  à  la  joie,  au  bruit,  au  mouvement.  Voyez  Teniers ,  voyez  Ru- 
bt-ns  :  ils  nous  ont  laissé  d'assez  beaux  modèles  en  ce  genre  pour 
donner  une  idée  des  fêtes  flamandes.  Ces  fêtes  sont  aujourd'hui  ce 
qu'elles  étaient  de  leur  temps,  au  costume  près,  qui  a  un  peu  plus 
varié  que  les  autres  habitudes  du  pays  :  de  la  grosse  gaieté,  de  l'en- 
train, des  bottram,  du  faro,  du  pieterman,  de  la  gueuse-lambic, 
et  d'autres  bières,  véritable  nectar  que  la  Dyle  et  l'Escaut  fournis- 
nent  en  abondance,  grâce  à  une  petite  décoction  d'orge  et  de  hou- 
blon. 

Le  jour  de  la  visite  de  l'artiste  était  un  jour  de  chant.  Le  coup 
d'neil  était  ravissant  pour  un  peintre.  En  quelques  minutes,  la  scène 
passe  sur  un  album;  en  quelques  mois,  M.  Brakelaer  avait  un  bon 
tableau  de  plus  à  enregistrer  parmi  ses  o;uvres. 

C'est  un  samedi;  il  y  a  répétition  générale  pour  la  solennité  do- 
minicale du  lendemain.  Ils  sont  tous  à  l'œuvre,  le  maître  de  chant 


monté  sur  un  escabeau ,  lui  violon  dans  une  main  ,  un  archet  dau'^ 
l'autre;  son  cendre,  son  successeur  futur,  son  coadjiitcur  actuel , 
accoudé  sur  une  table  en  lace  d'un  lutrin  improvisé;  les  moutards, 
les  uns  rangés  autour  de  cette  table,  les  autres  assis  sur  un  banc 
rembourré  de  planches  bien  propres  et  bien  luisantes.  L'arcbée  a 
donné  le  signal.  Une,  deux,  les  voilà  partis.  La  bouche  ouverte,  les 
yeux  lixés  sur  la  musique,  ils  entonnent  ou  pour  mieux  dire  ils  dé- 
tonnent à  qui  mieux  mieux.  La  fibre  auriculaire  du  maître  est 
blessée;  une  agitation  nerveuse  succède  à  la  gravité  du  début.  Le 
maître  suspend  les  accords  de  son  violon  :  la  tôle  levée,  le  corps 
courbé,  le  bras  et  le  pied  droits  en  l'air,  il  cherche  à  rétablir  l'har- 
monie, de  la  voix  et  du  geste.  Son  menton,  en  s'éloignant  de  la 
lèvre,  laisse  échapper  un  son  pectoral  qui,  s'il  ne  vaut  les  ut  de 
poitrine  de  nos  chanteurs,  a  cependant,  tout  cassé  qu'il  est,  assez 
de  puissance  pour  faire  trembler  les  moutards  et  les  faire  rentrer 
dans  la  bonne  note. 

Cette  scène  est  réellement  charmante,  d'un  naturel  délicieux, 
d'une  gaieté  de  bon  aloi.  On  rit  de  bon  cœur  en  regardant  ce  vieux 
ménétrier  se  donner  un  mouvement,  une  action  ,  pour  faire  péné- 
trer dans  la  tête  de  ses  novices  apprentis  le  feu  qui  l'anime  tou- 
jours, malgré  ses  cheveux  blancs  et  son  front  chauve.  Sa  figure  est 
exquise.  On  sent  ce  qu'il  éprouve.  Son  amour-propre  est  en  jeu. 
Le  lendemain,  au  Magnificat,  à  VO  salutaris;  mais  si  les  malheu- 
reux enfants  allaient  prendre  le  la  pour  le  sol,  Vatel  musical ,  il 
se  passerait  son  archet  au  travers  du  corps.  L'expression  et  l'immo- 
bilité pleine  de  vie  de  tous  ces  virtuoses  en  tablier,  en  blouse,  en 
veste  de  toutes  les  couleurs,  en  casquette  et  en  sabots,  est  d'une 
vérité  aussi  franche  que  naïve.  Ces  petits  blondins,  ces  gros  brunets 
bien  nourris, sont  à  leur  affaire  comme  s'il  s'agissait  du  salut  de 
l'Élat;  et  cependant  de  temps  à  autre  ils  lorgnent  du  coin  de  l'œil, 
ceux-ci  la  balle,  la  toupie,  le  jeu  de  (|uilles,  que  l'arrivée  du  maître 
lésa  forcés  d'abandonner;  celui-là,  le  gourmand  de  Pendroit,  le 
panier  de  provisions  du  déjeuner  et  du  dîner. 

En  opposition  au  groupe  des  enfants  rangés  autour  de  la  table, 
recouverte  du  tapis  des  dimanches,  se  trouve  la  famille  du  magis- 
ter :  d'abord  sa  femme,  assise  sur  un  tabouret,  vénérable  matrone 
en  bùunet  rond  ,  en  casaquin  ,  (pii  a  été  en  son  jeuue  temps  —  le 
^  casaquin  —  d'une  couleur  quelconque;  sa  Bile,  grande  blonde  en 
robe  rouge,  puis  son  pelit-lilset  sa  petite-fille.  Tous  les  quatre,  le 
sourire  de  contentement  sur  les  lèvres,  ils  écoutent  avec  délices 
les  accords  harmonieux  de  l'orphée  flamand  en  veste  de  molleton 
bleu  passé ,  en  culotte  courte  idem ,  en  bas  gris  et  en  souliers  à 
boucle  d'argent.  Le  tonnerre  tomberait  sur  eux  qu'il  ne  les  arra- 
cherait pas  à  leur  muette  et  admirative  extase.  Aussi  tous  les  tra- 
vaux du  ménage  ont-ils  été  suspendus  :  si  le  magister  prolongeait 
trop  longtemps  la  répétition  générale ,  il  courrait  grand  risque  de 
dîuer  par  cœur. 

Indépendamment  du  charme  de  cette  scène ,  remarquable  par 
une  bonhomie  sans  exemple,  il  y  a  dans  le  tableau  de  M.  Brakelaer 
une  profonde  étude  de  l'archéologie.  N'on-seulement  il  initie  aux 
mœurs  de  son  pays ,  mais  encore  à  l'architecture  monumentale 
d'une  chaumière  magistrale.  La  disposition  du  local,  l'ornemen- 
tation des  lieux ,  et  surtout  la  fldélilé  extraordinaire  dont  le  plan- 
cher bas  est  retracé,  auraient  de  quoi  exercer  l'érudition  des  plus 
savants  antiquaires.  Ce  plancher  est  séparé  en  trois  parties  dis- 
tinctes. La  première  à  gauche  est  recouverte  en  bois  de  sapin ,  la 
seconde  à  droite  en  briques  posées  sur  champ.  Celle  du  centre  est 
un  vaste  damier  de  dalles  blanches  et  noires  qui ,  à  en  juger  par 
leur  usure  et  leurs  écornures,  datent  au  moins  de  la  découverte 
de  la  Flandre  en  l'an  du  monde  . . .  le  quantième  nous  échappe. 
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Celle  i>aiiiciilarilé  assc..  hi^ano  a  une  cause,  car  il  n'j  a  pas  d'effel 
s;ius  cuise.  Il  seraiuloiic  fort  iiii|ii>rlam  île  suimiellie  une  pareille 
(jiiestiuii  au  iireinier  congrès  arcUeologiilue  qui  sera  lenu.  11  y  a 
sans  iluule  la  t|«el.iue  mystère  de  la  science  ou  île  l'hygiène.  Pe\il- 
ôire  cela  lieul-il  a  ce  nue  la  maison  du  magisler  se  composanl  au 
ren-de-cliaussce  d'une  aulicliambre ,  d'une  cuisine,  d'une  salle  à 
manger,  d'une  salle  de  jeu  et  d'une  auuv  de  travail,  d'un  salon  et 
d'une  cbambre  il  coucher,  ce  i|ui  forme  un  a|.paitemeiil  des  plus 
complets,  on  a ,  lors  de  l'elevalion  du  bâtiment,  ouhlie  d'iudicpier 
par  des  cloisons  cette  confortable  distribution,  en  sorte  que  toutes 
ces  pièces  se  trouvent  confondues  en  une  seule  et  même  salle.  On 
a  donc  voulu  suppléer  aux  omissions  par  des  indications  intelli- 
ijentes.  Et,  en  effet,  autant  qu'on  peut,  à  défaut  des  preuves  écrites, 
en  juger  par  induction,  le  fourneau,  placé  dans  la  partie  à  droite 
sur  le  sol  carrelé  en  bri()ues,  la  marmite  et  les  casseroles  en  cuivre 
jaune  d'une  forme  qui  n'a  pas  elé  empruntée  aux  Étrusques,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  séduisante  par  sa  propreté,  la  vaisselle  plate 
enétain,  les  cuillers  en  bois  el  les  autres  ustensiles  nécessaires  au 
laboratoire  culinaire ,  tout  cela  annonce  la  cuisine.  Le  beau  pupitre 
en  bois  de  chêne  massif,  la  table,  la  mu.sique ,  les  livres  de  lutrin 
et  autres,  les  quilles,  la  balle  et  la  toupie,  démontrent  que  rempla- 
cement sur  lequel  ils  reposent  est  consacré  à  une  salle  de  jeu  et  à 
une  salle  d'étude;  soulemont  les  moutards  ont  eu  une  propension 
marquée  pour  la  cuisine,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  des  témoins  ir- 
récusables, c'est-à-dire  aux  briques  qu'ils  ont  brisées  à  force  de 
battre  la  mesure  avec  leurs  sabots.  Les  rideaux  en  serge  verte  el 
la  literie  indiquent  suffisamment  la  cbambre  à  coucher  du  père  et 
de  la  mère.  Le  salon,  c'est  le  vaste  manteau  d'une  cheminée  où,  en 
se  pressant  un  peu,  ou  tienlau  moins  une  vingtaine;  c'est  la  pièce 
d'honneur,  aussi  est-elle  décorée  d'une  espèce  de  draperie  arran- 
gée avec  art  et  remontant  pour  le  moins  à  l'époque  des  guerres  de 
religion  ,  sous  le  duc  d'Albe.  Quant  aux  autres  pièces,  leurs  déco- 
rations indiqueitt  leur  usage.  Celle  maison  a  toujours  été  le  sanc- 
tuaire des  arts ,  car  sur  la  muraille  du  fond  on  découvre  un  tableau 
d'un  vieux  maître  flamand ,  dans  son  cadre  en  bois  noirci.  Au  pla- 
fond une  cage  en  osier  destinée  à  quelque  pie  du  voisinage,  a  pour 
pendant  un  ou  deux  jambons.  La  muraille  de  droite  est  ornée 
d'une  lanterne,  d'images  coloriées,  de  livres,  d'un  candélabre 
placé  au-dessous  d'une  statuette  de  la  Vierge  avec  l'entant  Jésus 
en  plâtre,  puis  d'un  esc.ilier  suspendu  en  l'air  et  auquel  on  ne  peut 
arriver  qu'en  descendant  du  greuier  qui  sert  d'apparlement  aux 
membres  de  l'honorable  famille  du  magisler. 

Voilà  un  de  ces  tableaux  comme  nous  les  aimons,  un  de  ces 
tableaux  où  l'habileté  de  la  main  est  cachée  sous  la  vérité  la  plus 
parfaite.  La  nature  vivante ,  animée,  y  déborde  de  toutes  parts. 
C'est  une  étude  de  mœurs,  une  étude  d'iniérieur.  La  physionomie 
de  chaque  personnage  est  pleine  de  cette  naïve  finesse  des  cam- 
pagnards. Cela  est  gai,  très  gai  et  sans  la  moindre  charge.  Le 
type  du  vieux  magisler,  dans  son  costume  si  exact  et  si  pittoresque, 
a  été  compris  el  rendu  de  la  manière  la  plus  intelligente.  Ceux  de 
la  vieille  compagne  du  maestro  et  des  autres  acteurs  el  auditeurs 
ont  été  saisis  avec  non  moins  de  bonheur.  Le  Maître  de  chapelle 
villageois  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  de  M.  Brakelaer. 


XR'M'MON    rill/.K  A.^^UAI,. 


Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  l'.lrf- 
l'nion  de  Londres;  nous  avons  dit  .sou  but,  ses  travaux,  le  bien 
ipi'elle  produit,  celui  i|n'elle  espère  el  ses  efforts  de  chaque  jour. 
Nous  aurons  souvent  encore  à  revenir  sur  celte  association,  ne  frtt- 
ce  que  pour  sliniuler  le  zèle  des  sociétés  frain-aises.  Aujourd'hui 
nous  allons  nous  occuper  non  pas  précisément  d'elle,  mais  d'un 
ouvrage  au(piel  elle  a,  en  quelque  sorte,  donné  naissance. 

Ln  libraire  de  Londres,  un  honmie  intelligent  et  éclairé,  el 
dont  le  goiU  pour  les  beaux  arts  est  assez  connu,  M.  11.  A.  Sprigg 
a  eu  la  pensée  de  reproduire  dans  un  de  ces  beaux  volumes 
comme  les  .\nglais  en  savent  faire  quand  ils  veulent  s'en  donner 
la  peine,  tons  les  tableaux  achetés  annuellement  par  l'Art-Unlon  , 
el  de  former  ainsi  l'historique  illustré  de  la  société.  La  meilleure 
manière  de  faire  apprécier  une  enireprise  utile  est  de  la  faire 
juger  par  des  actes,  par  des  faits.  Rien  n'est  plus  propre  pour  arri- 
ver à  celte  lin  que  la  voie  projetée  par  M.  R.  A.  Sprigg.  Ce  n'esl 
pas  là  une  petite  opération,  car  les  tableaux  ,  qui  deviennent  tous 
les  ans  la  propriété  de  l'Art-l'nion,  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de 
deux  cent  cinquante,  dont  quelques-uns  dépassent  les  prix  de  8  à 
10,000  fr.  Qu'une  enireprise  soit  importante,  ((u'elle  nous  semble 
gigantesque  à  nous  qui  sommes  habituées  au  commerce  en  minia- 
ture, peu  importe  à  nos  voisins;  il  n'y  a  jamais  pour  eux  d'opéra- 
tion lourde.  S'ils  ne  possèdent  pas  en  propre  les  fonds  nécessaires  à 
une  spéculation,  pour  peu  qu'elle  présente  quelques  chances  de 
réussite,  on  trouve  à  l'instant  vingt  capitaux  pour  un  à  l'intérêt  le 
plus  minime.  Puis  ils  ont  une  qualité  dont  on  ne  soupçonne  pas 
même  chez  nous  l'existence ,  celle  de  savoir  attendre.  S'il  faut 
consacrer  dix  ans  pour  amener  une  affaire  à  bien  ,  ils  y  consacre- 
ront dix  ans  sans  murmurer,  et  ne  jetteront  par  le  manche  après  la 
cognée  au  bout  de  douze  à  quinze  mois.  Les  difficultés  ne  les  ef- 
fraient pas  non  plus.  Le  tunnel  sous  la  Tamise  l'atteste  assez.  11  en 
est  ainsi  dans  toutes  les  choses.  C'est  du  petit  au  grand  comme  du 
grand  au  petit. 

L'idée  de  reproduire  après  chaque  exercice  de  l'association,  dans 
un  même  ouvrage ,  au  moyen  de  l'eau  forte  et  de  la  manière  noire  , 
d'une  façon  à  la  fois  légère  el  spirituelle  el  en  forme  de  croquis, 
les  deux  cent  cinquante  tableaux  achetés,  est  excellente.  Elle  four- 
nil un  résumé  très-intéressant  de  l'école  anglaise.  Bien  des  ar- 
tistes ,  dont  on  ignore  l'existence ,  gagneront  par  cette  publication 
un  peu  de  popularité,  et  si  l'ouvrage  se  répand  en  France,  les  noms 
de  Hogarth,  Lawrence,  Reynolds,  Wilkie,  ne  formeront  pas  à  peu 
près  le  seul  bagage  artistique  que  nous  voulons  bien  reconnaître 
aux  Anglais. 

Cha(iue  planche  est  accompagnée  d'un  texte  contenant  la  descrip- 
tion et  la  dimension  du  tableau ,  le  nom  du  propriétaire  ,  celui  de 
l'artiste,  et  toutes  les  particularités  qui  présentent  quelque  intérêt 
aux  amateurs  comme  aux  collectionneurs.  Le  prix  en  est  telle- 
ment modéré  iiu'il  faudr.iit  ne  pas  avoir  quinze  centimes  tn  sa 
possession  pour  se  passer  une  pareille  fantaisie,  chaque  épreuve  ne 
coûtant  pas  davantage. 

La  gravure,  ou  plutôt  les  cinq  gravures,  qui  accompagnent  la 
livraison  de  ce  jour,  sont  tirées  de  l'ouvrage  Art-Vnion  prize  an- 
nttal.  L'édileur,  M.  R.  .\.  Sprigg,  dans  son  obligeance,  a  bien 
voulu  mettre  a  noire  disposition  la  planche  originale.  Ces  gravures 
ne  sout  que  de  simples  croquis  à  l'eau  forte  soutenue  par  une  teinle 
de  manière  noire  légère,  mais  elles  permettent  de  se  faire  une  idée 
du  tableau  reproduit.  La  première,  la  principale,  représente  un 
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vieux  soldai  oiilnnl  dans  un  cottage;  la  seconde,  mie  jeune  lille 
écoutant  de  doux  propos  d'amour;  la  troisième  une  marine,  la 
(piatriéme  une  nature  morte,  et  la  cimiuiéme  une  autre  marine. 
Klles  sont  signées  des  noms  de  Jenkius,  Uealey,  \V.  Callow ,  liatc- 
man  cl  Ilering.  Elles  laissent  peul-Clre  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  correction  du  dessin ,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  sont 
plutét  des  esquises  que  des  planches  terminées.  C'est  le  premier 
jet  du  graveur.  Il  a  cherché  à  conserver  l'esprit,  la  grâce  ou  l'ex- 
pression du  talileau,  sans  se  préoccuper  d'une  perfection  que  l'ex- 
trême modicité  du  prix  de  l'épreuve  ne  permettait  pas  d'espérer. 


SE  LA  TILI.E  D'AMIENS 


DE  S\  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS. 


Nous  empruntons  au  Glaneur  d'Amiens  un  article  qui  nous  a 
paru  devoir  exciter  quelque  iuiérèt  parmi  nos  lecteurs.  Cet  article 
est  relalifau  mouvement  imprimé  par  la  Société  des  Amis  des  Arts 
de  cette  ville,  et  au  projet  d'un  musée  dont  s'occupe  la  mairie. 
D'une  part,  c'est  une  Société  qui  a  eu  à  lutter  contre  une  foule  im- 
mense de  préventions;  d'autre  (lart,  une  administration  qui, 
éclairée  par  dix  années  d'une  expérience  fructueuse,  songe  à  fon- 
der un  établissement  utile  que  d'autres  cités  regarderaient  comme 
une  superûuilé  luxueuse.  Les  beaux-arts,  aux  yeux  de  certaines 
Sjeus,  ne  sont  qu'une  plaie,  et  les  artistes  de  véritables  mendiants. 
Uonneur  aux  hommes  et  aux  administrations  dont  les  idées  saines, 
dont  les  vues  justes  et  droites  savent  apprécier  les  arts  et  les  artistes 
à  leur  valeur  réelle;  mais  laissons  parler  le  Glaneur. 

«  La  Société  des  Amis  des  Arts  du  département  de  la  Somme, 
formée  timidement  d'abord,  parce  qu'elle  avait  besoin  de  vaincre 
l'apathie  qui  accueille  chez  nous  toute  création  nouvelle,  n'a  point 
lardé  à  se  constituer  sur  des  éléments  propres  à  assurer  son  suc- 
cès et  sa  durée.  Grâce  au  zèle  et  à  l'activité  qu'ont  déployés  les 
membres  de  la  commission,  convaincus  que  la  persévérance  dans 
des  vues  utiles  doit  Unir  par  triompher  de  l'indifférence  aussi  bien 
que  du  mauvais  vouloir,  ses  progrès  sont  assez  marqués  pour  don- 
ner aujourd'hui  des  preuves  irrécusables  de  son  utilité  et  de  la 
faveur  dont  elle  jouit. 

«  Déjà  elle  a  traversé  neuf  années  d'épreuves,  et  des  promesses 
faites  par  des  artistes  dont  les  œuvres  sont  maintenant  l'objet  d'une 
distinction  llatteuse  au  Salon  du  Louvre,  lui  promellent  une  ex- 
position jilus  riche  encore  et  plus  remarquable  que  la  dernière. 
C'est  qu'en  elfel  plus  de  70,000  fr.,  dépensés  depuis  sa  fondation 
pour  acheter  des  tableaux ,  des  dessins,  des  ivoires,  des  bronzes, 
sont  un  puissant  encouragement  pour  les  artistes;  et  encore  nous 
ne  faisons  point  entrer  en  ligne  de  compte  les  nombreux  achats 
faits  par  les  amateurs,  achats  que  les  expositions  ont  surtout  pro- 
voqués et  déterminés. 

«  En  saurait-il  être  autrement?  Le  goût  des  objets  d'art,  ré- 
pandu presque  généralement,  est  devenu  pour  ainsi  dire  à  la 
mode;  une  heureuse  et  pacilique  émulation  demande  aux  artistes 
de  quoi  orner  les  appartements  où  doivent  régner  à  la  fois  le  lu.xe 
et  le  confortable. 


('  La  Sociélé  n'a  point,  dans  ses  préoccupations,  méconnu  l'ei»- 
pritel  le  caractère  de  son  époque;  l'art  et  l'industrie  ne  pouvaient 
être  séparés;  elle  a  donc  voulu  servir  lus  intérêts  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  elle  a  eu  raison  :  c'est  un  double  élément  sur  lequel  elle 
s'appuie. 

«  l'our  les  ariisles  et  les  amateurs,  la  cotisation  est  un  droit 
d'entrée  qu'ils  ac<iuittent  volontiers  afin  de  visiter  les  salons  de  l'ex- 
position :  c'est,  pour  ceux-ci,  le  droit  de  juger,  de  critiquer; 
pour  ceux-là,  un  sujet  d'étude,  car  plus  d'une  fois  la  vue  d'un  ta- 
bleau a  dévoilé  un  secret  qui  avait  fui  longtemps,  indiqué  une  ma- 
nière nouvelle,  un  faire  nouveau,  ranimé  le  conraKC  abattu,  créé 
des  espérances,  ou  décidé  une  vocation  encore  indécise  et  chan- 
celanlc. 

((  Pour  ceux  cpii  calculent  et  comptent  les  prolils  et  voient  dans 
le  gain  toute  l'ulililé  de  la  Sociélé,  tout  son  prix,  la  part  a  été  l'aile 
large,  les  chances  ont  été  nombreuses;  car  la  loterie  a  donné  en 
moyenne  CO  pour  100  du  produit  des  actions.  Le  mode  de  tirage 
adopté  n'a  pas  peu  contribué  à  régulariser  les  chances  plus  égale- 
ment entre  les  souscripteurs,  comme  l'ont  prouvé  les  résultats 
de  1841. 

«  La  commission  s'est  montrée  plus  sévère  l'an  dernier  qu'elle 
ne  l'avait  fait  jusqu'ici  dans  le  choix  des  tableaux  admis.  Nous  l'en 
félicitons,  et  nous  l'engageons  à  persévérer  dans  cette  voie.  Qu'elle 
ne  perde  point  de  vue  le  but  de  l'institution  de  la  Société,  qui 
n'exercera  une  influence  favorable  qu'autant  qu'un  goiit  éclairé , 
un  choix  habile,  présideront  à  l'achat  des  objets  qu'elle  doit  distri- 
buer entre  les  actionnaires.  Il  faut,  en  un  mol,  que  tous  ceux  que 
le  sort  aura  servis  n'aient  point  à  regretter  la  place  qu'ils  donne- 
ront à  l'œuvre  qui  leur  est  adjugée;  il  faut  qu'elle  soit  l'ornement 
d'une  habitation  modeste  et  ne  soit  pas  indigne  des  honneurs  d'un 
salon. 

n  Ces  heureuses  modillcations  ne  passent  point  inaperçues;  elles 
portent  leurs  fruits  et  contribuent  au  développement  de  l'associa- 
tion, à  l'augmentation  de  ses  membres;  aussi  déjà  le  nombre  des 
actions  s'élève  à  plus  de  900,  quand  à  la  même  époque,  en  1S43,  on 
n'en  complaît  que  300  à  peine.  La  masse  des  actionnaires,  plus 
importante  que  jamais,  permettra  donc  de  plus  nombreux  achats, 
et  les  artistes,  qui  suivent  les  progrès  croissants  de  notre  Société, 
ne  sauraient  manquer  de  concourir  à  l'éclat  d'une  exposition  ([ui 
leur  présente  tant  de  chances  d'un  placement  avantageux  pour 
leurs  œ'uvres.  Qu'on  le  pense  bien ,  les  Sociétés  des  Amis  des  Arts 
de  province  ne  sont  point  aussi  méprisées  des  artistes  qu'on  essaie 
de  le  faire  croire;  et  le  choix  de  leurs  oeuvres  par  un  jury  désin- 
téressé autant  qu'éclairé  esl  aussi  une  favmr  à  laquelle  le  mérite 
n'est  point  insensible. 

«N'oublions  pas  que  la  Société  dispose  d'une  somme  de  2,500  fr., 
votée  parle  conseil  municipal,  pour  enrichir  le  musée  de  la  ville. 
Ce  fonds,  destiné  à  l'achat  d'un  ou  de  plusieurs  tableaux ,  nous  as- 
sure le  concours  d'artistes  d'un  talent  vraiment  distingué,  nous 
avons  l'espérance  qu'ils  ne  nous  feront  point  défaut. 

«  L'administration  seconde  les  vues  de  la  Sociélé  par  ime  allo- 
cation ;  elle  contribue  au  succès  de  l'exposition  en  y  appelant  des 
œuvres  supérieures  à  celles  que  les  ressources  de  l'association  lui 
permettent  d'acquérir.  Nous  l'en  remercions,  et  cependant  nous 
voudrions  plus  encore  :  à  ces  expositions  temporaires  doit  succéder 
une  exhibition  permanente  des  tableaux  acquis  déjà  :  il  en  est 
temps;  tous  les  vœux  appellent  la  création  d'un  musée,  el  le  ras- 
semblement dans  nn  même  local  des  tableaux  dispersés  çà  et  là 
dans  les  diverses  salles  de  l'Uôtel-de-Ville. 

«  Ces  trésors  ne  sont  point  inaccessibles,  nous  le  savons,  et  les 
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L'Oliios  ini"iMi  OUI  odtMios  les  cIi'M'S  iI('  iiulrc  école  de  dessin  e(  de 
peiiiliire  |ii\>uvent  siil'lis;iiniiuiil  reiii|iressoiiieiil  avec  lequel  l'aii- 
torilé  numifi|Kde  :ieeii(llle  les  dein;iiules  el  les  oncoiinige. 

«  On  se  rapiK'llu  coinnienl  lui  cite  le  niusi^e  d'archéologie.  Quel- 
((ues  débris  sur  lesquels  l'ignorance  arri"'laità  peine  ses  regards, 
(|ueli|ues  restes  mutilés  dus  nionunients  dont  les  temps  anciens 
avaient  décoré  le  pajs,  furent  les  premiers  uialériaux  ((ue  le  zélis 
des  menUires  de  la  Société  des  Aniiiinaires  de  Picardie  essaya  de 
recueillir  dans  un  établissement  dont  le  nom,  prononcé  silencieu- 
sement, n'obtint  d'abord  des  (iliis  bienveillants  qu'un  sourire  d'in- 
orédiditéou  un  encouragement  de  complaisance.  El  cependant  le 
local  est  aujourd'hui  trop  reslreinl,  el  l'on  est  obligé  d'entasser 
dans  nu  magasin  bonlenx  des  o'ojels  dignes  d'être  exposés  au  grand 
jour,  el  la  collection,  méprisée  et  moquée  d'abord,  riche  d'ob- 
jets que  les  musées  de  la  capitale  ne  possèdent  poinl  et  lui  envient, 
présente  à  l'élude  une  suite  d'instrumeuls  el  de  vases  gaulois  et 
romains  du  plus  haul  prix  el  du  plus  haut  intérêt. 

«  On  hésitait  à  former  un  musée  d'histoire  naturelle ,  et  les  |)ré- 
visiuns  généreuses  des  fondateurs  semblaient  aussi  exagérées  ((ue 
chimériques.  Qu'est-il  arrivé?  Un  local  vide  d'abord,  el  qu'on  avait 
cru  propre  à  cette  deslinalion  pendant  de  longues  années,  s'est 
rempli  dans  l'espace  de  Irois  ans:  il  a  fallu  déjà  l'agrandir,  comme 
nous  l'avons  vu  au  mois  de  mai,  et  nous  avons  cherché  vainement 
où  loger  de  nouveaux  dons  que  l'intérèlqui  s'attache  à  cet  établis- 
sement ne  peut  manquer  de  provoquer  encore. 

«  Qu'il  nous  soit  permis  de  témoigner  toute  noire  reconnaissance 
aux  hommes  généreux  qui  enrichissent  tous  les  jours  ces  musées 
de  leurs  dons,  et  surtout  à  ceux  qui,  par  un  noble  usage  de  leur 
inlUience,  les  recommandent  à  l'atlenlion  el  à  la  muniOcence  du 
conseil  municipal.  Ce  conseil  a  contribué  d'ailleurs  puissamment, 
par  les  ressources  qu'il  a  mises  à  leur  disposition  ,  à  les  faire  en 
un  si  petit  nombre  d'années  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

«  A  ceux  qui  demanderaient  quelle  chance  de  prospérité  peut 
trouver  un  musée  de  tableaux,  nous  répondions  par  ces  deux  faits; 
ils  nous  paraissent  assez  concluanis.  Un  premier  fonds  existe  ;  il  doit 
s'accroître  chaque  année.  Des  legs  l'enrichiront,  comme  le  fut  na- 
guère la  Bibliothèque;  et  cet  exemple  trouvera  des  imitateurs  :  le 
gouvernement  paiera  sa  part,  et  le  conseil  général  ne  refusera  point 
un  encouragement  pour  en  assurer  le  succès. 

«  Uu  local  manque,  nous  le  savons,  et  l'exiguïté  de  l'Hôlel-de- 
Yille ,  où  les  services  se  poursuivent,  où  les  commissions  s'alten- 
'  dent  pour  prendre  place,  ne  permet  point  d'en  consacrer  une  partie 
à  cet  établissement.  Un  projet  a  été  conçu  par  l'administration , 
l'exhaussement  de  l'édiliie  et  la  construction  d'un  altique;  il  sa- 
tisferait au  vœu  dont  nous  sommes  les  interprètes,  à  défaut  de 
ressources  pour  la  création  d'un  établissement  plus  digue ,  et  qui 
réunit  tous  les  musées  dans  un  même  lieu.  Nous  avons  entendu 
parler  d'une  souscription,  d'offres  faites  et  delà  certitude  de  réunir 
une  somme  considérable.  Nous  ne  doutons  point  du  patriotisme  de 
nos  concitoyens,  el  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  concours  qu'ils 
prêtent  à  la  Société  des  Antiquaires,  qui  va  bientôt  réaliser  le  pro- 
jet qu'elle  a  conçu  d'élever  une  statue  à  Du  Cange;  mais  nous  pré- 
voyons des  difficultés  et  des  obstacles  sans  nombre  dans  la  réalisa- 
tion d'une  somme  de  plus  de  100,000  fr.  nécessaire  à  une  pareille 
entreiirise;  aussi  ne  nous  y  arrêterons-nous  pas. 

«  Le  premier  projet  nous  paraît  donc  seul  praticable,  et  nous  en 
appelons  l'exécution  de  tous  nos  vœux.  Il  n'y  a  qu'à  commencer; 
le  reste  ira  de  soi-même  :  nous  en  avons  l'assurance. 

«  Ayons  donc  conliance  dans  le  conseil  municipal  et  dans  son 
chef  si  jaloux  de  la  prospérité  de  la  cité,  el  appelons  l3  concours  de 


toutes  les  volontés,  si  lions  avons  à  co'ur  que  notre  ville  ne  reste  pas 
eu  arrière  de  celles  (pii  l'environnent.  « 

Aux  détails  sur  le  mouvement  de  la  Société  des  Amis  des  Arts, 
nous  ajouterons  quelquesnulres  renseignements  puisésà  une  source 
authentique,  et  (|ui  complètent  par  des  chiffres  officiels  le  tableau 
de  sa  situation.  Ils  résument  en  linéiques  lignes  l'cxislence  mathé- 
matique de  la  Société.  Depuis  1h;)5,  époque  de  sa  fondation,  la  So- 
ciété a  compté  B,H1  souscripteurs  qui  ont  pris  li,'J.">8  actions.  Le 
montant  de  ces  actions,  les  dons  du  conseil  général,  ceux  du  con- 
seil municipal,  et  la  vente  des  catalogues,  ont  produit  une  somme 
de73,9il  fr.  ^G  c.  Dans  cette  période  de  dix  ans,  la  Société  a  ac- 
quis 379  tableaux,  aquarelles  et  autres  objets  d'art,  dont  le  prix 
s'est  élevé  à  41,590  fr.  En  outre,  91  tableaux ,  aquarelles  et  autres 
objets  d'art  ont  été  achetés,  tant  par  la  ville  que  par  des  amateurs, 
moyennant  la  somme  de  20,060  fr.  Enfin  ,  en  réunissant  à  ces  deux 
dernières  sommes  l'achat  des  droits  d'auteur,  les  frais  d'exécution 
et  d'impression  des  lithographies,  ceux  d'exposition,  le  montant 
total  des  fonds,  mis  en  mouvement  par  la  Société  depuis  sa  création, 
esl  de  99,037  fr.  26  c.  Ceci  est  un  résultat  positif.  Si  on  se  reporte 
au  point  de  départ  de  la  Société,  en  songeant  que  les  premières  an- 
nées ont  produit  des  recettes  extrêmement  minimes,  on  verra  que 
la  Société  a  toujours  été  en  progressant,  et  qu'une  moyenne  de 
10,000  fr  consacrée  annuellement  aux  beaux-arts  est  une  fort  belle 
solution.  Que  chaque  chef-lieu  de  déparlemenl  en  fasse  autant ,  et 
plus  de  800,000  fr.  répandus  parmi  les  artistes  leur  assureront  un 
bien-être  sur  lequel  ils  ne  peuvent  guère  compter  avec  une  direc- 
tion générale  qui  n'a  d'entrailles  que  pour  les  députés. 

La  question  de  l'établissement  du  muséedansl'Hôtel-de- Ville  est 
très  grave.  Il  s'agirait  de  l'exhaussement  des  bâtiments  actuels  et 
de  la  construction  d'unaltiqiie.  L'Hôlel-dc-Ville  d'Amiens,  sans  être 
d'une  architecture  remarquable  ,  présente  cependant  un  ensemble 
assez  complet.  L'élever,  cela  serait  dénaturer  le  monument,  et  il 
esl  à  présumer  que  la  commission  des  monuments  historiques  et 
le  conseil  des  bitimenls  civils  ne  seront  pas  favorable  à  un  projet 
semblable.  Avant  donc  de  faire  des  éludes  sérieuses  sur  cette  idée, 
il  serait  nécessaire  de  s'assurer  de  l'assentiment  de  l'autorité  supé- 
rieure. Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  faire  un  appel  au  patriotisme 
des  habitants  d'Amiens  et  du  département  et  de  donner  la  pré- 
férence au  projet  primitif,  celui  de  réunir  dans  une  même  localité 
tous  les  musées  ?  Qu'est-ce  qui  empêcherait,  par  exemple,  de  mettre 
à  profit  une  partie  du  vaste  jardin  de  la  bibliothèque  en  élevant  à 
gauche  cl  à  droite  deux  galeries  en  harmonie  avec  le  b.Mlment  ac- 
tuel. Dans  l'une  on  placerait  les  tableaux,  dans  l'autre  les  statues, 
les  plâtres  et  les  objets  d'antiquité.  Le  groupe,  placé  au  milieu  du 
jardin ,  prendrait  nécessairement  sa  place  dans  celte  dernière  ga- 
lerie el  pourrait  être  remplacé  par  un  jet  ou  une  vasque  d'eau  qui 
répandrait  pendant  l'été  toute  la  fraîcheur  nécessaire  aux  plantes  et 
aux  (leurs.  D'abondantes souscriptionsne manqueraient  pasde  venir 
en  aide  aux  allocations  du  conseil  municipal  et  du  conseil  général. 
Jamais  on  ne  s'est  adressé  en  vain  aux  Picards,  et  comme  le  fait 
forl  bien  remarquer  le  Glaneur,  une  ville  où  en  deux  ou  trois  ans 
un  musée  d'antiquités,  un  musée  d'histoire  naturelle,  un  cabinet 
de  chimie,  une  statue  à  la  mémoire  de  Du  Cange  ont  été  élevés, 
grâce  à  la  mutuelle  spontanéité  des  habitants  el  du  conseil  munici- 
pal, trouvera  toujours  des  resources  suffisantes  pour  s'enrichir 
d'un  nouveau  monument. 
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ACTUALITÉS.  —  SOUVENIRS. 


8  1. 

Anglclerrc.  Veiiti;  des  lableaux  ilc  Sir  A.  Callcou.  —  Mon  de  M.  Grieve 
père.  —  Le  protesscur  G.  Jones  cl  ses  elOvcs.  —  Galerie  de  M.  R.  Ver- 
non. 


SirA.Calcoll,  cel  arlisle  anglais  si  regrellù,  a,  par  un  codicille 
de  son  teslament,  dét'entlii  de  vendre  aux  enchères  les  tableaux  à 
l'huile  qu'il  laisserait  à  sa  mort.  Ces  tableaux,  au  nombre  de 
qualre-vingl-deus,  ont  elé  exposés  dernièrement  dans  sa  maison 
de  Keninglon  avec  le  prix  fixé  par  les  héritiers  de  Sir  A.  Callcoll 
pour  chacun  d'eux.  .V  l'exception  de  huit,  ([ui  ont  été  réservés  par 
la  famille,  tous  les  autres  ont  été  enlevés  en  peu  de  jours.  S.  A.  R. 
le  prince  Albert  en  acheté  six  pour  sa  part.  Cet  engouement  pour 
les  œuvres  de  ce  maître  n"a  rien  qui  étonne  eu  Angleterre.  Les 
prix  étaient  exorbitants.  Si  la  volonté  du  défunt  n'avait  pas  été  res- 
pectée, la  chaleur  des  enchères  aurait  fait  monter  le  produit  de 
cette  vente  au  double  de  ce  qu'elle  a  été.  Les  études  et  les  dessins 
de  Sir  A.  Callcott  n'ayant  point  été  frappés  d'interdit,  ils  seront 
vendus  de  celle  manière.  C'est  là  une  belle  occasion  pour  nos 
collectionneurs  d'acquérir  quelques  morceaux  d'une  école  trop 
peu  connue  et  trop  peu  appréciée  en  France. 

—  Il  y  a  peu  de  temps,  nous  avons  parlé  de  la  mort  de  Grieve , 
fils,  peintre  de  décors  très  habile.  Aujourd'hui  nous  apprenons 
celle  de  son  père,  vieillard  de  "5  ans,  qui  laisse  non  moins  de 
réputation  que  son  Gis  dans  ce  genre  de  peinlure.  Frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  au  milieu  d'une  rue  de  Londres, 
M.  Grieve  père  tomba  sur  le  pavé.  Un  policeman,  le  voyant  ainsi 
étendu  par  terre,  le  prit  jiour  un  homme  ivre  et  le  fit  transporter 
à  la  station  où  le  malheureux  resta  sans  secours  jusqu'à  ce  que 
son  gendre,  amené  par  un  hasard  providentiel,  reconnut  dans 
rbomnie  prétendu  ivre  son  propre  beau- père.  Un  chirurgien 
fut  immédiatement  appelé,  mais  il  était  trop  tard.  On  lui 
prodigua  inutilement  les  soins  de  l'art,  M.  Grieve  père  expira 
quelques  heures  après  avoir  été  transporté  chez  lui.  Cet  événe- 
ment est  de  naiure  à  éveiller  l'attention  des  magistrats  de  la  cilé 
anglaise.  Les  stations  répondent ,  moins  les  verrous ,  à  nos  violons 
decorps-de-garde;  c'est  un  établissement  utile,  mais  qui  demande 
des  améliorations;  chaque  slaiion  consiste  dans  une  chambre 
froide,  humide,  où  l'on  dépose  ,  à  la  garde  de  Dieu,  l'homme  ra- 
massé. C'est  là  que  M.  Grieve  été  couché  sur  des  planches,  la  mort 
sur  les  lèvres  comme  dans  le  cœur,  par  suite  de  l'erreur  du  poli- 
ceman. 

—  Tout  récemment  cent  élèves  de  l'académie  de  dessin  à  Lon- 
dres ont  offert  à  leur  professeur,  M.  G.  Jones,  une  grande  Fazza 
étrusque  d'une  valeur  considérable,  modelée  tout  ex  près  à  cette  oc- 
casion, en  témoignage  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  estime 
pour  les  bontés  et  l'obligeance  dont  M.  G.  Jones  leur  donne  chaque 
jour  des  preuves  nouvelles.  Il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que 
les  élèves  des  écoles  des  beaux-arts  de  Paris  aient  jamais  de  pa- 
reilles idées.  Est-ce  la  faute  des  élèves  ou  celle  des  professeurs  de 
l'académie  ? 

—  Chaque  foisque  nous  portons  un  regard  scrutateur  en  Angle- 
terre, nous  apprenons  toujours  quelque  fait  intéressant  pour  l'his- 
toire de  l'art.  Dans  ce  moment,  par  exemple,  M.  R.  Vernon,  ami 
passionné  des  arts,  ouvre  aux  amateurs ,  les  lundi  et  les  jeudi  de 
chaque  semaine,  sa  riche  galerie  de  tableaux.  On  peut  juger  de 


l'importance  de  celte  collection  par  les  fonds  qu'il  y  a  employés. 
Elle  n'a  pas  coulé  moins  de  iinfiOO  livres  sterling  ,  c'usl-à-dire  , 
plus  de  V.OOO.OUO  fr.  L'école  anglaise  y  est  représentée  dans  son 
plus  grand  complet.  La  maison,  l'hùtcl  ou  le  palais  de  M.  R.  Ver- 
nou  est  garni  de  tableaux  depuis  la  cave  jus(|u'au  grenier.  Il  n'y 
a  pas  un  pouce  de  terrain  vacant;  les  vieux  maîtres  comme  les 
artistes  modernes  ont  tout  envahi,  voire  même  les  escaliers.  Il  n'.y 
a  en  France  que  deux  hommes  qui  aient  poussé,  l'un  son  amour 
pour  les  débris  du  moyen-àge  ,  c'esl  M.  Dusonnnerard  ,  l'autre  son 
ardeur  pour  les  buuiiniiis,  c'est  .M.  Houlard,au  poinl  où  M.  R.  Ver- 
non  pousse  sa  passion  pour  les  tableaux,  yu'esi-cu  donc  que  la  ga- 
lerie du  maréchal  Soult?  Qu'est-ce  donc  que  la  galerie  du  comte 
de  Pourlalès,  du  comte  d'Espagnac  et  de  ipielques  autres  à  coté 
de  celle  de  M.  R.  Veriion':' 

La  galerie  de  M.  R.  Vernon  reslera  ouverte  jusqu'au  12  août 
prochain,  époque  à  laquelle  il  quille  ordinairement  Londres.  Pour 
éviter  celte  année  l'encombrement  des  curieux  qui  se  pressaient  l'an 
dernier  en  foule  dans  sa  maison ,  M.  R.  Vetnon  a  pris  le  parti  de 
distribuer  des  caries,  qui  donnent  entrée  aux  jours  indiqués.'Si 
quelques  artistes,  se  reudant  à  Londres,  élaient  curieux  de  visiter 
la  collection  de  M.  R.  Vernon,  ils  trouveront  chez  M.  Berlhoud, 
rue  des  Maçoiis-Sorbonne,  n»  13,  des  lettres  qui  leur  eu  faciliteront 
les  moyens. 


M.  L.   Auvray.  —  Groupe  de  l'Abondance.  —  M. -ibel  de  Pujol.  Manu- 
scrils  de  son  père.  —  Slalue  de  Descaries.  —  M.  de  Mewkérke. 


Le  groupe  que  la  ville  de  Valenciennes  avait  commandé  à 
M.  Louis  Auvray,  statuaire,  est  entièromenl  achevé ,  et  sera  inau- 
guré vers  la  Un  du  mois  prochain.  Il  doit  surmonter  la  fontaine 
placée  au  milieu  du  marché  aux  Herbes  de  Valenciennes;  il  est  en 
pierre,  et  représente  le  Commerce  s'appuyant  sur  l'abondance. 
L'Abondatice  est  une  belle  femme  largement  drapée,  une  couronne 
sur  la  tète,  ayant  dans  la  main  gauche  une  corne  d'abondance  d'où 
s'échappent  tous  les  produits  iudustriels  et  agricoles,  qui  font  la 
richesse  du  déparlement:  des  pièces  de  dentelles  et  de  batiste,  des 
betteraves  (la  canne  à  sucre  indigène),  d'aulres  légumes  et  des 
fruits.  Le  Commerce  est  personnifié  par  un  Mercure  entièrement 
nu,  avec  des  ailes  à  la  tête  et  aux  talons.  Il  appuie  sou  bras  et  sa 
main  gauche ,  armés  du  caducée ,  sur  l'épaule  de  l'Abondance.  Ce 
groupe  se  recommande  par  une  exécution  sévère.  Les  draperies  de 
l'Abondance  sont  bien  jetées,  elles  tombent  avec  grâce,  naturel  et 
simplicité.  Le  torse  du  Jlercure  est  étudié  avec  un  soin  particulier. 
Valenciennes  n'aura  donc  qu'à  s'applaudir  d'avoir  confié  à  M.  L. 
Auvray  un  travail  de  cette  importance.  En  mèreallenlive,  elle 
veille  sur  ses  enfants,  même  lorsqu'ils  sout  éloignés.  Elle  a  donné 
le  jour  à  plusieurs  artistes  qui  l'honorent.  L'un  d'eux,  entre  autres, 
membre  de  l'Inslitut,  fils  de  l'ancien  prévôt,  baron  do  La  Grave,  a 
par  son  illustration  personnelle  ajouté  à  l'illustralion  de  sa  famille 
et  placé  sur  le  blason  paternel,  au  lieu  d'une  devise,  le  nom  d'Abel 
de  Pujol,  qui  ne  peut  le  déparer.  La  mémoire  de  M.  de  Pujol,  baron 
de  La  Grave,  est  aussi  révérée  à  Valenciennes  que  la  gloire  du  fils 
est  appréciée  à  sa  juste  valeur.  Le  fait  suivant  en  est  une  preuve.  Il 
y  a  quelques  semaines  M.  Abel  de  Pujol  reyut  un  paquet  à  son 
adresse  contenant  quaire  forts  volumes  manuscrits  in-i".  C'étaient 
toutes  les  minutes,  écrites  par  son  père,  de  la  correspondance  qu'il 
avait  entretenue  avaut,  pendant  et  après  l'émigration,  tant  avec  les 
autorités  du  pays  qu'avec  les  hommes  de  lettres  et  les  artistes  de 
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celle  <'l>tiinii'.  M.  Abel  i\<-  rnjul  y  ivcoiiiml  même  des  letlies  que 
son  père  lui  adressa  ii  liii-mCme  dans  son  enfance.  Celle  collection 
renfermant  tonle  la  vie  intime  el  piihliiiiie  d'nn  des  plus  recom- 
mandablcs  nia^islrats  de  Valenciennes,  précieuse  pour  tons,  deve- 
nait sacrée  pour  un  (ils.  .\ussi  l'on  peut  jii^'cr  cpielles  furent  la 
satisfaction  et  la  joie  de  M.  Abel  de  l'ujol  ol  quelle  est  sa  reconnais- 
sance pour  riionime  libéral  qui  lui  a  fait  un  don  d'nn  si  grand 
prix.  Ce  donataire  est  M.  Joleaud,  de  Douchy.  En  rangeant  une 
bibliotb^qne,  qui  lui  avait  été  léguée,  M.  Joleaud  a  trouvé  ces 
maniiscrils;  il  les  adressés  au  peintre  célèbre,  en  lui  écrivant 
qu'ils  ne  pouvaient  être  mieux  placés  qu'entre  les  mains  du  lils  de 
celui  qui  les  avait  écrites. 

—  En  apprenant  que  S.  M.  le  roi  de  llullande  avait  donné  des 
ordres  pour  ipi'on  élevit  dans  la  capitale  princiérc  de  la  Hollande 
une  statue  à  Descaries,  la  Touraine  s'est  émue,  et  la  société  archéo- 
logique de  celle  province,  prenant  une  noble  initiative,  a  décidé 
que  Descaries  aurait  aussi  en  France,  sur  une  des  places  de  Tours, 
vue  statue  érigée  à  sa  mémoire.  Une  souscription  a  été  ouverte; 

MM.  Delessert  et  MM.  Gouin  et  C'^  sont  chargés  de  recueillir  le 
montant  des  offrandes  de  Paris. 

—  M.  le  comte  Émilien  de  Nicwkerke,  dont  nous  aurons  bientôt 
à  nous  occuper  à  propos  de  sa  belle  statue  en  bronze  de  Guillaume 
le  Taciturne,  a  reçu  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  la  décoration  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Maurice  et  Sajnl-Lazare. 


Lo  Hiècte  -  Mouvemenl  corilre-révolulionnaire.  —  Faux  en  matière  d'art. 
Usurpation  de  talent.  —  Retour  de  M.  Hcim. 

Dans  son  feuilleton  du  20  mai,  le  Siècle  passe  en  revue  quelques 
paysagistes.  M.  Diday  et  M.  Calame  de  Genève  y  sont  l'objet  d'un 
examen  consciencieux,  mais  les  rôles  sont  intervertis.  On  fait  de 
M.  Diday  l'élève  de  M.  Calame,  c'est  une  erreur.  M.  Diday  a  été  le 
maîtie  et  non  pas  l'élève  de  M.  Calame.  Les  conséquences  qui  ré- 
sultent -de  celle  interversion  ne  sont  donc  plus  les  mêmes  que 
celles  tirées  de  l'ordre  supposé.  Cela  n'empêche  pas  Genève  d'avoir 
maintenant  une  école  dont  M.  Calame  est  bien  le  chef.  L'élève, 
M.  Calame,  a  dépassé  le  maître,  M.  Diday,  qui  n'en  est  pas  moins 
un  iiomme  de  mérite,  quoique  cette  année  la  Suite  d'tin  orage 
dans  les  Alpes  laisse  beaucoup  à  désirer. 

— 11  s'opère  dans  ce  moment  parmi  les  jeunes  artistes  qui  oui 
suivi  l'entraînement  des  sectateurs  de  l'école  du  laisser-aller,  un 
revirement  qui  parle  en  leur  faveur.  Quelques  uns ,  après  avoir 
brillé  aux  expositions  d'un  éclat  toujours  éphémère,  quand  il  ne 
repose  pas  sur  la  science  et  le  savoir,  las  de  n'obtenir  d'eneoura- 
ments  qu'en  phrases  plus  ou  moins  ronflantes  de  la  part  des  quel- 
ques défenseurs  incarnés  de  celte  école,  —  qui  n'achètent  guère  de 
ableaux,  —  ont  enlin  ouvert  les  yeux.  Ils  ont  reconnu  que  c'était 
seulement  par  de  sérieuses  études  qu'ils  pouvaient  arriver  à  la  répu- 
tation, et,  par  suite,  à  la  vente  de  leurs  œuvres.  Les  uns  se  remet- 
tent à  travailler  comme  aux  premiers  temps  de  leur  début  dans  la 
carrière,  les  autres  frappent  aux  ateliers  des  hommes  sérieux  si 
longtemps  dédaignés  par  eux.  Dans  le  nombre,  on  cite  un  artiste 
d'une  trentaine  d'années,  médailliste,  décoré  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  il  y  a  deux  ans,  et  qui,  cette  année,  avait  deux  tableaux  au  Sa- 
lon. Il  va  enlrer  dans  l'atelierd'un  de  nos  peintres  les  plus  justement 
en  renom,  se  mettre  au  rang  des  élèves  et  reconmiencer  à  étudier 
comir.e  s'il  n'avait  jamais  rien  produit  et  s'il  n'avait  pas  obtenu  la 


croix  :  voilà  ilii  Lonranc,  et  une  résolution  à  lacpielle  oii  ne  .saurait 
assez  applaudir. 

En  regard  de  ces  lails  honorables,  il  en  est  d'autres  bien  affli- 
geants. Du  ne  peut  assez  les  stigmatiser,  car  ils  annoncent  une 
dépravation  et  une  impudeur  inipialiliables.  Il  est  dans  l'aris  un 
artiste  (jui,  sans  aucune  es|)èce  de  capacité,  est  parvenu,  non-seu- 
lement à  se  faire  une  espèce  de  réputation  dans  les  arts,  mais  en- 
core à  se  mettre  si  bien  avec  l'admiiiistration  que,  chaque  année, 
il  obtient  des  commandes  de  ipiinze  cents  à  deux  mille  francs,  et, 
qu'en  outre,  on  lui  achète  toujours  un  tableau.  Le  plus  grand  mal 
n'est  pas  là.  Qu'une  adÊninislration  ignore  ce  qui  se  passe  dans  les 
ateliers,  ou  (pi'elle  cède  à  des  considérations  électorales,  cela  est 
devenu  tellement  banal  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner;  mais 
qu'un  homme ,  dont  la  main  impuissante  ne  peut  pas  même  dessi- 
ner la  moindre  lêie,  paraisse  chacine  année  au  Salon ,  avec  de 
grandes  pages  signées  de  lui,  et  (pi'il  trafique  sur  le  talent  d'un 
autre,  c'est  une  spéculation  honteuse  et  méprisable.  Voici  com- 
ment tout  ceci  se  pa.sse.  Quand  l'artiste  prétendu  a  une  com- 
mande, il  va  trouver  un  peintre  doué  d'une  très-grande  facilité,  et 
lui  .repasse  celle  commande.  Les  conditions  sont  arrêtées  à  l'a- 
vance; d'ailleurs,  les  antécédents  feraient  loi,  ce  petit  commerce 
durant  depuis  plusieurs  années.  Le  prix  se  partage  en  trois  parts 
égales.  La  première  est  pour  celui  qui  exécute,  la  seconde  pour 
celui  qui  n'exécute  pas,  la  troisième  et  dernière,  c'est  la  part  du 
diable  :  on  ne  sait  jamais  où  elle  passe  ni  ce  qu'elle  devient,  mais 
on  le  devine.  (Jiiaud  il  n'y  a  pas  de  commande,  c'est  tout  comme  ; 
la  peinture  va  toujours  son  petit  bonhomme  de  chemin,  sûr  que 
l'on  est  d'un  débouché  facile. 

A  une  époque  comme  la  nôtre  le  iraDc  s'explique ,  mais  ce  qui 
passe  toute  croyance,  ce  qu'il  faut  flétrir  c'est  l'audace  de  l'homme 
qui,  ne  pouvant  produire,  ose  cependant  apposer  son  nom  en  lettres 
extrêmement  visibles  sur  des  tableaux  qu'il  n'a  pas  faits  ;  c'est  qu'il 
les  préseule  au  Salon  comme  ses  propres  œuvres,  et  en  impose 
ainsi  au  public  après  avoir  surpris  la  religion  du  jury;  c'est  qu'à 
l'aide  de  ce  faux  matériel,  de  cette  usurpation  de  talent,  el,  tout  en 
alTeclanl  la  simplicité  du  Paysan  du  Danube,  il  ne  craigne  pas  de 
s'asseoir  à  une  table  royale.  Paré  des  plumes  du  paon,  avec  ses  gros 
souliers  ferrés,  il  recueille  un  honneur  qui  ne  lui  appartient  pas, 
auquel  il  n'a  et  ne  peut  avoir  aucun  droit.  Qu'on  ne  croie  pas  que 
le  fait  soit  inventé  à  plaisir.  L'homme  qui  n'exécute  pas  les  ta- 
bleaux ,  mais  qui  les  signe ,  habite  la  banlieue  ;  l'artiste  qui  ne  . 
signe  pas,  mais  qui  exécute,  le  quartier  de  Luxembourg.  Us  avaient 
au  Louvre  une  composition  que  nous  aurons  bientôt  à  examiner. 

—  M.Heim,  à  qui  son  docteur  avait  ordonné  une  petite  excursion 
de  cinq  à  six  semaines  en  Italie,  est,  après  une  absence  de  trois 
mois,  de  retour  à  Paris.  Il  a  doublé  la  dose  et  ne  s'en  est  pas  plus 
mal  trouvé.  Au  contraire,  il  est  revenu  plein  de  santé,  dévie, 
quoiqu'on  puiise  presque  le  prendre  pour  un  Maure  à  son  teint 
basané.  C'est  que  M.  Heim,  en  artiste  habile,  en  homme  éclairé,  a 
misa  profit  son  séjour  à  Naples,  à  Rome,  à  Venise,  à  Florence.  Il 
a  voulu  voir  ce  qu'il  ne  connaissait  pas  et  revoir  ce  que  tant  de  fois 
il  avait  admiré,  les  musées,  les  palais,  les  églises,  les  vieux  monu- 
ments encore  debout,  ceux  dont  le  temps  complète  chaque  jour 
la  ruine,  la  mer  et  les  campagnes.  Et  le  moyen  ,  nous  le  deman- 
dons, en  courant  à  droite  et  à  gauche,  de  ne  pas  rencontrer  sur  ses 
pas  ce  beau  soleil  qui  vivifie,  mais  qui  laisse  sur  les  traits  des 
traces  colorées  de  sa  force  et  de  sa  puissance. 

A.  H.-DELAi'XAV,  rédacteur  en  chef. 
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INTlCniF.l  lis. 


MM.   Li'iiiaslr,  Malhicii,  Miloii,   IVrrol,   Roiidr,  J.  Boilly,  Iloiiliol,  Clui- 
peron,  Uarislesuy,  Ki'iiic,  IH^isun,  !..  Viiiil,  Sibroti,  riranct  cl  Uout'l. 

lin  des  bons  table;ui\  d'iiitcrii'iii',  ;iii(nii'l  mi  n'a  pas  ap- 
porté toute  l'attention  qu'il  mérite,  parce  que,  relégué  presque 
à  l'extrémité  de  la  paierie  de  bois,  ou  pouvait  diflieilement 
trouver  le  point  de  reculemeut  convenable  pour  le  voir,  c'est 
celui  de  M.  I.eniasle;  comme  intérieur  et  conune  sujet  de 
genre  ou  d'histoire,  si  l'on  préfère,  c'est  une  œuvre  capitale 
par  l'éteudue  de  la  toile  d'abord,  puis  par  l'babileté  avec 
laquelle  le  monument  et  les  personnages  ont  été  rendus, 
ftl.  Lemasie  a  été  élevé  à  la  bonne  école;  rien  n'est  aban- 
donné au  hasard.  Le  clergé  et  les  jeunes  filles  qui  entourent 
!a  statue  portative  de  la  Vierge,  la  pnmpe  qui  les  environne, 
le  cardinal  Ruffo  Bagnara,  prisonnier  en  France  et  qui  bénit 
la  procession,  les  voûtes  qui  s'arrondissent,  la  lumière  qui  se 
joue  à  travers  les  carreaux,  forment  un  coup  d'oeil  imposant. 
Kxécuté  avec  une  grande  conscience,  largement  fait,  ce  ta- 
bleau est  dans  son  genre  une  des  meilleures  choses  du  Salon. 

UÉyllse  (le  Saint-Laurent  à  Nuremberg,  par  M.  iMathieu, 
se  distingue  par  une  bonne  couleur.  La  lumière  est  vive, 
brillante,  un  peu  trop  même,  car  elle  nuit  à  l'illusion.  Le 
Souvenir  de  Picardie,  du  même  artiste,  qui  n'est  qu'un  in- 
térieur d'église,  a  moins  d'éclat,  mais  plus  de  vérité;  la  pre- 
mière est  une  assez  grande  page,  la  seconde  est  beaucoup 
plus  petite;  mais  dans  l'une  et  dans  l'antre  les  qualités  qui 
ont,  il  y  a  quatre  ou  cinq  années,  fixé  l'attention  sur  M.  ÎMa- 
thieu  se  font  amplement  jour. 

Les  deux  Intérieurs  de  Milon,  l'un  de  Sai/it-Severin  et 
l'autre  de  SaintGermain-iJuœerrois,  sont  d'une  grande 
exactitude;  beaucoup  d'air,  beaucoup  d'effet;  mais  une  ap- 
parence de  jeunesse  et  de  fraîcheur,  que  ces  vieux  monu- 
ments n'ont  pas  même  lorsqu'on  s'amuse  à  les  badigeonner,  ce 
(|ui  arrive  encore  de  temps  à  autre. 

!\L  Perrot,  dans  Vlntérievr  de  r.lnnnnciation,  à  Padnue, 
en  voulant  imiter  les  anciens  maîtres,  n'a  trouvé  que  la  séche- 
resse ;  un  ton  gris,  bleuâtre  et  jaunâtre;  pas  de  profondeur; 
les  premiers  plans  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  les  derniers. 
Lu  un  mot,  cet  intérieur  pèche  par  le  manque  d'effet;  mais 
il  annonce  de  l'étude  et  un  soin  qui  va  jusqu'à  la  minutie. 

La  richesse  du  jubé  ,  les  détails  de  l'architecture,  la  fran- 
chise, la  netteté  de  la  touche,  une  couleur  bien  en  harmonie 
avec  le  monument,  donnent  une  certaine  valeur  h  la  rue  in- 
térieure de  Saint-Pierre  a  Ln.remljiturr/,  par  M.  Ronde. 

^L  J.  Boilly  a  tout  ta  la  fois  exécuté  un  tableau  de  genre  et 
un  intérieur.  Le  nombre  des  individus  qui  assistent  au  ser- 
mon que  va  prononcer  le  prédicateur,  aussitôt  après  la  béné- 
diction de  l'archevêque,  anime  V F.ylise  de  Saisit- Etienne. de 
'lOalouse,  si  curieuse  par  sa  disposition  intérieure  toute  par- 
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ticuliere.  Il  n'y  a  d'autre  riqiroi'lie  ,i  faire  a  cet  artiste  que 
celui  d'un  [lenchanl  pour  les  gaiiunes  dorées. 

Dans  la  I  ur  intérieure,  prise  dans  l'église  de  Sennir,  le 
parti  pris  par  >L  Houliot,  de  tenir  sa  chapelle  du  fond  en 
pleine  lumière  et  les  bascùtés  dans  la  demi-icintc,  prodiiil 
un  effet  assez  heureux. 

M.  Chaperon  a  donne  mu-  /  ne  intérieure,  prise  dans  la 
cathédrale  Saint-Jean  II  l.tji<n;  l\l.  Ilaristeguy,  V Intérieur 
d'un  ancien  courent,  transformé  en  lui  magasin  à  fourrages, 
un  peu  secs,  par  parenthèse,  coiniiie  les  murs  de  l'édifice, 
connue  le  cavalier  qui  les  examine  et  le  paysan  qui  les  montre, 
mais  ne  manquant  pourtant  pas  de  bonnes  intentions. 

C'est  aussi  une  ancienne  chapelle  que  IM.  Renié  a  choisi 
pour  son  Intérieur;  mais  au  moins  il  l'a  fait  envahir  par  la 
science,  et  non  par  les  rats  et  les  souris  l!n  vieux  docteur, 
un  second  Faust,  debout,  appuyé  contre  une  table,  médite 
sur  la  lecture  qu'il  vient  de  faire.  Son  fauteuil  est  devant  lui. 
Derrière  la  table  est  un  pilier  d'où  s'échappent  de  légères 
nervures,  et  qui  forme  l'angle  du  transseps  et  du  chœur.  Au 
moyen  d'une  tapisserie,  ce  chœur  fait  une  pièce  séparée  de 
celle  où  se  tient  le  vieux  docteur.  Des  livres  et  des  objets 
d'arts  et  de  curiosité  garnissent  la  table,  et  une  espèce  de 
pont  suspendu  en  |)lanches.  Une  lumière  vive  éclaire  la  partie 
gauche;  le  fond  est  dans  la  demi-teinte;  cet  effet  est  très- 
harmonieux  quoique  l'homme  se  détache  trop  en  vigueur.  La 
perspective  est  bien  comprise,  et  les  détails  sont,  jusque  dans 
les  derniers  plans,  exécutés  avec  un  soin  tout  particulier. 

Il  nous  semble  que  1\L  Maison  est  dans  une  voie  de  pro- 
grès bien  marquée.  Autant  que  notre  mémoire  est  fidèle, 
Vlntérieur  de  cloître  à  Fribourej,  de  cette  année,  est  supé- 
rieure au  Cloître  de  Montfort,  exposé  en  1843,  et  cà  Vlnté- 
rieur de  Saint-Eloi,  en  1S4Ï.  La  composition  est  très-pitto- 
resque. Les  effets  de  lumière  et  de  clair-obscur  y  sont  mé- 
nagés de  manière  à  augmenter  leur  puissance  respective. 
Le  premier  plan  est  occupé  par  un  palier  d'escalier  qui  con- 
duit, en  montant,  au  cloître  du  fond  où  le  soleil  se  lance  har- 
diment, et,  en  descendant,  à  une  porte  qui  se  perd  dans 
l'obscurité.  Deux  moines,  causant  entre  eux,  sont  éclairés 
par  une  fenêtre  placée  h  droite.  Ce  que  BL  Maison  a  cherché, 
ce  qu'il  a  trouvé,  ce  sont  ces  oppositions,  qui  ont  tant  de 
charme  lorsque,  combinées  avec  adresse,  elles  reproduisent 
dans  un  enseml)le  harmonieux  les  différents  jeux  de  la  lu- 
mière. 

Un  autre  artiste,  aussi  en  voie  de  progrès,  surtout  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  c'est  M.  Léon  Vinit.  La  Sacristie  du 
couvent  de  San-Dominico  en  fait  foi.  Cet  artiste  a  tiré  un 
parti  très  intelligent  de  cette  salle  à  voûte  basse,  ne  recevant 
le  jour  que  par  une  longue  croisée  grillée.  TTu  côté  seulement 
est  ouvert;  les  rayons  lumineux,  concentrés  d'abord  dans  ce 
passage  étroit,  se  répandent  avec  abondance  dans  toutes  les 
parties  où  ils  trouvent  moyen  de  se  développer,  laissant  les 
autres  dans  un  clair  obscur  qui  se  gradue  d'après  la  dispo- 
sition des  angles  de  la  pièce  plus  ou  moins  rapprochés  de  la 
croisée. 

La  flexibilité  du  talent  de  M,  Sebron  se  plie  aux  exigences 
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lU'S  (lilTm'iits  sujets.  Uiias  les  l  m: vaux  <l'l  u.  M.  Scluoii 
n'ost  pas  11"  nuMiio  que  dans  les  y((((";(('4'  de  l'iihlnaje  de  I  illcrs, 
<luoiqiie  toujours  luibile,  toujouis  conseiencieux.  C'est  qu'a- 
vant lie  rieuenirepreudie  il  étudie.  Quand  il  a  eoiiunenee  mi 
liavail,  il  le  eoutiiuie  avee  le  soin,  la  persévérance,  l'ardeur 
si  nécessaires  aux  artistes,  i.e  lugulire  aspect  d'un  asile  funé- 
raire a  disparu.  Le  silence  habituel  des  voûtes  funèbres  a 
fait  place  à  un  tunuiUe  inaccoutumé.  Un  hôte  royal  conduit 
une  hôtesse  royale  dans  ces  demeures,  ordinairement  si  som- 
bres ;  l'un  et  l'autre  ils  sont  entourés  de  courtisans  qui  se 
pressent  sur  leurs  pas,  écoutant  avec  uue  sorte  d'av  idité  flat- 
teuse les  explications  du  cicérone  couronné.  Uu  fond  de  leurs 
tombes  les  comtes  d'Ku  tressaillent  à  cette  visite,  aussi  inat- 
tendue qu'extraordinaire.  Ce  fait  de  deux  cours  parcourant 
ainsi  les  lieux  où  reposent  les  cendres  des  anciens  maîtres 
du  château,  exigeait  de  la  part  de  lartiste  beaucoup  de  tact; 
il  falhut  éviter  l'aijparence  d'une  fête,  et  le  funèbre  appareil 
de  la  mort.  Ainsi  l'a  compris  M.  Sebron,  en  bonime  d'esprit 
qu'il  est.  Par  l'éclat  d'une  lumière  habilement  ménagée,  il  a 
tempéré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  triste  dans  le  Campo-San/o 
souterrain  des  comtes  d'tu  ;  par  la  noble  contenance  des  per- 
sonnages, il  a  imprimé  à  cette  visite  ce  caractère  respectueux, 
exigé  dans  une  pareille  excursion. 

Près  de  cette  scène  historique,  en  voici  une  autre  toute  poé- 
tique. La  lidelilé  des  Ruines  de  l'abbaye  de  I  iliers  n'en  est 
que  la  moindre  des  qualités.  11  fait  nuit.  Une  obscurité  pro- 
fonde couvre  au  loin  cette  enceinte  déi^radée;  mais  la  lune 
promène  ses  rayons  vaporeux  sur  des  piliers  restés  debout, 
derniers  témoins  de  l'ancienne  splendeur  de  l'abbaye.  Quel- 
ques voûtes  n'ont  pas  encore  cédé  aux  ravages  du  temps.  Des 
curieux  viennent,  à  la  lueur  des  torches,  visiter  ce  pieux  asile, 
à  moitié  détruit.  L'air  circule  sous  les  ogives  délabrées,  et 
vivifie  les  ronces  usurpatrices  d'un  sol  jadis  consacré  et  le 
lierre  qui,  par  ses  enlacements  protecteurs,  cimente  encore 
entre  eux  les  débris  d'un  autre  âge.  Mais  ce  qui  plait,  c'est 
ce  vague  mystérieux,  cette  création  magique,  cet  effet  dune 
lumière  argentée,  luttant  avec  la  lueur  des  torches  pour  chas- 
ser, mais  vainement,  l'obscurité  de  ces  ruines.  Quant  à  l'ha- 
bileté de  l'exécution,  il  est  inutile  d'en  parler  :  prêche-t-on  en 
plein  midi  qu'il  fait  grand  jour.' 

Dans  notre  préface  du  salon  nous  avons  fait  la  description  du 
tableau  de  M.  Granet,  nous  en  avons  parlé  alors  comme  nous 
pouvions  le  faire;  mais  ce  que  nous  n'avons  pas  dit  et  ce  que 
nous  devons  dire  aujourd'hui,  puisqu'on  a  été  à  même  de  l'aj)- 
précier,  c'est  tout  le  mérite,  toute  la  puissance  de  cette  pein- 
ture. Le  Chapitre  de  l'ordre  du  Temple,  tenu  à  Paris  sous  la 
magistère  de  Robert  le  Bourguiguon  en  1N7,  rappelle  les 
beaux  jours  de  JI.  Gr;:net,  et  prouve  qu'il  y  a  des  artistes 
chez  qui  le  talent  ne  vieillit  pas.  Qu'est  ce  qui  se  douterait 
en  voyant  cette  vigueur  de  ton,  cette  harmonie  si  belle,  cette 
composition  si  sage,  que  >L  Granet  a  eu  à  lutter  contre  des 
souffrances  physiques  toujours  renaissantes?  Tout  y  annonce 
rhomme  fortement  constitué,  fortement  organisé,  et  rien 
riionune  maladif.  Conune  la  lumière,  en  véritable  esclave,  a 
obéi  à  ses  moindres  caprices,  ici  éclairant  de  tout  son  éclat  le 


puini  central,  la  courant  se  confondre  graduellement  avec  les 
dcmileintcs!  L'air  n'a  pas  été  moins  soumis  à  sa  volonté;  il 
circule  admirablement  au  milieu  des  rangs  des'J'empliers, 
assis  autour  de  rciu'einte,  les  séparant  les  uns  des  autres  et 
les  enveloppant  tour  à  tour.  C'est  un  niagnilii|ne  coup  d'd'ii 
que  celui  de  tous  ces  chevaliers,  ceux-ci  au  front  chauve, 
ceux-là  à  la  chevelure  noire  et  touffue,  tournés  vers  l'autel,  et 
écoutant  en  silence  les  paroles  prononcées  par  le  grelTier,  du 
haut  d'une  tribune,  en  prcscu'i!  du  cierge  et  des  autorités 
supérieures  de  l'Ordre. 

Kniin  sous  le  titre  Le  Puin  bénit ,  M.  G.  Bouet,  de  Caen,  a 
représenté  une  partie  de  l'église  .Sair.t-Ktienne  de  Caen,  prise 
de  l'un  des  bas-côtés  du  chreur,  pendant  l'office  du  dimanche; 
c'est  une  peinture  fraîche,  très  fraîche  mi'nie.  Le  curé,  qui 
est  à  l'autel ,  les  prêtres,  qui  apportent  le  pain  à  bénir,  sont 
revêtus  de  chasubles  roses.  Cela  n'a  pas  s\ifli  à  M.  Bouet; 
connue  le  rose  est  la  couleur  qu'il  affectionne,  il  l'a  telle- 
ment prodiguée,  que  c'est  pain  bénit. 


Mlle  l'jucdn,  y\\\.  Maillol,  .^daiii,  r.liifn.ird  et  li.  CoUisnon. 

C'est  par  l'examen  de  l'œuvre  d'un  artiste  de  Caen  que 
nous  avons  terminé  le  paragraphe  précédent,  c'est  par  le 
tableau  d'une  artiste  de  la  même  ville  que  nous  commcur ons 
celui-ci.  L'école  de  Caen  aime  les  couleurs  vives;  Vlnlcrieur 
d'dte/ier  de  Jllle  Faucon  et  le  Pain  bénit  de  M.  Bouet  le  font 
du  moins  présumer.  Puisque  Mlle  Faucon  peint  d'après  le 
modèle  vivant,  elle  devrait  donner  plus  d'animation  à  ses 
personnages  et  adoucir  quelque  peu  la  crudité  de  ses  tons. 
Ses  productions  prendraient  alors  un  rang  fort  honorable 
dans  la  peinture  de  genre.  Même  reproche  et  même  conseil 
pour  JI.  Maillot  fils,  qui  avait,  cette  année,  un  Inférieur 
d'atelier  pendant  le  repos  du  modèle. 

L'Intérieur  d'atelier  de  M.  Adam  n'est  qu'une  esquisse 
assez  avancée.  Dans  des  toiles  aussi  petites  la  multiplicité  des 
détails  exige  plus  de  fini,  plus  d'attention. 

Le  Premier  atelier  par  M.  Chifflard  est  une  jolie  petite 
toile.  Deux  artistes  se  délassent  de  leurs  traveaux  futurs  en 
fumant  et  en  devisant  comme  de  véritables  philosophes  sur  le 
mépris  des  richesses  et  le  néant  de  la  renommée.  Dans  quel- 
ques années  leur  langage  ne  sera  plus  le  même ,  car  ils  sont 
taillés  l'un  et  l'autre  de  manière  à  faire  leur  chemin. 

iNous  avons  déjà  parlé  favorablement  de  JM.  Ennemond 
Collignon,  à  l'occasion  d'une  bonne  étude  de  Chien,  et  nous 
aurons  aussi  à  nous  occuper  de  lui  à  propos  d'un  portrait  en 
pied,  excellente  composition  de  cinq  à  six  pouces  de  haut, 
dans  laquelle  il  a  saisi  merveilleusement  la  physionomie  si 
intelligente  et  si  vive  de  iM.  Auguste  Hesse.  Aujourd'hui  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  mais  de  ïlntér'ieur  d'un  ménage 
d'artiste  ;  petit  tableau  traité  avec  beaucoup  de  soin. 

Au  sixième  ou  septième  étage,  là  où  finit  l'escalier,  un 
ménage,  tout  nouveau,  a,  sous  les  mansardes,  établi  son  do- 
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inicile.  I.e  maître  de  (■('■nns  n"est  donc  point  encore  un  artiste 
en  renom,  il  ne  logerait  pas  si  liant.  Ce  n'est  pas  non  pins  un 
pauvre  dialile  tirant  son  patron  par  la  queue.  L'appartement 
est  meuhli'  avec  un  certain  confrirt  ;  lui  bon  lit  bien  jiarni , 
sur  lequel  l'artiste  repose  nonihalamment,  de  beaux  rideaux 
rouacs,  et  d'autres  meubles  ;i  l'avenant.  Une  jeune  (eninie 
ciierclie  sur  sa  iiuitare  quel(|nes  accords  toucbants  pour  char- 
mer les  doux  loisirs  de  sou  mari.  Son  mari  l'écoute  avec  ten- 
dresse; ils  sont  toujours  dans  la  lune  de  miel.  Il  y  a  dans 
cette  composition  toute  simple  de  l'observation,  de  l'étude  . 
et  la  couleur  en  est  harmonieuse. 


§  3. 


M.M.  Cals,  Desgrange,  Léon  Viiiil  el  Lafayc. 

Le  Souterrain,  de  M.  Cals,  offre  une  transition  facile 
pour  passer  des  intérieurs  d'atelier  à  d'autres  intérieurs.  A 
bien  prendre,  ce  souterrain  n'est  même  qu'une  espèce  d'ate- 
lier où  quelque  Démosthène  artistitiue  vient  puiser  ses  in- 
spirations au  clair  de  la  lampe  qui  promène  sa  lumière  hui- 
leuse sur  des  bustes,  une  statuette  en  plâtre,  un  album,  du 
papier,  un  compas  et  un  ]iorte-crayon  entassés  pèle-mèle  sur 
une  tablette.  L'effet  de  la  lampe  est  bien  rendu  ;  et  si  les  ob- 
jets énumérés  n'étaient  pas  en  quelque  sorte  les  uns  sur  les 
autres,  ce  petit  souterrain  aurait  assez  de  valeur. 

A  côté  de  ce  souterrain  on  peut  ranger  V intérieur  rustique 
de  M.  Desgrange,  étude  consciencieuse  dans  laquelle  ce  jeune 
artiste  n'a  négligé  aucun  détail.  .Au  milieu  de  bouteilles  et  de 
bocaux,  d'échalottes  et  de  pavots  secs,  figurent  deux  graves 
personnages ,  se  lorgnant  du  coin  de  l'œil .  un  chat  et  une 
pie,  celle-ci  perchée  près  d'un  chandelier,  celui-là  retranché 
derrière  un  fdet.  Ils  parlementent  ;  ceci  les  regarde:  il  est 
inutile  de  s'occuper  de  leurs  discours  ,  mais  de  leur  tournure 
et  de  leur  encolure  et  de  tout  ce  qui  les  concerne.  Or  tout 
cela  est  bel  et  bien;  tout  cela  est  lin  et  joli.  Pour  peu  que 
M.  Desgrange  continue  à  marcher  ainsi ,  il  a  devant  lui  un 
avenir  assez  brillant  pour  l'engager  à  ne  jamais  sacrifier  aux 
faux  dieux. 

Vn  homme  qui  allume  sa  |)ipe,  un  chien  qui  le  regarde  en 
tirant  la  langue  comme  s'il  allait  avoir  sa  part  au  gâteau  ; 
deux  femmes  assises,  dont  l'une  s'amuse  à  ratisser  de  véri- 
tables carottes  au  nez  et  à  la  barbe  du  fumeur,  et  réunies  au- 
près d'une  haute  et  large  cheminée ,  accessoire  obligé  d'une 
chambre-omnibus,  et  quelques  meubles,  garnissent  V/nté- 
rieur  de  M.  de  Gernon.  Si  en  traitant  des  chevaux  M.  de 
Oernon  leur  a  donné  la  vie,  il  n'a  pas  été  moins  heureux 
avec  de  braves  campagnards.  Cette  petite  scène  est  remplie 
de  na'iveté  et  de  naturel:  et  sans  le  chien,  qui  n'a  pas  toute 
la  souplesse  voulue  par  sa  nature ,  elle  mériterait  des  éloges 
sans  réserve. 

Un  Intérieur  de  chambre  a  Damiette  ne  ressemble  guère 
à  nos  intérieurs  de  chaumière.  Le  seul  rapprochement  pos- 
sible entre  eux,  c'est  celui  de  se  trouver  dans  un  même  article 


:i  la  suite  l'un  de  l'nntre  Une  chambre  y  Damiette ,  c'est  une 
vaste  salle  bien  éclairée,  bien  aérée,  séparée  en  deuv  quar- 
tiers par  de  sveltes  colonnettcs  et  des  rideaux  rouges  sus- 
pendus à  un  encadrement.  Autour  de  l'une  des  deux  parties 
rèirne  un  divan  sur  lequel  un  brave  bourgeois  du  pays  fume 
sa  pipe,  assis  sur  ses  talons,  à  moins  que,  fatigué  de  cette  posi- 
tion, il  daigne  fouler  aux  pieds  nonchalamment  les  moelleux 
tapis  qui  recouvrent  le  sol.  L'autre  partie  sert  de  vestibule: 
elle  n'a  qu'une  décoration  assez  simple  ;  son  plus  riche  orne- 
ment, c'est  une  cloison  à  compartiments  à  jour  qui  laisse  pé- 
nétrer l'air  et  occupe  un  côté  presque  entier  de  la  salle.  Au 
milieu  de  cette  cloison  est  placée  une  porte  presque  toujours 
ouverte  et  à  travers  de  laquelle  on  aperçoit  au  bout  de  la  rue 
la  ville  avec  ses  mosquées  et  ses  minarets,  M.  Léon  Vinit  est 
l'auteur  de  la  charmante  pièce  que  nous  venons  d'avoir  l'hon- 
neur de  décrire. 

L'année  dernière,  M.  Lafaye  avait  un  antiquaire  qui  a  fait 
fureur.  C'était  un  train  de  grand  seigneur  :  appartement 
somptueux  ,  décoration  magnilique,  ameublement  des  plus 
riches,  curiosités  de  toute  nature  arrangées  avec  art,  avec 
goût.  Rien  n'avait  été  négligé  pour  attirer  les  chalands: 
aussi  y  avait-il  foule  chez  l'antiquaire.  On  se  serait  battu  de 
bon  creur  pour  pouvoir  seulement  faufiler  un  rayon  visuel  a 
travers  les  interstices  de  toutes  les  têtes  campées  en  admi- 
ration devant  lui.  Cette  année,  il  n'en  a  pas  été  tout  à  fait  de 
même.  Ni  Vintérieur  du  monument-magasin  Saint-Joseph, 
ni  l'Intérieur  de  la  salle  des  croisades,  n'ont  eu  un 
succès  d'aussi  bon  aloi.  M.  Lafaye,  gâté  sans  doute  par  la 
vogue  de  son  Jntiquaire,  a  cru  qu'il  pouvait  jouer  avec  sa 
réputation,  et  donner  pour  de  la  bonne  monnaie  des  pièces 
de  contrebande  ofi  les  moindres  défauts  sont  des  crudités  de 
tons,  des  couleurs  voyantes  bien  éloignées  de  cette  teinte  si 
harmonieuse  de  l'an  passé,  et  une  exécution  des  moins  ser- 
rées. Une  œuvre  réussie  rend  plus  exigeant  pour  celles  qui 
lui  succèdent.  En  présence  du  magasin  monstre,  on  se  de- 
mandait si  M.  Lafaye  allait  suivre  désormais  la  voie  de  la 
peinture  marchande,  et  l'on  se  prenait  à  regretter  que  les 
qualités  qui  y  étincellent  soient  perdues  comme  à  plaisir 
dans  un  laisser-aller  dangereux  pour  l'avenir  d'un  artiste. 


MM   Béranger,  Van  Scheridcl,  Chér<;ile  ul  Lepaulle. 

En  suivant  les  désignations  du  livret  nous  n'avons  plus 
que  quatre  tableaux  d'intérieur  à  examiner,  ceux  de  MM.  Bé- 
ranger, van.Schendel,Chérelle  et  Lepaulle.  Pour  cette  nomen- 
clature ,  il  faut  s'en  rapporter  5  l'étiquette ,  car  on  pouvait 
tout  aussi  bien  classer  les  uns  parmi  les  tableaux  de  genre, 
les  autres  parmi  les  études  ou  parmi  les  fleurs  et  les  fruits, 
ou  bien  encore  parmi  les  animaux:  car  il  y  a  à  peu  près  de 
tout  cela  dans  ces  quatre  peintures.  Mais  ces  messieurs 
avant  jusé  à  propos  d'appeler  leurs  œtivres  des  Intérieurs, 
nous  suivrons  leurs  errements.  Que  leur  volonté  soit  faite! 
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Dans  mil'  |)U'i-o  <li-i'(m'i'  ;im'<'  \u\v  et  ,\\ff  <j.in\\,  iiiir  nniiif 
leiiime,  abrili'c  jnir  un  riclif  |);ii'.neiit,  d;uis  un  dcslialnlli'  di's 
plus  a)i|uets  et  ili'S  plus  <'lff.'iuils,  dcjeune  solitaiienicnl  a 
une  taille  sur  l;K|Uille  sont  places  un  ser\iee  de  thé  et  des 
fruits.  \n  leijer  nuage  reiiilifunit  son  Iront.  Ktre  si  jolie  et 
déjeuner  .seule,  (juand  tant  deeavalieiseiuieraient  le  bonheur 
de  lui  tenir  eonipaiiiiie.  (piaud  elle-même  soupire  sans  doute 
après  la  présence  d'une  persoime  aimée!  Des  yeux  eliarmants, 
une  teniire  langueur,  une  bnuilie  de  rose  et  des  cheveux 
châtains,  un  léi;er  lanesou  bordé  de  dentelles  laissant  en- 
trevoir un  cou  et  une  poitrine  dont  la  blancheur  lui  l'ait  honte, 
rien  n'annonce  une  Madeleine  liéyoùlée  du  monde.  On  n'est 
pas  plus  sjracieuse.  Cet  intérieur  de  Al.  Béraiiger  est  un  vé- 
ritable tableau  de  genre,  déparé  par  quelques  sécheresses 
dans  les  contours,  qui,  si  elles  nuisent  à  la  perl'ecticm  de 
l'ensemble,  ne  sont,  cep~endant  pas  de  nature  à  erfaroiaber 
les  amateurs 

Ce  n'est  pas  une  t'ennne  a  la  mode,  une  [letile  maitresse 
que  M.  Van  Scbendel  de  La  Haye  a  représentée  dans  un  In- 
térieur. C'est  une  bonne  ménagère,  occupée  à  éplucher  des 
pommes  de  terre  ;  un  moutard  de  deux  ans  à  peine  est  sur 
ses  genoux,  saisissant  avec  la  gloutonnerie  de  l'enfance  les 
débris  qui  s'échappent  des  mains  de  sa  mère  pour  les  porter 
à  sa  petite  bouche.  Va  autre  moutard  se  tient  devant  eux, 
convoitant  d'un  regard  d'envie  ce  délicieux  mets,  qui  fait  l'aire 
la  grimace  à  son  frère.  Deux  chiens  complètent  la  famille; 
l'un  est  couché  aux  pieds  de  la  mère,  l'autre  au  pied  de  la  che- 
minée. Sur  la  table  une  lampe  éclaire  les  provisions  du  sou- 
per ;  un  de  ces  beaux  choux  c:)mme  on  n'en  voit  qu'en  Hol- 
lande, un  plat  de  ces  exquises  ponnnes  de  terre  comme  on 
en  mauue  qu'en  Hollande.  Si  les  personnages  à  deux  pieds 
comme  a  quatre  pattes  ne  sont  pas  d'un  dessin  tres-pur  ,  les 
légumes  sont  perlés.  Il  n'y  a  guère  que  les  Hollandais  qui 
soient  assez  patients  pour  reproduire  avec  une  telle  minutie 
et  avec  tant  de  bonheur  des  objets  de  cette  nature.  L'aspect 
du  tableau  est  harmonieux  malgré  une  teinte  de  bistre  ré- 
pandue partout. 

Dans  les  Intérieurs  de  MM.  Chérelle  et  LepauUe,  les  ligures 
sont  de  grandeur  naturelle  Voyons  le  premier.  Deux  femmes 
viennent  de  déposer  sur  une  table  différents  fruits.  L'une, 
sa  besogne  est  linie,  elle  s'appuie  sur  une  balustrade  ;  l'autre 
se  dispose  à  les  arranger  sur  une  étagère.  Toutes  deux  ont 
une  fraîche  carnation.  M.  Chérelle  est  de  l'école  de  M.  Dela- 
croix, nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire.  Sa  couleur  est 
bonne,  quoique  d'une  gamme  un  peu  élevée.  11  ne  croit  pas 
qu'il  suffit  d'avoir  étudié  sous  un  peintre  pour  en  suivre  les 
errements  ;  il  cherche  chaque  jour  ce  qu'il  n'a  pu  apprendre 
dans  l'atelier  de  son  maître.  Ses  contours  deviennent  plus 
purs,  plus  corrects.  M.  Chérelle  arrivera,  parce  qu'il  a  de  la 
volonté  et  de  l'iiitelligeuce.  La  première  de  ses  deux  femmes 
est  pleine  de  naturel.  La  seconde  a  quelque  chose  de  gêné 
dans  le  mouvement.  Cela  s'explique  par  un  défaut  de  perspec- 
tive provenant  vraisemblablement  du  défaut  de  reculement. 
Les  fruits  et  les  fleurs,  qui  couvrent  la  tiible  et  l'étagère,  sont 
rendus  avec  beaucoup  d'habileté.  Celles-ci  flattent  agréable- 


niint  l'odorat,  il  semble  qu  on  respire  leur  parfum;  ceux-là 
font  venir  l'eau  a  la  bouche. 

l'ius  on  a  regarde  le  portrait  de  M.  Casiil-lilaze,  celui  de 
Al.  A.  Laluur,  (iiii  sont  deux  très  bons  portraits,  et  le  torse 
du  saint  Sébastien,  plus  on  s'est  étonné  (|ue  M.  Lepaullc  etlt 
osé  exposer  les  deux  tableaux  de  Heurs  dont  nous  avons 
parlé,  et  r/«Yt''r/'c«;' de  cuisine  flamande,  i'hacim  chez  soi. 
Il  est  déplorable  de  voir  un  homme  qui  ne  manque  pas  de 
talent  aborder  ainsi  des  sujets  pour  les  dénaturer.  Qu'on 
place  les  portraits  de  MM.  Caslil-Hlaze  et  Latour  a  côté  de 
cette  ménagère  (|ui,  retirée  dans  son  domaine,  s'apprête  à 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  un  pcle-mcle  inexprimable  de 
choux,  de  céleri,  de  chaudron,  de  terrine,  de  chien  et  de  chats, 
et  l'on  se  demandera  s'il  est  possible  que  ces  trois  ouvrages 
soient  sortis  de  la  même  main.  Sans  doute,  il  y  a  dans  tous 
une  bonne  couleur;  mais  qu'est-ce  que  Cliacun  chez  soif 
M.M.  CastilBIaze  et  Latour  ont  de  la  \ie,  de  l'animation;  ils 
sont  dessinés  assez  correctement  ;  mais  la  cuisinière,  mflis  le 
chien,  mais  les  chats  Vm  vérité,  il  y  a  de  quoi  dérouter  la 
meilleure  volonté  du  monde,  et  faire  changer  l'indulgence 
en  sévérité.  Dans  la  femme,  oubli  complet  des  formes,  ab- 
sence absolue  de  perspective;  M.  LepauUe  a  pris  pour  mo- 
dèle quelque  LilMi)utieniie  ou  quelque  Lapone  ;  dans  le  chien, 
ignorance  absolue  des  lois  de  l'équilibre  ;  la  pauvre  héte  sort 
d'une  orgie,  et  les  fumées  bachiques  l'empêchent  de  se  tenir 
droit  sur  ses  pattes.  Dans  le  chat...  .Mais  nous  n'en  finirions 
pas  s'il  fallait  reprendre  une  à  une  les  choses  à  critiquer.  In 
résumé  succinct,  concis,  est  plus  simple  :  Chacun  chez  soi 
est  une  mauvaise  page. 


ALBLM  DU  SALON  DE  1845. 

/  ne  (les   liocliers  de  .Saint  -  liomain  , 
Par  >I.  VA.M)t;K  Bl'RCH. 

Une  des  premières  qualités  du  paysagiste  est,  lorsqu'il 
s'attache  à  un  site,  de  le  rendre  avec  la  plus  scrupuleuse  fidé- 
lité. 11  faut  qu'à  la  première  vue  on  puisse  reconnaître  la 
forêt,  le  rocher,  la  rivière,  la  vallée,  la  plaine  et  la  montagne 
représentés.  Permis  ensuite  à  lui  de  l'embellir  de  tout  le 
charme  de  la  poésie,  lorsque  sou  imagination  se  plaît  au  mi- 
lieu de  rêves  brillants.  Permis  à  lui  de  l'enrichir  de  tous  les 
tons  d'un  puissant  coloris,  lorsqu'il  a  pu  l'entrevoir  à  travers 
le  prisme  éclatant  d'une  couleur  ravissante  et  variée  ;  mais  le 
point  le  plus  important,  c'est  d'être  vrai  avant  tout,  c'est  que 
les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  contrée  puissent  tout  aussi 
bien  que  les  habitants  la  reconnaître  au  premier  coup  d'oeil. 

La  J  ue  des  rochers  de  Saint-Homain,  par  M.  Vauder 
Burch,  doit  être  classée  d'abord  parmi  les  œuvres  qui  ont  ce 
mérite.  Il  n'est  pas  un  Lyonnais,  pas  un  touriste  qui,  en  re- 
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gardant  t-e  tableau,  ne  se  soit  écrié  :  Voilà  le  pont,  voila  ks 
rofhers  de  Saint-Uoniain.  Ce  cri  général  parti  de  lanl  de 
liouches  est  lout  un  éloge.  Dans  celle  l'oide  immense  qui 
pendant  deux  mois  a  parcouru  les  galeries  du  Louvre,  il  y 
avait  sans  doute  un  nombre  considérable  de  personnes  inlia- 
biles  à  juger  une  reuvre  sous  le  rapport  de  la  peinture,  mais 
du  moins  elles  étaient  aptes  à  prononcer  si  l'artiste  avait  été 
plus  ou  moins  exact  dans  la  représentation  de  ces  lieux  pitto- 
res(|ues.  L'universalité  des  opinions  s'est  déclarée  en  faveur 
de  i\L  Vauder  Burch. 

Quant  à  l'exécution,  les  avis  parmi  les  artistes  ont  été 
moins  unanimes  ;  les  uns  ont  critiqué  M.  V'ander  Burch  avec 
amertume;  les  autres  ne  se  sont  attachés  qu'aux  défauts, 
sans  tenir  compte  des  qualités.  VA  cependant,  la  f^ue  des 
rochers  de  Saint- liomu in  est  une  des  meilleures  œuvres  de 
cet  artiste,  celle  à  laquelle  il  a  apporté  cet  amour,  ce  zèle, 
ce  soin  qui  lui  sont  si  habituels.  D'où  vient  dune  que 
M.  Vander  lîurch  n'a  pas  été  aussi  heureux  cette  année  aux 
veux  de  ses  camarades  que  les  années  précédentes?  Le  ré- 
ponse est  facile.  C'est  que  placré  d'abord  et  très  mal  placé 
dans  la  galerie  de  bois,  sous  uu  jour  qui  l'écrasait,  ce  ta- 
bleau a  perdu  une  partie  de  son  charme;  c'est  que  replacé 
ensuite  dans  la  grande  galerie,  mais  dans  un  endroit  assez 
obscur,  la  première  impression  l'a  suivi  dans  son  nouveau 
retranchement.  On  l'avait  mal  vu,  on  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  l'examiner  de  nouveau.  11  est  bien  difficile  de  faire 
revenir  sur  une  prévention,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu'il  y  a  eu  cette  année  prévention  contre  M.  Vander  Burch. 
Les  Rochers  de  Saint- Romain  méritaient  mieux.  La  gravure 
(|ue  nous  publions  en  fait  foi.  M.  Ransonnette,  avec  son  ha- 
bileté accoutumée,  s'est  chargé  de  la  déténse  d'une  œuvre 
sérieuse,  et  ce  que  nous  pourrions  ajouter  n'aurait  pas  au- 
tant de  force  que  son  burin.  La  meilleure  réplique  à  pré- 
senter c'est  celle-là.  Tout  du  moins  on  peut  juger  pièces  en 
)nains.  En  ayant  sous  les  yeux  un  spécimen  semblable,  si  la 
mémoire  sert  assez  pour  rappeler  la  manière  intelligente 
dont  l'artiste  avait  distribué  sa  lumière,  répandu  de  l'air 
partout  et  soutenu  l'ensemble  par  une  couleur  parfaitement 
apjiropriée  au  sujet,  on  doit  dire  comme  nous  que  M.  Vander 
Burch  n'a  nullement  manqué  à  ses  antécédents. 


I.I:  CHATEAU  DU  TAUREAU. 

C'était  en  juillet  1.522  ;  la  nuit  était  sombre  -,  les  bons  bour- 
geois de  5Iorlaix  reposaient  en  paix  à  l'abri  de  leurs  murailles 
crénelées,  se  confiant  a  la  protection  de  Notre-Dame-du->Iur, 
dont  la  chapelle  s'élevait  élégante  et  gracieuse  au  pied  du 
château  des  ducs  de  Bretagne. 

Cette  sécurité  devait  leur  être  fatale ,  car  les  Anglais  rô- 
daient près  de  la  côte  bretonne,  cherchant  aventure,  et  tout 
disposés  à  ne  négliger  aucune  occasion  de  faire  du  butin.  Or 
lis  a\aient  appris  qu'une  grande  partie  de  la  bourgeoisie  était 


allée  à  la  foire  de  .\oyal-Pontivy,  et  que  la  noblesse  se  trou- 
vait aux  miMitres  de  GiicnUamp,  où  le  sire  <le  Laval  remplis- 
sait les  fonctions  de  lieutenant  du  roi. 

Une  occasion  aussi  belle  ne  pouvait  être  négligée  par  eux. 
La  ville  de  Morlaix  s'était  enrichie  par  un  conunerce  considé- 
rable; ses  défenseurs  les  plus  vigoureux  se  trouvaient  éloi- 
gnés ;  et  d'ailleurs  une  surprise  nocturne,  en  paralysant  la 
force  de  ceux  qui  sont  atta(nu'S  a  l'improviste,  double  l'clh- 
des  assaillants. 

Les  Anglais  ont  bonjic  uiéiiioire  :  ils  se  rappelaient  (|uc  la 
vieille  cité  bretonne,  aussi  guerrière  que  marchande,  entre- 
tenait des  navires  de  guerre  redoutables  à  leur  counnerce  ;  ils 
n'oubliaient  pas  surtout  le  beau  vaisseau  la  Cordelière,  con- 
struit eu  rade  de  Morlaix  par  ordre  de  la  reine  \nne  vers  l'an 
l.iOO,  et  qui  le  jour  de  la  Saint-Î,aurent  1.51:!  périt  avec  son 
brave  commandant  Portzmoguer,  brillé  bord  à  bord  avec  lu 
Régente,  le  plus  beau  vaisseau  de  l'Angleterre.  Cette  action, 
où  vingt  navires  français  incendièrent  et  dispersèrent  quatre- 
vingts  navires  anglais,  eut  lieu  en  face  de  la  pointe  de  Loc- 
Mazhé  ou  Saint-Mathieu.  Son  retentissement  fut  immense; 
l'orgueil  britannique,  humilié,  ne  néglisea  aucune  occasion 
de  se  venger. 

C'était  donc  un  cnu[)  de  maître  que  de  détruire  la  ville  où 
la  Cordelière  avait  pour  la  première  fois  arboré  son  pa- 
villon. 

Les  Anglais  débarquèrent  à  l'entrée  de  la  rade,  et  se  glis- 
sèrent vers  la  ville  en  passant  par  les  bois  qui  couvraient  les 
collines  des  deux  rives,  restes  de  la  foret  d'Kmbrient.  Quel- 
ques-uns remontèrent  la  rivière  avec  leurs  bateaux  ;  —  ils 
n'oubliaient  pas  les  moyens  de  transport  après  le  pillage.  Rien 
ne  s'opposa  à  leur  passage;  car  l'ancien  château  de  Trébez- , 
ou  du  Trépied,  avait  été  brûlé  en  1161  par  Henri  II  d'Angle- 
terre. 

Bientôt  les  murs  sont  escaladés  ,  les  portes  ouvertes,  ef  les 
cris  de  :  ville  gagnée  !  retentissent  dans  les  rues. 

Les  habitants,  effrayés,  se  lèvent  en  toute  hâte,  quelques- 
uns  tentent  une  résistance  inutile;  mais  la  plupart  prennent 
la  fuite,  et  se  réfugient  dans  les  bois  voisins,  d'où  ils  (lurent 
voir  les  flammes  dévorer  plusieurs  maisons,  tandis  qu'une 
soldatesque  effrénée  se  livrait  à  tous  les  excès. 

.i  La  dite  canaille  anglesche,  dit  la  vieille  chronique,  après 
n  avoir  mis  le  feu  en  la  dite  ville,  comme  dit  est.  viollé  filles 
"  et  femmes,  prinrent  aulcuns  bourgeois  et  bourgeoises  pri- 
<i  sonniers ,  et  les  emmenèrent  avec  eux  en  leurs  navires. 
1  D'autres  se  rendirent  dans  les  caves,  où  ils  burent  d'un  vin 
.1  blanc  plus  vertueux  que  leur  godalle.  > 

Au  nombre  des  personnes  qui  répondirent  le  plus  vigou- 
reusement à  cette  attaque,  on  cite  un  recteur  de  Ploiijean , 
chapelain  de  l'église  du  i\Iur,  qui,  monté  dans  le  clocher,  tua 
plusieurs  Anglais  à  coups  d'arquebuse,  et  finit  par  être  lue 
lui-même. 

Une  servante  de  la  Grande-Rue,  dont  on  regrette  que  le 
nom  soit  perdu ,  ouvrit  la  trappe  d'une  cave  où  l'eau  de  la 
rivière  pénétrait  quand  ou  le  voulait.  Les  soldats  ,  ivres 
presque  tous ,  se  poussant  au  pillage .  y  périrent  au  noinbi-e 
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ilf  |)i-es  (leqii.iliv-\iiif;ls.  Cottr  sci\:uil('  lut  t-jifiii  piccipilt'e 
par  la  fciirlre  lorsiiu'ou  .s'apt'iviit  du  piéye. 

Apres  tous  ces  cvcès,  l'ordie  de  la  retraite  tut  donné  ;  mais 
Texecution  en  était  dillieile,  ear  les  paysans  riverains  avaient 
abattu  des  arbres  dans  la  rivière  de  manière  à  former  un  bar- 
rage (jni  emiiiVliail  les  bateaux  de  retourner  en  rade  ;  et  d'ail- 
leurs /(■  ('(Il  btnnc  ccrt lieux  avait  si  bien  aj;i  ijne  le  jjros  de 
la  troupe  se  eouelia  et  s'endormit  dans  un  bois  du  Slylïel ,  à 
peu  de  distance  de  la  ville. 

Un  bourgeois  avait  eu  l'beureuse  idée,  au  premier  eri  d'a- 
larme, de  se  rendre  bride  abattue  à  Guinijamp,  où  il  avertit 
le  sire  de  Laval.  Aussitôt  toute  la  noblesse  monte  à  cbeval  ; 
le  pays  entier  se  lève  comme  un  seul  bonune  pour  courir  sus 
aux  Anglais,  qui,  surpris  à  leur  tour  par  une  attaque  furieuse, 
sont  presque  tous  inqiitoyablement  massacrés  dans  le  bois 
duStyffel;  et,  dit  encore  le  chroniqueur  déjà  cité,  "  ils  sont 
(.  en  garnison  dans  le  dit  boye,  et  y  seront  ius(|ues  au  jour 
du  jugement.  • 

Depuis  ce  temps,  la  fontaine  qui  se  trouve  au  bas  de  ce 
bois,  sur  le  quai ,  porte  le  nom  de  i'cunteun  ar  .Ç«o;  (  fon- 
taine aux  Anglais). 

Les  bourgeois  de  "Moriaix  prirent  alors  la  vésokuion  tardive 
de  faire  tous  les  jours  des  patrouilles  ;  et  ils  établirent  un  guet 
permanent  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  rivage,  afin  d'é- 
viter toute  surprise  nouvelle  ;  mais ,  quoiqu'ils  fussent  se- 
condés par  les  milices  des  paroisses  voisines,  il  n'en  résultait 
pas  moins  de  graves  préjudices  pour  leurs  intérêts.  Chaque 
jour  ils  se  plaignaient  de  cet  étal  de  choses;  cependant  nul  ne 
trouvant  le  remède  ,  un  dominicain  ,  le  frère  Trocler,  leur 
donna  le  conseil  de  construire  un  fort  sur  le  rocher  nommé 
Arc'hollé  (le Taureau),  entre  les  deux  pa.sses  d'entrée  de  la 
rade. 

Un  jour  donc  que  le  duc  d'Ktanipes  passait  l'inspection  des 
côtes,  tin  notable,  prenant  la  parole,  lui  dit  •  «  Monseigneur, 
«  vous  pouvez  \eoir  le  grand  coustage  qu'ont  les  habitans  de 
«  ÎNlorlaix  et  ceux  qui  sont  sur  la  coste  de  ceste  rivière, 
"  d'estre  ainsi  contraiucts  de  faire  le  guet,  de  fournir  et  me- 
..  ner  de  la  ville  de  Morlaix  artillerie  et  autres  munitions  en 
■■  ces  lieux,  pour  empescher  la  descente  de  l'ennemi  ;  s'il  vous 
.1  plaisoit  moyenner  du  roi  en  faveur  des  habitans  de  Jlorlaix 
>  et  peuples  circonvoisins ,  cougié  de  bastir  un  fort  sur  ce 
«  rocher  que  vous  voyez  a  l'entrée  du  havre,  qui  va  à  Morlaix , 
a  ce  serait  relever  la  ville  d'un  grand  ennui  et  coustage.  >> 

Le  duc  accueillit  favorablement  cette  requête,  et  la  ville 
fut  exemptée  d'aides  et  de  billots  en  faveur  des  dépenses  de 
construction  et  de  solde  de  la  garnison. 

On  se  mit  à  l'œuvre;  au  bout  de  deux  ans,  le  château  était 
assez  avancé  pour  recevoir  garnison.  Elle  fut  d'abord  com- 
posée de  trente  hommes,  d'un  aumônier  et  d'un  trompette; 
on  y  plaça  en  outre  trois  dogues  monstrueux  pour  donner 
l'éveil  et  rôder  pendant  la  nuit  sur  les  rochers. 

Un  armateur  de  Roscoff,  nommé  Simon,  vendit  l'artillerie 
nécessaire  pour  armer  les  remparts:  quelques  années  après, 
une  flotte  ennemie  ayant  paru  au  large,  la  garnison  fut  dou- 
blée. 


Le  :i  jauMer  l.'il  I,  .lelian  de  kcrmclec,  sieur  de  Kercoat, 
lut  noinmé  premier  gouverneur  de  la  forteresse.  Le  syndic 
des  bourgeois  lui  ceignit  l'épée,  et  lui  remit  les  clefs  en  as- 
semblée solennelle  dans  l'église  du  Mur.  «  Le  dit  Kermelec 
"  (écrit  Albert-leGrand  )  (it  serment  devant  l'un  des  juges 
"  de  la  cour  de  Morlaix  de  bien  et  loyaument  s'acquitter  en 
"  la  dite  charge,  sous  et  par  les  dits  hoiirgenis  et  en  leur 
«  nom ,  et  pour  estât  en  la  dite  charge  lui  ordonnèrent  la 
"  somme  de  deux  cents  livres  moimoye  à  lui  être  payée  par 
<'  les  (|uartiers  de  son  armée,  et  à  chaque  soldat  soixante  li- 
n  vres  par  an. 

»  Quoi  fait,  le  dit  sieur  de  Kermelec  de  Kercoat  presta  ser- 
«  ment  entre  les  mains  de  Paul  Pinart,  sieur  Du  Val,  lieute- 
11  nant  royal  de  Morlaix;  de  .lacques  Pensornou  et  .Tehan 
<c  Rigole,  procureurs-syndics  des  dits  habitans  qui  lui  cei- 
>■  gnirent  l'espée ,  et  mirent  les  clefs  du  dit  fort  entre  ses 
i>  mains.  « 

Peu  d'années  après,  alin  sans  doute  de  constater  (|ue  le 
cliAteau  était  une  propriété  municipale,  et  peut-être  aussi 
par  suite  de  cet  esprit  de  méfiance  qui  agite  les  républiques, 
il  fut  décidé  que  chaque  maire,  après  son  année  d'exercice, 
en  prendrait  pendant  un  an  seulement  le  commandement.  Ce 
fut  Auffroy  (loail  qui  fut  le  premier  investi  de  cette  fonction 
en  1560. 

Un  événement  remarquable  signala  l'année  1609,  et  fit 
crier  miracle  dans  le  pays.  Par  suite  d'un  vice  de  construc- 
tion ,  une  des  tours  s'écroula  subitement  et  recouvrit  de  ses 
débris  le  factionnaire,  Pierre  d'Anjou ,  qui ,  tout  en  prome- 
nant ses  regards  sur  la  vaste  étendue  des  mers,  disait  dévo- 
tement son  rosaire.  On  accourut,  et  les  soldats  plaignaient  le 
sort  de  leur  malheureux  camarade,  qu'ils  supposaient  devoir 
être  écrasé  Cependant  un  des  dogues  se  mit  à  gratter  avec 
opiniâtreté  les  décombres.  Cela  donna  l'éveil;  on  travailla 
avec  zèle,  et  on  retrouva  Pierre  d'Anjou,  qui,  protégé  par 
une  sorte  de  voûte  que  des  poutres  et  des  pierres  formaient 
au-dessus  de  lui,  n'avait  aucune  blessure. 

La  précaution  prise  par  les  habitants  pour  se  garantir  des 
usurpations  d'un  gouverneur  leur  réussit  jusqu'à  l'époque  de 
la  Ligue  ;  mais  alors  le  maire  sortant  de  charge ,  le  sieur 
Kerangoff,  homme  ambitieux,  violent,  et  tant  soit  peu  pil- 
lard, usurpa  le  commandement  du  château;  et  ayant  com- 
posé une  garnison  à  son  gré,  il  s'y  maintint  pendant  neuf 
ans,  malgré  les  bourgeois,  ses  pairs,  qui  protestèrent  vaine- 
ment. 

La  ville  tenait  pour  le  duc  de  Mercoenr,  et  Kerangoff,  afin 
de  colorer  son  usurpation ,  prit  le  parti  du  roi  :  cela  devait 
être  ainsi;  mais  le  fait  est  qu'il  rançonnait  les  navires  qui 
étaient  contraints  de  passer  sous  ses  canons,  et  que  fort  sou- 
vent il  envoyait  des  hommes  armés  piller  la  campagne  voi- 
sine. Sous  ce  rapport,  il  avait  une  forte  concurrence  dans  les 
bandits  qui  habitaient  le  château  de  Primel ,  sur  la  côte  de 
Tréguier  et  près  de  là.  Ce  dernier  a  été  détruit  par  les  milices 
en  1616. 

C'est  à  ce  Kerandoff  que  Henri  IV,  fatigué  des  plaintes  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts,  écrivit  une  lettre  où  se  trouve 
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lu  phrase  suivante  ;  Plume::,,  plumez  la  punie,  mais  sans  la 
faire  crier.  Klle  peint  seule  toute  une  époque.  Ce  gouver- 
neur ne  remit  la  place  à  la  counnunautc ,  représentée  par 
MM.  Bellevasne  et  le  Bihan,  que  sur  des  ordres  réitérés  du 
roi,  et  encore  en  exigeant  une  indemnité. 

Lor.sque  les  hahiiants  en  lurent  reilevenus  maîtres,  ils  pri- 
rent toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter  de  la  voir 
tomber  en  des  mains  inlidclcs  :  le  capitaine,  le  contri'ileur  et 
le  eomniissaire  du  cbàleau  se  maintenaient  réciproquement; 
ils  eurent  droit  de  suffrai^e  et  voix  délibérative  aux  assem- 
blées de  la  comnuine. 

Cependant  le  conseil  municipal  était  presque  toujours  vi- 
vement agité;  le  peuple  lui-même  prenait  part  avec  l'eu  à 
toutes  les  questions  générales,  et  les  épées  sortaient  facile- 
ment du  fourreau.  Celte  situation  devint  tellement  inquié- 
tante pour  la  tranquillité,  que  le  roi  Louis  XI N  fut  obligé 
d'envoyer  un  commissaire  alin  de  régler  les  droits  de  chacun. 
Un  peu  plus  lard,  prétextant  la  crainte  que  quelque  citoyen 
puissant  ne  vint  a  s'emparer  du  fort  et  à  dominer  le  pays,  il 
envoya  un  oflicier  de  ses  gardes,  M.  de  Beaucorps,  en  prendre 
possession.  Dans  le  fait,  il  voulut  devenir  maître  d'une  for- 
teresse impuriaute  que  lu  noblesse  voyait  avec  dépit  gou- 
vernée pour  et  par  la  bourgeoisie;  d'autant  plus  qu'avant 
l'ordounauce  de  1600  le  connnandemeut  anoblissait  les 
maires  qui  n'étaient  point  cadets  de  famille. 

.\insi ,  après  cent  vingt  années,  les  bourgeois  virent  leur 
fort  passer  dans  le  domaine  de  l'État,  et  leur  souveraineté 
s'évanouir. 

Ils  avaient  eu  quatre-vingt-seize  gouverneurs,  dont  le  der- 
nier fut  Bertrand  de  Kergroas,  sieur  de  Ivermorvan.  Uès-lors 
la  capitainerie  fut  donnée  par  le  roi  à  un  ancien  oflicier. 

En  l(i63,  c'était  Yves  de  Goësbriand,  avec  dix  mille  livres 
de  gages.  Il  avait  un  détachement  du  régiment  de  Picardie. 

En  Î680,  \'aul)an  y  lit  faire  des  casemates. 

Selou  le  cumte  de  Boulainvilliers  (  Étal  de  la  France  ;,  «  le 
••  Taureau  avait  pour  garnison  deux  compagnies ,  l'une  en- 
"  tretenue  par  le  roi,  l'autre  par  le  marquis  de  Goë^briand, 
"  qui  possède  un  droit  d'impôt  et  de  billot  sur  la  ville.  •> 

Lorsque  la  ré\olution  éclata,  le  commandant  était  Jl.  Her- 
sart  de  La  \illemarqué  :  la  place  valait  deux  mille  livres. 

La  garnison,  qui  s'élève  jusqu'à  cent  cin(iuante  hoimnes, 
a  été  successivement  conqjosee  d'invalides ,  de  gardes-cotes, 
de  vétérans  et  de  troupes  de  ligne. 

On  peut  y  mettre  en  batterie  vingt  pièces  de  gros  calibre. 

En  l/Cj,  le  célèbre  La  Chalotais,  auteur  du  Compte- 
Rendu,  et  son  lils ,  furent  détenus  au  Taureau  pendant  un 
mois. 

.\près  l'émeute  de  prairial  t7!).j,  la  Convention  y  fit  renfer- 
mer Bourbotte,  Duquesnoy,  Goujon,  Bliomme  et  Soubrany. 

Le  Carpentier  et  Guerineur,  représentants,  et  Donzé-Ver- 
teuil,  accusateur  public  à  Brest,  y  furent  aussi  détenus. 

Le  château  renferme  une  caserne,  les  maisons  du  gouver- 
neur, du  major  et  des  officiers,  un  corps-de-garde,  une  pri- 
son ,  une  citerne.  (  Voir  le  plan ,  par  de  La  Pointe  fils ,  à  la 
Bibliothèque  royale,  i 


On  a  pu  juger  de  l'aspect  extérieur  par  le  tableau  de 
M.  Jules  d'Évry,  qui  faisait  partie  de  la  dernière  exposition. 
C'est  une  masse  de  grosses  tours  reliées  par  de  larges  rem- 
parts en  granit  indestructible,  avec  des  canons  sur  les  plates- 
formes,  et  d'autres  presque  à  fleur  d'eau,  qui  semblent  at- 
tendre l'ennemi. 

Bien  de  plus  triste,  de  plus  mélancolique  que  ces  lieux  ; 
une  longue  chaîne  de  rescifs  dont  les  pointes  menaçantes 
s'élèvent  au-dessus  des  Ilots  avec  les  formes  les  plus  fantas- 
tiques; d'autres,  plus  dangereux,  recouverts  seulement  de 
quelques  pieds  d'eau  ;  la  mer  qui  gronde  au  loin  en  blanchis- 
sant les  écueils,  quelques  navires  à  l'ancre  dans  les  profon- 
deurs de  la  rade,  des  goélands  aux  ailes  blanches  qui  pla- 
nent dans  les  airs,  un  héron  solitaire  guettant  sa  proie  avec 
patience  :  tels  sont  les  seuls  objets  qui  viennent  frapper  les 
yeux  dans  cette  solitude,  d'où  l'état  de  la  mer  empi'clie  quel- 
quefois toute  communication  avec  la  \  ille  pendant  plus  d'une 
semaine. 

Mais  de  la  plateforme  la  vue  est  aussi  étendue  que  variée  ; 
on  aperçoit  les  clochers  aériens  de  Saint-Pol-de-Léoii  ;  l'île  de 
Batz,oiJ  habite  Trémintin,  le  brave  pilote  de  Bisson  :  la 
pointe  du  château  de  Primel;  l'île  de  Callot,dans  laquelle 
une  chapelle  a  été  construite  sur  le  lieu  même  où  Riwal-Mur- 
Macson ,  chef  des  Bretons ,  anéantit  en  502  l'année  des  hom- 
mes du  Nord  ,  qui ,  sous  la  conduite  de  Corsold  ,  ravageait  le 
pays  ;  les  tours  et  balises  élevées  par  le  capitaine  Cornic,  de 
glorieuse  mémoire,  et  plus  loin,  dans  un  oasis  de  verdure, 
le  petit  clocher  de  Taulé,  paroisse  dont  un  vieux  proverbe 
breton  dit  : 

Er  barrés  à  Daulc,  enlrê  an  daoïi  droïz 
Ez  ma  ar  guëlla  breïzouncck  a  zo  en  Breïz  : 

n  Dans  la  paroisse  de  Taulé,  entre  les  deux  grèves,  se  trouve 
le  meilleur  Breton  qui  soit  en  Bretagne;  « 

Ce  dont  les  habitans  de  Taulé  ne  laissent  pas  que  d'être 
fiers. 

Olivier  LE  Gall. 


SE   LA   REFORBIE   THEATRALE. 

.Sous  le  titre  de  Réforme  t/iédlrole,  M.  El.  Reiiou  a  publie, 
il  y  aune  quinzaine  de  jours,  la  première  livraison  d'un  ou- 
vrage qui  doit  paraître  par  livraisons,  si  toutefois  des  obstacles 
venus  d'un  certain  lieu  n'en  arrêtent  pas  le  succès  :  nous  en 
disons  le  succès ,  car  vainement  aujourd'hui  en  chercheriez- 
vous  un  exemplaire  chez  les  libraires  de  Paris,  vainement  en 
offririez-vous  son  pesant  en  billets  de  banque,  vous  ne  pour- 
riez vous  le  procurer;  l'édition  entière  est  complètement 
épuisée.  11  y  avait  longtemps  qu'une  pareille  vogue  ne  s'était 
attachée  à  un  ouvrage;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  un  ou- 
vrage de  scandale,  et  le  scandale  a  toujours  sur  les  esprits  la 
puissance  entraînante  de  l'aimant. 

Cette  première  livraison  est  consacrée  à  la  p:irtie  critique; 
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elle  porte  la  dédieaee  suivaiile  :  /  Mmisienr  (acé,  dircrti  iir 
des  Heaiix-.trts,  oj'jlcier  dr  hi  lAjiiin-il'/loiiiieiir  ;  an  pm- 
tecteur  éclaiir  tli-s  exploilaliuns  (iiiixti</iics  et  l/iiàtrali  s, 
lioininage  (l'ai/itiirtititnt  siiicire. 

Av.int  de  dinelopper  ses  vues  sur  les  ainclloratlous,  sur  les 
réi'oriiies  que  uos  théâtres  néeessiteiit,  M.  Kl.  lleiiou  eoiii- 
iiieiiee  par  s'oeeuper  des  Beaux-Arts  au  ÎMinistcre  de  riiUé- 
rieur.  Sou  premier  chapitre  est  intitulé  ;  f)u  Directeur  des 
lieaiij-  tris.  C'est  doue  à  M.  le  Directeur  iju'il  s'adresse,  ou 
pour  mieux  dire  c'est  de  lui  qu'il  s'occupe.  Oaus  un  plai- 
doyer fort  élégamment  écrit,  vigoureusement  pensé,  il  s'cta- 
blit  l'avocat  de  M.  le  Directeur  ;  il  prend  sa  défense  d'une 
manière  chaleureuse  et  repousse,  avec  toute  la  franchise  d'un 
homme  que  les  tripotages  indignent,  les  plus  importantes 
accusations  qui  ont  pesé  sur  le  gouvernement  personnel  de 
i\l.  le  Directeur.  Il  ne  s'attache  pas  à  des  misères,  à  des 
vélilles:  non,  il  va  droit  au  but,  il  précise  les  faits  et  demande 
s'il  est  possible  d'admettre,  de  supposer  nu'nie  qu'un  em- 
ployé aussi  haut  placé  ail  pu,  sous  les  yeu.\  d'uu  ministre,  se 
livrer  à  des  prévarications  qui  entraîneraient  le  coupable  de- 
vant la  cour  d'assises. 

11  ne  nous  est  pas  possible  de  suivre  M.  El.  Keiiou  dans 
les  différents  points  de  son  écrit;  il  emploie  presque  tou- 
jours la  forme  ironique,  en  sorte  qu'on  finit  par  supposer  que 
cette  défense  n'est  elle-même  qu'une  accusation  nettement  et 
fortement  libellée.  Ceci  devient  e.xtrèmement  grave.  Kous 
savons  ce  qu'il  en  coûte  pour  avoir  eu  d'autres  circonstances 
ose.  comme  M.  El.  Uenou,  formuler  deux  chefs  d'accusation 
sur  lesquels  on  a  toujours  gardé  le  plus  profond  silence. 

il  est  donc  de  noire  devoir  eu  pareille  circonstance  de  nous 
abstenir  de  l'examen  des  différents  actes  d'accusation.  On 
pourrait  croire  qu'animés  par  d'anciens  ressentiments,  nous 
cherchons  à  envenimer  la  plaie ,  comme  s'il  y  avait  moyen 
d'empirer  le  mal  là  où  la  gangrène  est  toute-puissante.  Nous 
dirons  seulement  qu'en  présence  de  la  netteté  et  de  la  préci- 
sion des  faits,  il  est  impossible  que  l'autorité  supérieure  ne 
prenne  pas  parti  pour  ou  contre  M.  le  Directeur  des  Beaux- 
Arts  .  Ou  les  rumeurs  qui  ont  circulé  ont  quelque  fonde- 
ment ,  et  il  faut  que  justice  soit  faite  ,  ou  ces  bruits  ont  pris 
naissance  dans  la  calomnie,  et  il  faut  que  la  calomnie  soit 
punie.  iSous  ignorons  si  SI.  El.  Renou  a  entre  les  mains  les 
preuves  de  ce  qu'il  avance,  ou  bien  si,  en  disant  tout  haut  ce 
que  tout  le  monde  dit  tout  bas,  il  n'a  été  que  l'écho  des 
fovers,  des  salons  et  des  ateliers.  Toujours  est-il  qu'il  vient 
de  montrer  un  courage  que  bien  peu  d'écrivains  oseraient 
avoir,  et  qu'il  a  été  très  heureux  de  trouver  un  imprimeur 
assez  hardi  pour  prêter  ses  presses  à  un  tel  acte  d'accusation. 
L'anecdote  relative  à  M.  Constant  Hilbey  n'est  malh.eureuse- 
ment  ([ue  trop  vraie  ;  celui  qui  écrit  ces  lignes  peut  attester 
qu'il  a  cte  victime  d'un  pareil  despotisme  et  que  sendilable 
réponse  lui  a  été  faite. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  cet  ouvrage  passera  in- 
aperçu ;  cela  nous  semble  assez  dil'licile,  car  le  seul  ministère 
de  l'Intérieur  a  eu  pour  sa  part  la  moitié  de  l'édition.  Il  n'est 
pas  un  employé,  depuis  le  dernier  garçon  de  bureau  jusqu'à 


M.  le  Muui.slr.',  (|ui  n'ait  pu  en  lu<'  la  pienucre  In  raison  d'un 
bout  a  l'autre,  cl  (|ui  ne  l'ait  lue.  fout  le  monde  en  a  parle, 
tout  le  monde  en  parle  encore.  Ce  n'est  pas  seidemenl  au 
.Ministère  de  l'inlcrieur  que  cette  publication  s'est  coiicenlrci-, 
elle  a  envahi  presque  tous  les  ateliers  et  les  théâtres,  et  il  n'y 
a  pour  ainsi  dire  pas  un  artiste  qui  n'en  ait  connaissance. 
Quoique  les  faits  articulés  portent  princi|)alement  sur  la  (|ues- 
tion  théâtrale,  la  position  de  M.  le  Direc-leur  est  telle  que 
cette  livraison  a  excité  plus  de  curiosité  parmi  les  peintres  et 
les  statuaires  que  parmi  les  artistes  dramatiques.  Ceux  qui 
ue  l'ont  pas  encore  lue  clurchent  à  se  la  procurer  par  tous  les 
moyens  possibles,  tous  s'en  occupent.  Puis  les  connnentaires 
arrivent,  puis  les  inductions,  puis  les  suppositions  sans 
nombre.  Il  nous  semble  donc  difficile  qu'un  pareil  écrit 
lancé  si  audacieusement  n'amène  pas  une  solution  adminis- 
trative ou  judiciaire  soit  contre  l'accusé ,  soit  contre  l'accu- 
sateur. 


ACTlALirES.  —  SOU\'EMR?. 

M.  Karl  Girardel  el  ses  comniandis.  —  Le  Diorania.  — 
Ouvrages  avec  gravures. 

L'esquisse  d'un  tableau,  commandé  par  M.  le  directeur  des 
Musées  a  M.  Karl  Girardet  el  représentant  la  réception  aux  Tuile- 
ries des  indiens  Juwais,  ayant  élé  agréée,  cet  arlisic  va  so  mettre  de 
suite  à  l'œuvre,  el  il  mènera  de  fronl celle  réception  avec  la  lente 
de  l'empereur  de  Maroc,  qu'il  a  élé  également  cliargc  d'exécuter 
pour  le  compte  de  Sa  Majesté. 

—  C'est  aujourd'hui,  8  juin,  qu'a  lieu,  pour  la  réouverture  du 
Diorania,  la  première  exposition  de  VÈglise  Saint-iTarc  à  Venise, 
peint  par  M.  Bouton.  Nouvelle  œuvre,  nouveau  chef-d'œuvre. 
M.  Boulon  conn;iîl  parlailcinent  bien  la  langue  des  synonymes. 

—  Voici  une  noie  de  quelques  ouvrages.  On  nous  prie  de  le.>^ 
recommandera  nos  lecteurs  :  les  4i/)ei,  par  M.  Calame;  les  PriH- 
cipaux  monuments  de  Paris,  \rjtr  MM.  Clémence  el  Noruianl  père 
et  lils;  l'Album  pittoresque  de  Paris',  par  divers  arlisles,  et  les 
Classiques  de  la  table.  Ces  ouvrages  se  recommandent  assez  d'eux- 
mêmes;  ils  n'ont  pas  besoin  de  notre  appui.  Est-ce  que  le  nom  de 
M.  Calanie  n'est  pas  une  recommandation  suffisante?  Esl-ce  que 
ceux  de  MM.  Clémence  etNormanl  père  el  fds  ne  comptent  pas 
pour  quelque  chose  dans  le  monde  des  ans  ?  Qu'est-ce  qui  ne  con- 
naît pas  la  cullection  des  eaux-fortes  de  M.  Calame,  recueil  pré- 
cieux où  une  nature  variée,  riche,  puissante,  est  retracée  avec  tant 
de  charme;  le  livre  des  Principaux  monuments,  où  les  édifices 
de  Paris  sont  reproduits  avec  tant  de  sévérité  ;  les  planches  de 
\' Album  pittoresque  el  surtout  les  Classiques  de  la  table,  non 
moins  curieux  par  un  texte  excellent  (pie  par  des  illnslralions 
clioisies  avec  un  lad  el  un  goût  parfaits,  el  où  l'on  trouve  presque 
à  chaque  page  les  portraits  de  nos  hommes  les  plus  célèbres  dans 
l'art  de  la  gaslionomie?  Mais  ces  ouvrages  sont  dans  les  mains  d« 
loiil  le  monde.  L'arlisie  qui  n'a  pas  les  Alpes  n'est  pas  un  artiste. 
el  l'homme  qui  ne  possède  pas  les  Classiques  de  la  Table  n'est  pas 
digne  de  vivre  ,  culinairement  parlant. 

A.  H.-DELAtX.W,  redacleur  en  chef. 


PARIS.-  I.MPRIMERIE  DE  H.  FOIRMER  ET  C-,  RIE  S.AIM-BENOIT,  7. 
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MM.  Uirry,  B juchez,  Brascassal,  Cjîabon,  C.  Collisnoii,  A.  Colcllp, 
D'Andiran,  Dollubé,  A.  Pelacroix ,  de  Villiers,  Dubois,  Duperre,  Du- 
rand-BragiT,  J.  d'Évrjr  el  Fi-lly. 

Kn  arrivant  au  Louvre,  la  première  chose  qui  attirait  les 
regards  dans  le  petit  salon  d'entrée,  c'était  une  espèce  d'en- 
luminure au  jaune  d'reuf,  parsemée  çà  et  là  d'une  certaine 
quantité  de  petites  lignes  noires  et  brunes  placées  perpendi- 
culairement sur  une  surface  dorée,  commen(;ant  en  bas  d'un 
tableau  et  ne  s'arrètant  qu'a  l'extrémité  supérieure.  Il  y  avait 
peut-être  bien  au  centre  de  la  toile  une  autre  ligne  horizontale; 
cela  est  plus  que  probable,  car  il  a  bien  fallu  à  Jl.  Barry  une 
séparation  entre  le  jaune  du  haut  et  le  jaune  du  bas  pour 
faire  comprendre  qu'il  avait  voulu  faire  des  eaux  et  im  ciel. 
Ce  tableau  n'est  rien  moins  que  la  reine  Fictoria  arrivant 
en  vue  du  Tréporf,  à  bord  du  yacht  royal  Victoria  and 
Albert,  le  2  septembre  1843,  à  cinq  heures  du  soir.  Et  qu'on 
dise  que  le  livret  ne  sert  à  rien  !  Sans  lui ,  qui  donc  aurait  pu 
se  douter  que  dans  cette  tartine  jaunâtre,  il  s'agissait  de  la 
reine  d'Angleterre,  de  son  yacht,  de  la  mer  et  du  ciel  ;  celui- 
là  qui  l'aurait  deviné  eût  été  un  mortel  bien  fortuné. 

L'arrivée  à  Marseille  de  LL.  .1.1.  RR.  le  prince  et  la 
princesse  de  Joinville  ne  se  distinguait  pas  par  le  jaune,  mais 
par  le  noir ,  le  bleu ,  le  rouge  et  le  blanc.  Du  moins  on  y 
voyait  quelque  chose. 

La  /ne  de  la  pointe  des  Catalans  est  une  pochade,  mais 
dont  les  eaux  sont  assez  vraies.  Dans  la  marine,  M.  Barry 
aurait  dû  faire  avancer  son  brouillard  jusque  sur  les  premiers 
plans.  Alors  au  moins  on  aurait  pu  supposer  que  ses  eaux 
étaient  des  eaux  réelles,  on  ne  les  aurait  pas  vues.  Sa  barque 
de  gauche,  son  navire  et  sa  chaloupe  suspendue  auraient 
gagné  immensément  à  être  perdus  complètement  dans  ce 
brouillard. 

Si  ces  quatre  marines  ne  valaient  pas  grand'  chose,  en  re- 
vanche il  y  avait  un  Bateau  de  pêcheur  du  Nord  qui  était 
délicieux  ;  à  lui  seul  il  avait  plus  de  qualité  que  les  autres 
réunies.  Le  bateau  entrant  bien  dans  les  eaux  cinglait  à 
pleines  voiles,  et  le  vent  faisait  là  son  oflice  à  merveille.  La 
mer  était  transparente;  le  mouvement  des  flots  adroitement 
rendu;  mais  les  nuages,  au  lieu  de  présenter  une  concavité 
analogue  à  la  conformation  du  globe,  étaient  dans  un  sens 
inverse,  en  sorte  qu'au  lieu  de  creuser  ils  bombaient.  Est-ce 
que  le  ciel  du  Nord  n'a  pas  la  même  forme  sphérique  que 
dans  les  autres  pays  ? 

Si  l'on  doit  reprocher  à  quelqu'un  d'imiter  son  maître, 
c'est  bien  à  JL  Bouchez;  il  est  impossible  de  copier,  nous 
ne  dirons  pas  plus  habilenient  mais  plus  servilement  M.  E. 
Lepoittevin  que  lui.  La  Fne  des  côtes  de  Normandie ,  la 
Pla(ie  de  Blanckemberg  ,  la  .Marée  basse ,  c'est  du  Lepoitte- 
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vin  tout  pur,  moins  la  verve  el  la  linesse,  moins  le  charme 
et  le  talent. 

La  .Marine,  vue  du  golfe  de  tapies ,  par  !\L  Brascassal , 
est  une  charmante  petite  toile  qui  rappelle  plus  les  tableaux 
de  Joseph  Vernet  que  la  nature 

La  vogue  qui  s'attache  à  quelques  noms,  la  faveur  dont 
jouissent  quelques  artistes  auprès  îles  diverses  administra- 
tions, s'expliquent,  grâce  à  la  camaraderie,  grâce  aux  recom- 
mandations si  iniluentes  de  .M.M.  les  députes.  Alais  comment 
se  fait-il  qu'au  milieu  de  tout  ce  chaos  on  ne  trouve  pas  quel- 
ques instants  pour  jeter  un  coup-d'œil  d'intérêt  sur  les  jeunes 
gens  laborieux,  quand  ce  ne  serait  que  par  la  singularité  du 
fait?  C'est  qu'il  est  réellement  terrible  pour  ces  pauvres  mal- 
heureux attachés  à  la  glèbe  de  voir  passer  devant  eux  tous 
les  apprêts  des  festins  ministériels  sans  en  attraper  la  plus 
petite  miette.  Ces  réllexions  nous  venaient  à  l'esprit  en  pré- 
sence de  la  page  bouton  d'or  de  M.  Barry  et  en  songeant  à 
la  f  ue  du  .Morne  Juillet  de  M.  Cazabon.  Certes,  le  Morne 
qui  domine  la  côte,  la  mer  qui  en  baigne  le  pied ,  le  navire 
qui  file  si  bien  sur  des  eaux  transparentes,  la  ville  dans  le 
fond  de  la  gorge,  une  couleur  naturelle,  l'air  qui  'se  répand 
partout  et  es|)ace  à  leurs  différents  points  le  port,  les  mai- 
sons, les  sinuosités  des  terrains  ;  puis,  le  ciel  qui  enveloppe 
d'une  manière  fort  habile  cet  ensemble  satisfaisant,  valent 
bien  des  marines  de  nos  grands  faiseurs  ;  et  cependant,  c'est 
à  peine  si  on  y  a  fait  attention,  si  on  les  a  remarqués.  C'est  que 
M.  Cazabon  est  un  homme  tranquille,  qui  croit  que  la  répu- 
tation doit  tôt  ou  tard  venir  trouver  l'artiste  laborieux ,  in- 
telligent. Il  a  bien  raison.  Un  peu  moins  de  fracas  et  plus 
d'études,  voilà  la  bonne  route ,  avec  cela  on  arrive  toujours. 
Eh!  qu'importe  toutes  ces  renommées  qui  surgissent  co'nme 
par  enchantement.  Un  jour  suffit  pour  les  faire  naître  ,  mais 
aussi  un  jour  pour  les  faire  mourir.  Patience  donc ,  il  y  a  de 
l'étoffe  chez  M.  Cazabon.  Le  moment  viendra  où  il  percera  à 
son  tour.  Encore  un  ou  deux  tableaux  comme  la  Fue  du 
.Morne  Jaillct,  et  son  nom  ne  passera  plus  inaperçu. 

M.  Charles  Collignon  est  sombre  dans  sa  .Marine,  prise 
en  Zélande.  Il  possède  des  qualités,  mais  il  copie  trop  les 
vieux  martres  et  pas  assez  la  nature.  Nous  l'avons  déjà  dit , 
les  maîtres,  il  faut  les  étudier ,  mais  c'est  à  la  nature  qu'on 
doit  demander  ses  inspirations. 

Il  y  a  bien  aussi  dans  V.lpproche  de  rorage,  par  M.  Co- 
telle,  un  peu  de  la  manière  de  M.  Lepoittevin;  on  reconnaît 
l'école ,  mais  au  moins  y  a-t-il  une  tendance  marquée  à  s'af- 
franchir des  traditions  du  maître  et  à  faire  percer  une  origi- 
nalité particulière.  Des  nuages  se  sont  amoncelés  derrière 
les  dunes ,  ils  avancent  avec  rapidité ,  la  mer  éprouve  cette 
espèce  de  frémissement,  précurseur  certain  de  la  tempête. 
Les  pêcheuses  ont  quitté  leurs  travaux,  elles  se  hâtent  de 
regagner  leurs  cabanes.  Là,  du  moins,  elles  pourront  braver 
l'orage  et  prier  pour  leurs  maris  qui  sont  au  large,  exposés  à 
toutes  les  fureurs  des  éléments.  Tout  est  animé,  les  femmes, 
les  enfants,  la  terre,  le  ciel  et  l'eau.  En  pourrait-on  dire  au- 
tant de  bien  d'autres  œuvres  d'artistes  moins  jeunes  et  plus 
connus  ? 
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Al.  11'  Viulir.iii  a  ctc  plus  lieiiiviix  dans  sa  Munc  basse  a 
Tnnniltc  que  dans  son  Mfincoyf.  Des  l)ar(|ui's  sur  la  |>la!ie, 
une  u)er  qui  fuit  liion  sur  la  gauclie  ,  un  ciel  colataiit ,  voilà 
cette  \larve  basse  à  Troiivi/le. 

Quelle  lumière  dans  cet  .lutre  tableau!  connue  le  ciel  est 
brillant,  cojnnie  le  soleil  se  débat  hardimeut  au  milieu  d'un 
brouillard  (|ui  cède  à  ses  elïorts  1  sa  puissance  l'emporte ,  il 
jette  di'  tons  côtes  ses  rayons  sur  la  mer  qui  se  colore  de  ses 
reflets,  sur  les  rochers  du  rivaiie  et  sur  les  cabanes  qui  sur- 
montent les  rochers.  M.  Dellube  n'avait  pas  encore  montré 
qu'il  possédait  à  ce  degré  le  don  poéli(|ue  de  la  lumière.  Ses 
paysages  des  années  précédentes  dénoiai'ent  des  études 
sérieuses  et  conlinupsde  la  nature,  mais  dans  aucun  il  n'avait 
prodigué  une  harmonie,  une  richesse  de  tons  semblables.  V.n 
maîtrisant  un  peu  sa  fougue,  car  il  y  eu  a  et  beaucoup  même 
dans  le  Soiivniir  de  liretmjne ,  effet  du  suleil  couchant, 
Jl.  Dellubé  posera  les  bases  d'une  réputation  solide. 

Dans  la  Playe  de  Saint-l'aléry-sur-Somme,  par  M.  A. 
Delacroix,  il  y  a  un  effet  assez  joli  que  déparent  malheu- 
reusement quel(|ues  sécheresses. 

La  Rentrée  au  port  est  l'œuvre  d'un  jeune  homme,  et  elle 
annonce  déjà  une  maiu  exercée.  M.  de  Villiers  est  maître  de 
son  pinceau  comme  un  vieux  praticien;  il  le  promène  avec 
«idresse  tantôt  sur  les  vagues ,  tantôt  sur  la  côte ,  pour  ré- 
pandre là  où  cela  est  nécessaire  l'air  et  la  lumière.  La  barque 
approche  du  port.  Les  femmes  sur  le  rivage  l'ont  aperçue,  et 
l'un  des  pécheurs,  le  chapeau  en  l'air,  donne  le  signal  de  leur 
bon  retour 

Les  Péclieurs  surpris  par  un  gros  temps ,  de  i\L  Dubois, 
forment  un  contraste  avec  cette  heureuse  Rentrée  au  port, 
mais  ne  sont  pas  dépourvus  de  mérite.  La  /  ue  de  l'entrée 
de  la  baie  de  Rio-Janeiro,  par  !\L  Duperré,  a  un  défaut  que 
ne  tempère  pas  une  couleur  assez  brillante,  celui  d'être  dure. 
Le  Bombardement  de  Mocjador  et  un  Épisode  de  ce 
bombardement,  par  M.  Durand-Brager,  ont,  sans  nul  doute, 
des  qualités;  mais  ui  dans  l'un  ni  dans  l'autre  rien  n'attache, 
ne  séduit.  Dans  le  Bombardement ,  l'intérêt  s'éparpille  sur 
une  vaste  étendue  de  mer  et  de  côtes.  Pas  de  point  central , 
pas  d'aclion  principale  qui  commande  immédiatement  l'at- 
tention. \^' Episode  est  mieux  compris  ;  le  vide  s'v  fait  moins 
sentir.  Mais  ce  qui  nuit  prmcipalement  à  SL  Durand-Brager, 
c'est  l'espèce  de  parti  pris  de  donner  à  ses  tableaux  une  appa- 
rence de  papier  peint,  toujours  fort  désas;réable  quand  il 
s'agit  de  peintures  à  l'huile.  M.  Durand-Brager  ne  doit  pas 
oublier  que  le  signe  placé  sur  sa  poitrine  à  une  époque  où  il 
n'avait  encore  rien  fait  pour  mériter  cette  distinction  rend 
exigeant  à  son  égard.  Si  on  a  escompté  l'avenir,  il  est  néces- 
saire qu'il  prouve  qu'on  avait  bien  auguré  de  lui.  Ce  n'est  pas 
avec  son  Bombardement  ni  avec  son  Episode  qu'il  dissipera 
les  préventions  qu'a  fait  naître  une  récompense  si  anticipée. 
Dimanche  dernier  nous  racontions  l'historique  du  château 
du  Taureau,  c'est  ce  château  ,  c'est  la  rade  qui  l'environne , 
que  M.  Jules  d'Évry  a  représentés  avec  une  exactitude  des 
plus  louables.  11  est  fâcheux  que  l'exécution  soit  quelque  peu 
sabrée  et  le  reflet  du  soleil  entièrement  faux.  Lorsqu'on  est 


sur  le  bord  de  la  mer  et  (|u'on  est  placé  en  face  du  soleil,  la 
colonne  de  réfraction  \ient  droit  devant  vous,  elle  vous  siùl, 
vous  accompagne  la  où  vous  dirigez  vos  pas,  en  liiine  directe, 
sans  s'écarter  ni  à  gauche  ni  à  droite  ;  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'elle  est  apparue  à  M.  J.  d'Kvry;  il  n'est  pas  à  présumer 
pourtant  (|u'uii  elïet  d'optique  si  naturel  se  sera  tout  exprès 
pour  lui  affranchi  de  ses  lois  ordinaires. 

-Nous  citions  tout  récennuent  le  nom  de  ftl.  Felly  à  côté  de 
celui  de  .'\l.  ForcevilleDuvette  connue  un  exemple  de  ce  que 
peut  une  volonté  forte  dans  les  arts.  V.n  faisant  cette  citation, 
nous  n'avions  pas  la  crainte  d'être  démentis  par  leurs  œuvres; 
elles  étaient  au  Louvre  où  chacun  les  a  vues.  ;\'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la  vocation  de  ces  deux 
honunes  qui  ont  commencé  leurs  travaux  consciencieux  à  un 
âge  où  l'on  regarde  toute  étude  des  arts  comme  impossible .' 
Ils  ont  montré,  l'un  et  l'autre,  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
d'avoir  pi'ssé  sa  jeunesse  sur  les  bancs  des  écoles  pour  arriver 
à  un  résultat  fructueux.  Un  de  ces  jours  nous  nous  occuperons 
du  buste  et  de  la  statuette  exécutés  par  >I.  Forceville-Duvetle. 
.aujourd'hui  nous  devons  songer  aux  marines  de  M.  l-'elly. 
C'est  que  ces  marines  sont  bien,  c'est  qu'au  mérite  de  l'exac- 
titude il  joint  toujours  un  effet,  saisi  en  quelque  sorte  à 
la  dérobée ,  mais  qui  leur  donne  un  piquant  de  bon  goilt.  Il 
varie  avec  art  sa  lumière  suivant  les  heures  de  la  journée. 
Dans  les  deux  l^'ues  de  iS' aptes,  prises  l'une  le  matin  l'autre 
au  soleil  couchant ,  cette  variation  est  habilement  rendue. 
C'est  toujours  une  nature  chaude  ,  mais  la  première  a  une 
certaine  fraîcheur  que  les  nuits  laissent  après  elles.  La  se- 
conde au  contraire  a  subi  l'influence  de  l'atmosphère  d'une 
journée  ardente.  Les  derniers  feux  du  soleil  colorent  vigoureu- 
sement les  côtes  et  la  ville. 

Ueffet  de  brouillard  par  un  soleil  levant  est  d'une  ex- 
pression toute  différente.  La  Qnesse  des  tons  répand  sur  cette 
marine  de  la  suavité  et  de  l'harmonie. 

A  cette  faculté  de  la  lumière  que  M.  Felly  possède  incon- 
testablement ,  il  faut  ajouter  la  transparence  des  eaux ,  la 
limpidité  de  l'air,  et  l'on  aura  une  idée  complète  de  son  talent. 
Son  exécution  n'est  peut-être  pas  assez  serrée,  mais  ceci  est 
une  affaire  de  temps,  et  lorsqu'en  si  peu  d'années  on  a  marché 
à  si  grands  pas  et  qu'on  travaille  toujours  pour  acquérir  de 
uouvelles  qualités  ,  on  fait  promptemeut  justice  des  défauts 
qui  s'opposent  au  progrès. 

Dans  un  second  paragraphe  nous  examinerons  les  marines 
dont  nous  n'avons  pas  parlé  dans  celui-ci. 


ALBUM  DU  SALON  DE  184.Î. 
La  -\uit  de  la  Toussaint, 

Par  m.  a.  LELOIR. 

C'est  une  idée  fantastique  que  cette  apparition,  pendant  la 
nuit  de  la  foussaint,  des  âmes  des  trépassés,  enveloppées 
dans  leur  long  et  blanc  linceul.  Elles  sont  sorties  de  leurs 
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tombes  et  les  voilà  sous  les  voiltes  du  ti'iiiplc,  s'«clielnniiaiit 
daus  les  airs  et  s'approciiaiil  de  l'ortiue  (joui-  cliaiiter  les 
louaniies  du  Seigneur.  Un  |);Ue  rayon  de  la  lune  les  éclaire. 
Une  d'elles  en  touclie  le  clavier,  et  les  (■clios  de  réj;lisc  ont 
répondu  au.x  sons  mélancoliques  de  cette  touche  mortuaire. 
La  chauve-souris,  souveraine  nocturne  du  saint  asile,  étonnée 
de  ce  vague  et  plainti!'  murmure,  s'enfuit  épouvantée. 

Ces  âmes  ,  ce  sont  celles  des  honnnes  justes  ,  des  hommes 
droits  et  pieux,  de  ceux  qui  ont  de  leur  vivant  bien  mérité  de 
leurs  frères.  L'accès  du  temple  leur  est  permis  Les  âmes  des 
méchants  errent  à  l'aventure  dans  les  ruines,  daus  les  lieux 
solitaires,  abandonnés,  poursuivies  sans  cesse  par  le  souvenir 
de  leurs  fautes,  de  leurs  crimes,  repentantes  quelquefois, 
mais  plus  souvent  maudissant  une  impuissance  qui  enchaîne 
leur  mauvais  vouloir. 

De  semblables  sujets  sont  d'une  diflicnlté  presque  inabor- 
dable; ils  demandent  une  poésie  tellement  élevée,  une  exé- 
cution si  parfaite,  qu'un  artiste  doit  trembler  à  la  seule  pen- 
sée de  son  travaih  M.  Leioir  ne  s'est  nullement  effrayé  des 
difQcultés  ,  il  les  a  surmontées  en  partie  ,  et  si  l'élévation ,  si 
la  perfection  désirables  n'ont  pas  été  atteintes,  il  y  a  suppléé 
par  un  charme  touchant  qui  a  bien,  lui  aussi,  son  mérite. 

Ce  tableau  n'a  pas  été  apprécié  au  Salon  comme  il  aurait 
dû  l'être.  Bien  des  gens  n'y  ont  vu  qu'une  espèce  de  fantas- 
magorie, sans  songer  aucunement  à  la  pensée  qui  avait  guidé 
et  dirigé  l'artiste.  La  foule  et  même  la  majeure  partie  des 
prétendus  amateurs  s'arrête  plutôt  devant  les  œuvres  futiles 
ou  légères  que  devant  les  œuvres  sérieuses.  Les  artistes  seuls 
et  quelques  hommes  d'élite  agissent  dans  un  sens  opposé. 
Ceux-ci  ont  rendu  à  M.  A.  Leioir  la  justice  qu'il  mérite. 
Ceux-là ,  qu'importe  leur  suffrage  ?  ne  préferent-ils  pas  les 
charges  de  M.  Biard  aux  peintures  de  M-  Ingres? 


PEIINTURES 


L'ÉGLISE  SAINT-VINCENT-DE-PALI.. 

..  Sur  la  proposition  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  il  a  été 
décidé  par  le  conseil  municipal  que  la  décoration  de  l'église 
Saint-Vincent-de-Paul  serait  confiée  au  talent  d'un  seul  artiste 
et  que  cet  artiste  serait  M.  Ingres.  » 

C'est  en  ces  termes  laconiques  que  les  feuilles  quotidiennes 
ont  annoncé  une  décision  fort  grave  pour  l'evenir  de  l'art. 
Pas  la  moindre  réflexion ,  le  moindre  commentaire  !  Pas  la 
moindre  approbation.  Absorbées  qu'elles  sont  par  des  sys- 
tèmes d'une  politique  plus  ou  moins  vague,  elles  n'ont  vu  là 
qu'une  simple  nouvelle.  Les  questions  vitales  d'art  ne  leur 
semblent  dignes  que  d'un  intérêt  passager.  Un  enregistrement 
pur  et  simple,  c'est  tout  l'honneur  qu'elles  veulent  bien  leur 
faire ,  oubliant  que  dans  un  gouvernement  constitutionnel 


tout  se  lie  et  s'enchahie  et  (pie  le  lait  souvent  le  plus  léger 
eu  apparence  peut  amener  des  consé<|nence»  extrêmeinent 
importantes.  Mais  l'indifférence  n'a  passeuledirigécesfeuilles 
si  souvent  passionnées  ;  nous  eu  pourrions  citer  plus  d'une 
qui,  lâches  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  n'ont  voulu  ex- 
primer ni  louanges  ni  bl:lme,  pour  ne  mécontenter  personne, 
et  celles  qui  donnent  de  tels  exemples  sont  à  la  tête  de  la 
presse  périodique. 

Une  décision  semblable  à  celle  du  conseil  est  cependant 
d'une  haute  portée.  Ce  qu'on  ne  croyait  possible  qu'à  la  volonté 
ferme  et  absolue  d'un  seul  homme ,  ce  qui ,  depuis  un  siècle 
et  demi,  c'est-à-dire  depuis  Louis  XIV,  n'avait  point  eu  lieu 
en  France,  un  préfet,  un  conseil  municipal  sorti  d'élections 
populaires,  viennent  de  l'accomplir.  Ils  ont  imité  l'exemple 
du  grand  roi,  ils  ont  même  été  plus  loin  que  lui,  car  ils  ont 
agi  dans  l'intérêt  de  tous,  et  l'égoïsme  personnel  a  presque 
toujours  dirigé  Louis  XIV;  et  pas  une  voix  ne  s'est  élevée 
pour  applaudir  à  un  acte  aussi  significatif.  I\Iais  c'est  une  ère 
inconnue  dans  laquelle  on  entre,  c'est  une  tentative  des  plus 
hardies,  c'est  l'unité  sub.stituée  à  la  confusion,  l'ordre  surgis- 
sant de  l'anarchie;  eu  un  mot,  c'est  une  grande,  une  noble 
pensée,  et  tous  les  organes  de  la  presse  sont  restés  muets, 
même  ceux  qui  ont  la  prétention  de  veiller  aux  intérêts  de 
l'art. 

Le  projet  de  confier  à  un  seul  homme  l'exécution  d'une  page 
aussi  vaste  que  celle  de  Saint-Vincent-de-Panl  préoccupait 
depuis  plusieurs  années  l'administration  municipale.  Il  avait 
été  élaboré  en  silence,  étudié,  mûri,  puis  caressé  avec  cet 
amour  que  les  hommes  de  goût,  que  les  esprits  sains  ont  tou- 
jours pour  ce  qui  porte  le  cachet  de  la  grandeur  et  de  l'inté- 
rêt public.  C'était  en  quelque  sorte  une  innovation;  elle  devait 
présenter  des  obstacles  sans  nombre,  l'autorité  le  savait,  elle 
s'y  attendait,  mais  elle  ne  perdait  point  courage.  Une  pre- 
mière tentative  n'aboutit  qu'à  un  ajournement.  Ce  peu  de 
succès  aurait  pu  détourner  de  leur  opinion  des  hommes  moins 
convaincus  de  la  bonté  de  leur  œuvre.  De  nouveaux  travaux 
furent  donc  préparés,  des  éclaircissements  donnés,  des  docu- 
ments fournis.  Une  commission  fut  choisie  dans  le  sein  du 
conseil,  elle  pesa  avec  sagesse  tous  les  avantages  du  projet, 
elle  fit  son  rapport,  et  la  semaine  dernière  ce  même  conseil 
qui,  l'an  passé,  s'était  prononcépour  un  ajournement,  a  adopté 
la  proposition  de  IM.  le  préfet  de  la  Seine  à  V unanimité. 

Il  y  a  quelque  chose  de  grand  dans  un  pareil  événement,  . 
car  c'en  est  un  qui  doit  compter  dans  l'histoire  de  l'art  :  d'un 
coté  une  administration  qui,  loin  de  désespérer  de  sa  cause, 
persévère  dans  son  projet,  retourne  à  la  charge  et  fait  triom- 
pher sa  pensée;  de  l'autre  un  conseil,  indécis,  craintif  d'abord, 
mais  qui  mieux  éclairé  ne  se  croit  pas  engagé,  par  un  vote 
antérieur,  et  revient  avec  loyauté  sur  une  décision  que  tant 
d'autres  auraient  fait  valoir  comme  un  lien  indissoluble. 
Voilà  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer  au  temps  où  nous  vivons, 
quand  l'incurie  et  le  mauvais  vouloir  sont  partout. 

Ou'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'acte  qui  vient  de  se  consonuner 
est  l'acte  le  plus  important  qu'on  puisse  enregistrer  dans  des 
annales  artistiques.  Tout  réceuunent,  nous  félicitions  M.  le 
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préfet  et  le  conseil  inlinioipal  d'avoir,  dans  leur  sagesse,  ter- 
miné (les  travaux  connnencés  sous  l'ancienne  monarchie  et 
(|ue  la  rcpulilique,  l'empire  et  la  reslauralion  n'avaient  pu 
achever.  Que  devons- nous  leur  dire  aujourd'hui  après  une 
semblahle  résolution?  .\  aucune  épocpie  de  l'antiquité,  du 
moyen-i'ige  et  des  temps  modernes,  une  pai;e  aussi  innnense 
n'a  été  conliée  au  génie  d'un  seul  homme.  ÎNi  les  Uaphaél,  ;ii 
les  Michel  .\ngc.  ni  les  I.eo^iard  de  Vinci,  ni  les  Primatice 
n'ont  été  aussi  heureux.  Dans  leurs  travaux  nombreux,  ils 
n'ont  jamais  eu  un  semblable  espace  pour  développer  toute 
la  richesse,  toute  la  fécondité  de  leur  puissante  imagination. 
Lebrun  seul  a  été  mieux  servi  par  les  événements.  Et  encore 
la  galerie  de  Versailles  présente-t-elle  une  surface  moins  éten- 
due que  celle  de  l'église  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Puis  met- 
tez donc  en  parallèle  des  fictions  mythologiques  avec  les  tra- 
ditions sublimes  du  christianisme. 

En  prenant  une  telle  initiative,  l'administration  municipale 
a  tracé  au  gouvernement  une  belle  marche  à  suivre.  [,c  pre- 
mier pas  est  fait,  c'est  le  seul  qu(  coûte.  Voilà  donc  un  an- 
técédent, et  c'est  la  cité  parisienne  qui  l'établit.  L'autorité  su- 
périeure ne  peut  pas  moins  faire  maintenant.  Kt  qu'on  ne 
parle  pas  des  exigences  de  la  politique.  Ses  exigences  sont 
des  entraves  que  des  esprits  étroits  et  mesquins  se  sont  créées 
à  plaisir.  On  commence  à  rougir  d'une  iniluence  tyrannique. 
inquisitoriale,  dont  on  sent  tout  le  poids.  Qu'on  rompe  donc 
avec  un  passé  si  lourd ,  qu'on  entre  francliement  dans  cette 
voie  nouvelle.  Est-ce  que  l'administratioa  nmnicipale  n'a 
pas  aussi  ses  prédilections,  ses  exigences,  ses  considérations 
particulières?  mais  elle  a  su  les  faire  taire  devant  une  ques- 
tion d'intérêt  général.  C'est  ainsi  qu'une  administration 
marque  dans  l'histoire  et  laisse  après  elle  des  souvenirs  in- 
effaçables. Heureuse  l'administration  qui  a  pour  tuteurs  des 
conseillers  aussi  indépendants  et  aussi  éclairés;  pourchefuu 
magistrat  aussi  accessible  aux  bonnes  inspirations,  pour 
agents  des  hommes  d'un  goût  aussi  pur  et  d'un  caractère 
aussi  ferme. 

D'après  la  note  insérée  dans  les  journaux,  ou  pourrait 
croire,  à  la  manière  dont  elle  est  rédigée,  que  le  choix  de 
M.  Ingres  a  été  fait  par  le  conseil.  Ce  serait  une  erreur.  La 
nomination  de  M.  Ingres  appartient  à  l'administraiion  et  il 
n'en  pouvait  être  autrement.  M.  le  préfet  a  oflicitusement 
manifesté  son  intention,  et  cette  communication  a  été  sans 
doute  d'un  grand  poids  dans  le  vote  de  l'allocation  des 
200,000  fr.,  mais  c'est  tout.  Le  rôle  du  conseil  dans  cette  af- 
faire est  trop  beau  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  attribuer 
encore  le  mérite  d'autrui.  Louer  le  conseil,  louer  la  commis- 
sion, et  particulièrement  M.  Arago,  dont  le  rapport  plein  de 
chaleur  a  eu  une  si  grande  iniluence  sur  l'unanimité  de  la 
décision  ;  voilà  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  mais  non  pas  déna- 
turer les  faits  et  détruire  la  distinction  des  pouvoirs  par  une 
nouvelle  entièrement  erronée. 

Quant  à  M.  Ingres,  quant  au  choix  qu'on  a  fait  de  lui,  sans 
vouloir  ici  déprécier  en  aucune  manière  le  haut  mérite  et  la 
valeur  des  autres  artistes,  ses  amis  ou  ses  rivaux,  l'auteur  du 
Plafond  d'IIomere  —  et  nous  rappelons  avec  intention  ce 


magniliquc  ouvrage  — •  est  le  seul  peintre  qui  soit  digne  d'une 
pareille  distinction.  Il  est  inutile  de  parler  de  ses  autres  tra- 
vaux, tout  le  monde  les  connaît;  son  nom  est  à  juste  titre  de- 
venu européen.  Considéré  comme  le  véritable  représenlant 
du  grand  style  dans  l'art,  comme  l'intreprète  le  plus  pur  de 
l'antiquité,  il  a  fondé  une  école  qui  a  traversé  tous  les  orages 
et  qui  survivra  à  tant  d'autres.  Par  son  iniluence  il  a  mis  un 
terme  au  dévergondage  que  de  prétendus  coloristes  avaient  mis 
à  l'ordre  du  jour,  et  arrêté  l'anarchie  qui  conduisait  la  pein- 
ture droit  à  sa  ruine.  A  celui  dont  la  sainte  et  salutaire  con- 
viction a  sauvé  tant  de  jeunes  imaginations  ardentes  de 
l'abîme  et  dont  la  vie  entière  a  été  une  lutte  continuelle  en 
faveur  des  saines  doctrines  du  beau  idéal  contre  la  théorie  du 
laid  idéal  ;  à  celui  qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'art  et 
que  son  âge  d'ailleurs  recommandait  di^à  à  une  préférence, 
si  une  préférence  en  pareille  cas  n'était  pas  une  justice  :  à 
celui-là  seul  appartient  la  gloire  d'attacher  son  nom  à  l'œuvre 
la  plus  vaste  conçue  jusqu'à  ce  jour  par  l'esprit  humain.  En 
choisissant  ÎNI.  Ingres,^!,  le  préfet  est  aile  au-devant  de  l'opi- 
nion publique,  et  en  donnant  à  l'avance  une  telle  satisfaction, 
il  a  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  des  hommes 
de  la  cité,  des  citoyens  de  la  France  et  du  monde. 


Lorsque  la  vieille  Egypte,  à  la  voix  de  ses  mages, 

.\llait  porter  aux  dieux  son  encens,  ses  hommages. 

Et  passait  frissonnante  auprès  des  sphinx  géants, 

Immobiles  gardiens  de  ses  temples  béants; 

Lorsqu'aux  autels  d'Hermès  les  Pharaons  eux-mêmes 

Venaient  humilier  leurs  puissants  diadèmes; 

Et  que  le  peuple  noir  eût  abhorré  leur  nom 

S'il  n'était  pas  tombé  des  lèvres  de  Memuon  ; 

Parmi  les  immortels  que  vénérait  la  terre, 

Isis  surtout,  Isis  s'entoura  de  mystère. 

Le  corps  toujours  voilé  sous  les  plis  d'un  manteau. 

Des  nymphéas  au  front;  aux  mains  un  sceptre,  un  sceau: 

Une  tête  de  mort  sous  les  pieds;  —  la  statue 

D'un  pouvoir  sans  égal  paraissait  revêtue. 

A  peine  quelquefois  sur  ses  traits  sérieux 

Le  craintif  néophyte  osait  jeter  les  yeux, 

Tant  elle  conservait  une  grave  attitude 

Qu'en  vain  interrogeait  de  loin  la  multitude. 

Son  piédestal  portait  des  mots  égyptiens. 

Syriaques  et  grecs,  transmis  par  les  anciens  ; 

Des  mots  dont  nul  mortel  n'aurait  pu  sans  miracle 

Interpréter  le  sens  et  traduire  l'oracle. 

"  Je  suis,  disait  Isis,  ce  qui  sera  toujours  ; 

"  .Aies  (ils  sont  le  Soleil  qui  féconde  tes  jours 

.  Et  le  Silence.  —Enfant,  ne  lève  pas  mon  voile, 

"  Toi  qui  veux  qu'à  tes  yeux  l'avenir  se  dévoile. 

«  Ou  l'on  cherche  la  vie  on  peut  trouver  la  mort.  » 
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Mages,  peuples  et  rois  lui  souiiietlaient  leur  sort, 
Kt  la  déesse,  au  fond  du  temple  solitaire,  ■ 
Rendait  les  saintes  lois  tjui  gouvernaient  la  terre. 
Os  âges  ne  sont  plus  :  dans  son  essor  fougueux 
I>e  temps  a  balayé  les  temples  et  les  dieux; 
Où  riioniine  s'agitait,  tout  demeure  immobile; 
Le  granit  a  croulé  eonime  la  faible  argile; 
Aux  colosses,  aux  spbinx  le  sable  a  fait  un  lit, 
JNécropole  où  parfois  le  savant  plonge  et  lit. 
Mais  si  quelques  débris,  —  alpliabet  de  ruines,  — 
Ont  du  pouvoir  humain  tracé  les  origines, 
Isis  sarde  toujours  un  voile  sur  ses  traits  : 
Isis  plus  qu'autrefois  n'a  pas  dit  ses  secrets. 
Toujours  la  sombre  Isis, — cette  énigme  —  déesse. 
Des  Olidipe  futurs  défîra  la  sagesse; 
Toujours  on  sondera,  sans  en  trouver  le  fond, 
Ce  symbole  infini ,  cet  arcane  profond. 
Vainement  notre  esprit  vers  le  passé  s'élance  : 
On  ne  fait  point  parler  la  mère  du  Silence. 

Alfked  des  Essarts. 


ARMORIAL  NATIONAL  DE  FRANCE 

Par  m.  a.  TRAVERSIER. 

C'est  une  vérité  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler  à  MM.  les  ar- 
tistes :  mais,  en  général,  uniquement  préoccupés  de  la  partie 
matérielle  de  l'art,  ils  négligent  beaucoup  trop  ce  qui  pour 
eux  uest  pas  même  l'accessoire,  ce  qui  pour  nous  est,  peu 
s'en  faut,  le  principal,  à  savoir,  la  culture  de  leur  intelligence, 
l'étude  des  sciences  et  belles-lettres  ,  théologie,  morale,  his- 
toire, poésie,  etc.,  etc.,  source  féconde  de  l'inspiration  ori- 
ginale. Il  faut  connaître  pour  inventer,  a  dit  excellemment 
madame  de  Staël.  Et  cependant  le  plus  grand  nombre,  l'im- 
mense majorité  des  artistes,  vous  étonnent  par  une  ignorance 
qui,  chez  quelques-uns,  dépasse  tout  ce  qu'on  pourrait  croire. 
J'en  connais,  et  plus  d'un,  pour  qui  le  Pirée  serait  un  homme. 
Tel  s'adonne  par  métier  à  la  peinture  édifiante  et  cultive  agréa- 
blement le  tableau  de  sainteté,  qui  serait  fort  empêché  peut- 
être  de  répondre  aux  premières  demandes  du  catéchisme. 
Aussi,  Dieu  sait  comme  ils  nous  font  de  l'hérésie,  quand  ils 
ne  font  pas  du  paganisme. 

De  cette  paresse  de  l'esprit,  qui  conduit  à  la  paralysie  de 
l'intelligence,  résulte  ce  que  nous  voyons,  la  stérilité  des 
idées,  la  médiocrité  des  inventions,  l'absence  de  caractère  et 
de  pensées  :  défauts  tant  et  si  vainement  reprochés  aux  ar- 
tistes, et  parfois  aux  maîtres,  et  qui  s'expliquent  par  l'impuis- 
sance de  l'imagination  contraint*,  faute  d'études  suffisantes, 
faute  de  pouvoir  recourir  aux  sources  originale,  de  s'épuiser 
sur  les  lieux  communs  de  l'histoire. 

L'artiste,  comme  le  poète,  comme  l'écrivain,  a  besoin 


d'études  assidues,  d'une  science  forte,  aussi  variée  ipj  a[)pro- 
fondie,  s'il  ne  veut  tomber  dans  d'éternelles  redites,  nous 
fatifiuer  par  la  banalité  des  sujets. 

Pour  la  vérité  des  détails,  qui  concourt  si  puissamment  à 
l'effet  de  l'ensemble,  ceriaines  connaissances  spéciales  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  si  l'ou  veut  éviter  les  anachronismes.  Il 
est  uueétude  de  ce  genre  surtout  qui  nous  parait  indispensable 
aux  artistes,  et  pourtant  qu'on  néglige  presque  universelle- 
ment aujourd'hui ,  c'est  l'élude  du  l)la.son.  .le  sais  bien  que 
cette  science,  toute  technique,  offre  peu  d'aliments  à  l'imagi- 
nation ;  mais,  faute  de  la  connaître  suflisamment,  le  peintre 
appelé  à  reproduire  tel  grand  événement  de  notre  histoire  ou 
tel  personnage  illustre,  s'expose  aux  plus  incroyables  mé- 
prises. N'est-ce  pas  ainsi  que  M.  Etex  avait  défiguré  l'écu  de 
saint  Louis,  et  donné  à  ce  prince  les  armoiries  d'un  membre 
peu  connu  de  la  dynastie  royale?  L'artiste  avait  cru  voir  une 
simple  courroie,  adaptée  connue  support  au  bouclier,  dans  une 
bande  qui  coupait  diagonalement  l'écu  et  faisait  partie  inté- 
grante du  blason. 

Convaincu  de  la  nécessité  de  populariser,  s'il  était  possible, 
une  science  trop  longtemps  reléguée  dans  la  poussière  des 
bibliothèques,  un  artiste,  un  graveur,  M.  Traversier,  après 
une  laborieuse  étude  de  vingt  années,  a  entrepris  de  nous 
donner  un  Armoriai  national  de  la  France,  c'est-à-dire  le 
recueil  complet  des  armes  des  villes  du  territoire  français. 
Cet  immense  travail,  dont  l'exécution  atteste  une  conscience 
et  une  persévérance,  malheureusement  tiop  rares  de  nos  jours, 
est  un  service  très-réel  rendu  à  l'art  non  moins  qu'à  l'his- 
toire. En  effet,  et  l'auteur  a  raison  de  le  dire  dans  sa  préface  : 
«  Au  milieu  de  tant  de  travaux ,  entrepris  pour  donner  à 
notre  histoire  son  complément  nécessaire,  on  semble  avoir 
oublié  ces  vieux  titres  de  la  noblesse  du  peuple,  les  armoiries 
de  nos  cités.  Elles  n'ont  élé  l'objet  d'aucun  travail  sérieux  ; 
aucune  collection  spéciale  n'en  a  encore  été  formée.  Un  cer- 
tain nombre  existent,  il  est  vrai,  disséminées  dans  les  anciens 
armoriaux  ;  on  en  trouve  encore  quelques-unes  indiquées  dans 
les  histoires  particulières  des  provinces.  Mais  tandis  qu'ici, 
par  l'absence  de  planches,  les  descriptions  données  en  style 
de  blason  par  l'historien,  sont  devenues  lettre  morte  pour  la 
plupart  des  lecteurs:  ailleurs,  par  l'absence  d'explications,  les 
écussons  gravés  ne  sont  plus  que  d'indéchiffrables  hiéro- 
glyphes. » 

On  n'aura  plus  à  regretter  cette  fâcheuse  lacune;  et  VJr- 
morial  national  rend  facile,  intelligible  à  tous  ,  une  science 
qui  rebutait  naguère  jusqu'aux  érudits.  En  même  temps 
qu'une  critique  lumineuse  et  sévère  discutait  les  titres,  pré- 
sidait à  l'examen  des  matériaux,  une  classification  réfiéchie 
les  disposait  de  manière  à  éviter  au  lecteur  toute  recherche 
pénible  et  infructueuse.  L'ouvrage  tout  entier  formera  quatre 
séries.  La  première  se  compose  des  armes  des  chefs-lieux  de 
départements;  la  seconde  comprend,  avec  les  variantes  et  les 
supports  de  ces  armes,  les  écussons  des  cinquante  plus  im- 
portantes villes  qui  ne  sont  pas  chefs-lieux.  Les  deux  der- 
nières sont  consacrées  aux  armes  des  anciennes  provinces  et 
à  des  villes  de  second  ordre.  Un  traité  du  blason  et  un 
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aperçu  lif  l'Iiistoiie  de  cette  science  complètent  Tonvrage, 
dont  cette  dernière  partie  ne  doit  pas  être  la  moins  utile; 
car,  comme  l'Armoriai,  elle  donne  à  l'appui  du  texte  des 
planches  nombreuses  qui  l'édairent  et  ne  permettent  pas 
l'incertitude.  Une  lecture  attentive  du  connnentaire,  vcritié 
sur  les  planches,  suffira  pour  qu'on  apprenne  du  blason  ce 
qu'il  est  utile  d'en  savoir. 

Ou  reste,il  faut  bien  le  dire,  le  préjugea  étrangement  calom- 
nie cette  noble  science  du  blason,  et  l'a  trop  souvent  présentée 
comme  quelque  chose  d'affreusement  barbare  et  ennuyeux. 
Telle  ne  nous  l'a  pas  fait  voir  l'.Vrmorial  national.  INos  bonnes 
villes  n'ont  pas  pris  et  surtout  composé  leurs  armes  au  ha- 
sard: l'origine  de  certains  blasons  est  souvent  fort  curieuse, 
elle  se  rattache  d'habitude  à  quelque  fait  important  de  l'his- 
toire ou  rappelle  une  piquante  anecdote. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  par  e.\emple,  que  Conipicgne 
porte  •■  D'argent  à  vn  lion  grimpant  d'azur,  chargé  de  six 
fleurs  de  lys  d'or  couronné  de  même  ;  armé  et  lampassé  de 
(jneules. 

Ces  armes  furent  accordées  à  Compiègneen  1218,  par  Phi- 
lippe-Auguste, en  récompense  de  la  valeur  que  déployèrent, 
à  la  bataille  de  Bouvines,  les  troupes  fournies  par  cette  ville. 
Calais  porte  :  D'azur  à  une  fleur  de  lys  couronnée  d'or  ac- 
compagnée et  pointée  d'vn  croissant  d'argent. 

Lorsque  les  Anglais  étaient  maîtres  de  Calais,  ils  lui  avaient 
donné  pour  armes  une  grille,  «  ce  qui  signifiait,  dit  Expilly, 
qu'ils  tenaient  la  France  comme  barrée.  »  En  substituant  à 
cet  outrageant  blason  celui  que  nous  venons  d'indiquer, 
Henri  II  ajouta  de  chaque  côté,  en  dehors  de  l'écu,  une  croix 
de  Lorraine,  pour  r  appeler  que  c'était  un  prince  de  cette  mai- 
son qui  avait  rendu  Calais  à  la  France. 

Dans  le  blason  de  Sedan ,  on  reconnaît  une  triple  allu- 
sion à  la  nature  de  la  contrée  où  est  située  cette  ville,  à  la 
force  de  la  place,  et  au  surnom  de  grand  sanglier  des  Ar- 
dennes,  donné  à  Guillaume  de  la  ÎNIark,  fondateur  du  châ- 
teau. 

Marseille  ;  D'argent,  à  la  croix  d'azur;  ces  armes  pa- 
raissent être  un  témoignage  de  la  reconnaissance  des  croisés. 
Le  blason  de  Paris,  dans  sa  pureté  primitive,  est  :  De 
gueules,  au  navire  antique  d'argent,  voguant  sur  des  ondes 
de  même,  au  chej  semé  de  France.  Ces  armes  furent  concé- 
dées à  l'ancienne  Lutèce,  en  1190,  par  Philippe-Auguste. 
Au  dire  de  Félibien,  la  barque  antique  que  l'on  voit  sur  ces 
armes  n'est  que  l'emblème  qui  existait  sur  le  sceau  de  la 
corporation  des  marchands.  Cette  corporation,  qui  précéda 
les  échevins  dans  l'administration  de  la  ville,  s'intitulait  la 
Marchandise  d'eau,  parce  que  le  commerce  de  Paris,  déjà 
considérable  alors,  se  faisait  à  peu  près  exclusivement  par  la 
voie  de  la  Seine,  et  existait  déjà  sous  le  nom  de  Aaulm  Pa- 
risiaci,  du  temps  de  l'empereur  Tibère. 

Dans  ces  derniers  temps  ,  où  ,  à  la  suite  de  l'ignorance ,  la 
manie  des  modifications  et  des  suppressions  de  pièces  a  dé- 
figuré bien  des  armoiries  sculptées  sur  les  monuments  pu- 
blics ,  le  blason  de  Paris  n'a  pas  été  le  moins  maltraité.  Les 
uns  V  ont  placé  le  navire  en  champ  d'azur  ;  d'autres  ont 


supprimé  nonseulenient  la  (leur  de  lis  du  chef,  mais  le  chef 
lui-même.  La  devise  fluctuât  nec  mergitur,  que  quelques- 
uns  ont  adoptée,  quoique  sans  doute  fort  bien  trouvée,  n'est 
qu'une  ingénieuse  fantaisie  de  l'avocat-général  Mariou,  qui 
l'employa  comme  ligure  oratoire  dans  son  cinquième  plai- 
doyer. 

Disons,  pour  nous  résumer, que  l'Armoriai  national  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  au  burin  savant,  exact  et  consciencieux 
du  graveur,  M.  Traversier,  qu'à  la  plume  élégante  et  érudite 
du  commentateur,  M.  Léon  Vaïsse.  L'un  et  l'autre  méritent 
nos  éloges. 

Kn  ce  moment,  où  tant  de  publications  éphémères  et  mal 
dirigées,  improvisées  seulement  en  vue  de  l'intérêt  commer- 
cial et  du  bénéfice  immédiat ,  accusent  la  précipitation  d'un 
travail  mercenaire  et  les  calculs  impatients  du  marchand  de 
livres,  on  est  heureux  de  voir  une  œuvre  originale,  préparée 
à  loisir,  s'exécuter  avec  maturité,  se  poursuivre  avec  persé- 
vérance, avec  un  noble  désintéressement,  grâce  au  dévoue- 
ment de  deux  hommes  d'étude  et  de  savoir,  qui  ont  mis  en 
commun  leur  intelligence  et  leurs  efforts. 

Bathild  Boumol. 


GALERIK  ORIENTALE. 


M.    SCHOEFFT. 


Il  y  a  quelques  jours  nous  avons  visité  l'atelier  d'un  artiste 
étranger  qui  est  venu  passer  quelques  mois  en  France,  ap- 
portant avec  lui  une  collection  de  tableaux  et  plusieurs  por- 
traits dignes  d'un  vif  intérêt,  soit  parce  qu'ils  représentent 
des  personnages  et  des  scènes  asiatiques  connues  seulement 
d'un  petit  nombre  de  voyageurs  français ,  soit  parce  que  le 
peintre,  M.  Schoefft ,  les  a  exécutés  sur  les  lieux  avec  une 
conscience  des  plus  méritoires.  Nous  ne  parlerons  point  ici 
de  l'exécution  de  ces  peintures,  la  manière  de  Ï\I.  Schoefft 
est  tellement  différente  de  la  nôtre  que  nous  ne  pouvons 
attacher  d'importance  qu'aux  sujets  traités,  à  la  fidélité  des 
lieux,  à  la  vérité  des  costumes  et  à  la  ressemblance  des  indi- 
vidus. Sous  ce  rapport ,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à 
M.  Schoefft.  Quelques-uns  de  nos  amis  qui  ont  parcouru 
l'Inde  se  sont  plu  à  lui  rendre  cette  justice  qu'il  mérite. 

Parti  de  Pesth,  la  ville  la  plus  considérable  de  la  Hongrie  , 
sa  patrie,  M.  Sclioefft  se  rendit  d'abord  à  Constantinople, 
accompagné  de  sa  femme.  De  là,  il  passa  en  Perse,  alla  a 
Bagdad,  à  Bassora,  puis  dans  l'Inde.  En  1838,  il  arriva  à 
Bombay  et  fut  accueilli  d'une  manière  toute  bienveillante 
par  notre  consul ,  M  Fontanier.  Il  en  fit  le  portrait ,  on  le 
trouva  d'une  ressemblance  frappante.  Les  Anglais  et  les 
Indous  affluèrent  chez  lui.  Cétait  à  qui  serait  peint  par  l'ar- 
tiste hongrois.  M.  Schoefft  resta  plusieurs  mois  à  Bombay. 
De  cette  ville,  il  dirigea  ses  pérégrinations  à  Tellichery,  à 
Travainore,  à  Madras  et  à  Calcutta.  Partout  les  princes  et  les 
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|)articuli('is  lui  (■oiilicri'iU  des  taljlt'aiix.  Il  laissa  sa  iViiime  a 
CalcuUa,  s'enfonça  dans  le  nord  de  l'Inde,  passa  à  Dehii ,  où 
il  lit  le  portrait  du  Grand  Mogol,  et  parvint  jusqu'à  Laliore. 
Il  s'y  trouvait  à  réi)0(|ue  de  la  sanglante  catastrophe  de 
Caboul ,  et  vraisemblablement  il  aurait  péri  victime  de  la 
réaction  qui  eut  lieu  contre  les  Européens,  sans  son  agilité, 
sa  force  nuisculaire  et  sa  présence  d'esprit.  C'est  à  cette  der- 
nière facidté  qu'il  a  dil  son  salut  :  son  évasion  tient  presque 
du  prodige.  Kevinu  en  Kurope  aiircs  cinq  années  de  séjour 
en  Asie ,  il  en  visite  tour  à  tour  les  différents  états ,  grâce  à 
la  position  que  lui  a  faite  une  fortune  acquise  au  milieu  de 
dangers  sans  cesse  renaissants.  A  Vienne,  il  a  été  deii.x  fois 
admis  il  présenter  à  l'empereur  d'Autriche  sa  collection  de 
tableaux  et  d'esquisses  A  Londres,  tous  les  Anglais  ont 
voulu  le  voir,  et  ceux  qui  avaient  été  dans  l'Inde  se  sont  plu 
à  le  féliciter  sur  la  fidélité  et  l'intérêt  de  ses  peintures.  Paris 
ne  pouvait  être  oublié  par  lui.  Il  y  est  donc  en  ce  moment, 
mais  nuini  seulement  que  de  quelques-uns  de  ses  tableaux 
et  des  esquisses  Ce  sont  ces  tableaux  que  nous  avons  vus 
et  qui,  s'ils  laissent  beaucoup  à  désirer  quant  à  l'exécution, 
présentent  cependant  un  charme  tout  particulier,  soit  par 
l'étrangeté  des  scènes  et  des  localités  ,  soit  par  la  richesse  , 
la  variété  et  le  pittoresque  des  costumes. 

La  collection  ne  se  compose  que  de  quatorze  tableaux 
termiués,  mais  les  esquisses  sont  en  grand  nombre,  trop 
grand  même  pour  que  nous  puissions  nous  en  occuper.  Ana- 
lysons les  tableaux. 

D'abord ,  ce  sont  cinq  portraits.  Le  premier  est  celui  du 
grand  niogol,  Bahadar  Schah,  dans  son  riche  costume,  telle- 
ment chargé  de  broderies  en  or  que  c'est  à  peine  si  on  peut 
distinguer  la  J)lancheur  de  l'étoffe  sur  laquelle  ces  broderies 
sont  posées.  Il  est  assis  à  la  manière  orientale  sur  son  trône 
composé  de  quelques  coussins  en  harmonie  avec  la  richesse 
du  costume  et  surmonté  d'un  baldaquin  en  bois  doré.  Ce 
baldaquin  était  autrefois  en  or  massif,  mais  les  conseillers 
de  la  couronne  ont  pensé  que  cet  or  massif  était  de  l'argent 
perdu  et  qu'il  serait  beaucoup  mieux  dans  leurs  poches.  En 
conséquence,  ils  l'ont  fait  fondre  et  remplacer  par  de  sveltes 
et  élégantes  colonnettes.  On  voit  que  la  civilisation  commence 
à  s'introduire  en  Asie. 

Le  second  portrait  est  celui  de  Méhémet-Ali ,  peint  à 
Alexandrie ,  assis  à  l'européenne  sur  un  trône  sans  doute 
aussi  en  bois  doré.  .\u  lieu  de  l'ancien  et  riche  turban,  c'est 
un  bonnet  rouge  avec  une  houpe  bleue  qui  forme  la  coiffure 
du  vice-roi;  au  lieu  de  la  pelisse,  des  vêtements  amples  aux 
couleurs  chatoyantes,  ce  n'est  plus  qu'une  veste  noire  écourtée 
et  costuuic  à  l'avenant.  La  civilisation  marche  aussi  en 
lïgypte. 

Le  troisième  portrait  est  celui  du  marquis  de  Saint-Simon, 
alors  qu'il  était  gouverneur  de  l'Inde.  Étendu  sur  un  canapé 
européen,  il  est  en  costume  malabar,  le  poignard  à  la  cein- 
ture. 

Le  quatrième  est  celui  de  SchirSing,  celui  qui  aimait  tant 
les  Kuropéens  et  qui  périt  l'an  passé  assassiné  par  les  grands 
de  son  royaume.  Assis  sur  son  trône,  qui  présente  la  forme 


dune  large  corbeille,  il  est  revêtu  de  ses  habits  royaux,  la 
couronne  sur  la  tête  ;  dans  la  main  droite  ,  il  tient  en  guise 
de  sceptre ,  une  épée  dont  la  pointe  levée  en  l'air  est  aussi 
large  que  la  poignée. 

Le  cinquième  et  dernier  est  le  portrait  de  Rendchid  Sing, 
placé  dans  un  fauteuil  près  d'une  fenêtre-balcon ,  d'où  il 
domine  toute  la  \illc. 

Les  deux  premiers  de  ces  portraits  sont  de  grandeur  natu- 
relle; les  trois  autres  sont  très  petits. 

Passons  maintenant  aux  diverses  scènes  représentées  par 
1\I.  Schoefft. 

Le  salon  du  miroir,  en  style  persan,  dans  le  harem  de 
i\lirza  Iladi,  ancien  ministre  de  Kermancha,  est  décoré  avec 
un  goût  et  une  légèreté  qui  feraient  honte  à  beaucoup  de  nos 
architectes.  Le  salon  n'est  fermé  que  de  trois  côtés.  Le 
quatrième  se  compose  de  quelques  colonnettes  légères  dont 
les  chapiteaux  sont  tout  en  glace  ;  il  conununique  à  une  cour 
plantée,  formant  promenade  et  conduisant  aux  bâtiments 
d'entrée.  jMirza  Uadi  est  sur  un  riche  divan,  occupé  à  fumer 
sa  pipe  pendant  que  ses  odalisques  exécutent  devant  lui  les 
danses  les  plus  gracieuses  qui  sont  répétées  à  l'infini  et 
doivent  présenter  un  coup  d'œil  ravissant,  car  les  murs  et  les 
plafonds  sont  entièrement  de  morceaux  de  glace  taillés  en 
losange  et  fixés  les  uns  près  des  autres  par  des  baguettes 
dorées.  Des  ornementations  en  glaces  bleues,  vertes ,  rouges 
ou  dorées ,  ajoutent  à  la  richesse  de  ce  magnifique  salon.  Le 
palais  de'Mirza  Uadi  est  aujourd'hui  la  propriété  dun  Fran- 
çais ,  autrefois  homme  de  lettres  distingué,  aujourd'hui  con- 
sul, M.  Lœve-Weymar. 

Le  Saint-Bassin,  à  Umritzir,  baigne  de  ses  eaux  les  pieds 
du  temple  doré  auquel  on  arrive  par  un  pont,  tout  en  marbre 
blanc,  d'une  immense  étendue.  Sur  une  terrasse  qui  domine 
le  bassin,  les  quais  qui  l'entourent,  les  palais  qui  le  décorent, 
et  le  reste  de  la  ville,  Rendchid  Sing,  la  tête  ombragée  du 
parasol  ronge,  brodé  en  or,  marque  distinctive  de  la  royauté, 
écoute  la  lecture  que  font  les  grandis  du  sahib,  le  li\re  de 
leur  religion.  Il  est  entourée  de  ses  courtisans  au  costume 
pittoresque.  Parmi  eux  on  distingue  quelques  hommes  de  la 
secte  fanatique  et  guerrière  des  Nehung.  Les  prêtres  sont 
assis,  comme  le  roi,  à  l'orientale,  et  un  esclave  tient  au  dessus 
de  leurs  têtes  le  parasol  bleu  parsemé  d'or,  signe  de  leur 
pouvoir  théocratique.  Quelques  autres  esclaves  sont  armés  de 
chasses-mouches.  L'un  d'eux  porte  le  mouchoir  du  roi. 

Ensuite  vient  Bénarès,  la  ville  sainte  des  Indous.  .-V  gauche 
le  Gange,  et  des  barques  au  loin.  A  droite  les  tours  de  la 
mosquée,  les  palais,  les  maisons  s' échelonnant  autour  d'un 
large  escalier,  au  bas  duquel  de  distance  en  distance  sont 
placées  les  pierres  pour  les  ablutions.  Un  convoi  descend  len- 
tement les  degrés  de  l'escalier  pour  aller  jeter  dans  le  neuve 
le  cadavre  d'un  mort.  Des  milliers  de  pèlerins  se  rendent 
chaque  jour  sur  cet  emplacement  pour  y  faire  leurs  prières 
et  remplir  leurs  cérémonies  religieuses,  qui  consistent  princi- 
palement à  se  baigner,  à  faire  baigner  leurs  animaux  dans  le 
Gange  et  à  offrir  au  lleuve  saint  des  fleurs  et  des  fruits.  Au 
bain  succèdeune  toilette  qui  est  toute  simple,  celle  de  se  faire 
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raser  et  peindre  sur  le  c-orps  et  la  (isure  les  signes  de  leur 
caste. 

I.a  Kadr  de  Itombaii  a  été  prise  iln  haut  de  Mable-Clioi. 
Sur  un  rocher  un  Parsis,  adnrateur  du  leu  et  des  fenniies,  re- 
garde hvee  une  sorte  de  volupté  des  espèces  de  bayadères  qui 
exécutent  devant  lui  des  danses  nationales.  De  ce  rocher  on 
distingue  la  rade  et  le  golfe  de  Bombay,  cerné  par  des  villas, 
des  jardins,  des  palmiers,  une  route  charmante,  qui  se  pro- 
longe sur  ttuile  rétendue  d'une  langue  de  terre,  à  l'extrémité 
de  laquelle  se  trouve  la  ville.  Pe  l'autre  côté  de  cette  langue 
est  le  port. 

On  ne  volt  Calcutta  qu'à  travers  les  mâts  des  vaisseaux  qui 
couvrent  le  bras  du  Gange  C'est  donc  pour  donner  une 
idée  plutôt  du  port  que  de  la  ville  que  1\I.  Scbopfft  a  choisi  ce 
point  de  vue. 

La  Chasse  aux  tigres  dans  le  Puujab  auprès  de  l'Himalaya, 
chasse  royale  ,  est  extrêmement  curieuse.  Schir  Sing  et  ses 
courtisans  Dean-Sing ,  sultan  Mahomet  Kan  Hira  Sing  sont 
montés  sur  des  éléphants.  Sa  suite  l'accompagne  à  pied  et  à 
cheval ,  armée  de  sabres,  de  lances  et  de  (lèches;  au  roi  seul 
et  à  ses  courtisans  il  est  permis  de  se  servir  de  fusils.  Le 
mouvement  de  cette  scène  a  été  fort  bien  rendu  par 
51. Sclioefft.  On  conçoit,  malgré  les  dangers  qui  l'environnent, 
tout  l'attrait  d'une  chasse  aux  tigres.  L'ennemi  est  intrai- 
table, il  n'y  a  pas  de  merci  à  attendre  de  lui.  Dans  sa  rage, 
il  s'attache  aux  chevaux,  aux  éléphants,  aux  hommes;  il  faut 
le  fuer,  ou  malheur  à  qui  tombe  sous  sa  griffe. 

Les  Tluigs  ou  étrangleurs  présentent  une  autre  scène,  ici 
tout  est  calme,  tranquille  Une  tribu  s'est  arrêtée  au  pied  de 
son  idole,  posée  daus  le  creux  d'un  arbre  immense.  Un  étran- 
ger, un  Nekung,  est  venu  s'asseoir  dans  son  sein.  Pendant  que 
les  uns  remplissent  leurs  devoirs  religieux ,  les  autres  cher- 
chent par  leurs  chants ,  par  le  son  de  leurs  instruments,  à 
charmer  les  loisirs  du  voyageur.  Lui,  il  écoute  attentivement, 
ses  regards  sont  dirigés  vers  ceux  qui  l'enivrent  de  leur  mé- 
lodie. Au  moment  de  sa  plus  douce  ivresse,  deux  Thugs,  pla- 
cés derrière ,  lui  passent  autour  du  cou  une  cravate  d'une 
Mancheur  éclatante,  et  en  moins  d'une  seconde  le  voyageur 
a  cessé  de  vivre.  Cet  accueil  bienveillant  n'était  qu'un  piège 
tendu  a  sa  conUance  ;  les  chants  et  les  sous  du  rustique  ga- 
loubet n'étaient  que  pour  mieux  endormir  sa  prudence.  Ce 
calme  apparent  était  le  présage  de  sa  fm  prochaine;  la  tran- 
quillité celle  de  la  mort.  Les  Tluigs  deviennent  heureuse- 
ment de  plus  en  plus  rares  ;  pourchassées  de  tous  cotés,  leurs 
bandes  s'affaiblissent  chaque  jour.  Ils  finiront  par  dispa- 
paraître  entièrement  du  sol  qu'ils  ont  si  longtemps  souillé 
de  leurs  crimes.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  cet  épisode, 
indépendamment  de  la  situation  du  Nehung ,  race  du  reste 
qui  ne  vaut  guère  mieux  que  celle  des  Thugs,  c'est  la  fidélité 
des  costumes,  c'est  la  manière  dont  ces  hommes  se  drapent 
entièrement  à  l'antique.  A  leurs  figures  près,  on  croirait  voir 
de  vieux  Romains  en  toge  blanche  se  reposant  sur  les  bords 
de  la  mer.  Sout-ce  les  Romains  qui  sont  allés  emprunter  aux 
peuples  primitifs  de  ces  contrées  le  vêtement  si  longtemps 
adopté  par  eux,  où  bien  l'ont-ils  impatronisé  parmi  ces  peu- 


plades barbares?  Il  y  a  trop  d'analogie  entre  l'un  et  l'autre 
pour  qu'ils  ne  dérivent  pas  d'une  source  commune.  Ce  ta- 
bleau des  étrangleurs  est  un  des  plus  précieux  de  la  collec- 
tion de  M.  Schoefl't. 

Les  deux  derniers  tableaux  ont  été  terminés  à  Paris;  ils 
offrent  nu)ins  d'intérêt  dramatique  que  le  précédent,  mais 
leur  exécution  est  plus  heureuse.  RL  Schoefft  a  déjà  mis  à 
profit  son  séjour  parmi  nous.  Le  premier  des  deux  représente 
un  scheik  retiré  dans  sou  palais  et  marchandant  une  esclave 
qu'on  a  amenée  devant  lui.  C'est  une  scène  tellement  banale 
qu'elle  ne  peut  piquer  la  curiosité  que  par  les  détails;  aussi 
M.  Schoefft  s'est-il  principalement  attaché  à  eux. 

Dans  le  deuxième  il  a  peint  un  des  radeaux  sur  lequel  on 
traverse  le  Tigris.  Ce  radeau  est  composé  de  fortes  branches 
droites,  serrées  les  unes  contre  les  autres  et  reposant  sur  un^ 
espèce  de  cadre  grossier.  Au-dessous  de  ce  cadre  sont  fixés 
des  vases  en  terre  cuite  d'une  forme  particulière  et  très  her- 
métiquement fermés  ;  ce  sont  eux  qui  soutiennent  le  radeau, 
les  ballots  et  les  passagers.  Les  chevaux  sont  attachés  par 
derrière  le  radeau  ,  ils  le  suivent  à  la  nage ,  surveillés  sans 
cesse  par  des  conducteurs  spéciaux  qui  ont  le  plus  grand 
soin  de  leur  maintenir  toujours  la  tète  hors  de  l'eau.  Les 
bords  du  Tigris  sont  arides,  mais  assez  pittoresques  dans  leur 
âpre  nudité. 

Telle  est  la  collection  de  M.  Schoefft,  elle  est  d'autant  plus 
précieuse,  que  peu  d'artistes  se  résoudront  comme  lui  à  sé- 
journer dans  ces  contrées  brûlantes ,  pour  étudier  pendant 
cinq  années  les  mœurs  et  les  habitudes  de  leurs  habitants  , 
au  risque  d'y  périr  soit  par  l'influence  du  climat,  soit  sous 
la  main  des  hommes  ou  la  dent  des  bêtes  féroces. 


—  Mme  veuve  Canaux,  éditeur  de  musique  religieuse,  vient  de 
publier  un  ouvrage  qui,  sous  tous  les  rapports,  mérite  d'être  signalé. 
Cet  ouvrage,  intitulé  :  Lyre  de  la  Jetinesse,  forme  un  recueil  de 
chœurs  au  nombre  de  vingt,  à  deux  et  trois  voix  égales  sans  accom- 
pagnement, destinés  aux  écoles  de  musique,  collèges  et  maisons 
d'éducation  religieuse.  L'aulenr,  M.  Antoine  Scard  ,  dont  les 
chœurs  ont  été  applaudis  dans  les  dernières  séances  de  l'Orphéon, 
a  placé  dans  ce  recueil  les  plus  jolis  motifs,  les  plus  entraînantes 
mélodies.  Nous  pouvons  prédire  à  l'œuvre  comme  à  l'auleur  un 
succès  que  le  temps  ne  tardera  pas  à  constater. 


A.  H.-DELAIXAT,  rédacteur  en  Chef. 
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SALON    l)K    18V5. 

Ilrcompeiiscs.       Acliais        MoiiVL'iiicnl  arlislique. 

Il  nous  faut  aujourd'liiii  interrompre  notre  examen  du 
Salon ,  pour  nous  occuper  des  récompenses  et  des  achats. 
Samedi  de  la  semaine  dernière  on  a  expédié,  de  la  direction 
des  Musées,  les  lettres  closes.  Tous  les  courriers  porteurs 
des  brevels  rémunératifs  se  sont  rendus  au  domicile  de  cha- 
cun des  élus.  Comme  au  royaume  des  cieux,  leur  nombre  est 
très  limité.  La  Liste  civile  persévère  toujours  à  s'envelopper 
de  mystère.  Quelle  que  soit  la'gravité  des  motifs  qui  l'engagent 
à  persister  dans  cette  marche  ténébreuse ,  il  ne  nous  est  |)as 
possible  de  l'approuver.  Tout  Unit  par  se  savoir.  A  défaut  de 
communication  officielle,  les  communications  officieuses. 
Cela  revient  toujours  au  même.  Puis,  les  récompenses  ne 
perdent-elles  jias  toute  leur  valeur  à  être  ainsi  colportées  de 
porte  en  porte  comme  ces  circulaires  banales  qu'on  reçoit  à 
chaque  instant,  avec  cette  différence  toutefois  qu'à  la  vue  de 
la  griffe  royale ,  apposée  sur  l'enveloppe  du  billet  de  faire 
part,  on  brise  le  cachet  avec  quelque  peu  d'émotion  ?  Il  serait 
donc  à  désirer  qu'on  rentrât  dans  une  voie  plus  large,  plus 
royale ,  tranchons  le  mot.  Y.n  attendant  ces  jours  prospères , 
prenons  le  temps  comme  il  vient. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  artistes  qui  ont  obtenu 
des  médailles  d'or  :  MM.  Achart ,  Rodolphe  Lehmann  ,  Du- 
basty,  Dnval-le-Camus  fils,  Forceville-Duvette,  Aubry,Léon- 
Fieury,  Claudius  Lavergne,  Dieudoiiné,  Teytaud,  Grolig, 
I\lme  Grun  et  Mesdemoiselles  Gautier  et  Mutel. 

Parmi  les  tableaux  achetés ,  nous  ne  pouvons  citer  encore 
que  le  Paysaye  aux  environs  de  Grenoble,  par  M.  Achart; 
les  Pi/erari,  par  M.  Duval-leCamus  père;  la  Souffrlère, 
par  M.  A.  de  Fontenay  et  la  Prise  de  Tangers,  par  M.  Morel- 
Fatio. 

La  Liste  civile  avait  fait  quelques  commandes  assez  nom- 
breuses, qui  figuraient  au  Salon;  elles  doivent  enlrer  en 
ligne  de  compte  :  «  ainsi ,  \' Irrivée  de  la  reine  f'ittoria  au 
Tréporf ,  par  M.  Barry  ;  la  Bataille  d'Ocana  et  la  Revue  du 
1"  régiment  de  carabiniers ,  par  M.  Bellangé;  Le  Yucaglo- 
fiosa,  par  M.  Chazal;  les  Ruines  de  Djimihah,  par  M.  Dauzats; 
la  Prise  de  Smir/ie,  par  M  Debacq  ;  les  Chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ,  par  ai.  Delaborde  ;  le  Christ  en  croix  , 
par  M.  Ducornet;  Fra  giovanni  .Ingelico  da  Fiesole ,  par 
M.  Dumas  ;  le  Relais  des  postes  à  l'arbre  des  princes  ,  par 
M.  Siméou  Fort;  le  Déjeuner  sous  la  futaie  de  Sainte -Ca- 
therine, par  M.  K.  Girardet;  \e  Chapitre  de  l'ordre  du 
'Jeinple,  par  M.  Granet  ;  le  Départ  de  la  reine  d'Angleterre, 
par  !\I.  Isabey;  le  Portrait  du  maréchal  Uugeaud,  par 
M.  I.arivière;  la  Prise  de  Baruth  et  le  Déjeuner  au  mont 
d'Orléans,  par  M.  E.  Lepoittevin  ;  Gnillaume  de  Clermont 
défendant  Ptolemais,  par  M.  Papety;  la  Bataille  de  Rivoli, 
par  M.  Philippoteaux;  U  Prise  d'.llbare ,  par  M.  Pingret;  la 
/  uedu  château  de  Neuilly  et  la  Reine d'Jngleterre  visitan/ 
If's  tombeaux  des  comtes  d'Eu ,  par  M.  Sebron,  et  la  Prise 
de  la  Smahla,  par  M.  Horace  Vernet.  A  l'exception  de  deux 
2«  SÉRIE.  T.  II.  26e  Livraison. 


OU  trois ,  qui  sont  d'une  faiblesse  désespérante ,  ces  ouvrages 
ne  dépareront  nullement  le  Musée  de  Versailles  ,  auquel  ils 
sont  destinés  pour  la  plupart. 

Le  minisicre  de  llnlcrieur  se  liàte  toujours  lenlenienl  dans 
ses  achats;  il  attend  d'abord  que  la  Liste  civile  ait  fait  son 
choix,  puis,  que  MM.  les  députés  aient  quitté  la  capitale. 
La  direction  des  Beaux-Arts  a  pour  principes  de  promettre 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  peut  tenir.  Pas  un  tableau,  pas  une 
statue ,  pas  un  buste  ne  rentreraient  dans  l'atelier  des  Artis- 
tes, si  elle  se  montrait  fidèle  à  sa  parole.  Gagner  du  temps 
est  tout  pour  elle  ;  elle  croit  avoir  détourné  l'orage  quand 
elle  l'a  reculé.  Jlais  au  retour,  les  plaintes,  les  mécontente- 
ments; de  là  ,  des  concessions  ,  des  connnandes  qui  ne  s'ex- 
•  pliqueut  pas  autrement.  Klle  vient  cependant  de  déroger  à 
ses  antécédents,  en  achetant  le  tableau  de  M.  .lobbé-Duval  , 
le  Christ  au  tombeau  ,  pour  l'église  de  Landernau. 

Dans  les  commandes  qu'elle  a  faites,  la  direction  des 
Beaux-Arts  a  eu  la  main  heureuse  ,  et  si  l'on  en  excepte , 
comme  pour  la  Liste  civile,  quelques  toiles  assez  mauvaises, 
les  autres  occuperont  bien  leur  place  dans  les  églises ,  les 
monuments  et  les  Musées ,  auxquels  elles  sont  destinées.  Il 
suffit  de  les  rappeler;  ce  sont  dans  la  peinture  :  la  Glorifica- 
tion de  la  Vierge ,  par  M.  Boisselat  ;  la  ï'ue  du  port  de  Lo- 
rient,  par  M.  Bouquet;  Saint- Hilaire  ,  par  M.  Bourdon  ; 
Saint-Bernard ,  par  M.  Chabord;  Sainte-Catherine  de  Gè- 
nes, par  M.  Chasselat-Saint-Ange  ;  Jésus  enfant,  au  milieu 
des  docteurs ,  par  M.  S.  Cornu  ;  Avignon,  par  IM.  Dagnan; 
le  Martyre  de  Sainte- Eulalie,  par  M.  Detoucbe  ;  le  Christ  en 
croi.v ,  par  M.  Feragu;  \a  Présentation  de  la  f'ierge ,  par 
M.  Gérard-Séguin;  les  Derniers  instants  de  saint  l'incent 
Ferrier,  par  51.  Gosse;  la  Purification,  par  M.  Jouy;  le 
Combat  naval ,  par  INI.  Jugelet;  la  lue  des  Eaux- Bonnes , 
parM.  Justin-Ouvrié  ;  \a  Sainte -Herge  et  les  Saintes  Fem - 
mes,  par  M.  Landelle;  Jésus  chez  Marthe  et  Marie  ,  par 
M.  Laviron;  le  Sac7-é  cœur  du  Christ,  par  M.  Lehénaff;  Mater 
amabilis,  par  M.  R.  Lehmann;  Saint  Mcolas,  par  M.  Lous- 
tau;  Y  Assomption  de  la  Vierge,  par  M.  Raverat;  le  Sac 
d'Jquilée,  par  M.  Schnetz ,  et  le  Saint  Jntoine ,  par 
M.  Wascbmuth.  Et  dans  la  sculpture  :  le  Mathieu  Mole, 
par  M.  Barre;  le  Buste  de  Ch.  Nodier,  par  M.  Chambard; 
Saint  Protais,  par  M.  Chenillon;  le  Génie  de  la  Navigation, 
par  M.  Daumas;  le  Printemps  et  l'Automne,  par  M.  Jouf- 
froy,  et  \6  Buste  de  feu  Roger,  l'académicien,  par  U.  Les- 
corné. 

Le  travail  pour  la  distribution  des  croix  a  été  refait  trois 
ou  quatre  fois.  Est-il  définitif  maintenant .'  Il  est  à  craindre 
que  non.  iVoiis  nous  abstiendrons  d'en  parler  tant  que  le 
Vo«î/ei«- n'aura  pris  l'initiative  qui  lui  revient.  Il  est  bon 
cepenjlaut  de  constater  que  la  plupart  des  listes  publiées  à 
cet  égard  sont  erronées. 

Si  des  hautes  régions  administratives  on  descend  dans  une 
sphère  plus  modeste,  celle  des  amateurs  ,  le  mouvement  des 
achats  s'y  fait  sentir  d'une  manière  progressive.  Chaque  an- 
née on  découvre  le  nom  de  quelque  personne  nouvelle  qui 
commence  sa  petite  galerie ,  tandis  que  les  anciens  en  date 

22  Jl'IN  1845. 


—  218  — 


complètonl  ou  einicliissenl  la  leur.  Il  est  assez  imporlant  de 
constater  ees  mutations;  nous  eu  avons  ilevelopi»'  les  nuttifs; 
elles  iippartieuiieut  i>  l'histoire  tle  l'art,  et  cliat|ue  fois  qu'elles 
viendront  à  notre  eonnaissanee  ,  nous  luuis  empresserons  de 
les  publier,  l'.eux-là,  qui  pensent  à  répandre  un  peu  de  leur 
superllu  parmi  les  artistes,  ont  droit  à  une  attention  de 
noire  part ,  et  nous  ne  saurions  assez  les  encournij;er  à  per- 
sévérer dans  de  semblables  idées.  Nous  n'avons  d'autre 
moyen  de  leur  en  témoigner  notre  gratitude  qu'en  procla- 
uianl  leurs  noms  ;  c'est  ee  que  nous  taisons  avee  un  bien  vil' 
plaisir. 

.S.  A.  U.  Aime  la  duchesse  de  \Vurteniberg  a  t'ait  acheter,  |)ar 
M.  de  Cailieux,  \es  Jeux  guerriers  de  l'Algérie  de  M.  Girar- 
dot  ;  S.  A.  K.  le  duc  de  Montpensier  a  acquis  }fe»ip/iis ,  de 
M.  Papety;  la  prince.sse  de  Galitzin,  \' Heureuse  Mère  ,  par 
M.  Duval-le-Cnuuis  père;  M.  le  duc  deTrévise,la  Madeleine, 
de  M.  Grosclaude;  'Si.   le  marquis  de  Durt'ort ,  \i  Marino 
Faliero,  de  M.  Robert  l-'Ieury;  le  vicomte  de  Lorza ,  la  /  «e 
prise  aux  environs  d'Jijen  et  la  J'allcede  la  Seoune.  de 
M.  Brissot;  M.  Pillet-A\  ill  ,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  deu.x 
grands  paysages  de  M.  Hostein  ;    M.  Fourchon,  banquier, 
Drnmmer,  de  M.  Amie!  ;  M.  Sipière  ,  banquier,  Du  Haut  en 
Bas  ,  de  M.  Antiqua  ,  Y  Intérieur  rustique,  de  M.  Desgrange, 
les  Chouans  en  embuscade ,  de  M.  Fortin,  et  la  Haute  ca- 
ratière  de  l'étang  de  Trivaux,  par  M.  L.  Leroy;  M.  Goujon 
d'Orsai ,  avocat ,  la  f'ue  prise  aux  environs  de  Fécam]] ,  de 
M.  Jloret  Saint-Hilaire;  M.  !\Iartin,  médecin  à  Berci,  le  Pâtu- 
rage aux  environs  de  Fontainebleau,  de  SI.  Tiiierrée;  M.  Ga- 
vart,  les  Fnfants  bernois,  de  M.  Ed.  Girardet  ;  Aime  Halley,  de 
Versailles, le  Sauvetage,  de  M.  Tronville;  AI.  .lolm  >esmitb, 
de  JNew-York ,  la  Carte  tombée ,  de  SI.  Gourdet ,  et  la  Prière 
exaucée,  de  M.  Boichard  lils;  i\l.  Alp.  Giroux,  la  /allée  de 
ta  Gagne  ,  de  M.  'rhuillier  ;  M.  Thomas,  marchand  de  ta- 
bleaux, les  /  ac/ies  dans  une  forêt,  de  M  Coignart  ;  M.  Chip- 
pendal ,  le  Prisonnier  et  la  Jeune  Mère,  de  M.  Gourdet; 
M.  Régnier,  la  /Salaille  de  V/slij,de  S\.  Longuet;  M.  Che- 
radame ,  te  Hat  de  ville  et  le  Hat  des  champs ,  de  M.  Ph. 
Rousseau,  et  le  roi  de  M  urtemberg,  la  Fête  mauresque,  de 
yi.  Ronbaud. 

La  Phrijné ,  cette  œuvre  délicieuse  de  .M.  Pradier,  ne  quit- 
tera pas  Paris  :  elle  est  devenue  la  propriété  de  AI.  Delessert. 
Docile  à  la  critique,  M.  Pradier,  après  la  fermeture  du  Salon, 
s'est  mis  à  retoucher  les  parties  défectueuses  de  sa  statue,  et 
maintenant  elle  a  atteint  cette  perfection  que  l'habile  sta- 
tuaire apporte  dans  ce  genre  de  sculpture  qui  va  si  bien  à  la 
nature  de  son  talent. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  maintenant  que  le  saint 
Malo  prêchant  au  peuple  d'Aleth,  par  JI.  Duveau  ,  appar- 
tient à  la  cathédrale  de  Saint-Maio.  Il  y  a  trois  ans,  Iwsque 
M.  Duveau  remporta  le  second  prix  au  concours  de  Rome  , 
M.  le  curé  de  .Saint-Malo,  homme  aussi  éclairé  que  spirituel, 
commanda  a  son  jeune  compatriote,  comme  une  récompense 
de  cette  victoire,  un  tableau  pour  son  église.  C'était  une  sur- 
prise d'autant  plus  agréable  pour  .M.  Duveau,  qu'en  embras- 
sant la  carrière  des  arts,  il  l'avait  fait  contre  le  gré  de  sa  fa- 


mille. Une  pareille  distinction  devait  llattor  l'amour  de  ses 
parents  et  les  faire  revenir  de  leurs  préventions.  Dés  ce  mo- 
ment, notre  artiste  ne  songea  plus  qu'à  sa  commande;  il  y 
pensait  la  nuit  et  le  jour;  mais,  modeste  et  craintif,  ce  ne  l'ut 
qu'après  deux  nouvelles  années  d'étude  qu'il  osa  aborder  son 
sujet.  Il  se  croyait  et,  en  effet,  il  l'tail  assez  fort  pour  tenter 
alors  de  répondre  à  la  bienveillance  de  M.  le  Curé.  Il  tra- 
vailla donc  avec  amour,  et  saint  Malo  prêchant  au  peuple 
d'.lletli  parut  au  Salon.  .Sans  contredit,  cette  œuvre  a  été  une 
des  plus  rcmaniuables  de  l'exposition.  On  peut,  sans  aucune 
exagération  ,  la  placer  parmi  les  si\  ou  huit  meilleures  toiles 
de  peinture  religieuse  de  cette  année.  Kli  bien!  le  croira-t- 
on ?  Kn  présence  d'un  ouvrage  de  cette  importance,  le  jury 
d'admission  pour  le  concours  de  Rome  a  repoussé  M.  Diive.iu 
comme  indigne.  Dans  quels  temps  vivons-nous  ? 


CHAPELLE  DE  LA  VIERGE 

/  Saint -Denis  du  .Saint -Sacrement 

PAR    M.    COLRT. 

iNos  courses  dans  les  ateliers  avant  le  Salon ,  nos  longues 
études  pendant  l'exposition  ont  absorbé,  on  doit  le  concevoir, 
une  partie  de  notre  temps  et  nous  ont  forcé  de  suspendre  nos 
autres  travaux.  jXous  sommes  donc  en  arrière  sur  beaucoup 
de  points.  Cet  arriéré,  il  faut  le  liquider.  La  chapelle  de  .M. 
Court,  à  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement,  la  chapelle  de  la 
Chambre  des  pairs,  les  vitraux  et  les  sculptures  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul ,  les  vitraux  de  IMM.  Maréchal  et  la  peinture 
murale  de  M.  Guichard  à  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  la 
chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Gervais,  la  barrière  du  Trône, 
réclament  nos  soins  et  notre  attention.  Sans  parler  de  la 
Chambre  du  conseil  aux  Invalides ,  de  l'hippodrome  de 
Neuilly  et  de  tout  ce  que  l'actualité  présente  chaque  jour, 
il  y  a  là  de  quoi  effrayer;  mais,  tout  en  Unissant  notre  Salon, 
nous  arriverons  à  balancer  nos  comptes  ,  Dieu  aidant  et  nos 
lecteurs  aussi. 

Il  y  avait  longtemps  que  M.  Court ,  absorbé  par  les  exi- 
gences de  sa  clientèle,  n'avait  produit  d'oeuvres  sérieuses. 
Des  portraits,  toujours  des  portraits,  il  ne  sortait  plus  de  là. 
Sans  doute,  il  est  attr.iyant  d'avoir  sous  les  yeux  quelques 
belles  dames  aux  blanches  épaules,  aux  yeux  noir.=,  bien  fen- 
dus et  humides,  aux  longues  boucles  de  clieveux  ondoyants; 
de  ces  femmes  du  grand  monde  dont  l'esprit  ne  le  cède  qu'à 
la  grâce,  la  beauté  à  l'amabilité.  Sans  doute,  entre  ces  mo- 
dèles si  animés,  si  attrayants,  et  les  modèles  d'atelier  qui  po- 
sent à  raison  de  tant  par  heure,  il  y  a  une  distance  énorme. 
Sans  doute  eucore  il  est  fort  agréable  de  consacrer  son  temps 
à  des  séances  qui  se  résolvent  en  beaux  et  bons  deniers  comp- 
tants ;  mais  cela  suffit-il  pour  la  gloire  d'un  artiste,  et  sur- 
tout d'un  artiste  comme  AI.  Court  .■>  >on.  M.  Court  l'a  com- 
pris le  premier.  Il  soupirait  après  le  moment  où,  sans  dire 


adieu  ;i  tous  ces  t'iianiiants  visas^os  qui  diil  t'ait  le  honlieur  cl 
la  fortune  de  sa  vie,  il  |)OUi'iait  inontiTr  que  l'auteur  de  la 
Mort  de  Ccsar  n'avait  rien  perdu  de  sa  force  daus  les  délices 
de  Capoue. 

Saint-Denis  du  Saint-Sacrement  lui  offrit  une  occasion  fa\o- 
rable,  il  ne  la  laissa  pas  échapper.  Une  difliculté  se  présentait. 
Dans  la  peinture  religieuse,  il  n'avait  jamais  exécuté  que  le. vft(«/ 
l'atd  au  pouvoir  des  Koinains,  s'embarquani  pour  .lérusalem, 
qui  est  à  Saint-^lervais,  et  le  saint  Isaac  qui  ligura  à  l'expo- 
sition de  IS4I,  si  toutefois  on  peut  considérer  ces  deux  sujets 
comme  appartenant  au  genre  proprement  dit  religieux.  Va- 
l-il  risquer  de  se  compromettre  dans  un  coup  d'essai?  Il  élude 
la  difliculté.  Il  fait  un  tableau  où  l'on  retrouve  la  vigueur,  la 
puissance  de  la  Mort  de  César  et  du  ISoiHsy-d'Anglas ,  et 
toute  la  suavité  des  modèles  qui,  pendant  ces  dernières  an- 
nées, ont  occupé  son  gracieux  pinceau.  Nolre-Dame-de-Bon- 
Seeours  lui  est  venue  en  aidé. 

La  Vierge,  agenouillée  au  milieu  d'un  nuage,  implore  son 
divin  époux  en  faveur  de  pauvres  malades  et  d'infirmes  qui, 
dans  leurs  prières,  réclament  de  sa  bonté  ineffable  un  allége- 
ment à  leurs  maux.  Ce  progrannne  est  simple.  Tout  d'imagi- 
nation, ne  se  rattachant  à  aucune  époque  précise,  il  laisse  le 
champ  libre  à  l'artiste.  Ses  personnages  peuvent  avoir  vécu, 
au  connnencement  ou  au  milieu  de  l'ère  chrétienne.  M.  Court 
a  choisi  le  moyen  âge  ,  du  moins  à  en  juger  par  le  cos- 
tume. 

La  Vierge  est  donc  au  milieu  des  nuages  qui  planent  sur 
une  espèce  de  balustrade  de  l'époque  de  Louis  XIV  et  envelop- 
pent dans  leur  vapeur  des  colonnes  torses  d'un  bleu  lapis. 
Avant  de  passer  plus  loin  ,  nous  demanderons  d'abord  à  M. 
<;ourt  pourquoi  cet  anachronisme  des  balustrades  du  dix-sep- 
lieme  siècle  et  des  costumes  du  quinzième  ^  L'expression  do- 
minante dans  la  tête  de  la  Vierge  est  celle  d'une  bonté  toute 
céleste.  On  éprouve  en  la  considérant  un  sentiment  indicible. 
C'est  IMarie,  pleine  de  grâces,  qui  s'humilie  pour  les  malheu- 
reux ;  c'est  elle  qui  prie  avec  cette  onction  de  la  fennne  qui  a 
souffert  et  qui  a  la  foi.  Elle  est  belle  ,  elle  est  rayonnante  de 
cet  éclat  de  jeunesse  ,  de  fraîcheur  ,  emblème  de  la  vie  éter- 
nelle. Les  draperies  qui  l'entourent  sont  d'un  style  large, 
mais  le  voile  est  arrangé  avec  une  coquetterie  trop  riche  et 
trop  mondaine.  M.  Court  s'est  rappelé  ses  jolis  modèles  de 
chaque  jour,  c'est  un  tort. 

En  avant  de  la  balustrade  est  agenouillé  un  pèlerin,  la  tête 
inclinée  ;  on  ne  le  voit  que  par  derrière.  Ce  pèlerin  est  le  per- 
sonnage le  plus  important  du  tableau  par  l'habileté  dont  il 
est  rendu.  Lors  de  notre  première  excursion  à  Saint-Denis- 
du-Saint-Sacrement ,  il  nous  a  causé  une  telle  illusion  que 
nous  l'avons  pris  pour  un  être  vivant.  A  sa  gauche,  une 
jeune  femme,  soutenue  par  son  époux,  implore  la  commisé- 
ration de  la  Vierge;  elle  touche  à  ses  derniers  instants,  sa 
faiblesse,  sa  piîleur  en  font  foi  ;  mais  la  Vierge,  mais  le  Tout- 
Puissant  exaucent  ses  vœux;  elle  est  si  belle,  celte  frêle  créa- 
ture, toute  épuisée  par  les  souffrances,  qu'elle  ne  peut  mou- 
rir encore.  Plus  à  gauche ,  une  tendre  mère  et  sou  mari  re- 
naissent à  la  joie,  à  la  vie.  Leur  enfant  n'avait  plus  que  le 
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souille,  le  \oila  maintenant  qui  s'agite,  (|ui  tend  ses  mains 
vers  sa  di\ine  protectrice.  Derrière  ce  groupe  on  aperçoit 
une  tête  d'homme  et  une  tète  de  femme. 

A  droite,  une  femme  agenouillée  éle\e  toute  éplorée  son 
enfant  inanimé  vers  la  Vierge;  un  chevalier  montre  ses  bles- 
sures; un  aveugle  s'avance,  conduit  par  une  jeune  (ille;  tan- 
dis qu'un  vieillard  à  la  barbe  blanche,  au  front  chauve,  et 
une  femme  remercient  le  ciel  de  ce  qu'il  a  entendu  les  prières 
de  Notre-Dame  de-Bon-Secours. 

L'action  principale  est  écrite  avec  intelligence.  A  l'excep- 
tion du  pèlerin  qui  s'humilie,  des  doux  époux  qui,  en  voyant 
leur  enfant  chéri  revenu  à  la  vie,  sont  tout  entiers  à  leur 
bonheur,  les  autres  personnages  reportent  vers  la  Vierge  des 
regards  sup[)lianls  ou  reconnaissants.  Les  sentiments  qui  les 
animent  sont  exprimés  avec  la  variété  commandée  par  la  dif- 
férence d'âge  et  de  sexe.  La  jeune  femme  mourante  et  la 
seconde  mère  ont  un  caractère  particulier  qui  peint  leurs 
douloureuses  angoisses.  Enfin  chacun  est  en  scène  comme  il 
doit  l'être  ;  le  sujet  ne  peut  laisser  le  moindre  doute  daus 
l'esprit.  On  lit  parfaitement  la  pensée  de  M.  Court  :  il  a  été 
fidèle  à  son  programme. 

Indépendamment  de  l'anachronisme  déjà  signalé,  il  reste 
quelques  observations  critiques  à  faire  avant  de  louer  l'exé- 
cution. M.  Court  a  par  trop  accentué  sa  Vierge  et  les  nuages 
sur  lesquels  elle  apparaît.  Cette  apparition  n'est  que  fictive  , 
il  en  a  fait  une  réalité.  Il  fallait  placer  la  bienheureuse  Marie 
dans  un  vague  mystérieux.  Elle  a  quitté  depuis  des  siècles 
notre  terre  de  douleurs,  elle  habite  le  ciel  ;  et  si,  cédant  aux 
prières  des  infortunés  qui  l'intercèdent,  elle  descend  du  sé- 
jour des  bienheureux ,  sa  présence  doit  être  toute  mystique. 
Deux  autres  points  demandent  encore  une  censure ,  c'est  la 
longueur  des  jambes  de  la  Vierge  ;  elle  est  agenouillée  et  elle 
semble  debout;  et  celle  du  corps  de  la  seconde  mère.  Ces  ré- 
serves faites,  on  peut  louer  hardiment  l'œuvre  de  M.  Court. 
L'exécution  est  dans  toutes  les  autres  parties  aussi  parfaite 
qu'on  était  en  droit  de  l'attendre  du  talent  d'un  artiste  con- 
sciencieux comme  lui.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  assez  admi- 
rer, c'est  le  pèlerin  agenouillé,  le  vieillard  aux  cheveux  blancs, 
et  la  jeune  femme  dont  la  grâce  touchante  intéresse  si  vive- 
ment. A  des  traits  semblables  on  reconnaît  le  maître  con- 
sommé. 


CONGRES 

HISTORIQUE  ET  .4nt:HÉOLOGIQl'F. 

DE  LILLE. 

Quand  les  congrès  historiques  et  archéologiques  n'auraient 
qu'un  but ,  celui  de  rapprocher  des  hommes  de  nations  diffé- 
rentes ,  de  les  mettre  eu  contact  les  uns  avec  les  autres ,  de 
les  forcer,  par  des  échanges  continuels  de  savoir  et  d'urba- 
nité ,  à  s'estimer,  à  s'aimer,  et  de  préparer  ainsi  les  voies  pour 


—  220  — 


arriver  à  la  t'iision  des  ^leuples  civilisi'S  de  1  Kinope ,  on  au 
moins  à  l'ette  paix  universelle  et  perpétuelle  rèvee  par  ral)bé 
(le  Saiut-l'ierre,  les  conjirés  historiques  et  arehéolofiiques  ne 
sauraient  ètie  assez  encouragés.  Les  lionnnes  ([ui  clierclient 
dans  le  passé  des  enseignements,  ceux  (|ui  veillent  pour  arra- 
cher à  la  destruction  quelques-uns  des  vieux  débris  (|ue  le 
temps  mine  e!ia(|ue  jour,  ces  honniies-là  ne  peuvent  être  que 
des  amis  de  l'ordre  et  de  l'union.  Leur  sympathie  réciproque 
amène  nécessairement  d'autres  sympathies ,  lein-  dévouement 
à  la  science  t'ait  naître  d'autres  dévouements.  Puis  le  moyen, 
en  présence  de  monuments  ruinés  et  d'objets  d'antiquité  dis- 
persés de  tous  côtés  ,  de  ne  pas  déplorer  et  maudire  les  causes 
de  cette  ruine,  savoir  ;  les  guerres  étrangères  ou  intestines  , 
l'aveuglement  du  fanatisme  ,  et  des  ennemis  bien  plus  redou- 
tables, la  négligence,  l'insouciance  et  l'abandon.  Les  sciences 
historiques  et  archéologiques ,  les  autres  sciences  et  les  beaux- 
arts  sont  comme  un  pays  ami.  Du  moment  où  l'on  en  touche 
le  sol ,  tout  esprit  de  haine ,  de  rivalité ,  d'irritation  dispa- 
raît, toute  distinction  de  peuple  à  peuple  s'anéantit.  INous  ne 
parlons  pas  ici  des  petites  questions  d'amour-propre  indivi- 
duelles ;  ce  sont  là  de  ces  choses  inhérentes  à  la  faiblesse  de 
notre  nature  et  d'une  importance  secondaire;  nous  envisa- 
geons la  question  sous  un  point  de  vue  plus  élevé ,  sous  le 
rapport  international,  le  seul  qui  puisse  permettre  d'atteindre 
l'immense  résultat  d'une  impossibilité  de  guerre  en  Europe. 
Aussi  ne  concevons-nous  pas  comment  des  gouvernements 
éclairés  ne  propagent  pas  partout  et  en  tout  temps  par  les 
plus  larges  encouragements,  par  une  initiative  bienveillante, 
ces  réunions  entre  les  savants  et  les  artistes  de  tous  les  pays 
du  monde.  La  politique  deviendrait  moins  triste  et  moins 
sombre.  Rois  absolus ,  rois  constitutionnels  n'auraient  qu'à 
gagner  à  un  pareil  ordre  de  choses,  et  si  le  quart  seulement 
de  ce  que  leur  coûte  une  police  toujours  ombrageuse  était 
consacré  à  un  pareil  usage ,  leur  sécurité  ne  ferait  que  s'ac- 
croître. 

La  Société  archéologique ,  qui ,  depuis  seize  ans,  s'est  con- 
sacrée à  la  conservation  des  monuments  historiques,  va, 
chaque  année,  faire  une  ou  deux  excursions  dans  nos  pro- 
vinces ,  tantôt  au  midi ,  tantôt  au  nord.  Cette  année,  elle  a 
établi  son  quartier  général  à  Lille.  Tous  les  archéologues  fran- 
çais libres  de  leur  temps  se  sont  trouvés  au  rendez-vous 
indiqué;  des  étrangers  y  sont  accourus  de  leur  pays,  savoir  : 
de  Londres,  M.  le  docteur  Bromett,  président  de  la  Société 
des  antiquaires;  de  Prusse,  i\L  le  comte  de  Fursteniberg- 
Stammheim  ,  chambellan  du  roi ,  M.  le  baron  de  Quasle ,  con- 
servateur des  monuments,  AL  de  Lassault,  architecte  de  la 
cathédrale  de  Cologne;  et  de  Belgique,  W.  de  Gerlache,  pré- 
sident de  la  Cour  de  cassation.  M-  le  baron  V.  de  Roisin  , 
M.  le  comte  Félix  de  Mérode  ,  M.  Dumortier,  membre  de  la 
chambre  des  représentants,  et  Ï\IM.  Schayes,  Guillery  et 
Alvin. 

La  session  du  congrès, —  la  douzième  par  ordre  de  date, — 
a  été  ouverte  le  3  juin,  sous  la  présidence  de  IM.  de  Contencin. 
M.  de  Caumont,  l'inventeur  en  France  des  congrès ,  et  leur 
président-né,  a,  par  une  courtoisie  des  plus  gracieuses ,  re- 


nonce aux  honneurs  (|ui  lui  appartenaient  en  désignant  cei  x 
qui  occuperaient  chaque  jour  le  fauteuil  jusqu'il  la  lin  du 
congrès.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans  tous 
les  détails  des  travaux  du  congrès.  Le  cadre  restreint  de  nos 
colonnes  ne  nous  le  permet  pas.  INous  nous  bornerons  donc 
aux  traits  principaux  de  cette  réunion  savante,  de  manière  a 
ce  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  sa  physionomie  excep- 
tionnelle et  pittoresque. 

Première  journée. 

L'assemblée  s'est  réunie  dans  la  salle  du  Conctam- ,  au 
vieux  palais  de  Rihourt,  construit  par  l'hilippe-le-Ron,  duc 
de  Bourgogne.  Cette  salle  gothique  avait  été  appropriée  pour 
la  circonstance  par  les  soins  de  l'autorité  municipale  de  Lille. 
TJn  ancien  tapis  à  personnages  provenant  des  tabriques  d'Au- 
denarde,  était  déployé  sur  le  plancher  sous  les  pieds  des  as- 
sistants. Les  voûtes  de  la  salle  étaient  ornées  de  tableaux 
d'Arnold  de  Vuez,  peintre  Audomarois  ,  qui,  devenu  échevin 
de  Lille,  se  plut  à  décorer  cette  salle  du  Conclave,  oîi  se 
nommait  l'ancienne  magistrature  de  la  cité. 

1\L  de  Caumont  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  sur 
Futilité  des  congrès.  M.  de  Contencin,  qui  connaît  si  bien 
toutes  les  richesses  archéologiques  du  département  du  iNord, 
en  a  retracé  l'historique  avec  son  élégance  et  son  talent  accou- 
tumés. AI.  le  baron  F.  de  Roisin  a  lu  une  notice  sur  le  dé- 
veloppement du  style  ogival,  et  M.  le  comte  Félix  de  Mérode 
a  donné  des  détails  curieux  sur  d'anciennes  peintures  décou- 
vertes à  INieuport. 

Ces  quatre  discours,  qui  ont  captivé  l'attention  de  l'audi- 
toire et  obtenu  l'assentiment  général ,  ont ,  avec  l'organisa- 
tion des  sections ,  complété  les  travaux  de  cette  première 
journée.  Il  restait  cependant  un  devoir  important  à  remplir, 
et  c'est  par  là  que  le  sénat  historique  a  clos  sa  séance.  Un 
grand  dîner  arc/iéologique  avait  été  préparé  à  Vliutel  de 
Gaiid.  Les  membres  du  congrès  s'y  sont  rendus  avec  non 
moins  d'empressement  qu'à  la  salle  du  Conclave.  La  science 
culinaire  a  trouvé  en  eux  de  fervents  adeptes.  Qui  veut  sou- 
tenir la  tête  doit  penser  à  l'estomac  :  c'est  ce  dont  ces  mes- 
sieurs se  sont  acquittés  avec  uu  zèle  des  plus  louables.  Du 
reste,  ce  banquet ,  sans  prétention  ,  a  été  animé  par  la  plus 
franche  gaieté,  et  les  saillies  qui  partaient  de  tous  côtés  comme 
des  feux  roulants ,  ont  montré  qu'au  xix"  siècle  le  divorce 
entre  la  science  et  l'esprit  a  été  aboli. 

Deu.rième  journée. 

^\.  Dumortier,  de  Tournai,  a  eu  les  honneurs  de  cette  se- 
conde journée.  Dans  une  improvisation  aussi  brillante  que 
scienlifique ,  ausM  facile  que  chaleureuse,  il  a  intéressé  le 
congrès  au  dernier  degré.  Président  de  la  commission  de 
réparation  de  la  cathédrale  de  Tournai ,  l'un  des  plus  inté- 
ressants monuments  des  provinces  du  Nord  et  de  la  Belgique, 
il  en  a  tracé  rapidement  l'hisloire  et  en  a  fait  une  description 
des  plus  fidèles  et  des  plus  lucides.  Il  a  raconté  comment , 
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par  l'application  du  luesiirage  différenliel  du  pied  romain, 
du  pied  jiotli  et  du  pied  de  Tournai,  il  était  parvenu  à  déter- 
miner l'âge  des  trois  parties  principales  de  rédific.e,  con- 
struites à  trois  époques  bien  distinctes.  Écouté  avec  une  reli- 
gieuse attention,  IVI.  Puniortier  a,  par  des  développements 
piquants  et  curieux,  causé  une  émotion  d'autant  plus  vive 
que  le  lendemain  le  Congrès  devait,  en  masse,  aller  visiter  la 
belle  basilique  de  Tournai  et  apprécier  la  restaïu'atinn  ,  diri- 
!;ée  avec  tant  d'amour  et  d'intellisence  par  cet  liomnie  qui  a 
à  cœur  d'en  faire  revivre  l'arcliitecture  romane  et  ogivale 
dans  toute  sa  pureté. 

Cette  journée  a  été  terminée,  non  pas  comme  celle  de  la 
veille ,  par  un  banquet ,  mais  par  une  grande  soirée ,  donnée 
au  congres,  par  la  municipalité  de  Lille,  dans  les  salles  du 
palais  de  Ribourt.  C'était  inaugurer  d'une  manière  heureuse 
ces  vastes  appartements  nouvellement  réparés.  Des  sympbo- 
nics  ont  été  exécutées  par  la  musique  des  artilleurs-bour- 
geois,  placée  dans  le  grand  salon.  Des  tables  de  jeu  avaient 
été  préparées  dans  un  autre  salon  ;  au  centre  se  trouvait  une 
grande  table  couverte  de  beaux  ouvrages  à  figures ,  se  rap- 
portant à  l'histoire  des  monuments  et  des  antiquités  du  pays. 
Les  membres  du  congrès  ont  été  aussi  sensibles  à  cette  der- 
nière attention  qu'aux  charmes  de  l'harmonie  et  aux  rafraî- 
chissements de  tout  genre  qui  ont ,  pendant  toute  la  soirée , 
circulé  avec  une  profusion  royale.  Quant  aux  tables  de  jeu  , 
elles  ont  été  complètement  abandonnées.  Il  n'y  a  là  rien 
d'étonnant  :  d'un  côté  ,  de  douces  symphonies,  de  belles  gra- 
vures et  de  bennes  lithographies  ;  et  de  l'autre  ,  des  cartes  de 
la  régie,  dûment  timbrées,  avec  leurs  faces  problématiques, 
dignes  restes  d'un  mauvais  goût  que  tous  les  efforts  de  quel- 
ques novateurs  téméraires  n'ont  pu  parvenir  encore  à  dé- 
raciner. Le  choix  ne  pouvait  être  douteux.  La  municipalité 
de  Lille  a  manqué  cependant  de  tact;  elle  aurait  dû  n'offrir 
a  ces  Messieurs  que  des  cartes  du  temps  de  Charles  \T. 
C'eût  été  un  à  propos  de  circonstance. 

Troisiéiue  journée. 

La  troisième  journée  fera  époque  dans  les  annales  de 
Tournai  et  dans  le  souvenir  des  membres  du  congrès.  Pour 
se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  la  société  archéologique 
de  France  a  été  accueillie  en  cette  ville  ,  il  faut  connaître  la 
Belgique  et  avoir  été  à  même  d'apprécier  la  splendide  hospi- 
talité de  ses  enfants. 

A  sept  heures  du  matin  ,  cent  soixante  savants  et  archéo- 
logues se  pressaient  à  la  station  du  chemin  de  fer  pour  faire 
partie  d'un  convoi  d'honneur,  préparé  par  les  soins  des  ad- 
ministrations française  et  belge.  Un  peu  avant  Tournai , 
dans  la  plaine  marécageuse  oii  campa  le  prince  Noir  pour 
assiéger  la  ville  ,  le  convoi,  sur  lequel  llottaient  des  drapeaux 
des  deux  nations ,  unis  a  la  bannière  bleue  et  argent  de  la 
société,  s'arrêta  vers  le  pont  de  l'Escaut  pour  laisser  les 
nombreux  voyageurs  jouir  du  beau  coup  d'œil  de  la  ville  , 
des  dûmes  ,  des  clochers  et  des  tours  anciennes  qui  flanquent 
encore  de  ce  côté  les  remparts ,  et  M.  Dumortier  leur  expli- 


quer ce  panorama  archéologique  avec  cet  esprit,  cette  cha- 
leur et  cette  élocution  entraînante  dont  la  veille  il  avait 
donné  lant  de  preuves. 

A  l'arrivée  du  convoi  h  la  station  intra  muro-s ,  .M.  le  baron 
d'IUiIst,  bourgmestre,  et  les  cchevins  complimentèrent  les 
membres  du  congrès.  Puis,  ou  s'achemina  en  masse  vers  la 
place  d'armes ,  ayant  en  tète  le  corps  d'harmonie  de  la  ville. 
Partout  où  le  cortège  passa,  dans  les  rues  et  sur  le  quai ,  la 
population  était  aux  fenêtres ,  le  saluant  de  ses  vical.  La 
cloche  Marie-Comtoise  de  la  cathédrale  faisait  retentir  l'air 
de  ses  sons  puissants.  Avant  de  pénétrer  dans  ce  vieil  et 
magnifique  édifice,  on  se  rendit  chez  monseigneur  Labis , 
évêque  de  Tournai ,  qui  reçut  les  membres  du  congrès  avec 
une  affabilité  toute  apostolique.  Il  voulut  les  conduire  hii- 
même  et  leur  faire  les  honneurs  de  sa  cathédrale.  ••  La  cloche 
qu'on  entend  ,  leur  dit-il ,  ne  sonne  ordinairement  que  pour 
les  souverains.  En  ce  jour,  elle  annonce  votre  visite  :  aux 
princes  de  la  science  les  honneurs  dus  aux  têtes  couronnées.  >• 

Guidés  avec  autant  de  grâce  que  de  bienveillance  par  le 
respectable  prélat ,  les  voyageurs  parcoururent  la  grande  nef 
et  le  transsept  d'architecture  romane,  la  large  g;ilerie  à  plein 
cintre  qui  règne  de  chaque  côté  au-dessus  des  basses  nefs  , 
le  chœur  au  style  ogival  si  hardi,  et  le  jubé ,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  renaissance. 

Dans  le  trésor,  ils  admirèrent  la  châsse  en  vermeil  de  saint 
Eleuthère,  ouvrage  de  style  byzantin;  la  chasuble  de  saint 
Dominique;  la  dalniatique  de  Charles-Quint;  le  Christ  et  les 
figures  en  ivoire  de  Duquesnoy,  et  les  autres  richesses  artis- 
tiques et  historiques  qu'il  renferme. 

Puis ,  on  se  sépara  de  Monseigneur,  pénétré  de  son  ex- 
cessive et  inépuisable  obligeance,  pour  se  porter  par  groupes 
vers  les  dix  églises  de  Tournai ,  les  six  chapelles  ,  les  monu- 
ments militaires  et  civils  ,  les  tours  romaines  ,  les  trois  mai- 
sons romanes,  la  maison  ogivale,  le  lieu  où  fut  découvert 
le  tombeau  de  Childéric  ,  et  les  autres  curiosités  de  la  ville. 
C'était  beaucoup  pour  un  jour,  pour  quelques  heures  même; 
mais  que  ne  peut  l'amour  de  la  science? 

La  course  matinale,  en  chemin  de  fer,  et  cette  intéressante 
pérégrination  devaient  avoir  et  avaient  en  effet  surexcité  les 
fibres  stomachiques  des  explorateurs;  mais  ces  messieurs 
étaient  tranquilles;  ils  savaient  par  des  récits  ou  par  leur 
propre  expérience  que  ,  sur  cette  terre  hospitalière ,  ils  ne 
perdraient  pas  pour  attendre.  Chaque  membre  n'avait-il  pas 
la  veille  reçu  une  carte  contenant ,  d'un  côté ,  la  désignation 
des  nombreux  monuments  à  voir,  et  de  l'autre ,  une  invita- 
tion à  un  banquet  que  la  cité  tournaisienne  leur  offrait, 
politesse  a  laquelle ,  quelque  savant  qu'on  soit ,  on  n'est 
jamais  indifférent  après  un  exercice  inaccoutumé. 

Dans  bien  des  villes  de  la  Flandre  ,  et  notamment  a  Tour- 
nai ,  on  a  conservé  les  vieilles  habitudes. 

On  dîne  encore  i  l'heure  où  l'on  dinail  dans  l'arctie 

A  une  heure  donc ,  dans  la  grande  salle  du  concert ,  trois 
tables  immenses,  aboutissant  par  l'une  des  extrémités  à  la 
table  transversale  du  président,  furent  occupées  par  les 


convives  affamés.  \  l'instant  fixé,  nul  ne  fit  défaut;  ou  est 
si  e\ncl  en  lU'l;ïiqiie,  (iiiaiid  il  s'nu'il  d'un  repas!  A  la  table 
du  président ,  (iuiiraienl  les  inenihres  du  liureau  ;  M.  le  duo 
Dec-azes,  (|iii  avait  (|uittc  le  eonctrès  des  agriculteurs  pour 
celui  des  arelu'ologues  ,  M.  le  ministre  des  affaires  cirangères 
belges  le  pcnéral  Cioblet ,  deux  autres  iicuéraux  belges ,  le 
député  du  nord  i\I.  Lestiboudois ,  AI.  le  baron  d'iluist,  et 
d'autres  notabilités 

La  supériorité  des  Belges  dans  I  art  des  banquets  est  passée 
en  proverbe  ;  mais  ,  à  Tournai ,  ils  se  sont  surpassés,  de  ma- 
nière à  faire  prospérer  la  sociéié  archéologique  et  à  eu  cen- 
tupler le  nombre  des  membres  :  pas  un  gourmand  ,  pas  un 
gourmet,  qui  ne  veuille  désormais  faire  partie  d'une  associa- 
tion qu'on  traite  avec  une  somptuosité  si  princière. 

A  l'exception  des  bœufs  et  des  moutons  qui  n'ont  pas  été 
servis  entiers  et  rôtis,  ce  fut  un  véritable  repas  homérique  ; 
rien  de  plus  gigantesque.  Le  détail  du  menu  du  dîner  est 
à  conserver,  comme  document  archéologique;  le  voici  :  qua- 
rante-huit hors  d'oeuvre;  entrées  chaudes,  huit  turbots, 
sauce  hollandaise,  et  Dieu  sait  de  quelle  taille  ils  étaient! 
seize  lilets  de  bœufs  à  la  jardinière ,  deux  cent  quarante  côte- 
lettes de  nionlon  aux  champignons;  entrées  froides:  quatre 
saumons  ,  sauce  mayonnaise ,  comme  la  Clyde  n'en  a  jamais 
vu  dans  ses  eaux ,  neuf  tètes  de  veau  à  la  ravigotte ,  huit 
volailles  à  la  hellevue,  quatre  jambons  de  ^^  estphalie  décorés, 
douze  langues  de  bœuf  que  les  Flamands  aiment  tant  parce 
qu'elles  font  priser  davantage  la  finesse  des  vins ,  quatre 
gigots  de  mouton,  sept  anguilles  aux  pistaches  et  au  beurre 
de  Montpellier,  six  aspics  h  la  royale,  six  canards  sur  socles 
à  la  Mazagran,  trente  homards  sauce  tartare,  dix  terrines  de 
Nérac  ;  qu'on  joigne  à  cela  les  délicieux  légumes  de  Flandre 
que  l'on  sert  en  même  temps  que  les  entrées  ,  les  rôtis  dont 
la  nomenclature  serait  à  n'en  pas  finir,  les  entremetsqui  con- 
sistaient en  gelées  au  kirschvvasser  et  au  rhum  et  en  bava- 
roises variées,  et  l'on  n'aura  qu'un  taible  aperçu  de  ce  fabu- 
leux repas.  Le  dessert  et  le  vin  étaient  à  l'avenant;  il  est  inutile 
de  le  dire.  In  jour,  lorsque  nos  neveux  liront  la  description 
du  banquet  de  Tournai,  car  désormais  ce  banquet  appartient 
à  l'histoire,  ils  auront,  eux  ,  les  membres  de  quelque  futur 
congrès  archéologique  ,  autant  de  peine  à  croire  à  cette  pro- 
fusion ,  que  nous  à  la  magnificence  déployée  par  nos  aïeux 
dans  des  fêtes  où  les  paons  ,  les  cygnes  et  les  oiseaux  les 
plus  rares  étaient  servis  à  leurs  tables  par  des  éciiyers  montés 
sur  leurs  chevaux. 

Mais  nous  allions  oublier  un  point  important  de  cette 
auguste  solennité.  Au  milieu  de  la  table  s'élevait,  majes- 
tueuse et  brillante,  une  pièce  montée  ,  représentant ,  avec 
toute  la  fidélité  possible,  la  cathédrale  de  Tournai.  Raconter 
les  fatigues  ,  les  peines  et  les  sueurs  des  artistes  en  bonnets 
de  coton  .  qui  ,1a  casserole  en  mains  ,  avaient  passé  des  jours 
et  des  nuits  à  en  couler  et  à  en  modeler  les  hautes  tours,  les 
arcs  en  plein  cintre ,  les  voûtes  en  ogives  ,  les  dentelures  et 
toute  l'ornementation  ,  cela  serait  impossible.  C'était ,  dans 
son  genre  ,  un  chef-d'œuvre.  Eh  bien  ,  le  croirat-on  ,  les 
hommes  qui,  le  matin,  avaient  admire  avec  une  si  vive  et  si 


sincère  émotion  la  vieille  basilique  ,  ont  osé  porter  le  mar- 
teau, que  disons-nous.' le  couteau  sacrilège  sur  les  murs 
sucrés  de  ce  monument  d'un  autre  art,  et  les  débris  ont 
disparu  sans  pitié  sous  le  vandalisme  de  leurs  dents  acérées. 

Pendant  le  repas ,  un  corps  nombreux  d'harmonie  a  fait 
entendre  des  symphonies  ,  qui  n'ont  été  interrompues  (|ue 
par  les  toasts  portés  au  Roi ,  au  congrès ,  à  l'union  des 
n:itions  ,  à  la  fraternité  des  villes  de  Lille  et  de  Tournai,  et 
par  la  lecture  de  vers  que  M.  de  Reiffenberg  a  improvises, 
séance  tenante.  M.  de  (^aumnnt.au  nom  du  congrès .  remer- 
cia les  Tournaisiens  de  leur  splendiile  et  cordiale  réce|)tion  , 
ne  jurant  nullement  qu'on  ne  les  y  reprendrait  plus. 

Après  son  allocution  ,  les  cent  soixante  membres  présents 
du  congrès  ont  apposé  leurs  noms  sur  un  registre  ouvert  à 
l'effet  de  conserver  le  souvenir  de  ce  scientifique,  archéologi- 
que et  même  gastronomique  pèlerinage.  Les  uns  ont  ajouté 
à  leurs  noms  un  court  éloge  de  la  ville  hospitalière  ;  d'autres 
ont  exprin)é  le  regret  que  le  berceau  de  la  vieille  monarchie 
française  et  la  terre  qui  recèle  les  cendres  des  rois  mérovin- 
giens fussent  .séparés  de  la  mère-patrie  par  les  déplorables 
traités  politiques  de  1816. 

Connue  le  jour  avait  encore  un  peu  de  force,  les  membres 
les  plus  intrépides  du  congrès  profitèrent  des  derniers  instants 
de  clarté  pour  visiter  quelques-unes  des  antiquités  échappées 
à  leur  investigation  du  matin;  les  autres  trouvèrent  plus  de 
charme  aux  doux  entretiens  de  leurs  hôtes  ;  mais  tous  finirent 
par  se  réunir  à  la  station  où  le  même  convoi  d'honneur  qui 
les  avait  déjà  transportés  les  ramena  en  une  Heure  et  deux 
ou  trois  minutes  aux  portes  de  Lille. 

Hésuiné  des  travaux  de  ces  trois  journées. 

Première  Journée.  —  Urganisation ,  discours  et  dîner 
archéologique. 

Deuxième  journée.  —  Improvisation  brillante  et  char- 
mante soirée. 

Troisième  journée.  —  Pérégrination  intéressante  et  ma- 
gnifique repas. 

Si,  avec  de  pareils  moyens,  l'archéologie  ne  fait  pas  foi- 
tune,  il  faut  désespérer  de  tout. 

JM  suite  a  un  prochain  numéro.) 


UN    MOT 

\  PROPOS  DE  L'ÉGLISE  SAINT-VINCENT-DE-PAIL. 

11  existe  dans  quelque  coin  bien  obscur  du  .Marais  ou  dans 
quelque  autre  endroit ignorédes Parisiens  un  journal  quia  la 
prétention  d'être  un  journal  d'art ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
son  titre  pompeux.  Traînant  une  de  ces  rachitiques  existences 
qui  sont  un  véritable  problème, il  s'occupe  de  tout,  —  et  com- 
ment s'en  occupe-t-il? —  excepté  de  sa  spécialité.  Si  parfois 
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it  y  songe, c'est  par  distnietion.  l-ii  beau  jniii',  nous  ne  savons 
plus  à  quel  propos,  peul-èlrepour  avoir  sigualé  un  acte  de  van- 
dalisme, il  lassemlila  toutes  ses  forces  et  cria  (jue  nous  voulions 
taire  du  hruit  et  que  nous  ne  taisions  que  du  tapajie  ;  mais  sa 
poitrine  mourante  rendit  un  son  si  faible,  si  faible,  que  lui,  le 
représentant  d'une  société  centrale  des  amis  des  lettres  et  des 
arts,  qui  n'a  jamais  vécu  que  sur  sa  couverture,  ne  sut  pas 
même  ce  qu'il  disait.  Aussi,  par  respect  pour  son  agonie,  n'a- 
vons-uous  pas  relevé  le  coup  dont  il  croyait  nous  avoir  atteint. 
Il  est  de  ces  choses  ([u'il  faut  prendre  en  pitié.  .Si  nous  en  par- 
lons aujourd'hui ,  c'est  moins  pour  notre  projjre  défense  que 
pour  entrer  en  matière  à  l'occasion  d'une  nouvelle  fabriquée 
sans  doute  pour  sa  satisfaction  personnelle,  mais  dénaturant 
tellement  la  vérité  ,  qu'il  est  impossible  de  la  laisser  passer 
inaperçue.  Au  risque  donc  de  tirer  ce  prétendu  Journal  des 
Beaux-Arts  de  sa  léthargie  et  de  prolonger  par  cette  réclame 
nn  peu  ses  derniers  jours,  nous  prendrons  la  peine  de  réfuter 
ses  assertions  complètement  erronées. 

Quand  tous  les  journaux  avaient  aimoncé  d'une  manière 
certaine  la  décision  du  conseil  municipal  et  la  nomination 
deî\I.  Ingres,  relativement  aux  peintures  décoratives  de  Suint- 
Vinceut-de-Paul ,  voici  eu  quels  termes  il  s'est  exprimé  dans 
son  dernier  numéro  du  1.5  de  ce  mois  : 

«  Une  commission  ,  composée  de  plusieurs  des  membres 
du  con.seil  municipal ,  de  M.  le  préfet  du  département  de  la 
Seine,  de  plusieurs  architectes  et  de  MM.  Ingres  et  Hor?ce 
Vernet,  s'est  occupée  de  rechercher  le  geiu-e  de  décoration 
qu'il  convient  le  mieux  d'employer  pour  le  bandeau  de  l'hé- 
micycle de  l'église  Saint-Vincent-de-Paul.  On  a  donné  la  pré- 
férence à  la  peinture  a  fresque  sur  la  grisaille.  On  a  décidé 
que  l'hémicycle  ne  représenterait  qu'un  seul  sujet,  ou  plu- 
sieurs groupes  qui  se  rattacheraient  à  une  idée  générale  ;  que 
ce  travail,  dont  l'importance  est  de  250,000  fr.  environ, 
serait  confié  à  un  seul  peintre.  La  proposition  fut  faite  à 
M.  Ingres  de  s'en  charger  ;  mais  cet  artiste  crut  devoir  refu- 
ser, parce  qu'il  faisait  partie  de  la  commission.  M.  le  préfet , 
ayant  été  invité  à  désigner  un  peintre,  proposa  M.  Ingres  a 
la  commission  ,  et  celle-ci  s'empressa  de  confirmer  ce  choix. 
Knfiu ,  une  autre  commission  ,  dont  M.  Arago  est  membre  , 
est  chargée  de  déterminer  le  sujet  que  cet  artiste  devra 
e.xécuter.  » 

Où  diable,  ce  malheureux  journal  ,a-til  été  pécher  tous  ces 
faits .' On  peut  errer  quelquefois  ;  cela  s'est  vu,  cela  se  voit 
tous  les  jours.  Mais  pourquoi  dénaturer  la  vérité  comme  à 
plaisir  et  forger  des  nouvelles  que  le  simple  bon  sens  et  la 
moindre  connaissance  des  rouages  administratifs  détruisent 
de  fond  en  comble. 

D'abord,  M.  Horace  Vernet  n'a  jamais  assisté  à  la  com- 
mission dont  parle  ce  journal, par  une  raison  toute  naturelle, 
il  n'en  faisait  même  pas  partie. 

Cette  commission  n'a  point  décide  qu'on  peindrait  à  fres- 
que ;  il  n'a  jamais  été  question  de  fresque  pour  Saint-Viucent- 
de-Paul,  et  encore  moins  de  grisailles.  Dans  tous  les  cas, 
cette  commission  donnail  des  avis  et  ne  prenait  point  de 
décision,  ce  qui  est  le  droit  de  l'administration  seulement. 


Le  travail  n'a  jamais  dû  être  payé  2.>0,o00  Ir.  Le  conseil , 
sur  la  proposition  du  préfet,  n'a  cx)nsenti  à  le  porter  à 
200,000  fr. ,  qu'en  considération  du  choix  ,  fait  par  le  préfet, 
d'un  peintre  aussi  éminent  que  i\I.  Ingres. 

M.  Ingres,  qui  a  effectivement  hésité  pendant  (pielques 
jours,  avant  d'accepter  ces  travaux  ,  ne  l'a  point  fait  parce 
qu'il  s'était  trouvé  membre  de  la  connnission ,  motif  qui  eilt 
été  absurde,  mais  parce  que,  loyal  et  consciencieux,  il  crai- 
gnait ou  de  nuire  à  d'autres  engagements  ou  de  manquer  à 
ceux  qu'on  le  pressait  de  contracter  de  nouveau. 

M.  le  préfet  n'a  proposé  à  la  connnission  ni  M.  Ingres  ,  ni 
aucun  autre  peintre,  car  la  commission  n'avaitrien  à  voir  au 
choix  de  l'artiste.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  M.  le  préfet,  pour 
déterminer  l'élévation  du  piix  de  ces  travaux  ,  a ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  fait  connaître  ofOcieusement  au  conseil  et 
non  à  la  commission  ,  que  son  intention  était  de  les  confier  à 
.Al.  Ingres  ;  sur  son  refus,  à  JM  Ary  Scheffer,  ou  a  M.  Horace 
Vernet ,  ou  à  M.  Paul  Delaroche,  voulant,  par  la  dési;;nation 
de  tels  noms ,  montrer  le  prix  qu'il  mettait  a  la  décoration 
de  l'église  Saint-Vincent-de-Paul. 

Il  est  tout  aussi  inexact,  mais  encore  plus  absurde ,  de  dire 
qu'il  y  a  une  commission  chargée  de  déterminer  le  sujet  à 
traiter,  et  que  .AI.  Arago  en  fait  partie.  Ce  savant  a  eu  une 
trop  belle  part  dans  le  succès  de  ce  beau  projet ,  pour  lui 
faire  jouer  un  rdie  qui  ne  lui  convient  pas.  Il  n'existe  plus  de 
commission;  tout  est  achevé.  M.  Ingres  est  désigné;  il  a  ac- 
cepté; il  s'occupera  de  ses  compositions  connue  il  l'entendra, 
L'administration  et  le  conseil  sont  pleins  de  confiance  en  lui 
et  en  son  talent. 

Voilà,  rétablis  dans  toute  leur  sincérité,  les  faits  que  cette 
feuille  a  travestis  de  la  manière  la  plus  grotesque.  Quand  on 
s'intitule  Journal  des  Beaux-Arts  ,  il  faudrait  prendre  la  peine 
de  se  renseigner,  ne  fût-ce  que  pour  l'honneur  du  métier. 


S.\LON 

l)K  LAC.*DÉMIE  II0V.4LK  DE  LONDRES. 

yaiional  Callerij. 

La  soixante-septième  exposition  de  l'.Vcadémie  royale  de 
peinture  est  ouverte  depuis  quelque  temps  à  Londres.  Elle 
n'a  pas  répondu  5  l'attente  générale.  Quelques-uns  des  pre- 
miers artistes  anglais  se  sont  abstenus  d'y  paraître,  contrai- 
rement à  leur  habitude,  car  ils  se  font  un  devoir,  une  loi 
même  de  soutenir  dignement  ces  solennités  annuelles;  mais 
leur  absence  a  eu  pour  cause  les  différents  concours  qui  ont 
lieu  à  AVestmiuster-Hall  et[qui  ne  sont  pas  encore  terminés. 
Alaclise  n'a  rien  au  Salon  ;  IMuIready  n'a  envoyé  qu'un  petit 
tableau  exécuté  par  lui  il  y  a  trente  ans;  K.  Landseer,  lui  qui 
n'arrive  jamais  qu'accompagné  de  cinq  à  six  toiles,  n'en  a 
qu'une  seule.  On  se  plaint  de  l'envahissement  effrayant  des 
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l)0i'tr;\itistps.  Si  celii  contiiiiit',  l'exposilidii  de  rvcadi'iiiic  ni' 
sera  plus  quiiiu'  e\liil)ili<ni  df  lamillc ,  iM  les  autres  exposi- 
tions finiront  par  éclipser  eoiiiplélenient  leur  sœur  aîtu>e.  On 
peut,  par  le  relevé  suivant,  juijer  de  cet  envaliissenient.  La 
grande  salle  contient  quatre-vinsjt-treize  tableaux,  et  dans  ce 
nombre  il  n'y  a  H"*  soixante-cpiinze  portraits.  Kxcuse/  du 
peu  !  Aussi  n'est-on  pas  à  Londres  content  de  l'Académie,  et 
la  traite-t-on  de  vieille  ganaclie  :  nous  citons  les  expressions 
textuellement.  Les  académies  sont-elles  donc  destinées  par- 
tout à  n'exciter  que  des  plaintes? 

Il  existe  dans  la  manière  dont  les  numéros  sont  classés  un 
ordre  que  nous  voudrions  voir  adopter  en  ?'rance.  Ils  se  sui- 
vent sans  interruption,  en  sorte  qu'on  trouve  en  un  instant  ce 
qu'on  cbercbe  Chez  nous,  c'est  un  pèle-méle  auquel  on  re- 
me<lierait  facilement  en  ne  numérotant  les  oeuvres  d'art  qu'a- 
près leur  placement  et  en  suivant  la  niarcbe  anglaise.  Tout  le 
monde  n'aurait  qu'à  se  louer  d'un  pareil  mode. 

Quoique  l'exposition  ne  soit  pas  aussi  satisfaisante  que 
celle  des  aimées  précédentes ,  il  y  a  cependant  des  ouvrages 
de  mérite.  On  s'en  convaincra  par  l'analyse  suivante  et  ra- 
pide que  nous  allons  en  faire. 

J.  Cookaun  Tovrnoi.  Il  n'a  rien  négligé  pour  représenter 
dignement  ces  fêtes  chevaleresques  d'im  autre  âge,  mais  sa 
couleur  est  crue  et  dure.  Le  jiortrait  d'une  jeune  dame,  par 
Hurlstone,  n'est  pas  digne  du  talent  de  ce  coloriste  distin- 
gué. Celui  d'une  dame,  par  Mme  Carpenter,  est  d'une  exécu- 
tion étonnante  ;  les  draperies  en  ont  été  traitées  avec  trop  de 
soin  :  elles  nuisent  au  reste.  La  Chute  du  Machno,  dans  le 
pays  de  Galles,  par  Witheriugt(ui,  est  très-pittoresque,  mais 
mesquinement  rendue.  La  Jeune  Fille  du  pays  de  Galles, 
avec  des  animaux  près  d'une  source  montagneuse  ,  par 
Woodward,  est  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  et  remplie 
de  sentiment.  V Institutrice,  par  Redgrave,  qui  se  distingue 
par  la  délicatesse,  a  le  défaut  d'être  la  répétition  d'un  sujet 
trop  souvent  reproduit  par  cet  artiste. 

Si  M.  Etty,  le  grand  coloriste  de  l'Angleterre ,  a  prodigué 
daus  V Aurore  et  Xéph'jr  toute  la  richesse  d'une  brillante  pa- 
lette, il  a  par  trop  dédaigné  la  forme.  Les  pieds  de  ses  per- 
sonnages sont  extrêmement  négligés  ;  les  autres  détails  sont 
à  l'avenant. 

Pickersgill  est  pour  les  anachronisnies  de  costumes.  Cela 
n'empêche  pas  Jmoret ,  Emilia  et  le  prince  Arthur  dans 
la  chaumière  de  Sclaunder  d'être  une  œuvre  d'un  grand  mé- 
rite. Woodward  a  représenté  une  Bergère  ç/alloi.te,  une 
houlette  à  la  main,  des  chiens  auprès  d'elle.  Klle  se  lamente, 
la  pauvre  enfant!  elle  a  perdu  quelque  parent,  quelque  ami, 
qui  sait.'  son  agneau  chéri  :  la  pensée  est  gracieuse.  Le  Dé- 
part pour  le  marché,  par  Lee,  est  un  grand  paysage,  le  plus 
remarquable  peut-être  du  Salon  par  la  fraîcheur  de  son  colo- 
ris. V/7/  /ord  Devonshire ,  par  le  même  ,  ne  le  cède  en  rien 
au  Départ  pour  le  marché. 

La  l'ierge  avec  V  Enfant- J  ésits ,  par  E.  Chalon,  est  affec- 
tée, et,  qui  plus  est,  elle  est  mauvaise,  il  faut  bien  le  dire. 
L'Enfant  -  .lésus  a  l'air  de  sortir  des  mains  d'un  coif- 
feur. 


Les  lluiiies  du  temple  de  hnrnar  dénotent  le  génie  parti' 
culier  de  RohiMls.  La  nuit  a|)proche,  une  caravane  va  faire 
une  halte  au  milieu  d'énormes  colonnes  égyptiennes,  à  moi- 
tié enfouies  dans  les  sables.  L'effet  est  puissant  quoique  peu 
agréable  à  l'œil,  poétique  quoique  vrai,  l'n  moulin  à  Saar- 
dani,  par  G.  Stanlield,  est  |)eint  de  manière  à  prouver  que  ce 
jeune  artiste  est  digne  de  l'école  dont  il  sort. 

La  Fête  de  la  Loi,  par  llart,  est  supérieure  aux  ouvrages 
qu'il  a  produits  peiulant  les  dernières  années.  Klle  rappelle 
la  bonne  manière  de  cet  artiste,  celle  d'il  y  a  dix  ans,  car  de- 
puis lors  cet  artiste  n'avait  fait  que  décliner. 

Muller  a  tiré  un  bon  parti  d'iuie  donnée  insignifiante.  .\n- 
thony,  dans  la  Préoccupation  de  l'avenir,  n'a  pas  assez  mé- 
nagé la  vigoureuse  énergie  de  son  pinceau. 

Le  portrait  du  révérend  docteur  Brunton,  par  .F.  Watsou 
Gordon,  est  un  portrait  du  [iremier  mérite;  celui  de  B.  Aus- 
tin,  |)ar  M.  A.  Shee,  président  de  l'Académie,  égale  les  meil- 
leurs de  ce  maître  excellent;  et  le  portrait  de  Mme  Crellin, 
par  Pickersgill,  est  une  œuvre  réellement  magistrale. 

Cresvvick  a  choisi  le  Faite  d'une  colline  pour  dérouler  aux 
veux  un  lointain  immense  qu'arrose  une  rivière  colorée  des 
derniers  rayons  d'un  soleil  couchant  et  des  premières  lueurs 
d'une  lune  argentée.  La  f'ue  prise  a  liatterseu,  par  Hulme, 
est  dans  le  sentiment  de  la  bonne,  de  la  vieille  école  hollan- 
daise. 

Avec  le  Môle  d'Ancône  et  l'Arc  de  Trajan  ,  Stanfield  a 
composé  l'un  des  plus  délicieux  tableaux  qu'on  puisse  voir. 
L'eau  que  la  vague,  en  se  retirant,  a  laissée  sur  le  sable  est 
d'une  vérité  étonnante.  Stanfield  est  un  artiste  qu'il  faut  citer 
comme  exemple.  Il  est  arrivé  à  l'apogée  de  sa  gloire ,  et 
rien  ne  sort  de  son  pinceau  sans  être  traité  avec  l'amour 
d'une  âme  ardente,  le  soin  d'un  homme  d'étude  et  la  cou- 
science  des  cœurs  droits  et  purs. 

E.  Chalon  a  peint  le  portrait  de  Mme  Thwaites.  Ne  pou- 
vant la  faire  belle,  il  l'a  faite  riche,  c'est  le  cas  de  le  dire.  Il 
y  aurait  de  quoi  acheter  les  trois  royaumes  avec  les  diamants 
feints  dont  il  a  surchargé  son  modèle  ,  qui  ressemble  à  quel- 
que grosse  épicière  bien  cossue  de  la  Cité. 

Il  ne  faut  omettre  ni  la  Scène  de  printemps ,  par  Dear- 
man ,  reproduction  assez  fidèle  de  la  nature ,  où  les  ar- 
bres du  premier  plan  sont  vigoureusement  attaqués  ,  ni 
Pierre  le  Grand  enseignant  à  ses  sujets  l'art  de  construii'e 
les  navires ,  par  sir  W"'  Allan.  Pierre  occupe  le  centre  et 
montre  avec  sa  canne  l'esquisse  d'un  vaisseau  étendue  à  ses 
pieds.  Les  figures  qui  l'entourent  sont  assez  bien  traitées , 
mais  ce  sont  celles  de  bons  bourgeois  des  bords  de  la  Tamise 
et  non  des  habitants  des  rives  de  la  Newa.  Ce  tableau  a  été 
commandé  par  S.  I\L  l'empereur  de  Russie. 

Un  simple  coup  d'œil  sur  les  Paysans  apportant  des 
fruits  à  .Xaples,  le  jour  de  la  fête  de  Pie  de  Grotta,  par  .1. 
Uvvinx ,  seul  tableau  que  cet  artiste  ait  exposé ,  mais  aussi 
son  chef-d'œuvre,  et  nous  bornerons  là  pour  aujourd'hui 
cette  excursion  au  Salon  de  l'Académie  royale  de  peinture  de 
Londres. 
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NECHOI.OGIE. 

Jean -François  IIoi.ijeiî. 

l.c  .">  de  ce  mois,  un  artiste  qui,  sous  l'empire  et  sous  l;i 
restauration,  a  jeté  dans  son  izenre  un  éclat  brillant,  est  mort 
à  l'ilge  de  soixante-sept  ans,  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence. 

Jean-Franrois  Hollier,  né  à  Chantilly  en  1778,  peintre  de 
miniature,  avait  été  élève  de  David  et  d'isabey;  il  avait  puisé 
à  l'école  de  ces  deux  maîtres  toutes  les  bonnes  traditions  du 
savoir  et  de  l'élégance.  Aussi  ses  débuts  dans  la  carrière  fu- 
rent-ils marqués  par  des  succès  de  bon  aloi  qui  attachèrent 
à  son  nom  une  vogue  longtemps  soutenue.  Il  marchait  pres- 
que inunédiatement  après  Isabey.  Presque  tous  les  person- 
nages marquants  de  l'empire  voulurent  avoir  leur  portrait 
exécuté  par  lui;  les  femmes  surtout  se  précipitaient  en  foule 
dans  son  atelier,  car  au  talent  de  miniaturiste  habile  il  joi- 
gnait cet  esprit,  cette  amabilité,  cette  grâce  qui  sont  en  quel- 
que sorte  des  qualités  indispensables  à  l'artiste  lorsqu'il  se  li- 
vre à  la  peinture  des  portraits  ;  c'est  même  là  tout  le  secret  de 
certaines  réputations  qui  surgissent  et  étonnent  les-  gens  d'é- 
tude. L'homme  aimable,  l'homme  aux  bonnes  manières,  a 
toujours  plus  de  chance  de  réussir  que  l'homme  sérieux.  Un 
pinceau  flatteur  et  de  douces  et  spirituelles  paroles  ont  plus 
de  pouvoir  sur  les  femmes  que  l'art  le  plus  élevé  et  le  plus 
pur. 

Hollier  réunissait  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire,  et  de  plus 
il  avait  un  talent  incontestable.  Non-seulement  il  a  remporté 
toutes  les  médailles  aux  expositions  du  Louvre,  mais  encore 
il  a  eu  des  rappels  de  médailles.  De  1802  h  IS2G,  il  parut  avec 
éclat  aux  différents  Salons  qui  eurent  lieu  dans  cet  espace  de 
temps. 

Le  nombre  des  portraits  qu'il  exécuta  est  immense.  Il  se- 
rait impossible  d'en  faire  une  nomenclature  ;  car,  dans  cette 
quantité,  que  de  femmes,  que  d'hommes  même,  qui  n'ont  dû 
qu'à  une  mode  passagère  un  éclat  encore  plus  passager,  sont 
tombés  dans  l'oubli  le  plus  complet  !  Leur  nom  est  aujourd'hui 
plus  inconnu  que  ceux  des  habitauls  de  la  dernière  bourgade  de 
France.  Quand,  par  hasard  ,  un  de  ces  portraits  qu'il  faisait 
si  bien  vous  tombe  sous  les  mains,  on  admire  l'exécution 
puis  c'est  tout.  Quel  est  le  personnage  ?  Impossible  de  le  sa- 
voir. .^L'^is,  à  coté  de  ces  célébrités  éphémères,  d'autres  célé- 
brités plus  réelles  lui  ont  dû  une  nouvelle  vie.  Aous  citerons, 
entre  autres,  Etienne,  le  duc  de  Choiseul-Sfainville,  le  maré- 
chal Xey,  Lafont,  Talma,  la  princesse  R.atzi\vill,  Mlle  Mars, 
Mlle  Duchesnois,  Mlle  Volney,  Jllle  Esménard,  la  fille  de 
l'auteur  du  poème  de  la  \avigation,  qui  périt  si  malheureu- 
sement en  .Suisse.  Ces  portraits  resteiout.  Un  double  intérêt 
.s'y  attache.  Presque  tous  ont  été  gravés;  ceux  de  Talma  et  de 
Mlle  Duchesnois  sont  dus  au  burin  d'un  sourd-muet,  M.  Au- 
bert,  qui  a  su  faire  passer  sur  sa  planche  toute  l'animation 
<|ps  originaux. 

Pendant  près  de  trente  ans  la  fortune  ne  cessa  de  sourire  à 
Hollier;  mais,  peu  soucieux  de  l'avenir,  imprévoyant  comme 


l:i  plupart  des  artistes,  il  dépen.s.-iil  avec  facilité  ce  qu'il  ga- 
gnait facilement.  La  vieillesse  arriva,  les  portraits  diminuè- 
rent, et  les  ressources  avec  eux  ;  les  charges,  au  contraire, 
avaient  augmenté ,  car,  voulant  faire  une  fin  exemplaire,  il 
s'était  marié.  Il  fut  réduit  pour  vivre  à  donner  des  leçons  de 
dessin  et  de  perspective  qu'il  avait  étudiée,  malgré  son  âge 
déjà  avancé,  à  l'école  de  M.  Thénot.  Vainement  il  sollicita  de 
la  direction  des  beaux-arts  à  l'Intérieur  la  pension  la  plus 
minime,  il  fut  toujours  impitoyablement  refusé.  Cette  pen- 
sion lui  eiit  été  cependant  d'un  grand  secours  :  n'était-il  pas 
devenu  pres(|ue  aveugle  ? 

Hollier  lutta  avec  un  courage  admirable  contre  la  pauvreté 
des  derniers  temps  ;  seuls,  sa  fenunp  et  lui  connaissaient  leur 
détresse;  dans  le  monde  on  l'ignorait.  Toujours  vêtu  avec  une 
propreté  recherchée,  il  cachait  sous  des  dehors  trompeurs  une 
misère  profonde;  et  ceux  qui  l'accueillaient  avec  tant  de  plai- 
sir ne  se  doutaient  pas  que  le  soir  il  ne  trouverait  peut-être 
pas  chez  lui  un  seul  morceau  de  pain. 
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Les  honneurs  rendus  aux  hommes  qui  ont  illustré  leur 
pays  et  servi  la  cause  de  la  civilisation  par  leurs  travaux,  par 
leurs  gi-andes  actions,  par  leur  génie ,  sont  à  la  fois  un  acte 
de  justice  et  un  acte  de  haute  moralité ,  un  hommage  de  re- 
connaissance envers  le  passé,  un  puissant  encouragement 
pour  l'avenir.  Ces  hommages  de  la  gratitude  publique  mé- 
ritent surtout  l'approbation  de  tous  les  esprits  éclairés,  lors- 
qu'ils s'adressent  à  des  hommes  dont  la  vie  a  autant  de 
droits  au  respect  que  leurs  œuvres  ont  de  droits  à  l'admi- 
ration. 

Parmi  ces  noms  illustres,  dont  la  gloire  fut  pour  ainsi  dire 
complète  ,  la  Touraine  ,  avec  orgueil ,  voit  figurer  un  de  ses 
enfants,  René  Descabtes,  une  des  plus  éclatantes  person- 
nifications de  l'esprit  de  progrès,  un  de  ces  éminents  génies 
que  la  Providence  donne,  comme  un  flambeau  ,  aux  généra- 
tions chargées  d'ouvrir  des  voies  nouvelles  aux  sociétés 
humaines. 

Si  les  travaux  de  Descartes  sont  devenus  le  patrimoine  de 
la  France,  de  l'Europe,  du  monde  entier,  son  berceau  appar- 
tient à  la  Touraine.  C'était  donc  à  la  Touraine  de  prendre 
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riuitiali\e  duue  tiirdive  léparatioii  ;i  sa  im'iiiiiin-.  Klle  le  fait 
aujourdliui .  en  rirlainaiit  Iv  i-oiicouis  de  tous  les  adniira- 
teuis  de  rimmorlel  fmidateur  de  la  philosophie  nioderne , 
pour  t'Ievei-  une  statue  à  celui  qui ,  tour  à  tour  jugé  digne 
d'uue  sepuliure  royale  et  des  lionueurs  du  Panthéon,  attend 
eucore  un  monument  durable  qui  atteste  un  souvenir  recon- 
iiaissaut  de  la  postérité. 

René  Descartes  appartient  à  la  Touraine  |)ar  le  lieu  de  sa 
naissance  et  par  sa  lamille.  Par  le  lieu  de  sa  naissance,  car 
il  est  venu  au  monde  le  31  mars  1596,  à  Lahaye,  près 
Loches;  par  sa  lamille,  car,  dès  1522,  nous  trouvons  à  la 
fois  son  grand-oncle,  Gilles  Descartes,  trésorier  de  l'église  de 
Tours,  et  un  autre  Gilles  Descaries,  son  bisaïeul ,  maire  de 
Tours.  Or,  à  cette  époque,  les  fonctions  municipales  n'étaient 
contiées  qu'à  des  gens  possédant  le  droit  de  bourgeoisie, 
c" est-à-dire  ayant  racine  dans  le  pays  (1). 

Les  premières  études  de  Descartes  se  firent  au  collège  de 
La  Flèche  ;  c'est  là  qu'il  conunença  à  s'occuper  des  mathé- 
matiques et  de  la  philosophie.  JMais  ces  premières  études, 
loin  de  l'engager  dans  l'ornière  des  méthodes  scolastiques , 
servirent  uniquement  à  lui  montrer  le  vide  des  idées  rerues 
avant  lui.  Aussi ,  à  peine  eut-il  terminé  ses  humanités,  que, 
se  dépouillant ,  comme  d'un  fardeau,  du  bagage  littéraire  et 

I  II  C5l  nccessaire  iJc  relever  une  erreur  grave  que  les  auleurs  de  la 
Biographie  universelle,  article  Descartes,  onl  commise  en  présentant 
sa  famille  comme  originaire  de  Drelague.  L'histoire  manuscrite  des 
maires  de  Tours,  qu'on  peut  consulter  à  la  Bibliollièqae  de  Tours,  donne 
les  renseignements  suivants  sur  la  famille  Desearles: 

Sire  Gilles  I>escaktes,  sieur  de  Chàlillon  dans  la  paroisse  de  Courçay, 
bourgeois  de  Tours,  reçu  maire  le  i"'  novembre  1322. 

Ce  fut  dans  la  même  année  t3-2-2,  le  8  août,  que  se  Ot,  par  ordre  de  Fran- 
çois I"  l'enlèvement  du  treillis  d'argent  qui  entourait  la  tombe  de  saint 
Martin;  enlèvement  auquel  il  parait,  par  un  procès-verbal  du  chapitre  , 
que  concourut  Gilles  Descartes,  qui  n'était  alors  qu'echevin.  Il  était 
bisaïeul  du  philosophe,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  suivant. 

Gilles  Descartes,  maire  de  Tours,  eut  pour  fils  : 

1-'  Gilles  Descartes,  prêtre,  trésorier  de  la  cathédrale  de  Tours; 

2o  Noble  homme  Pierre  Descartes,  bourgeois  de  Tours  et  médecin, 

qui  épousa  Jeanne  Ferrand,  de  Chfitellerault,  dont  il  eut  : 
JOACHiM  Descartes,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  marié  à 

Jeanne  Brochard  ,  fille  de  René  Brochard ,  lieutenant-général  de 

Poitiers,  et  de  Jeanne  Sain. 

JOACHiM  Descartes  eut  pour  fils  : 

io  Pierre  Descartes,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  marié,  le 

27  septembre  4Gii,  à  Marguerite  de  Choan; 
20  Resè  Descartes,  né  à  Lahaye  le  31  mars  1596,  et  baptisé  le  19  oc- 
tobre suivant.  Suivant  son  eslrait  de  baptême,  il  eut  pour  parrain 
Louis  de  Marsay,  et  pour  marraine  Jeanne  Sain. 
Ces  deux  familles  eiistent  encore  en  Touraine. 
Pierre  Descartes,  le  frère  du  philosophe,  eut  pour  enfants  : 
i»  JoACuni  Descartes,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  marié  à 
Maiguerite  de  Guifestre.  Leur  descendance  existe  encore  dans  la 
famille  Leprestre  de  Chàteaugiron ,  dont  l'un  des  membres  est 
consul  de  France  à  Nice  ; 
90  Catherine  Descartes,  morte  en  170»,  sans  avoir  été  mariée.  Son 
nom  est  souvent  cité  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné. 

Cette  notice  établit  d'une  manière  incontestable  que  la  famille  Descartes 
appartenait  à  la  ville  de  Tours. 

Dans  les  notes  qui  accompagnent  l'Éloge  de  Descartes,  par  Thomas  de 
l'Académie  française,  il  est  dit  que  sa  famille  était  originaire  de  Touraine, 
où  elle  tenait  un  rang  honorable,  et  que  des  raisons  d'intérêt  détermi- 
nèrent Joachim  Descartes  à  se  fixer  en  Bretagne,  où  il  avait  été  nommé 
conseiller  au  parlement 


philosophique  (|u'll  avait  rapporté  des  écoles,  il  se  mit  à  voir, 
à  travailler,  à  approt'ondir  par  lui-même. 

A  cette  époque,  Aristole  régnait  sans  partage  sur  toutes  les 
branches  de  la  science  ;  on  n'enseignait,  on  ne  jurait  que  par 
le  maître,  comme  on  l'appelait  alors.  Toute  intelligence  de- 
vait s'incliner  devant  ce  nom,  dont  la  puissance  semblait 
avoir  grandi  avec  les  siècles  ;  toute  innovation  venait  se  briser 
devant  cet  ascendant  de  l'autorité,  aussi  funeste  (itiand  il 
prétend  s'e.xercer  dans  le  domaine  dévolu  à  l'activité  humaine, 
qu'il  est  nécessaire  dans  la  sphère  des  idées  qui ,  par  leur 
nature,  doivent  échapper  aux  ardeurs  de  la  discussion. 

Cette  foi  aveugle  à  l'infaillibilité  d'.Vristote,  aux  lumières 
et  à  la  raison  d'autrui;  cette  abdication  volontaire  de  l'exer- 
cice des  plus  nobles  facultés  de  l'âme  [louvait  convenir  aux 
hommes  vulgaires;  elle  ne  pouvait  convenir  à  Descartes  ,  car 
le  génie  aime  à  ne  relever  que  de  lui-même.  Aussi ,  secouant 
le  joug  du  despotisme  aristotélique.  Descartes  lit,  si  l'on  peut 
s'expritner  ainsi,  table  rase  de  toutes  les  opinions  qu'on  avait 
cherché  à  lui  inculquer  ,  et  se  mit  à  construire ,  par  le  seul 
effort  de  sa  vaste  intelligence,  l'édilice  de  ses  convictions. 
Pour  arriver  à  ce  but,  il  lit  deux  parts  des  idées  qu'il  trouva 
en  lui-même.  Mettant  en  réserve  d'un  côté  les  vérités  de  la 
foi,  il  les  plaça  comme  une  arche  sainte  en  dehors  des  profa- 
nations de  la  controverse ,  et  de  l'autre  il  jeta  résolument 
dans  le  creuset  de  l'examen  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  à  la 
religion  «  dans  laquelle,  selon  ses  propres  expressions.  Dieu 
lui  avait  fait  la  grâce  d'être  instruit  dès  son  enfance.  ■■  Plein 
de  soumission  et  de  ferventes  croyances  comme  chrétien  ,  il 
n'accepta,  comme  philosopiie,  aucun  principe,  aucune  donnée 
sur  la  foi  du  passé.  Érigeant  en  système  le  doute  absolu, 
pour  assurer  la  spontanéité  et  l'indépendance  de  sa  pensée . 
il  lit  reposer  toute  sa  doctrine  sur  deux  principes  :  la  liberté 
d'examen  et  l'autorité  de  la  raison  (i). 


1.  Voici  le  jugement  que  porte  de  Descartes  un  écrivain  ecclésiastique 
duxvnie  siècle,  le  père  Guénard  : 

ic  Enfin  parut  en  France  un  génie  puissant  et  hardi  qui  entreprit  de 
«  secouer  le  joug  du  prince  de  l'école;  cet  homme  nouveau  vini  dire  aux 
«  autres  hommes  que,  pour  être  philosophe,  il  ne  suffisait  pas  de  croire, 
n  mais  qu'il  fallait  penser.  A  ces  paroles,  toutes  les  écoles  se  troublèrent. 
«  Une  vieille  maxime  régnait  encore  :  tpse  dixil ,  le  maître  l'a  dit;  celle 
«  maxime  d'esclave  irrita  tous  les  esprits  faibles  contre  le  père  de  la  phi- 
<c  losophie  pensante;  elle  le  persécuta  comme  novateur,  le  chassa  de 
«  royaume  eu  royaume,  et  l'on  vit  Descartes  s'enfuir,  emportant  avec  lui 
«  la  vérit<;,  qui ,  par  malheur,  ne  pouvait  être  ancienne  tout  en  naissant. 
«  Cependant,  nulgré  les  cris  et  les  fureurs  de  l'ignorance,  il  refusa  tou- 
«  jours  de  jurer  que  les  anciens  fussent  la  raison  souveraine,  il  prouva 
a  même  que  ses  persécuteurs  ne  savaient  rien,  et  qu'ils  devaient  désap- 
«  prendre  ce  qu'ils  croyaient  savoir.  Disciple  de  la  lumière,  au  lieu  d'in  - 
«  lerroger  les  morts  et  les  dieux  de  l'école,  il  ne  consulta  que  les  idées 
«  claires  et  distinctes,  la  nature  et  l'évidence.  Par  ses  méditations  pro- 
«  fondes,  il  tira  presque  toutes  les  sciences  du  chaos,  et,  par  un  coup  de 
«  génie  plus  grand  encore,  il  montra  le  secours  mutuel  qu'elles  devaient 
«  se  prêter,  les  enchaîna  toutes  ensemble,  les  éleva  les  unes  sur  les  autres, 
it  el  se  plaçant  ensuite  sur  celte  hauteur,  il  marchait,  avec  toutes  les  forces 
«  de  l'esprit  humain  ainsi  rassemblées,  à  la  découverte  de  ces  grandes 
«  vérités  que  d'autres,  plus  heureux,  sont  venus  enlever  après  lui,  mais 
<i  en  suivant  les  sentiers  de  lumière  que  Descartes  avait  tracés.  Ce  fut 
«  donc  le  courage  et  la  fierté  d'un  seul  homme  qui  causèrent  dans  les 
«sciences  celte  heureuse  et  mémorable  révolution,  dont  nous  goûtons 
«  aujourd'hui  les  avantages  avec  une  superbe  ingratitude.  11  fallait  aux 
«  scieuces  un  homme  de  caractère,  un  homme  qui  osât  conjurer  tout  seul 
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Tel  lui  lo  point  i\o  diipart  îles  rcclierclies  de  Descartes. 
C'est  sous  rempire  de  ces  idées  qu'il  entreprit  et  poursuivit 
avec  une  admirable  persévérance  les  immenses  travaux  qui 
ont  il  jamais  illustré  son  nom. 

Appelé  par  la  noblesse  de  son  origine  au  métier  des  armes, 
il  end)rassa,  plutôt  comme  moyen  d'observation  que  comme 
carrière,  cette  profession,  qui  s'accordait  peu  avec  la  fai- 
blesse de  sa  constitution  pbysique.  «  Il  est  bon,  dit-il  dans 
■'  son  Discours  de  la  Méthode  ,  de  savoir  quelque  chose  des 
"  mœurs  des  divers  peuples ,  afin  de  juger  des  nôtres  plus 
«  sainement,  et  que  nous  ne  pensions  pas  que  tout  ce  qui  est 
«  contre  nos  modes  soit  ridicule  et  contre  raison,  ainsi  qu'ont 
«  coutume  de  faire  veu\  qui  n'ont  rien  vu.  »  Montaigne  avait 
rendu  cette  même  opinion  avec  l'originalité  habituelle  de  son 
e.xpression,  en  disant  qu'on  doit  voyager  "  pour  en  rapporter 
•>  les  humeurs  des  nations  et  lein-s  façons,  et  pour  frotter 
«  nostre  cervelle  contre  celle  d'aultruy.  »  De  là  cette  existence 
nomade  que  Descartes  mena  durant  plusieurs  aimées. 

Il  commença  sa  carrière  militaire  en  Hollande,  en  qualité 
de  volontaire,  sous  les  ordres  de  Maurice  de  Nassau,  l'un  des 
chefs  de  cette  noble  dynastie  d'Orange  qui  reçut  de  la  recon- 
naissance de  sou  pays  le  trône,  en  échange  de  riiidépendanee 
et  de  la  liberté  qu'elle  lui  avait  données.  C'est  en  Hollande 
qu'il  Ht  la  connaissance  et  gagna  l'amitié  de  deux  hommes 
célèbres,  Aulhaber  et  BecUmann.  Une  anecdote  qui  mérite 
d'être  rapportée,  car  elle  peint  bien  l'époque,  signala  sa  ren- 
contre avec  ce  dernier.  En  parcourant  les  rues  de  Breda , 
'Descartes  vit  un  groupe  de  personnes  arrêtées  devant  une 
affiche  où  ,  suivant  l'usage  du  temps,  un  savant  proposait  à 
la  sagacité  des  passants  la  solution  d'un  problème.  Comme 
l'affiche  était  en  flamand ,  il  pria  l'un  des  curieux  de  vouloir 
bien  la  lui  expliquer.  «  Volontiers,  lui  répondit  celui  à  qui  il 
s'adressait  et  qui  n'était  autre  que  Becluiiann,  si,  en  récom- 
pense, vous  promettez  de  m'apporter  demain  la  solution  du 
problème.  —  .l'accepte,  repartit  le  jeune  volontaire.  »  Et,  le 
lendemain,  Beckmann  recevait  la  réponse  demandée. 

En  quittant  la  Hollande,  Descartes  entra  au  service  de  la 
Bavière,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  parcourir ,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Buquoy,  la  Bohême  et  la  Hongrie.  Puis, 
après  avoir  visité  successivement  les  différentes  cours  du 
Nord,  il  fit  un  voyage  en  Italie  en  1623,  revint  en  France,  as- 
sista au  fameux  siège  de  La  IXochelle,  et  quitta  l'armée  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  l'étude.  Les  allures  indépendantes 
de  son  esprit  et  la  hardiesse  de  ses  conceptions  philosophi- 
ques le  déterminèrent  à  quitter  la  France ,  dont  le  séjour  lui 
semblait  peu  sûr.  Il  se  retira  en  Hollande,  espérant  y  trouver 
des  habitudes  en  harmonie  avec  son  goût  pour  la  solitude 
it  la  méditation,  et  des  institutions  libérales  qui  lui  garanti- 
raient la  liberté  complète  de  sa  pensée.  Il  ne  resta  pas  pour 
cela  étranger  h.  sa  patrie;  plusieurs  voyages  en  France  et  une 

'(  avec  son  génie  contre  les  anciens  lyrans  ilc  la  raison,  qui  oslll  fouler  aux 
(I  pieds  ces  itjoles  que  tant  de  siècles  avaient  adorf^es.  Descaries  se  Irou- 
«  vail  cnrerraé  dans  le  labyrinlhe  avec  lous  les  autres  philosophes  ;  mais 
"  il  se  fil  lui-m<5nio  des  ailes  el  s'envola,  frayant  ainsi  de  nouvelles  roules 
Il  à  la  raison  capliTe  » 


correspondance  assidue  du  père  .Marsenne,  avec  qui  il  s'était 
lié  d'une  étroite  amitié  au  collège  de  La  Flèche,  ne  lui  lais- 
saient rien  iïuorer  de  ce  qui  se  faisait  dans  son  pays.  Des- 
cartes commença  en  Hollande  la  publication  de  ces  ouvrages 
qui  assurent  l'iinmortalitc  de  son  nom  :  le  Discours  de  la 
Mclliode,  les  Méditations  phi/osophifjHes ,  le  Traité  des 
principes  de  l'hi/osnphie,  le  Traité  des  Passions,  ."^es  autres 
ouvrages  parurent  seulement  après  sa  mort. 

Le  séjour  de  Descartes  eu  Hollande  ne  fut  pas  exempt  de 
chagrins:  l'envie  s'attaqua  à  lui  comme  à  toute  supériorité; 
elle  ne  ménagea  rien  pour  le  perdre  ;  et  lui ,  qui  avait  victo- 
rieusement établi  l'existence  de  Dieu  et  l'immatérialité  de 
l'âme,  lui  dont  la  piété  allait  jusqu'au  plus  rigide  accomplis- 
sement de  tous  ses  devoirs  religieux  ,  il  fut  hautement  accusé 
d'athéisme  par  les  théologiens  protestants.  La  médiocrité, 
toujours  envieuse,  ne  pouvait  pardonner  au  génie.  Parmi  les 
ennemis  les  plus  passionnés  de  Descartes ,  un  homme  se  Ut 
remarquer  par  l'ardeur  de  ses  inimitiés  et  par  l'acharnement 
de  ses  persécutions  :  cet  homme,  c'était  Voèt,  professeur  de 
théologie  à  Utrecht ,  dont  la  haine  obtint  un  triomphe ,  mais 
un  triomphe  heureusement  incomplet,  car  il  dut  regretter  de 
ne  pas  voir  l'illustre  auteur  de  la  Méthode  monter  sur  le  bii- 
cher,  oîi  la  main  du  bourreau  avait  ignominieusement  jeté  ses 
œuvres. 

A  côté  des  efforts  de  ce  fanatisme  implacable ,  on  est  heu- 
reux de  pouvoir  placer  des  faits  qui  prouvent  que  la  couronne 
d'épines  n'est  pas  la  seule  réservée  au  génie.  La  France,  trop 
souvent  ingrate  envers  ses  plus  nobles  enfants ,  fut  la  pre- 
mière à  saluer  la  gloire  du  fondateur  de  la  philosophie  mo- 
derne. Richelieu  ne  négligea  rien  pour  le  fixer  à  Paris;  mais, 
n'y  pouvant  parvenir,  il  voulut  au  moins  adoucir  l'honorable 
pauvreté  de  Descartes  :  une  pension  de  trois  mille  livres  lui 
fut  assurée.  Et,  pendant  que  les  théologiens  hollandais 
vouaient  ses  immortels  écrits  aux  flammes  du  biici-.er,  la 
Sorbonne,  malgré  l'inllexibilité  de  son  orthodoxie,  acceptait 
la  dédicace  du  Discours  de  la  Méthode,  et  l'admiration  de 
l'Europe  vengeait  le  grand  philosophe  de  la  Jalouse  intolé- 
rance de  ses  détracteurs. 

Mais  une  vieillesse  prématurée  était  arrivée  pour  Dcscartes  ; 
sa  sauté  s'était  épuisée  dans  le  travail.  A  cette  époque  l'il- 
lustre fille  de  Gustave-Adolphe,  la  reine  Christine,  l'appela 
auprès  d'elle.  La  Suède  demandait  à  la  France  le  plus  grand 
de  ses  philosophes;  elle  devait  plus  tard  lui  demander  pour 
monarque  un  de  ses  plus  grands  capitaines.  Flatté  d'une 
pareille  distinction ,  Descartes  se  rendit  à  la  cour  de  Stoc- 
kholm. Mais  le  climat  inhospitalier  de  la  Suède  eut  bientôt 
brisé  cette  constitution  si  faible  el  si  éprouvée  ,  et ,  le  11  fé- 
vrier IG-jO,  il  expirait  après  une  courte  maladie,  religieux 
comme  il  avait  vécu  et  résigné  comme  un  chrétien. 

Telle  fut  la  vie  de  Descartes. 

Parlerons-nous  maintenant  de  ses  œuvres  ?  pourrions- 
nous  rien  dire  que  chacun  ne  sache  déjà  ?  pourrions-nous 
rien  dire  qui  ne  soit  au-dessous  d'un  pareil  sujet?  Un  seul 
mot  suffira  pour  justifier  l'hommage  que. nous  nous  propo- 
sons de  décerner  à  Descartes  ;  géomètre ,  il  l'ut  l'un  des 
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hommes  (jui  oui  hiit  li-  plus  (riioiuunir  à  la  science  ;  pliilusu- 
phe  ,  il  est  au  premier  ranj;  des  penseurs  qui  ont  été  dans  le 
passé  et  sont  encore  aujourd'iiui  la  gloire  de  notre  pays. 
Ainsi ,  ériger  un  moniinient  à  la  mémoire  de  Descartes  ,  c'est 
ac(iuilter  la  dette  de  la  France  ,  la  dette  de  l'Kurope  ,  la  dette 
de  riunnaiiilé. 

Dans  cette  pensée,  la  Société  Archéologique  de  Touraine, 
adoptant  la  proposition  faite  par  IM.  Cliampoiseau  ,  son  vice- 
président  ,  d'élever  une  statue  en  l'honneur  de  Deseartes , 

A  arrêté  ce  qui  suit  : 

Article  !•"■.  l.a  statue  de  René  Descartes  sera  érigée  5 
Tours ,  sur  l'emplacement  qui  sera  désigné  par  le  conseil 
numicipal  de  la  ville. 

Art.  2.  Il  sera  pourvu  aux  dé))enses  qu'entraînera  l'érec- 
tion de  ce  monument  par  des  dons  et  par  des  souscriptions. 

Art.  3.  La  commission  nommée  précédennneut  par  la 
Société  Arciiéologique  et  composée  de  i\IM.  le  président  de 
la  Société,  N.  Cliampoiseau,  deSourdeval,  l'alibé  Bourrasse 
et  Ladevèze,  est  chargée  de  recueillir  les  souscriptions  par 
tous  les  moyens  qu'elle  jugera  convenables.  Seront  priés  de 
s'adjoindre  à  la  commission  et  de  prêter,  pour  la  réalisation 
du  projet ,  leur  appui  et  leur  concours ,  les  membres  de  la 
Société  dont  les  noms  suivent  :  i\lonseigneur  l'Archevêque  de 
Tours;  MM.  le  Préfet  du  département  d'Indre-et-Loire,  le 
Maire  de  la  ville  de  Tours  ;  le  comte  Beugnot,  Cousin,  le  vi- 
comte de  Flavigny,  pairs  de  France;  Alexandre  Goiiin,<léputé 
d'Indre-et-Loire  ;  le  duc  de  Luynes  ,  membre  de  l'Institut  ; 
le  baron  Taylor,  membre  de  la  Commission  des  monuments 
historiques ,  le  Président  de  la  Société  d'agriculture ,  des 
Sciences,  des  Arts  et  des  Belles-Lettres  du  département  d'Indre- 
et-Loire;  le  Président  de  la  Société  IMédicale;  et  en  leur 
qualité  de  descendants  de  la  famille  de  Descartes,  M.  le  mar- 
quis de  Chàteaugiron  ,  M.  Sain  ,  M.  de  Marsav. 

Art.  4.  Le  montant  des  souscriptions  et  des  dons  sera 
adressée  M.  Henri  Goiiin,  banquier  à  Tours,  trésorier  de 
la  commission ,  et  versé  à  la  Recette  générale  d'Indre-et- 
Loire  par  les  soins  de  la  commission  administrative  de  la 
Société  Archéologique  de  Touraine. 

Art.  -5.  Le  modèle  de  la  statue  de  Descartes  sera  adopté 
par  la  commission  ,  sur  le  rapport  de  ceu.v  de  ses  membres 
qu'elle  déléguera  à  cet  effet. 

Art.  6.  Il  sera  pourvu  par  la  connnission  à  toutes  les  dé- 
penses, et  il  sera  rendu  compte  de  ses  travaux  en  assemblée 
générale  de  la  Société  Archéologique. 


ACTL'ALITÉS.  —  SOUVENIRS. 

Le  Christ  de  M.  Barré.  ~  Porlrail  de  Mme  d'Ossonvillc.  —  Le  Sac  d'Aqiii- 
lêe.  —  Ordonnance.  —  Slalue  du  général  d'Haulpoul.  —  M.  Vcrboecho- 
ven.  —  M.  Dumorlier  et  M.  Kenard. 

On  a,  le  31  mai,  placé  provisoirement  dans  une  chapelle  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois  un  Christ  en  plâtre,  par  M.  Barré  de 
Nantes.  C'est  une  sculpture  assez  remarquable,  recouverte  d'une 


leimo  jaunfttre.  Lu  Christ  est  presque  cnliérunient  nu  et  placé  de- 
vant les  blues  du  buis  auxquels  on  l'avait  attaché  pendant  la  11a- 
jjellalion;  sa  létu  est  penchée  sur  sa  poitrine;  sa  main  droite  est 
a|ipu)éc  sur  l'un  des  cù'és  du  bloc;  de  la  gauche,  il  soutient  la 
belle  draperie  qui  lui  cache  le  devant  du  corps.  A  ses  pieds  sont 
les  inslrumenls  de  la  tlagellnlion.  Celte  statue  séduit  tout  d'abord 
par  rauiuialion  cl  !e  mouvement.  L'expression  niélancolique  de  la 
ligure  est  très  bien  sentie  cl  très  bien  rendue  comme  douleur 
d'homme;  mais  il  n'y  a  pas  cette  élévation,  celle  résiynalion  su- 
blime de  l'homme-Dieu.  La  l>eaulé  des  Irails  ne  fait  pas  oublier  un 
sunliinenl  du  honte  qui  domine;  était-cu  là  le  sentiment  du  Chrisl 
dans  un  semblable  momenl?  Le  Chrisl  est  tout  à  Dieu  :  qu'on  le 
llayellu,  qu'on  le  couvre  d'avanies,  qu'on  lu  traîne  au  supplice,  fils 
de  Dieu,  il  reporte  vers  son  père  ses  pensées  ;  aucun  autre  carac- 
tère ne  doit  donc  effacer  celui-là  ,  et  ce  n'est  que  par  des  nuances 
excessivement  délicates  (pi'il  faut  faire  comprendre  les  diverses 
sensations  de  cette  ànie  divine.  C'est  là  ce  qui  rend  si  difficile  pour 
les  artistes  la  peinture  ou  la  sculpture  religieuse.  M.  Barré ,  du 
reste,  est  entre  dans  une  bonne  voie  en  donnant  à  son  Christ  la 
beauté  du  corps  comme  apanage.  Il  y  a  tanl  de  gens  qui,  sous  pré- 
texte d'analomie,  dénaturent  à  plaisir  la  pureté  des  formes,  que 
c'est  déjà  un  grand  mérite  de  ne  pas  les  avoir  imités.  Le  Christ  de 
M.  Barré  restera  exposé  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  un  mois  ou 
deux  encore,  à  moins  que  la  fabrique  ne  se  décide  à  l'acheter.  Dans 
d'autres  circonstances  elle  a  fait  preuve  de  goût,  en  repoussant 
des  œuvres  fort  ordinaires;  elle  en  fera  une  nouvelle  en  conser- 
vant pour  l'église  cette  dernière  œuvre  de  M.  Barré. 

—  M.  Ingres  vient  de  terminer  le  beau  portrait  de  Mme  la  com- 
tesse d'Ossonvillc,  fille  de  M.  le  duc  de  Broglie. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir  ,  le  Sac  d'Âquilée,  par 
M.  Schnetz,  va  enrichir  le  Musée  d'.\miens;  M.  le  ministre  de 
rinlérieur  accédant  aux  vœux  de  MM.  Narjot,  préfet  de  la  Somme, 
et  Duroyer,  maire,  vient  d'en  faire  don  à  celle  ville. 

—  Sur  la  demande  de  M.  Boissy  d'Anglas,  député,  M.  le  ministre 
de  l'Intérieur  a  donné  à  l'église  de  Chàleaubourg,  dans  l'Ardèche. 
l'Assomption  de  la  Vierge,  par  M.  Baverai,  qu'on  a  vue  figurer  au 
Salon  et  dont  nous  avons  rendu  un  compte  favorable.  Ce  tableau 
avait  été  commandé  à  M.  Baverai  avant  l'exposition,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire  dans  le  premier  article  de  celte  livraison. 

—  L'ordonnance  qui  autorise  la  ville  de  Caën  à  élever  des  statues 
à  Malherbes  et  à  Laplace  a  été  rendue  le  i  de  ce  mois. 

—  Le  brave  général  d'Haulpoul,  mort  si  glorieusement  à  la  ba- 
taille d'Eylau,  aura  sa  slalue;  la  ville  de  Gaillac  se  propose  d'en 
ériger  une  à  sa  mémoire. 

—  M.  Verboechoven ,  le  Brascassat  de  la  Belgique,  a  reçu  de  la 
reine  de  Portugal  la  décoration  de  l'ordre  du  Christ. 

—  On  a  vu  dans  notre  analyse  des  séances  du  congrès  de  Lille 
que  M.  Dumorlier  avait  fait  à  ses  collègues  l'historique  de  la  cathé- 
drale de  Tournai.  Son  improvisation  n'a  été  en  quelque  sorte  que 
l'analyse  succincte  d'un  ouvrage  auquel  il  a  travaillé  longteinps.Par 
un  rapprocbemenl  curieux  il  y  démontre  que  la  vieille  basilique  a 
été  élevée  sur  le  même  plan  dans  son  principe  que  l'église  Sainte- 
Marie  de  Bethléem,  fondée  par  la  mère  de  Conslanlin.  Comme 
complément  à  cet  ouvrage,  M.  Renard  ,  architecte  à  Tournai,  va 
publier  une  description  archilecloniqiie  et  archéologique  de  cette 
cathédrale. 


A.  H.-DELAUNAY.  rédacteur  CD  clieL 
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§2. 


IM.  Grèsy,  tirolig,  Héroull,  F.  Hildcbrandl,  Isabcj,  L  Mcyer,  Morcl- 
Falio,  Moziii,  Olllvier,  l'elil,  l'iiiil,  lUmond,  Scbron,  Tanneur  el  Tron- 


Kii  interrompant  dimandie  dernier  notre  examen  pour 
parler  des  achats  et  des  récompenses ,  force  nous  a  été  de 
suspendre  ce  jour-là  notre  marche  hahituelle.  iSous  la  repre- 
nons aujourd'hui  pour  la  continuer  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
passé  en  revue  tous  les  tableaux  et  les  sculptures. 

M.  Grésy,  le  premier,  nous  tomhe  sous  la  main.  Son  Inse 
des  Catalans  à  Marseille  ne  manque  pas  de  mérite.  La  cou- 
leur en  est  bonne,  mais  aws.  dépens  de  la  forme  et  de  la 
correction.  M.  Grésy  avait  été  mieux  inspiré  encore  en 
1843. 

M.  Grolig ,  au  contraire ,  a  ,  dans  le  NavJ'rar/c  de  la  cor- 
cette  LA  1M.4RNE,  singulièrement  amélioré  ses  antécédents. 
Cette  marine,  supérieure  aux  autres  ouvrages  que  cet  artiste 
avait  au  Salon,  est  empreinte  d'une  originalité  toute  particu- 
lière. Bien  composée  ,  bien  exécutée  ,  elle  atteste  des  efforts 
dont  ou  doit  tenir  compte ,  même  en  présence  de  quelques 
défectuosités.  La  mer  est  agitée ,  furieuse  ;  elle  vient  de  jeter 
à  la  côte  la  malheureuse  corvette,  qui  se  brise  comme  du 
verre  le  long  d'une  langue  déterre.  Les  flancs  du  bâtiment  sont 
entr'ouverts;  le  craquement  des  poutres  et  des  planches  domine 
le  bruissement  des  vagues  en  courroux.  Des  infortunés  qui 
étaient  à  bord ,  les  uns  se  sauvent  à  la  nage ,  les  autres  vont 
être  engloutis.  M.  Grolig  a  su  répandre  sur  ce  tableau  déchi- 
rant l'intérêt  qui  s'attache  à  des  scènes  trop  malheureusement 
fréquentes.  Les  eaux  du  premier  plan  n'ont  pas  toute  la 
transparence  voulue ,  mais  le  fond  de  la  mer  est  générale- 
ment bien  traité  ;  quelques  nuages  sont  lourds  et  inhérents 
aux  côtes,  mais  le  reste  du  ciel  est  rempli  d'air,  largement 
peint  et  produit  de  l'effet. 

La  Fontaine  à  iport.  prés  Fécarnp,  marée  Lasse,  par 
iM.  Héroult,  est  d'une  couleur  chatoyante  qui  séduit.  Les  la- 
veuses ,  les  causeurs  et  les  autres  individus  qui  garnissent  la 
plage  ont  l'avantage  d'offrir  des  costumes  dune  piquante  vé- 
rité. A  cette  fontaine  cependant  on  préférait  la  f'ue  de  la 
rade  de  Brest  et  du  Goulet.  Le  ciel  qui  s'assombrit  au  loin, 
le  navire  à  l'ancre ,  la  barque  chargée  des  spéculateurs  en 
pomme  de  terre ,  choux  et  carottes  de  Ploermel ,  avec  leurs 
larges  chapeaux  et  leurs  vastes  culottes,  les  flots  qui  se  nuan- 
cent des  différents  reflets  du  ciel,  les  constructions  avancées, 
les  maisons  du  port  qu'on  voit  au  loin,  donnent  une  idée  par- 
faite de  celte  partie  occidentale  de  la  France.  M.  Héroult  a 
voulu  être  vrai,  il  l'a  été;  (idèle,  également;  coloriste,  la  cou- 
leur ne  lui  a  pas  manqué  :  avec  moins  on  réussit.  Pourquoi 
donc  M.  Héroult  ne  serait  il  pas  aussi  heureux  que  tant 
d'autres,  qui  n'ont  pas  sa  conscience,  son  zèle  et  son  ac- 
tivité:' 

•2'  SKRiR.  T.  II.  iT  Livraison. 


Il  y  a  deuv  ou  trois  ans  ,  un  jiune  Allemand  est  \enu 
étudier  en  France;  son  séjour  à  Paris  lui  a  été  trcs-favora- 
ble  ;  il  s'est  dans  cet  espace  de  temps  créé  une  réputation 
qui  lui  a  valu  ,  de  la  part  de  son  souverain  ,  le  roi  de  Prusse, 
une  mission  artistique  dans  quelque  coin  de  r.\méri(|ue. 
Edouard  Hildcbrandt  est  son  nom.  Après  avoir,  «rûce  à 
quelques  uns  de  ces  courtiers  de  peinture,  spéculateurs  ca- 
chés, mais  amateurs  ostensibles,  toujours  à  l'affilt  et  profi- 
tant de  l'inexpérience  des  talents  nouveaux  ,  inondé  les 
boutiques  des  marchands  de  ses  talileaux  et  de  ses  aquarelles  , 
M.  Edouard  llildebrandt  s'est  embarqué,  laissant  après  lui 
une  foule  d'ouvrages  invendus  et  un  homonyme  qui  est  son 
frère.  Ce  frère  s'est  amusé  cette  année  à  exposer  le  Départ 
des  pécheurs  en  Normayidie  et  \es  /invirons  de  Dieppe, 
deux  sujets  qui  se  distinguent  par  une  donnée  artistique  , 
mais  plus  encore  par  un  laisser-aller  déplorable ,  par  le  man- 
que d'air,  de  perspective  et  par  un  ton  tellement  poussiéreux, 
qu'on  se  croirait  sur  une  des  roules  des  environs  de  Paris 
après  un  mois  de  sécheresse  continm  Ile.  Bien  des  personnes, 
que  le  charme  de  la  couleur  de  M.  Edouard  Hildebrandt 
avait  impressionnées  ,  ont  été  étonnées  au-delà  de  toute  ex- 
pression en  voyant  ces  espèces  de  grisailles  ,  intitulées  :  le 
Départ  (tes  pêcheurs  et  les  Environs  de  Dieppe,  et  ne  recon- 
naissaient plus  leur  artiste  de  prédilection.  Il  y  avait  de 
bonnes  raisons  pour  cela ,  c'est  qu'elles  appliquaient  à 
I\I.  Edouard  Hildebrandt  ce  qui  était  l'ouvrage  de  M.  F. 
Hildebrandt,— rer<//na»f/ ou  rref/é)v'f,ou  tout  autre  prénom 
qui  commence  par  une  F.  —  L'erreur  était  excusable.  On 
ignorait  totalement  l'existence  de  "M.  Hildebrandt,  deuxième 
du  nom.  Le  frère  aîné  a  pàti  des  fautes  du  frère  cadet,  car 
M.  F.  Hildebrandt  est  à  sou  frère  ce  que  M.  Ilédouin  ,  le 
chantre  poétique  des  cochons  ,  esta  RL  Armand  Leieux,  ou 
ce  que  JL  Armand  Leieux  esta  M.  Adolphe  Leieux. 

Nous  ne  ferons  pas  à  M.  Isabey  l'injure  de  comparer  son 
Départ  de  la  reine  d'Angleterre  avec  VJrrirée  de  cette 
même  reine  ,  par  M.  Barry.  Ce  serait  réellement  vouloir  faire 
une  mauvaise  plaisanterie.  Quoique  M.  Isabey  se  sente  tou- 
jours mal  aise  dans  les  commandes  ,  et  que  sa  verve ,  étouffée 
par  la  seule  perspective  de  ces  mots  peinture  oflicielle ,  se 
glace  ou  pâlisse,  il  n'y  a  pas  moins  dans  ce  Départ  des  par- 
ties d'une  beauté  de  premier  ordre.  P>ien  de  coquet ,  d'élé- 
gant, d'agaçant  même  ,  comme  la  barque  royale  qui,  riche- 
ment décorée  ,  fend  les  vagues  bleues  d'une  mer  qui ,  pour 
la  circonstance ,  a  bien  voulu ,  en  imposant  silence  à  la  mu- 
tinerie de  ses  flots  ,  prendre  sa  parure  la  plus  belle.  Le  reste 
du  tableau  ne  répond  pas  à  cette  perfection  ;  mais  il  faudrait 
être  bien  difficile  pour  ne  pas  se  contenter  de  ce  qu'il  y  a  de 
bien  chez^l.  Isabey.  On  n'avait  pas  une  pareille  compensation 
avec  M.  Barry.  Son  jaune  d'œuf  délayé  était  partout  égale- 
ment et  exécrablement  mauvais. 

Si  quelqu'un  a  eu  à  se  plaindre  de  la  manière  dont  ses  ou- 
vrages ont  été  placés  au  Salon,  c'est  bien  certainement  M.  L. 
Meyer;  il  avait  trois  tableaux  qui  demandaient  une  lumière 
vive ,  et  tous  trois  ont  été  suspendus  dans  la  partie  la  moins 
claire  de  la  grande  galerie ,  a  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 
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(."a  étf  pour  lui  uu  malheur  ivA  ,  i;ir  il  u'flail  pas  tics-aisé 
d"apprci'ier  lout  le  clianue  de  ees  ouvrages  qui,  en  lait  de 
marine ,  ont  été  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  reiiiaïquahle  ;i  l'expo- 
sition.  Si  le  .Soiirenir  d'I'.tntat  avait,  dans  le  grand  salon, 
remplace  la  Marine  de  ^I.  Harry,  ou  même  dans  la  pièce 
d>ntrcc,  la  mer  au  safran,  tout  le  inonde  y  aurait  gagné: 
M.  Harry,  parce  qu'il  aurait  pu  prendre  pour  excuse 
un  mauvais  jour;  le  public,  parce  qu'il  aurait  eu  sous  les 
yeux  une  bonne  (wivre  au  lieu  d'une  mauvaise,  et  RI.  L. 
Meyer,  parce  qu'on  aurait  vu  qu'il  inarcliail  toujours  de  pro- 
grès en  progrès.  11  est  bien  cruel  pour  un  artiste  qui  s'est 
l'ait  uu  nom  parmi  nous ,  et  s'est  même  placé  au  premier 
rang,  de  sentir  le  peu  de  cas  qu'on  l'ail  adiiiinistrativement 
de  ses  travaux  ,  eu  le  reléguant  ainsi  dans  un  endroit  si  peu 
propre  à  les  faire  valoir.  L'ostracisme  dont  M.  L.  Meyer  a 
été  victime  a  excité  parmi  les  artistes  un  intérêt  très-vif. 
Jamais  peut-ctreon  ne  lui  a  rendu  plus  unanimement  justice. 
Soit  qu'à  la  vue  du  soleil  qui,  dans  le  Souvenir  d'Etntat . 
promenait  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ses  rayons  lumineux  ,  là 
où  les  nuages  ne  lui  opposaient  pas  un  obstacle  invincible ,  on 
se  soit  laissé  aller  à  une  sorte  d'illusion  ;  soit  que  séduit  par 
la  Marée  basse,  ej'fet  du  matin,  on  eu  ait  admiré  les  tons 
lins  et  charmants;  soit,  enfui,  qu'on  ait  préféré  la  vigueur 
de  la  Marine,  soleil  couchant,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  (cuvres  ont  été  dignement  applaudies  par  les  hommes 
qui  recherchent  le  mérite  avant  tout.  De  pareils  suffrages  de- 
vaient consoler  I\l.  L.  Meyev.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi,  car,  pre- 
nant comme  une  critique  de  ses  œuvres,  la  décision  qui 
l'avait  frappé  si  durement ,  il  a ,  depuis  la  fermeture  du 
Salon  ,  refait  ses  trois  marines  presque  entièrement.  Aujour- 
d'hui ce  sont  des  ouvrages  nouveaux  qui  ont  gagné  ,  il  n'y  a 
pas  de  doute,  mais  qui  nous  ont  jnivés  d'autres  toiles  aux- 
quelles M.  L.  Meyer  aurait  consacré  ce  temps  si  précieux. 

D'où  vient  que  M.  Morel-Fatio  reste  stationnaire?  D'où 
vient  que  lui,  qui  avait  donné  tant  d'espérances,  s'arrête  dans 
sa  course?  îs'i  le  Bombardement  de  Tanger,  m  les  Bords  de 
la  Meuse  ne  sont  à  la  hauteur  des  marines  précédentes  de  cet 
artiste.  Il  y  a  certainement  des  qualités  dans  la  première, 
mais  aussi  pas  de  progrès  :  il  avait  besoin  d'en  faire.  Est-ce 
que,  si  jeune  encore,  M.  Morel-Fatio  en  serait  déjà  arrivé  à  sa 
décadence  ?  Sans  avoir  un  mérite  transcendant,  il  était  en  bon 
chemin  pour  parvenir.  Quel  vertige  l'a  donc  saisi  ?  L'année 
dernière,  les  Bégaies,  Y  Heureuse  Tonlon  et  Jean-Dart  étaient 
déjà  loin  des  ouvrages  qui  avaient  tiré  son  nom  de  la  foule  ; 
cette  année,  il  a  été  moins  heureux.  Kt  cependant,  lors  de  notre 
visite  dans  l'atelier  de  l'artiste,  nous  avions  mieux  auguré  du 
Bombardement  de  Tanger.  La  toile  était  bien  préparée;  il  y 
avait  de  l'air  au  milieu  de  tous  les  navires;  la  fumée  n'enve- 
loppait pas  l'atmosphère  d'une  muraille  impénétrable  ;  Tanger 
échelonnait  dans  le  lointain  les  blanches  murailles  et  les  toits 
rouges  de  ses  maisons.  Qu'est-ce  que  cela  est  devenu  ?  M.  Mo- 
rel-Fatio n'a  fait  qu'alourdir  sa  peinture  et  lui  enlever  ce 
croustillant  qui  plaisait.  Avis  pour  l'avenir. 

Le  grand  jour  n'a  pas  détruit  l'opinion  favorable  que  nous 
avions  conçue  du  Passage  de  Louis  JVFI  sur  les  grèves  de 


Vives,  et  de  la  Itenlrée  au  port,  par  M.  Mo/.in.  ÎNous  ne  pou- 
vons donc  ici  que  nous  répéter  en  confirmant  tout  le  bien  que 
nous  en  avons  dit  à  l'avance. 

La  Suite  du  .\aulrage  de  la  Trinilé  est  le  début  de 
M.  Ollivicr.  Le  ciel,  la  mer  et  un  radeau  sur  lequel  sont  entas- 
sés de  malheureux  naufragés,  voilà  tout  le  tableau  ,  tout  le 
drame.  M.  Ollivier  a  visé  à  l'effet  ;  il  rappelle  dans  ses  per- 
sonnages les  ligures  de  Taunay.  Sa  couleur  est  convention- 
nelle, ses  nuages  sont  des  pla(|ues  de  métal  arrondi  et  dé- 
coupé; mais  il  y  a  de  la  verve,  de  la  facilité,  du  sentiment, 
de  l'entente.  Quand  M.  Ollivier  voudra,  il  fera  bien,  par<e 
qu'il  a  l'étoffe  nécessaire  pour  bien  faire. 

Dans  la  f  ue  de  la  Baie  du  l'ort-Bail,  M.  Petit  a  trop 
négligé  ses  eaux  ;  elles  sont  lourdes  et  bourbeuses  ;  peu  ou 
pas  de  transparence.  Par  compensation  ,  il  a  prodigué  l'air 
d'une  manière  fort  habile  ;  la  mer  se  perd  au  loin  sur  la 
droite.  L'exécution  des  barques  sur  la  plage ,  des  piliers ,  de 
la  masure  en  ruine  et  du  village  qui  est  au  fond,  n'est  pas 
assez  serrée,  mais  elle  est  intelligente. 

Les  Bateaux  de  la  Méditerranée  sont  aussi  le  début  d'un 
autre  artiste ,  M.  Piuel.  C'est  une  (letite  toile  toute  char- 
mante, un  de  ces  souvenirs  qu'on  aime  à  voir,  l'ne  jolie  cou- 
leur, de  l'air,  un  ciel  bien  compris  en  font  le  principal  mé- 
rite. M.  Pinel  n'était  qu'un  simple  amateur;  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  s'occupait  de  peinture  ou  promenait  ses 
rêveries  contemplatives  sur  les  bords  de  l'Océan,  car  il  habi- 
tait un  port  de  mer.  Un  beau  jour  il  dit  adieu  aux  affaires, 
quitte  sa  ville  natale  et  se  réfugie  à  Paris ,  dans  l'atelier  de 
M.  L.  Meyer,  pour  perfectionner  la  manière  de  traduire 
avec  le  pinceau  ses  impressions  maritimes.  Le  temps, 
il  l'a  mis  à  profit.  Il  n'y  a  pas  un  an  que ,  bourgeois  de  la 
Rochelle  ,  il  osait  à  peine  s'aventurer  à  retracer  une  barque 
ou  une  vague  mourante;  et,  six  mois  après,  les  portes  du 
Louvre  s'ouvraient  devant  lui  pour  laisser  entraîner  avec  tous 
les  honneurs  voulus  son  premier  essai  sérieux.  N'est-ce  pas 
d'un  bon  augure  pour  lui  ? 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  VUippohjie  de  IM.  Rémond,  c'est 
que  cette  marine  historique  est  d'une  prodigieuse  habileté. 
Nous  n'aimions  ni  le  héros  qui  arrête  ses  coursiers  ,  ni  les 
coursiers  effrayés,  ni  le  monstre  aux  écailles  jaunissantes,  ni 
le  flot  qui  recule  épouvanté,  et  pourtant  une  puissance  invin- 
cible nous  attachait  en  présence  de  cette  œuvre.  C'est  que  M. 
Rémond  possède  tous  les  secrets  du  métier  ;  c'est  que ,  par 
l'exécution  la  plus  intelligente,  il  sait  rajeunir  les  sujets  les 
plus  usés;  c'est  qu'enfin  les  défauts  de  cet  artiste  disparais- 
sent sous  le  cliquetis  de  brillantes  qualités  et  d'une  couleur 
harmonieuse  et  chatoyante. 

La  J'ue  d'une  partie  de  la  ville  d' Amsterdam,  lever  de 
lune,  a  permis  à  M.  Sébron  de  prouver  combien  son  talent 
est  (lexible  et  comment  il  sait  être  vrai.  C'est  bien  la  phy- 
sionomie du  port  de  cette  capitale  marchande  de  la  Hol- 
lande i  car  ce  pays  si  peu  étendu  ne  compte  pas  moins  de 
deux  villes  qui  se  disputent  les  honneurs  bien  illusoires  de 
ce  titre.  A  gauche  1'}',  à  droite  les  habitations,  les  jetées  en 
bois  ;  au  fond  l'arsenal  et  la  lune  qui  s'élève  majestueuse- 


iiieiil  ;  partout  cellt' atiiios[)lu''re  ri('iipiinc  mais  l)riiiii<>iise  qui 
a  fait  suriiounner  la  Hollande  la  patrie  des  brouillards.  F.t 
tout  cela  exécuté  avec  ce  soin  reliiiieux  ,  cette  fidélité  exem- 
plaire et  ce  faire  attrayant  qui  sont  les  apanages  de  M.  Sé- 
l>ron. 

Que  dire  de  M.  Tanneur,  de  sa  l'ne  du  (jrand  canal  de 
f'eiiise  et  de  sa  Frégate  française  la  Belle-Poule?  M.  Tan- 
neur a  profité  de  la  clôture  niomentance  du  Salon  pour  en- 
lever ces  deux  toiles.  (Test  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  il  sVst 
rendu  justice.  L'homme  qui  s'incline  devant  l'opinion  publi- 
que, qui  la  respecte  et  sacrifie  ainsi  son  amour-propre  contre 
une  évidence  indiscutable ,  a  droit  à  quelques  égards  ;  ce 
serait  ajouter  des  déboires  nouveaux  aux  tourments  d'avoir 
échoué  complètement  que  de  revenir  aujourd'hui  sur  des 
travaux  cachés  dans  l'atelier  pour  n'en  plus  sortir.  Laissons 
donc  en  paix  j\L  Tanneur  et  ses  œuvres. 

Dans  la  Scène  du  sauvetage,  M.  ïronville  s'est  écarté 
des  traditions  de  son  maître.  Il  a  été  plus  original ,  et  sa 
toile  y  a  gagné.  Il  y  a  de  la  \ie  ,  de  l'animation  ,  du  drame, 
de  la  poésie  même  ,  dans  tout  ce  monde  qui  s'agite  sur  les 
bords  de  la  mer  et  dans  le  désordre  des  éléments.  (Juand  on 
suit  ses  inspirations  ,  on  parvient  toujours  plus  facilement  à 
un  résultat  certain. 

Kous  ne  pensons  avoir  oublié  aucune  des  marines  qui  ont 
été  exposées.  Si ,  malgré  notre  intention  ,  une  œuvre  nous  est 
échappée,  cette  erreur  involontaire  ne  doit  pas  être  prise  en 
mauvaise  part.  Dans  nos  prochains  numéros,  nous  parlerons 
«les  portraits  et  des  études  ,  des  tableaux  de  genre  ,  nous  fini- 
rons les  paysages.  Puis,  nous  terminerons  notre  examen  par 
un  travail  sur  la  vie  du  Christ ,  qui  nous  permettra  d'appré- 
cier tous  les  sujets  de  sainteté  du  Salon. 


ALBUM  DU  SALON  DK  1S4.'>. 

Le  Renard  en  maraude  , 
P-tn  .M.  MALAPEAl 

I  n  Renard  maraudait  sur  la  lisière  du  bois  et  tournait  un 
regard  de  convoitise  sur  la  ferme  dont  il  voyait  au  loin  les  toits 
enfumés.  .Vlléché  par  l'odeur,  il  attendait ,  le  rusé  compère  , 
(|ue  quelque  habitant  emplunié  du  foyer  rustique  dirigeât 
de  son  côté  ses  pas  aventureux;  il  l'espérait  du  moins.  LTne 
imprudente  jeunesse,  une  poulette  au  cœur  tendre,  aux 
membres  plus  délicats  ,  sans  égard  pour  les  conseils  mater- 
nels ,  s'aventure  hors  du  logis  ;  elle  erre  dans  les  champs.  Le 
llenard  l'aperçoit  ;  d'un  bond  il  est  auprès  d'elle.  Trop  tard 
le  danger  se  découvre:  elle  veut  fuir  à  tire  d'ailes,  il  n'est 
plus  temps.  Il  la  saisit,  et  sans  pitié  pour  les  plaintes,  les 
pleurs  et  les  cris ,  il  la  met  méchamment  à  mort.  Étendue 
sur  la  terre,  la  paupière  entr'ouverte,  la  patte  allongée,  la 
pauvre  petite  est  passée  de  vie  à  trépas,  et  son  bourreau 
humecte  dans  un  sang  purpurin  une  gueule  affamée. 


M.  IMalapeaii,  en  reproduisant  avec  le  r-rayon  lithographi- 
que cette  action  toute  simple  ,  a  su  la  relever  par  une  exécu- 
tion des  plus  consciencieuses.  Son  renard  est  bien  ,  avec  son 
museau  allonL'é,  ses  courtes  oreilles  et  son  œil  fin  et  rusé, 
l'ennemi  le  plus  redouté  des  fermiers  dont  les  champs  avoi- 
sinent  quelque  longue  foret.  A'oye/.  comme  il  dépèce  sa  proie  ; 
il  est  tout  à  sou  affaire  ;  et,  à  moins  qu'un  bon  coup  de  fusil 
ne  lui  fasse  lâcher  prise,  il  ne  laissera  ni  plumes  ni  ailes.  Ce 
qui  distingue  surtout  ce  petit  drame,  c'est  la  vérité.  On  sent 
que  ]\L  IMalapeau  a  étudié  ses  modèles  en  homme  qui  les 
comprend,  qui  connaît  leur  vie,  leurs  gestes  de  chaque  jour. 
Il  donne  à  chacun  l'air  qui  lui  convient.  S'il  peint  jamais  la 
fable  du  lienard  et  du.  Corbeau,  il  représentera  le  matois 
courtisan  faisant  mille  courbettes,  avec  un  visage  patelin,  au 
ton  mielleux.  Ici ,  cela  était  inutile.  Le  renard  a  vaincu  sans  de 
grands  efforts;  tyran  cruel,  il  n'a  plus  besoin  de  feindre. 
Une  chose  lui  reste  à  faire,  c'est  d'apaiser  sa  faim  et  sa  soif, 
et  il  s'en  acquitte  comme  un  animal  qui  sait  fort  bien  ce  qu'il 
fait.  Nous  laissons  à  nos  abonnés  le  .^oin  d'apprécier  tout  le 
mérite  du  crayon  de  51.  Malapeau;  ils  ont  des  yeux  qui  va- 
lent mieux  que  les  nôtres  et  ils  rendront  à  cet  artiste  une 
justice  que,  par  modestie,  nous  n'osons  pas  lui  rendre. 


CONGRES 

HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGHilT. 

DE  LILLE 

FIN. 

La  quatrième  journée  fut  presque  entièrement  employée  à 
raisonner  sur  la  visite  à  Tournai.  Tout  en  payant  un  tribut 
de  reconnaissance  aux  hôtes  de  la  veille,  on  s'occupa  d'his- 
toire et  de  science.  Les  travaux  prirent  une  tournure  sé- 
rieuse. Le  mérite  de  la  restauration  de  la  cathédrale  fut 
l'objet  d'une  discussion  très-grave.  On  émit  des  systèmes  : 
celui  de  M.  Dumortier,  touchant  l'âge  du  chœur  de  cet  édi- 
fice, qu'il  regarde  comme  le  plus  ancien  monument  gothique 
de  la  chrétienté,  fut  vivement  combattu  par  plusieurs  des  so- 
ciétaires, et  notamment  parlM.  Bengival,  architecte.  M.  Le- 
maistre  d'.\nstaing,  de  Tournai,  qui  a  publié  une  savante 
monographie  de  cette  vaste  basilique,  sut,  par  de  nouveaux 
aperçus  et  des  détails  extrêmement  précieux  ,  ranimer  l'in- 
térêt de  l'assemblée.  1\L  Didron,  au  moment  où  s'agita  la 
question  de  la  restauration  des  monuments  gothiques,  déve- 
loppa avecuntalentfortremarquahleuneopinion  qui  implique 
une  espèce  de  contradiction.  Il  veut  qu'on  consolide  beau- 
coup les  vieux  édifices,  mais  qu'onles  restaure  très-peu.  Des 
travaux  de  consolidation  ne  finiraient-ils  pas  par  effacer  toutes 
les  traces  d'art?  Si,  par  exemple,  à  Notre-Dame  de  Paris, 
qui  tremble  presque  depuis  ses  fondations  jusqu'aux  com- 
bles, on  ne  s'occupait  que  de  consolidations,  elles  auraient 


iiu-rite  des  toiles  ilo  MM.  A.  Sclu'IlVi',  P  nelnnirlie,  I,.  ('.al- 
lais, ot  ('..  Krusemaii,  la  balance  a  peiu-lie  en  leur  laveur.  I.'é- 
role  d'Anvers  doit  être  lière  du  succès  de  ses  enl'auts. 

Maintenant ,  nous  jetterons  un  coup  A\v\\  rapide  sur  (luel- 
(|ues-uns  des  portraits  qui  ont  lixé  l'attention  ,  soit  par  le 
nom  des  artistes  qui  les  ont  peints,  .soit  par  la  manière  dont 
ils  ont  été  exécutés  Nous  n'avons  nullement  le  désir  de  nous 
lancer  au  milieu  d'un  dédale  informe  d'une  foule  de  figures 
hétéroclytes  et  saugrenues  ,  (jui ,  à  l.a  Haye  comme  à  Paris  , 
comme  à  Londres,  conuiie  à  Amsterdam,  envahissent  chaque 
année  les  salons  de  ces  différentes  villes. 

M.  Schmidt ,  de  Delft  ,  dans  sou  portrait  en  pied  de 
.s.  /.  J{.  le  prince  d'Oranije ,  aurait  bien  dil  ne  pas  sacrifier 
l'e.xpression  et  la  physionomie  du  prince  aux  ac(!essoires.  Que 
M.  Schmidt  exécute  d'un-  manière  prodigieusement  habile 
des  vêtements  et  des  étoffes,  cela  est  fort  bien  quand  il  s'agit 
de  représenter  quelque  magasin  ;  mais,  quand  il  est  question 
d'un  portrait,  qu'il  néglige  les  traits  de  l'homme  pour  s'atta- 
cher à  de  semblables  détails ,  cela  n'est  pas  pardonnable 
Aussi ,  qu'y  a-t-il  dans  son  œuvre  ?  un  costume  et  des  orne- 
ments traités  avec  une  supériorité  étonnante,  mais  rien  de 
l'animation,  rien  de  la  ressemblance,  rien  de  la  figure  du 
prince  d'Orange,  car  ils  sont  noyés  dans  un  luxe  inouï  d'ac- 
cessoires superflus. 

M.  N.  Pieneman  a  été  moins  bien  inspiré  encore  que  M. 
.Schmidt  ;  car ,  du  moins  ,  ce  dernier  artiste  a  fait  preuve  de 
talent  dans  certaines  parties  de  sou  ouvrage ,  tandis  que  le 
premier  n'a  pas  plus  soigné  le  principal  que  les  accessoires. 
Il  faut  donc  seulement  mentionner  pour  mémoire  le  portrait 
de  S.  t.  li.  la  princesse  d'Orantje  et  le  portrait  d'Iioinme  , 
par  M.  N.  Pieneman.  Il  est  pénible  d'avoir  à  s'exprimer  ainsi 
sur  un  homme  d'un  mérite  réel  ;  mais  conuuent  cacher  la  vé- 
rité en  présence  d'une  page  où  la  couleur,  le  sentiment  et  la 
forme  n'ont  pas  fait  complètement  défaut ,  si  l'on  veut ,  mais 
(|ui  s'y  trouvent  à  un  degré  si  peu  harmonieux  que  c'est  à 
peu  près  tout  comme  s'ils  n'existaient  pas  ? 

C'est  encore  à  l'école  d'Anvers  qu'appartient  la  paliue  dans 
les  portraits.  IM.  de  Keyser.  dans  son  Portrait  d'homme  et 
dans  son  Portrait  de  femme ,  s'est  montré  physionomiste 
habile ,  bon  coloriste  et  dessinateur  parfait.  Son  Portrait 
d'Iiomme  a  été  le  meilleur  du  Salon.  Cela  ne  serait  pas  en 
faire  un  grand  éloge,  si  l'on  songe  à  toutes  les  nullités  qui 
l'entouraient;  mais  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  juger  par 
conq)araison  ,  mais  bien  par  la  valeur  réelle  ,  on  peut,  sans 
crainte  d'être  taxé  d'exagération  ,  dire  que  ce  portrait  serait 
un  des  meilleurs  à  toutes  les  expositions  où  il  serait  envoyé, 
l.e  Portrait  de  femme  est  la  reproduction  d'un  des  plus 
beaux  types  choisis  dans  ce  que  l'aristocratie  offre  de  plus 
liracieux  ,  de  pins  noble  et  en  même  temps  de  moins  préten- 
tieux. M.  de  Keyser  n'a  songé  qu'à  l'élégance ,  à  la  simplicité. 
Une  fraîche  carnation  ,  de  beaux  bras,  de  belles  mains  ,  une 
expression  charmante ,  des  cheveux  noirs ,  voilà  ce  qu'il  a 
représenté:  mais  pas  une  fieur,  pas  un  diamant,  pas  le 
moindre  bijou.  La  vie  et  non  la  richesse,  la  forme ,  la  couleur 
et  non  le  fracas  ,  voilà  ce  qu'd  a  cherché ,  ce  qu'il  a  trouve. 


Sans  la  pose  théâtrale  du  modèle,  on  n'aurait  que  de^ 
éloges  à  donner  à  un  portrait  de  grande  diu\ension,  exécuté 
par  un  jeune  artiste  de  T-a  Haye,  M.  l'.nhie. 

M.  llamman  ,  d'.\nvers,  a  une  prédileclion  marquée  pour 
la  couleur.  Son  portrait  d'honune  a  été  inspiré  par  l'école  du 
Titien  ,  et  nous  nous  plaisons  à  constater  ici  qu'il  a  été ,  après 
les  portraits  de  M.  de  keyser,  un  de  ceux  qui  aient  excité  à 
La  Haye  If  plus  de  sympathie. 

Quant  aux  autres  portraits  ,  le  laconisme  de  nos  correspon- 
dants est  tel  que  cela  équivaut,  en  quelque  sorte,  à  un  mu- 
tisme complet.  INous  ferons  donc  connue  eux  ,  nous  nous 
tairons  sur  des  chefs-d'œuvre  ijui ,  n'ayant  pas  obtenu  le 
moindre  succès  en  Hollande,  ne  peuvent  exciter  l'intérêt  le 
plus  minime  parmi  nos  lecteurs. 


ACTU.\Ln'ÉS.  —  SOUVENIRS. 


Les  Articles  aiionvnies.  —  Le  Charlemagne  de  M.  J.  (Jigous.  Vers  de 
M.  A.  Itarllicl.  —  Le  Corsaire-Salan  et  MM.  X.  cl  K.  V.  —  .Médailles  el 
Achals.— Chapelle  de  la  Vierge  à  Sainl-Gervais.— M.  Pradierel  Pandore. 
—  Commandes  du  gouvernemenl  beljje. 


Depuis  une  quinzaine,  il  est  tombé  dans  nos  bureaux  une  ava- 
lanche d'articles  de  loule  nature;  mais  il  nous  devient  impossible 
de  l'aire  droit  aux  demandes  de  les  publier.  Si  nous  prenons  sur 
nous  la  responsabilité  d'arlicles  non  signés,  c'est  bien  le  moinsquc 
nous  en  cunnaissiuus  les  auteurs  el  que  uous  sachions  à  qui  nous 
avons  atïaire.  Nous  regrellous  d'autant  plus  ce  voile  mystérieux 
qu'il  j  a  dans  la  plupart  de  ces  écrits  d'excellentes  idées.  Les  une.s 
soulen  harinouie  pai faite  avec  notre  manière  de  voir;  les  autres 
au  contraire  comliatlenl  nos  opinions.  C'est  principalement  à 
l'égard  de  ces  dernières  que  nos  regrets  sont  les  plus  vifs;  quelques 
arguments  ne  manquant  pas  d'un  certain  poids,  nousaurions  voulu 
les  discuter  en  lice  ouverte.  Dans  quelques  autres,  ce  sont  des  rai- 
sonnements et  des  conclusions  d'une  naïveté  et  d'une  puérilité 
des  plus  comiques.  On  nous  dit,  par  exemple,  qu'il  est  à  présumer 
que  uous  n'avons  pas  visité  les  productions  de  nos  célèbres  jardi- 
niers, exposées  au  Luxembourg,  carsans  cela  nous  y  aurionsaperçu 
en  liiver  des  cerises,  des  raisins,  des  lilas  et  des  dahlias.  La  belle 
conclusion!  Pourquoi?  Pour  démontrer  notre  tort  d'avoir  blàmï- 
dans  un  bouquet  la  réunion  de  fleurs  du  printemps  avec  celles  de 
rautomne.  S'appuyer  sur  une  exception  subversive  des  lois  natu- 
relles; quelle  logique  étourdissante.  Parce  que  le  raffinement  de 
notre  civilisation,  parce  que  la  sensualité  de  certaines  gens  ne  se 
plaît  que  dans  des  excentricités,  faut-il  que  ces  excentricités 
soient  une  règle  commune?  11  est  étonnant  que  l'on  n'ait  pas  été  de 
préférence  puiser  chez  nos  fabric;ints  de  fleurs  en  papier,  en  gaze, 
eu  soie  ou  en  verre  un  argument  de  cette  force  pour  nous  l'oppo- 
ser. Lit,  on  trouve  bien  nueux  en  tout  temps  la  violette,  le  lilas,  la 
grappe  dorée  de  l'ebénier,  la  pomme  argentée  de- la  boulede  neige, 
la  rose  de  toutes  les  couleurs  el  de  toutes  les  espèces,  l'œillel,  la 
marguerite,  le  dahlia  et  le  camélia.  Notre  aristarque  pourrait  varier 
à  plaisir  ses  poétiques  inspirations,  car  il  lui  faut  aussi  de  la  poésie, 
el  il  n'en  trouve  que  dans  l'opposition  des  narcisses  aux  pâles  cou- 
leurs avec  l'œillet-d'lnde  au  parfum  si  agréable.  La  poésie  n'est 


—  iôii   — 


|j,ib  ilans  le  renversement  des  saisons.  Poiu-  peindre  les  beaux 
jours,  les  courlcs  heures  où  les  fleurs  élalenl  avee  orgueil  leurs 
brillantes  et  suaves  parures,  doit-on  les  environner  de  neige  et  de 
glaçons?  Ce  sont  là  de  ces  consirasles  qui  ne  peuvent  paraître  poé- 
tiiiues  (pi'à  dos  esprits  dont  l'iuiaginalion  stérile  ne  voit  pas  dans  la 
plus  humble  Ueur  un  cliel'-d'œuvre  de  la  divinité.  Une  lleur  vaut  à 
.;lle  seule  tout  un  poënie.  Le  véritable  poêle  puise  ses  inspirations 
daus  la  naiure.  Dieu  l'a  faite  si  belle,  il  a  mis  tant  d'ordre  dans  sa 
création,  chaque  chose  vient  lellenieul  à  son  point,  qu'il  suffit  de 
traduire  simplement  celle  harmonie  pour  être  déjà  un  yrand 
poêle. 

—  Nous  avons  aussi  reçu  des  vers.  En  voici  quelques-uns  ;  nous 
les  publions  avec  leur  lettre  d'envoi.  Ces  vers  s'adressent  à  M.  J. 
Giyoux.  On  ne  nous  taxera  pas  d'être  exclusifs.  Nous  sommes 
loin  de  partager  les  espérances  ou  plutôt  les  illusions  de  l'auteur. 
-Nous  sommes  tellement  habitués  à  des  nu'comples,  ((ue  nous  crai- 
gnons pour  le  Charlemaijne  le  sort  du  Clovis  II  n'est  pas  possible 
qu'un  artiste  acquière  en  une  année  de  temps  ce  qui  lui  manque. 
Puis,  lorsqu'on  est  sur  la  pente  de  sa  ruine,  il  est  difficile  de 
^'ar^éter.  Mais  laissons  parler  le  poêle. 

«  Monsieur, 

u  La  spécialité  artistique  de  votre  journal  vous  fera  peul-êlre 
accueillir  les  vingt  vers  qui  suivent.  Us  ont  été  inspirés  par  une 
loile  que  M.  Gigoux  achève  eu  ce  moment  pour  le  conseil  d'État , 
toile  d'an  mérite  réel ,  et  dont  la  composition  est  aussi  simple 
que  l'effet  en  est  saisissant. 

<(  Dans  le  cas  où  il  ne  vous  conviendrait  pas  d'insérer  ces  lignes 
rimées,  j'attends  de  votre  obligeance,  Monsieur,  le  renvoi  de  ma 
poésie. 

CH.^RLEMAGNE  DICT.V.NT  SES  CAPITUL-VIRES. 

«  Debout,  le  front  pensif  sous  sa  lourde  couronne  , 
n  II  avait  descendu  les  marches  de  son  trône 

i<  Content  d'avoir  taillé  de  ses  puissantes  mains 
«  Un  monde  impérial  dans  les  débris  humains, 
«  Il  remet  au  fourreau  sa  belliqueuse  épéc, 
"  Du  sang  des  fiers  Saxons  encor  toute  tiempée  , 
"  Et  rêvant  pour  son  peuple  un  avenir  nouveau  , 
n  II  lui  moule  des  lois  au  feu  de  son  cerveau. 

«  Le  voilai  sur  son  front  que  l'artère  soulève, 
«  Ou  devine  ses  plans  bouillounant  dans  leur  sève  ; 
«  Et  dans  son  ceil  profond  ,  que  traverse  un  éclair, 
«  On  sent  le  conquérant,  dont  la  plume  est  du  fer; 
«  Mais  sa  lèvre  a  frémh,  —  sa  main  s'est  étendue ,  — 
•I  II  va  traduire  en  mots  sa  pensée  éperdue. 

«  Écrivez;  —  carie  monde,  au  bruit  de  cette  voix, 

c<  Se  soulève,  attendant  qu'elle  ait  dicté  ses  lois; 

"  Écrivez;  —  car  il  faut  à  l'Europe  barbare , 

«  Qui ,  connue  un  Dieu  vivant ,  le  regarde  à  genoux , 

«  Charlemaijne  pour  maître  et  ses  décrets  pour  phare  !... 

u  Voilà  ce  que  j'ai  lu  sur  ta  toile,  o  Gigoux  ! 

n  Armand   Baktuet. 

«  5,  rue  Corneille.  » 


On  ne  peut  qu'envier  le  sort  de  M.  Armand  liarlhel.  Lire  lout 
ce  qu'il  a  lu  dans  une  page  de  M.  Gigoux  ;  ou  .M.  Gigoux  a  fait  nu 
chef-d'œuvre,  ou  M.  Armand  Barlliet  s'est  servi  du  pristnt  di; 
l'amitié.  Il  est  sans  doute  un  de  ces  jeunes  poètes  <pie  .M.  Gigoux 
aura  endormi  par  ses  calineries  magnétiques  et  (|ui  aura  rêve  dans 
sou  imagination  ce  qu'il  nous  paraît  diflicile  puiir  M.  Gigoux 
d'avoir  produit  de  manière  à  UH'riter  tant  d'honneuts.  .\vautpiMi  , 
on  pourra  juger  qui,  de  .M.  liarlhel  on  de  nous,  a  raison.  Daus 
l'intérêt  de  l'art,  et  surtout  du  conseil  d'État ,  umus  désirons  élir 
les  vaincus. 

—  Le  Corsaire-Satan  contenait  ces  jours  derniers  un  article  et 
deux  lettres  dont  nous  lui  laissons  toute  la  responsabilité,  mais  que 
nous  reproduisons  en  demandant  :  qu'est-ce  que  cela  signifie?  D'a- 
près les  expressions  bizarres  et  plus  (lu'exlraordinaires  de  la  mis- 
sive ,  cela  ressemble  à  une  véritable  myslification.  Tant  que  nous 
ne  verrons  pas  le  coupable  traduit  devant  les  tribunaux,  nous  dou- 
terons qu'un  homme  dans  .son  bon  sens  ait  pu  écrire  des  lignes 
d'une  telle  nature.  Juscpie-là  il  est  permis  de  suppc'ser  que  celui  à 
qui  elles  étaient  adressées  n'a  été  que  le  jouet  de  quelque  mauvais 
plaisant,  et  que  malgré  tout  son  esprit  il  a  pris  au  sérieux  ce 
qui  n'était  qu'une  très-amère  plaisaulerie.  Comn)eut  se  fait-il 
d'ailleurs  cpion  défère  au  procureur  du  roi  une  lettre  aussi 
grossière,  et  (pi'ou  reste  silencieux  en  présence  de  la  brochure 
intitulée  de  la  Réforme  théâtrale,  par  M.  El.  Renou  ?  Nous 
le  répétons  :  dans  ce  pamphlet,  il  y  a  des  faits  neltemenl  arti- 
culés; ils  sont  calomnieux  ou  vrais.  S'ils  sont  calomnieux,  c'est 
le  cas  d'avoir  recours  à  M.  le  procureur  du  roi;  s'ils  sont  vrais, 
pourquoi  M.  le  ministre  do  l'Intérieur  ne  fait-il  pas  justice?  Une 
administration  se  déconsidère  en  n'osant  pas  prendre  un  parti  dé- 
cisif; et  quand  une  fois  la  déconsidération  s'est  glissée  quelqjie 
pan,  il  ne  faut  (pi'un  souffle  pour  renverser  ceux-là  qui  se  croyaient 
inébranlables.  La  Réforme  théâtrale  devait  paraître  par  numéros: 
un  seul  a  paru.  Le  défaut  de  poursuites  contre  l'auteur,  et  la  non- 
parution  du  second  numéro,  donnent  lieu  à  bien  des  conjectures. 
On  parle  de  iransaclion.  Ou  assure  que  celle  Réforme  théâtrale 
n'aura  pas  de  suite,  et  qu'un  rapprochement  a  eu  lien  entre  l'ac- 
cusateur et  l'accuse.  Quelle  ((ue  soit  l'is-.ue  de  cette  afl'aire,  voici 
toujours  l'article  et  les  lettres  publiées  par  le  Corsaire-Satan. 

«  Un  employé  supérieur  du  ministère  de  l'Intérieur,  dont  le  nom 
pourrait,  à  la  grande  rigueur,  s'écrire  par  deux  lettres  —  homme 
d'esprit,  bien  que  chef  de  division  —  connu  comme  le  loup  blanc 
par  toutes  les  lentalives  de  chantage  dont  il  est  l'objet,  a  reçu 
avant-hier  une  lettre  officieuse  et  coididentielle  dont  voici  à  peu 
près  la  teneur  : 

«  Monsieur, 

«  L'estime  bien  sincère  que  je  professe  pour  votre  personne  et 
pour  votre  caractère  m'engage  à  vous  prévenir  que  j'ai  entre  les 
mains  les  preuves  les  plus  positives  que  vous  êtes  un  gredin  lielTé. 
Il  est  établi  par  ces  preuves  que  vous  faites  argent  de  tout,  et  ipie 
vous  avez  reçu  plus  de  cent  mille  francs  de  dix  personnes  que  l'on 
peut  vous  nommer. 

«  Votre  dossier,  monsieur,  m'a  coulé  cinq  cents  francs;  mais 
comme  je  ne  crois  pas  nu  mot  des  faits  qu'il  établit  positivement , 
je  viens  vous  l'offrir  pour  deux  mille  francs. 

«  Je  suis  trop  honnête  homme  pour  abuser  des  pièces  que  le  ha- 
sard a  fait  tomber  entre  mes  mains  ;  et  ()uis,  j'ai  l'honneur  de  vous 
le  répéter,  je  suis  à  cent  lieues  de  croire  à  une  seule  des  infamies 
que  l'on  vous  impute;  mais  le  besoin  me  force  à  vous  proposer 


niciitf  lies  toiles  de  MM.  A.  SHienVr,  P.  nelaidclie,  !..  Cal- 
Inis  et  ('..  Kniseniaii,  la  lialaiiee  a  peiirlie  en  leui-  faveur,  t.'e- 
cole  d"Anvers  doit  être  lière  du  succès  de  ses  enfants. 

Maintenant ,  nous  jetterons  un  coup  d'œil  rapide  sur  (luel- 
i|ues-uns  des  portraits  qui  ont  lixé  l'attention,  soit  par  le 
nom  des  artistes  qui  les  ont  peints ,  soit  par  la  manière  dont 
ils  ont  été  exéentés  Nous  n'avons  nullement  le  désir  de  nous 
lamer  an  milieu  d'un  dédale  informe  d'une  foule  de  figures 
liéléroi-lvtes  et  saugrenues  ,  (jui ,  à  I.a  Haye  comme  à  Paris  , 
comme  à  Londres,  comme  à  Amsterdam,  envahissent  chaque 
année  les  salons  de  ces  différentes  villes. 

M.  Schmidt ,  de  Deift ,  dans  sou  portrait  en  pied  de 
.N.  /.  y»'.  /('  prince  d'Oramje ,  amait  bien  dd  ne  pas  .sacrifier 
Te.vpression  et  la  physionomie  du  prince  aux  accessoires.  Que 
.M.  Schmidt  exécute  d'un^'  manière  prodigieusement  liahile 
des  vêtements  et  des  étoffes,  cela  est  fort  bien  quand  il  s'agit 
de  représenter  quelque  magasin;  mais,  quand  il  est  question 
d'un  portrait,  qu'il  néglige  les  traits  de  l'homme  pour  s'atta- 
cher à  de  semblables  détails ,  cela  n'est  pas  pardonnable 
Aussi,  qu'y  a-t-il  dans  son  œuvre?  un  costume  et  des  orne- 
ments traités  avec  une  supériorité  étonnante,  mais  rien  de 
l'animation ,  rien  de  la  resseud)lance  ,  rien  de  la  figure  du 
prince  d'Orange,  car  ils  sont  noyés  dans  un  luxe  inouï  d'ac- 
cessoires superflus. 

M.  N.  Pieneman  a  été  moins  bien  inspiré  encore  que  M. 
.Schmidt  ;  car ,  du  moins  ,  ce  dernier  artiste  a  fait  preuve  de 
talent  dans  certaines  parties  de  son  ouvrage ,  tandis  que  le 
premier  n'a  pas  plus  soigné  le  principal  que  les  accessoires. 
Il  faut  donc  seulement  mentionner  pour  mémoire  le  portrait 
de  S.  I.  P>-  la  princesse  (f  Orange  et  le  portrait  d'Iioinme  , 
par  M.  N.  Pieneman.  Il  est  pénible  d'avoir  h  s'exprimer  ainsi 
sur  un  homme  d'un  mérite  réel  ;  mais  comment  cacher  la  vé- 
rité en  présence  d'une  page  où  la  couleur,  le  sentiment  et  la 
forme  n'ont  pas  fait  complètement  défaut ,  si  l'on  veut ,  mais 
(|ui  s'y  trouvent  à  un  degré  si  peu  barmonieu\  que  c'est  5 
peu  près  tout  comme  s'ils  n'existaient  pas  ? 

C'est  encore  à  l'école  d'Anvers  qu'appartient  la  palme  dans 
les  portraits,  ai.  de  Keyser,  dans  sou  Portrait  d'/iomine  et 
dans  sou  Portrait  de  femme ,  s'est  montré  physionomiste 
habile,  bon  coloriste  et  dessinateur  parfait.  Son  Portrait 
d'homme  a  été  le  meilleur  du  Salon.  Cela  ne  serait  pas  en 
faire  un  grand  éloge,  si  l'on  songe  à  toutes  les  nullités  qui 
l'entouraient;  mais  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  juger  par 
comparaison  ,  mais  bien  par  la  valeur  réelle  ,  ou  peut,  sans 
crainte  d'être  taxé  d'exagération,  dire  que  ce  portrait  serait 
un  des  meilleurs  à  toutes  les  expositions  où  il  serait  envoyé. 
I.e  Portrait  de  femme  est  la  reproduction  d'un  des  plus 
beaux  types  choisis  dans  ce  que  l'aristocratie  offre  de  plus 
liracieux  ,  de  plus  noble  et  en  même  temps  de  moins  préten- 
tieux. M .  de  Keyser  n'a  songé  qu'à  l'élégance ,  à  la  simplicité. 
Une  fraîche  carnation  ,  de  beaux  bras ,  de  belles  mains  ,  une 
expression  charmante ,  des  cheveux  noirs ,  voilà  ce  qu'il  a 
représenté:  mais  pas  une  fleur,  pas  un  diamant,  pas  le 
moindre  bijou.  La  vie  et  non  la  richesse,  la  forme ,  la  couleur 
et  non  le  fracas,  voilà  ce  qu'd  a  cherché,  ce  qu'il  a  trouve. 


Sans  la  pose  théâtrale  du  modèle,  on  n'aurait  que  des 
éloges  à  donner  à  un  portrait  de  grande  dimension,  exécuté 
par  un  jeune  artiste  de  La  Haye,  M.  Knlde. 

M.  llamman  ,  d'.Vnvers,  a  une  prédilection  marquée  pour 
la  couleur.  Sou  portrait  d'homme  a  été  inspiré  par  l'école  du 
Titien  ,  et  nous  nous  plaisons  à  constater  ici  qu'il  a  été ,  après 
les  portraits  de  M.  de  Keyser,  un  de  ceux  qui  aient  excité  à 
La  Haye  le  plus  de  sympathie. 

Quant  aux  autres  portraits  ,  le  laconisme  de  nos  correspon- 
dants est  tel  que  (tela  équivaut,  en  quelque  sorte,  à  un  mu- 
tisme complet.  Nous  ferons  donc  connue  eux  ,  nous  nous 
tairons  sur  des  chefs-d'œuvre  qui,  n'ayant  pas  obtenu  le 
moindre  succès  en  Hollande,  ne  peuvent  exciter  l'iutérct  le 
plus  minime  parmi  nos  lecteurs. 


ACTL  ALITÉS.  —  SOL  VENEKS. 


Les  Arlicles  anonjines.  -  Le  CharU'iraijiic  de  -M.  J.  (iigous.  -  Vers  de 
M.  A.  liarlhel.  —  Le  Corsaire-Salan  et  MM.  X.  el  K.  V.  —  Médailles  el 
Aclials.— Chapelle  de  la  Vierge  ,i  Sainl-Gervais.— M.  Hradiercl  Pandore. 
—  Commandes  du  gouverneuient  l)el;;e. 


Depuis  une  quinzaine.  Il  est  tombé  dans  nos  bureaux  une  ava- 
lanche d'articles  de  toute  nature;  mais  il  nous  devient  impossible 
de  l'aire  droit  aux  demandes  de  les  publier.  Si  nous  prenons  sur 
nous  la  responsabilité  d'articles  non  signés,  c'est  bien  le  moinsque 
nous  en  cunnaissiuns  les  auteurs  el  que  nous  sachions  à  qui  nou^ 
avons  alïaiie.  Nous  reyretlous  d'autant  plus  ce  voile  mystérieux 
qu'il  )  a  dans  la  plupart  de  ces  écrits  d'excellentes  idées.  Les  unes 
soûl  en  liarmonie  parfaite  avec  notre  manière  de  voir;  les  autres 
au  contraire  comliatleul  nos  opinions.  C'est  principalement  à 
l'égard  de  ces  dernières  que  nos  regrets  sont  les  plus  vifs  ;  (pielque;. 
arguments  ne  manquant  pas  d'un  certain  poids,  nousaurions  voulu 
les  discuter  en  lice  ouverte.  Dans  quelques  autres,  ce  sont  des  rai- 
sonnements et  des  conclusions  d'une  naïveté  et  d'une  puérilité 
des  plus  comiques.  Ou  nous  dit,  par  exemple,  qu'il  est  à  présumer 
que  nous  n'avons  pas  visité  les  productions  de  nos  célèbres  jardi- 
niers, exposées  au  Luxemboui'g,  car  sans  cela  nous  y  aurions  aperçu 
en  hiver  des  cerises,  des  raisins,  des  lilas  el  des  dahlias.  La  belle 
conclusion  I  Pourquoi  '!  Pour  démontrer  notre  tort  d'avoir  blâme 
dans  un  bouquet  la  réunion  de  tieuis  du  printemps  avec  cellcsde 
l'automne.  S'appuyer  sur  une  exception  subversive  des  lois  natu- 
relles; quelle  logique  étouidissaute.  Parce  que  le  raffinement  de 
notre  civilisation,  parce  que  la  sensualité  de  certaines  gens  ne  se 
plaît  que  dans  des  exoeniricilés,  faul-il  (pie  ces  escentricités 
soient  une  règle  commune?  Il  est  étonnant  que  l'on  n'ait  pas  été  de 
préférence  puiser  chez  nos  fabricants  de  fleurs  en  papier,  en  gaze, 
eu  soie  ou  en  verre  un  argument  do  cette  force  pour  nous  l'oppo- 
ser. Là,  on  trouve  bien  mieux  en  tout  temps  la  violette,  le  lilas,  la 
grappe  dorée  de  l'ébénier,  la  pomme  argentée  de  la  boule  de  neige, 
la  rose  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  espèces,  l'œillet,  la 
maiguerile,  le  dahlia  et  le  camélia.  Notre  aristarque  pourrait  varier 
a  plaisir  ses  poétiques  inspirations,  car  il  lui  faut  aussi  de  la  poésie, 
et  il  n'en  trouve  que  dans  l'opposilion  AeS'  nai'cisses  aux  pales  cou- 
leurs avec  l'œillet-d'lnde  au  parfum  si  agréable.  La  poésie  n'est 
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|i.ÉS  Jaiis  li;  renversumcnt  des  saisons.  Pour  iieimirc  les  liuaux 
joiiis,  les  courles  lieuros  où  les  flciirs  éUilent  avec  orgueil  leurs 
brillantes  et  suaves  parures,  doit-on  les  environner  de  neige  et  de 
glaçons?  Ce  sont  là  de  ces  conslraslcs  qui  ne  peuvent  paraître  poc- 
liciues(iu";i  dos  esprits  dont  l'imaginaliou  stérile  ne  voit  pas  dans  la 
plus  lunnble  Heur  un  cliel'-d'œuvre  de  la  divinité.  Une  lleur  vaut  à 
elle  seule  tout  un  poënic.  Le  véritable  poëte  puise  ses  inspirations 
daus  la  nature.  Dieu  l'a  faite  si  belle,  il  a  mis  tant  d'ordre  dans  sa 
création,  cbaque  chose  vient  tellement  à  son  point,  qu'il  suffit  de 
traduire  simplement  celte  barnionie  pour  ("tre  déjà  un  grand 
poêle. 

—  Nous  avons  aussi  reçu  des  vers.  En  voici  quelques-uns  ;  nous 
les  publions  avec  leur  lettre  d'envoi.  Ces  vers  s'adressent  à  M.  J. 
Gigoux.  On  ne  nous  taxera  pas  d'être  exclusifs.  Nous  sommes 
loin  de  partager  les  espérances  ou  plutôt  les  illusions  de  l'auteur. 
Nous  sommes  tellement  Uabilnés  à  des  mécomptes,  que  nous  crai- 
gnons pour  le  Charlemayne  le  sort  i\u  Clovis.  Il  n'est  pas  possible 
qu'un  artiste  acquière  en  une  année  de  temps  ce  qui  lui  manque. 
Puis,  lorsqu'on  est  sur  la  pente  de  sa  ruinfe ,  il  est  diflicile  de 
s'arrêter.  Mais  laissons  parler  le  poêle. 

«  Monsieur, 

«  La  spécialité  artistique  de  votre  journal  vous  fera  peut-être 
.iccucillir  les  vingt  vers  qui  suivent.  Ils  ont  été  inspirés  par  une 
toile  que  M.  Gigoux  achève  en  ce  moment  pour  le  conseil  d'État , 
toile  d'un  mérite  réel,  et  dont  la  composition  est  aussi  simple 
que  l'effet  en  est  saisissant. 

«  Dans  le  cas  où  il  ne  vous  conviendrait  pas  d'insérer  ces  lignes 
riniées,  j'attends  de  votre  obligeance.  Monsieur,  le  renvoi  de  ma 
poésie. 

CII.\RLEM.iG.\E  DICT.VNT  SES  CiPIlLL-VIRES. 

«  Debout,  le  front  pensif  sous  sa  lourde  couronne  , 
«  Il  avait  descendu  les  marches  de  son  trùne 

«  Content  d'avoir  taillé  de  ses  puissantes  mains 
«  Un  monde  impérial  dans  les  débris  humains, 
■I  11  remet  au  fourreau  sa  bellii|ueuse  épée, 
"  Du  sang  des  tiers  Saxons  encor  tonte  trempée  , 
«  Et  rêvant  ponr  son  peuple  un  avenir  nouveau , 
n  II  lui  moule  des  lois  au  feu  de  son  cerveau. 

"  Le  voilai  sur  son  front  que  l'arlère  soulève, 
H  On  devine  ses  plans  bouillonnant  dans  leur  sève  ; 
><  Et  dans  son  œil  profond ,  que  traverse  un  éclair, 
«  On  sont  le  conquérant,  dont  la  plume  est  du  fer  ; 
"  Mais  sa  lèvre  a  frémi^  —  sa  main  s'est  étendue  ,  — 
"  Il  va  traduire  en  mots  sa  pensée  éperdue. 

Il  Écrivez;  —  carie  monde,  au  bruit  de  cette  voix. 

Il  Se  soulève,  attendant  qu'elle  ait  dicté  ses  lois; 

Il  Écrivez;  —  car  il  faut  à  l'Europe  barbare , 

'I  Qui,  comme  un  Dieu  vivant,  le  regarde  à  genoux, 

«  Charlemayne  pour  maître  et  ses  décrets  pour  phare  !.., 

Il  Voilà  ce  que  j'ai  lu  sur  ta  toile,  ô  Gigoux  ! 

n  Armand   Bartuef. 

«  5,  rue  Corneille.  » 


On  ne  \n-»l  ipi'envier  le  sort  de  M.  Armand  liarthet.  Lire  tout 
ce  qu'il  a  lu  iluns  une  page  d(!  M.  Gigoux  I  ou  .M.  Gigoux  a  fait  un 
clief-d'œuvre,  ou  M.  Armand  Uaribet  s'e»t  servi  du  pri.>,inï  rli: 
l'amilié.  Il  est  sans  doute  un  de  ces  jeunes  poètes  ipie  M.  Gigoux 
aura  endnrnii  par  .ses  calineries  magnétiques  et  (|ui  aura  rêvcdanti 
sou  imagination  ce  (|u'il  nous  parait  diflicile  puiu'  M.  Gigoux 
d'avoir  produit  de  manière  à  uiéiiter  Uinl  d'honneurs.  .\ vaut  peu  , 
on  pourra  juger  qui,  de  M.  liarthet  ou  de  nous,  a  raison.  Dans 
l'intérêt  de  l'art,  et  surtout  du  conseil  d'Éiat,  nous  désirons  èirc 
les  vaincus. 

—  Le  Corsaire-Satan  contenait  ces  jours  derniers  un  article  et 
deux  lettres  dont  nous  lui  laissons  loute  la  responsabilité,  mais  que 
nous  reproduisons  en  demandant  :  qn'csl-ce  que  cela  signitie?  D'a- 
près les  expressions  bizarres  et  plus  qu'extraordinaires  de  la  mis- 
sive ,  cela  ressemble  à  une  véritable  mystification.  Tant  que  nous 
ne  verrons  pas  le  coupable  traduit  devant  les  tribunaux,  nous  dou- 
terons qu'un  homme  dans  son  bon  sens  ait  pu  écrire  des  lignes 
d'une  telle  nature.  Jusque-là  il  est  permis  de  supposer  que  celui  à 
qui  elles  étaient  adressées  n'a  été  que  le  jouet  de  (pielque  mauvais? 
plaisant,  et  que  malgré  tout  son  esprit  il  a  pris  au  sérieux  ce 
qui  n'était  qu'une  très-amère  plaisanierie.  Connneut  se  fait-il 
d'ailleurs  qu'on  défère  au  procureur  du  roi  une  lettre  ausM 
grossière,  et  qu'on  reste  silencieux  en  présence  de  la  brochure 
inlitulée  de  la  Réforme  théâtrale,  par  M.  El.  Renou  ?  Nous 
le  répétons  :  dans  ce  pamphlet,  il  j  a  des  faits  nellement  arti- 
culés; ils  sont  calomnieux  ou  vrais.  S'ils  sont  calomnieux,  c'est 
le  cas  d'avoir  recours  à  M.  le  procureur  du  roi;  s'ils  sont  vrais, 
pourquoi  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  ne  fait-il  pas  justice?  Une 
administration  se  déconsidère  en  n'osant  pas  prendre  un  parti  dé- 
cisif; et  quand  une  fois  la  déconsidération  s'est  glissée  quelque 
part,  il  ne  faut  qu'un  souille  pour  renverser  ceux-là  qui  se  croyaient 
inébranlables.  La  Réforme  théâtrale  devait  paraître  par  numéros  : 
un  seul  a  paru.  Le  défaut  de  poursuites  contre  l'auteur,  et  la  non- 
parution  du  second  numéro,  donnent  lieu  à  bien  des  conjectures. 
On  parle  de  transaction.  On  assure  que  cette  Réforme  théâtrale 
n'aura  pas  de  suite,  et  qu'un  rapprochemenl  a  en  lieu  entre  l'ac- 
cusateur et  l'accuse.  Quelle  ipie  soit  l'is.-.ue  de  cette  all'aire,  voici 
toujours  l'article  et  les  lettres  publiées  par  le  Corsaire-Satan. 

«  Un  employé  supérieur  du  ministère  de  l'Intérieur,  dont  le  nom 
pourrait,  à  la  grande  rigueur,  s'écrire  par  deux  lettres  —  homme 
d'esprit,  bien  que  chef  de  division  —  connu  comme  le  loup  blanc 
par  toutes  les  tentatives  de  chantage  dont  il  est  l'objet,  a  reçu 
avant-hier  nue  lettre  officieuse  et  coulidenlielle  dont  voici  à  peu 
près  la  teneur  : 

11  Monsieur, 

«  L'estime  bien  sincère  que  je  professe  pour  votre  personne  et 
pour  votre  caractère  m'engage  à  vous  prévenir  que  j'ai  entre  les 
mains  les  preuves  les  plus  positives  que  vous  êtes  un  gredin  fieffé. 
Il  est  établi  par  ces  preuves  que  vous  faites  argent  de  tout,  et  que 
vous  avez  reçu  plus  de  cent  mille  francs  do  dix  personnes  que  l'on 
peut  vous  nommer. 

«  Votre  dossier,  monsieur,  m'a  coulé  cinq  cents  francs:  mais 
comme  je  ne  crois  pas  un  mot  des  faits  qu'il  établit  positivement , 
je  viens  vous  l'offrir  pour  deux  mille  francs. 

«  Je  suis  trop  honnête  homme  pour  abuser  des  pièces  que  le  ha- 
sard a  fait  tomber  entre  mes  mains  ;  et  puis,  j'ai  l'honneur  de  vous 
le  répéter,  je  suis  à  cent  lieues  de  croire  à  une  seule  des  infamies 
que  l'on  vous  impute  ;  mais  le  besoin  me  force  à  vous  proposer 
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d'aclieier  des  documenls  nui  iiouiraionl  vous  ilinuriticr  plus  nue 
vous  ne  poiive/.  le  penser. 

«  CVsl  donc  dans  l'intértM  de  voire  repos  et  pour  l'acipiit  de  ma 
couseience  d'homme  d'honneur  (jue  je  viens  vous  olVrir  ces  atïreuses 
pièces. 

w  Priv  tixe  :  deux  mille  trancs. 

«  Agréez ,  monsieur,  l'assurance  de  la  plus  sincère  estime  el  de 
la  plus  parfaite  considération  d'un  honnête  homme  malheureux. 

«  X.  » 

«  P.  S.  Si  vous  ne  me  réponde/,  pas  demain,  je  livrerai  mon  dos- 
>u'r  à  la  presse. 

«  Le  lendemain,  l'honnéle  ^1.  X.  recevait  la  réponse  suivante, 
ilont  un  de  nos  amis  nous  a  donné  copie  au  ihc&tre  de  la  Porle- 
Saiut-Martin  : 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  remercie,  comme  je  le  dois,  de  l'estime  que  vous  voulez 
Ijien  m'accorder,  el  je  vous  prie  de  croire  que  vous  n'avez  pas  af- 
taireàun  ingrat;  mais  malheureusement  mes  occupations  ne  me 
permettent  pas  de  donner  de  suite  à  l'honorahle  marché  que  vous 
êtes  assez  loyal  pour  proposer. 

«  M.  le  procureur  du  roi ,  homme  très-obligeant,  veut  bien  se 
charger  de  répondre  pour  moi  aux  lettres  de  la  nature  de  celle  que 
vous  m'avez  envoyée.  Soyez  donc  assez  bon,  monsieur,  pour  vous 
adressera  lui;  je  ne  douie  pas  qu'il  ne  vous  fasse  très-prochaine- 
ment la  réponse  que  vous  avez  le  droit  dallendre. 

«  Aatréez,  etc. 

n  K.  V.  1. 

—  Petit  à  petit  l'oiseau  fait  sou  nid  ;  pelil  à  petit  on  apprend 
les  récompenses  et  lus  achats.  M.\l.  f.harles  Lefehvre,  Huniu  de 
Malines,  Ph.  Rousseau,  Beiyer,  Schuenewerk,  Magne,  Guillaumot, 
Chabal,  Bayle,  Mme  H.  de  Sainl-Albin  et  MMlles  Allier  el  Cliereau 
ont  obtenu  de  la  Liste  civile  des  médailles  d'or. 

M.  Glaize  a  été  plus  heureux  que  les  autres  artistes;  on  lui  a  de- 
cerné  deux  médailles,  l'une  de  première  cla.sse  el  l'autre  de  troi- 
sième. Jusqu'ici  on  n'avait  point  eu  d'exemple  semblable;  c'est  un 
lait  exceptionnel.  Tout  extraordinaire  qu'il  est,  il  ne  surprendra 
liersonne  quand  on  saura  que  la  médaille  de  première  classe  lui  a 
été  délivrée  en  sou  nom  propre  pour  la  Conversion  de  la  Madeleine, 
.1  celle  de  troisième  sous  le  nom  de  Michel  Poussin,  pour  sa  Dou- 
leur de  mère. 

La  Liste  civile  a  aussi  acheté  à  M.  Léon  Fleiay  la  Vue  du  vil- 
lage de  Cognes  ,  près  d\intibes  ,  dans  le  Var. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  a  fait  toutes  ses  petites  emplettes. 
Nous  disons  petites  avec  intention  ,  car  elle  a  porté  ses  choix  sur 
les  toiles  les  moins  étendues.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ait  fait  de 
mauvaises  acquisitions;  au  contraire,  elle  a  ele  fort  bien  inspirée 
ilaus  ses  choix  ,  que  voici  :  une  Kalure  morte,  de  M.  Beranger; 
le  Bateau  du  pécheur  du  yord ,  la  seule  des  cit|q  marines  de 
>1.  Barry  qui  liU  réellement  bien  ;  la  Vue  prise  sur  les  bords  de 
la  Saône,  par  M.  Th.  Blanchard  ;  la  Joueuse  de  guitare,  de 
M.Berlier;  L'n  premier  chagrin,  de  M.  Alexandre  Couder  :  la 
.\ature  morte  et  fruits,  >iti  M.  Deheyder  ;  la  Vue  prise  à  Menag- 
gio  .  sur  le  lac  de  Corne  ,  l'ne  chadoufsur  le  Ml ,  et  la  Mosquée 
du  Saïd  au  Caire,  par  M.  K.  Girardet;  la  Vue  prise  a  Ermenon- 
ville, par  M.  Kuwasseg;  les  Bergers  des  Landes  ,  par  M.  Loubon  ; 
la  Vue  prise  à  Montfort-l  Amaury,  par  M.  Malathier:  le  Groupe 
de  montons,  de  M.  Paris;  la  Vue  du  vestibule  d'un  palais  à  Luc- 
ijiies  et  la  Vue  de  la  grande  salle  du  palais  des  Thermes  de  Ju- 


lieti  à  Paris,  par  M.  Poirnl  ;  la  Prière,  par  M.  Koehn  llls ,  et  Ir 
Paysage  dans  la  vallée  des  Aqueducs  à  Tivoli,  par  M.  F. 
Schaeffer.  Ces  dlx-sepl  tableaux  tiendraient  bien  dans  un  espace 
de  cinq  à  six  pieds  carrés.  La  Société  n'a  pas  mesuré  le  mérite  ;i  la 
taille  ;  elle  a  pris  ce  qui  était  bien.  Klle  peut  être  certaine  (ju'au 
Salon  prochain ,  elle  trouvera  une  ample  moisson  à  récoller,  si  elle 
continue  la  tradition  de  celle  année.  Nous  aimons  mieux  la  voir  se 
distinguer  par  de  ]iarells  achats  que  par  le  vandalisme  dont  elle 
a  fait  preuve,  n'en  déplaise  à  messieurs  des  Beaux-Arts  du  Marais, 
en  brisant  les  plnnclies  de  ses  gravures,  et  surtout  en  étalant  cette 
barbarie  eommi'  un  trophée  :i  ses  expositions  annuelles.  Si  nous 
revenons  sur  cette  (piestion  ,  c'est  afin  que  les  yeux  des  véritables 
artistes  ne  soient  plus  blessés  par  un  spectacle  si  déplorable. 

Le  bon  tableau  de  genre  de  M.  Beaume  ,  les  Bergers  des  Pyré- 
nées ,  iiuiUiinl  la  Mioulagne  suivis  de  leurs  troupeaux  pour  des- 
cendre dans  les  vallées,  vers  la  lin  de  septembre,  lorsque  les 
neiges  commencent  à  tomber,  à  été  acheté  par  M.  Schelter,  de 
Leipsik.  Il  pouvait  être  moins  heureux  dans  son  choix.  L'école 
française  sera  bien  représentée  en  Allemagne  par  une  œuvre  où 
M.  Beaume  a  déployé  tant  de  verve,  de  naturel  el  de  charme. 

Les  deux  gouaches  de  M.  Chabal  sont  devenues  la  propriété  de 
M.  le  duc  de  Luyues. 

—  La  chapelle  de  la  Vierge,  à  Salut-Gervais,  a  été  inaugurée 
cette  semaine.  On  peut  donc  maintenant  examiner  à  loisir  la  riche 
décoration  de  M.  Victor  Baltard  ,  les  peintures  si  consciencieuses 
de  M.  Delorme,  et  ce  qui  reste  des  beaux  vitraux  de  cet  homme  de 
talent  qui  s'appelait  Jean  Cousin.  Ces  derniers,  il  n'est  pas  difhcile 
de  les  reconnaître  au  milieu  des  verrières,  ils  seuteul  merveilleu 
sèment  le  génie  ;  les  autres,  la  fabrique. 

—  M.  Pradier  a  terminé  hier  ou  avant-hier  le  modèle  en  argile 
il'une  statue  de  Pandore.  Pandore,  aussi  gracieuse  que  Phryné 
était  belle,  presse  sur  S(ui  sein  la  boîte  d'où  s'échapperont  tous  les 
Miiuix  de  la  terre  ;  la  seule  Espérance  y  restera.  Cela  est  assez  con- 
venable. Elle  avait  élé  si  longtemps  en  mauvaise  société,  qu'elle  a 
dû  préférer  ce  séjour  solitaire  à  la  crainte  de  retrouver  sur  un 
coin  du  globe  quelques-uns  des  maudits  garnements,  ses  compa- 
gnons de  captivité. 

Cel  artiste  s'occupe  également  d'un  buste,  celui  de  Rainouard  , 
l'auteur  des  Templiers.  Nous  le  plaignons,  car  il  n'a  pour  tout  mo- 
dèle, pour  tout  guide,  ([u'une  méchante  et  malheureuse  gravure  de 
deux  ou  trois  sous. 

1  ;,  Belgique  se  lance  dans  les  travaux  d'art.  Le  gouvernement 

vient  d'ordonner  l'exécution  en  pierre  de  France,  mais  par  des  ar- 
tistes du  cru,  de  six  statues,  savoir  :  Pépin  de  Hérislal,  Beaudoin  de 
t:onstantinople,  Philippe  le  Bon,  Thierry  d'Alsace,  Jean  I"  de  Bra- 
hanl  el  Charles-Quint ,  né  à  Gand.  Cette  mesure  n'est  sans  doute 
qu'un  acheminement  à  d'autres  travaux.  Il  est  encore  des  hommes 
qui  ont  illustré  le  pays  qu'elle  ne  doit  pas  oublier.  Ces  homme?  ont 
pajé  de  leur  lète  leur  dévouement  if  la  pairie;  et  soit  qu'ils  su 
nomuieut  d'Egmont  (Ui  d'.^rtevelde ,  soit  qu'ils  aient  été  comte, 
brasseur  ou  tanneur,  ils  ont,  eux  aussi,  autant  de  droits  à  un  pa- 
reil honneur  que  des  têtes  surmontées  de  la  couronne  impériale, 
rovale  ou  ducale 


A.  H.-l>ELAl'NAV,  rédacleui  en  chef. 
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SALON    DE    18V5. 


l'onTRvns. 


1. 


M.Aiffrc,  Andersen,  Anlign.i ,  Aie,  Appcrl,  de  Balihasar.  Mme  de 
Har,  MM.  Dauderon,  Bazin,  Ilécar,  Bclloc,  Bcnoiiville,  Borard,  MMIIes 
Berger,  Bernard,  MM.  Bezu ,  Bidau,  Bigot.  Billardel,  Billet,  E.  Bin, 
<;.  Blanc,  Blondel,  Mlle  E.  Blondel,  MM.  Boichard  père  cl  lils.  Bois- 
chevalier,  Bonjour,  Bonne^ràce,  Bonnet,  J.  Borely,  Bouetn'r,  Booclicl, 
MlleBoudon,  MM.  L.  Boulanger,  Boulât,  l>.  Bouquet,  Boiirgoin,  Braull, 
Brocas  et  Brossard. 

La  tâche  que  notis  avons  entreprise  est  bien  rude,  nous  le 
sentons  vivement  en  compulsant  toutes  nos  notes  et  en  re- 
cueillant tous  nos  souvenirs;  mais,  quelque  rude  qu'elle  soit, 
loin  de  faiblir,  nous  chercherons  au  contraire  à  nous  montrer 
aussi  consciencieu.x  que  dans  les  premiers  jours  de  Texposi- 
tion.  C'est  dans  cet  article  surtout  oij  il  nous  faut  du  cou- 
rase;  car,  nous  l'avouons  franchement,  quelque  bien  que  soit 
un  portrait,  les  traces  s'en  effacent  trop  facilement  pour  qu'on 
nous  sache  mauvais  gré  de  quelques  apprcciati\)ns  erronées 
ou  fautives.  On  doit  être  convaincu,  du  reste,  que  ces  erreurs 
seront  bien  involontaires. 

On  a  déjà  tant  fait  de  théorie  sur  le  portrait  que  nous 
craindrions  de  retomber  dans  des  redites.  Pour  couper  court 
a  cet  inconvénient,  il  n'y  a  qu'un  moyeu,  c'est  de  laisser  de 
cùté  les  théories  et  d'entrer  de  suite  en  matière. 

Le  premier  portraitiste  qui  s'offre  à  notre  mémoire  est 
IVI.  Aiffre.  Va  donc  pour  M.  Aiffre,  avec  son  portrait  de' 
Mme  D*'*  et  celui  de  M.  G.  G.  C'est  qu'ils  sont  fort  bien  l'un 
et  l'autre;  c'est  que  cette  dame  eu  robe  blanche,  avec  ses 
belles  épaules,  ses  cheveux  noirs,  son  regard  fin  et  malicieux 
est  charmante.  C'est  que  ce  jeune  homme  a  de  l'expression, 
de  l'animation.  Tous  les  deux  sont  d'une  louable  exécution. 
Que  de  gens  ont  plus  de  réputation  que  M.  Aiffre  sans  avoir 
autant  de  talent  que  lui  !  L'avenir  heureusement  le  dédom- 
iiiasera  un  beau  matin  des  peines  et  du  silence  du  passé. 

M.  IL  Andersen  avait  le  portrait  de  IMIle  C.  SI  ,  jeune 
personne  de  douze  à  treize  ans,  fort  occupée  de  tapisserie, 
ce  qui  ne  l'empêchnit  pas  de  regarder  le  public. 

M.  Antigna,  dans  celui  de  Mlle**",  a  imité  la  manière 
de  IM.  H.  Flandrin ,  et  M.  Aze  celle  de  M.  Robert  Fleury. 
M.  Appert  n'a  imité  personne  que  lui.  .Son  portrait  de  femme, 
largement  peint,  est  d'une  bonne  couleur,  quoique  trop  em- 
palé dans  la  partie  lumineuse. 

M-  de  Balthasar  devrait,  sinon  imiter  personne,  au  moins 
étudier  davantage  ses  modèles.  .Son  grand  fantôme  blanc 
avait  l'air  d'un  véritable  spectre,  pâle,  défait,  campé  comme 
une  reine  de  théâtre.  Une  justice  qu'il  faut  lui  rendre,  c'est 
que  le  châle,  aussi  blanc  que  le  fantôme  et  la  robe,  était  brodé 
en  blanc  également ,  de  façon  à  faire  envie  à  plus  d'une  ou- 
vrière en  ce  genre.  Le  relief  compensait  la  platitude  d'une 
petite  chinoiserie  en  robe  et  cheveux  noirs  ,  que  M.  de  Bal- 
thasar a  intitulée  portrait  de  Mlle  C,  et  d'une  autre  peinture 
dure  et  sèche  encore  plus  petite,  représentant  en  robe  de  ve- 
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jours  \ert  une  prétendue  dame  M.  A  ce  genre  prétentieux 
nous  préferons  la  modeste  allure  de  Mme  de  Bar.  .Ses  toutes 
jeunes  demoiselles,  Amélie  et  Alix  D.,  ont  de  la  grâce  au 
moins  et  non  point  la  pose  guindée  et  raide  de  .Mme  de  ^V., 
par  le  précédent  artiste. 

Un  des  plus  mauvais  portraits  du  Salon  ,  pour  ne  pas  dire 
le  plus  mauvais  ,  est  celui  d'une  demoiselle  Lugéiiie  G.  Les 
personnes  qui  ne  l'auront  point  vu  avant  le  remaniement  gé- 
néral auront  gagné,  car  nous  ne  présummis  pas  t|ue  beau- 
coup de  gens  soient  allés,  comme  nous,  le  déterrer  ou  il  avait 
été  transporté,  au  bout  de  la  grande  galerie,  contre  la  toile 
rouge  et  séparative  des  vieux  maîtres  et  de  leurs  fuiurs  héri- 
tiers. Il  est  difficile  de  défigurer  plus  ([ue  ne  l'a  fait  M.  Bau- 
deroii  une  face  humaine.  La  tête  avait  pour  le  moins  dix-huit 
pouces  de  hauteur  et  au  plus  deux  à  deux  et  demi  de  largeur; 
la  bouche  n'avait  pas  de  fin,  c'était  un  composé  de  deux  lignes 
rouges  séparant  en  deux  parties  les  régions  nasicales  des  con- 
trées-mentonières.  Il  faut  plaindre  Mlle  Eugénie  G.  d'être  si 
disgraciée  de  la  nature  ou  d'avoir  été  si  enlaidie  par  M.  Bau- 
deron.  aiais  laissons  la  M.  Bauderon  et  Mlle  Lugénie  G.; 
parlons  plutôt  de  la  jolie  Mme  L.  B.,  par  M.  Bazin.  Les  yeux 
ont  du  plaisir  à  s'arrêter  sur  cet  agaçant  visage.  Voilà  une 
bouche  rosée  ;  il  en  faudrait  des  douzaines  comme  celle-là 
avant  d'atteindre  la  longueur  démesurée  de  celle  de  Mme  Eu- 
génie G.;  le  sourire  s'y  plaît.  Mme  L.  B.  est  dans  un 
costutne  des  plus  pittoresques,  celui  d'un  rôle  oij  elle  dé- 
ployait tant  de  grâces;  car  Mme  L.  B.  est  non-seulement  une 
jolie  femme,  mais  une  de  nos  mimes  les  plus  intelligentes. 
M.  Bazin  ne  s'est  pas  contenté  de  ce  portrait,  il  y  a  joint  celui 
de  M.  E.  A.,  ravissante  petite  création,  où  la  ressemblance  le 
dispute  à  une  exécution  des  plus  intelligentes. 

Malgré  des  traits  fort  séduisants  et  des  mains  des  plus 
tentantes,  le  portrait  de  femme  de  M.  Bécar  ne  plaît  guère. 
Cette  dame  a  l'air  d'avoir  des  douleurs  au-dessous  de  l'es- 
tomac. 

Comment  se  fait-il  que  le  portrait  de  M.  Michelet  et  celui 
de  M.  Koundouriotis  soient  sortis  de  la  même  main  que  celui 
de  feu  le  lieutenant-général  baron  Habert  d'Avallon?  Est-il 
possible  d'être  plus  vrai  que  M.  Michelet,  plus  expressif  que 
M.  Koundouriotis,  et  plus  bouffon  que  le  général  Habert. 
M.  Michelet  est  une  œuvre  de  maître;  ^1.  Koundouriotis, 
celle  d'un  homme  de  cœur:  M.  Habert,  celle  ..  ..  c'est  une 
œuvre  sans  nom,  il  est  bien  plus  simple  de  le  dire  de  suite. 
Qu'importe  la  couleur ,  si  la  couleur  ne  cache  pas  le  ridicule 
d'une  pose  empruntée  à  ces  petits  soldats  de  plomb  que  les 
enfants  font  marcher  à  l'aide  du  geste?  Qu'importe  que  le 
cheval  soit  bien?  ce  n'est  pas  lui  dont  on  avait  le  portrait  a 
faire.  Et  puis,  que  signifient  ces  étincelles  qui  jaillissent  sous 
le  fer  de  l'animal  et  dont  le  feu  ne  peut  lutter  contre  la  clarté 
d'une  bombe  qui  éclate?  Ce  que  M.  Belloc  devrait  faire,  ce 
serait  tout  uniiuent  d'effacer  le  cavalier  et  de  remplacer  tout 
le  fracas  qui  l'environne  par  un  fond  uni;  alors  il  aurait  une 
bonne  étude  de  cheval  qu'il  pourrait  signer.  Passons,  cela 
fait  trop  de  peine  à  voir,  et  arrêtons-nous  devant  cette  figure 
dont  les  blonds  cheveux  bouclés  séduisent.  C'est  un  joli  por- 
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trait  sans  preteiiiion,  (|ue  M.  BciKiuvilU' s'est  amusé  à  faire, 
en  atteiuliiMt  (|u'il  prenne  le  clieinin  de  Home. 

Un  autre  lion  [lorirait,  et  il  tiendrait  dans  le  saliol  du  elie- 
val  de  i\!.  Ilellof,  eVst  velui  de  .M.  B.,  par  M.  lier.ird.  Sans 
contredit,  c'est  ou  plutôt  c'était  un  des  mieux  du  Salon.  IM.  B. 
est  en  pied  —  douze  à  (jninze  pouces  de  haut;  —  mais  (juclle 
heureuse  expression  !  comme  cela  est  étudie  et  comme  le  tra- 
vail disparait  sous  le  naturel  et  la  vérité  ! 

Mme  .1.  B.  est  une  dame  àuce,  ayant  encore  de  beaux  yeux, 
mais  (|ue  Mlle  Bercer  a  peut-être  un  peu  trop  minialurisée. 

t'.'est  tout  au  plus  si  on  se  rappelle  (|u'en  18(2  une  jeune 
personne.  Mlle  I-.lise  Bernard,  avait  expose  une  /  ierycel  un 
portrait  :  elle  était  à  ses  débuts.  l)e|)uis  lors,  elle  ne  s'est  pas 
risquée  dans  l'arène,  ttait-ce  timidité  de  sa  part,  ou  ne  vou- 
lait-elle y  reparaître  que  tortillée  par  de  nouvelles  études?  On 
serait  tente  de  le  croire;  car  entre  Mlle  Bernard  de  1842  et 
Mlle  Bernard  de  184-5,  il  y  a  une  distance  énorme.  Il  y  a  une 
telle  ampleur  de  touche  dans  le  portrait  de  Mlle  ***,  qu'on  le 
dirait  exécuté  par  un  homme.  Les  portraits  de  Mlle  V.  H.  et 
de  M.  F.  de  L.,  quoique  bien  traités,  sont  cependant  infé- 
rieurs au  premier.  C'est  qu'il  n'est  pas  donné  de  réussir  éga- 
lejnent  bien  dans  toutes  choses.  Mais  peu  importe'.  Sur  trois 
peintures  en  avoir  une  excellente,  il  faudrait  être  diflicile  pour 
ne  pas  s'en  contenter. 

M.  Bezu,  dans  son  propre  portrait,  a  trop  fait  sentir  les 
parties  osseuses.  L'abbé  D  ,  chanoine  honoraire,  a  sans 
doute  plus  d'animation  que  I\L  Bidau  ne  lui  en  a  donné. 

Kn  prenant  dans  les  quatre  portraits  de  M.  Biirot  un  peu  à 
l'un,  un  peu  ù  l'autre,  on  parviendrait  à  faire  quelque  chose 
de  supportable,  ilais,  considéré  séparément,  le  meilleur  ne 
vaut  rien,  pas  plus  AL  Marchais,  avec  son  costume  assez  bien 
réussi,  que  Mme  Courtois  avec  sa  figure  moins  sabrée  que  les 
autres.  Slais  le  lils  de  M.  S.  sent  un  peu  trop  le  Champmartin 
dans  sa  mauvaise  manière  :  ce  n'est  pas  en  faire  l'éloge. 
Mlle  X.  B.  fait  la  moue;  M.  Bigot  appelle  cette  moue  de  la 
gentillesse.  M.  Bigot  devrait  s'acquitter  envers  ses  clients  en 
meilleure  monnaie  qu'il  ne  le  fait.  Quand  on  contracte  une 
ol)ligation,  il  faut  la  remplir  en  homme  de  cœur. 

Le  vieil  ecclésiastique  de  M.  BiUardet  est  très  étudié;  il  a 
un  livre  devant  lui,  une  canne  a  sa  gauche  et  un  bonnet  noir 
sur  la  tète.  .M.  D.,  par  M.  Billet,  a  de  l'effet. — 11  est  pénible, 
à  propos  de  peinture,  d'avoir  a  signaler  de  grossières  erreurs 
d'orthographe.  Croirait-on  qu'il  y  avait  au  Salon  un  artiste 
qui  n'a  pas  pu  écrire  son  nom  correctement?  Par  e.xemple, 
le  portrait  de  M.  F.  A.  est  signé  E.  Bin  eu  deux  mots.  C'est 
Bien,  en  un  seul  mot,  qu'il  faut  lire. 

M.  A.  H.,  par  M  C.  Blanc,  est  très-vrai,  mais  sec. 

Est-ce  la  faute  du  modèle?  est-ce  la  faute  de  l'artiste? 
nous  ne  saurions  trancher  la  difflc\ilté;  mais  le  portrait  de 
31.  AVilliam  Rogers,  docteur  anglais,  avait  un  air  de  niai- 
serie que  l'exécution  habile  de  M.  Blondel  n'a  pu  dissimuler. 
Les  cinq  portraits  de  Aille  E.  Blondel  étaient  plus  remarquâ- 
mes que  ceux  de  l'an  passé,  à  l'exception  peut-être  du  por- 
trait d'homme  sans  la  moindre  désignation  .  pas  même  d'une 
initiale.^ 


.M.  K.,  sculpteur,  dans  son  atelier,  est  d'une  grande  res- 
.«•einblance  et  d'un  naturel  qui  fait  honneur  a  !\L  \.  Boichard. 
(;elui  de  M.  A.  C.,  par  le  même  artiste,  est  également  d'une 
bonne  facture.  .'M.  A.  Boichard  marche  sur  les  traces  de  son 
père,  M.  H.  Boichard,  qui,  dans  un  portrait  de  femme,  a 
voulu  laisser  un  excellent  exemple  à  son  lils. 

Le  président  B.,  eu  robe  noire,  dans  son  cabinet,  par 
M.  Boischevalier,  est  un  bon  portrait, quoique  un  peu  roide, 
lui  peu  guindé  peut-être. 

Le  (lortrait  du  K.  P.  Girard,  par  M.  Bonjour,  a  beaucoup 
de  bonhomie. 

La  touche  de  M.  Boiniegràce,  dans  le  portrait  de  Mme  T  . 
est  extrêmement  délicate.  C'est  une  œuvre  élégante  et  de  bon 
goiU,  les  détails  sont  rendus  avec  beaucoup  de  soin.  M.  Bon- 
net aime  la  sécheresse  et  n'anime  pas  ses  personnages  : 
M.  M.  C.  en  fait  foi.  M.  J.  Borely,  pour  son  coup  d'essai, 
a  été  assez  bien  inspiré  en  représentant  M.  M.  Les  portraits 
de  MM.  Boucher,  Bouchet  et  de  Aille  Boudon,  ne  méritent 
qu'un  simple  souvenir. 

M.  L.  Boulangera  peint  AI.  D.  d'une  manière  très-remar- 
quable. Nous  dirons  à  M.  Boulât  de  moins  prodiguer  les  tons 
de  bistre  dans  ses  chairs  et  d'adoucir  la  dureté  de  sa  brosse; 
à  M.  P.  Bouquet,  de  faire  moins  mauvais;  à  AI.  Bourgoin, 
de  continuer  à  suivre  la  route  oîi  il  s'est  lancé  —  le  portrait 
de  AI.  A.  B.,  qui  n'est  autre  que  le  sien  propre,  est  parlant; 
—  et  là  AI.  Brault,  de  donner  un  peu  plus  de  couleur  h  sa 
carnation. 

AI.  L.  Breton  a  travaillé  avec  assez  de  soin  le  portrait  de 
AI.  AL,  artiste  de  l'Opéra-Comique;  mais  celui  de  L.  est  trop 
sec  ;  la  figure  est  un  visage  de  bois.  Aime  Craff.  est  un  peu 
bornasse,  et  le  docteur  J.-B.  Boucher,  de  A'ersailles,  n'est 
pas  d'à-plomb  sur  ses  jambes;  on  pourrait  même  supposer 
qu'il  a  pris  la  potion  laxative  par  lui  ordonnée  à  son  ma- 
lade. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  du  portrait  de  AI.  D.,  par  AI  Brocas, 
sinon  qu'il  est  fort  ordinaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui 
du  très-jeune  H.  L.  Couleur  charmante  ,  fraîche  carnation, 
figure  séduisante,  petite  poitrine  à  ravir,  mais  des  genoux  et 
des  jambes  moins  réussis.  Le  chien  qu'il  presse  sous  son  bras 
est  d'une  vérité  a  faire  illusion.  Que  M.  Brossard  soit  un  peu 
plus  sévère  dans  ses  contours,  et  nous  lui  prédisons  un  ave- 
nir des  plus  brillants  daus  ce  genre  de  peinture. 


PEIXTIRES    MURALES 

DE   SAINT-GER.M.MN-L'AUXERROIS. 

La  Descente  de  Croix, 

Par  m.  GLICH.4RD. 

Avant  d'examiner  les  dernières  peintures  murales  exécu- 
tées dans  l'eiiiise  SaintGermain-l'Auxerrois,  par  AI.  Gui- 
chard,  comuiençons  par  dire  qu'elles  ne  sont  nullement  dans 
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nos  princ  ipes,  et  qu'elles  ne  réunissent  aucune  des  eonditions 
exigées,  suivant  nous,  par  l'art  religieux.  Cette  déclaration 
faite,  nous  serons  plus  à  l'aise,  et  nous  critiquerons  l'oeuvre 
au  point  de  vue  de  cet  artiste. 

Aborder  un  sujet  comme  celui  de  la  Descente  de  croix, 
tant  de  fois  traité,  et  d'une  manière  si  supérieure,  par  les 
anciens  maîtres,  était  une  entreprise  des  plus  hardies;  il  de- 
venait, pour  ainsi  dire,  impossible  de  ne  pas  leur  emprunter 
quelques-unes  de  leurs  pensées.  Ainsi  l'a  fait  M.  Guicbard. 
ÎSous  ne  lui  eu  ferons  pas  un  crime;  car  du  moment  oii,  soit 
par  sa  propre  impulsion,  soit  par  suite  d'instructions  trans- 
mises, il  avait  choisi  celte  terrible  scène,  il  se  trouvait  en- 
traîné par  ses  propres  souvenirs  vers  les  études  de  sa  jeu- 
nesse ,  et  forcé  à  des  réminiscences  qu'il  a  eu  du  moins  le 
talent  de  dissimuler  sous  sa  propre  originalité;  il  y  a  tant 
de  gens  qui  ne  vivent  que  d'emprunts,  sans  les  racheter  par 
des  qualités  personnelles,  que  c'est  déjà,  de  la  part  de  M.  Gui- 
cbard, une  preuve  d'esprit  et  même  de  mérite. 

Placés  par  notre  manière  de  voir  sur  un  terrain  tout  diffé- 
rent que  celui  de  M.  Guicbard,  tout  en  rendant  justice  à  ses 
efforts,  nous  lui  reprocherons  de  n'avoir  pas  assez  idéalisé 
son  sujet.  A  nos  yeux,  c'est  le  vice  principal  de  cette  pein- 
ture. Quel  que  soit  le  talent  qu'il  ait  déployé  dans  les  détails, 
il  lui  aurait  fallu  plus  d'inspiration,  plus  d'entraînement, 
plus  d'expansion,  plus  enfin  de  cette  conviction  qui  remue  le 
cœur  jusque  dans  ses  fibres  les  plus  cachées.  Mais  nous  en- 
trons dans  une  discussion  que  nous  voulions  éviter. 

La  Descente  de  croix  est  le  second  travail  de  peinture  mo- 
numentale que  M.  Guicbard  a  fait  dans  l'église  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  Le  premier  décore  la  chapelle  Saint- 
Landry,  inaugurée  au  mois  de  novembre  1843.  M.  Guicbard 
n'a  mis  que  cinq  mois  pour  exécuter  cette  deuxième  pein- 
ture. Cette  circonstance  n'a  point  d'importance  pour  l'avenir, 
f.a  postérité  jugera  l'reuvre,  et  rien  de  plus;  elle  ne  tiendra 
aucun  compte  de  cette  promptitude,  de  cette  activité  :  pour 
nous ,  il  en  doit  être  autrement  ;  et  tout  en  reconnaissant 
que  si  un  laps  de  temps  plus  long  avait  été  consacré  à  l'œuvre 
elle  eût  sans  doute  été  plus  complètement  satisfaisante,  on 
doit  savoir  gré  à  M.  Guicbard  de  la  rapidité  avec  laquelle  il 
s'est  acquitté  de  sa  tâche.  Les  besoins  du  service  le  récla- 
maient. L'entrée  méridionale  de  l'édifice  n'était-elle  pas  en- 
combrée par  les  échafaudages  nécessités  par  ce  travail  ?  et 
dans  une  église  que  la  décoration  du  porche  prive  déjà  de 
ses  dégagements ,  c'était  bien  agir  que  d'agir  promptement. 

I\L  Guicbard  a  voulu  exprimer  une  scène  de  tristesse  et  de 
recueillement. 

Le  Christ  vient  d'être  détaché  de  la  croix.  Nicodème  et 
.loseph  d'Arimatbie  descendent  leur  précieux  fardeau,  tandis 
que  deux  prolétaires  tiennent  suspendu  dans  l'air  le  linceul 
blanc  qui  va  servira  l'ensevelissement.  Un  troisième  arrache 
l'inscription  attachée  au-dessus  de  la  tête  du  .Sauveur.  La 
Vierge  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  deux  saintes  femmes, 
taudis  que  Madeleine,  agenouillée,  se  tord  les  bras  de  désespoir. 
Près  d'elle  une  autre  sainte  femme  s'est  aussi  agenouillée. 
Saint  Jean  arrive  d'un  pas  empressé ,  tournant  ses  regards 


inquiets  vers  la  jnère  de  son  divin  Maître.  Le  ciel  est  sombre  ; 
mais  au  loin,  et  derrière  les  rochers,  la  clarté  de  l'horizon 
annonce  (jue  la  lumière  va  succéder  aux  ténèbres  répandues 
sur  la  terre. 

Au  centre  donc,  est  la  figure  principale,  le  Christ,  vers  qui 
converge  toute  la  composition  ;  c'est  lui  qu'on  voit  tout  d'a- 
bord soutenu  par  .Mcodèrne  et  .loseph  d'Arimatbie  Le  groupe 
de  la  Vierge  est  à  gau(^be,  celui  de  la  Madeleine  à  droite.  Le 
contraste  entre  ces  deux  groupes  est  assez  frappant,  et  si 
M.  Guicbard  avait  donné  à  sa  Vierge  une  beauté  plus  carac- 
téristique, ce  serait  la  partie  la  plus  remarquable  de  cette 
peinture.  Kt,  en  effet,  la  douleur  nniette  ,  concentrée,  d'une 
mère  accablée,  tombant  privée  de  sentinu'ut  dans  les  bras  des 
saintes  fenunes,  forme  une  opposition  poétique  avec  le  déses- 
poir expansif  de  la  Madeleine,  inondée  de  larmes  et  les  bras 
renversés  derrière  la  tête  dans  une  attitude  convulsive.  L'ex- 
pression différente  de  ces  deux  douleurs,  si  vives  l'une  et 
l'autre,  devait  se  concentrer  sur  les  figures  et  dans  la  pose 
des  personnes.  Cela  suffisait  à  la  scène.  Dans  l'espèce  d'em- 
portement de  la  INladeleine,  on  lisait  presque  sa  vie  passée. 
Pourquoi  avoir  dénaturé  l'idée  en  y  ajoutant  et  en  s'écàrtant 
des  traditions  historiques  ?  Le  riche  vêtement  dont  elle  est 
couverte  est  un  contre-sens  ;  on  n'assiste  pas  au  supplice,  à 
la  mort  d'une  personne,  en  habit  de  fête  ;  Madeleine,  une  fois 
délivrée  des  sept  dénions,  ne  cessa  pour  ainsi  dire  de  suivre 
le  Christ.  Il  n'est  pas  possible  que  Madeleine,  dès  lors,  disci- 
ple fidèle,  ait,  repentante  et  repentie,  conservé  les  vêtements 
de  luxe  du  temps  de  ses  dérèglements.  Nous  ne  saurions  trop 
insister  sur  de  semblables  erreurs  ;  elles  dénaturent  toute 
une  composition.  Le  jet  de  cette  figure  est  hardi,  trop  peut- 
être;  mais  nous  ne  le  reprochons  pas  à  M.  Guicbard,  parce 
que  ce  jet  a  de  l'originalité.  Seulement,  nous  blâmerons  l'éclat 
dont  elle  est  environnée.  Là  est  la  grande  lumière  du  tableau: 
c'est  encore  une  erreur  ;  Madeleine  n'est  pas  le  personnage 
principal,  ce  n'est  pas  elle  qui  forme  l'action ,  elle  la  com- 
plète. La  lumière  devait  donc  se  porter  entièrement,  dans 
toute  sa  force,  sur  la  groupe  du  Christ,  et  se  répandre,  mais 
doucement,  sur  la  Vierge  et  la  Madeleine.  F.n  prenant  ce  der- 
nier parti,  M.  Guicbard  aurait  poétisé  sa  pensée,  il  aurait  in- 
diqué l'union  désormais  éternelle,  si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer ainsi,  du  Père  et  du  Fils.  La  lumière,  en  pareil  cas, 
n'est-elle  pas  un  emblème  de  la  divinité.' 

Derrière  la  Madeleine,  on  aperçoit  saint  Jean,  l'élève  chéri 
du  Maître  ,  tout  pénétré  des  dernières  recommandations  du 
Sauveur.  Le  sentiment  qui  l'anime,  le  tendre  et  respectueux 
intérêt  qu'il  porte  à  la  Vierge,  sont  heureusement  exprimés. 

Ce  tableau  peint  à  l'huile,  haut  de  vingt  pieds  sur  douze 
de  large,  est  entouré  d'une  bordure  qui  contient  six  figures 
symboliques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  :  à  gau- 
che David,  la  harpe  à  la  main,  I\roïse  avec  ses  rayons  lumi- 
neux, Ksdras  la  tête  couverte  d'un  surplis  blanc  et  couronnée 
de  roses.  A  droite  saint  Paul  et  son  épée,  saint  Pierre  et  le 
coq  qui  veille,  et  saint  Grégoire,  sa  tiare  sur  le  front.  Le  Saint- 
Esprit  domine  dans  la  bordure  du  haut.  Dans  celle  du  bas, 
l'agneau  sans  tache  est  couché  sur  le  livre  des  sept  sceaux. 
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Os  (iguros  ft  les  airessoiros  Sitnl  peints  dans  un  parii  con- 
ventionnel et  purement  propre  ;i  la  décoration  ;  elles  sont 
d'un  bel  eft'et.  .Moïse  et  saint  Pierre,  un  peu  trop  ramassés, 
sont  représentes  en  pied  et  assis,  les  quatre  autres  en  buste. 
Quoique  ces  (inures  ne  soient  que  des  accessoires,  et  en  de- 
hors du  sujet,  il  eiU  été  nécessaire  de  les  relier  ensemble  par 
l'attraction  :  il  n'en  est  pas  ainsi.  David,  au  lieu  d'élever  sa 
harpe  vers  le  Seigneur,  lui  tourne  le  dos;  saint  l'aul  et  saint 
Pierre  sont  absorbés  dans  leurs  réflexions  personnelles,  et 
ainsi  des  autres.  Pourquoi  donc  ainsi  oublier  qu'en  toute 
chose,  il  y  a  une  action  principale  et  que  c'est  vers  elle  (|ue 
tout  doit  se  reporter. 

Nous  avons  fait  une  large  part  à  la  critique,  et  cependant 
nous  n'avons  discuté  i'npuvre  qu'au  pointdevuedelNI.Gniehard 
et  non  au  nôtre.  IMaiiitenant,  nous  ne  saurions  assez  louer  la 
conscience  de  cet  artiste.  Une  fois  engagé  dans  ses  errements, 
il  ne  lui  restait  qu'à  les  suivre  en  opposant  victorieusement 
la  ténacité  aux  difficultés  C'est  ce  qu'il  a  fait,  et  disoiis-le  de 
suite,  de  manière  à  prouver  que  même  lorsqu'il  se  charge 
d'un  lourd  fardeau  ,  l'bonune  de  cœur,  l'honnne  de  courage 
trouve  toujours  nioyen  de  témoigner  de  son  dévouement  à 
l'art. 

M.  Victor  Baltard  et  BI.  Uieterle  ont  droit  à  des  éloges 
pour  avoir  l'un  ordonné,  l'autre  exécuté  l'ornementation  de 
la  bordure  de  cette  peinture  murale. 


DES   BEATX    ARTS 

W  XIX«  SIÈCLE. 

Une  exposition  des  beaux-arts  est,  pour  celui  qui  sait 
comprendre ,  comme  un  compte-rendu ,  un  inventaire  de  leur 
situation.  C'est  d'après  elles  qu'on  peut  connaître  des  progrès 
ou  de  la  déi'adence  de  l'art.  C'est  le  moment  de  juger  ce  qui 
peut  influencer  en  bien  ou  en  mal  sur  leur  prospérité  et  d'in- 
diquer les  améliorations  dont  ils  sont  susceptibles.  Depuis 
quinze  ans  ,  les  bonnes  choses  ont ,  dans  les  expositions  ,  été 
toujours  en  progressant,  les  mauvaises  en  diminuant.  Tout 
ce  qui  peut  s'apprendre  s'acquiert  tous  les  jours  ;  le  goût 
s'épure  et  le  taleut  n'est  plus  le  partage  exclusif  de  quelques 
individus  seulement;  il  devient  pour  ainsi  dir.e  universel. 
Toutefois  reconnaissons  que  ce  qu'on  appelle  la  grande  pein- 
ture ne  suit  pas  une  marche  senihlable  ;  bien  loin  de  là, 
chaque  année,  elle  perd  en  qualité,  en  importance  et  en 
nombre;  elle  cède  le  pas  au  genre  mixte,  à  la  fantaisie,  aux 
petits  tableaux.  L'École  française  perd  de  sa  grandeur,  de  sa 
beauté; elle  use  son  génie  à  des  riens.  Tâchons  d'en  démon- 
trer les  causes. 

Des  expositions  annuelles. 

Il  est  incontestable  qu'en  France,  et  surtout  à  Paris,  la 
peinture  est  poussée  au  plus  haut  degré  de  perfection.  A  au- 
cune époque  de  ce  siècle  —  et  des  siècles  antérieurs  —  il  n'y  a 


(ui  une  abondance  aussi  considérable  de  talents  élevés, autant 
<rhabileté ,  d'expérience  et  de  science  pratique.  Pourquoi  ? 
c'est  d'abord  (|ue  le  génie  français  est  plus  capable  que  celui 
d'aucune  autre  nation  d'aimer  et  de  cultiver  les  beaux-arts; 
et  puis,  c'est  que  les  ex|)ositions  annuelles  sont  un  stimulant 
qui  excite  les  artistes  à  faire  des  efforts  inouïs  de  travail, 
de  courage  et  de  dépenses.  Elles  entretiennent  cette  fièvre 
qui  dévore  le  corps  au  profit  de  l'intelligence;  elles  font  en- 
fanter des  chefs-d'œuvre.  Une  exposition,  c'est  une  lice  ou- 
verte à  tout  venant,  au  jeune  honune  inconnu,  à  l'artiste 
étranger  connue  à  ceux  dont  le  génie  et  la  gfoire  ont  ennobli 
le  nom;  c'est  un  concours  entre  le  mérite  modeste  et  l'igno- 
rance insolente  et  vaniteuse.  Là,  tout  est  égal,  tout  se  com- 
pense. Les  uns  et  les  autres  profitent  mutuellement  de  leur 
expérience.  L'amour- propre  est  obligé  d'ouvrir  les  yeux. 
.Semblable  au  flot  qui  vient  se  briser  contre  les  rochers  du 
livage,  l'influence  de  la  faveur,  de  la  camaraderie  et  des  co- 
teries se  brise  contre  une  puissance  imposante,  parce  que 
cette  puissance  est  un  juge  incorruptible,  sans  préjugés, 
sans  faiblesse,  sans  indulgence  comme  sans  colère,  procla- 
mant le  mérite  partout  où  il  est,  quel  que  en  soit  le  genre, 
quelle  que  en  soit  la  source,  et  ce  juge,  c'est  le  public. 

Oui ,  les  expositions  annuelles  sont  un  bienfait.  Plusieurs 
artistes  n'en  sont  pas  partisans,  nous  le  savons.  Une  pétition 
a  même  été  présentée  à  la  Liste  civile,  et  la  Liste  civile  a  eu  le 
bon  esprit  de  n'en  pas  tenir  compte.  Ce  sont  elles  qui  ont 
fait  la  peinture  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Sous  la  restauration  qu'était  l'art  ?  Une  interprétation 
fausse  et  ridicule  de  l'école  de  David  ,  un  travail  de  tradition 
sans  aucun  sentiment  propre,  individuel,  personnel.  Alors 
quatre  ou  cinq  peintres  de  génie  seulement  résistaient  au 
système  général.  Une  nouvelle  école  s'était  formée,  mais 
imparfaite,  mais  exagérant  ses  réformes.  Presque  tout  ce  qui 
a  été  produit  à  cette  époque,  tant  en  architecture  qu'en 
sculpture  et  en  peinture,  est  détestable  ;  le  mot  est  juste. 
JMaintenant  combien  avons- nous  de  peintres?  Cinquante, 
cent ,  mille ,  tous  d'un  talent  varié  et  incontestable  et  aux- 
quels le  temps  ne  fera  que  donner  sa  consécration.  Il  n'y  a 
plus  de  svslème.  Chacun  marche  à  sa  guise,  exprime  ce  qu'il 
sent  et  hasarde  en  public  ses  idées  ou  sa  méthode.  S'il  se 
trompe,  il  se  corrige  l'an  suivant  et  n'est  pas  obligé  comme 
autrefois  d'en  attendre  cinq ,  le  quart  de  sa  vie  d'artiste.  S'il 
réussit,  il  perfectionne  ce  qu'il  a  d'original. 

Parce  que  les  expositions  sont  annuelles,  c'est  une  erreur 
de  croire  qu'un  peintre  doit  exposer  tous  les  ans  et  qu'il  ne 
peut  rien  entreprendre  d'important.  Pourquoi  donc  se  presser 
de  finir  une  année  quand  on  a  devant  soi  une  autre  année 
qui  offre  les  mêmes  avantages?  N'a-t-on  pas  le  moyen  de 
mettre  au  contraire  tout  le  soin  possible  à  une  œuvre  et  d'y 
consacrer  deux  et  trois  ans  si  cela  est  nécessaire  pour  lui 
donner  une  importance  méritoire?  Le  Salon  excite  les  nou- 
\  eaux  arrivants  à  imiter,  égaler,  surpasser  même  les  anciens 
dans  la  carrière.  Ceux-là  qui  ont  acquis  talent ,  renommée, 
honneurs  et  fortune  sont  bien  forcés  de  lutter  toujours  pour 
se  maintenir  à  leur  place.  Est  ce  donc  un  mal?  Et  cependant 


—  2  H   — 


c'est  parmi  ces  derniers  que  ligiireiit  les  signataires  de  la  pé- 
tition dont  nous  venons  de  parler,  ou  pour  mieux  dire  parmi 
eeux  qui  arrivés  seulement  par  la  faveur  ou  une  vogue  eapri- 
cieuse  redoutent  que  le  talent  réel  ne  finisse  par  les  détrôner, 
—  car  nouveau  salon,  nouveau  c()niliat,et  souvent  nouveau 
vainqueur,  —  et  trouvent  tout  naturel  de  se  prélasser  dans  les 
douceurs  d'un  sueeès  —  s'ils  en  ont  eu  -  pendant  l'intervalle 
d'un  Salon  à  un  autre,  temps  toujours  tro])  court  h  leurs 
yeux  i)our  les  jouissances  de  leur  amour-propre. 

Un  fait  qui  milite  pour  les  expositions  annuelles,  c'est  leur 
établissement  à  l'étranger.  C'est  donc  une  mesure  jugée 
bonne ,  puisque  partout  on  cherche  à  l'imiter.  Or  comme 
ces  expositions  et  le  public  out  une  influence  immense  sur 
les  arts,  il  faut  faire  profiter  les  arts  de  ces  deux  puissants 
moyens. 

Dujitrij. 

Le  jury  est-il  ce  qu'il  doit  être.'  JSon  certainement.  Il  a 
besoin  d'être  reconstitué,  c'est  un  fait  avéré.  Dans  un  autre 
article,  nous  traiterons  peut-être  cette  question  plus  au  long, 
aujourd'hui  nous  soumettrons  seulement  aux  lecteurs  quel- 
ques-unes de  nos  réflexions.  Le  jury,  par  la  manière  dont  il 
fonctionne,  doit  être  sévère  mais  impartial  ;  impartial,  autant 
qu'il  est  donné  à  notre  pauvre  nature  de  l'être.  Avant  tout,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  tout  jugement  est  sujet  à  l'erreur, 
surtout  quand,  en  l'espace  de  quelques  heures,  quatre  ou  cinq 
cents  tableaux  passent  sous  les  yeux.  Quelle  que  soit  la  bonne 
volonté,  après  un  examen  de  cette  nature,  la  vue  se  brouille, 
la  tète  s'appesantit  ;  il  est  alors  facile  de  se  tromper. 

La  sévérité  doit  être  la  première  base  du  jury.  11  y  a  avan- 
tage pour  les  artistes,  pour  le  public  et  pour  l'art,  ^ous  ne 
sommes  plus  au  temps  ou  le  talent  soit  si  rare  qu'il  faille  aller 
le  chercher,  naissant  ou  à  naître,  pour  l'eucourager,  le  sti- 
muler, le  pousser,  et  faire  des  sacrifices  pour  élever  ce  qui 
n'est  pas  capable  de  s'élever.  A  notre  époque,  nous  avons 
assez  de  talents  formés.  Agissons  comme  une  grande  nation, 
largement.  Pour  exposer,  il  faut  déjà  avoir  du  talent.  Si 
vous  n'en  avez  pas,  travaillez  une  année  de  plus;  si  vous  n'en 
avez  pas  encore  l'année  suivante,  travaillez  toujours;  et  si 
vous  n'arrivez  pas,  c'est  que  la  [leinture  n'est  pas  votre  vo- 
cation. Il  y  a  de  l'humanité  à  vous  dire  de  quitter  une  profes- 
sion qui  vous  abreuvera  de  dégoûts  et  vous  mènera  a  la  mi- 
sère. En  vous  y  adonnant,  vous  vous  êtes  trompé  ;  faites  autre 
chose.  Un  mauvais  peintre  peut  être  un  honmie  supérieur 
dans  une  autre  carrière,  et  vice  veisa.  Qu'on  se  rappelle  Per- 
rault, qui, 

'  De  mauvais  médecin  devint  bon  architecte. 

Rtre  sévère,  c'est  prouver  h  la  jeunesse  qu'il  faut  étudier, 
apprendre  pour  savoir.  La  peinture  n'est  pas  comme  la  poésie, 
toute  d'inspiration.  L'inspiration  y  exerce  sans  nul  doute  son 
pouvoir;  mais  la  partie  matérielle,  cette  étude  si  longue,  est 
la  pierre  d'achoppement  où  l'on  vient  se  heurter  trop  fre- 
(juetnment.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  jeunes  gens  qui. 


parce  que  la  veille  ils  ont  commencé  a  tenir  la  palette,  a  ma- 
nier le  pinceau,  se  croient  la  science  infuse,  et  étalent  avecr 
une  sorte  d'impudence  leur  sotte  et  ignorante  vanité? 
Quelles  que  soient  les  difficultés,  celui  qui  a  une  vocation 
décidée  les  surmonte  Combien  de  peintres  ne  l'ont-ils  pas 
prouvé!  Si  donc  on  n'a  pas  la  patience,  le  ferme  vouloir  de 
surmonter  les  obstacles,  on  n'est  point  un  artiste.  Il  y  a  hu- 
manité, nous  le  répétons,  à  le  faire  comprendre,  et  cela  le 
plus  tôt  possible.  Le  jury  doit  donc  être  sévère  envers  les 
nouveaux-venus. 

La  peinture,  cela  est  incontestable,  est  un  art  dans  lequel 
on  apprend  sans  cesse.  Le  jour  où  l'on  n'étudie  plus,  on 
perd.  La  sévérité  du  jury  oblige  à  faire  des  reuvres  dignes 
des  œuvres  précédentes.  Refusez  à  un  artiste  ses  travaux  une 
année,  l'année  suivante  il  revient  avec  un  tableait  supérieur. 
Plusieurs  peintres  n'ont  même  obtenu  de  succès  que  par  ce 
moyen.  Le  jury  doit  donc  également  être  sévère  envers  ceux 
qui,  pour  nous  servir  d'une  expression  consacrée,  sont  déjà 
arrivés. 

Voyons  pour  le  public.  Croit-on  que  si  le  Salon  était  libre, 
il  serait  agréable  pour  lui  de  voir  cinq  à  six  mille  tableaux 
dont  une  partie  aurait  été  expédiée  par  des  peintres  d'en- 
seigne ou  des  décorateurs  de  boutique  ?  Sans  exagération,  la 
moitié  de  ces  ouvrages  serait  un  composé  de  choses  horribles, 
hideuses.  Kt  quel  travail,  quelle  patience,  ne  faudrait-il  pas 
pour,  dans  ce  nombre  ,  en  déterrer  un  sixième  de  pas.sable.' 
La  médiocrité  écraserait  le  bon ,  et  l'ivraie  le  froment. 
Pour  détruire  le  beau  dans  l'art,  il  n'y  a  qu'à  suivre  cette 
voie.  Quelle  idée  aurait-on  alors  du  goût  français?  Alors 
aussi  on  serait  en  droit  de  trouver  le  Salon  détestable.  Lais- 
ser un  Salon  libre,  c'est  le  plus  mauvais  service  h  rendre  à  la 
peinture.  Une  réunion  de  six  bons  tableaux  est  plus  précieuse 
qu'itne  collection  de  cent  mauvais.  Le  public  gagne  a  la  sé- 
vérité du  jury,  l'art  y  gagne  également.  Frapper  d'interdit 
l'ignorance  et  la  médiocrité ,  c'est  conserver  aux  expositions 

leur  honneur  et  leur  dignité. 

Leullieh. 

[La  suite  a  un prochum  numéro.) 


SALON 

UE  LAC.ADliMlE  ROYALE  DE  LONDRES. 
Aatlonal  Gallerij. 

SUITE. 

Nous  allons  continuer  nos  explorations  à  l'étranger,  c'est- 
à-dire  au  Salon  de  l'Académie  royale  de  Londres,  sans  nous 
astreindre,  plus  que  dans  notre  précédent  article,  à  aucune 
classification,  mais  en  suivant  purement  et  simplement  l'or- 
dre du  livret,  sous  la  condition,  bien  entendu,  de  sautera 
pieds  joints  par-dessus  les  ouvrage,  qui  ne  nous  paraîtront 
pas  mériter  la  moindre  attention. 
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I,es  Fruils,  de  Mlle  l'aris,  se  distiiisiieiU  par  la  (■oulfiir  et 
l'énergie,  l'.^lln>lll•  intcrccdaiit  pour  l'si/c/ii',  \n\r  Klty,  est 
hrillant  de  eouleiir,  iiiais  rempli  des  défauts  qui  caractérisent 
cet  artiste,  nous  voulons  dire  une  négligence  de  dessin  et  de 
détails  presque  iinpardoiinable. 

Dans  le  Di'pait  pour  /<•  but,  ù  J  vnise,  ,I.-M.-W.  Turner  a 
traité,  en  maître  qu'il  est,  les  sjondoles,  l'eau  et  les  palais  de 
la  eite  silencieuse,  illuminés  par  les  rayons  d'un  soleil  cou- 
chant. 

l.a  l'iie  de  la  grande  rue  de  Caen,  par  Fowler,  est  d'une 
•grande  vérité. 

I.e  rocher  qui  s'élève  au  centre  d'un  tableau,  c'est  Under- 
liill',  près  Ventuor,  île  de  \Vif;ht ,  par  Collins.  A  droite,  la 
campagne;  à  gauche,  la  mer,  panorama  admirable,  rehaussé 
par  toutes  les  qualités  éniiuentes  d'un  artiste  si  justement 
renonuné  parmi  ses  compatriotes. 

C.  l-andseer  a,  dans  sa  ?iature  morte,  su  donner  de  l'im- 
portance au.\  choses  les  plus  insignifiantes. 

\.' Héritière,  par  Leslie,  quoique  bien  peinte,  n'est  cepen- 
dant pas  digne  de  cet  artiste.  Le  sujet  est  insignifiant ,  et  les 
liiiurcs  ont  l'air  de  portraits. 

\  oici  maintenant  une  chose  assez  singulière,  un  tableau  sans 
titre  :  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  un  chef-d'œuvre.  Il  faut 
dire  que  cette  toile  est  signée  E.  Landseer,  et  cela  ne  surpren- 
dra plus.  E.  Landseer  a  représenté  un  berger  à  genoux  devant 
un  crucifix.  Autour  de  lui  son  troupeau  de  moutons,  disposé 
par  groupes  extrêmement  variés,  erre  dans  la  campagne.  Les 
animaux,  comme  le  berger,  sont  de  petite  dimension;  mais 
la  toile  sur  laquelle  ils  ont  ete  peints  est  très  vaste.  Il  y  règne 
un  sentiment  qui  porte  l'âme  à  la  rêverie,  à  la  pieté.  Jamais 
K.  Landseer  n'avait  témoigné  d'un  talent  considéré  sous  ce 
point  de  vue.  Ce  tableau  appartient  à  sir  Robert  Peel,  et  doit 
être  gravé. 

La  ieune  fille  grecque,  par  C.  Landseer,  est  une  jolie 
étude;  mais  cette  Grecque  est  tout  uniment  une  Anglaise  en 
costume  oriental. 

Ce  que  Mulready  appelle  une  Esquisse  est  un  petit  tableau 
de  genre  très  terminé,  commandé  par  la  duchesse  de  Glo- 
cester,  et  par  elle  donné  à  Mlle  Louisa  Legge. 

Leslie  est  un  raconteur  de  première  force  ;  il  se  plaît  dans 
les  détails  d'un  récit  Sa  Schie  des  femmes  sarantes,  de  Mo- 
lière, où  l'on  voit  Trissotin  lisant  le  sonnet  à  la  princesse 
Uranie,  est  traité  avec  soin,  mais  avec  moins  d'habileté  que 
ses  autres  œuvres. 

Les  f'ieitles  tiiaisoiis  sur  les  liords  de  la  rivière  à  Xor- 
iric/;,  par  Lomid,  sont  très-pittoresques.  Dans  le  Retour  du 
ri/lage,  Witherington  a  sacrifié  ses  figures  au  désir  de  faire 
briller  son  paysage.  Le  portrait  de  .Mme  Weston  Cracroff, 
par  West,  est  délicatement  peint  et  très-gracieux.  La  couleur 
en  est  belle.  Le  Retour  du  bat.  par  Turner,  est  le  pendant 
du  Départ,  et  ne  lui  cède  sous  aucun  rapport.  L'Offrande  à 
ta  Vierge,  par  Hart,  mérite  plus  qu'une  mention  honorable, 
car  c'est  une  œuvre  consciencieuse. 

Les  Deux  poneys,  par  Morley,  sont  la  propriété  de  S.  M. 
la  reine  Victoria.  La  touche  est  hardie  et  la  couleur  bonne. 


Shalispeare  a  fourni  à  Carpenter  fils  le  sujet  de  Ferdinand 
et  ./j'ctf/,  et  Carpenter  s'est  montré  lo  digne,  l'intelligent  in- 
terprète du  grand  poète  anglais. 

Un  artiste  (]ue  nous  ne  connaissions  que  de  nom,  un  Amé- 
ricain, M.  Innian,  qui  jouit  dans  son  pays  d'une  grande  ré- 
putation, avait  traversé  les  mers  pour  apporter  son  tribut  à 
l'exposition  de  Londres.  S'il  n'avait  pas  eu  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville  l'occasion  de  peindre  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  l'Angleterre,  on  n'aurait  pu  se  faire  une  idée 
de  son  talent  d'après  son  portrait  de  Mme  (1.  Putman,  qui 
était  très  mal  placé;  mais  heureusement  pour  lui  que  ses  au- 
tres portraits  ont  été  appréciés  comme  ils  devaient  l'être, 
c'est-à-dire  comme  des  (puvres  capitales. 

La  Bouquetière  et  YOfJrande  sont  deux  tableaux  où  Ktty 
a  prodigué  au  delà  de  toute  expression  la  richesse  de  son  co- 
loris et  s'est  plu  ,  par  compensation,  à  exagérer  ses  défauts. 
Il  n'y  a  pas  de  sujet  :  ce  sont  purement  et  simplement  des 
modèles  des  plus  communs,  rendus  avec  beaucoup  trop  de 
vérité.  Il  est  triste  de  voir  un  peintre  de  tant  de  talent  s'a- 
baisser à  de  pareilles  trivialités. 

Sous  les  doigts  de  Collins ,  un  grain  de  sable  devient  un 
diamant;  et  la  preuve,  c'est  que  les  Sables  Cromer,  cote  de 
Norfolk,  sont  un  véritable  bijou. 

Au  Salon  de  Paris  figurait  une  statue  équestre  de  l'empe- 
reur Napoléon,  par  M.  le  comte  d'Orsai.  Quoique  ce  filt  une 
œuvre  d'amateur,  elle  aurait  pu  passer  pour  l'œuvre  d'un 
artiste  vieilli  sous  le  harnais.  Nous  racontions  il  y  a  quelques 
mois  comment  le  comte  d'Orsai,  après  avoir  pendant  long- 
temps été  à  Londres  le  roi  de  la  mode,  s'était  tout  à  coup, 
par  un  sentiment  plus  honorable,  jeté  dans  les  beaux-arts. 
C'est  d'abord  vers  la  sculpture  qu'il  a  tourné  ses  regards, 
puis  ensuite  vers  la  peinture.  Au  Salon  de  Londres  brillait 
donc  dans  tout  son  éclat,  mais  avec  trop  peu  de  relief,  un 
portrait  fort  habilement  exécuté.  Ce  portrait  était  celui  du 
comte  d'Orsai  peint  par  lui-même.  Ainsi  le  lion  par  excel- 
lence est  tout  à  la  fois  sculpteur  et  peintre,  un  homme  du 
monde  élégant  et  un  artiste  de  mérite  ayant  également  réussi 
dans  deux  branches  de  l'art  où  nous  voyons  si  peu  d'exem- 
ples de  succès.  C'est  que  M.  je  comte  d'Orsai  cachait  sous  les 
dehors  de  la  frivolité  des  instincts  généreux,  c'est  qu'il  sen- 
tait combien  serait  lourde  pour  ses  vieux  jours  cette  royauté 
delà  mode,  s'il  ne  l'ancrait  pas  sur  des  succès  aussi  longs 
à  obtenir  qu'à  anéantir.  Et  c'est  ainsi  qu'avec  une  ima- 
gination ardente,  une  organisation  des  plus  heureuses, 
il  demande  aujourd'hui  aux  beaux-arts  un  peu  de  cette  re- 
nommée moins  éphémère  et  surtout  moins  stérile  que  les 
beaux-arts  ne  refusent  jamais  à  ceux  qui,  comme  lui,  se  dé- 
vouent corps  et  âme  à  leur  culte. 
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L'AMAÏELR  ET  LE  MARCHAND  DK  TABLEAUX. 

FABLE. 

Un  gros  bourgeois,  de  modeste  fortune, 

Sans  connaissance  aucune 

En  dessin,  en  couleur, 

Ln  jour,  rêvant  qu'il  était  amateur. 

Voulut  avoir  des  tableaux  de  grands  maîtres 

El  niouter  au  grenier  ses  vulgaires  ancêtres. 

Il  ne  dort  plus,  c'est  une  passion  ; 
Il  lui  faut,  à  tout  prix  ,  une  collection. 
Il  court  les  boulevards,  les  quais  et  les  passages. 

Il  trouve  enfin  un  marchand  de  tableaux 
Assurant  qu'il  ne  tient  que  des  originaux. 
Il  dit ,  en  lui  montrant  chaque  toile  qu'il  vante  ; 
•<  Monsieur  s'y  connaît  trop  bien 
H  Pour  ne  pas  voir  à  la  touche  savante 
"  Que  c'est  un  vrai  Titien. 
"  Cet  autre  est  un  sujet  profane  ; 
"  A  son  brillant  colons 
«  Vous  reconnaissez  l'Albane  ; 
•<  On  m'en  offre  cent  louis. 
"  Plus  loin ,  c'est  un  Michel-Ange 
«  Qui  représente  un  archange. 
"  Ici ,  c'est  un  Saint-Michel 
"  De  la  main  de  Raphaël. 
"  Ho  !  ce  n'est  pas  à  vous  qu'on  pourrait  faire  croire 
••  Qu'une  copie  est  un  original  ; 
■i  Que  le  tableau  soit  de  genre  ou  d'histoire, 
'  Qu'il  soit  ou  non  signé  ,  cela  vous  est  égal. 
«  Dès  le  premier  coup  d'œil  vous  savez  reconnaître 
«  Le  faire  de  l'école  et  le  cachet  du  maître.  » 
Le  marchand  ,  flatteur  et  bavard  , 
Savait  par  cœur  la  fable  du  renard, 
Et,  comme  le  corbeau,  sensible  à  la  louange. 
Le  bonhomme  s'arrange 
Des  croûtes  du  marchand , 
Qu'il  vend  au  poids  de  l'or  et  fait  payer  comptant. 
Dans  son  aveuglement,  trouvant  le  tout  sublime  , 
L'amateur  devient  victime 
D'un  rusé  charlatan 
Qui  le  ruine  en  le  fljttant. 
Dupe  de  son  ignorance  , 
Achetant  sans  calculer  rien , 
Trop  tard  il  voit,  par  sa  dépense, 
Qu'il  a  dissipé  tout  son  bien. 
Le  Iwurgeois  s'en  console,  en  disant  :  .le  vais  vendre 
Quelques  tableaux  ,  quelques  portraits  ; 
Ce  sacrifice  va  me  rendre 
Plus  riche  encor  que  je  n'étais. 

11  annonce  la  vente 
De  ces  chefs-d'oeuvre  prétendus, 
Comptant  acheter  de  la  rente 
Aussitôt  qu'ils  seront  vendus; 


Mais,  à  chaque  tableau,  tant  prôné  sur  l'aflirlic 
Connue  un  Poussin,  un  Hubens,  un  Sueur, 
Les  connaisseurs  disaient  :  C'est  un  pastiche 
Qui  n'a  pas  la  moindre  valeur  ; 
Et  le  pauvre  bourgeois  ,  de  toutes  ses  peintures  , 
A  peine  a  retiré  le  prix  de  ses  bordures. 
L'ainour-propre  est  souvent  fatal  : 
On  voit  bien  des  gens  sur  la  terre , 
Pour  vouloir  sortir  de  leur  sphère, 
Aller  mourir  à  l'hôpital. 

DELEGOBnL'K-CORUIEB  , 

De  la  Sociilé  philotechn'Kjue. 


ACTUALITÉS.  —  SOUVENIRS. 

Nouvelles  iiiédailles.  —  Choix  du  ministère.  —  Achats  de  la  Liste  civile, 
de  la  Sociélé  des  Amis  des  Arts  et  de  divers  particuliers  —  .M.  Fontaine 
et  son  tombeau.  —  Cours  de  M.  Forestier.  —  M.  Consunl  Dufeu». 
Direction  des  niust^es. 

N'avions-noiis  pas  rjison  de  dire  (|ue  tout  Unit  pap  se  savoir? 
Aux  noms  des  niédaillisles  (|ue  nous  avons  publiés,  il  laul  encore 
ajouter  ceux  de  M.M.  Bertier,  Billardet,  thevandier,  S.  Cornu,  Daii- 
mas,  Desgolîe,  Favas,  Gleyre,  Goddé,  Grosclaude,  Guilleniin,  Hi;- 
nard,  Hertrick,  Landelle,  Lehas,  I.esecq,  Loison,  Melin,  Molle/, 
Pallry,  Pollcl,  Prieur,  Victor  Robert,  Tissier;  de  iMme  Calainalla 
et  de  MMIIes  Berthon,  R.  Bonheur  et  Lepeul.  Voilà  ce  qu'on  peut 
appeler  un  (letii  débordement  de  médailles.  Si  à  force  de  pas  et  de 
démarches  ou  ne  parvenait  à  découvrir  ces  récompenses,  chaque 
artiste,  après  avoir  reçu  secrètement  et  mis  pUis  secrètement  en- 
core sa  pièce  d'or  en  poche  ,  s'en  retournerait  chez  lui,  et  tout  se- 
rait dit.  Qu'est  donc  devenu  le  temps  où  la  couronne  tenait  a  hoji 
neur  d'environner  ces  solennités  d'apparat  et  d'une  publicilr  (|ui 
doublait  le  prix  de  la  distinction  obtenue? 

— 11  paraît  que  M.M.  les  députés,  instruits  par  l'expérience,  n'oiu 
pas  cette  année  voulu  se  contenter  des  vagues  promesses  de  M.  le 
Directeur  des  Beaux-Arts  de  l'Intérieur.  Avant  de  donner  leur 
boule  blanche  en  faveur  du  budget  monstre,  ils  ont  exigé  que  les 
achats  fussent  faits.  Chacun  avait  son  protégé;  mais,  comme  il 
était  fort  difficile  d'acheter  trois  ou  quatre  cenis  tableaux  avec 
cinquante  mille  francs,  il  a  fallu  faire  un  choix,  au  risque  de  mé- 
contenter la  grande  masse  des  recommandeurs.  On  s'est  donc  dé- 
cidé pour  une  ou  deux  douzaines  :  cela  ne  l'orme  pas  la  vingtième 
partie  des  artistes  chaudemenl  et  vivement  appiijés.  Qu'en  arrive- 
ra-l-il?  peut-être  pour  l'année  prochaine  une  augmentation  dans 
l'allocation  destinée  aux  beaux-arts.  —  A  l'exception  rie  trois,  les 
œuvres  désignées  par  M.  le  Directeur  des  Beau\-.\rls  méritent, 
toute  proportion  gardée,  celte  faveur  ;  ainsi,  celles  de  MM.  Bazin, 
Casset,  Dubufe  fils,  Dugasseau,  Glaize,  Godrié,  P.  Jiistus,  Charles 
Lefevre,  Melin,  Muller,  Richomme,  Tissier,  Yvon  et  Mme  Griin. 
Mais  pourquoi  avoir  ajouté  le  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
fants, rie  M.  J.  Laure,  le  plus  mauvais  peut-être  des  tableaux  qui 
aient  jamais  représenté  ce  sujet;  le  Marc-Auréle,  de  M.  E.  Dela- 
croix, et  la  Sainte  Anne  instruisant  la  Vierge,  de  M.  A.  Deveria? 
MM.  les  députés  qui  ont  emporté  à  la  baïonnette  législalive  ce  snc- 
cès  déplorable  devraient  être  condamnés  à  recevoir  chez  eux  Ci's 
peintures,  et  à  les  avoir  .sans  cesse  .sous  les  yeux  ITne  autre  fois, 
on  ne  les  y  reprendrait  plus.  Si  ce  choix  vient  directement  rie  M.  le 
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Dlrecleur  îles  Boaiix-Arls,  ei  cela  nous  clomu'r.ilt,  parce  nii"il  a, 
«lil-oii,  rompu  avec  tous  ses  anleccUeiits,  iiuiis  no  voyons  pas  pniir- 
i|Uol  011  ne  lui  inlli^fcrail  pas  la  môme  |>clne,  sanTù  lui  dunnei'  ou 
a  lui  faire  couslruiiv  »n  loe;il  assez  vasle  pour  les  recevoir.  Il  y  an- 
rail  encore  du  béneliee. 

—  La  Liste  civile  a  fait  l'acquisition  du  laMcan  de  M.  K.  C.liar- 
|pi'iitier,  ropréseulaiit  le  Duc  d'Orléans  à  la  Iranihée  devant  la 
filadelle  d'Anvers.  Ci-,  sont  des  IVlicilalious  i|ui  lui  revicnneul. 

—  Dans  notre  énumération  des  emplettes  de  la  Sociélé  des  Amis 
des  Arts,  nous  avons  omis  VEtany  de  Cernay,  par  M.  de  Grailly  ; 
les  deu\  tableaux  de  M.  Sleiuliell,  et  un  paysage  de  M.  Léon  Fleiiry  : 
i\  est  toujours  temps  de  réparer  un  oulili  involontaire. 

—  M.  Goujon  d'Orsai,  avocat  ,  ne  s'est  pas  contente  du  tableau 
de"  M.  Moret  Sainl-Uilaire  ;  il  a  voulu  aussi  avoir,  et  il  l'a  eu  ,  la 
Porte  de  Meaut  à  Crécy.  par  Mlle  Oliolet. 

—  Dans  notre  préface  ilu  S;don  ,  nous  avions  parlé  avec  clones 
de  deux  ouvrages  exécultis  par  un  artiste,  pour  ainsi  dire  nouveau 
debai'nué  dans  la  (teinture  ,  (pii,  las  de  s'amusera  faire  pour  la 
gloire  de  nos  décorateurs  de  la  pein  turc  à  la  colle,  avait  abandonne 
le  théâtre  pour  se  jeter  i  corps  perdu  dans  l'buile.  Ces  deux  toiles 
représentaient,  l'une  une  Vue  générale  de  Rouen,  cl  l'autre  la 
Rue  de  la  vieille  Tour  de  cette  cite  normande.  Les  deux  Vues 
n'ont  point  paru  au  Salon,  l'ourquoi?  Demandez-le  à  M.  RoulT, 
leur  auteur.  Il  vous  dira  iiue,  se  croyant  plus  jeune  d'un  jour,  il  a 
envoyé  le  il  février  au  Louvre  ce  qui  ne  pouvait  être  reçu  que  le 
iii.  lue  autre  année,  il  aura  soin  do  consulter  un  peu  mieux  son 
calendrier,  et  de  se  vieillir  de  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre 
heures,  yuoique  privé  des  honneurs  de  l'exposition,  il  n'en  a  pas 
été  |>our  cela  plus  malheureux.  La  Vue  générale  de  Rouen  lui  a 
été  achetée  par  Mlle  Bourquin  ,  lille  de  l'ancien  préfet  d'Amster- 
dam .  alors  que  l'empire  français  s'étendait  de  Rome  au  Texel.  La 
«lit!  de  la  vieille  Tour  est  allée  se  nicher  au  Paluis-Royal.  Ou 
cela/  Chez  un  jeune  tailleur,  M.  Desrois,  qui  méue  de  Iront  l'a- 
mour des  beaux  arls  et  celui  du  commerce. 

—  Décidément  Paris  n'aura  rien  à  envier  à  l'Italie.  Grâce  à 
M.  Fontaine,  les  Tuileries  vont  devenir  un  campo-sa/Uo  qui  éclip- 
sera son  aine  d'une  manière  étourdissante.  Il  existait  autrefois  un 
souterrain  qui  de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  conduisait  dans  l'in- 
térieur du  château  ;  c'est  par  là  que  le  roi  de  Rome  sortait  pour 

aller  dans  sa  petite  calèche,  att  elée  de  deux  moutons  blancs,  faire 
sa  petite  promenade  quotidienne.  L'entrée  du  souterrain  était  os- 
tensible. Aussi  quand  l'enfant-roi  paraissait  sur  le  haut  des  degrés, 
la  foule  l'accueillait-elle  avec  le  plus  entraînant  enthousiasme  et 
les  exclamations  les  plus  vives:  ses  destinées,  on  les  connaît;  il  est 
aujourd'hui  dans  le  ciel  avec  son  père. 

Le  souterrain  avait  disparu  et  le  li  on  de  Barry  trônait  à  sa  place. 
On  s'est  ravisé  il  y  a  quelques  mois,  et  comme  la  famille  royale 
passe  toute  la  belle  saison  dans  ses  châteaux  de  Neuilly ,  Saint- 
Cloud  et  autres,  car  elle  n'a  que  l'embarras  du  choix,  M.  Fon- 
t.iine  a  songé  à  lui  faire  une  toute  gracieuse  surprise,  c'esi-à-dire 
a  raviver  le  souterrain,  à  le  prolonger  et  à  l'embellir  par  des  œils- 
de-liœuf,  Kipables  de  répandre  dans  tous  les  coins  la  lumière  avec 
aboudaïuîe,  alio  que  s'il  prenait  fantaisie  à  la  famille  royale  de 
quitter  ses  beaux  parcs  pour  venir  respirer  l'atmosphère  brumeuse 
de  Paris,  elle  pitt  le  faire  sans  être  aperçue.  C'est  une  attention 
délicate.  Le  souterrain  a  donc  été  repris  et  prolongé,  les  œils-de- 
bœuf  ont  été  percés;  mais  il  fallait  masquer  l'entrée,  autrement 
le  souterrain  n'avait  plus  de  charn;e.  C'est  là  où  M.  Fontaine 
a  déployé  une  science  d'une  haute  portée,  c'est  là  où,  par  une 
combinaison  des  plus  adroites,  il  a  tiré  parti  de  sa  position  pour 
une  des  plus  magnifiques  et  inimaginables     ('((Maliens. 


.'^ur  le  bord  de  la  teirasso,  au  sommet  du  premier  escalier  fermé 
depuis  lonjjtenipsau  pidilic.  s'idève  majestueusement  un  parallélo- 
gramme massif  en  pierres  blanches,  tailU'-es  à  angle  droit,  et  ayant 
une  forme  luinulaire.  .\n-dessus,  on  a  hissé  la  statue  a-u  bronze 
de  Oh'opâtre,  qui  se  marie  avec  le  feuillage  il'une  manière  si  lieu- 
reusi-  c|u'd  n'y  a  plus  possibilité  aujourd'hui  de  la  distinguer.  On 
l'a  donc  tirée  d'une  niche,  où  on  la  voyait  tout  à  l'aise,  pour  la 
placer  dans  un  endroit  oii  on  ne  la  voit  plus;  mais  elle  était  né- 
cessaire à  l'architecte.  File  couronne  ce  mont.meut  funèbre  qui 
domine  le  parterre  de  fleurs  et  forme  une  opposition  des  plus 
poétiques.  Bien  des  personnes  auraient  préféré  un  pavillon  élé- 
gant, ou  une  construution  en  harmonie  avec  l'architecture  du 
château;  mais  nous  ne  sommes  pas  de  ':ette  opinion.  Quand  on 
fait  des  bévues,  on  ne  saurait  trop  en  faire.  C'est  ime  issue  ouverte 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  château  en  cas  de  mouvement 
populaire;  il  fairt  (pie  tout  réponde  à  la  faute,  elle  est  lourde;  le 
souterrain  et  le  monument  cpii  en  dissimule  feutrée  doivent  être 
plus  lourds  qu'elle.  Voilà  pouriiuoi  nous  admirons  celte  espèce  de 
tombeau  qui  nous  eu  présage  d'autres,  car  M.  Fontaine  n'est  pas 
homme  à  s'arrf'ter  en  si  beau  chemin. 

—  M.  Forestier,  cpii  a  suivi  avec  une  assiduité  des  plus  méri- 
toires le  cours  de  .M.  Constant  Dufeux  ,  et  ((ui,  par  sa  présence  à 
côté  du  nouveau  professeur,  a  témoigné  d'une  modestie  assez  rare, 
a  pensé,  et  il  a  eu  raison,  que  l'enseignement  de  M.  Constant  Du- 
feux avait  été  non-seulement  insufUsant ,  mais  à  peu  près  nul.  En 
conséquence,  il  s'est  décidé,  maigre  tous  les  progrès  que  les  élèves 
ont  pu  faire  sous  un  maître  aussi  habile  que  M.  Constant  Dufeux,  à 
ouvrir  son  vingt-cinquième  cours  de  perspective  pour  MM.  les  ar- 
tistes peintres  et  les  architectes,  Ce  cours  aura  lieu  non  pas  à  l'é- 
cole, mais  chez  lui,  rue  des  Beaux-Arts,  n.  6.  L'ouverture  s'en  fera 
par  une  séance  publique  le  mardi  8  juillet,  à  8  heures  du  soir.  Ce 
cours  se  continuera  les  mardis,  jeudis  et  samedis  de  chaque  se- 
maine.  à  la  même  heure.  Nous  souhaitons  à  M.  Forestier,  et  il 
n'aura  pas  grand'  peine,  un  peu  plus  de  facilité  d'élocution  que  l'o- 
rateur architecte  qui,  plus  d'une  fois,  est  resté  court  dans  ses  cours; 
Nous  avions  eu  l'intention  de  rendre  co.mpte  de  la  manière  dont 
M.  Constaut-Dufeux  s'acquittait  de  sa  lâche;  mais  nous  avons 
tellement  soulTert  en  voyant  devant  son  tableau,  la  main  trem- 
blante, un  homme  briser  à  chaque  instant  sou  crayon  avant  de 
pouvoir  tracer  une  figure  ;  nous  avons  été  tellement  honteux  en 
entendant  un  professeur  de  la  première  école  des  Beaux-Arts  du 
monde  n'accoucher  toutes  les  cinq  minutes  que  d'une  parole  à 
moitié  rompue,  que  le  découragement  nous  a  pris.  Nous  avons  cou- 
vert notre  tète  d'un  ciliée  en  déplorant  l'inlelligence  de  MM.  les 
membres  du  jury  qui  ont  fait  un  pareil  choix.  Comme  les  élèves 
doivent  être  Uers  d'un  tel  maîtrol  Comme  l'école  doit  s'enor- 
gueillir de  compter  dans  son  sein  un  organe  aussi  éloquent.  11  est 
à  présumer  que  ses  confrères  le  chargeront  de  toutes  les  improvi- 
sations, quand  il  s'agira  de  défendre  leurs  droits  et  leur  honneur. 

—  Le  Directeur  des  Musées  royaux  a  l'honneur  de  prévenir 
M.M.  les  artistes,  que  d'après  les  ordres  de  M.  l'intendant  général 
de  la  Liste  civile,  la  grande  galerie  des  Tableaux  et  les  salles  des 
Antiques  seront  rendues  à  l'étude,  luudi  prochain  7  juillet  1815. 

MM  les  artistes  qui  n'ont  pas  encore  retiré  les  ouvrages  qu'ils 
avaient  envoyés  pour  l'exposition,  sont  invités  à  les  faire  repren- 
dre dans  le  plus  bref  délai,  l'administration  n'ayant  aucune  localité 
pour  déposer  ces  ouvrages  dont  elle  ne  peut  être  responsable. 

A.  H.-DELAl'XAV,  rédacteur  en  chef. 
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M,  Caileau,  Mme  Calamalla,  MM.  Cals,  Camallc,  Mlle  Capron,  MM.  Car- 
don, f.arraiid,  Mlle  Carrié,  Mme  Carleron,  MM.  Caslan,  Chalantiel, 
Cliapliii.  Cliapsal,  Cliailior,  Chassevenl,  Mlle  Ohaslcnier,  MM.  Cliau- 
lard,  ClK^ricr,  ChillVirl,  Mlle'  Chiral  MM.  Cra-di'S,  l.éon  Cogniel,  Colas, 
tï.  Collisnon,  Colson,  CoquiTcl,  S.  Cornu,  Cosmann,  Collave,  Collraii, 
Coiirl,  Aille  Coussin,  -MM  (AMiturler  cl  Croneau. 

i)es  deux  portraits  de  M.  Cadeau,  —  M.  (;.,  inspeptcuv  de 
rAcadémie,  et  portrait  d'homme  sans  autre  désignation,— 
celui-ci  est  très-supérieur  à  celui-là.  11  y  a  une  fierté,  une  ex- 
pression dans  ce  dernier  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  premier. 
Ajoutez  à  cela  un  modelé  des  niieu.\  rendus.  Dans  quelques 
années,  si  cet  artiste  continue  à  progresser,  sou  nom  sera  cité, 
et  quand  on  aura  de  lui  une  bonne  peinture,  on  dira  c'est  un 
véritable  Cadeau. 

M.  M.,  par  Mme  Calamatta,  est  un  homme  de  couleur, 
avec  de  gros  traits  et  de  la  raideur. 

M.  Camatte  avait  le  portrait  de  IM.  Etienne  J.  C;  Mlle  Ca- 
pron,  celui  de  Mme  L.  Ce  dernier  est  assez  naturel,  mais 
gris. 

Quel  est  le  monsieur  Charles  de  Bréjot  que  M.  Cardon  a 
enveloppé  dans  un  grand  manteau  brun,  et  qu'il  a  enrichi 
d'une  longue  épée  avec  une  de  ces  larges  poignées  à  la  Cris- 
pin,  et  d'une  pose  tout  5  fait  théâtrale?  quelque  individu  du 
x\i'  siècle  sans  doute.  Un  peu  moins  de  prétention  dans  la 
tournure  aurait  permis  d'apprécier  la  figure  de  rhomme  à  sa 
juste  valeur.  Il  y  a  plus  de  simplicité  dans  la  tête  de  M.  L., 
aussi  nous  parait-elle  préférable. 

I/eufant  de  douze  à  treize  ans,  par  M.  Carraud  ,  le  coude 
sur  une  table  et  tenant  dans  sa  main  gauche  un  album ,  est 
d'une  charmante  couleur,  mais  trop  chargée  d'empâtements. 
Si  les  traits  de  Mlle  T.  C,  par  Mlle  Carrié,  sont  jolis,  les  bras 
ne  sont  pas  des  plus  beaux.  Les  deux  dames  âgées  de  Mme 
Carteron  ont  une  carnation  bien  indécise.  Le  portrait  du 
jeune  homme,  la  tête  appuyée  sur  la  main  droite,  par  M.  Cas- 
tan  ,  a  beaucoup  de  relief  et  trop  de  sécheresse  ;  celui  de 
M.  Ducor  fils,  par  M.  Victor  Chalamet,  manque  d'animation. 
M.  Victor  Chalamet  nous  avait  habitué  à  mieux  que  cela  :  ce 
n'esLpas  là  un  bon  portrait.  Le  portrait  de  femme  de  M.  Cha- 
plin est  une  de  ces  œuvres  dont  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal 
a  dire. 

M.  .Iules  C,  artiste,  a  trouvé  dans  U.  Chapsal  un  inter- 
prète qui  s'est  plus  occupe  de  la  barbe  que  du  visage. 

Mme  D.,  par  M.  Charlier,  était  placée  bien  haut  pour  la 
juger,  mais  elle  faisait  assez  d'effet. 

Le  portrait  de  i\L  P.  de  C,  par  M,  Chassevent,  est  un  mau- 
vais portrait.  Mlle  Chastenier  a  été  mieux  inspirée  :  son  petit 
portrait  à  mi-corps,  de  M.  S.,  est  assez  bien.  En  peignant 
M.  T.  A.,  M.  Cliantard  n'a  fait  qu'un  ouvrage  des  plus  ordi- 
naires, mais  il  a  pris  sa  revanche  avec  M.  C.  J.,  aux  cheveux 
ras,  à  la  barbe  longue.  Celui-ci  est  une  bonne  chose. 

2<!  SiiRIR.     T.  Il     ■i<)<:    LiVR/tlSON. 


J^a  province  nous  envoie  rarement  des  porirails  conime 
ceux  de  .M.  Chérier.  M.  le  vicomte  de  M.  n'avait  qu'un  dé- 
faut, (-elui  d'être  un  peu  trop  cambré,  et  Mme  A.  ,S.,  celui 
d'être  un  peu  sec.  Le  reste  ne  mérite  (|ue  des  éloges. 

Il  est  impossible  d'attraper  plus  adroitement  la  ressem- 
blance que  ne  l'a  fait  M .  Cbifllart  dans  son  portrait  d'hoMMue. 
Ce  [lortrait,  sans  autre  désignation,  est  celui  de  M.  lienié,  le 
peintre  d'intérieur  et  de  paysage,  jeune  hoimne  ardent  doiil 
uous  avons  eu  dcja  occasion  de  dire  tout  le  i)ien  que  nous 
pensons  de  lui,  et  dont  nous  en  aurons  plus  encore  à  dire 
quelque  jour  ;  car  c'est  un  de  ces  artistes  qui  ajoutent  sans 
cesse  à  leurs  qualités  par  Un  zèle,  un  travail  continu  et  sur- 
tout par  des  progrès  très-sensibles. 

Nous  avions  l'année  dernière  au  .Salon  des  petits  portraits 
de  Mlle  Anaïs  Chirat  qui  valaient  beaucoup  mieux  que  sou 
portrait  demi-nature  de  Mlle  llorteiise  Chirat.  Quant  à  celui 
de  Mme  la  supérieure  de  la  Charité  ,  à  Lyon ,  c'est  uu  véri- 
table pastiche,  il  sent  les  vieux  tableaux  une  lieue  à  la  ronde. 
Le  portrait  d'une  jeune  mariée,  de  M.  Cibot,  est  ravissant  de 
naturel.  Ce  n'est  pas  une  de  nos  petites  maîtresses  bien  mi- 
gnonnes, élevées  dans  du  coton,  une  de  ces  frêles  et  chétives 
créatures  qui  n'ont  que  le  souffle ,  c'est  une  jeune  fille  forte- 
ment constituée,  quelque  enfant  du  peuple,  nourrie  à  la  cam- 
pagne et  dont  les  miasmes  de  Paris  n'ont  pas  étiolé  l'exis- 
tence. Une  couronne  sur  un  voile  blanc,  un  bouquet  virginal 
au  côté ,  un  air  plus  virginal  encore ,  elle  s'avance  modeste- 
ment, mais  le  bonheur  brille  dans  toute  sa  personne.  Celle-là, 
ce  ne  sont  pas  des  vues  d'intérêt  qui  la  conduisent  à  l'autel; 
elle  se  marie  parce  qu'elle  aime  ,  parce  qu'elle  est  aimée  ;  la 
fortune  viendra  si  elle  veut ,  peu  importe  à  la  jeune  fille  :  sa 
fortune  à  elle,  c'est  le  cœur  de  son  fiancé. 

Nous  reprocherons  à  M.  Coedes  de  n'avoir  pas  assez  mé- 
nagé les  crudités  dans  son  portrait  de  Mme  J.  avec  sou 
fils. 

Que  demande  l'art  du  portrait  ?  un  modèle  simple,  naturel, 
vrai  et  nullement  maniéré.  Il  faut  que  la  tête  s'incline  un 
peu  et  que  les  membres  s'en  aillent  prendre  la  place  ordon- 
née par  la  pensée  ou  par  l'action  de  la  personne.  Rien  ne  doit 
détruire  le  mouvement  réel ,  reuchaînement  précieux  des 
parties  qui  se  commandent  et  s'obéissent  réciproquement  les 
unes  aux  autres;  il  faut  de  l'animation,  de  la  vie,  de  la  grâce. 
En  un  mot,  il  faut  que  la  figure  soit  une  et  que  tout  concoure 
à  une  harmonie  parfaite  .Soyez  pénétré  de  ces  principes  et 
vous  arriverez  à  un  chef-d'œuvre.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Léon 
Cogniet.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  harmonieux ,  de  plus 
suave,  de  plus  séduisant,  de  plus  complet  que  son  portrait 
de  Mme  L.  ?  Assise  dans  un  fauteuil  à  la  Voltaire,  un  lorgnon 
à  la  main,  a\ec  quelle  grâce  ne  pose-t-elle  pas.'  Rien  n'est 
forcé,  c'est  la  nature  prise  sur  le  fait.  Elle  réfléchit  ou  elle 
écoute  avec  attention  ce  qu'on  lui  dit;  elle  respire  cet  air  si 
nécessaire  à  la  peinture.  Elle  n'est  plus  de  la  première  jeu- 
nesse, mais  quel  délicieux  sourire  !  mais  quelle  bienveillance, 
quel  charme  répanclus  sur  tous  ses  traits!  Comme  cette  gaze 
encadre  légèrement  sa  figure  !  comme  ces  étoffes  sont  arran- 
gées avec  goût,  avec  élégance  !  Pas  le  moindre  ton  heurté  qui 
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rcrase  l'un  pour  t'iiiic  rossiirlir  riuilri'.  \  igoiireiiseincnt  et 
tout  ;i  hi  fois  luoelleuseiiieiil  iiccciituoe  .  Mme  F,,  se  (lrt:i<'lie 
sur  uu  fond  trcs-iichc,  rnnis  iiiaiiilciui  dans  une  ^ainnie  lia- 
liilcnit'nt  l'ornliinfc  pour  la  faire  valoir.  Il  est  diflicile  d'être 
plus  vrai,  et  <'ependaut  il  y  u  là  une  poésie  qui  élève  la  pen- 
sée. t>  n'est  plus  un  simple  portrait,  c'est  un  tableau  en- 
touré de  toute  la  ma^ie  qui  peut  captiver  les  esprits  ,  même 
les  plus  sévères.  Quand  on  fait  des  portraits,  voilà  eonunent  il 
faut  s'en  acquitter.  Avec  de  semblables  ouvrages  ,  non-seule- 
ment on  résiste  à  tous  les  caprices  de  la  mode,  mais  on  mar- 
che a  la  postérité,  silr  que  l'on  est  que  la  postérité  saura  vous 
placer  à  un  haut  ranj;  parmi  les  grands  arli.stes.  Qui  n'a  pas 
salue  avec  enthousiasme  cette  reuvre  si  remarquable?  quel 
est  l'artiste  qui  soit  resté  froid,  insensible  en  présence  d'une 
page  aussi  capitale  ?  Pour  les  jeunes  gens,  quel  meilleur,  quel 
plus  parfait  modèle? 

Kt  cet  autre  poitrait  de  !M.  Ti.,  par  M.  l.éon  Cogniet.  En- 
core une  magnilique  chose,  et  cependant  ce  n'est  qu'une  sim- 
ple tête,  mais  quelle  e.xpression!  quelle  animation!  Comme 
tous  les  accessoires  sont  traités  avec  sagesse  et  concourent 
a  donner  à  la  physionomie  toute  la  puissance  nécessaire. 
M.  Léon  Cogniet  nous  avait  déjà  gâté,  mais  pas  à  ce  degré. 

Le  portrait  de  Mme  L.,  par  M.  Colas,  se  sent  un  peu  de 
l'inexpérience  du  jeune  artiste.  La  ligure  est  naturelle,  mais 
elle  est  commune.  M.  Colas  s'est  plus  occupé  des  étoffes  ,  et 
il  y  a  mieux  réussi. 

Voici  maintenant  un  tout  petit  portrait  en  pied ,  par 
M.  K.  Collignon,  celui  de  M.  H. Ce  monsieur  IL  est  tout  sim- 
plement AI.  Auguste  Hesse,  représenté  dans  son  atelier,  une 
palette  dans  une  main  ,  un  pinceau  dans  une  autre  ,  en  face 
d'un  clievalet  sur  lequel  est  posé  L'cvanoiiissement  de  la 
J'ierge;  vous  savez,  cette  page  brillante  du  .Salon.  !M.  E.  Col- 
lignon a  compris  son  maître  d'une  manière  fort  intelligente, 
il  est  impossible  de  s'y  méprendre  ,  et  quand  bien  même  il 
l'eût  placé  sur  un  fond  uni  sans  aucune  marque  de  sa  pro- 
fession ,  on  eût  reconnu  l'artiste  d'inspiration  et  de  convic- 
tion à  cet  œil  de  feu  ,  à  ce  sourire  (in  et  spirituel ,  à  cette 
loyauté  et  cette  franchise.  Toutes  ces  qualités  font  passer 
par-dessus  quelques  défectuosités  fort  légères  du  reste. 

M.  Colson  a  fourni  un  contingent  honorable  :  Aime  Thi- 
rial ,  née  Aubry  le  Comte,  fort  jolie  femme,  et  Aime  L.  A', 
lionne  grosse  campagnarde  en  bonnet  rond.  M.  Coqueret,  le 
sien  consiste  dans  un  assez  bon  portrait. 

Nous  ne  parlerons  nullement  du  portrait  de  Mme  B.  .S.  et 
de  sa  lille,  par  M.  S.  Cornu:  malgré  les  recherches  les  plus 
minutieuses,  nous  n'avons  jamais  pu  parvenir  à  mettre  les 
yeux  dessus.  Plus  heureux  avec  le  portrait  de  M.  Constant- 
Dufeux,  nous  avons  pu  y  apprécier  le  mérite  de  M.  S.  Cornu. 
Ce  portrait  est  un  des  plus  beaux  du  Salon.  Il  a  été  exécuté 
avec  ampleur,  avec  intelligence,  trop  d'intelligence  même. 
L'inspiration,  la  réflexion  qui  le  distinguent,  les  lèvres  qui 
s'entrouvrent  avec  aisance  annoncent  une  personne  douée 
d'une  elocution  facile;  elle  va  parler  et  l'oreille  s'apprête  à 
recueillir  les  paroles  savantes  qu'elle  va  prononcer.  C'est 
M.  Constant-Dufeux,  homme  du  monde,  et  non  M.  Coustant- 


Dufeux  ,  le  professeur  à  l'école  des  beauv-aris,  il  faut  bien 
distinguer.  Le  premier  a  l'esprit  lin  et  délié,  le  second  court 
toujours  après  les  mots,  et  quand  après  dix  à  doir/.e  minutes 
il  parvient  à  en  attraper  un  premier  il  se  déle<^te  pendant  un 
quart  d'heure  pour  donner  aux  autres  le  leiu|)S  d'arriver  ,  et 
toujours  ainsi. 

M.  CossMiann  esl  consciencieux  dans  son  portrait  de  M.  L. 
en  redingote  noire  et  en  pantalon  blanc  ;  M.  Cottave  égale- 
ment dans  celui  de  Mlle  .luliette  P.  (Je  dernier  a  même  plu- 
tôt l'air  d'une  étude  scrieiise  que  d'un  portrait;  la  couleur 
en  est  agréable,  quoi(pie  visant  un  peu  au  noir.  M.  Cottrau 
est  charmant  dans  celui  de  Mme  L.  P.  avec  des  yeux  vifs , 
animés,  un  joli  costume  italien,  de  larges  pendants  d'oreilles 
et  cinq  à  six  pouces  de  haut. 

Si  l'on  aime  la  distinction,  l'élégance,  la  recherche  de  bon 
goiU,  c'est  toujours  du  côté  de  M.  Court  qu'il  faut  se  retour- 
ner. Soit  que  l'on  considère  la  comtesse  de  M.  ou  la  comtesse 
de  B.,  soit  que  les  regards  s'arrêtent  avec  plus  d'entraîne- 
ment sur  le  portrait  de  Mme  ***,  on  éprouve  un  secret  con- 
tentement à  voir  un  artiste  comme  lui  revenir  de  plus  en 
plus  à  la  peinture  sérieuse  et  prêi'her  les  bons  principes.  !Ve 
croyez  pas  que  M.  Court ,  parce  qu'il  sacrifie  moins  aux  exi- 
gences de  la  mode,  ait  divorcé  pour  cela  avec  les  brillantes 
qualités  qui  formaient  son  apanage.  M.  Court,  instruit  par 
l'expérience,  ajoute  chaque  jour  à  son  talent.  Mme  la  com- 
tesse de  .M.  a  de  la  dignité,  de  la  noblesse,  une  sorte  de 
fierté  même  ;  Mme  la  comtesse  de  B.  plus  d'abandon,  Mme  *" 
plus  de  grâce.  La  première  commande  le  respect,  la  seconde 
charme  et  plaît,  mais  la  troisième  agite  le  cœur.  On  est  ému. 
entraîné;  on  se  laisse  aller  aux  plus  douces  rêveries  en  con- 
templant ses  traits  enchanteurs  et  aux  regrets  de  ne  pas  pou- 
voir en  présence  de  l'original  vivant  analvser  tout  le  mérite 
d'une  composition  aussi  suave.  Ce  sont  trois  dames,  toutes 
trois  appartenant  aux  classes  élevées  de  la  société ,  toutes 
trois  interprétées  différemment  suivant  leurs  caractères , 
mais  avec  cette  allure  aristocratique  qu'il  ne  faut  pas  deman- 
der à  ces  parvenues  d'hier  qui  trônent  aujourd'hui  dans 
leurs  châteaux  et  croient  par  la  morgue  et  l'insolence  faire 
oublier  leur  grossière  éducation. 

Il  serait  nécessaire  que  Aime  Coussin  se  modelât  quelque 
peu  sur  AI.  Court  quand  elle  est  chargée  de  représenter 
quelque  baronne,  comme  Mme  la  baronne  de  P.  par  exemple. 
Cela  une  baronne  ?  oui,  une  baronne  de  basse-cour,  une  fer- 
mière dans  toute  la  force  du  terme,  à  la  figure  commune  que 
les  soucis  de  ses  petits  canards  et  de  ses  petits  poussins  peu- 
vent seuls  tourmenter  ou  inquiéter  sérieusement. 

Nous  finirons  ce  paragraphe  avec  le  portrait  mélodrama- 
tique de  M.  G.  T.,  homme  de  couleur,  aux  cheveux  crépus, 
à  la  physionomie  ingrate,  par  M.  Couturier,  et  avec  celui  de 
M.  J.  V.,  par  AL  Croneau,  que  déparent  malheureusement 
quelques  contours  durs  et  secs. 


\ 
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ALBUM  DU  SALON  DK  184:.. 

Sainte  Cécile 
PAR  M.  I  .  AI  \  KA  Y. 

Sainte  Cécile  était  Romaine,  sa  famille  patricienne.  Élevée 
dans  les  principes  de  la  religion  chrétienne,  elle  sut  toujours 
eu  remplir  les  devoirs  avec  la  plus  parfaite  fidélité.  Dans  sa 
jeunesse  elle  avait  fait  vœu  de  rester  vierge,  mais  ses  parents 
la  contraignirent  a  se  marier.  Elle  épousa  Valérien  et  le  fit 
renoncer  à  l'idolâtrie.  Peu  de  temps  après  elle  convertit  Ti- 
hurce,  son  beau-frère,  et  un  officier  nommé  ^Maxime.  Valé- 
rien, Tiburce  et  Maxime  furent  arrêtés  etcondaumés  à  mort. 
l.e  martyre  de  sainte  Cécile  suivit  de  peu  de  jours  leur  exé- 
cution et  eut  lieu  sous  Marc-Aurèle  en  176  ou  180  suivant 
quelques  historiens,  et  suivant  d'autres  en  230  sous  Alexan- 
dre Sévère. 

En  chantant  les  louanges  du  Seigneur  ,  sainte  Cécile  joi- 
gnait souvent  la  musique  instrumentale  à  la  musique  vocale  ; 
c''est  pour  cela  que  les  musiciens  l'ont  choisie  pour  leur  pa- 
tronne. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  de  sainte 
Cécile  ,  mais  ces  données  sont  suffisantes  pour  empêcher  un 
artiste  de  commettre  des  anachronismes  comme  les  vieux 
maîtres  en  ont  fait  à  son  égard. 

M.  L.  Auvray  en  la  représentant  a  cherché  d'abord  la  vé- 
rité et  la  simplicité  du  costume  ;  puis,  l'onction  et  la  convie- 
lion.  Sa  sainte  est  posée  avec  cette  humilité  qui  part  du 
ctcur.  Elle  vient  de  louer  le  Seigneur  en  s'acconipagnant  de 
sa  lyre,  et  dans  son  entraînement  elle  suspend  ses  chants 
pour  élever,  pour  offrir  son  Ame  à  Dieu. 

Les  traits  de  la  sainte  sont  fins  et  élégants ,  malheureuse- 
ment il  n'a  pas  été  possible  à  M.  Rivoulon  d'en  rendre  sur 
une  petite  échelle  toute  la  délicatesse.  Cette  figure  est  jolie, 
mais  n'a  point  le  caractère  distingué  de  l'original.  Ceni'est 
pas  un  reproche  que  nous  adressons  à  M.  Rivoulon,  nous 
savons  combien  il  est  difficile  avec  le  crayon  lithographique 
de  rendre  toute  l'expression  d'une  œuvre  un  peu  plus  grande 
que  nature. 

(;elte  statue  est  en  pierre.  Commandée  par  M.  le  ministre 
de  l'Intérieur,  elle  est  destinée  à  l'église  Saint-Nicolas  de 
\alenciennes. 


REOUVERTURE  DU  MUSEE. 

Lundi  c'était  fête  au  Louvre.  Après  cinq  mois  d'une  sépa- 
ration forcée  on  allait  revoir  les  grands  maîtres  et  leurs 
cliefs-d'œuvre.  Cinq  mois ,  c'est  bien  long ,  surtout  quand 
une  pareille  séparation  revient  périodiquement  chaque  année 
et  qu'il  serait  si  facile  d'y  mettre  un  terme.  A  voir  la  foule 
des  artistes,  qui  s'était  donné  rendez-vous  dans  les  galeries, 
dont  le  parquet  avait  reçu  une  toilette  toute  brillante,  on  eût 


(lit  l'inauguration  d'un  muscc  nouveau.  (;'est  aussi  qu'mde- 
pciidamiiieiit  du  plaisir  espéré  ,  promis,  et  si  impatiemment 
aitendu  de  se  retrouver  avec  de  vieilles  connaissances  aimées, 
il  avait  été  question  d'acquisitions  capables  de  piquer  la  cu- 
riosité. Que  ce  lut  ce  motif  ou  tout  autre,  le  nombre  des  visi- 
teurs n'en  était  pas  moins  considérable. 

.\vant  de  parler  des  œuvres  que  M.  le  directeur  des  mu- 
sées a  ajoutées  à  notre  si  riche  ,  (|uoique  incomplète  ,  collec- 
tion, il  est  nécessaire  de  constater  que  le  soin  (le  l'administra- 
tion s'est  porté  Mir  une  assez  grande  quantité  de  tableaux  ;  les 
uns  ont  été  restaurés,  les  autres  simplement  décrassés  et  re- 
vernis. Ce  dernier  système  nous  parait  pn  l'érable  à  un  sys- 
tème de  restaurat.on  couqjlèle.  Loin  de  détruire,  il  conserve; 
loin  de  nuire  à  la  peinture,  il  en  fait  ressortir  les  beautés 
qui  se  perdent  sous  un  voile  épais  formé  par  la  cristallisation, 
si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi ,  de  la  poussière  avec  un 
air  toujours  quelque  peu  humide  sous  de  longues  voiltes 
avoisinant  la  Seine.  Les  quelques  tableaux  restaurés  l'ont  été 
avec  assez  d'habileté  pour  qu'on  n'ait  pas  à  s'élever  contre  la 
maladresse  des  artistes  chargés  d'une  aussi  délicate  et  aussi 
difficile  opération.  A  cet  égard,  il  faut  rendre  justice  à  la  di- 
rection des  musées  qui  s'est  montrée  sensible  a  la  critique  et 
a  tenu  compte  des  reproches  de  la  presse.  Pourquoi  n'en  est- 
il  pas  ainsi  sur  tant  d'autres  choses.'  Notre  métier  serait 
moins  fatigant,  et  nous  échangerions  avec  plaisir  la  rude 
tâche  d'être  si  souvent  hostile  malgré  nous,  contre  le  bon- 
heur de  n'avoir  que  des  éloges  a  distribuer.  Croit-on  que 
cette  vie  continuelle  d'attaques  ou  de  récriminations  ne  nous 
soit  pas  des  plus  pénibles.'  Est  ce  s'endormir  au  milieu  des 
roses  que  d'arrêter  le  soir  ses  dernières  pensées  sur  les  ob- 
jets qui  ont  frappé  dans  la  journée  et  qu'il  faudra  censurer 
le  lendemain  ? 

En  nous  servant  tout  à  l'heure  pour  designer  la  galerie  du 
Louvre  des  mots  riche  et  incomplète  collection ,  il  ne  faut 
pas  cependant  s'arrêter  précisément  a  la  lettre.  Malgré  la  ri- 
chesse artistique  des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Russes, 
des  Allemands  ou  des  Anglais,  aucun  nmsée,  aucune  collec- 
tion particulière  chez  eux  ,  quelque  considérable  qu'elle  soit, 
ne  peut  être  comparé  avec  notre  Louvre.  Nulle  part  on  ne 
trouve  autant  de  variété.  On  a  été  puiser  à  toutes  les  écoles , 
sauf  dans  l'école  anglaise  que  nous  ne  connaissons  pour  aiusi 
dire  pas  ,  et  c'est  principalement  pour  ce  fait  que  nous  nous 
sommes  servis  de  l'expression  incomplète.  Cette  expression 
pourrait  bien  se  comprendre  aussi  à  raison  des  maîtres  qui 
font  défaut  dans  leur  école  respective  ,  mais  ici  cette  priva- 
tion est  moins  sensible  que  celle  d'une  école  dont  les  douze 
tableaux  de  la  collection  Staudish  ne  donnent  qu'une  idée 
très-imparfaite.  Peut-être  quelque  jour  y  songera-t-on;  en 
tout  cas  nous  développerons,  dans  un  prochain  article,  la  né- 
cessité de  remédier  à  ce  vide  et  nous  demanderons  si,  (|uand 
on  fait  tant  de  sacrifices  poUr  les  intérêts  matériels  et  l'agri- 
culture ,  on  ne  devrait  pas  traiter  avec  un  peu  plus  de  lar- 
gesse les  beaux-arts ,  ces  sources  éternelles  des  plus  nobles 
sentiments  et  des  plus  belles  pensées. 

Nous  ne  parlerons  point  aujourd'hui  des  changements  ar- 
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.•liili'ct(>ii'u|iies  iiiic  rirlaiiio  a\tc  liiiit  (rinslaiicc  l;i  disposi- 
limi  oliscure  de  certaiiifs  piiilies  dp  la  yiandi'  jialei'ie,  ni  du 
l'i'iugiii  qui  a  ctt-  nclietf  l'anni'e  dernière  de  M.  de  dcrando. 
Nous  n'enlrerons  pas  non  plus  dans  un  examen  critiqiu-  des 
nouvelles  acquisitions.  Ce  sera  l'ohjeld'un  autre  article,  l'.n 
matière  d'art  on  ne  sam-aii  assez  longtemps  étudier  une 
(cuvre  avant  d'oser  l'aborder,  alors  (juil  s'agit  de  maître 
dont  le  temps  a  consacré  la  réputation.  Nous  n'avons  à  nous 
oi'cuper  que  du  nombre  et  de  l'arrangement  des  tableaux  ae- 
i|uis  ou  rendus  au  musée. 

On  a  place  dans  le  grand  salon  ;i  droite  une  petite  toile 
(le  Frank  (jui  représente  la  /  isitc  d'un  souverain  dans  une 
licite  vgthe.  et  dans  l'angle  presque  en  face  de  la  porte  d'en- 
trée, le  tableau  de  Desportes,  l  n  chasseur  assis,  entouré  de 
gibier  et  ayant  son  lévrier  auprès  de  lui. 

Dans  la  deuxième  travée  de  la  grande  galerie  à  droite , 
c'est  d'abord  Vi.riiptloii  du  f'ésuce ,  par  M.  le  comte  de 
l'orbin,  puis  le  l'nrirait  en  (jrand  buste  de  Paesie/lo  ,  par 
Mme  Lebrun,  le  Portrait  de  Mme  Lebrun  arec  sa  fille  ,  et 
une  filasse  au  loup,  de  Desportes. 

Dans  la  quatrième  travée  se  trouvent,  à  droite,  la  I  ue  in- 
térieure d'un  palais,  par  Isaac  Van  Mckelle  ,  et  le  Porte- 
drapeau  de  Rembrandt. 

Dans  la  deuxième  salle  italienne  de  la  grande  galerie  à 
(li'oite,  ce  sont  le  Clirist  crucifié  entre  les  deux  lan-ons,  par 
Uidréa  de  Milan,  et  un  second  David  vainqueur  (Te  Goliath, 
par  le  Guide. 

Un  autre  tableau  de  AI.  le  comte  de  Forbin,  Vlnténeur  de 
lu  cour  des  tnessageries ,  par  Boilly  père,  la  Pair  qui  ra- 
mène l'Abondance,  et  \e  Portrait  de  flubert  Hébert,  par 
Mme  Lebrun ,  ont  été  disséminés  dans  les  salles  françaises 
laisant  face  à  l'Institut. 

Le  Frank,  l'Isaac  Van  JNickelle,  le  Boilly  et  le  Guide  sont 
les  seuls  tableaux  acquis  récemment  par  la  direction  des 
musées.  Elle  possédait  depuis  longtemps  les  deux  toiles  de 
M.  de  F'orbin  qui  ont  fait  partie  de  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, les  deux  Desportes,  le  Portrait  de  Mme  Lebrun  avec 
su,  fille,  la  Paix  qui  ramène  l'abondance ,  et  le  Porte  dra- 
peau. L'Andréa  de  Milan  est  un  don  du  roi,  et  les  portraits 
de  Paesiello  et  de  Hubert  Robert  proviennent  d'un  legs  de 
Mme  Lebrun. 

Sans  entrer  dans  aucun  autre  détail  nous  pouvons  féciliter 
M.  le  directeur  des  musées  de  ses  acquisitions  et  d'avoir 
rendu  a  l'étude  les  tableaux  qui  avaient  disparu  du  Louvre. 
La  donation  de  l'.^ndréa  de  Milan  est  moins  précieuse  sous 
le  rapport  de  l'art  que  comme  conq)lément  de  l'école  ita- 
lienne. Quant  au  legs  de  Mme  Lebrun,  on  doit  reporter  sur 
hi  mémoire  de  cette  artiste  toute  la  reconnaissance  qu'elle 
mérite  pour  nous  avoir  doté  de  deux  œuvres  aussi  remar- 
iiu-ables. 


KXI'OsmOINS  PAUTlCllLlftftKS. 

M    I.    .Vuvr.iy  <•!  M.  .1.  l'radicr. 

Décidcnuuit  les  expositions  particulières  deviennent  à  la 
mode;  elles  vont  l'aire  le  tour  non  pas  du  monde,  mais  de  Paris. 
Ce  n'est  pas  un  mal,  quand  on  ue  cliercbe  pas,  du  reste,  à 
s'affrancliir  du  tribut  (|uc  tout  homme  de  cceiir  doit  aux  sa- 
lons ainiuels. 

D'im  côté,  M.  L.  .\uvray  expose  dans  son  atelier,  rue 
^otre•Dame-des•Cllamps ,  n.  27,  le  groupe  du  Commerce 
ramenant  l'abondance,  qui  lui  a  été  commandé  |)ar  la  mai- 
rie de  Valenciennes  pour  décorer  le  Marché  aux  Herbes  de 
cette  ville,  ("e  groupe,  dont  nous  avons  parlé  avec  éloges  le 
!'■'  juin  dernier,  sera  visible  jusqu'au  20  de  ce  mois,  de 
midi  à  sept  heures  du  soir.  De  Ici  il  partira  immédiatement 
pour  sa  destination  où  il  sera  sans  aucun  doute  accueilli 
comme  il  le  mérite. 

D'un  autre  côté ,  M.  Pradier  a  convié  les  amateurs  à  venir 
contempler  de  nouveau  sa  Phryné  revue,  corrigée  et  perfec- 
tionnée, et  à  examiner  quelques  autres  couvres  achevées  tout 
réeenunent.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  Phryné,  sinon  que 
c'est  une  des  statues  les  plus  remarquables  de  l'époque. 
M.  Pradier  a  fait  disparaître  quelques  défectuosités  ,  et  no- 
tamment celle  des  pieds ,  qui  sont  deveuus  les  plus  char- 
mants du  monde.  La  hanche  droite  n'est  toujours  pas  assez 
sentie  pour  une  hanche  de  femme ,  mais  il  était  impossible 
d'y  remédier  sans  nuire  aux  autres  contours  du  corps.  La 
figure  n'a  peut-être  pas  cette  animation  voluptueuse  que 
M.  Pradier  excelle  ordinairement  à  rendre  ,  mais  nous  ne 
lui  en  faisons  pas  un  reproche  ;  il  n'a  déjà  que  trop  de  pen- 
chant à  SB  laisser  aller  à  des  idées  erotiques  pour  lui  savoir 
mauvais  gré  en  pareille  circonstance  d'avoir  imposé  un  frein 
à  son  imagination  ardente. 

Cette  nouvelle  exposition  du  'moins  ne  présente  pas  le  con- 
traste choquant  d'un  Christ  en  croix  à  côté  d'une  bacchante 
dans  le  délire  des  sens  le  plus  complet.  >ous  aimons  à 
le  faire  remarquer. 

Dans  une  salle  tendue  en  étoffe  rouge,  garnie  de  fauteuils 
jadis  dorés  et  recouverts  en  soie  cramoisie  dont  les  lambeaux 
attestent  leur  ancienne  splendeur,  se  trouve  donc  la  Phryné, 
rayonnante  de  grâce,  de  beauté  et  du  style  le  plus  pur.  Près 
d'elle,  au  centre,  est  la  statue  en  pied  du  duc  d'Orléans.  Le 
prince  est  représenté  en  habit  d'oflicier  général,  assis  sur  un 
tertre,  le  haut  du  corps  un  peu  en  arrière,  le  bras  droit  ap- 
puyé sur  la  cuisse  droite  ,  la  jambe  gauche  étendue  ;  le  bras 
gauche  est  courbé  et  caché  sous  le  burnous  qui  enveloppe  le 
prince  par  derrière  et  dont  une  des  extrémités  revient  sur  la 
cuisse  droite.  La  pose  du  prince  est  tout  à  la  fois  noble  et 
touchante.  La  figure  est  ressemblante,  mais  elle  manque  d'a- 
nimation, d'expression  même.  Les  épais  favoris  du  prince, 
le  col  de  l'habit  et  la  cravate  ont  quelque  chose  de  disgra- 
cieux ;  cela  n'est  pas  assez  fouillé.  La  main  droite  est  belle, 
jnais  trop  forte  et  pas  assez  terminée  ;  le  burnous  est  jeté  sur 
l'épaule  gauche  du  prince  de  la  manière  la  plus  gracieuse  et 
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ceptndjiit  avec  iiiic  S(W<'ritc  diïiie  de  l'anli(iue.  A  nos  yeii\, 
c'est  un  coatie-sens;  un  burnous  et  notre  coslunie  moderne  si 
étriqué  ne  se  prêtent  guère  à  une  telle  sévérité ,  à  une  telle 
pureté  de  style  C'est  une  faute  que  M.  Pradier  a  évitée  dans 
la  statue  de  Jouffroy  dont  nous  allons  nous  occuper  tout  à 
l'heure.  Aussi,  qu'en  résultc-l-il  i'  C'est  que  le  modelé  du  bras 
uauelie  et  du  burnous  disparaissent  entièrement  et  se  dessi- 
nent sans  relief,  en  placage  simple ,  sur  le  fond  rouge,  com- 
biné cependant  de  façon  à  les  faire  ressortir.  Par  une  sorte 
d'enfantillage  inexcusable  dans  une  œuvre  sérieuse,  M.  Pra- 
dier a  mis  une  couclie  de  vernis  sur  les  bottines  du  prince,  en 
sorte  que  ces  bottes  ont  l'air  d'être  en  porcelaine.  Du  reste, 
cette  statue  est  travaillée  avec  une  habileté  inouïe. 

La  statue  de  Jouffroy  est,  sous  tous  les  rapports,  supé- 
rieure à  celle  du  duc  d'Orléans.  Jouffroy  est  représenté  de- 
bout, dans  son  costume  d'académicien,  enveloppé  dans  un 
manteau  ouvert  par  le  haut,  mais  dont  les  côtés  sont  rappro- 
chés par  le  mouvement  des  mains  posées  l'une  sur  l'autre. 
Ici  M.  Pradier  s'est  montré  plus  rationnel.  Tout  en  conservant 
aux  plis  de  l'ampleur  et  du  style,  il  ne  les  a  pas  copiés  servile- 
ment sur  l'autique.  Quand  on  fait  de  l'antique,  rien  de  mieux, 
mais  quand  on  a  affaire  à  des  hommes  du  xix'"  siècle,  il  faut 
être  de  son  époque  comme  M.  Pradier  avec  Jouffroy.  Le  man- 
teau est  donc  parfaitement  rendu.  Quant  à  la  tête,  c'est,  se- 
lon nous,  celle  que  cet  habile  statuaire  a  jusqu'ici  le  plus  in- 
telligemment comprise  et  le  plus  intelligemment  rendue.  Il 
nous  semble  impossible  de  donner  au  marbre  une  expression 
plus  caractéristique,  plus  grave,  plus  appropriée  aux  pensées 
de  l'homme,  d'unir  plus  de  mélancolie  à  plus  de  douceur,  plus 
de  charme  à  plus  d'élévation.  Quel  autre  éloge  pourrions- 
nous  ajouter  ?  Saus  les  mains,  qui  sont  beaucoup  trop  vieilles 
pour  la  Dgure  et  qui ,  tout  en  affichant  une  prétention  à  l'é- 
tude, sentent  au  contraire  la  négligence ,  nous  n'aurions  pas 
le  moindre  blàmc  à  formuler  contre  cette  œuvre. 

Indépendamment  des  statues  de  Phryné,  du  duc  d'Or- 
léans et  de  Jouffroy,  on  voit,  dans  un  des  coins  de  l'atelier 
de  M.  Pradier,  le  modèle  en  plâtre  —  demi-nature  -  d'un 
Polyphème  qui  s'amuse  à  soulever  le  rocher  dont  il  va  écra- 
ser Acis  et  Galathée.  Cette  élude  promet  un  groupe  de 
maîtr»;.  11  y  a  encore  une  Aimée,  mais  un  voile  non  transpa- 
rent la  dérobe  h  tous  les  regards;  la  statuette  d'un  juge, 
d'un  avocat  ou  d'un  avoué  et  les  bustes  de  "MM.  Paillet , 
d'Arcet  et  de  Candolle.  Nous  citons  seulement  poiir  mémoire 
le  buste  de  M.  Paillet,  il  est  en  plaire,  mal  venu;  aussi 
M.  Pradier  l'a-t-il  relégué  dans  l'ombre  derrière  la  Phryné. 
Le  buste  de  M.  d'Arcet  est  très-beau  ,  très-ressemblant  et 
parfaitement  réussi.  C'est  bien  le  savant  chimiste  avec  son 
air  lin  et  bienveillant.  I^e  ciseau  de  l'artiste  s'est  plu  à  retra- 
cer des  traits  qui  devaient  être  si  chers  à  M  Pradier.  Quant 
au  buste  colossal  d'Augustin  Pyramus  de  Candolle,  quelque 
bien  exécuté  qu'il  soit,  nous  demanderons  à  M.  Pradier 
comment  y  reconnaître  cet  homme  de  tant  de  mérite,  mais 
si  frêle  et  si  chétif  ;  qu'on  grandisse  tant  qu'on  veut  une  statue 
ou  un  buste,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dénaturer  la  phy- 
sionomie et  commuter  une  nature  délicate  en  une  nature  à 


la  Danton.  Sous  ce  point  de  vue  le  buste  de  Pyrannis  de  Can- 
dolle nous  paraît  être  une  erreur  ,  mais  une  belle  erreur  ,  il 
faut  l'avouer.  Ce  buste,  en  bronze,  est  placé  sur  un  piédestal 
rond  ,  aussi  en  bronze,  autour  duquel  M.  l'radiera  sculpté 
de  lourdes  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits ,  portées  par  des 
bacchantes  et  des  nymphes  incapables  de  supporter  un  si  pe- 
sant fardeau.  Dans  le  vide  formé  par  les  guirlandes,  des  in- 
scriptions constatent  en  avant  l'époque  de  la  mort  de  Pyra- 
mus de  Candolle,  et  par  derrière  celle  de  sa  naissance;  puis 
le  nom  du  statuaire,  M.  Pradier,  et  celui  du  fondeur,  l\I.  Go- 
non,  qui,  soit  dit  entre  deux  parenthèses,  s'est  acquitté  fort 
habilement  de  sa  tache.  Sur  les  deux  autres  côtés  M.  Pra- 
dier a  incrusté  des  petits  génies  et  un  aigle ,  les  ailes  dé- 
ployées, tenant  dans  ses  serres  une  clef,  les  clefs  de  cham- 
bellan  ou  peut-être  bien  les  clefs  du  Paradis.  Des  mots  grecs, 
français  et  latins,  parsèment  cà  et  là,  comme  des  étoiles, 
les  intervalles  restés  vides,  et  des  banderoles  flottent  au  gré 
des  vents. 

Ce  piédestal  est  très-riche,  mais  il  offre  un  mélange  bi- 
zarre. L'ornementation  est  tout  à  la  fois  lourde  et  légère. 
Les  bacchantes  et  les  nymphes  sont  modelées  sur  l'antique, 
et  les  génies  n'ont  d'antique  que  la  couleur  du  bronze.  Il  fal- 
lait pour  Pyramus  de  Candolle,  cet  amant  si  passionné  de  la 
nature,  plus  de  simplicité.  Toute  cette  profusion  d'ornemen- 
tation ,  tout  cet  entourage  de  nymphes  et  de  bacchantes  ne 
vont  pas  à  son  allure  modeste;  et  pour  exprimer  la  pensée  de 
sa  vie  entière  on  devait  choisir  des  attributs  plus  en  har- 
monie avec  ses  goiits  et  ses  occupations. 

Le  buste  et  le  piédestal  dont  nous  venons  de  parler  sont 
destinés  à  la  ville  de  Genève. 


CORRESPOiNOANCE  INÉDITE 
DE 

HIGIES  DE   LIOXXE  (11. 

1UJ7. 

Il  nous  a  été  donné  de  pouvoir  étudier  une  correspondance 
inédite  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  de  Mazarin  et  de  Hu- 
gues de  Lionne,  avec  le  marquis  de  Fontenay,  ambassadeur 
de  France  à  la  cour  de  Pionie.  Nous  avons  jugé  que  la  dépêche 
suivante  de  Hugues  de  Lionne  n'était  pas  sans  un  certain 
intérêt  historique.  On  sait  que  de  Lionne  s'acquit  la  confiance 
du  cardinal,  auquel  il  succéda  en  1661. 

.1  Monsieur,  nous  auons  receu  vostre  despeclie  de  Gennes, 
et,  pour  cette  fois.  Son  Éminence  (2  se  trouuant  accablée  de 
diuerses  autres  affaires,  ce  sera  inoy  qui  y  feray  response  par 
son  ordre-  le  me  flatte  que  mons.  Board,  que  vous  auiez  de- 

(t)  Communiqué  par  M.  Doublet  de  Boislhibault. 
(2)  Le  cardinal  lUasariiiy.— Il  signait  ainsi,  témoin  les  leures  que  nous 
avons  sous  les  yeus. 
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ln'Silic.i  Hiiiiie  sur  les  clilïicullc/. iiui-  vous (■l'aliif^nie/  de  Iniu- 
uer  pour  \ostrt'  lofjeineiit  au  palais  des  (^)ualre  Konlaiiies,  ny 
M-ra  point  arriuf  plustost  que  la  lettre  (|ue  iay  escrite  sur  ce 
suhjecl  à  monsieur  labhe  de  Saint-\icolas  au  temps  que  ie 
vous  vis,  quand  ieus  le  bien  de  prendre  coiij;é  de  vous,  et  ie 
ne  reuof(|ue  point  en  doute  qu'après  cela  vous  nayez  eu  sa- 
lislaelion  entière  sur  vostrc  prétention,  qui  d'ailleurs  estoit 
si  pleine  de  justice,  et  connue  c'est  une  chose  maintenant 
acheuee,  c'est  tout  ce  que  jauray  l'honneur  de  vous  en  dire. 
.Iay  un  déplaisir  extrême,  monsieur,  que,  ou  par  notre  nè- 
i^Muence,  ou  |)ar  l'accahlenient  d'atïjires  que  l'on  a  eu  dans 
ces  premiers  mounementz  des  années  et  dans  le  départ  de  la 
cour  de  Paris,  vous  ayez  esté  obligé  de  passer  a  Florence  sans 
avoir  aucunes  lettres  du  roy  à  présenter  au  grand  duc  et  aux 
princes  de  ceste  maison,  qui  auront  pu  philosopher  qu'il  y  a 
là-dessous  quelque  mistère;  c'est  tout  la  peine  qu'on  a  eue 
ic-y,  car  pour  l'instruction  de  ce  que  vous  auiez  à  leur  dire, 
ou  à  négocier  auec  eul.x  dans  les  conjonctures  présentes,  on 
est  bien  asseuré  que  vous  y  aurez  satislaict  de  vous-mesme 
aussy  bien  que  si  vous  auiez  eu  des  mémoires  bien  amples  sur 
cette  matière. 

"  .le  vous  diray  maintenant  les  véritables  uouuelles  de  ces 
quartiers,  le  jugeant  inesnie  eu  quelque  façon  nécessaire, 
parce  que  ie  scay  de  quelle  façon  ont  accoustumé  d'escrire 
cpiantité  de  personnes  qui  sont  a  Paris,  les  unes  pour  estre 
iiial  affectionnées,  les  autres  pour  estre  mal  informées. 

«  Les  ennemis,  préuoyant  que  l'armée  de  mon  leur  le  ma- 
réchal de  Turenue,  qui  se  trouue  maintenant  entièrement 
dégagée  d'Allemagne  par  la  suspension  arrestée  à  Hlme  auec 
le  duc  de  Bauière,  pourrait  bien  tondre  tout  à  coup  dans  les 
Pays-Bas,  auec  les  autres  forces  de  Sa  .Majesté  qui  y  ont  agy 
les  années  précédentes,  ont  faict  toutes  sortes  d'efforts  pour 
estre  les  premiers  à  agir,  prolicter  de  la  non  sortie  eu  cam- 
pagne de  Uollandois,  et  enlin  faire  quelque  chose  qui  don- 
nast  réputation  à  leurs  armes,  auant  que  le  dit  sieur  mare- 
ihal  de  ïurenne  ayt  passé  le  Khyn. 

■  Le  proiect  qu'ils  auoient  faict  en  cela  leur  a  aucunement 
reussy  par  la  négligence  de  nos  ofliciers  à  haster  les  leuées 
<le  leurs  corps  et  de  leurs  recrues,  et  à  les  faire  marcher  au 
rendez-vous,  quelque  soin  que  l'on  ayt  pu  prendre,  en  se 
tourmentant  tout  lliiuer,  pour  les  obliger  a  faire  en  cela  leur 
deuoir,  et  de  quelque  peine  rigoureuse  dont  on  les  ayt  mena- 
cez ,  Leurs  llaiestés  mesmes  ayant  voulu  s'incommoder,  et 
non-seulement  publier  leur  départ  pour  la  frontière  au  pre- 
mier jour  de  niay,  mais  ayant  en  effet  quitté  Paris  enuiron 
ce  temps-là,  pour  monstrer  à  chacun  exemple  de  ce  qu'ils 
auoient  à  faire,  et  imprimer  quelque  sorte  d'opprobre  à  ceux 
(|ui  demeureroient  après  elles. 

"  Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  estoit  malaisé  qu'on 
peust  faire  d'autre  diligence.  Cependant  à  peine  ont-elles  de 
rien  servy,  s'estant  trouué  que,  quand  nous  sommes  arriuez 
a  Amiens,  il  manquoit  encor  plus  de  douze  cents  officiers  en 
leurs  charges;  et  en  six  compagnies  des  gardes  qui  sont  à  Ar- 
mentières,  il  n'y  auoit  qu'un  enseigne  pour  les  commander, 
ayant  esté  impossible  de  persuader  à  qui  que  ce  soit  que  les 


ennemis  fussent  pour  sortir  en  campagne  auanl  le  xvi'  de 
juin,  parce  que  ce  fut  enuiron  ce  lem|is-là  qu'ils  s'y  mirent 
l'année  dernière,  connne  s'ils  s'estoient  obligez  à  nous  par 
bon  contract  d'eu  user  tousiours  de  mesme. 

'  Les  ennemis  ayant  donc  mis  ensemble  tontes  les  forces 
qu'ils  ont  dans  les  i'ays-lJas,  c'est-à-dire  ayant  faict  joindre 
les  deux  corps  dont  ils  se  seruoient  autrefois  conire  nous  et 
contre  les  Uollandois,  ayant  tiré  toute  la  soldatesque  qui  es- 
toit en  garnison  dans  les  places  frontières  du  coste  de  mes- 
sieurs les  Lslatz,  y  ayant  encore  faict  joindre  les  irouppesde 
cauallerie  et  d'infanterie  du  corps  du  duc  Charles  (t),  tant 
ils  auoient  peur  de  manquer  leur  coup,  sont  venus,  l'archi- 
duc y  estant  en  personne,  et  tous  les  ofliciers  généraux,  hors 
le  duc  Charles  qui  est  demeuré  seul  à  Bruxelles,  sont,  dis-je, 
venus  devant  Armentières,  et  l'ont  attaquée  le  unze  du  cou- 
rant. 

Il  Vous  vous  souuiendrez  bien,  monsieur,  que  (;'est  un 
poste  que  nous  emportasmes  l'année  dernière  en  un  quart 
d'heure  auec  mil  hommes  seulement,  et  depuis  ou  n'y  a  faict 
d'autres  lorlilications  que  quelques  dehors  pour  y  pouvoir 
laisser  auec  plus  de  sûreté  un  corps  de  troupes  pendant  le 
quartier  d'hyver. 

"  Le  sieur  Duplessis  Belliere,  qui  est  un  des  meilleurs  ofli- 
ciers de  France,  s'est  trouué  dedans  auec  deux  mil  hommes, 
et  y  faict  une  merveilleuse  résistance,  estant  grand  donunage 
qu'il  u'aye  une  place  à  deffendre,  celle  oii  il  est  ne  pouuant 
pas  prétendre  ce  nom,  puisque  d'abord  qu'il  aura  perdu  les 
dehors,  tout  le  reste  estant  ouvert,  il  sera  obligé  de  capituler, 
quoique,  dans  les  sièges  ordinaires,  il  y  en  ayt,  comme  vous 
scavez,  encor  pour  longtemps  quand  l'on  eu  est  là. 

«  11  faut  faire  de  continuelles  sorties  qui  iuconnnodent  les 
ennemis  et  leur  font  perdre  beaucoup  de  monde  ;  le  xxii''  du 
courant,  il  y  eu  eut  une  de  mil  hommes,  où  les  Suisses  entre 
autres  iirent  des  miracles.  Toute  la  tranchée  fut  nettoyée,  et 
l'on  en  fust  maistre  une  heure  durant,  ce  qui  a  recule  le  tra- 
uail  des  assiégeants  de  plus  de  quatre  ionrs. 

«  Cela  estonue  merueilleusement  les  ennemis  qui  ne  s'at- 
tendûieut  a  rien  moins;  on  a  sceu  que  quand  ils  partirent  de 
Bruxelles,  ils  comptoient  Armentières  pour  une  affaire  de 
trois  iours;  qu'ils  ne  seroient  pas  obligez  d'y  faire  aucune 
circonuallation;  qu'ils  emporteroient  Courteray,  et  chasse- 
roieut  nos  armes  de  tout  la  Lis,  auant  seulement  que  nous 
eussions  pu  ramasser  nos  trouppes  en  corps  d'armée;  mais 
le  voyage  de  Leurs  Maiestes  a  Amiens,  et  celuy  de  monsei- 
gneur le  cardinal  qui  s'est  aduaneé  vers  Arras  pour  veoir 
passer  les  trouppes  et  en  haster  la  marche  par  sa  présence, 
et  pour  s'aboucher  auec  monsieur  le  mareschal  de  Gassion  (2), 
ont  un  peu  rompu  leurs  mesures,  ayant  eu  un  si  bon  effect 
et  si  prompt,  que  notre  armée  a  esté  assemblée  dès  le  xxii" 
du  courant  a  Béthune,  au  nombre  de  dix-sept  à  dix-huit  mille 


(1)  Charles  IV,  fils  de  François,  comte  de  Vaudemonl  el  petit-fils  de 
Cliarles  III,  duc  de  Lorraine. 

(i)  Il  élan  né  le  20  aoùl  1609  cl  fui  l'un  des  plus  grands  capitaines  du 
KViitf  siècle.  Il  mourut  d  .Arras,  le  2  octobre  16-17,  d'une  blessure  qu'il 
reçut  au  siège  de  Lens. 
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ootnbattants,  sans  compter  le  corps  que  condiiict  de  Lorraine 
le  sieur  de  La  Ferté  Sennelerre,  et  ipii  est  desjri  arririé  vers 
Marie,  composé  de  deux  mil  cinq  cents  hommes  de  pied  et 
de  (]iniizp  cents  ciieiiaux.  et  sans  parler  de  plusieurs  corps  et 
quantité  de  recrues  qui  n'ont  pas  encore  joinct  l'armée  et  qui 
tillent  continuellement. 

"  Messieurs  les  mareschaux  de  Gassion  et  de  Rantzau  (1) 
sont  partis  dès  le  xxii'  du  courant  de  Bélliune  auec  toute 
l'armée  pour  aller  se  relâcher  aux  ligues  ,  cequi  n'aura  pas 
peu  surpris  les  ennemis  qui  ne  croyoient  pas  ouyr  parler  de 
nous  de  plus  d'un  mois;  leur  dessein  n'estoit  autre  que  de 
recon^naestre  la  confiance  des  ennemis  et  lestât  de  leurs 
retranchements  n'y  ayant  guère  d'apparence  de  bazarder  de 
les  y  attaquer,  ayant  eu  quinze  iours  de  temps  à  s'y  fortifier, 
à  quoy  ils  ont  trauaillé  iour  et  nuit ,  et  ayant  effectivement 
dans  leur  camp  dix-nouf  à  vingt  mil  hommes  ,  et  les  dits 
sieurs  mareschaux  après  en  auoir  faits  la  mine  doiuent  fon- 
dre tout  d'un  coup  en  quelque  autre  endroit  pour  essayer 
d'v  faire  une  diuersion  ,  laquelle,  quel  que  résolution  qu'ils 
prennent  sera  tousiours  plus  importante  qu'armentierre  ;  et 
à  la  vérité  ça  est  un  bonheur  particulier  que  les  ennemis  se 
trouuant  plustots  eu  campagne  que  nous  et  auec  des  forces 
assez  considérables  ils  se  soient  aller  attacher  à  un  poste  qui 
en  le  gangnant,  connue  il  n'en  doute  point,  ne  leur  donne 
autre  auautage  que  d'auoir  occupé  au  plus  une  lieue  de 
pays,  car  pour  le  passage  de  la  Lis,  il  nous  demeure  tous- 
iours a  Courtray  et  à  Saint-Venant  et  à  Esterre  et  ils  auaient 
desjà  ledit  passage  a  Menin  comme  ils  l'auront  à  Armen- 
tierre ,  et  pour  ce  qui  est  de  nous  couper  dehors  Courtray, 
Menin  faisait  tant  de  mesme  effect  qu'Armentièrres  comme 
vous  le  pourrez  veoir  enjetiantles  yeux  sur  la  carte. 

<•  Voilà  la  pure  vérité  des  choses  sans  desguisement ,  et 
vous  pouuez  faire  estât  que  tout  ce  que  vous  entendrez  dire 
au  contraire  .sont  fables. 

«  11  est  arrivé  aux  ennemis  en  Piémont  presque  la  mesme 
chose  qu'en  Flandres  ;  il  leur  a  réussy  de  se  mettre  les  pre- 
miers en  campagne  et  ils  y  ont  aussi  attacqué  une  place  de 
nulle  considération  et  qu'ils  ne  veulent  que  pour  la  razer,  ce 
que  nous  ne  pouuions  pas  faire,  parce  qu'elle  appartient  à  un 
prince  qui  est  notre  allié.  Mais  monsieur  le  mareschal  Du- 
plcssis  Praslain  (2)  s'aduence  auec  toutes  ses  troupes  qu'il 
auoit  en  Languedoc  et  plusieurs  corps  et  recrues  de  l'armée 
de  Piémont  qui  mettront  bientost  monsieur  le  prince  Thomas 
en  estât  non-seulement  d'arrester  les  progrès  du  connestable 
de  Castille,  mais  de  prendre  sa  reuenclie  auec  usure. 

(0  Fui  nommé  maréchal  de  France  le  16  juin  )64S.  On  a  prélcndu  qu'à 
sa  morl  il  n'avait  plus  qu'un  œil,  qu'une  oreille,  qu'un  bras,  qu'une  jambe, 
et  ou  a  tait  sur  lui  celle  épilaphe  : 

Du  corps  du  Krand  Ranizaw  lu  n'as  qu'une  des  paris  : 
L'aulre  nioilié  resia  dans  les  plaines  de  Mars, 
n  dispersa  parlout  ses  membres  et  sa  plitire. 
Tout  abattu  qu'il  fut  il  demeura  vainqueur; 
Sun  sang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  la  victoire, 
F.l  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'entier  que  le  cœur. 

Il  mourut  I*  4  janvier  4650. 

(S)  César  de  Choiseul,  créé  maréclial  de  France  le  iO  juin  I6W,  mourut 
le  î3  décembre  1675. 


«  Cependant  en  Catalongne  (|tii  est  le  ris  et  le  sensible  , 
M.  le  Prince  ne  va  pas  de  main  morte  et  ne  s'attache 
pas  comme  eux  à  des  biccoques  ;  il  est  allé  droit  à  Lérida. 
quoiqu'il  scetist  fort  bien  qu'il  y  a  dedans  trois  mil  six  cens 
hommes  de  pied  et  quatre  cens  clieuau.x ,  et  faict  estât  d<- 
l'emporter  de  force  en  peu  de  temps.  Les  ennemis  y  ont  faici 
jeter  Gregorio  Britlo  ,  qui  y  a  soustenu  le  dernier  siège 
et  qu'ils  auoient  mis  dans  'l'aragnne ,  croyant  que  M.  le 
Prince  iroit  plustost  attac(|uer  cette  place  :  mais  on  verra 
bientost  s'il  eu  aussv  entendu  a  disputer  le  terrein  comme  il 
parut  sobre  et  rusé  dans  l'autre  siège  que  ^L  le  comte  de 
Harcour  vouloit  le  prendre  par  famine. 

«  Je  ne  vous  mande  point  de  nouiielles  de  ce  qui  se  passe 
à  Munster  ny  en  Hollande,  pource  que  je  scay  que  vous  ne 
manquerez  pas  d'en  auoir  de  ceux  mesme  qui  nous  les  don- 
nent suiuant  la  correspondance  qu'ont  accoiisttinic  d'entrete- 
nir ensemble  tous  les  ministres  qui  servent  le  Roy  au  dehors. 
Sur  ce,  je  demeure. 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

DE  LiONKF.. 
Amiens,  le  XXVI  may  16W. 


ACTUALITÉS.  —SOL  VENIRS. 

Médailles. —Achats.— Les  Statues  du  pont  du  Carrousel.— Les  Sculptures 
en  bois  de  M  Bosio,  neveu.  —  Buste  de  Van  Arleveldc.  —  .Icadimii 
d'.Amslerdam.  —  La  Coupole  de  M.  Blondel.  —  M.  Hostein.  —  M.  Leou 
Fleury.— M.  Gosse,— Ine  Conversalion criminelle. 


On  a  peul-èire  pensé  que  la  liste  des  médailles  publiée  dans  no- 
;    tre  précédent  numéro  était  la  dernière;  il  n'en  est  rien.  Voici  un 
I    supplément,  et  il  est  à  |)résuinerqu'il  sera  suivi  île  quelques  aiitre>. 
I    Au  nombre  des  heureux,  il  faut  classer  Mlle  Nina  Blanchi,  (pii  mé- 
I    ritait  si  bien  une  récompense  pour  ses  beaux  et  bons  pasiels: 
MmcFaiiny  Geefs,  de  Bruxelles;  MM.  Corr,  graveur  et  professeur 
à  l'académied'Anvers,  Dauphin.  Mélin  el  Raunheim,  le  lilhographe. 
De  plus,  la  liste  ci  vile  a  acheté  à  M.  leharoii  Bosio /a  Jeune  Indienne. 
cette  charmante  fille,  qu'on  piendniil  pour  l'œuvre  d'un  homme 
dans  toute  la  force  de  l'iige,  et  non  pour  celle  d'un  vieillard,  d'un 
octogénaire  tout  à  l'heure.  M.  le  duc  d'Aumale  s'est  laissé  tenter 
par  les  Pâtres  has-hretons (ie  y^■  -Vlolpbe  Leleii\,et/es  Pâtres  bas- 
bretons  ont  quille  le  Salon  pour  passer  dans  sa  toute  jeune  et  louu- 
modesu;  galerie,  mais  il  y  a  cnmmencemenl  à  tout.  M.  Delessert 
fils,  l'heureux  propriétaire  de  la  Phryné,  par  .M.  Pradier,  a  traité 
avec  M.  Decamps  des  neuf  dessins  qui  représentent  l'histoire  de 
Samson.  On  ne  pouvait  pas  avoir  la  main  plus  heureuse,  el  un  pa- 
reil choix  fail  honneur  au  goût  de  M.  Delessert  fils. 

—  Quelques  journaux  ont  annoncé  (pie  M.  Pelilol  avait  terminé 
lesquutre  statues  qui  doivent  décorer  le  pont  du  (Carrousel,  el  que 
ces  statues  seraient  l)ienl(>l  mises  en  place.  Celle  nouvelle  n'est  pas 
de  la  dernière  cx.ÉCtiinde.  M.  Pelitol  est  rorlemenl  avancé,  inni^ 
il  lui  reste  le  dernier  travail  du  maiire  qui  donne  tant  de  prix  à 
un  ouvrage,  el  qui  ne  demandera  pas  moins  de  deux  mois.  Ce  n  c«i 


donc  (luu  vers  la  lin  do  la  saison  4110  la  dOioialioii  du  pont  du  ("ar- 
rousol  (loniTa  so compli'lcr.  Co  qni\  les  jouiiinu\  n'nnt  pas  dit  ei  ce 
i|u'ils  auraient  drt  diri",  c'est  (|ue  le  husle  en  marlire  du  niarèclial 
Moneey,  destiné  an  musée  de  Versailles,  vient  ({"être  Uni  par  C(' 
sialuairc. 

—  Il  y  a  eini)  à  siv  mois,  nous  avons  parle  du  devant  el  des  deux 
bouts  d'anlel  ijiie  M.  liosio  neveu  a  été  chargé  d'exécuter  eu  liois 
pour  l'ejAlise  Saint-Vincent-ile-l'anl,  Ce  trav.lil  est  cnlièrenient 
termine,  et  il  va  hientùt  passer  de  l'atelier  de  l'artiste  entre  les 
mains  du  doreur.  11  est  à  regreller  qu'on  se  soit  arrêté  a  ce  dernier 
parti.  Toutes  les  linesses  de  la  sculplure  disparaîtront  sons  les  con- 
ciles préparatoires  de  la  doriire,  el  c'est  grand  dommage;  car  ce 
has-relief  est  unea-uvre  renianiualile  dans  ce  genre  de  Iravail  qui 
(irésente  tant  d'ohsiacles.  Il  est  plus  diflieile  de  fouiller  le  hois  que 
le  marlire  pour  arriver  à  la  perleelion.  Nous  rappellerons  que  ce 
lias-relief  représente  la  Cène.  Le  Christ  occupe  le  centre  ;  les  apO- 
ircs  sont  partagés  eu  deux  groupes  fort  bien  entendus.  A  chaqui^ 
angle  est  un  ange  debout  qui  soutient  la  tablette  de  l'aulel.  A  l'une 
des  extrémités  M.  Bosio  neveu  a  place  saint  Jean-Baptiste,  à  l'autre 
saint  Faul;  il  a  donc  ainsi  complété  une  pensée.  L'exécution  de  ce 
bas-relief  est  des  plus  louables.  M.  Bosio  neveu  s'est  inspiré  du 
type  caractéristique  des  Hébreux,  excepté  dans  une  on  deux  têtes. 
Les  raccourcis,  cette  partie  si  ardue  des  bas-reliefs,  sont  fort  heu- 
reux; les  draperies  amples  et  largement  jetées.  On  pourrait  sans 
doute  désirer  un  style  plus  sévère,  mais  ces  sculptures  nous  sen;- 
blent  eu  harmonie  avec  celui  de  l'église;  el  quand  on  les  compare 
avec  les  ignobles  Ugures  qui  entourent  le  chœur,  on  doit  féliciter 
M.  Bosio  neveu  de  n'avoir  point  imité  ses  jeunes  devanciers. 
M.  llittorff  a  trop  d'esprit  et  de  bon  goût  pour  ne  pas  apprécier 
connne  nous  l'énormedifferencequi  existe  entre  l'œuvre  du  maître- 
autel  et  l'œuvre  du  chœur.  Celle-ci,  il  faudra  bien  un  jour  ou 
l'autre  la  faire  disparaiire,  c'est  nue  insulte  à  la  religion,  c'est  un 
manque  de  respect  pour  la  famille  royale,  eu  un  mol,  t'est  une  ano- 
malie honteuse. 

—  (Quelques  jours  après  le  désir  que  nous  témoignions  de  voir  la 
Belgique  élever  des  statues  à  ses  grands  hommes,  la  ville  de  Gand 
inaugurait  le  buste  colossal  de  Van  Artevelde,  cet  audacieux  bras- 
seur qui  devint  premier  magistrat  de  la  cité,  el  dont  la  France  et 
l'Angleterre  recherchèrent  l'amitié.  Ce  buste  sera  suivi  bientôt 
d'une  statue.  Il  a  été  décidé  qu'il  lui  en  serait  érigé  une. 

—  Amsterdam  possède  dans  son  sein  une  académie  de  peinture 
ou  des  beaux-arts,  qui  cherche  parmi  les  étrangers  des  membres 
cîipables  de  faire  rejaillir  sur  elle  quelque  éclat.  Dans  une  de  ses 
dernières  réunions,  elle  a  pensé  que  la  France  comptait  des  talents 
assez  remirquables  pour  faire  uu  choix  parmi  eux.  En  consé- 
(|uence,  elle  a  nommé  membres  de  l'Académie  néerlandaise 
MM.  Ingres,  Horace  Vernet,  Paul  Delaroche  et  Robert  Fleury.  On 
pourrait  tomber  plus  mal;  mieux,  cela  serait  difficile.  Les  deux 
autres  nominations,  celles  de  M.  C.  Jacquand  et  de  Mme  Cave, 
plus  connue  sous  le  nom  d'Élise  Boulanger,  ne  nous  paraissent  pas 
aussi  heureuses.  Est-ce  par  hasard  que  la  direction  des  beaux-arts 
de  Paris  a  aussi  une  inDueuce  sur  les  brouillards  hollandais'/ 

—  M.  Blondel  a  terminé  les  peintures  de  la  coupole  de  Sainl- 
Thomas-d'.\quin ,  mais  il  lui  reste  encore  les  pendentifs  à  faire. 
Aussitôt  ces  derniers  travaux  finis,  on  enlèvera  la  voûte  étoilée  qui 
cache  dans  sou  sein  un  échafaudage  de  poutres  et  de  planches  des 
mieux  conditionné  et  fait  chaque.jour  trembler  pour  leur  salut  les 
habitante  aux  trente-six  quartiers  du  noble  faubourg. 

—  Les  critiques  adressées  à  M.  Hostein  lui  ont  été  sensibles,  et, 
en  artiste  consciencieux,  il  a  cherché,  dans  quatre  nouvelles  toiles 


auxquelles  il  met  la  dernière  main,  a  éviter  les  défauts  signales.  Ces 
(jualre  tableaux  sont  une  Vue  prise  en  Dauphiné,  nue  Vue  prise 
dans  tes  environs  de  Clievreuse,  les  Iles  d'Asniéres  et  nu  Pâtu- 
rage dans  les  environs  de  la  Roclie-Kiiyon.  Ils  si'  distinguent  |)ai- 
des  premier.',  plans  vigonreusenieiit  souteuns,  des  lointains  aériens 
d'un  elfet  délicieux,  une  lumière  pleine  de  vérité  et  une  exécution 
lies  plus  adroites. 

—  M.  Léon  Fleury,  appelé  par  M.  Horace  Vernet  pour  faire  le 
paysage  dans  la  Bataille  d'Isly,  est  allé  à  Versailles  camper  sa 
tente  dans  l'atelier  du  maître. 

—  M.  Gosse,  dit-on,  va  iiiiilter  la  grande  peinliire  pour  se  livrer 
entièrement  au  genre.  On  attribue  celte  résolution  à  uu  refus  qu'il 
aurait  éprouvé  de  M.  le  directeur  des  beaux-arts  à  l'Inlérieur. 
Espérons  que  l'auteur  du  Saint  Vincent-t'errier  ne  jettera  pas 
ainsi  le  manche  après  la  cognée. 

—  Le  passage  Saint-Roch  a  èle  ces  jours  derniers  le  théâtre  d'un 
événement  qui  cause  une  rumeur  extraordinaire  à  la  Chambre  des 
Pairs  et  au  camp  des  artistes.  Lu  noble  vicomte,  nouvellement  in- 
troduit au  Luxembourg,  un  de  nos  poètes  les  plus  hardis,  a  été 
surpris  eu  délit  de  conversation  criminelle  avec  la  femme  d'un  de 
nos  peintres  les  plus  gais.  Instruit  depuis  quelque  temps  des  rela- 
tions des  coupables,  en  homme  d'esprit  qu'il  esl,  le  mari  a  voulu 
mettre  les  rieurs  de  sou  côlé  Uu  beau  jour  que  les  deux  amants 
oubliaient  dans  un  boudoir  du  susdit  pa.ssage,  l'un  ses  nouvelles 
grandeurs  et  sa  femme,  l'autre,  ses  devoirs  et  son  mari ,  l'époux 
outragé  arrive,  escorté  de  M.  le  commissaire  de  police  du  quartier, 
et  l'on  conduit  au  corps  de  garde  le  pair  de  France  et  la  femme  de 
l'artiste.  Giice  à  sa  médaille,  —  et  qu'on  dise  que  les  médaillei  ne 
sont  bonnes  à  rien,  —  l'homme  arrêté  fut  relâché  au  bout  de  quel- 
ques heures;  mais  la  pauvre  femme  qui  n'avait,  elle,  aucune  mé- 
daille à  sa  disposition  et  qui  n'en  éprouvait  que  le  revers,  a  été 
transférée  en  lieu  de  sûreté  où  elle  est  encore.  Cet  événement,  -- 
et  il  est  fait  pour  cela, —  donne  lieu  à  desconjeclures.  Les  uns 
préiendent  que  le  mari  offensé  veut  conduire  la  chose  jusqu'à  la 
lin,  et  qu'immédiatement  après  la  session,  la  Chambre  des  Pairs  se 
constituera  en  cour  criminelle  pour  juger  de  l'adultère;  les  autres, 
qu'il  ne  sera  donné  suite  que  contre  l'épouse.  Il  n'en  sera  rien  : 
l'artiste  se  vengera  plus  noblement.  Après  une  longue  entrevue 
avec  la  femme  du  nouveau  pair,  il  a  déclaré  ne  pas  vouloir  pousser 
plus  loin  cette  malheureuse  affaire.  Il  s'est  retiré  dans  sa  villa  des 
environs  de  Fontainebleau  ;  sa  femme  choisira  une  retraite  ;  et  le 
coupable  s'absentera  de  France  pendant  deux  ou  trois  ans  et  ira 
demander  à  l'Orient  quelques  inspirations  moins  dramatiques. 


A.  H.-WELAl'NAY,  rédacteur  en  chel. 


IHPRIHERIG  DE  H.   FODRMER  ET  C,  7  ROE  SAINT-BENOIT. 


JOURNAL  DF.S   ARTISTES 


Stalue   eji  Pierre   par  LOUIS   AUVRAY , 


A  NOS  LECTEURS. 


Depuis  quelques  mois  une  fièvre  permutante  s'est  em- 
parée de  la  presse  quotidienne  et  hebdomadaire.  Ce  sont  les 
feuilles  politiques  qui ,  enchérissant  les  unes  sur  les  autres  , 
ont  entretenu  une  contagion  envahissante.  De  tous  côtés , 
c'est  à  qui  écrasera,  par  son  format ,  ses  rivaux,  ses  concur- 
rents. Les  Débats,  la  Presse,  le  Constitutionnel,  après  s'être 
étendus  en  hauteur  et  en  largeur ,  sans  avoir  gagné  en  pro- 
fondeur, croyaient  avoir  atteint  le  nec  p/«s  ultra  de  la  gran- 
deur. Les  voilà  devancés  par  V Epoque,  qui  les  laisse  bien 
loin  derrière  elle  ou  qui  les  laissera  ;  car  à  l'exception  de  son 
prospectus  monstre,  V  Epoque  n'est  pas  encore  arrivée  à  terme. 
Une  fois  parue,  elle  sera  à  son  tour  éclipsée  par  une  autre 
publication  qui,  dit-on,  se  mûrit  dans  le  silence  du  cabinet  et 
qui  anéantira  tous  les  révolutionnaires  en  fait  de  presse,  en 
accaparant  à  elle  seule  tous  les  lecteurs.  Il  ne  faudra  pas 
moins  d'une  semaine  pour  lire  un  numéro  de  cette  formidable 
invention.  Heureuse  perspective  pour  l'amateur  intrépide 
qui  pourra,  parce  moyen,  et  en  collectionnant  pendant  trois 
cent  soixante-cinq  jours  ses  feuilles  du  matin,  se  former  un 
fonds  de  lecture  pour  dix  années.  Recette  efficace  pour  être 
toujours  fort  au  courant  des  nouvelles  du  moment.  On  ne 
vieillira  pas  ;  et  le  moyen  de  vieillir,  lorsque  dans  dix  ans  on 
apprendra  que  Célimène  vient  de  faire  une  fugue;  que  le 
Théâtre-Français,  dans  un  désarroi  complet,  veut,  à  défaut  de 
la  personne,  s'emparer  des  biens  de  la  fugitive;  ou  bien  que 
M.  Victor  Hugo,  après  une  conversation  des  plus  criminelles, 
est  parti  pour  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Asie,  l'Afrique 
et  l'Amérique  !  —  Alors  Célimène  goûtera  les  douceurs  de  la 
maternité  au  coin  d'un  bon  feu  ,  s'il  fait  froid ,  ou  à  l'ombre 
des  arbres  de  sa  villa ,  s'il  fait  ciiaud  ;  et  M.  Victor  Hugo , 
revenu  de  ses  erreurs  passées  et  de  ses  voyages ,  savourera 
sur  sa  chaise  curule  le  bonheur  d'être  pair.  Mais  cela  ne  fera 
rien  à  l'affaire',  on  sera  toujours  au  courant  de  tout  ce  qui 
aura  eu  lieu. 

La  Hevue  de  Paris,  la  première,  avait  donné  l'exemple  d'un 
esprit  d'agrandissement  en  quittant  sa  modeste  allure  ;  elle 
est  morte,  au  moment  nii  on  la  croyait  pleine  de  force  et  de 
vigueur.  Après  avoir  en  l'espace  de  quinze  mois  dévoré  la 
somme  de  cent  cinquante  mille  francs,  elle  s'est  éteinte  tout 
a  coup  malgré  les  soins  assidus  de  deux  hommes  bien  capables 
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cependant  de  prolonger  son  existence,,  si  elle  avait  pu  donner 
la  moindre  espérance.  V.-trtiste  qui,  au  lieu  de  se  maintenir 
sur  son  terrain ,  s'était  déjà  lancé  sur  celui  de  la  Hevue  de 
Paris,  a  jeté  le  harpon  sur  les  dépouilles  de  cette  publication. 
Parviendra-t-il  avec  sa  poudre,  ses  mouches  et  son  orviétan 
à  rendre  la  vie  à  un  cadavre .'  c'est  ce  que  l'avenir  apprendra. 

Des  huit  organes  qui  étaient  consacrés  aux  beaux-arts ,  le 
plus  important  par  son  passé,  par  ses  antécédents,  YJrtistf 
déserte  leur  cause.  Il  renie  son  nom.  Déjà  son  titre  qui  faisait 
sa  vieille  gloire  est  disparu  de  dessus  sa  porte  d'entrée  pour 
faire  place  aux  mots  ;  Revue  de  Paris.  Encore  en  tète  des 
couvertures  du  .lournal,  il  est  écrasé  par  la  force  du  caractère 
de  ces  mêmes  mots  :  flevue  de  Paris  qui  le  dominent.  Il 
n'est  plus  là  que  pour  la  forme.  On  le  sent,  on  le  devine  ; 
bientôt  il  aura  cessé  d'y  paraître.  Les  Beaux-.lrts  n'existent 
plus  depuis  longtemps.  La  Gaz-ette  universelle  des  Beau.r- 
Arts,  malgré  la  puissante  protection  de  ]\I.  Châlons-d'Argé, 
n'a  vécu  que  cinq  mois.  L\tlliance  des  Arts  s'est  transformée 
en  Bulletin  des  Arts,  agrandissant  son  format,  augmentant 
sa  corpulence.  Restent  maintenant  le  Journal  des  Beaux- 
Arts  et  le  Moniteur  des  Arts,  le  Bulletin  de  l'Ami  des  Arts 
et  le  Journal  des  Artistes.  Du  premier  nous  n'en  parlons 
que  pour  mémoire.  Pour  le  second,  quand  l'éditeur  aura, 
malgré  toutes  les  promesses  et  toutes  les  subventions  de  la 
direction  des  Beaux-Arts ,  englouti  dans  ce  petit  gouffre  trois 
ou  quatre  mille  livres  de  rente  qu'il  aurait  pu  placer  en  belle 
et  bonne  terre,  il  saura  ce  que  coûte  un  journal  alors  qu'on 
ne  peut  pas  s'en  occuper  exclusivement.  L'exemple  de 
M.  Curmer  ne  l'a  pas  effrayé.  Il  croit  avoir  la  vue  meilleure, 
bien  lui  en  prend.  Du  Bulletin  de  l'Ami  des  .Irts  et  du 
Journal  des  Artistes,  nous  dirons  qu'ils  viennent  de  se 
réunir,  et  que  désormais  ils  ne  feront  plus  qu'un. 

Le  Bulletin  de  l'Ami  des  Arts  a  été  fondé  en  1S43,  par 
M.  Techener.  Ses  principes  étaient  opposés  aux  nôtres.  Il 
combattit  d'abord  pour  des  hommes  de  coterie  et  de  camara- 
derie, se  renfermant  ainsi  de  gaieté  de  cœur  dans  un  cercle 
étroit.  Plus  tard,  reconnaissant  qu'il  avait  en  quelque  sorte 
les  mains  lîées,  il  a  cherché,  sans  abandonner  ses  i)reiniers 
amis,  à  se  créer  une  clientèle  plus  étendue.  Il  est  entré  dans 
des  voies  plus  larges ,  et  plus  d'une  fois  nous  nous  sommes 
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trouve  d'aocoid  sur  dilTérpiits  points.  C'est  (ju'alors  l'un  et 
l'nutre  nous  étions  tl.ins  le  vrai  ;  e'est  que  Uiissanl  de  côté  toute 
ronsiiler.itioiui'eeok',  mous  nous  élevions  (l;uis  une  sphère  dé- 
gagée de  toutes  préventions  ;  e'est  que  l'art  nous  préoeeupait 
dans  toute  s:i  beauté,  dans  toute  sa  pureté.  Cette  teudauce 
nouvelle  a  amené  un  rapproelieineut,  et  M.  Tecliener  nous  a 
cédé  la  propriété  du  Bulletin  de  r.hiii  des    /rts. 

^ous  ne  eliauïîeons  rien  ni  à  nos  principes,  ni  à  notre  i'or- 
luat,  ni  à  nos  conventions.  Ce  sont  ceux  du  Bulletin  del'.hni 
des  Jits  qui  viennent  se  fondre  avec  les  nôtres.  Néanmoins, 
mais  seulement  pour  le  cas  où  des  circonstances  fortuites  et 
imprévues  l'exigeraient,  nous  nous  réservons  le  droit  de  sé- 
parer les  deux  publications  et  de  faire  reprendre  au  Bulletin 
de  r./mi  des   lits  ses  courses  mensuelles. 
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Mme  Dallomagne,  MM.  Uaiivergrie,  A.  Dehay,  Debergues,  Debois, 
MlleDererl,  .«.M.  J.  Dtliaus*)-,  Dehodincq,  Dt-lamarre,  Delaunay,  Dé- 
lavai, Mme  Desiivières,  .M.  Diaz,  Mlle  Diinicr,  MM.  Dubasiy,  Dubufe 
père,  Edouard  Dubufe,  Dulac,  DuIomu,  Dumas,  Dupoiil,  '  Dupuis, 
.Mlle  Dujiuis,  .M.  Durj,  Mlles  Dulerrier  et  Dulfoy.  MM.  Duval-le-Camus, 
père,  el  Deligny. 

Nous  sommes  charmés  de  commencer  ce  paragraphe  par 
l'œuvre  d'une  dame  et  de  pouvoir  sans  galanterie  lui  adresser 
des  compliments.  Le  portrait  de  M.  Philippe  ,  lieutenant  de 
la  garde  municipale,  n'est  point  une  œuvre  ordinaire. 
Mme  Dallemagne  a  peut-être  été  un  peu  prodigue  de  teinte 
rosée ,  mais  cela  n'empêche  pas  M.  Philippe  d'être  un  bon 
ofOcier. 

M.  Dauvergue  a  bien  droit  également  à  des  éloges,  et 
>1M.  Suc,  statuaire,  l'abbe  Cochet  et  Uermann-Léon ,  de 
rOpéra-Comique ,  doivent  être  très-satisfaits  de  leur  peintre; 
il  est  parvenu  à  leur  donner  une  animation  toute  particu- 
lière. C'est  large,  vrai,  et,  qui  plus  est,  dune  bonne  couleur. 
Pourquoi  donc  AI.  Dauvergne  n'est-il  pas  plus  justement  ap- 
précié par  la  presse  ? 

Ici  nous  retrouvons  le  peintre  qui  s'est,  cette  année,  si- 
gnalé avec  tant  d'éclat  dans  la  sculpture,  M.  A.  Debay.  Tout 
eu  saisissant  le  ciseau,  il  n'a  pas  abandonné  sa  palette  ché- 
rie, et  bien  lui  en  a  pris,  car  les  deux  portraits  de  personnes 
désignées  sous  la  même  initiale  D.,  et  qui  n'ont  de  commun 
entre  eu.\  que  cette  similitude  et  la  manière  extrêmement 
habile  dont  ils  ont  été  rendus,  sont  e.\cellents.  M.  D.,  pre- 
mier de  lettre,  est  un  homme  d'une  quarantaine  d'années, 
assis,  le  front  dégarni,  l'œil  animé,  la  ligure  vivante.  M.  D., 
deuxième  de  lettre,  est  un  personnage  en  cheveux  blancs;  il 
est  également  assis,  et  tient  sa  tabatière  qu'il  s'anluse  à  faire 
tourner  dans  sa  main,  sans  doute  par  un  instinct  de  coquet- 
terie, car  il  a  les  plus  belles  mains  qu'on  puisse  s'imaginer, 


surtout  pour  un  vieillard  encore  frais,  encore  vert,  et  d'ex- 
cellente humeur. 

.\os  notes  sur  M.  Debergues  sont  complètement  effacées. 
On  reprochait  toujours,  et  avec  quelque  raison,  à  i\I.  Debois 
de  ne  faire  que  des  ligures  de  bois;  cette  année,  on  ne  peut 
lui  adresserun  pareil  reproche. Son  vieillard  en  cheveux  blancs 
et  au  front  chauve  a  une  certaine  animation  qui  tempère  les 
traces  de  sécheresse  qu'une  ancienne  habitude  n'a  pas  encore 
permis  h  M.  Debois  de  faire  disparaître  complètement. 

Dans  nos  autres  annotations,  nous  trouvons  le  portrait  de 
Mme  de  C,  par  Mlle  Defert,  accompagné  de  ce  mot  unique, 
ordinaire;  celui  de  Aime  D.,  par  M.  J.  Dehaussy,  bonne 
étude,  jolie  figure,  belle  carnation;  celui  de  M.  Ludger  **', 
par  M.  Deliodencq,  de  l'animation  dans  la  physionomie,  mais 
de  la  négligence  dans  les  vêtements  ;  celui  de  Mlle  R.,  par 
M.  Delaraarre,  nez  fort  et  grande  bouche,  du  reste  assez  bien 
traité;  celui  de  Mme  Bel.,  par  M.  Delaunay,  très  mauvais; 
celui  de  Mme  de  P.,  par  M.  Délavai,  une  Irlandaise,  en  cos- 
tume bizarre,  que  les  brouillards  de  son  pays  ont  engraissée 
d'une  manière  presque  effrayante;  celui  de  M.  Gelée,  gra- 
veur, par  le  même,  d'une  grande  vérité,  malgré  l'abondance 
des  teintes  rosées  dans  les  chairs;  et  celui  du  docteur  M., 
par  Mme  Desrivières,  tons  mats,  collier  de  barbe  d'une  épais- 
seur inexplicable. 

Tout  ce  que  le  dévergondage  peut  enfanter  de  plus  sédui- 
sant, tout  ce  que  la  négligence  peut  créer  de  plus  enchan- 
teur se  trouvent  réunis  dans  les  trois  portraits  de  M.  Diaz. 
Prenez  Mme  A.,  Mme  L.  L.  ou  Mme  T.,  c'est  ce  que  vous 
pouvez  imaginer  de  plus  gracieux,  de  plus  fantasque.  Mais 
est-ce  de  la  peinture?  Bien  certainement  non.  Rien  n'est  ar- 
rêté, rien  n'est  dessiné.  Ces  dames  ne  sont  que  des  ombres 
légères.  Il  semble  qu'on  regarde  a  travers  une  gaze  transpa- 
rente qui,  en  laissant  la  couleur  déployer  toute  sa  richesse, 
dissimule  les  contours.  Il  n'y  a  de  forme  humaine  dans  les 
personnages  qu'une  apparence  mensongère.  Dans  le  paysage, 
pas  d'arbres,  de  feuilles,  de  terre  ni  de  ciel,  et  cependant  ce 
sont  des  dames,  des  arbres,  des  parcs,  desjardins.queM.  Diaz 
a  eu  la  prétention  de  représenter.  Cela  est  du  dernier  mau- 
vais, cela  est  du  dernier  joli.  Arrangez  cela,  si  vous  pouvez, 
mais  c'est  conune  nous  le  disons. 

Mlle  J.  de  V.,  une  enfant  de  cinq  ans,  est  une  toile  que 
Mlle  Dimier  aurait  du  conserver  dans  son  atelier,  tant  cet  ou- 
vrage est  médiocre. 

Les  cinq  portraits  de  M.  Dubasty  se  distinguent  par  des 
qualités  qui  justifient  pleinement  la  médaille  d'or  qu'il  a  re- 
çue de  la  liste  civile.  M.  Dubasty  a  été  à  une  bonne  école,  et 
sou  àine  est  poétique.  Qu'il  ne  choisisse  qu'une  simple  tête, 
comme  dans  le  portrait  de  M.  A.  D.,  qui  n'est  autre  chose 
que  son  portrait;  qu'il  donne  du  développement  au  corps, 
comme  dans  le  portrait  d'homme  assis  sur  une  chaise,  ou 
comme  dans  celui  de  M.  Charles  Fortin,  avec  un  costume 
breton,  il  y  a  toujours  quelque  chose  d'élevé,  d'inspiré.  Ce 
n'est  pas  de  la  peinture  vulgaire,  bourgeoise;  on  sent  l'ar- 
tiste, et  l'artiste  qui  a  de  l'imagination,  le  poète  en  un  mot. 
Une  vogue  immense  s'est  longtemps  attachée  au  nom  de 


M.  Dubiife  père  ;  elle  survit  .1  ses  ciprices  cplifiiieres,  parce 
que  cet  artiste  a  eu  le  l)ou  esprit  de  piM-feclioiiiier  chaque  an- 
née son  talent.  Si  l'on  compare  les  derniers  portraits  qu'il  a 
laits  et  ceux  du  temps  de  ses  premiers  succès,  on  verra  com- 
bien l'étude  l'a  poussé  dans  une  voie  moins  chanceuse.  Ce  qui 
n)anquait  alors  dans  ses  œuvres,  l'expérience  le  lui  a  l'ait  ac- 
quérir, tout  en  conservant  le  charme  et  l'habileté  de  ce  qu'il 
possédait  déjà  si  bien.  M.  Dnbufe  père  a  eu,  et  il  a  encore 
beaucoup  d'envieux;  c'est  le  privilège  du  mérite.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  se  montre  toujours  digne  de  sa  réputation  en  la  con- 
solidant par  des  travaux  qui  deviennent  de  plus  en  plus  pré- 
cieux. Examinez  le  portrait  en  pied  de  Mme  la  comtesse 
du  P.  ou  celui  de  M.  le  duc  de  V.,  quel  art  dans  l'ensemble 
des  modèles,  dans  leur  expression  distinguée!  Le  portrait  de 
IMnie  la  marquise  de  M.  n'est-il  pas  remarquable  par  un  effet 
de  lumière  des  mieux  entendus  ?  et  miss  J.  n'a-t-elle  pas  de 
jolis  yeux,  de  plus  jolies  mains.'  Le  mouvement  de  la  tête 
qui  se  penche  n'est-il  pas  des  plus  gracieux?  n'est-ce  pas  le 
type  anglais,  mais  dans  ce  qu'il  a  de  beau  .■•  M.  Oubufe  n'a- 
t-il  pas  conservé  à  cette  charmante  miss  le  caractère  natio- 
nal .'  C'est  là  entendre  le  portrait.  Vous  avez  une  Anglaise 
sous  les  yeux,  faites  donc  une  Anglaise;  si  c'est  une  Pari- 
sienne, faites  une  Française.  Nous  ne  parlerons  ni  des  étoffes, 
ni  des  autres  accessoires  ;  'SI.  Dubufé  père  y  est  passé  maître. 

M.  Edouard  Dubufe  marche  sur  les  traces  de  son  père  , 
mais  son  allure  a  quelque  chose  de  plus  ferme.  C'est  que 
guidé  par  un  homme  qui  avait  mis  à  profit  les  conseils  de  la 
critique ,  il  a  pu  éviter  les  dangereuses  séductions  pour  se 
tourner  vers  le  côté  sérieux  de  l'art.  Oij  trouver  un  portrait 
plus  intelligemment  compris  que  celui  de  M.  Gayrard,  plus 
consciencieusement  exécuté?  Il  y  a  là  le  mouvement  vital  du 
statuaire  habile  dont  l'âme  se  réfléchit  sur  les  traits ,  plus 
jeune  peut-être  dans  la  peinture  que  dans  la  réalité  ;  mais 
M.  Edouard  Dubuffe  l'a  vu  dans  un  moment  de  préoccupa- 
tion artistique,  alors  que  l'inspiration  arrive,  qu'elle  aniine 
l'homme, — peintre,  statuaire  ou  poète,— et  lui  donne  une  vi- 
gueur, une  énergie  nouvelle.  Ce  portrait  était  bien  certaine- 
ment l'un  des  premiers,  l'un  des  meilleurs  du  Salon,  qui  était 
cependant  assez  riche  sous  ce  rapport. 

Maintenant  reprenons  notre  carnet  d'annotations.  Voici  ce 
que  nous  y  lisons. 

Le  portrait  du  comte  Guilleminot,  par  M.  Dulac,  est  une 
œuvre  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  que  la  ressemblance 
peut  en  relever  le  mérite.  Le  portrait  de  Mlle  Alix  D.,  par 
M.  Dulong ,  est  très-étudié,  mais  les  tons  en  sont  crus, 
Mme  B.,  par  le  même  ,  est  debout,  habillée  en  robe  noire, 
mais  les  chairs  sont  dans  une  gamme  trop  montée.  La  poi- 
trine, les  bras  et  la  tête  de  Mme  la  comtesse  de  G.,  par 
M.  Dumas,  ne  proviennent  pas  d'une  seule  et  unique  per- 
sonne. Mme  la  comtesse  de  G.  a  posé  pour  la  tête,  une  autre 
personne  pour  la  poitrine ,  une  autre  encore  pour  les  bras. 
Ce  sont  trois  natures  différentes.  La  tête  appartient  évidem- 
ment à  une  femme  jeune ,  la  poitrine  à  une  seconde  moins 
jeune ,  et  les  bras  ont  été  empruntés  à  une  troisième  , 
plus  âgée  encore.  Soit  que   Mme  la  comtesse  de  G.   ait 


redouli-  de  découvrir  la  blanche  carnation  de  son  cou  el  de 
ses  bras  a  M.  Dumas  ,  soit  que  d'autres  circonstances  ne  lui 
aient  pas  permis  de  donner  à  l'artiste  toutes  les  séances  né- 
cessaires, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  là  trois  |)ersonnes 
en  une,  à  moins  toutefois  que  M.  Dumas  n'ait  voulu  flatter 
Mme  la  comtesse  de  G.  en  répandant  sur  son  visage  l'air  de 
la  jeunesse  et  en  oubliant  d'étendre  sa  flatterie  jusqu'à  la  poi- 
trine et  jusqu'aux  bras. 

Mlle  Cécile  S.,  par  M.  Dupont,  n'est  qu'un  enfant  avec  un 
chien;  l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre.  Le  portrait 
d'homme,  par  le  même  artiste,  est  une  reuvre  qu'on  peut 
avouer,  quoique  le  passage  des  demi-teintes  aux  lumières  soit 
forcé.  Rien  à  dire  du  portrait  de  Mme  N.,  par  I\L  Dupuis,  ni 
de  celui  de  Mme  A.,  par  Mlle  Durand,  ni  de  celui  de  IMnie 
D.  .T.,  par  M.  Dury.  Ce  sont  de  ces  peintures  ordinaires 
comme  on  eu  voit  beaucoup  trop. 

Le  portrait  de  Mme  R.  et  de  sa  petite  fdle,  par  Mlle  Du- 
terrier,  et  celui  de  Mlle  E.  D.,  par  Mlle  Dutfoy,  sans  être  des 
chefs-d'œuvre,  ne  seront  pas  cependant  déplacés  dans  un  sa- 
lon, malgré  l'air  de  tristesse  qui  règne  dans  le  premier. 

Si  l'on  veut  avoir  un  bon  petit  portrait  en  pied,  il  faut 
s'adresser  h  M.  DuvaMe-Camus  père.  C'est  lui  qui  le  premier 
a  remis  à  la  mode  les  représentations  de  personnages  sur 
des  toiles  de  douze  à  quince  pouces  de  haut  tout  en  conser- 
vant l'expression  et  l'animation  de  chacun.  Voyez  plutôt  le 
portrait  en  pied  de  M.  Pignche,  médecin  du  roi.  N'est-ce  pas 
plein  de  vérité  et  de  naturel?  N'est-ce  pas  l'homme  aux  sé- 
rieuses pensées?  On  lit  sur  sa  figure  les  différentes  impres- 
sions qui  l'agitent.  Au  milieu  de  ce  beau  parc,  près  de  ces 
haies  de  rosiers  dont  le  parfum  s'exhale  dans  les  airs,  sa  phy- 
sionomie est  grave  ,  mais  elle  est  douce  ;  un  sourire  effleure 
ses  lèvres,  il  a  trouvé,  soyez-en  certain  ,  quelque  allégement 
aux  maux  de  ses  malades. 

Un  autre  petit  portrait  de  M.  Duval-le-Camus  père ,  dans 
un  autre  genre,  c'est  celui  de  M.  M.,  espèce  de  miniature  à 
l'huile.  Il  s'est  plu  à  y  répandre  une  animation  toute  parti- 
culière. 11  est  difficile  d'être  plus  fidèle  à  son  modèle  et  de 
lui  donner  ce  cachet  qui  plait  tant  aux  artistes. 

Et  le  portrait  de  M.  Triebert,  par  M.  Deligny,  que  nous 
allions  oublier.  C'eût  été  impardonnable  à  nous,  si  heureuse- 
ment dans  notre  préface,  nous  n'en  avions  pas  fait  un  éloge 
mérité,  mais  qu'on  ne  saurait  assez  répéter.  Les  bonnes 
choses,  les  choses  étudiées,  il  faut  souvent  y  revenir,  et  nous 
avons  autant  de  plaisir  à  parler  de  cette  oeu\Te  que  nous  en 
aurions  à  la  revoir. 

ALBUM  DU  SALON  DE  184.). 
[.e  Lovp  et  l'Agneau 

PAR  M.  ALÈS. 

la  raison  du  plus  forlesl  toujours  la  meilleure. 

Sous  ces  beaux  ombrages  ,  sous  cette  voilte  verdoyante  et 
tremblotante ,  un  ruisseau   promène  ses  eaux  limpides  au 
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iiiilioii  (It's  pi'iveiii'lies  l't  dos  lloursdcs  liois;  de  son  sein  s'i'- 
olia|)i>e,  insensible,  une  vapeur  le};éie  et  luiniide  qui  lalVai- 
ehit  les  plantes  de  ses  rives.  Ot  arbre  allier  qui  s'élève  dans 
les  airs  en  pencbanl  amoureusement  ses  brandies  vers  des 
brandies  plus  lointaines,  ces  futaies  dont  le  feuillage  module 
eu  nuirmurant  une  ganinie  langoureuse,  ce  eiel  qui  les  do- 
mine ,  ectte  onde  qui  les  arrose,  font  de  cette  solitude  un  dé- 
licieux Paradis.  Vu  Paradis!  pour  ce  (lauvre  agneau  peut-être, 
lui  qui  vient  y  cberclier  la  vie  et  qui  n'y  trouve  que  la  mort. 
Il  a  cru,  l'insensé!  que  l'eau  coulait  pour  tout  le  monde,  comme 
si  l'eau,  le  soleil  et  la  liberté  n'avaient  pas  de  privilège.  Le 
plus  fort,  voilà  celui  qui  a  raison.  Qu'il  porte  les  dents  acé- 
rées du  loup,  la  crinière  du  lion  ou  qu'il  ait  à  sa  disposition 
des  milliers  de  satellites,  c'est  toujours  la  même  cliose;  loup, 
lion  ou  roi,  ou  n'en  fait  jamais  qu'à  sa  tête  jusqu'à  ce  qu'un 
autre  roi,  un  autre  lion  ou  un  autre  loup  plus  forts  que  les 
premiers  viennent  à  leur  tour  les  diasser.  Ainsi  tout  a  été, 
ainsi  tout  va ,  ainsi  tout  ira  longtemps.  I,es  petits  pâtissent 
des  sottises  des  grands,  comme  les  faibles  de  la  violence  des 
forts.  Mais  pourquoi  y  at-il  des  petits  ?  Pourquoi  des  fai- 
bles .' 

M.  Aies  s'est  inspiré  de  La  Fontaine  dans  la  cliarmante 
plancbe  que  nous  publions  aujourd'hui.  Par  la  vérité  du  site, 
la  finesse  des  détails ,  il  a  voulu  lutter  contre  la  naïveté  du 
conteur.  Il  est  de  ces  clioses  qui  se  disent  mais  qui  ne  se 
dessinent  pas,  il  en  est  d'autres  qui  se  peignent  mais  qui  ne 
se  disent  pas.  Les  paroles  du  loup  et  de  l'agneau,  comment 
les  rendre  avec  le  burin,  mais  aussi  comment  avec  des  paroles 
donner  une  idée  d'une  plante,  d'un  arbre  ,  d'une  forêt,  de 
l'air  et  de  l'eau  qui  les  vivifient  ?  La  plume  et  le  burin  ont 
chacun  leur  route  tracée.  Ils  ont  leur  ligne  à  suivre.  La  fable 
n'ôte  rien  au  mérite  de  la  planche.  L'une  et  l'autre  sont  un 
tableau  fidèle,  l'un  écrit,  l'autre  gravé.  Si  La  Fontaine  est  le 
premier  des  fabulistes,  31.  Aies  n'est  pas  le  dernier  des  gra- 
veurs dans  ce  genre  si  suave  et  si  pittoresque. 

Puisque  nous  sommes  en  bonne  disposition,  payons  aussi 
notre  tribut  à  la  planche  du  Pâturage  qui  accompagne  notre 
28''  livraison.  JI  Annedouehe  a  droit  à  des  éloges;  il  faut 
rendre  à  César  ce  qui  lui  appartient  ;  ses  animaux  étaient 
étudiés;  son  paysage  avait  de  la  simplicité  et  de  la  vérité  ;  il 
s'était  inspiré  de  Cuyp.  C'est  une  trop  bonne  inspiration  pour 
ne  pas  lui  en  savoir  gré. 


UiNE  EXPLORATIOi\. 

Dépol  d'armes  de  guerre.—  Fonderie  de  M.  Soyez.— Statue  du  duc  d'Or- 
léans. —  Statue  de  Fourier,  par  .M-  Fajolle.  —  Bas-reliets,  par  M.  Ga;- 
rard,  père.  —  Statue  de  la  Ville  de  Lille,  par  M.  Bra.—  Statue  de  Guil- 
laume-le-Tacilurne,  par  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 

Grâce  à  une  attention  prévoyante  du  gouvernement ,  tant 
que  nous  ne  verserons  pas  de  cautionnement,  il  ne  nous  sera 
pas  permis  de  traiter  dans  nos  colonnes  les  questions  politi- 
ques. Si  nous  nous  mettions  en  tête  de  réunir  quelques  mil- 


liers de  l'r.iiics  pour  satisfaire  l'appétit  liscal  et  préventif  de 
messieurs  les  gens  du  roi,  cela  serait  tout  différent.  La  li- 
berté tient  donc  à  bien  peu  de  chose.  Peut-être  un  jour  cette 
fantaisie  nous  preiidra-t-elle  ;  car  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi, quand  la  polili(|ue  fait  des  beaux-arts  métier  et  mar- 
chandise, nous  ne  ferions  pas  entrer  les  beaux-arts  dans  la 
politique,  à  un  point  de  vue  plus  élevé  et  moins  mercantile. 
C'est  un  moyen  puis.sant  quand  on  sait  l'utiliser  avec  dignité; 
mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  INous  disions  donc  que 
par  suite  d'une  loi  à  laquelle  on  doit  un  profond  respect  tout 
en  la  déclarant  détestable,  il  n'y  a  pas  possibilité  pour  nous 
d'aborder  de  semblables  matières.  -Si  la  politique  nous  est  in- 
terdite littéralement  écrivant ,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  ne 
pas  nous  en  occuper  en  dehors  de  cette  publication  et  ne  pas 
chercher  a  connaître  ce  qui  se  passe  soit  a  Paris,  soit  dans 
la  banlieue,  soit  dans  la  France,  soit  enfin  dans  l'Europe,  car 
le  reste  du  monde  ne  compte  que  pour  mémoire. 

Un  bruit  assez  étrange  était  venu  jusqu'à  nous  On  parlait 
d'un  complot.  Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  brtiler,  d'in- 
cendier la  capitale.  Ou  désignait  le  lieu  oij  se  tramaient  d'in- 
fernales machinations  ;  on  assurait  que  dans  une  maison,  si- 
tuée près  l'une  de  nos  barrières,  des  armes  et  des  munitions 
de  guerre  avaient  été  introduites  les  unes  secrètement ,  les 
autres  effrontément,  en  plein  jour,  à  la  barbe  des  sergents  de 
ville  et  des  gardes  municipaux  tout  interdits  de  tant  d'audace. 
Les  détails  étaient  tellement  circonstanciés,  que  dans  un  élan 
—  bien  naturel  et  bien  motivé  —  nous  avons  un  instant  ou- 
blié notre  mission  artistique  pour  songer  au  salut  de  l'État. 
Se  lancer  dans  un  véhicule  numéroté,  se  diriger  ventre  à 
terre ,  c'est-à-dire  de  toute  la  force  des  poumons  de  quelque 
héritier  en  ligne  directe  de  la  monture  du  héros  de  la  Man- 
che, fut  pour  nous  l'affaire  de  moins  dune  heure.  Après  avoir 
traversé  le  Marais,  le  canal  Saint-Martin,  et  une  suite  de  rues 
qui  s'amusent  à  changer  de  nom  à  chaque  coin,  nous  arrivâmes 
en  face  de  l'endroit  désigné.  Une  certaine  effervescence  se  mani- 
festait dans  la  foule.  En  voici  la  cause.  Au  bout  d'une  espèce  de 
ruelle,  ou  apercevait  à  travers  les  fentes  de  la  porte  une  ran- 
gée de  canons  de  toutes  les  tailles,  de  tous  les  calibres,  de- 
puis le  modeste  pierrier  jusqu'à  la  formidable  pièce  de  siège. 
Des  obusiers,  il  n'en  manquait  pas  ;  rangés,  apprêtés  comme 
pour  la  prise  d'une  ville.  Bien  plus,  borresco  referens,  l'obu- 
sier-moustre  de  cette  honorable  réunion  tenait  dans  sa  gueule 
une  bombe  à  faire  fuir  au  bout  du  monde  l'hoinme  le  moins 
ingambe.  Il  était  donc  vrai  !  Des  armes  de  guerre  avaient  été 
transférées  dans  ce  dépôt  au  vu  et  au  su  de  tout  un  quartier. 
Le  nombre  des  curieux,  intrigués  comme  nous  de  cet  amon- 
cèlement  inusité  ,  s'agitait  dans  tous  les  sens.  On  pérorait  à 
qui  mieux  mieux  On  se  perdait  en  conjectures,  lorsqu'un 
Mirabeau  en  blouse  s'écria,  en  faisant  précéder  son  impro- 
visation d'une  apostrophe  et  d'une  épithete  énergiques  qu'on 
nous  dispensera  de  rapporter  ;  «  Ke  voyez-vous  pas  que  c'est 
ici  le  dépôt  pour  l'armement  des  forts  détachés.'  " 

Cette  lumière  soudaine  éclaira  la  foule  assemblée  qui,  sa- 
tisfaite d'avoir  enDn  trouvé  le  secret,  s'écoula  lentement  de- 
vant nous. 
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Daus  notre  préoccupalioii,  nous  étions  arrives  (le\.int  cette 
porte,  obstruée  par  tant  de  monde,  sans  savoir  où  nous  Plions  ; 
mais,  une  l'ois  seuls,  nous  recueillînies  nos  souvenirs.  Celte 
porte,  mais  c'était  celle  de  Soyez  le  fondeur;  cette  cour  où  se 
trouvaient  en  ordre  les  canons  et  les  ohusiers,  c'était  la 
sienne;  ce  haut  et  vaste  cdilice,  son  atelier  de  fonderie;  tous 
ces  brouzes,  c'étaient  ceux  que  M.  le  maréchal  Soull  avait  en- 
voyés pour  servir  à  la  fonte  de  la  statue  de  IKniiiereiir,  con- 
fiée à  un  baron  italien,  M.  Marochetti.  Voilà  le  yrand  mot  de 
l'énigme. 

Au  milieu  de  tout  ce  terrible  appareil  s'élève  très-peu  ma- 
jestueusement le  duplicata  de  la  statue  du  duc  d'Orléans, 
par  le  même  baron  II  çst  inutile  de  s'en  occuper  maintenant. 
Dans  dix  jours,  sauf  nouvel  empêchement,  elle  sera  installée 
sur  le  piédestal  de  la  cour  du  Louvre.  Alors  on  admirera 
tout  à  l'aise  ce  chef-d'œuvre  de  mauvais  goi'it,  cette  ébauche 
grossière  de  l'effigie  d'un  prince  qui  avait  droit  à  plus  de  res- 
pect de  la  part  d'un  artiste.  A  l'homme  de  cœur  le  sentiment 
des  convenances,  à  l'homme  d'argent  le  sentiment  de  la  cu- 
pidité. 

A  propos  de  cette  statue  en  partie  double ,  il  existe  une 
anecdote  assez  curieuse.  Elle  peint  M.  Marochetti  en  peu  de 
roots.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  revenir  sur  la  manière  dont 
ce  statuaire  a  escamoté  à  M.  Dumont,  membre  de  l'Institut, 
ce  travail  important,  malgré  le  vœu  et  le  choix  des  souscrip- 
teurs de  l'Algérie:  plus  tard  nous  expliquerons  ce  tour  de 
gobelet.  INous  rappellerons  que  les  deux  statues  équestres  du 
duc  d'Orléans  ont  été  le  résultat  de  souscriptions  formées 
l'une  en  Afrique  et  l'autre  dans  l'armée.  L'une  de  ces  deux 
statues  est  partie  pour  l'Algérie  en  descendant  la  .Seine  et  en 
s'arrêtant  au  Havre  pour  recevoir  les  hommages  dus  à  la 
mémoire  de  cet  infortuné  prince.  L'autre  sera  inaugurée  aux 
fêtes  de  juillet  dans  la  cour  du  Louvre,  de  préférence  à  la 
cour  ou  au  jardin  du  Palais-Royal  qui  était  le  véritable,  le 
seul  emplacement  convenable.  Le  vieux  maréchal  avait  com- 
mandé a  M.  aiarochetli  deux  statues  différentes  ;  rien  n'était 
plus  raisonnable.  M.  Maroclietli  en  a  pensé  autrement,  et 
tout  en  recevant  le  prix  de  deux  ouvrages  originaux,  il  n'en 
a  fait  qu'un.  Lorsque  la  seconde  statue  fut  terminée  et  mon- 
tée, M.  le  duc  de  Dahnatie  se  rendit  à  la  fonderie.  Quoique 
fort  peu  connaisseur  en  fait  de  sculpture  —  nous  ne  parlons 
pas  de  peinture  —  la  similitude  des  deux  statues  le  frappa 
vivement.  «  Monsieur  le  baron,  dit-il  à  M.  Marochetti,  nous 
avions  commandé  deux  statues,  et  il  me  semble  que  celle  que 
je  vois  est  identiquement  la  même  que  celle  que  je  ne  vois 
plus.  —  Monsieur  le  maréchal,  repartit  l'artiste,  vous  êtes  dans 
l'erreur.  Ce  bronze  a  bien  été  coulé  dans  le  même  moule  que 
l'autre;  mais  sur  le  piédestal  il  y  aura  deux  bas-reliefs  ;  l'autre 
n'en  avait  pas.  Ce  sont  donc  deux  statues  toutes  différentes.  — 
C'est  très-juste,  ajouta  AI.  le  ministre,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  > 

Et  voilà  comment  le  même  moule  aura  produit  deux  sta- 
tues qui ,  tout  en  ayant  les  mêmes  contours  ,  ne  seront  pas 
deux  statues  semblables.  Mais  aussi  pourquoi  .AI.  le  maré- 
chal s'avise-t-il  d'empiéter  sur  les  droits  de  M.  le  directeur 
des  Beaux-Arts  à  l'Intérieur?  Les  deux  bas-reliefs  dontM.de 


Alarochetti  a  |)arle  au  ministre  re|)résenteiil  la  Prise  de  la 
cilddcllv  d'Anvers  et  le  Passage  de  lu  Mouzaia.  Ils  ont  été 
fondus  par  MM.  EcU  et  Durand.  Ils  n'ont  ni  style,  ni  éléva- 
tion ;  c'est  tout  ce  qu'on  |)cut  voir  de  plus  romantique  en  fait 
de  sculpture  ;  mais  s'ils  pèchent  par  la  forme  il  y  a  au  moins 
de  la  vie  Ils  sont  supportables,  la  statue  ne  l'est  i)as.  Du 
reste,  on  pourra  bientôt  en  juger. 

Près  de  la  statue  équestre  du  duc  d'Orléans  se  trouve  mo- 
deste et  résignée  celle  de  Fourier,  destinée  à  la  ville  d'Auxerre. 
Cette  œuvre  de  M.  Kayolle  a  un  très-grand  défaut,  celui  de 
ne  donner  qu'une  idée  imparfaite  d'un  lionnne  dont  les 
théories  ont  réuni  un  assez  grand  nombre  de  prosélytes.  Tout 
en  déclarant  que  nous  ne  sommes  pas  fouriéristes  et  que 
nous  n'avons  nullement  l'intention  de  le  devenir,  nous  re- 
connaissons les  hautes  qualités  et  la  capacité  extraordinaire 
de  ce  savant,  tout  à  la  fois  magistrat  et  agronome,  philo- 
sophe et  sectaire.  C'est  donc  la  supériorité  de  son  intelli- 
gence qu'il  fallait  s'attacher  principalement  à  faire  com- 
prendre, et  c'est  précisément  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Fayolle. 
Fourier,  sous  ses  "doigts,  a  pris  la  tournure  d'un  bon  bour- 
geois du  Alarais  en  culotte  courte,  bien  gras,  bien  joufllu, 
bien  nourri,  au  corps  comp.ict,  aux  jambes  fortement  consti- 
tuées, affublé  d'un  habit  à  la  française,  avec  les  palmes  et  les 
broderies  de  l'Institut.  Dans  cette  nature  épaisse,  l'apanage 
d'un  amateur  de  bonne  chair,  rien  ne  décèle  l'homme  de 
génie,  —  et  Fourier  avait  du  génie.  —  M.  Fayolle  s'est  donc 
trompé;  non,  on  l'a  trompé.  Artiste  consciencieux,  il  voulait 
faire  Fourier  tel  qu'il  l'avait  rêvé,  Fourier  avec  cet  œil  lisant 
dans  l'avenir  et  jetant  les  bases  de  doctrines  qui  ont  leur  bon 
côté.  Mais  quelques  disciples  vinrent  à  l'ntelier,  tous  avaient 
vécu  dans  l'intimité  du  maître,  tous  l'avaient  vu  chaque  jour, 
ils  le  connaissaient  parfaitement,  du  moins  ils  le  disaient,  et 
il  fallut  que  le  pauvre  artiste  arrondît  les  joues ,  pinçit  la 
bouche,  gonflât  le  ventre,  et  ainsi  des  autres  parties  du  corps 
de  sa  statue.  Les  malheureux  !  ils  ne  s'attachaient  qu'à  la  re- 
production exacte  des  formes  matérielles.  Toute  la  question 
vitale  d'une  œuvre  d'art,  le  mouvement,  l'animation,  l'intelli- 
gence, ils  l'ont  fait  sacrifier  au  désir  immotléré  d'avoir  le 
masque  fidèle  de  Fourier.  jN'aecusons  donc  pas  AI.  P'ayolle , 
mais  ses  conseillers  coupables;  chacun  d'eux  voulait  qu'on 
fît  à  sa  tête;  il  n'aurait  dû  faire  qu'à  la  sienne.  A  lui  le  re- 
proche presque  inexcusable  d'avoir  laissé  faiblir  sa  convic- 
tion devant  des  exigences  de  cette  nature. 

Les  deux  bas-reliefs  qui  décoreront  le  piédestal  de  cette 
statue  sont  dus  à  M.  Gayrard  père,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  ils  ont  complètement  réussi  à  la  fonte,  mais  ils  n'ont 
pas  encore  entièrement  reçu  le  baptême  de  la  lime,  du  ci- 
seau et  du  bronze  antique.  Aussitôt  ces  derniers  travaux  ter- 
minés, ces  ba.s-reliefs  seront  l'objet  de  notre  examen. 

Parce  que  la  stalue  équestre  du  duc  d'Orléans  et  la  statue 
non  équestre  de  Fourier  sont  terminées,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  ateliers  de  Soyez  restent  à  chômer.  Pendant  qu'on 
prépare  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  fonte  du  Napoléon- 
Marochetti ,  on  assemble  les  différentes  parties  de  la  statue 
équestre  de  Gulllaume-le-Tacihirne  ^  par  M.  le  comte  de 
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>ieii«i'rlu'ilM',  et  Tim  coule  le  l>ron/e  de  la  /  iltv  de  l.il/r , 
par  M.  Uia.  Les  yeux  se  reposent  avce  plaisir  sur  ees  deux 
dernières  statues.  IM.  le  conite  de  NieuwerkerUe  et  RI.  lira 
ont  l'onipris  Tuii  et  l'autre  leur  sujet  avee  un  taet,  une  lialii- 
leté  des  plus  méritantes.  La  fille  de  Lille  est  une  ficre  et 
énergique  (ij;ure,  la  couronne  murale  sur  la  tête.  La  voyez- 
vous  avec  son  geste  hardi,  indiquant  à  ses  enfants  qu'ils 
doivent  s'ensevelir  sous  les  ruines  plutôt  que  de  se  rendre  : 
c'est  que  cette  statue  surmontera  la  colonne  comniéniorative 
du  siège  de  Lille,  dont  on  a  tout  récemment  placé  la  dernière 
pierre  ;  c'est  que  cette  défense  est  un  des  faits  les  plus  mé- 
morables de  notre  révolution,  glorieux  pour  la  France,  plus 
glorieux  pour  la  cité  lilloise.  M.  Bra  le  savait,  aussi  tous  ses 
efforts  ont-ils  tendu  à  exprimer  l'action  simplement,  mais 
noblement.  Kn  conservant  aux  traits  du  visage  le  beau  type 
caractéristique  des  Flamands,  il  les  a  marqués  au  coin  de  la 
pureté  et  de  la  sévérité  exigée  par  la  statuaire.  Par  la  dignité 
de  la  pose,  par  le  jet  et  l'ampleur  des  draperies,  il  a  montré 
((ue  le  véritable  artiste  sait,  en  s'inspirant  de  l'antique,  res- 
pecter la  vérité  des  temps,  des  époques.  Observateur  habile, 
il  s'est  ,  dans  la  physionomie  ,  attaché  à  rendre  la  terrible 
animation  qui  précède  un  grand  désastre,  comme  la  fermeté, 
le  courage  qui  ne  désespèrent  jamais  de  rien.  Telles  sont  du 
moins  les  impressions  que  nous  avons  éprouvées  en  voyant 
le  plâtre  de  cette  statue.  Que  sera-ce,  quand  le  bronze  aura 
répandu  sa  teinte  austère  sur  une  œuvre  que  Lille  s'enor- 
giieillera  d'avoir  confiée  à  l'un  de  ses  fds  les  plus  intelligents, 
a  l'un  de  ces  honnnes  animés  par  l'amour  des  arts,  le  senti- 
ment de  leur  élévation  et  un  désintéressement  absolu  ! 

L'œuvre  de  I\L  le  comte  de  JNieuwerUerke,  quoique  dans 
un  genre  bien  différent,  n'est  pas  moins  d'une  haute  portée. 
On  y  reconnaît  le  cœur  du  patriote,  l'abandon  de  l'artiste,  le 
savoir  du  statuaire  et  la  recherche  de  l'homme  du  monde. 
Dans  les  premiers  jours  d'am'it ,  la  statue  équestre  de  Guil- 
laume-le-Taciturne  aura  succédé  h  la  misérable  statue  du 
trop  infortuné  duc  d'Orléans.  Sur  le  même  emplacement  où 
dans  ce  moment  il  faut,  après  le  fatal  événement  de  la  mort 
du  prince,  avoir  encore  à  déplorer  la  manière  burlesque  dont 
il  a  été  martyrisé  par  M.  Marochetti,  Guillaunie-le-Taciturne, 
dans  sa  courte  mais  énergique  stature,  à  la  figure  mâle  et  ex- 
pressive ,  maîtrisera  la  fougue  indomptable  de  son  coursier 
haletant ,  rongeant  son  frein  et  rugissant  d'être  forcé  d'obéir 
à  la  main  ferme  qui  tint  avec  autant  de  vigueur  les  rênes  de 
rLtat.  Mais  nous  anticipons  sur  l'avenir.  Quelques  semaines 
encore  et  les  deux  statues  seront  en  quelque  sorte  eu  pré- 
sence, l'une  dans  la  cour  du  Louvre ,  l'autre  dans  la  cour  de 
Sovez.  On  pourra  les  comparer  et  se  rendre  compte  de  la  dis- 
tance immense  qui  sépare  rhomme  de  talent  du  bateleur,  et 
l'artiste  qui  puise  dans  son  cœur  ses  inspirations  de  l'indi- 
vidu qui  les  achète.  Et  quand  on  songe  que  c'est  l'auteur  de 
la  statue  du  duc  d'Orléans  qui  est  chargé  de  la  statue  de 
l'Empereur,  un  frisson  mortel  vous  court  sur  le  corps.  Lui 
un  étranger  !  Mais  que  veut-ou  qu'il  fasse  ,  aujourd'hui  qu'il 
u'a  plus  pour  lui  la  tète  qui  concevait ,  —  M.  Bouchot,  —  le 
bras  qui  agissait,— M.  Daumas  ?— Puisqu'aux  yeux  du  gou- 


vernement pas  un  artiste  français  n'était  digne  d'exécuter  la 
statue  de  l'Kuqiereur;  puisi|u'il  fallait  un  étranger,  et  quel 
étranger  a-t-on  choisi  !  pourquoi  a-t-on  dédaigné  les  offres 
entièrement  désintéressées  de  M.  le  comte  de  Meuverkerke  ? 
Il  n'avait,  ce  noble  cœur,  aucune  arrière-pensée.  En  sollici- 
tant evl  homieur,  il  voulait  attacher  un  vieux  nom  au  nom  le 
plus  illustre  de  toutes  les  époques  ;  il  ne  demandait  ni  salaire, 
ni  récompense.  Sa  seule,  son  unique  ambition  était  d'écrire 
sa  signature  aux  pieds  du  plus  grand  génie  du  monde  !  Mais 
c'était  une  [)ensée  généreuse,  on  l'a  repoussée.  On  y  a  perdu 
une  bonne  iiuvre  et  une  économie.  En  revanche,  on  a  eu  le 
scandale  d'un  directeur  des  Iteaux-Aris  et  d'un  statuaire  ré- 
clamant pour  ce  travail  une  indemnité  que  la  commission  de 
la  Chambre  des  députés  a,  par  sa  fermeté,  fait  réduire  de 
500,000  à  50,000  fr.,  au  grand  regret  du  statuaire  et  du 
directeur  des  Beaux  Al'ts.  .Nous  n'en  dirons  pas  aujourd'hui 
davantage. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  examinerons  la  statue 
du  docteur  Fodéré,  de  M.  Louis  Rochet,  fondue  par  MM.  Eck 
et  Durand.  Nommer  ces  artistes,  c'est  faire  présager  un 
succès.  Nous  ne  parlerons  ni  du  buste  colossal  du  colonel 
Briqueville  dont  on  termine  les  moules  ,  ni  du  roi  Uené,  ni 
du  .Tean-Bart,  dont  ces  habiles  fondeurs  ont  été  chargés  par 
M.  David  d'Angers,  ces  trois  ouvrages  n'étant  pas  encore 
assez  avancés;  mais  nous  nous  occuperons  de  la  statue  eu 
bronze  du  duc  d'Orléans,  par  I\L  Raggi,  qu'on  voit  dans  les 
ateliers  de  M.  Saint-Denis. 


IIIBLIOTHKQIE    ROYALE. 

Nous  dirons  tout  de  suite  que  nous  ne  sommes  pas  érudit  ; 
nous  ajouterons  que  nous  ne  sommes  ni  bibliophile  ,  ni  ar- 
chéologue, eni'ore  moins  éditeur  de  manuscrits,  et  h  plus 
forte  raison  nous  déclinerons  nos  droits  au  titre  d'histo- 
rien. 

Nous  aimons  à  lire  et  parfois  à  travailler  avec  notre 
plume  sur  du  papier  blanc  quand  le  thermomètre  n'est 
pas  à  vingt-cinq  ou  à  trente-deux  degrés  de  chaleur — ou  de 
froid. 

Et  c'est  précisément  à  cause  de  ces  motifs  déduits  que 
nous  avons  eu  l'idée  de  parler  de  la  Bibliothèque  Royale. 
Quant  aux  autres  bibliothèques,  ce  sont  ses  satellites,  obéis- 
sant avec  fidélité  à  toutes  ses  révolutions,  suivant  attractive- 
ment  chacune  de  ses  phases  ;  par  conséquent,  qui  parle  de 
l'alpha  s'occupe  aussi  du  bêta ,  jusques  et  y  compris  l'o- 
méga. 

Nous  ne  reprocherons  pas  à  la  Bibliothèque  d'être  placée 
dans  la  rue  Richelieu  ;  ce  n'est  pas  sa  faute ,  c'est  peut-être 
celle  de  son  père;  toutefois  nous  serions  enchantés  de  la 
trouver  dans  la  seconde  aile  qui,  d'après  maints  projets, 
doit  dans  quelques  siècles  relier  le  Louvre  aux  Tuileries.  Nos 
reproches  seront  moins  exigeants  et ,  autant  que  possible  , 
plus  logiques. 
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.Nous  ue  repioclierons  [ins  davniilage  à  M.  le  ministre  de 
liiistruction  publique  d'avoir  oublié  de  l'aire  inscrire  en  let- 
tres d'or  sur  le  fronton  de  ce  gris  monument,  rapiécé  conmie 
le  pantalon  d'un  chiffonnier,  cette  épigraphe  tirée  de  l'Évan- 
gile :  Qiuere  et  inveneris !  —  ^'ous  connaissons  le  proverbe  : 
toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire. 

^lais  voici  l'énumération  véridique  de  nos  griefs ,  plaintes 
et  réclamations  : 

Pour  mille  motifs  différents  qui ,  précisément  parce  qu'ils 
sont  au  nombre  de  mille ,  n'en  valent  pas  un  bon ,  il  n'y  a 
point  de  catalogue.  Les  livres  abondent ,  ils  s'entassent  cha- 
que jour  d'une  manière  si  effrayante  que  personne  n'en  sait 
le  nombre  .ipproximatif  ;  et,  par  suite  de  cette  accumulation, 
ils  deviennent  jilus  dil'Dciles  à  trouver.  En  sorte  que,  loin 
d'acquérir  de  nouveau.x  matériau.\ ,  les  travailleurs  ne  font 
que  perdre  chaque  année  une  majeure  partie  de  ceux  qui 
leur  servaient.  Voilà  comment  progresse  la  civilisation  à  la 
Bibliothèque  Royale.  On  organise  cependant ,  on  essaie  des 
classifications;  mais,  dès  qu'une  série  est  terminée,  elle  est 
encore  plus  vite  oubliée  ;  si  bien  que,  malgré  tout  ce  qui  s'est 
fait,  le  catalogue  est  judicieusement  regardé  comme  l'œuvre 
la  plus  herculéenne  de  notre  siècle.  Or  notre  siècle  aime  très- 
peu  les  travaux  d'Alcide,  et,  par  suite  de  ce  goût,  il  léguera 
a  son  successeur  la  tâche  mythique  du  catalogue. 

Cette  lacune  fait  que  tout  travail  un  peu  scientifique  se  hé- 
risse de  difficultés.  Chercher  les  auteurs  originaux  auxquels 
on  peut  s'adresser  est  un  énorme  labeur,  une  perte  de  temps 
incroyable;  et  encore  n'arrive-t-on  jamais  à  connaître  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière.  11  faut  invoquer  le  hasard 
et  marcher  à  tâtons. 

Alors  commencent  seulement  les  tribulations  accordées 
avec  générosité  par  la  Bibliothèque  Royale  à  tous  ceux  qui 
ont  l'audace  ou  le  besoin  de  l'aborder.  Après  avoir  supplée 
au  catalogue  à  force  de  mémoire,  à  grand  renfort  de  consul- 
tations orales ,  il  faut  acquérir  l'usage  de  la  salle  de  lecture. 
C'est  une  scabreuse  et  impatientante  initiation.  Deux  mois 
suffisent  à  peine;  et,  toujours  par  motifs  déduits,  nous  allons 
en  essayer  l'explication. 

Lorsque  vous  avez  eu  le  bonheur  de  trouver  de  la  place  à 
une  de  ces  grandes  tables  gothiques,  qui  vous  scient  les 
jambes  en  même  temps  qu'elles  vous  occasionnent  des  cour- 
batures; une  fois  que  vous  avez  trouve  une  chaise  non  moins 
gothique  et  aussi  incommode;  après  avoir  laissé  un  gage  qui 
indique  votre  prise  de  possession ,  vous  pouvez  aller  au  bu- 
reau central  déposer  une  note,  où  vous  êtes  obligé  d'écrire  la 
description  de  l'ouvrage  que  vous  demandez. 

C'est  la  première  scène.  Elle  est  d'abord  mimée  et  vous 
coûte  près  de  dix  minutes.  Alors  on  procède  à  un  interro- 
ijatoire  sur  le  volume  demandé;  —  ce  qui  entraîne  encore  la 
perte  de  dix  minutes;  puis,  comme  l'interrogatoire  n'a  pas 
eu  de  satisfaisants  résultats,  on  envoie  votre  note  au  bureau 
des  recherches.  Cette  opération  exige  toujours  dix  minutes. 
Du  bureau  des  recherches  votre  note  court,  soit  en  haut, 
soit  en  bas,  soit  au  balcon;  ce  qui  prolonge  de  dix  minutes 
nouvelles  le  temps  de  l'attente.  Enfin  vous  obtenez  le  livre 


dont  \ous  avez  besoin;  mais  quarante  minutes  ont  éic  dé- 
pensées, et  pour  peu  que  vous  vouliez  consulter  quatre  vo- 
lumes ,  vous  avez  perdu  deux  heures  quarante  minutes  sur 
une  séance  de  <'inq  heures. 

^ous  avons  décrit  le  cas  le  plus  favorable;  souvent  votre 
note  revient  du  bureau  des  recherches  avec  une  croix  ou  un 
a,  ce  qui  signifie  inconnu  ou  absent.  Il  faut  se  résigner,  car 
même  dans  l'hypothèse  de  l'absence  vous  n'aurez  rien.  Nous 
avons  eu  pendant  trois  ans  le  plaisir  de  demander  vaine- 
ment un  volume  absent. 

Il  arrive  parfois  que  le  bureau  des  recherches  trouve  ce 
que  vous  désirez;  malheureusement,  soit  que  la  classifica- 
tion manque  d'exactitude,  soit  qu'il  y  ait  eu  du  changement, 
les  employés  du  balcon,  les  counnis  qui  .sont  en  haut  on  eu 
bas  vous  répondent  par  un  nouvel  a  ,  hiéroglyphe  indéchif- 
frable pour  Champollion  ou  Lepsius. 

Dans  ce  cas  faites  provision  de  courage,  ne  craignez  pas 
de  redemander  vingt  fois  ,  cinquante  fois  même  le  malheu- 
reux volume,  on  finira  par  vous  le  donner;  et  si  vous  avez 
la  naïveté  de  vous  en  étonner,  on  vous  répondra  courtoise- 
ment ;  Que  voulez-vous .' 

Ce  que  voulez-vous?  m'a  toujours  paru  plein  d'éloquence. 
"  C'est  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  lin,  le  fin  du  fin. 
«  Tout  est  merveilleux  je  vous  assure...  »  Et  pour  continuer 
les  expressions  de  .Molière,  —  ce  que  nous  disons  de  crainte 
qu'on  n'attribue  cette  phrase  à  j\l.  .T.-,T.  —  On  s'écrie  ; 

"  .\  quoi  donc  passez-vous  le  temps,  messieurs?  » 

On  devra  consciencieusement  vous  répliquer  : 

"  A  rien  du  tout.  >• 

Une  minuscule  rectification  cependant  :  il  n'est  pas  chré- 
tien de  condamner  les  gens  sans  avoir  motivé  le  jugement 
qui  les  frappe.  Messieurs  les  conservateurs  sont  presque  tous 
des  gens  du  plus  grand  mérite;  plusieurs  d'entre  eux  sont 
de  ces  hommes  que  la  France  cite  avec  honneur.  Est-ce  peut- 
être  à  cause  de  toutes  ces  raisons  que  pas  un  deux  ne  com- 
prend ce  que  doit  être  un  conservateur.^  Ils  font  de  beaux  et 
savants  ouvrages;  ils  se  servent  avec  une  rare  habileté  des 
trésors  confiés  à  leur  garde,  mais  ils  croient  que  c'est  un 
privilège  à  eux  concédé  par  le  gouvernement,  —  en  dépit  de 
la  charte.  —  Ils  penseraient  commettre  un  crime  s'ils  per- 
mettaient à  d'autres  d'en  profiter.  Par  conséquent  on  peut  les 
appeler,  sans  diffamation,  monopoleurs. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  esquissé  que  des  généralités  ;  pour- 
tant les  petites  tribulations  ne  sont  pas  les  moins  sensibles, 
sans  doute  parce  qu'elles  sont  plus  souvent  répétées,  ou  parce 
que  l'on  y  est  ordinairement  très  peu  préparé.  Vous  souhai- 
tez consulter  un  de  ces  livres  que  tout  le  monde  connaît,  dont 
tout  le  nionde  se  sert,  un  livre  que  possède  toute  bibliothèque 
particulière,  vous  le  trou\  ez  dépareillé.  Il  y  a  entre  autres  un 
dictionnaire  biographique  auquel  il  manque  deux  tomes  de- 
puis cinq  ans.  L'ne  autre  fois  vous  demandez  un  volume  que 
vous  avez  vu  chez  tous  les  bouquinistes  des  quais;  on  vous 
répond  que  l'auteur  étant  anonyme  ou  pseudonyme,  il  est 
presque  impossible  de  savoir  dans  quelle  catégorie  il  est  classé. 
Vainement  muni  du  Dictionnaire  des  .4nonijmes  du  savant 
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l>;irliit'i',  imIiqm'/.-voiis  le  vi;ii  nom  de  l'auleiir,  on  ne  se  lasse 
|Ms  de  répéter  la  nièjne  phrase,  et  vous  devez,  si  quelque  brin 
de  sagesse  existe  dans  votre  cerveau,  vous  résigner  à  vous  en 
passer.  On  a  vu  quelquefois  le  eontraire  arriver,  mais  l'ou- 
vrage apporté  n'avait  pas  le  moindre  rapport  avec  l'ouvrage 
demandé,  et  la  réclamai  ion  élait  invariablement  aiiueiliic 
par  l'éloquent  : 

—  Que  voulez-vous  ? 

Si,  à  force  de  temps  et  (robstination,  vous  êtes  parvenu  à 
obtenir  ce  que  vous  vouliez,  ne  remettez  pas  votre  travail  à 
mie  autre  séance,  fdt-ce  celle  du  lendemain,  le  volume  aurait 
disparu.  Le  retrouver  est  cbose  impossible. 

T. es  romans  sont  interdits  ;  on  les  enferme  dans  des  caves 
au  rez-de-cbaussée  ;  on  les  empile  dans  les  combles,  et  ils 
sont  condamnés  à  une  réclusion  perpétuelle.  Pour  les  ro- 
mans modernes,  la  précaution  nous  paraît  sage;  il  ne  faut 
pas  convertir  un  établissement  national  en  cabinet  de  lecture; 
mais  pour  les  romans  de  Scudéri,  de  I.a  Calprenède,  et  tous 
ceux  qui  ont  vu  le  jour  à  cette  mémorable  et  primitive  épo- 
que, ne  fauJrait-il  pas  ajouter  une  exception  à  la  règle?  Il 
n'est  mince  travail  de  littérature  qui  n'exige  leur  consulta- 
tion; la  peinture  elle-même  en  a  besoin.  C'est  une  nécessité 
méconnue;  il  faut  une  autorisation  bureaucratique,  c'est- 
à-dire  qui  fait  perdre  un  mois,  pour  arriver  jusqu'à  ces  œu- 
vres qui  délectaient  nos  pères,  et  que  nos  modernes  écrivains 
essaient  de  faire  revivre,  du  moins  par  le  nombre  des  vo- 
lumes. Nous  avons  dépensé  six  semaines  eu  démarches  et  en 
pétitions  pour  voir  VJmadis  des  Gatdes. 

Quant  aux  ouvrages  contemporains,  voilà  certes  où  appa- 
raît toute  la  mauvaise  administration  de  la  Bibliothèque 
Royale.  Les  uns  sont  à  la  reliure,  —  ce  mot  est  celui  qu'on 
entend  le  plus  fréquemment  prononcer  au  bureau  central, 
—  et  ils  y  restent  des  années  entières  ;  d'autres  sont  incon- 
nus; beaucoup  n'ont  pas  encore  été  acquis.  Pourtant  il  y  a 
une  loi  de  librairie  qui  enjoint,  sous  des  peines  assez  graves, 
aux  imprimeurs  le  dépôt  de  deux  exemplaires  pour  chaque 
ouvrage  sorti  de  leurs  presses.  L'un  reste  à  la  préfecture, 
l'autre  va  à  la  Bibliothèque  Royale.  La  loi  est  claire,  posi- 
tive, et  toujours  exécutée  par  l'imprimeur.  D'où  vient  donc 
que  tant  d'ouvrages  lécents  sont  inconnus  à  la  Bibliothèque 
Royale  ? 

i\ous  ne  parlerons  pas  de  la  politesse  et  de  la  complaisance; 
ces  deux  vertus  ne  brillent  guère  dans  la  rue  Richelieu  que 
par  leur  absence.  Exceptons  cependant  de  ce  reproche  et  de 
tous  les  autres  M.  Pilon,  un  de  nos  savants  et  modestes  hel- 
lénistes, qui,  par  sa  prodigieuse  mémoire  et  sa  parfaite  con- 
naissance de  la  Bibliothèque,  épargne  bien  des  ennuis  et  vient 
en  aide  au  travailleur.  Lui  seul  est  l'àme  de  la  salle  de  lec- 
ture, et  maintes  fois  nous  avons  vu  des  initiés  s'en  retour- 
ner parce  qu'ils  ne  le  voyaient  pas  au  bureau 

Ce  seul  et  unique  éloge  étant  donné  avec  reconnaissance, 
nous  ne  le  gâterons  pas  ea  pour'suivaut  le  récit  des  autres 
contrariétés  qui  attendent  le  malheureux  qui  veut  travailler 
sans  être  au  nombre  des  privilégiés  ou  de  leurs  amis.  Toute 

faute,  nous  le  savons,  n'appartient  pas  à  messieurs  les  con- 


servateurs; mais  le  gouvernement  devrait  surveiller  plus  at- 
tentivement cette  noble  et  grande  inslilulion,  et  M.  de  Sal- 
vandy,  (pii  a  déjà  tant  fait  de  judicieuses  réformes,  rendrait 
un  véritable  service  à  la  population  studieuse  et  artistique  de 
Paris  en  déblayant  ces  écuries  d'Augias.  Loin  d'avoir  exagéré 
le  mal,  nous  l'avons  atténué  en  bien  des  endroits;  nous  n'a- 
vons pas  rap|)eléies  faits  signalés  dernièrement  à  la  chambre, 
et  raconté  l'incurie  (|ui  est  cause  que,  tout  récemment,  on  a 
retrouvé  un  ancien  employé  enseveli  sous  une  avalanche  de 
livres,  et  réduit  à  l'état  de  squelette.  Ce  malheureux  était 
dans  cette  salle  depuis  1798. 

Th.  Couksikbs. 


—  La  Société  pliilol('chni(pic  (|iii,  pour  ne  pas  faire  parler  d'elle, 
tomme  laiU  irautre.<!  sociétés  loujours  à  l'alTflt  des  moiniircs  ré- 
clames, ne  rend  pas  moins  d'importants  services  aux  sciences,  aux 
leurcset  aux  arts,  a  tenu  dernièrement  une  séance  pnlilique.  lU.  le 
baron  de  Ladoucelte,  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert  cette  séance 
par  un  couiptc-rendu,  trés-favorablemenl  accueilli,  des  travaux 
des  trois  classes  de  celte  société.  Nous  avons  entendu  avec  plaisir 
proclamer  les  noms  d'artistes  doni  les  ouvrages  ont  été  fort  goûtés 
au  Salon ,  MM.  Duval-le-Camus ,  Pérignon ,  Rouget  et  Vauder 
Burch.  Le  rapporteur  s'est  ensuite  occupé  des  belles  peintures  mu- 
rales de  M.  Couder,  à  Saint-Germain-rAuxerrols,  et  des  statues 
qui  enroulent  l'une  des  colonnes  de  la  liarrière  du  Tronc,  par 
M.  Deshœufs,  en  promettant  que  dans  une  des  prochaines  réu- 
nions il  examinerait  la  question  des  peintures  monumentales  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  confiées  à  M.  Ingres  par  bi  ville  de  Paris. 

Après  ce  rapport,  on  a  entendu  et  on  a  vivement  applaudi  les 
lectures  du  fragment  ci'un  poëine  sur  les  Eléments,  par  M.  Roux  de 
Rocbelle,  et  d'un  morceau  très-inléressant  de  M.  Casimir  Bonjour 
sur  le  Théâtre  d'autrefois  et  le  Théâtre  d'aujourd'hui.  Les  Ver- 
niers  amours,  de  M.  le  baron  Roger,  empreints  d'une  originalité 
piquante,  les  jolis  vers  de  MM.  Buulatignier  et  François,  et  les  fa- 
bles charmantes  de  MM.  Lavaletle  et  Desarins,  de  ce  dernier  surtout 
qui  lienlavecautant  de  bonheur,  de  grâce  et  de  séduction  la  plume 
que  le  crayon,  ont  terminé  la  parti(j  littéraire  de  la  séance,  de  ma- 
nière à  laisser  des  souvenirs  délicieux  dans  l'esprit  des  nombreux 
auditeurs. 

L'industrie  a  eu  son  tour,  et  M.  Payen  a  su  captiver  l'attention 
de  l'asEemblée  par  des  aperçus  fins  et  neufs. 

La  partie  musicale  a  été  digne  des  lectures.  Un  enfant  de  onze 
ans,  nommé  Ellena,  a  étonné  sur  le  violon;  le  hautbois,  le  cor,  et 
les  chants  se  sont  succédé  tour  à  tour,  et  Alexis  Dupont  a  enlevé 
tous  les  suffrages  d'un  public  d'élite,  qui  s'est  séparé  en  regrettant 
que  les  séances  solennelles  de  la  Société  philotechnique  aient  lieu 
à  de  si  rares  intervalles. 

—  M.  Guet,  qui  poursuit  toujours  avec  sa  modestie  habituelle 
une  carrière  qu'il  honore,  est  allé  à  Montargis  faire  le  portrait  de 
Mme  la  comtesse  de  Selves,  fille  du  marquis  Amelot.  M.  le  marquis 
.\melotet  Mme  la  comtesse  de  Selves  ont  été  séduits  au  dernier 
Salon  par  les  Apprêts  pour  le  bal  costumé,  et  surtout  par  la  Let- 
tre de  M.  Guet,  charmante  création  dont  nous  aurons  à  nous  occu- 
per très-incessamment.  Delà  cet  appel  au  talent  d'un  artiste  si 
consciencieux. 

A.  H.-DELAl'NAY,  rédacteur  en  Chef. 
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§  4. 


MM.  Eslicnne,  Falinski,  Fanclli-Semah ,  Mlle  Faucon  ,  MM.  Faurc. 
Fauvclel,  Favas,  Feulard,  U.  Flandrin,  P.  Flandrin,  Flaiters,  Follut, 
Mlles  Fornicr  cl  Fougère,  M.  Fourau,  Mlle  de  Fouruiondi  MM.  Fuur- 
nier,  FrancluH  el  Frappa/.. 

I.e  premier  portrait  qui  frappe  aujourd'liui  uotie  attention 
est  celui  de  'M.  F.,  par  M.  Estieune.  Il  est  impossible  de 
saisir  d'une  manière  plus  intelligente  la  physionomie  d'une 
personne.  Pour  quiconque  fréquente  la  Bourse,  pour  qui- 
conque habite  Bellevue,  l'initiale  F.  était  superllue.  Le  nom 
venait  naturellement  sur  les  lèvres,  tant  les  traits  sont  res- 
semblants; et  remarquez  que  M.  Estienne  joint  à  cette  qua- 
lité une  bonne  exécution.  Puis  il  comprend  parfaitement  ses 
modèles.  Le  moyen  alors  de  ne  pas  faire  un  bon  portrait! 

La  petite  peinture  de  M .  Falinski  représente  MM.  F.  Frères, 
et  mérite  des  encouragements. 

Mme  S.,  née  Brazier,  n"a  point  à  se  plaindre  de  M.  Fa- 
nelli-Semah;  il  y  aurait  de  sa  part  une  injustice  à  ne  pas 
reconnaître  que  cet  artiste  l'a  fort  bien  traitée,  beaucoup  mieux 
surtout  qu'il  n'a  traité  M.  Meifred,  professeur  au  Conserva- 
toire de  musique.  Ce  dernier  portrait  a  trop  de  sécheresse,  et 
c'est  fâcheux,  car  la  figure  est  expressive.  Mlle  Fourmond  a  été 
plus  heureuse  dans  son  portrait  de  M.  L.  M.  que  dans  son  In- 
térieur  d'Jtelier.  Le  vicomte  de  L. ,  capitaine  de  vaisseau, 
par  M.  Faure,  pèche  par  la  raideur;  mais  son  Ois,  enfant  de 
dix  ans,  est  d'une  couleur  charmante. 

Nous  racontions,  il  y  a  quatre  mois,  les  premiers  épisodes 
de  la  vie  maritime  et  artistique  d'un  jeune  artiste,  M.  Fau- 
velet.  Pour  son  début  au  salon,  il  n'a  pas  eu  à  se  rebeller 
contre  le  jury.  Deux  toiles  présentées,  deux  toiles  reçues!  le 
public  a  confirmé  par  son  approbation  celte  réception.  M.  Fau- 
velet  cherche,  sans  l'imiter,  la  manière  de  M.  Meissonier; 
c'est  une  preuve  de  tact  et  de  goût.  Son  portrait  de  M.  E.  P. 
n'est  pas  plus  grand  que  la  main;  mais  a-t-on  donc  besoin 
d'un  espace  immense  pour  donner  de  la  vie  à  son  modèle? 
1\L  E.  P.  est  assis  dans  un  vieux  fauteuil.  L'appartement  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  simple;  une  seule  statuette  le  décore  :  la 
pensée  de  l'artiste  est  rendue  clairement.  Est-ce  que  de  riches 
tentures  ajoutent  à  la  valeur  d'un  personnage?  îs'a-t-on  pas 
plus  de  plaisir  à  le  voir  modestement,  mais  élégamment  vêtu, 
qu'entouré  d'une  ornementation  qui  jure  souvent  avec  des 
habitudes  et  l'allure  d'une  vie  casanière? 

Pourquoi  donc  M.  Favas  n'a-t-il  pas  donné  plus  d'anima- 
tion à  Mme  S.  et  à  Mlle  i\I.  ?  pourquoi  cette  froideur  qui  glace 
et  empêche  d'apprécier  la  finesse  des  tons  et  la  ressemblance 
de  ces  deux  charmantes  cantatrices? 

Malgré  une  certaine  prétention  h  la  couleur,  le  jeune  F.  B., 
par  M.  Feiilard,  ne  doit  être  porté  ici  que  parce  que  le  nom 
de  cet  artiste  (igure  au  livret.  Trop  faibl»  recommandation 
pour  nous  arrêter  plus  longtemps. 
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Nous  voici  maintenant  en  présence  des  trois  œuvres  ma- 
gistrales de  M.  Ilippolyte  Flandrin.  Alagistrales  est  le  mot  ; 
et  bien  qu'on  en  ait  abusé  en  l'appliquant  souvent  à  des  ou- 
vrages sans  importance,  ou  ne  peut,  pour  l'employer  dans  sa 
véritable  acception,  trouver  une  occasion  plus  favorable.  Le 
portrait  de  iMme...,  celui  de  M.  \  .,  et  celui  de  M.  Chaix- 
d'Est-Aiige,  nous  suivons  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  inscrits, 
ont  excité  les  sensations  des  artistes  et  des  amateurs  sérieux 
de  la  peinture.  C'est  qu'ils  sont  tous  les  trois  des  plus  remar- 
quables; traités  avec  une  conviction,  une  conscience,  une  élé- 
vation, un  savoir  des  plus  louables,  ils  ressortent  de  la  clas- 
sification des  tableaux  de  famille  pour  entrer  dans  la  catégorie 
des  tableaux  d'histoire.  Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  œuvres  qui, 
le  personnage  une  fois  mort,  passent  chez  les  brocanteurs 
pour  servira  l'illustration  de  la  boutique  en  attendant  qu'elles 
servent  à  celle  de  quelque  enfant  trouvé  tout  glorieux  de  se 
créer  des  ancêtres  avec  des  gens  complètement  inconnus. 
Non,  une  fois  la  famille  éteinte,  si  aucun  sentiment  de  cœur 
ne  rattache  plus  personne  à  de  semblables  effigies,  le  senti- 
ment de  l'art  se  fait  jour  et  des  salons  particuliers'elles  pas- 
sent dans  les  musées.  Doit-on  en  conclure  qu'elles  sont 
exemptes  de  tout  reproche?  Tout  en  exprimant  notre  satis- 
faction, il  est  de  notre  devoir  de  répondre  négativement. 
Voyez  d'abord  Mme...,  quelle  parfaite  régularité  !  quels  traits 
suaves  et  sévères  !  les  contours  des  yeux  sont  d'une  délicieuse 
pureté.  Les  lèvres  rosées  s'agitent  gracieusement;  les  cheveux 
s'arrondissent  en  tombant  pour  encadrer  des  chairs  d'un  mo- 
delé et  d'une  finesse  de  tons  irréprochables.  Rien  de  négligé 
dans  la  forme.  Le  caractère  est  grave;  on  sent  une  inspira- 
tion de  l'antiquité  mêlée  à  tout  ce  que  l'étude  de  l'école  de 
Raphaël  peut  produire  de  mieux;  on  admire,  mais  on  reste 
froid.  C'est  un  beau,  c'est  un  excellent  portrait,  mais  il  ne 
parle  pas  à  l'ame.  Il  a  de  l'expression,  cela  est  incontestable, 
mais  il  manque  de  l'animation  nécessaire  pour  remuer  le 
spectateur  qui ,  comme  le  renard  de  la  fable,  est  tenté  de 
s'écrier  : 

Belle  icHc,  vraimenl,  mais  de  cervelle  poim' 

Ce  défaut,  si  capital  dans  une  œuvre  de  cette  valeur,  on  n'a 
pas  à  le  reprocher  au  portrait  de  iM.  V.  Pourquoi  ne  pas  dire 
de  suite  de  M.  Varcolier  :  «  Tout  le  monde  l'a  reconnu  ?  »  il  n'y 
a  pas  d'indiscrétion  de  notre  part  à  divulguer  un  secret  qui 
n'en  est  un  pour  personne.  Celui-là  ,  c'est  ce  qu'on  peut  ap- 
peler de  la  belle  et  grande  peinture  réunissant  tous  les  élé- 
ments voulus,  exigés  par  le  portrait  ;  celui-là,  c'est  un  chef- 
d'œuvre.  De  la  vie,  de  l'animation,  en  veut-on?  mais  elles 
.s'échappent  de  tous  les  côtés.  Ici  elles  animent  ce  front  réfiéchi, 
ces  yeux  perçants  qui  lisent  dans  le  cœur  ;  là  cette  bouche 
qu'un  sourire  bienveillant  effleure  en  passant  avec  rapidité. 
Quelle  étude  !  quels  soins  n'a-t-il  pas  fallu  à  M  H.  Flandrin 
pour  arrivera  ce  degré  de  perfection,  non-seulement  dans  la 
re|)résentation  matérielle  de  l'homme,  mais  dans  la  représen- 
tation intellectuelle,  cette  partie  si  difficile  contre  laquelle  la 
plupart  des  portraitistes  échouent  presque  toujours  !  Quel  est 
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le  devoir  du  peintre?  est-ee  doue  de  lorniule r  en  traits  res- 
senibhinis  les  coiilouis  d'un  visage  ,  n'importe  le(inel .'  Non  , 
re  u'est  là  (|u'nne  allaire  de  tornie  ;  e'est  le  l'ait  du  dessina- 
leur;  l'arlisle  réel  ne  s'.ippli(ine  pas  seulement  aux  suil'aees, 
il  sonde  le  ed'ur,  il  interrov;e  les  passions  ,  Il  etutiie  le  ca- 
ractère, il  s'ideutilie  avec  son  modèle  (pii  absorbe  ses  pensées, 
il  ne  vit  plus  (|u'eu  lui,  (jue  par  lui;  et  tout  ce  (|u'il  a  senti, 
éprouvé,  étudie,  reconnu,  constaté,  sa  main,  esclave 
obéissante,  le  retrace  avec  lideliie,  mais  avec  expression. 
Voilà  comment  on  attache ,  comment  on  cnieut,  comment  on 
l'Iiariiie  :  voila  comme  a  fait  M.  II.  Klandrin.  Avec  une  intel- 
ligence des  plus  rares,  il  a  non  pas  fait  un  portrait,  mais 
recréé  un  individu.  Cette  e.\pression  dont  nous  osons  nous 
servir  rend  toute  uotre  pensée ,  c'est-à-dire  que  ce  portrait 
n'est  point  une  peinture-,  mais  de  la  realité,  l'.t,  en  effet, 
laissons  de  côte  le  nom  propre,  admettons  qu'il  ne  soit  pas 
connu  ;  voyons  ,  interroiteons  le  portrait. 

l.'n  iionuue  en  costume  moderne  est  assis  dans  un  fauteuil, 
le  corps  penché,  la  tète  reposant  sur  sa  main  gauche  et  le  bras 
gauche  appuyé  sur  un  bureau;  ses  cheveux  commencent  à 
grisonner  ;  son  œil  est  noir  ,  son  front  sérieux  ,  sa  figure  sé- 
vère; mais  la  sérénité  de  ses  traits,  le  sourire  imperceptible 
de  ses  lèvres ,  le  l'eu  de  son  regard  tempèrent  la  gravité  de 
l'ensemble.  Il  y  a  dans  son  air  de  l'inspiration  du  poète,  du 
peintre,  du  statuaire  et  du  musicien,  et  cependant  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soit  un  poète  ,  un  peintre,  un  statuaire  ou  un 
musicien,  c'est  un  écrivain  élégant  qui  a  fait  des  arts  le  plus 
doux  charme  de  ses  moments  de  loisir  :  il  en  a  le  sentiment, 
ijuelque  projet  le  préoccupe;  administrateur  habile,  il  en  pèse 
dans  sa  sagesse  les  avantages  et  les  dangers,  ou  il  rêve 
quelque  amélioration.  Au  mélange  d'austérité  et  de  bienveil- 
lance de  son  visage,  on  reconnaît  l'homme  probe,  l'agent  in- 
tègre ,  le  citoyen  dévoué  ,  le  père  de  famille.  Que  le  nom  de 
M.  Varcolier  vienne  ensuite ,  il  n'y  a  plus  alors  rien  d'extra- 
ordinaire, la  ressemblance  des  traits  unie  au  portrait  de  l'ànie 
ne  laisse  plus  le  moindre  doute  dans  l'esprit  :  c'est  ainsi  que 
l'on  arrive  à  sortir  d'un  tracé  vulgaire  pour  s'élever  à  la  hau- 
teur des  maiires. 

Moins  heureux  dans  le  porirait  de  M.  Cliaix-d"Est-.A.nge  , 
excellent  ouvrage  cependant,  M.  U.  Flandrin  a  trop  sacrifié 
l'homme  du  monde  si  lin,  si  charmant  dans  ses  causeries, 
au  bâtonnier  des  avocats.  11  semble  que  M.  Chaix-d'Est-Ange 
soit  devant  M.  le  premier  président  au  moment  de  la  grande 
querelle  survenue  entre  les  membres  de  son  ordre  et  ceux  de 
la  cour,  s'upprètantà  défendre  ce  que  »es  confrères  appellent 
leur  indépendance,  avec  un  llegme  presque  germanique.  Sans 
nul  doute  que  M.  C.hai\-d"Kst-.\nge  a  déployé  dans  cette 
occurrence  toute  la  dignité,  toute  la  fermeté  de  son  noble  ca- 
ractère, mais  alors  il  fallait  le  montrer  à  l'audience  s'elançant 
à  la  barre  pour  relever  l'outrage  involontaire  échappé  de  la 
bouche  de  'SI.  le  baron  Séguier ,  et  non  dans  son  cabinet  où 
tant  de  jeunes  clientes  reclament  si  souvent  l'appui  de  son 
talent  pour  faire  rompre  des  nœuds  formés  par  l'intérêt 
plutôt  que  par  le  cœur  ;  et  il  y  en  a  de  si  jolies ,  de  si  profon- 
dement émues,  elles  font  de  leurs  maux  un  tableau  si  atten- 


drissant, elles  sont  si  intéressantes,  ces  pauvres  victimes 
d'une  odieuse  tyrannie,  que  l'iiunnue  le  plus  grave  ne  peut 
rester  insensible  à  tant  de  douleurs.  C'est  là  o(i  M.  II.  l'Ian- 
drin  s'est  trompe  ;  tout  en  présentant  aux  regards  l'orateur 
dont  la  dialectique  éloquente  et  persuasive  a  tant  de  fois  fait 
triom|)her  le  bon  dioit;  devait-il  oublier  le  conseil  de  l'aflligé, 
riiommedu  mondeaimahle  et  gracieux,  le  narrateur  toujours 
si  spirituel.'  Un  semblable  caractère  est  très  diflicile  à  saisir, 
encore  plus  à  exprimer,  sous  la  toque  et  la  toge;  mais  un 
sourire  sur  cette  bouche  d'où  s'échappent  tant  de  paroles 
graves  et  de  si  jolis  mots,  plus  de  vivacité,  de  malicieuse 
bonhomie  dans  le  reiiard,  plus  d'abandon,  de  laisser-aller  dans 
la  personne,  et  le  portrait  de  JM.  Chaix-d'Kst-Ange  était, 
comme  le  portrait  de  iM.  Varcolier,  un  chef-d'œuvre. 

Le  frère  de  i\l.  II.  Flandrin,  M.  Paul  Klandrin,  (jui  a  con- 
quis et  mérite  dans  le  paysage  une  juste  réputation,  s'amuse 
parfois  à  faire  des  portraits,  témoin  encore  cette  année  celui 
de  M.,  lieutenant  d'artillerie.  Pourquoi  M.  Paul  Flandrin 
veut-il  doncchasser  ainsi  sur  les  terres  de  j\l.  H.  Flandrin.'  Ce 
n'est  pas  là  son  lot.  (^u'il  s'en  tienne  à  ses  belles  campagnes 
de  l'Italie,  il  y  trouvera  plus  de  charmes  et  nous  aussi.  Nous 
n'entendons  pas  dire  par  là  que  ce  portrait  soit  un  mauvais 
ouvrage,  mais  la  supériorité  du  frère  rend  plus  exigeant  pour 
ce  qui  porte  le  nom  de  Flandrin. 

Un  bourgeois  et  une  bonne  bourgeoise,  ou  pour  mieux 
dire  M.  et  ]\Ime  C.  Thierry  ,  se  sont  fait  peindre  i)ar  i\I.  Flat- 
ters  pendant  une  promenade  conjugale  et  seiitiinentale.  che- 
minant doucement  bras  dessus  bras  dessous  ;  laissons-les  tran- 
quillement continuer  leur  chemin. 

Un  mot  de  compliment  à  iM.  Follot  sur  l'harmonie  du  por- 
trait de  M.  F.  G.;  à  Mlle  Fornier  sur  la  tète  seulement  de 
M.  le  comte  de  ***;  à  Mlle  Fougère  sur  son  bon  vouloir;  à 
M.  Fourau  sur  la  vérité  de  sa  carnation,  et  à  Mlle  de  Four- 
niond  sur  l'arrangement  de  son  tableau. 

La  place  qu'occupait  à  gauche  au  bout  de  la  grande  galerie, 
contre  le  rideau,  le  portrait  de  i\l.  le  marquis  D.  L.,  par 
M.  Fournier,  était  si  obscure  qu'il  ne  nous  a  pas  été  permis 
de  l'apprécier. 

M.  Franchet  avait  une  dame  d'un  certain  âge  aux  traits  un 
peu  prononcés,  et  M.  Frappaz  une  fort  jolie  Dlle  D.,  mais 
d'un  modelé  indécis. 

Ici  nous  arrêterons  nos  examens  hebdomadaires  du  Salon, 
mais  nous  compléterons  nos  travaux  dans  deux  ou  trois  livrai- 
sons supplémentaires,  qui,  tout  en  nous  permettant  de  rem- 
plir nos  engagements,  n'absorberont  pas  une  place  réclamée 
par  des  ouvrages  plus  récents  et  par  d'autres  dont  nous 
n'avons  pas  encore  pu  nous  occuper. 


—  263  — 


AIX  ARTISTES. 

Kous  recevons  avec  prière  de  l'insérer  l'avis  iniporlant  que 
voici  : 

Tableau  d'histoibe.  —  Pbix  we  mille  livres  sterlinc, 
(25,000  francs). 

"  On  offre  un  prix  de  mille  livkes  sterlino  à  l'artiste 
qui  produira  le  meilleur  tableau  a  l'huile  représentant  le 
baptême  du  CiiiusT,  par  immersion,  dans  le  fleuve  du  Jour- 
dain ,  et  servant  d'illustration  aux  récits  des  Kvangélisies  ; 
Matthieu,  chapitre  m,  du  13'  verset  au  17';  Marc,  chapitre  j", 
du  9'  verset  au  11»;  Luc,  chapitre  m,  du  21"  verset  au  23". 
—  Aux  vers  suivants  du  Paradis  reconquis  de  Milton,  livre 
premier  : 

R I  saw 

a  The  prophet  do  him  révérence,  on  him  rising 
«  Oui  of  Ihe  water,  heaven  abovc  ihc  clouds 
o  Unlold  her  cryslal  doors,  eic.  »  (Vers  "9  à  86j. 

Et  enfin  au  vers  288  : 

<i  As  I  rose  oui  ot  tbe  laving  stream.  » 

«  Quant  aux  dimensions  de  cet  ouvrage,  elles  ne  doivent 
pas  être  au-dessous  de  douze  pieds  anglais  de  haut  sur  dix  de 
large,  ni  excéder  quinze  pieds  sur  douze.  Les  deux  princi- 
paux person:iages  seront  au  moins  de  grandeur  naturelle. 
Quant  au  temps ,  le  peintre  pourra  choisir  entre  celui  qui 
précède  immédiatement  l'immersion,  lorsque  saint  .lean  pro- 
nonce les  paroles  de  la  cérémonie  baptismale,  ou  bien  immé- 
diatement après ,  pendant  que  le  Christ  et  saint  .lean  sont 
debout  dans  les  eaux  du  fleuve  jusqu'aux  deux  cinquièmes 
environ  de  leur  taille. 

«  On  accorde  deux  ans ,  à  compter  de  la  date  ci-dessous , 
— 3  avril  1845,— pour  l'achèvement  et  l'envoi  des  tableaux  que 
l'on  fera  parvenir  à  Londres  à  l'adresse  qu'une  nouvelle  an- 
nonce indiquera  plus  tard.  Les  cadres  ne  devront  point  avoir 
plus  de  deux  pouces  de  largeur.  Une  exposition  publique  de 
tous  ces  ouvrages  aura  lieu  dans  cette  capitale;  et ,  pendant 
cette  exposition,  qui  ne  pourra  durer  plus  de  deux  mois,  les 
concurrents,  devenant  eux-mêmes  leurs  juges,  auront  à  re- 
jeter successivement  les  tableaux  présentés,  de  façon  à  ce 
que  le  nombre  s'en  trouve  réduit  à  cl^Q  seulement.  Nous 
nous  ré.servons  alors  de  choisir  l'œuvre  qui  nous  paraîtra 
digne  d'obtenir  le  prix. 

«  Il  est  indispensable,  afin  que  nous  puissions  disposer  un 
local  convenable  pour  l'exposition,  que  tous  les  artistes  qui 
désireront  concourir  envoient  leurs  noms,  leurs  adresses,  et , 
si  cela  est  possible  ,  les  dimensions  de  leurs  tableaux  ,  à  l'un 
des  signataires  de  cette  annonce,  pas  plus  tard  que  le  l"  jan- 
vier 1810.  Nous  ferons  connaître  alors,  par  la  voie  des 
journaux,  le  mode  précis  de  rejet  qui  devra  être  adopté, 
ainsi  que  les  trois  respectables  habitants  de  Londres  chez 
qui  aura  lieu  le  dépôt  de  la  somme  affectée  à  cet  objet 
SPECIAL.  ]\ous  donnerons  .  s'il  le  faut .  toutes  les  garanties 
désirables  à  Londres  et  a  Edimbouru'. 


«  Les  artistes  de  toutes  les  nations  sont  ailinis  au  c!i;r:nrs 

"  La  somme  de  1,000  livres  sterling  sera  payée,  avant  la 
chkure  de  l'exposition,  à  l'artiste  qui  aura  mérité  le  priïi,  et. 
dès-lors,  S(m  tableau ,  et  tous  ses  droits  comme  auteur  du  ta- 
bleau, deviendront  notre  propriété  entière  et  absolue. 

«  On  promet  d'avoir  le  plus  grand  soin  des  ouvrages  qui 
seront  envoyés  au  concours  ;  mais,  toutefois  ,  nous  ne  serons 
nullement  responsables  des  accidents  et  dommages  qu'ils 
pourraient  éprouver;  il  est  bien  entendu  aussi  que  nous  ne 
nous  chargeons  de  défrayer  les  artistes  d'aucune  partie  des 
dépenses  que  nécessitera  le  déplacement  de  leurs  tableaux. 
«Thomas  Bell,  oo.n  Alkali  AVorks  ,  South 
Shiklds.  Charles  Hill  Roe. 

«  Erniilage,  Aslon  road,  llirniingliam.  .1  avril  \HVt.  » 

MM.  les  artistes  qui  désireront  avoir  de  plus  amples  ren- 
seignements sont  priés  de  vouloir  bien  s'adresser  au  bureau 
du  journal,  rue  Mazarine,  ii"  9,  les  mardi ,  mercredi  et  jeudi, 
de  trois  à  cinq  heures  du  soir. 


Mé(*roIo$;-ie. 


M.    CORRVNS    n  ANVERS. 


Une  de  ces  catastrophes  affreuses  qui,  tout  en  ne  se  renou- 
velant qu'à  de  rares  intervalles,  n'en  arrivent  pas  moins  en- 
core trop  souvent  et  doivent  éveiller  l'attention  des  artistes 
et  des  personnes  employées  à  la  construction  ou  à  la  déco- 
ration des  monuments,  vient  de  priver  la  Belgique  d'un  sculp- 
teur distingué.  i\I.  Corryns.  statuaire  a  Anvers,  est  mort  des 
suites  d'un  accident  épouvantable. 

Chargé  d'exécuter  quelques  sculptures  au  grand  autel  de 
l'église  Saint-.IacqHes  d'Anvers,  il  était  monté  sur  l'échafau- 
dage avec  six  personnes  peur  examiner  les  travaux.  Une  des 
planches  qui  les  portaient  se  rompit,  et,  dans  sa  chute,  elle 
entraîna  trois  hommes,  !\I.  Corryns,  M.  Yanderhaegen,  un 
de  ses  élèves,  et  un  ouvrier  marbrier.  L'élève  n'a  reçu  que 
des  contusions  plus  ou  moins  graves,  l'ouvrier  est  dangereu- 
sement blessé  à  la  tête.  .Seul,  M.  Corryns  a  succombé  aprè.s 
quelques  heures  de  souffrances  inouïes  et  entouré  de  tous  les: 
soins  possibles. 

Deux  individus  ont  eu  le  bonheur  de  saisir  une  échelle  et 
se  sont  glissés  à  terre;  les  deux  autres  eurent  la  présence 
d'esprit  de  s'accrocher  au  premier  obstacle  venu  et  de  se 
laisser  choir  à  terre  après  avoir  amorti  une  partie  du  danser. 
Le  coup  a  été  terrible,  mais  non  mortel. 

M.  Corryns  était  un  artiste  estimable.  Élève  de  M.  Geerts, 
né  à  Louvain  et  âgé  de  vingt-sept  ans  seulement,  il  donnait 
les  plus  belles  espérances.  Il  avait  envoyé  à  la  dernière  expo- 
sition de  Bruxelles  une  Sainte  Elisabeth  qui  a  obtenu  du 
succès.  En  1843,  un  fort  beau  groupe  en  plâtre,  la  T'ierge  et 
/'Enfant  Jésus  a  figuré  avec  éclat  à  l'exposition  d'Anvers. 
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Nous  lU'  parlons  pas  de  ses  autres  ouviMfics,  lieaucoup  iikhiis 
iiiiporlanls,  mais  tous  marques  au  eoiu  de  l'art. 

La  perte  de  M.  Corryns  est  done  regrettable  à  plus  dun 
titre,  l'.ommo  lumime  prive,  il  laisse  des  amis  ;  conuiie  ar- 
tiste, des  admirateurs  d'un  talent  <iui  s'était  développé  déjà 
si  heureusement  et  promettait  un  bel  avenir.  Mourir  si  jeune 
et  d'une  manière  si  lamentable,  mais  e'est  affreux,  e'est  ter- 
rible, et  quand  on  pense  ([ue  des  milliers  d'individus,  artistes, 
arebileetes  ou  ouvriers,  exposent  ainsi  leur  vie  chaque  jour 
pour  la  eonstruelion,  l'élévation  et  la  dteoratiou  des  monu- 
ments publics  et  des  édifices  particuliers,  on  ne  saurait  assez 
reconuuander  aux  autorités  et  au.x  personnes  chargées  de  ce 
soin  de  veiller  à  la  solidité  des  échafaudages  nécessités  par 
les  travaux  de  cette  nature. 


LK    rRf.TKE   Al;    \1\'"   SIKTLE, 


MniL    lIEKMANCli;   LESGUILLON. 

Au  milieu  de  ce  luxe  de  phrases  où  la  prose  et  la  poésie 
lulteut  de  vague  et  de  sonorité,  il  y  a  quelque  chose  de  doux 
à  suivre  les  travaux  d'une  femme  poëte  qui  ,  appelant  la  Muse 
au  secours  des  plus  saintes  réalités,  consacre  sa  lyre  aux 
émotions  de  la  mère ,  aux  espoirs  de  l'artiste  et  aux  plaintes 
du  malheur.  Telle  est,  en  effet,  la  série  des  inspirations  de 
Mme  Lesguillou.  A  côté  des  tendresses  prodiguées  à  un  lils 
dont  elle  élève  l'âme  et  épure  l'esprit ,  elle  a  des  larmes  pour 
les  honnnes  d'étude  et  de  travail.  Déjà  dans  le  lii've  de  l'Ou- 
vrier, elle  avait  exprimé  les  plaintes  et  les  douleurs  du  pauvre. 
Aujourd'hui  elle  chante  pour  lui  l'hymne  de  délivrance,  en 
lui  montrant  un  père  dans  un  hojurne  distingué  qui,  las  du 
monde  ,  s'est  fait  prêtre  pour  rendre  plus  puissante  l'œuvre 
qu'il  a  fondée  en  faveur  des  ouvriers. 

Le  Prêtre  au  \i\'  siècle  n'est  pas  une  déclamation  d'athée, 
ou  un  factuui  de  philosophe  :  c'est  le  pur  et  fraternel  ensei- 
guemeut  de  celui  qui  a  voulu  que  les  petits  s'approchassent 
de  lui  :  c'est  la  morale  de  l'Kvangile.  Ce  que  ne  peut  ui  ne 
veut  le  pouvoir,  Mme  Lesguillon  l'indique  au  prêtre,  mais  au 
prêtre  selon  Dieu ,  c'est-à-dire  au  véritable  pasteur  des 
honunes.  Il  est  impossible  d'élever  jusqu'à  l'humanité  la  di- 
vinité du  prêtre  avec  plus  d'onction,  de  charité  et  d'éloquence. 
Les  doctrines  nouvelles,  filles  du  ciel,  sont  ici  revêtues  de  ce 
que  la  poésie  a  de  plus  puissant  et  le. cœur  de  plus  tendre  :  on 
retrouve  l'eclio  des  prophètes  frémissant  dans  la  lyre  de 
Lamartine,  et  quand  Mme  Lesguillon  parle  de  ceux  qui 
souffrent  et  qui  appellent,  on  retrouve  la  femme  qui  compatit 
et  la  mère  qui  implore  pour  ses  enfants.  Le  Prêtre  au 
XIX'  siècle  est  certainement  ce  que  Mme  Hermance  Lesguillon 
a  écrit  de  plus  pur  et  de  plus  remarquable  :  nous  voudrions 
pouvoir  citer  la  pièce  entière  ,  mais  l'espace  nous  manque,  et 


nous  nous  contenions  de  ces  quelques  passages  qui  donne- 
roni  \nu'  idie  exacte  de  la  forme  et  de  la  pensée  de  l'ouvrage. 

^  eue/. ,  prêtre  du  pauvre,  armé  des  saintes  armes. 
Dire  les  mots  du  cœur  avec  la  voix  des  larmes  ; 

Nouveau  serviteur  du  saint  lieu  , 
Venez  ,  sans  connnander  au  cœur  resté  rebelle, 
Knseigner  l'I'.vangile  innnuable  et  (idèle 

Qui  conduit  librement  à  Dieu! 
Venez ,  lionmie  de  paix  ,  .sans  haine  et  sans  colère , 
Gagner  la  conliance  ,  en  guidant  connue  un  père 
Le  pécheur  aveuglé  qui  n'ose  ouvrir  les  yeux  ; 
Venez,  remjjli  d'amour  et  de  charité  pure, 
Sans  trône  ,  sans  sujets  ,  sans  drapeau  ,  sans  armure  , 
Vous  montrer  patient  sous  la  marche  des  cieux  ! 
Moralisez  enfm  :  soyez  fils!  soyez  mère  ! 
Relevez  dans  la  foi  l'enfant  qui  désespère  ; 
Montrez  à  tous  un  point  qui  brille  pour  le  ciel  ! 
Prêtre,  sans  être  juge,  au  rameau  qui  console  , 
Attachez  foi,  vertus,  esprit,  amour,  parole; 

Soyez  divin  !  soyez  mortel  ! 
Venez  ,  comme  un  cœur  simple  eu  qui  descend  la  grâce, 
Montrer  la  vérité  qui  doit  graver  sa  trace; 
Attirez  tous  les  cœurs,  comme  fait  le  soleil 
Lorsqu'il  élève  à  lui  les  parfums  des  calices  , 
Et  qu'il  les  rend  au  ciel ,  comme  des  sacrifices 
Qu'il  offre  à  la  nature  au  moment  du  réveil. 

Par  ces  pouvoirs  sacrés  qu'à  la  vertu  Dieu  donne  , 
Parlez,  prêtre,  parlez  !  gagnez  cette  couronne 

Que  l'amour  tresse  au  vrai  chrétien  ! 
Bossuet  du  malheur,  allez  !  la  tâche  est  belle; 
Montrez  au  conquérant  cette  gloire  immortelle 

Que  l'avenir  promet  au  bien  ! 
Oh!  ne  flattez  jamais  ,  évangéliste  austère, 
Le  roi  des  faux  honneurs  ou  l'oisif  de  la  terre  : 
Restez  sous  rhoimiie  saint  l'homme  des  vérités  ! 
N'abandonnez  jamais  la  loi  de  l'Évangile  , 
Rappelez  les  vertus  que  l'avarice  exile. 
Préparez  les  esprits  aux  grandes  charités! 
A  force  de  douleur,  à  force  d'éloquence, 
A  force  de  crier  le  mal  et  la  souffrance. 

Les  âmes  des  Rois  s'ouvriront , 
Et  fiers  de  leur  patrie  ou  craintifs  pour  leur  trône  , 
Us  détacheront  l'or  qui  pèse  à  leur  couronne 

Pour  aider  ceux  qui  souffriront  ! 


s: 


Peruiellez-moi,  Monsieur  le  Directeur,  île  vous  faire,  dans  celle 
esquisse,  connailre  un  type  assez  curieux  de  la  science  et  de  l'ori- 
giualilé  dans  l'esprit. 
Nous  allâmes,  il  y  a  quelques  jours,  visiter  M.  Simonniu.  Il  île- 
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meure  aii\  Théines,  village  voisin  de  l'aris  el  (i"uiie  |iliysioiioiiiie 
singulière.  Élakes  dans  une  vaste  plaine  humide  et  boueuïe,  les 
habilations,  pauvres  el  riches,  sont  mêlées  de  cultures  qui  doivent 
approvisionnur  la  grande  ville;  iiuel(|ucs-unes  soni  aluindonni'es 
el  londx'ul  en  ruine  ;  quel(|ui:s  aiitris  ^c^l  ni:i^iiitii|iieiiieLiL  enire- 
lenues  el  servent  île  retraite  aux  l'arisieus  qui  veulent  i^tre  à  la 
campagne  et  ù  la  ville.  Ce  pays,  sur  lequel  la  spéculation  des  ter- 
rains avait  jadis  fondé  de  graiules  espérances  (déçues  comme 
toutes  les  espérances),  oflru  maintenant  un  aspect  inslruclil' de 
délaissement  et  de  tristesse.  M.  Sinionnin  nous  ouvrit  sa  porte.  Il 
portait  un  tablier  blanc  et  une  vieille  casquette.  Cela  nous  repré- 
sente le  travailleur  dans  toute  sa  simplicité.  M.  Sinionnin  est  nn 
homme  j^and  et  maigre,  aux  cheveux  gris,  au  front  chauve.  Ses 
yeux  sont  pleins  d'intelligence  el  sa  ligure  offre  un  mélange  re- 
marquable de  la  rudesse  populaire  el  de  la  délicatesse  du  savoir 
civilisé.  U  s"excusa  de  ne  pouvoir  nous  faire  entrer  dans  son  sa- 
lon, attendu,  dil-il,  que  sa  fille  avait  du  monde,  ajoutant  que 
l'alelier  était  le  vrai  salon  d'un  artiste.  Nous  lûmes  donc  reçus 
dans  l'alelier,  et  cela  à  noire  grande  joie.  C'est  une  chambre  pres- 
que pleine  de  vieux  livres  empiles  sur  le  carreau  ou  enfermés  pré- 
cieusement dans  des  armoires  vitrées;  car,  il  faut  bien  vous  le 
dire,  lecteur,  vous  ne  l'avioï  pas  deviné,  M.  Simounin  est  plus 
qu'un  bibliophile  et  un  biblioniane;  ce  n'est  point  un  bibliopole, 
ui  même  un  bibliographe;  c'est  un  artiste  restaurateur  de  li- 
vres (1).  Artiste  reslauraleur  !  ne  l'oubliez  pas.  M.  Simonnin  lient 
beaucoup  à  sa  qualité,  el  il  a  raison,  car  il  la  mérite,  el  c'est  un 
véritable  artiste. 

L'alelier  sent  le  chlore  à  purifier  toutes  les  inrections  de  la 
terre.  On  ne  voit  partout  que  fioles,  vases  d'eau,  lavages,  lessi- 
vages de  toute  nature,  feuillets  de  livres  mouillés  ou  secs,  tachés 
ou  détachés,  blancs  on  jaunes,  vieilles  reliures  en  parchemin,  en 
veau  ,  en  maroquin  ;  ici  des  Elzeviis  ,  là  des  Aides ,  là  des  Grifûn, 
eulin  de  quoi  faire  pâmer  d'aise  toute  la  bibliomanie  du  inonde. 

M.  Simonnin  est  un  homme  de  cœur.  Il  a  foi  dans  la  profession 
qu'il  a  embrassée;  il  la  tient  Irés-élovée  et  même  la  première  de 
toutes;  car,  dit-il,  quoi  de  plu?  grand  que  de  conserver  cl  de  ré- 
parer les  livres,  fragiles  dépôts  de  la  pensée  humaine,  œuvres  les 
plus  belles  de  l'intelligence.  M.  Sinionnin  parle  de  son  art  avec 
un  enthousiasme  qui  convainc  et  un  amour  qui  ravil.  11  nous  ra- 
conta sans  amertume,  mais  avec  une  juste  dignité,  les  caprices  du 
pouvoir  dont  il  a  été  la  victime.  M.  Simonnin  occupait  à  la  Biblio- 
thèque royale  la  modeste  place  de  restaurateur  des  manuscrits, 
aux  appointements  de  l,20u  francs.  Il  était  là  plus  qu'utile,  néces- 
saire. Patient,  intelligent,  laliorieux,  il  s'élail  fait  aimer  et  estimer 
des  conservateurs.  U  a  été  renvoyé  sans  motif.  C'est  lui  qui  a 
rendu  lisibles  les  riches  palimpsestes  dont  la  Bibliolbèque  est 
pourvue.  C'est  lui  qui  a  restitué  les  Mémoires  manuscrits  dit  car- 
dinal de  Setz,  dont  la  dernière  édition  doit  tout  son  mérite  aux 
soins  de  .M.  Simonnin,  qu'on  a  eu  grand  soin  d'y  oublier.  Vous  dire 
les  diflicullès  vaincues  dans  ce  travail  est  impossible.  De  longs 
passages,  scandaleux  et  accusateurs,  étaient  biffés  et  bàlonnés  si 
largement  qu'on  ne  voyait  plus  que  d'énormes  raies  noires.  Aidé 
du  savoif  paléographique  de  M.  Aimé  Champollion,  M.  Simonnin, 
lavant,  grattjint,  elfa(;ant,  avançant  à  petits  pas,  regardant  à  contre- 
jour,  enfin  s'ingenianl  de  toute  façon,  parvint  à  retrouver  l'écri- 
ture ancienne  sous  l'encre  moderne  el  empalée.  Celte  restitution 
entière  et  curieuse  met  à  jour  des  faits  inconnus,  el  donne  à  la 
nouvelle  publication  un  prix  inestimable,  dont  il  dêvailen  bonne 

i.  1.C  inot  grec  cl  concis  manque  à  cette  qualifiration. 


conscience  revenir  quelque  chose  au  coopeialenr  premier  ••!  in- 
dispensable. 

.\n  reste  ,  M.  Simonnin  se  console  par  la  philosophie  cl  l'istinie 
des  gens  d(>  bien.  Il  jouit  d'illustres  amitiés.  Charles  Nodier  lir 
visitait  souvent,  lin  de  nos  premiers ainalenrs,  M.  Armand  JJiTlin, 
lui  a  confié  le  soin  de  sa  bibliothèque;  il  est  connu  de  Ions  les 
bibliophiles.  Il  sait  goAlcr  les  autres  arts;  nous  avons  entendu  de 
son  atelier  nn  piano  touché  probablement  par  sa  fille,  et  nous  avons 
su  ainsi  que  la  galle  n'est  point  bannie  de  celle  demeure  de  la 
science  :  on  jouait  la  Polka. 

Au  sein  d'études  entreprises  avec  tant  de  patience  el  d'amour, 
M.  Simonnin  a  dû  recueillir  un  grand  nombre  d'observations  cn- 
lit^uses  et  inslruclives  sur  l'arf  rfe /a  rcsïawrntjo»  (fc* /ii;/e«.  Kn 
effet ,  alin  qu'elles  ne  soient  point  |)eriliies  pour  l'avenir,  l'artisti- 
restanraleur,  prié  par  plusieurs  amis ,  lésa  réunies  en  un  corps 
d'ouvrage.  Une  question  se  présentait  dans  la  rédaction  de  ce  livre 
ipii  man(|ne  ,  dit  M.  Simonnin  ,  à  la  littérature  ,  c'était  la  forme. 
L'auteur,  pour  éviter  l'aridité  des  détails,  a  cru  devoir  choisir  la 
forme  poétique.  U  fait  donc  son  poème  .sur  la  bibliomanie,  dédie, 
dans  une  épitre  préliminaire,  aux  cendres  de  Charles  i\odier. 
L'œuvre  esl  divisée  en  trois  chants  :  le  premier  montre  que  <•  If 
livre  est  bon  el  utile  »  ;  le  second  traite  «  des  procédés  et  des  avan- 
tages de  la  bonne  restauration  des  livres»;  le  troisième  «des effets 
pernicieux  d'une  mauvaise  restauration.  »  On  voit  que  le  plan  du 
travail  esl  simple  et  logique.  Nous  ne  connaissons  pas  aulremeni 
le  poème  de  .M.  Simonnin  ;  peut-être  l'allure  gracieuse  el  vague  des 
vers  laissera  l-elle  regretter  la  vague  précision  et  la  clarté  de  la 
prose  ;  peut-être  l'arlistc-poète  .saura-t-il  attacher  le  lecteur  par  le 
charme  des  détails  el  lui  faire  oublier  qu'il  ne  demandait  pas  de  la 
poésie ,  mais  de  l'observation  ;  peut-être  trouvera-t  on  dans  les 
notes  de  quoi  satisfaire  le  besoin  de  férité  el  d'exactitude.  Nous 
n'en  savons  rien.  L'œuvre  n'est  pas  achevée.  L'auteur,  qui  ne 
liûuve  en  eMe  qu'un  délassement  à  des  travaux  d'un  tout  autre 
genre,  n'accorde  à  la  muse  que  les  heures  inégales  de  la  veillée  du 
soir.  En  tout  cas  ce  sera  curieux,  el  nous  nous  promettons  un 
étrange  plaisir  à  faire  connaissance  avec  une  telle  production. 

M.  Simonnin  parle  de  lui-même  et  de  son  art  avec  une  dignité 
touchante  el  pour  ainsi  dire  simple  qui  n'a  rien  d'orgueilleux  et 
de  repoussant.  Il  dit  que  ses  travaux  ont  avancé  la  science  de  la 
restauration  des  livres ,  impuissante  el  presque  inconnue  avant 
lui ,  au  point  qu'on  peut  l'appeler  l'inventeur  el  le  créateur  de  cet 
art.  Les  seiuimenls  généreux  abondent  dans  son  cœur;  il  n'a  Con- 
servé aucune  rancune  contre  ceux  qui  ont  repoussé  l'appui  de  son 
zèle  11  fournit  libéralement  à  h  Bibliothèque  royale  Ions  les  moyens 
d'améliorer  ce  riche  dépôt  du  savoir.  MM.  les  conservateurs  des 
mannscriis  le  trouvent  toujours  prêt  à  leur  rendre  service,  et  ils 
usent  encore  d'une  composition  due  à  ses  soins  qui  vivifie  dune 
manière  facile  el  merveilleuse  les  vieilles  écritures  jaunies  et 
presque  morles.  Il  a  dédaigné  de  faire  des  démarches  utiles  et 
peut-être  fructueuses  pour  rentrer  dans  une  place  dont  sa  famille 
et  la  sciencce  ont  besoin  plus  que  lui.  Enfin  M.  Simonnin,  curieux 
mélange  des  deux  natures ,  simple  el  savant ,  inculte  el  civilise, 
pariant  latin  et  s'oublianl  dans  des  mots  plus  que  populaires,  ofl're 
un  exemple  unique  de  la  force  d'ennoblissement  qui  vil  dans  les 
croyances  ,  el  de  la  puissance  de  cette  foi  qui  relève  l'homme  p.n 
la  pensée,  les  moyens  par  le  but,  et,  comme  ce  roi  de  la  fable.chanee 
en  or  tout  ce  qu'elle  louche. 

Agréez ,  Monsieur  le  Directeur ,  etc. 


—  2«)f)  — 


ACTIAI.ITKS.— SOI  VKNIKS. 


Li  Kcinl.iiiii'  ilo  l'Arclicvi'chi'.  —  M.  Ingres.  —  l.<"  ChilliMii  ilo  Djinpicrrc 
—  Le»  Pi'iiiliirfs lie  Saiiil-\  iiucnl-(li'-P.iul  — l.;i  Hotih'  iIl-  Paris  el  ses 
ratisses  assenions. 


Nous  ne  savons  oi'i  nos  grands  uoiil'ri^ros  vont ,  lu  plupart  liii 
lonips,  puiser  li'urs  nouvelles  d'art,  mais  sur  dix,  on  est  certain 
d'en  trouver  six  d'erronées  ou  de  troncpiées.  On  leur  donne  un  fait, 
i\-,  rintercalenl  dans  leurs  numéros.  Qu'il  soit  exact,  qu'il  ne  le 
soit  pa<,  peu  leur  importe  ;  ils  ont  noirci  et  rempli  leurs  colonnes, 
l'est  tout  ce  (pi'il  leurl'aut.  Une  nouvelle  lancée  par  l'un  devient 
la  pâture  de  tous  les  autres  ;  chacun  s'en  empare  à  son  tour.  Puis 
ipiand  le  pauvre  lecteur  veut  verilier,  il  en  est  pour  ses  pas  et  dé- 
marches. Eu  18 13,  par  exemple, /es  We'tnrs  ont  annoncé  que  M.  Des- 
l)U'ufs  en  avait  lini  avec  ses  ligures  de  la  barrière  du  Trùiie,  et  que, 
sous  peu  de  jours,  elles  paraîtraient  dans  tonte  leur  splendeur.  Le 
|K'U  lie  jours  n'a  demandé  qu'un  laps  de  deux  années.  Cela  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  parler.  Il  y  a  huit  à  dix  mois,  l'Artiste  publiait 
a  son  de  trompe  qu'on  avait  placé  sur  les  colonnes  de  cette  même 
barrière  les  statues  de  MM.  Dumont  et  Etex,  et  voilà  deux  mois 
tout  au  plus  qu'on  a  pensé  à  elles  ;  et  encore  les  colonnes  sont-elles 
enveloppées  d'un  échafaudage  de  (lOUtres  qui,  si  les  fêtes  de  juillet 
lie  viennent  y  mettre  bon  ordre,  sont  destinées  à  devenir  immeu- 
bles par  destination.  Nous  avons  cité  ces  deux  faits  anciens  entre 
mille,  l'un  parce  qu'il  provient  des  Débats,  journal  grave,  et  l'autre 
de  r Artiste,  qui,  s'il  n'est  pas  grave,  devrait  au  moins,  par  la  na- 
ture de  son  titre,  ne  pas  s'aventurer  à  la  légère. 

La  semaine  dernière  une  foule  de  curieux  conviés  par  tous  les 
organes  de  la  presse  quotidienne,  s'est  portée  avec  empressement 
sur  les  lieux  jadis  occupés  par  l'arcbevêché  pour  voir  la  fontaine, 
en  style  ogival,  due  aux  talents  réunis  de  M.  Vigoureux,  archi- 
tecte; Parfait  Merlieux,  statuaire,  et  Poniateau,  ornemcntiste.  Sui- 
vant eux,  la  fontaine  était  terminée;  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus, 
placés  sous  une  voitie,  brillaient  d'un  éclat  divin;  l'air  était  em- 
baumé du  parfum  des  fleurs,  leur  fraîcheur  était  entretenue  par  la 
vapeur  des  eaux  qui  s'échappaient  de  la  gueule  de  dauphins  peur 
retomber  dans  une  vasque.  C'était  presque  une  pastorale.  A  les  en- 
tendre, il  n'y  avait  qu'à  se  présenter,  il  n'y  avait  plus  qu'à  admirer. 
Au  moment  où  nos  grands  confrères  écrivaient,  avec  leur  véracité 
ordinaire  en  fait  d'arts ,  de  semblables  lignes,  des  ouvriers  sculp- 
taient encore  les  ornements  du  piédestal  triangulaire  de  la  statue, 
une  gaze  légère  de  deux  à  trois  pouces  d'épaisseur  dérobait  la  Vierge 
à  tous  les  regards;  la  fontaine  était  toujours  entourée  de  charpente; 
les  eaux  coulaient,  mais  dans  leur  lit  naturel ,  celui  de  la  Seine;  les 
fleurs,  c'étaient  quelques  roses  trémières  étiolées,  des  dahlias  souf- 
freteux, des  pieds  d'œillels  d'Inde  et  de  marguerite  qui  ne  fleuri- 
ront qu'en  automne.  Le  gazon  lui-même  n'était  pas  môme  en  herbe, 
car  une  couche  de  terreau  répandu  pour  en  activer  la  végétation 
n'avait  pas  produit  le  moindre  germe  Ce  n'est  qu'avanl-hler  que 
les  travaux  ont  été  terminés,  hier  qu'on  a  inauguré  celte  fontaine, 
qui  sera  l'objet  d'un  examen  particulier  dans  un  prochain  article. 

Ce  n'est  pas  tout,  depuis  une  quinzaine  de  jours  M.  Ingres  a  été 
le  sujet  de  mille  versions  qui,  parties  d'une  même  source,  ont  été 
embellies  de  tout  ce  que  l'iinagination  des  narrateurs  trouvait  suc- 
cessivement convenable  d'ajouter  à  un  premier  récit  mensonger. 
D'abord,  à  propos  du  château  de  Dampierre,  les  uns  font  exécuter 
jar  M.  Ingres  un  plafond  qui  n'existe  pas.  Le  salon  que  décore 


M.  Ingres  est  iclairc  par  le  haut;  eu  ne  pi'Ut  doue  riiiricliir  de 
peintures.  Les  travaux  consistenleudeux  immenses  tableaux  occu- 
pant les  deux  cotés  opposés  de  ce  salon,  arrondis  dans  la  partie 
supérieur!'  et  places  chacun  entre  des  portes  ipii  toniiuuniquenl 
aux  autres  appartements.  Les  deux  autres  cftléssont  perces  de  six 
fenêtres,  dont  trois  a  droite  et  trois  à  gauche.  Li's  teulures  de  ces 
croisées,  cuininandées  par  M.  le  duc  de  Luyni'S  aux  fabriques  de 
Lyon,  ne  coûteront  pas  moins  de  80,01)0  franco  chaque,  du  moins 
on  l'assure;  ce  qui  fera  pour  les  six  120,000  francs  Cela  (loiine  une 
idée  de  la  richesse  de  ce  salon  vraiment  royal. 

Les  autres  ont  prétendu  que  le  sujet  des  tableaux  exécutés  p.ir 
M.  Ingres  était  les  (Jiitilre  saisons:  c'est  une  erreur.  Les  sujets 
sont  VAye  d'or  et  le  Siècle  de  fer.  La  Revue  de  Paris,  voulant  pa- 
raître plus  instruite  que  les  autres,  déclare  que  ces  grandes  pein- 
tures sont  à  peine  ébauchées  et  non  terminées;  c'est  encore  une 
erreur.  L'Age  d'or  est  seulement  ébauché;  le  5iVr(e  de  fer  ne  lest 
pas;  le  Moniteur  Vide  va  plus  loin  ipie  la  Revue  de  Paris.  Voici  ce 
qu'il  dit  dans  son  dernier  numéro  :  «  M.  Ingres  vient  de  terminer 
les  peintures  qu'il  avait  entreprises  dans  le  château  du  duc  de 
Luynes.  Par  une  rencontre  heureuse,  l'un  de  nos  collaborateurs  se 
trouve  eu  ce  moment  à  Dampierre;  notre  Moniteur  est  donc  en 
mesure  de  donner  prochainement  à  ses  lecteurs  des  détails  com- 
plets sur  l'achèvement  dece  dernier  ouvrage.»  L'éditeur  Vide  peut 
se  flatter  d'être  parfaitement  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  arts. 

A  propos  de  Saint-Vincent-de-1'aul,  presque  tous  les  journaux 
ont  publié  les  uns  après  les  autres  que  M.  Ingres,  ayant  refusé  d'en- 
treprendre les  peintures  de  cette  église ,  ce  grand  ouvrage  a  été 
offert  à  itf .  Ary  ScUeffcr,  qui  n'a  pas  cru  non  plus  devoir  accepter. 
La  Revite  de  Paris  brode  sur  ce  thème  des  variations  à  n'en  plus 
linir.  Si  a  sa  renaissance  elle  parle  comme  une  \ieille  galette,  cela 
promet  pour  sou  avenir.  «  Tous  les  vieux  journaux,  dit-elle,  ont 
annoncé  ipie  M.  Ingres  consentait  à  faire  les  peintures  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  Or,  M.  Ingres  a  écrit  à  M.  llittorff  qu'il  refu- 
sait. »  Si  M.  Ingres  était  revenu  sur  son  acceptation  première,  il 
aurait  écrit  à  M.  le  préfet  de  la  Seine,  et  non  à  M.  Hittorfl',  l'ar- 
chitecte du  monument.  Il  nous  semble  que  c'est  ralionel.  Poussant 
plus  avant  ses  investigations,  cette  même  revue  ajoute  avec  un 
sang-froid  imperturbable  les  lignes  suivantes  :  «  Ou  pense  que 
M.  Ingres  avait  d'abord  compté  sur  MM.  Lehmanuet  Flamlriu,mais 
M.  Flandriu,  M.  Lehmann  surtout,  ont  voulu  signer  leurs  pages. 
Raphaël  signait  pour  Jules-Romain;  M.  Ingres  veut  bien  être  Ra- 
phaël, mais  M.  Lehmann  ne  veut  pas  être  Jules-Romain.  Nous  sa- 
vions bien  que  .M.  Ingres,  malgré  son  talent,  n'en  était  pas  encore 
aux  loges  de  Raphaël  ni  à  la  chapelle  Sixtine  de  Michel-.\ngi'.  » 
Ces  phrases  peuvent  paraître  fort  jolies  à  ces  messieurs  de  la  Revue 
de  Paris,  mais  sans  parler  de  ces  loges  et  de  cette  chapelle  Sixtine, 
accouplées  au  nom  de  M.  Ingres  on  ne  sait  pourquoi ,  elles  ont  le 
très-grand  défaut  d'être  complètement  erronées.  Voici  un  gr.md 
mois  que  M.  Ingres  est  à  Dampierre,  il  n'en  a  pas  bougé,  il  s'y 
occupe  exclusivement  de  ses  travaux  pour  M.  le  duc  de  Luynes. 
Pai  ti  tout  plein  du  désir  de  se  mettre  le  plus  tôt  possible  à  l'œuvre 
pour  Saint-Viucenl-de-Paul,  et  ravi  de  la  marque  de  conliance 
(|ue  la  ville  lui  a  donnée,  depuis  il  n'a  rien  dit,  rien  écrit,  rien  fait 
qui  ait  pu  autoriser  les  bruits  ridicules  qu'on  a  fait  courir.  La 
malveillance  n'est  ]ias  étrangère  à  toutes  ces  rumeurs  fomentées 
par  l'envie  et  répandues  avec  une  rapidité  et  un  concours  qui  dé- 
notenl  quelque  arrière-pensée  de  la  part  des  auteurs  de  ces  men- 
songères nouvelles.  Si  le  refus  de  M.  Ingres  envers  l'administriitioii 
est  fauN,  celui  attribué  à  ses  élèves  et  leurs  conditions  ne  sont  pa~ 
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plus  vl■ai^;  nous  boiiiines  aulorisus  à  les  démenlir  tomplolciiioiit. 


In  Cliapilri'  de 


§2. 


r.iilicaliou.  —  La  Siiiluc  île  l'uiiricr.       M.  (jo 
M.  Disaiiis. 


Puisque  nous  relevons  les  erreurs  de  nos  eonirères,  il  serait  par 
trop  ridicule  de  ne  pas  rcionnaitre  les  noires.  Jamais  nousn'avau- 
i.ons  de  l'ait  eiroiié,  parce  que  nous  avons  toujours  le  soin  de  véri- 
lier  tout  ce  qui  peut  l'èlrc.  Si  nous  doutons,  les  mots  sacramentels 
dit-on  ou  assure-t-onsoul  en  ce  cas  introduits  dans  noire  phrase; 
mais  il  y  a  des  moments  où  l'esprit  préoccupé  confond  une  tliose 
ou  une  personne  avec  une  autre,  unyrand  liommeavec  un  petit,  un 
eilojen  utile  avec  un  rêveur,  c'est  ce  qui  nous  est  arrivé;  cependant 
il  ne  nous  arrivera  pas  de  confondre  M .  Maroclielti  avec  nu  artiste 
de  talent,  M.  David  d'Angers  avec  un  vrai  républicain,  M.  llusson, 
l'élève  cliéri  de  ce  propiiète  des  prolétaires,  avec  Phidias,  M.  Gi- 
goux  avec  Raphaël,  M.  Hédouiu  avec  Paul  Potier,  M.  Cave  avec 
Colbert.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  très-grave  erreur  s'est  glissée  dans 
notre  uuméro  au  sujet  de  la  statue  de  Fourier,  et  en  gens  conscien- 
cieux, nous  sommes  les  premiers  à  la  proclamer  avec  d'autant  plus 
de  raison  que,  placés  au  point  de  vue  où  nous  nous  étions  mis, 
notre  critique  était  complètement  juste,  tandis  qu'au  contraire,  en 
rentrant  dans  la  vérité,  celle  critique  cesse  d'être  applicable  en 
certains  points.  Cette  déclaration  et  queUiues  mots  encore  suUironl 
pour  notre  jusliiication.  Nous  cherchions  dans  la  statue  du  duc 
d'Orléans  la  plus  pauvre  petite  partie  à  lotier,  et  nous  ne  trouvions 
rien.  Deux  personnes  surviennent,  examinent  l'œuvre,  lui  lourneut 
le  dos  saus  dire  mot,  mais  en  haussant  les  épaules,  et  se  trouvent 
en  l'ace  de  Fourier.  — «  Ah  !  dit  l'une  d'elles,  voilà  donc  Fourier 
que  MM.  les  l'ouriérisles  ont  fait  matérialiser.  Celait  bien  la  peine 
((ue  MM.  C.  et  compagnie  vinssent  imposer  à  Fajollc  leurs  idées 
pour  substituer  la  "poésie  à  la  prose.  »  Nous  citons  textuellement. 
Frappés  de  ces  paroles,  en  élourneaux,  comme  de  vrais  collabora- 
teurs du  Moniteur  Vide  ou  de  la  Nouvelle  Uevue  de  Paris,  nous 
oublions  Joseph  pour  ne  songer  ((u'à  Charles  Fourier.  L'inventeur 
de  la  théorie  de  la  chaleur  disparaît  devant  l'inventeur  de  la  théo- 
rie sociale,  ou  pour  mieux  dire  nous  mêlons  dans  nos  souvenirs  le 
savant  illustre  qui  prononça  l'oraison  funèbre  de  Klèher,  l'admi- 
nistrateur éclairé  qui  fildessécher  les  marais  de  Bourgoin,  l'homme 
d'espiit  et  de  génie,  aussi  siivipleque  bon,  avec  celui  dont  les  doc- 
trines, quoi  qu'en  pensent  ses  disciples,  el  malgré  quelques  prin- 
cipes fort  bons  en  eux-mêmes,  ne  sont  pas  destinées  ;\  régénérer 
le  monde.  Lorsque  nous  reconnûmes  notre  erreur,  il  n'était  plus 
temps.  La  machine  à  vapeur  s'agitait;  dans  son  impatience,  elle 
n'allend  jamais  ;  les  compositeurs  avaient  déserté  leurs  cases,  il  eût 
fallu  ne  paraître  que  le  mardi.  Nous  n'avons  pas  voulu  manquer  à 
notre  ponctualité  habituelle,  sauf  à  avouer,  ainsi  que  nous  le  fai- 
sons aujourd'hui,  notre  culpabililé.  Comme  l'abbé  Vertot,  nous  en 
étions  fiches,  mais  notre  article  était  fait;  el  s'il  a  été  permis  à 
M.  Maiochelti  de  produire  dans  un  même  moule  deux  statues 
différentes,  ne  sommes-nous  pas  excusables,  avec  deux  individus, 
de  n'en  avoir  fait  qu'un  '? 

—  Nous  avons  dans  notre  numéro  du  13  de  ce  mois  parlé,  mais 
sous  une  forme  dubitative,  d'un  relus  é(ii'Ouvé  par  M.  Gosse  au  Mi- 
nistère de  l'Intérieur  et  qui  lui  aurait  fait  prendre  la  résolution  de 
renoncer  à  la  grande  peinture.  Il  n'en  est  heureusement  rien. 
M.  Gosse,  comme  nous  l'espérions,  n'abandonnera  pas  les  éludes 
de  toute  sa  vie.  Arlisle  de  conscience  el  de  talent,  il  continuera 
ses  travaux  suivant  ses  inspirations,  tantôt  en  retraçant  quelque 


page  lie  riii>.t(]ire  uu  de  la  vie  des  saints,  tantôt  en  initiant  a  drs 
scènes  d'intérieur  et  de  famille.  L'orage  a  moins  duré  que  l'éclair, 
et  les  nuages  se  sont  dissipés  en  présence  des  témoignages  de 
bii'iiveillanie  et  d'iulérèl  prcidigués  par  M.  h'  Diivclcnr  des  bi'aux- 
arts. 

—  Dans  noire  numéro  du  iU,  notre:  imprimeur,  ordinairement  si 
ponctuel,  a  déliguré  eomplélement  M.  De.sains  en  lui  ilonnaut  un 
U  auquel  il  ne  lient  nullement.  Qui  est-ce  ipii  a  jamais  entendu 
parler  d'un  sieur  Dcsarins,  elqui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  les  labhs 
de  M.  Desains'?  Quels  sont  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  pré- 
sents à  la  mémoire  ces  récits  si  vifs  el  si  piquants  on  la  vérité  se 
cache  sous  l'allégorie,  le  précepte  sous  des  fleurs'?  Quelque  jour, 
nous  en  publierons  encore.  C'est  proUK^lre  un  plaisir. 

8  :i. 

L'ne  quasi-émeute.  —  Transport  de  la  Statue  du  duc  d'OrKans.  —  St.ilue 
du  duc  de  Bellune.  —  Nouvelles  de  Munich. 

Mercredi  soir,  à  la  nuit  tombante,  deshiroudelles  ontété  la  cause 
bien  innocente  d'une  quasi-émeute,;  ceci  n'est  point  une  nouvelle 
en  l'air.  Ces  pauvres  oiseaux  ont  bâti  au  milieu  des  sculptures  de  la 
grande  arcade  de  l'Arc-dc-Triomphe  ilu  (Carrousel  une  ville  pres- 
que entière  ;  celle  ville  a  pris  un  accroissement  tel,  que  bienliM  les 
sculptures  auraient  lini  par  disparaître  sous  des  murailles  fort  ar- 
tistiques en  elles-mêmes,  mais  peu  séduisantes  à  l'œil.  Un  ouvrier 
du  chileau,  guidé  par  l'amour  de  l'art  ou  par  toute  autre  cause,  en- 
treprit de  renverser  de  fond  en  comble  cet  empire  naissant.  Muni 
d'une  échelle  simple,  mais  armée  de  crampon  pour  assurer  son 
ascension,  il  l'appliquait  au  hasard  sur  les  bas-reliefs.  Un  artiste 
passe,  lève  la  tète  et  revoit  en  plein  visage  le  bout  du  nez  de  li 
Gloire  que  le  malheureux  ouvrier  venait  d'écorner  avec  son  échelle. 
L'artiste  furieux,  non  pas  de  sablessure,  quoique  le  sang  eût  jailli, 
mais  du  peu  de  précaution  de  l'Altila  moderne  ,  le  prend  à  partie, 
s'anime,  s'échauffe,  el  lui  reproche  son  manque  de  soins.  La  foule 
s'amasse,  on  prend  fait  et  cause,  les  uns  pour  les  hirondelles,  les 
autres  pour  les  sculptures.  L'Altila,  sa  hache  en  main,  veut,  malgré 
les  cris  de  la  multitude,  poursuivre  sa  dévasiation,  lorsqu'un  gar- 
dien arrive,  entend  les  plaintes,  et,  d'une  voix  de  stentor,  ordonne 
au  pauvre  diable  de  quitter  ses  travaux,  .aussitôt  dit  aussitôt  fait, 
el  la  foule  se  disperse  abandonnant  la  Gloire  égratignée  en  plus 
de  vingt  endroits.  Rien  de  mieux  que  de  veiller  à  la  conservation 
des  monuments;  mais  pourquoi,  eu  pareil  cas,  ne  passe  servir 
d'une  échelle  double?  on  ne  les  appliquerait  pas  contre  la  sculpture, 
et  on  ne  risquerait  pas  d'occasionner  des  dégâts  irréparables. 

Quelques  heures  après,  la  statue  équestre  du  duc  d'Orléans 
sortait  silencieusement  de  la  fonderie  de  Soyez  pour  gagner  le 
Louvre  :  le  trajet  a  été  long.  Partie  le  jeudi  à  deux  heures  du 
malin,  elle  n'est  arrivée  en  face  du  pont  des  .\rts  qu'à  huit  henro'i 
du  soir,  couverte  de  lauriers  et  au  milieu  des  acclamations  dn 
peuple  qui  rendait  hommage  à  la  mémoire  du  prince ,  et  non  pas 
à  l'œuvre  sans  nom  qui  est  censée  le  représenter.  Que  la  ville  de 
Gênes  envoie  donc  une  députation  à  Paris,  elle  qui  vent  élever  un 
monument  à  Christophe  Colomb  et  en  charger  le  père  putatif  de 
Philibert-Emmanuel  de  Savoie,  qu'elle  fasse  examiner  ce  dernier 
ouvrage  de  M.  Marochellietlegroupede  la  Madeleine,  puis,  si  elle 
persiste  dans  son  choix  de  l'artiste  ,  nous  la  plaindrons  profomle- 
nient,  comme  nous  plaignons  l'armée  à  propos  de  la  statue  du  duc 
d'Orléans ,  comme  nous  aurons  à  plaindre  la  nation  à  propos  t\r  la 
statue  de  l'empereur. 

—  La  ville  de  La  marche  dans  les  Vosges,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
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Uiiulre,  comme  tiueliiuo,'  reuillos  .|ii(>liilk'mii>s  liml  l'ail,  ;ivi'i'  lolle 
lie  Lamur<)iii-  dans  la  GiroinU',  va  cleviT  tint'  slalue  à  la  mêinoiro 
ilii  iiiart'ilial  Viilor  l'oniii,  tliic  de  Itollum-,  qui  esl  né  dans  ses 
iuur>. 

—  Si  nous  en  croyons  la  (i'(i:i((c  universelle  d'Augsbourg,  Mn- 
nicli  est  dans  un  monienl  de  l'ennenlalion  arlisticine.  Parmi  les 
slalucs  i|ni  s'e\cculenl  à  la  fonderie  royale,  on  cite  celle  de  Ziska, 
lecliel  des  liussiles,  d'après  le  modèle  de  Seinvanllialer;  lesslalues 
de  Huss  et  d'Ollocar  de  Bohème,  dont  on  voit  le  plitre  dans  l'ale- 
lier  de  cet  artiste,  et  dix-sept  autres,  doivent  imnmliatement  la 
suivre.  Ces  vingt  statues  sont  destinées  à  un  monument  qu'un 
simple  particulier  fait  élever  à  ses  frais.  Viendra  ensuili-  le  iU\c  de 
Ko'liringen,  fondateur  de  Berne,  drt  à  un  artiste  suisse  :  elles  seront 
tontes  couléts  c»  bronze. 


MM.  Limaire,  llosloin  el  Duval-le-Camus  père.  Importante  décision 
du  (iouverncmonl  belge.  —  La  princesse  Galilzin  et  la  comtesse  de  Sol- 
likotr.  —  Commande  el  envoi  de  tableaux. 

M.  ternaire  ,  slaluaire,  a  envoyé  à  Bruxelles  pour  l'exposition 
nui  aura  lieu  le  mois  prochain  un  bas-relief  en  marbre  représen- 
tant une  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  et  ayant  deux  anges  age- 
nouillés;! sescùtés.  Cette  œuvre  d'art,  destinée  à  un  oratoire,  dans 
le  style  de  la  renaissance,  est  d'un  caractère  simple,  mais  élevé. 
Les  ligures  ont  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur. 

M.  Hostein,  lui,  c'est  un  paysage,  un  souvenir  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, qu'il  a  expédié  en  Belgique.  Son  lableau,  aussi  grand 
que  ses  Rives  de  la  Moyne,  est  d'une  belle  ordonnance  et  d'un 
effet  puissant.  L'envoi  de  M.  Duval-le-Canius  père  consiste  en 
une  scène  italienne.  Une  mère  et  sa  lille  donnent  l'aumône  à  un 
pauvre  religieux  qui,  accablé  de  fatigue,  s'est  assis  sur  une  pierre- 


composition  se  distingue  par  la  manière  hardie  et  brillante  avec 
laquelle  M.  Duval-le-Camus  père  a  répandu  la  lumière  sur  ses 
personnages. 

Nous  ne  doutons  nullement  que  ces  trois  ouvrages  u'obliennent, 
ainsi  qu'un  quatrième  de  M.  T.  de  Ligny,  beaucoup  de  succès  en 
Belgique.  A  cette  occasion,  nous  ferons  remarquer  que  nos  voisins 
ont  adopté  une  mesure  qui  devrait  s'étendre  à  toutes  les  frontières 
des  peuples  civilises.  Ils  ont  décidé  que  les  tableaux  et  les  sculp- 
tures seraient  exemptés  de  la  visite  des  douanes  en  entrant  dans 
leur  pays.  On  conçoit  tout  l'avantage  de  cette  détermination,  elle 
est  des  plus  louables.  On  ne  saurait  assez  applaudir  à  cette  tolé- 
rance éclairée,  favorable  aux  progrès  et  à  la  communication  des 
arts.  Cette  fois,  on  n'accusera  pas  les  Belges  de  contrefaçon,  et  on 
n'aura  pas  à  leur  reprocher  une  maladresse  semblable  à  celle  des 
employés  de  l'octroi  de  Lille,  qui,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  per- 
cèrent avec  leurs  sondes  un  superbe  tableau  expédié  de  Paris  pour 
cette  ville. 

—  Lors  des  dernières  pérégrinations  de  la  princesse  Galitzin 
dans  les  ateliers  de  nos  peintres  et  de  nos  statuaires,  elle  était  ac- 
compagnée de  la  comtesse  Soltikofl.  Ces  grandes  dames,  animées 
toutes  deux  de  l'amour  des  arts,  n'ont  pas  quitte  la  France  sans  y 
laisser  des  traces  de  leur  passage.  La  princesse  Galitzin  a  fait  des 
achats  assez  importants;  nous  en  avons  cité  quelques-uns,  et  la 
coniies.se  Soliikoff  a  remis  à  M.  Duval-le-Camus  père  une  liste  de 
cinquante  artistes,  en  le  chargeant  dec  ommander  a  chacun  d'eux, 
soit  un  tabU'au,  soit  une  simple  esquisse.  En  loyal  mandataire. 


M.  I)uval-le-(^amus  s'est  acipiilté  de  sa  mission.  Les  commandes 
ont  (le  lailes,  el  une  di/anu'  de  l.d)li'anx  terminés  s<mt  partis  poui 
la  Kiissie.  lie  sont  ceux  de  MM.  K.  Isabey,  Stbron,  i:<iltiau.  Diival- 
lo-Camus  lils,  Dagnan,  E.  Lepoillevin  et  Lapilo.  Deux  petits  por- 
traits en  pied  du  comte  el  de  la  comtesse  Soliikoff,  eseculés  par 
M.  Duval-le-Canms  père  pendant  leur  séjour  à  Paris,  ont  été  joiiiLs 
à  cet  envoi.  Il  est  inutile  de  dire  qu'ils  sont  d'une  ressemblance 
frappante;  cela  coule  de  source.  Nous  cilons  ces  faits  avec  une  .sorte 
d'orgueil,  parce  qu'ils  honorent  une  noble  étrangère  el  prouvent 
que  l'école  française  étend  sa  puissance  jusque  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  du  continent. 


g  3. 


'.M.  t'.onstanl  Hllbi  y  el  la  Itilornie  Tlieillralc.  —  Gros  ,  sa  vie  el  ses  ouvra- 
ges ,  par  M.  Deleslre.  —  MMlUs  de  Uielz  cl  Uockliollz. 

Si  nous  en  croyons  le  Corsaire  Satan  ,  M.  Coustanl  Hilln'y  a 
reçu  dernièrement  une  citation  pour  comparaître  le  17  juillet  de- 
vant M.  le  juge  d'instruction,  à  l'effet  d'être  interrogé  sur  des  faits 
à  lui  imputés.  Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  la  fameuse  bro- 
chure de  M.  El.  Renou  ,  intitulée  Réforme  théâtrale  et  atlribuée 
à  l'auteur  d't/rsuj.  Un  court  interrogatoire  a  sufli  pour  disculper 
le  jeune  poëie.  Voici  donc  le  parquet  qui  s'occupe  eidiu  de  cette 
affaire.  Mais  ne  serait-ce  pas  seulement  pour  la  forme.  Comment 
ne  s'adresse-t-on  pas,  puisque  le  nom  de  El.  Renou  parait  être 
celui  d'un  pseudonyme,  directement  à  l'imprimeur  pour  connaître 
l'auteur  véritable  de  cette  brochure'? 

—  M.  Deleslre,  un  de  ces  rares,  modestes  et  consciencieux  ar- 
tistes qui  consacrent  aux  lettres  les  moments  que  la  peiulure  leur 
laisse  libres,  travaillait  depuis  quelques  années  à  un  livre  fort  im- 
portant :  Gros,  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Ce  livre  est  terminé  et  il 
""Vparu  à  la  librairie  de  Jules  Labille.  Cette  publication,  nous  n'en 


à  l'ombre  de  pampres  qui  serpentent  le  long  des  colonnetles.  Celle     jouions  pas ,  sera  accueillie,  recherchée  avec  empressement  par 


tous  les  artistes.  Chacun  voudra  connaître  les  détails  d'une  car- 
rièfesi  noblement  remplie  mais  si  tristement  liuie,  en  suivre  toutes 
'^es  phases  el  approfondir  les  causes  de  la  résolution  qui  détermina 
ce  grand  artiste  à  se  détruire.  M.  Deleslre  a  puisé  à  des  sources 
certaines,  authentiques;  l'étude  de  la  vie  de  Groset  de  ses  œuvres 
doit  donc  intéresser  au  plus  haut  point  ;  elle  soulèvera  vraisem- 
blablement quelques  graves  questions.  Pour  nous,  nous  l'examine- 
rons avec  le  soin  respectueux  que  commande  la  mémoire  de  cet 
illustre  peintre,  l'un  des  plus  fidèles  disciples  de  David  et  cepen- 
dant le  premier  apôtre  de  l'art  nouveau. 

—  MMmes  de  Dietz  el  Bockhollz  ont  donné  la  semaine  dernière 
à  Londres  un  niagnihque  concerl  auquel  assistait  l'élite  de  l'aristo- 
cratie britannique.  Voici  comment  la  presse  anglaise  apprécie  ces 
deux  artistes  :  «  Le  talent  de  Mlle  de  Dietz  est  brillant  et  complet; 
elle  excelle  pour  l'expression  et  la  finesse  de  l'exécution;  aussi, 
a-t-éllejoué  d'une  manière  toute  exceptionnelle  l'andauleet  le  final 
de  la  fameuse  sonate  de  Beethovven,  dédiée  à  Kreitzer.  Pour  prou- 
ver qu'elle  est  au  niveau  de  toutes  les  difficultés,  elle  a  exécuté 
avec  Léopold  de  Meyer  un  duo  sur  les  motifs  du  Désert,  dont  l'effet 
a  tenu  du  prodige.  Mlle  Bockhollz  possède  une  admirable  voix  de 
contralto,  d'une  justesse  irréprochable  et  d'une  égalité  parfaite: 
elle  a  rendu  avec  une  énergie  remarquable  une  scène  de  Fidelio, 
et  avec  une  mélancolie  gracieuse  une  ravissante  sicilienne  de  Per- 
golèze  el  un  duo  de  Donizelli. 

A.  H.-I>ELAl'>'AY ,  rédacteur  en  chef. 


PARIS.  -  t.MPRIMERlE  DE  H    FOI  RMER  ET  O,  RUE  SAINT-BENOIT,  7. 
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STATUE  llQUESTRK 
DU   DUC   D'OKLKANS 

I>A>S    I.A  COUIl    UU   LOUVKK 


Si  nous  n'écoutions  que  nos  regrets  personnels  au  souvenir 
de  la  terril)le  et  lamentable  ealastroplié  du  i:i  juillet  1842, 
notre  mission  serait  des  plus  simples  et  notre  contrôle  se 
bornerait  à  une  approbation  plus  ou  moins  explicite.  Mais  quel- 
les qu'aient  été  les  qualités  du  duc  d'Orléans  comme  boni  me, 
quelques  espérances  qu'il  ait  fait  concevoir  comme  prince, 
quelques  poignantes  que  puissent  être  encore  aujourd'bui, 
après  trois  années  d'une  séparation  éternelle,  toutes  les  dou- 
leurs d'une  royale  mère  etd'inie  noble  veuve,  il  est  des  con- 
sidérations d'une  telle  gravité  qu'il  faut  concentrer  dans  soi- 
même  les  émotions  du  cœur  pour  ne  faire  entendre  qu'une 
voix  amie,  mais  sévère,  et  des  paroles  dictées  par  la  loyauté 
du  citoyen,  la  franchise  de  l'artiste.  Le  silence  n'est  |)lus  per- 
mis, alors  que  des  courtisans,  exploitant  le  deuil  public, 
bouleversent  toutes  les  idées  reçues  et  fomentent  l'anarchie 
dans  les  arts.  Cojinne  si  l'anarchie  une  fois  introduite  dans 
l'endroit  le  plus  délaissé  n'étendrait  pas  ensuite  partout  sa 
lèpre  pestilentielle  avec  une  effrayante  rapidité. 
Cette  déclaration  faite,  entrons  en  matière. 
La  grande  loi  monumentale  est-elle  assujettie  au  sentiment 
de  la  maternité  .>" 

Le  Louvre  est-il  une  propriété  seulement  ta  l'usage  de  l'un 
des  trois  pouvoirs  de  l'état  ? 

Ce  qui  est  exprimé  dans  toutes  les  sculptures  du  Louvre, 
doit-il  se  résumer  en  un  sujet  qui  en  ferait  comme  le  centre? 
Ces  questions  qui  se  rapportent  aux  lois  monumentales 
pour  tous  les  temps,  pour  toutes  les  époques,  peuvent-elles 
être  invoquées  a  l'occasion  du  placement  de  la  statue  équestre 
d'un  des  fdsde  Louis-Philippe  dans  la  cour  du  Louvre?  C'est 
ce  que  nous  aurons  à  examiner. 

Nous  le  savons,  et  malheureusement  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes le  savent  comme  nous,  la  direction  des  Beaux-Arts  au 
ministère  de  l'intérieur  a  déclaré  ne  plus  entendre  faire  de 
l'art,  mais  de  la  politique.  Kt  quelle  politique,  grand  Dieu! 
Cette  manière  singulière  serait-elle  acceptée  par  l'intendance 
de  la  Liste  civile  ?  Et  faut-il  que  l'art  soit  entraîné  dans  le  faux 
poui  servir  à  des  intentions  seulement  ? 

Déjà  nous  avons  eu  à  signaler,  à  propos  des  sculptures  de 
Saint-Viucent-de-Paul,  des  motifs  qu'on  pourrait  appeler  des 
insinuations  pour  faire  accepter  par  le  public  certaines  sain- 
tetés. Ainsi  nous  avons  dit  que  l'administration  portée  au 
pouvoir  par  la  révolution  de  1830  avait  déplacé  la  tête  d'un 
saint  pour  y  substituer  celle  d'un  roi  ;  qu'on  ne  s'était  pas 
arrêté  là,  et  que  par  un  système  étrange  de  décapitation  on 
avait  opéré  de  même  en  faveur  de  la  reine,  du  duc  et  de  la 
duchesse  d'Orléans,  de  !\Jnie  Adélaïde,  des  enfants  et  des  pe- 
tits-eid'ants  de  Louis-Philippe.  (;omme  ce  qui  venait  de  se 
faire  en  sculpture  avait  eu  ses  antécédents  eu  peinture,  nous 
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avons  été  forcés  de  recourir  à  l'oriiiine  de  ces  nomeaulés 
anormales  et  inq)ies  pour  les  stigmatiser  dans  leurs  germes, 
et  nous  avons  parlé  des  vitraux  de  la  chapelle  édiliée  sur  If- 
sol  de  la  maison  oii  le  (ils  aîné  du  roi  a  rendu  h-  dernier 
soupir. 

Maintenant  nous  nous  demandons  avec  l'histoire  s'il  est 
rationnel  d'élever  des  statues  équestres  à  un  homme  qui  n'a 
pas  régné  et  n'a  donné  ni  son  nom  à  des  événements  de  la 
plus  haute  importance,  ni  une  impulsion  gigantesque,  soit 
aux  faits  de  la  guerre,  soit  à  la  polititpie,  soit  à  la  législation 
d'un  peuple.  Une  statue  équestre  à  un  empereur  romain,  à 
Louis  XIV  ou  à  Napoléon,  nous  le  concevons.  L'empire  ro- 
main, le  règne  de  Louis  XIV,  l'empire  français  sous  Napo- 
léon, voilà  de  grandes  choses,  des  choses  qui  reNteront  tou- 
jours dans  l'histoire  comme  des  colonnes  majestueuses, 
indestructibles.  Mais  que  cet  honneur,  tiré  même  en  double 
exemplaire,  soit  partagé  par  le  duc  d'Orléans,  qui  n'a  pu  eti 
aucune  occasion  prendre  les  rênes  de  l'état  et  imprimera  son 
siècle  le  caractère  du  génie,  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons 
admettre,  voilà  ce  qui  nous  semble  faire  dévier  l'art  de  la 
voie  de  ses  plus  nobles  applications. 

Non,  le  Louvre  n'est  point  un  Campa  santo!  Non,  le  senti- 
ment de  la  niiiternité  ne  doit  pas  prévaloir  en  cette  circon- 
stance !  Le  Louvre  appartient  à  la  nation.  Là,  toutes  les  reli- 
gions, toute  la  sublimité  de  la  poésie,  tous  les  progrès  de 
l'esprit  humain,  jusqu'aux  signes  delà  révolution  elle-même. 
V  ont  trouvé  leur  consécration  et  un  asile. 

Considérez  tous  ces  géants  représentés  par  la  sculpture  et 
qui  d'une  face  du  Louvre  à  l'autre  semblent,  par  leur  immen- 
sité, plutôt  écraser  que  décorer  les  faibles  ouvertures  livrant 
passage  à  la  lumière  pour  en  éclairer  l'intérieur, habité  nagiières 
par  plusieurs  de  nos  rois,  et  répondez!  toutes  ces  grandeurs, 
toutes  ces  puissances  que  le  génie  a  appendues  à  ces  murs . 
vous  donnent-elles  l'idée  d'un  cimetière? 

Nous  l'avons  dit,  il  eilt  été  plus  convenable  de  placer  le 
duc  d'Orléans  dans  le  Palais-Royal.  Du  moins  ici,  les  conve- 
nances eussent  été  observées.  Et  encore  n'eùt-il  pas  fallu 
écrire  sur  un  piédestal  que  c'était  l'armée  qui  élevait  ce  mo- 
nument. Par  esprit  de  politique,  le  maréchal  Soult  a  fait 
opérer,  sur  quelques  |)arties  de  l'armée  d'Afrique,  quelques 
retenues,  auxquelles  on  e.st  venu  en  aide,  pour  ériger  une 
statue  à  un  prince  qui  a  participé  à  la  conquête  de  l'Algérie, 
mais  jamais  l'armée  n'a  entendu  souscrire  pour  élever,  dans 
la  cour  du  Louvre,  un  exemplaire  de  ce  monument  projeté. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  aujourd'hui  sur  les 
principes  nouveaux  qui  dirigent  le  pouvoir.  Il  nous  a  sulli  de 
constater  la  déviation  de  la  loi  monumentale  et  de  montrer 
qu'on  ne  peut  taire  de  monument  par  insinuation  ou  par  an- 
ticipation. Que  la  postérité  élève  des  iiioiiuments  du  premier 
ordre  aux  hommes  de  génie  reconnus  comme  tels  par  elle, 
rien  de  mieux,  de  plus  juste,  de  plus  normande  plus  con- 
forme aux  senti.Tients  de  la  justice:  mais  anticiper  sur  les 
jugements,  les  forcer  en  quelque  sorte  de  venir  à  soi,  c'est 
une  espèce  de  despotisme  intolérable,  nuisible  au  noble  but  de 
l'art  et  qui  dépasse  les  limites  de  la  raison.  t;'est  provoquer 
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cetU'  inniie  postci'ile  à  poilor  iiu  jour  la  dcsliuctiou  sur  iv 
qu'elle  n'aura  pas  cduiiac'ro. 

Quant  au  nioiiuiiifiil  piis  eu  Uii-iiii'iiio,  lunis  n'avons,  au- 
jouid'liui,  besoin  que  de  quelques  mots  puur  le  caractériser. 

Vil  1  lieval  «leearlon  solidifié  et  pelrilié,  d'aueuue  race  pos- 
sible ni  disceinalile,  ne  tenant  pas  sur  ses  pieds,  sans  exté- 
rieur euinine  sans  intérieur,  c'est-à-dire  sans  organes,  sans 
palpilaiion,  sans  nerfs,  sans  muscles,  sans  ressort,  ne  présen 
tant  pour  tout  signe  de  vie  que  des  variées  nombreuses,  multi- 
pliées sous  la  peau,  comme  autant  de  sangsues,  voilà  pour  indi- 
quer ou  simuler  l'aiiimalioii  du  clunal,  ouvrage  dépourvu  d'é- 
tude, de  sens  et  d'idées.  Car;  enlin  un  prince  d'une  nature 
svelte,  élégante,  ne  devait  point  monter  une  espèce  de  limonier 
orné  du  cou  recourbé  d'un  cliaineau  et  surmonte  d'une  tète 
anglaise.  Que  signilie  ce  nouvel  bieroglyplie  ?  Quant  au  priuce, 
rien  de  plus  vide  que  son  corps  et  de  plus  nul  que  l'expres- 
sion de  son  visage.  Que  fait-il .'  il  salue,  dit-on,  de  l'épée  par 
un  mouvement  à  la  fois  de  nunclialaiice  et  de  roideur,  et  sa 
ligure  ne  se  lixe  sur  rien,  ne  peint  rien,  n'exprime  rien. 

Il  faut  convenir  que  réellement  la  dynastie  a  du  iiiallieur 
quand  elle  accepte  certaines  idées  politiques  et  monumentales 
et  qu'elle  va  cliercber  des  étrangers,  des  amateurs,  pour  re- 
produire ces  idé((^  et  leur  donner  le  relief  et  la  vie.  ^ous 
concevons  qu'un  monument,  même  dépourvu  du  haut  intérêt 
du  sujet,  puisse  encore  se  soutenir  aux  yeux  du  public  et  de 
la  postérité  par  l'excellence  de  l'art,  et  qu'un  faible  pro- 
i;raiuine  traité  par  uu  Pbidias,  par  un  iMichel-Ange  traverse 
dignement  les  siècles.  Mais  s'adresser  eu  cette  circonstance 
a  M.  Marocbetti,  c'était  manquer  du  plus  minime  discerne- 
ment. Si ,  pour  la  ebapelle  funéraire  du  duc  d'Orléans,  on  a 
élé  chercber  M.  Ingres  pour  lui  demander  des  canonisations, 
a  fortiori,  fallait-il  cboisir  le  premier  de  nos  statuaires  pour 
élever  ici  l'un  de  ces  monuments  qui  n'ont  jamais  été  que 
l'apanage  des  plus  grands  monarques  du  monde. 

Du  reste,  ce  ne  sont  là  que  des  aperçus  généraux;  notre 
intention  est  de  reprendre  dans  des  articles  spéciaux  les  prin- 
cipes que  nous  avons  posés  dans  ce  journal  avant  la  dernière 
exposition.  iVous  avons  cru  devoir  pendant  la  durée  du  Salon 
faire  la  part  de  cbacun,  analyser  avec  détail  les  œuvres  par- 
ticulières, et  nous  voulons,  aujourd'bui  que  cette  tâcbe  est 
presque  remplie,  nous  attaclier  de  plus  en  plus  à  l'esprit  qui 
peut  faire  respecter  les  arts  et  assurer  leurs  progrès. 


ST.VTUE  DE  FODERÉ 

PAR 

M.  LOUIS  BOCHET 

.\pres  un  prince  d'une  race  royale  dont  l'origine  remonte 
à  des  te:i  ps  déjà  bien  loin  de  nous,  frappé  sur  un  grand  che- 
min, au  milieu  de  sa  carrière,  par  une  fatalité  inouïe,  voici 
un  vieillard,  créateur  de  sou  nom,  d'une  simplicité  antique 
et  d'un  savoir  qui  honora  tout  à  la  fois  la  Savoie,  sa  patrie 


réelle,  et  la  France,  sa  patrie  adopti\c.  Lui,  s'il  eiU  élc  cour- 
lisaii,  la  fortune  l'eiU  comblé  de  faveurs,  les  grandeurs  n'au- 
raient cessé  de  l'entourer;  car,  liumble  citoyen  d'une  cité 
sans  importance  ,  il  dut  à  son  seul  mérite  un  mariage  qui  le 
rendit  cousin  de  deux  tètes  couronnées  Mais  l'amour  des 
sciences  lui  lit  préférer  l'étude  à  l'adulation,  l'indépendance 
à  la  servilité  ;  et  s'il  flatta  jamais,  ce  ne  fut  que  le  mal- 
heur. 

En  esquissant  les  principaux  traits  du  caractère  et  les  actes 
les  plus  importanls  de  la  vie  de  Foderé,  nous  allons  juger  si 
M.  Louis  Hochet  a  su  faire  revivre  sur  le  bronze  ce  célèbre 
professeur,  ce  savant  illustre. 

François-Emmanuel  Foderé  naquit  à  Saint-.Tean-de-Mau- 
rienne,  en  Savoie,  le  8  janvier  nOL  Ayant  perdu  son  père 
avant  de  naître,  il  lut  élevé  par  sa  mère,  femme  pauvre,  mais 
laborieuse  et  sévère.  Dès  son  bas  ilge  il  donna  des  preuves 
d'un  jugement  solide  et  surtout  d'une  mcuioire  prodigieuse. 
Après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  il  se  déciila  à  sui- 
vre la  carrière  médicale,  prit  ses  grades  à  Turin  et  se  rendit 
en  juin  1787  à  Paris,  oii  il  vécut  retiré ,  ne  fréquentant  que 
les  hôpitaux  et  recherchant  toutes  les  sources  d'instruction. 
11  y  publia  ,  à  vingt-quatre  ans ,  sa  première  production , 
Traité  du  Goitre  et  du  Crétinisme,  et  la  dédia  au  souverain 
généreux,  Victor  Aniédée  111,  qui  lui  avait  procuré  les  moyens 
d'accroître  ses  connaissances  en  lui  accordant  une  pension 
pour  voyager  pendant  trois  ans.  En  quittant  Paris  il  fil  un 
voyage  en  Angleterre,  rentra  dans  sa  patrie  en  1790  et  y  resta 
jusqu'à  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France. 

Depuis  lors ,  les  destinées  de  Foderé  l'attachèrent  à  notre 
patrie.  D'abord  il  fit  partie  de  l'armée  d'Italie  en  qualité  de 
médecin.  Arrivé  à  Marseille  avec  le  corps  de  troupes  com- 
mandé par  le  général  Carteaux,  il  épousa  le  .5  février  1793 
la  flUe  aîné  de  JM.  Moulard  ,  médecin  de  l'Hùtel-Dieu  de  cette 
ville.  Presque  dans  le  même  temps  Bernadotte  et  Joseph  Bo- 
naparte épousaient  les  sœurs  Clary,  cousines  germaines  de  la 
femme  de  Foderé.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  l'armée  des  Alpes. 
iNoimné  membre  de  la  commission  de  santé  des  Hautes- 
Alpes,  il  s'acquitta  de  sa  mission,  retourna  à  Marseille,  y  fit 
imprimer  son  Cssai  sur  la  Phthisie  pulmonaire;  et,  tout  en 
remplissant  les  fonctions  de  médecin  de  l'hospice  d'Huma- 
nité et  de  celui  des  Insensés,  il  enseigna  l'anatoraie  et  la  phy- 
siologie. 

En  l'an  vii  il  publia  son  Traité  de  Médecine  légale,  qui 
fut  son  véritable  titre  de  gloire  et  lui  assura  rimmorlalite. 

Professeur  de  physique  et  de  chimie  à  l'école  centrale  de 
Nice ,  il  en  devint  directeur  lors  du  changement  des  écoles 
centrales  en  écoles  secondaires ,  et  il  y  professa  la  philoso- 
phie. Médecin  de  l'hospice  civil  et  militaire,  il  y  fit  des  cours 
d'auatoinie  et  de  physiologie. 

Le  gouvernemeut,  en  l'an  xi,  le  chargea  de  la  statistique 
des  Alpes  maritimes,  travail  long,  pénible,  hérissé  de  dan- 
gers. L'année  suivante  Foderé  fut  nommé  membre  du  jury 
d'instruction  publique ,  membre  du  premier  jury  médical  du 
département  des  .\lpes  maritimes,  et,  en  1804,  médecin  de 
l'hôpital  des  Martigues. 


—  271    — 


T.oi-s(|iip  le  roi  (l'Kspagnn  Olini'li's  l\  arriva  mnlado  à  Mar- 
seille ,  instruit  de  la  haute  réputation  médicale  de  Foderé ,  il 
le  manda  près  de  lui,  et  le  choisit  pour  son  médecin  consid- 
tant.  A  son  départ  pour  Rome,  il  voulut  l'emmener  avec  lui  ; 
mais  Foderé  refusa,  ne  voulant  abandonner  ni  sa  patrie  adop- 
tive,  ni  sa  famille,  ni  même  les  Martigues  Plus  tard,  lorsque 
les  princes  espagnols,  prisonniers  à  Valeiiçay,  demandèrent 
au  gouvernement  français  la  faveur  d'avoir  pour  médecin  ce- 
lui qui  avait  sauvé  la  vie  à  leur  père,  Foderé  fut  autorisé  à  se 
rendre  auprès  d'eux.  Arrivé  dans  ce  chAteau ,  il  y  vécut  dans 
leur  intimité,  compatit  à  leur  sort,  et  chercha  à  alléger  la 
tristesse  de  leur  situation.  Il  appréciait  surtout  don  Carlos, 
homme  doux,  affable  et  studieux  ;  et  telle  fui  la  familiarité 
qui  s'établit  entre  eux,  que  le  prince  initiait  son  médecin  à  la 
langue  espagnole,  tandis  que  son  médecin  lui  donnait  des  le- 
çons de  latin. 

La  position  de  Foderé  5  Valencay,  auprès  de  Ferdinand  VII, 
devenu  roi  d'Espagne  par  l'abdication  de  Charles  IV,  offre 
un  exemple  bizarre  de  la  destinée  biunaine.  Savant  comme 
on  ne  Test  pas,  modeste  autant  que  savant,  loyal  comme  on 
ne  l'est  plus,  l'illustre  médecin  prodiguait  les  soins  les  plus 
affectueux  au  souverain  détrôné  de  toutes  les  Espagnes,  au 
captif  dont  les  ancêtres  ne  voyaient  point  le  soleil  se  coucher 
dans  leurs  États,  au  prince  qui  n'avait  qu'une  royauté  no- 
minale sans  passé  et  sans  avenir,  tandis  que  son  cousin  par 
alliance,  .loseph  Bonaparte,  roi  par  la  grâce  d'un  frère,  com- 
battait pour  conquérir  des  sujets  qui  ne  voulaient  pas  de  lui 
et  qui  tournaient  leurs  regards  vers  le  prisonnier  de  Valencay. 

Et  quand  on  y  songe ,  quel  rapprochement  h  côté  de  ce 
contraste!  Charles  IV  et  don  Carlos,  tous  deux  souverains 
d'Espagne,  tous  deux  réfugiés  forcément  en  France  et  tous 
deux  abdiquant  en  faveur  de  leurs  fils!  Et  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène  pour  première  conclusion. 

aialgré  le  dévouement  de  Foderé ,  le  séjour  de  Valencay 
ne  devait  pas  convenir  à  son  caractère.  Continuellement  in- 
terrogé par  les  agents  d'une  police  ombrageuse,  ne  pouvant 
parler  des  princes  et  des  vertus  qu'il  remarquait  en  eux ,  il 
sollicita  et  obtint,  au  commencement  de  1813,  la  permission 
de  les  quitter. 

Il  se  dirigea  alors  vers  Paris  pour  y  surveiller  la  réimpres- 
sion de  son  Traité  de  médecine  légale  en  six  volumes.  Tout 
entier  à  celte  importante  publication,  il  apprend  qu'un  con- 
cours est  ouvert  à  Strasbourg  pour  la  chaire  de  médecine 
légale.  Ramener  sa  famille  en  Provence,  repartir  sans  pren- 
dre de  repos,  traverser  des  routes  interceptées  parles  ar- 
mées ennemies,  arriver  à  Strasbourg,  et,  dans  la  cinquan- 
tième année  de  sa  vie,  soutenir  avec  toute  la  vigueur  de  la 
jeunesse  les  pénibles  épreuves  d'un  concours  solennel  pour 
une  chaire  qui  aurait  dû  lui  être  assignée  sans  aucune  for- 
malité, puisqu'il  était  le  créateur  de  cette  science,  rien  n'ar- 
rêta Foderé.  Le  12  février  1814,  il  fut  élu  à  l'unanimité.  Dès 
ce  moment,  partagé  entre  l'enseignement  et  un  penchant 
pour  les  études  de  cabinet,  la  vie  de  Foderé  ne  fut  plus 
qu'une  suite  non  interrompue  de  travaux.  Chaque  année 
paraissait  une  production  nouvelle.  Foderé  mourut  à  Stras- 


boiu'g,  le  I  février  lK:i5,  .lyé  de  soixante-et-onze  ans;  ses 
cendres  reposent  dans  le  cimetière  de  .Sainte-Hélène. 

Voici  le  portrait  qu'a  tracé  de  Foden'  le  docteur  Mottard, 
son  confrère  et  son  compatriote.  «Observateur  profond,  s'ar- 
rétant  aux  moindres  phénomènes,  il  en  recherchait  les  causes 
et  l'origine.  Avide  jusqu'à  la  lin  de  ses  Jours  <le  coimai.ssanees 
nouvelles,  doué  d'un  esprit  méditatif  et  d'une  rare  sagacité, 
dévoré  surtout  du  besoin  d'être  utile,  l'activité  inépuisable 
de  son  cerveau  semblait  s'aviver  avec  l'ilge.  Il  fuyait  le  repos 
et  surtout  les  distractions.  Tout  le  jour  et  bien  avant  dans  la 
nuit,  il  composait,  écrivait,  dictait  ou  se  faisait  lire  tout  ce 
qui  paraissait.  Avare  de  tous  ses  moments,  semblable  à  l'a- 
beille qui  n'amasse  ses  trésors  que  pour  les  donner  aux 
hommes,  F'oderé  n'a  cessé  jusqu'à  sa  dernière  heure  d'en- 
tasser et  de  produire.  Il  regardait  comme  sa  mission  dans 
ce  monde  de  soulager  et  d'éclairer  ses  semblables,  et  cette 
mission  il  l'a  tidèlement  remplie. 

«Sa  bonhomie,  sa  simplicité,  sa  bienveillance,  lui  ga- 
gnaient le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  » 

A  cette  esquisse  du  caractère  nous  ajouterons  que  Foderé 
était  d'une  stature  moyenne,  plutôt  ramassée  qu'élancée.  La 
charpente  osseuse  de  son  visage  était  assez  prononcée,  mais 
son  regard  doux  et  vif,  son  air  rempli  d'une  naïve  honte, 
adoucissaient  ce  que  cette  disposition  pouvait  présenter  de 
dur  ou  de  sévère  au  premier  coup  d'oeil. 

En  entrant  dans  ces  détails,  nous  avons  fait  l'analyse  de 
l'œuvre  de  M.  Louis  Rochet,  c'est-à-dire  que  ce  jeune  et 
habile  statuaire  a  conunencé  d'abord  par  étudier  la  vie  de 
Foderé,  ses  habitudes,  ses  mœurs,  son  caractère,  sa  physio- 
nomie. Puis,  maître  du  sujet,  sa  pensée  a  guidé  sa  main. 
L'argile  s'est  transformée,  et  d'une  masse  inerte  et  informe 
est  sortie  une  œuvre  d'intelligence,  de  sentiment  et  d'ex- 
pression; le  savant  professeur,  l'homme  bon  par  excellence, 
le  médecin  convaincu,  à  l'âme  rayonnante,  mais  au  maintien 
modeste  et  noble. 

Foderé  est  debout,  vêtu  d'une  simarre  en  soie;  une  cein- 
ture moirée  aux  bouts  pendants,  à  la  large  rosette,  dessine  sa 
taille.  Une  ample  robe  de  laine  tombant  naturellement  et 
sans  efforts  recouvre  la  simarre.  Sur  l'épaule  gauche  est  fixé 
le  chaperon,  et  sur  la  poitrine  brillent  les  palmes  universi- 
taires La  pose  est  simple.  Foderé  est  occupé  d'une  démons- 
tration; son  bras  droit  est  allongé,  sa  main  à  moitié  fermée, 
mais  l'index  étendu  l'indique  suffisamment.  Quelques 
livres  [)armi  lesquels  se  trouve  le  Traité  de  médecine  légale, 
sont  placés  sur  une  espèce  de  piédestal  ou  d'auiel  antique. 
Sa  main  gauche  s'appuie  sur  ce  livre  si  remarquable.  Der- 
rière le  piédestal  est  gravée  la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  Foderé  :  Traité  du  goitre  et  du  crétinisme  ;  /  oijage  aux 
Alpes  maritimes;  Essai  de  physiologie  positive;  Manuel 
des  gardes-malades  ;  Traité  du  délire;  Leçons  sur  les  épi- 
démies et  l'hygiène  publique;  Essai  historique  et  moral 
sur  la  pauvreté  des  nations,  etc.,  etc. 

La  figure  de  Foderé  a  une  certaine  élévation  tout  en  con- 
servant un  caractère  de  simplicité  et  de  bonhomie.  O  n'est 
pas  seulement  le  savant  médecin,  c'est  encore  l'homme  de 


fd'ur;  «'o  u'usl  pas  seuleiiieiit  le  iirot'fssoui-  (lui  discule,  c'est 
l'.imi  (le  riiuinanite  qui  est  eoiiviiiiieu  et  qui  veut  l'aire  passer 
sa  conviction  ilaiis  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Les  traits  un 
peu  pronoueés  smil  e\pressil's  et  euipreiuts  de  eelte  naïveté 
eliarjnaute  ipii  le  lil  lajit  aimer  de  ses  élèves  et  de  ses  ma- 
lades. 

Les  elieveux  sont  lous^s  et  recouvrent  de  eliatpie  côté  les 
oreilles;  sur  le  sommet  de  la  t(He,  ils  se  relèvent  avec  grike 
coomie  a.uites  par  uu  coup  de  veut.  Le  col  de  la  eliemise  est 
raliatlu  et  donne  à  la  physionomie  un  air  d'aisance  et  d'a- 
bandon qui  .ijoiite  au  naturel  tie  cette  remarquable  compo- 
sition. 

Il  est  inutile  de  parler  de  l'exceution.  ^L  Louis  Uocliet 
n'est  pas  de  l'école  du  dévergondage,  c'est  dire  que  celte  exé- 
cution est  aussi  brillante  que  possible. 

La  statue  de  Fodere  est  l'œuvre  d'une  souscription  ou- 
verte en  Savoie,  et  à  laquelle  ont  pris  part  presque  tontes 
les  académies  et  les  sociétés  savantes  dont  il  était  membre. 
Llle  sera  érigée  sur  une  des  places  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne  tout  glorieu.v  d'avoir  donné  naissance  à  l'homme 
de  génie  qui  a  fait  jaillir  la  lumière  du  milieu  de  matériau.x 
épars  et  inconq)lets,  en  dotant  la  France  et  la  Savoie  d'un 
ouvraije  aussi  utile  que  le  Trait(J  de  médecine  léyale. 


llurt  de  Tll.  le  baron  BOSIO. 

l,'anni\ersaire  des  tètes  de  Juillet  a  été  un  bien  douloureux 
jour  pour  la  l'amille  de  M.  le  baron  Uosio.  Le  29  juillet,  cet 
habile,  cet  émineut  statuaire  a  été  trouvé  mort  dans  sou  lit, 
sans  convulsions  ,  sans  agonie  ,  sans  maladie  préalable.  La 
veille,  à  onze  heures  du  soir ,  il  était  encore  plein  de  santé  et 
de  vie  ;  mais  de  vives  contrariétés  par  lui  éprouvées  ont  sans 
doute  amené  la  crise  qui  l'a  enlevé.  Il  y  a  trois  ans  environ , 
J^ouis-Philippe  avait  commande  à  Al.  Bosio  un  bas-relief 
représentant  son  mariage  avec  iMarie-Amélie,  à  Palerme.  Le 
modèle  en  plâtre  de  ce  bas-relief  est  terminé  depuis  long- 
temps. 11  y  a  plusieurs  mois,  M.  Bosio,  ayant  reçu  l'ordre 
d'exécuter  une  seconde  statue  de  la  reine  îlarie-Anielie ,  a\ait 
achevé  cette  nouvelle  œuvre  avec  sa  conscience  et  son  talent 
liabitiiel.  L'exécution  en  marbre  devait  suivre  immédiate- 
ment l'exécution  en  plâtre,  mais  aucune  instruction  n'arri- 
vait a  cet  égard  de  l'intendance  de  la  Liste  civile.  M.  le  baron 
Bosio  iuqjatient,  et  cela  était  permis  a  son  âge,  craignant 
que  quelque  événement  imprévu  ne  lui  permit  pas  de  Unir  ce 
qu'il  avait  si  bien  commencé  ,  inquiet  du  silence  gardé  envers 
lui ,  prit  le  parti  décrire  à  iM.  de  Moutalivet.  La  réponse  ne 
se  lit  pas  attendre.  La  lettre  de  M.  le  comte  de  Montalivet 
était  charmante.  Il  est  impossible  de  parler  en  termes  plus 
bienveillants  pour  un  artiste.  Tout  joyeux  ,  M.  Bosio  accourt 
à  Paris  le  lundi  2b  et  te  présente  dans  les  bureaux  ;  mais  là  , 
il  apprend  qu'aucune  décision  n'a  été  prise  et  qu'il  faut  en- 
core attendre.  Attendre  a  soixaute-dix-sept  ans  ,  après  une 
vie  laborieuse  et  pénible  ,  après  avoir  été  criblé  de  blessures 


reçues  en  défendant  lu  France!  Il  rentra  chez  lui,  triste, 
préoccupé,  accablé;  le  lendemain  matin  il  n'existait  plus. 

La  place  ijuc  M.  Bosio  a  occupée  dans  les  arts  a  clé  trop 
brillante  pour  ne  lui  consacrer  que  ces  quelques  lignes.  Dans 
un  article  nccrcologique ,  nous  passerons  en  revue  sa  vie, 
ses  travaux  cl  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  statuaire. 


KXI'OSITION  D'AMIENS 

Des  motifs  que  nos  le('teurs  apprécieront  ne  nous  permet- 
tant pas  de  rendre  compte  d'une  exposition  ^confiée  à  nos 
soins,  nous  emprunterons  à  un  journal  d'Amiens,  le  Journal 
de  la  Somme  l'opinion  qu'il  a  émise  sur  cette  exposition  de 
la  Société  des  Amis  des  Arts  de  cette  ville,  en  nous  permettant 
toutefois  quelques  observations,  ou  bien  encore  en  abrégeant 
quelques  détails  que  l'esprit  de  localité  a  nécessités,  mais 
qui,  en  passant  les  limites  de  la  Somme,  perdent  de  leur  à- 
propos. 

he  Journal  de  la  Somme  commence  d'abord  par  se  plaindre 
en  quelques  lignes  de  la  tendance  des  artistes  vers  la  pein- 
ture commerciale.  «  Ce  sont  toujours  des  tableaux  envoyés, 
pour  la  plupart,  non  par  des  artistes,  mais  par  des  mar- 
chands; ce  sont  de  petites  toiles,  de  petits  sujets,  exécutés 
par  de  petits  pinceaux  :  on  dirait  que  Tom-Pouce  a  passé 
par  là.  " 

Ces  réflexions  sont  en  partie  fondées.  Mais  faut-il  accuser 
Seulement  les  artistes,  et  ne  doil-on  pas  remonter  plutôt  à  la 
véritable  source  de  ces  maux  ?  Quand  une  administration 
chargée  de  la  haute  surveillance  des  Beaux-Arts  déclare, 
comme  nous  venons  de  le  dire  dans  notre  premier  article, 
qu'elle  ne  fait  plus  de  l'art,  mais  de  la  politique,  l'artiste  ne 
peut  plus,  de  son  côté,  faire  de  l'art,  mais  du  commerce. 
Le  vice  est  donc  là. 

Après  quelques  autres  observations  sur  la  manière  de  cer- 
tains artistes,  le  Journal  de  la  Somme  s'occupe  de  critique. 
Nous  allons  le  laisser  parler. 

«  M.  Porion  est  maintenant  un  artiste  qui  tient  son  rang 
à  Paris;  il  a  gagné  ses  éperons.  Si  le  tableau  du  salon  dernier 
ne  l'avait  prouvé,  celui  de  cette  année  le  démontrerait.  Ce 
tableau  gracieusement  composé,  d'une  facture  qui  ne  manque 
pas  d'ampleur,  d'un  coloris  laissant  peu  à  désirer,  est  une 
des  tt'uvres  capitales  de  notre  exposition.  Peut-être  trou- 
vera-t-on  que  la  pose  du  berger  et  du  chien,  parfaitement 
modelés  du  reste,  est  quelque  peu  arrangée,  que  certains 
accessoires  tombent  dans  la  manière,  que  l'air  ne  circule  pas 
également  bien  partout  Défauts  légers,  et  plus  que  rachetés 
par  un  ensemble  conçu  avec  harmonie ,  d'une  exécution 
facile,  heureuse,  oîi  nous  aimons  à  retrouver  toutes  les  qua- 
lités de  l'artiste,  qui  déjà  nous  a  montré  que  s'il  avait  le  sen- 
timent de  la  couleur,  il  ne  s'en  croyait  pas  moins  obligé  d'é- 
tudier, de  cultiver,  d'approfondir  l'art,  le  grand  art  du  dessin. 
Le  jeune  Berger  est  un  digne  pendant  de  la  Danse  espagnole. 
"  RL  Terrai  paraît  affectionner  le  genre  intérieur.  A  eu 
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juger  par  la  J  Isite  du  docteur  il  iic  force  pas  sou  talent.  Ses 
airs  (le  tète  sont  élégants,  sa  touche  est  Une.  C'est  un  très- 
joli  tableau  que  la  Fisile  du  docteur,  bien  qu'il  soit  éclairé 
d'une  manière  périlleuse.  Les  carnations  sont  bonnes  en  gé- 
néral, les  mains,  ces  difficultés  du  genre,  terminées  avec 
soin.  Franqueiin  n'aurait  pas  dédaigné  ces  étoffes  soyeuses  , 
un  peu  coquettes  pourtant!  iNous  engageons  J\I.  Terrai  à  se 
perfectionner  dans  la  science  si  diflicile  du  clair  obscur  :  ses 
clairs  sont  plus  savants  que  ses  ombres.  Gérard  Dow,  Tcr- 
burg,  Ostade  et  Netscber,  voilà  les  maîtres  que  M.  Terrai 
doit  surtout  écouler. 

Que  leurs  rares  tableaux  sans  cesse  visilés 
Soient  par  lui,  nuit  et  jour,  avec  truit  consultés. 

<■  C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  —  la  phrase  est 
historique  —  -que  nous  voyons  nos  artistes  se  livrer  à  des 
travaux  consciencieux,  à  la  peinture  sérieuse.  M.  Letellier 
s'adonne  volontiers  à  ces  travaux,  à  cette  étude.  Son  Exhibi- 
tion, comme  disent  les  Anglais,  est  vraiment  complète  : 
peinture  religieuse,  genre,  portraits,  études,  pochades;  on 
peut  choisir.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  composition  de  la 
Samaritaine,  c'est  un  sujet  qui  a  été  tant  de  fois  traité  qu'il 
est  difficile  de  faire  du  neuf  avec  lui;  voyons  l'exécution.  Le 
de'ssin  est  d'une  bonne  école,  les  contours  de  la  femme  sont 
fermes,  ils  ne  manquent  ni  de  sévérité  ni  d'élégance  ;  les  ex- 
trémités sont  nettes,  bien  modelées.  La  couleur  n'est  pas 
toujours  ce  qu'elle  aurait  pu  être;  l'œuvre,  dans  son  ensem- 
hle,  ne  séduit  même  pas  d'abord  ;  mais  elle  gagne  à  être  exa- 
minée; il  y  a  trop  de  monotonie  dans  ce  tableau,  et  l'on  y 
cherche  vainement  de  ces  savantes  oppositions  si  nécessaires 
à  de  pareils  sujets.  La  Samaritaine  nous  parait  mieux  con- 
çue, mieux  réussie  que  le  Sauveur  du  Monde.  Le  Jéaus,  de 
M.  Letellier,  semble  viser  trop  à  l'effet  :  on  dirait  qu'il  prt'- 
che;  cependant  nous  préférons  la  tète  de  ce  Christ  à  celle  du 
Jésus  de  M.  Leloir,  qui  a  traité  le  même  sujet  à  la  dernière 
exposition  ;  n'y  a-t-il  pas  aussi  de  l'afféterie  dans  les  drape- 
ries? En  général,  si  cette  peinture  manque  de  force,  si  le  style 
en  est  quelque  peu  mou ,  c'est  justice  d'y  reconnaître  une 
grande  habileté  de  main,  de  l'étude  et  une  conscience  rare 
dans  les  accessoires. 

<i  Le  Lutrin  vivant  appartient  doublement  à  la  localité.  En 
peignant  ce  que  Gresset  a  si  joyeusement  décrit,  M.  Letellier 
a  voulu  donner  un  pendant  à  son  tableau  de  la  Mort  de  Vert- 
Vert,  exposé  jadis;  c'est  très-bien,  mais  si  le  petit  Lucas 
s'accroche  assez  bien  à  l'aigle  du  pivot ,  est-ce  bien  là  ce 

«  Concert  grotesque  et  digne  de  Callot» 

qu'a  si  bien  crayonné  l'auteur  du  Méchant? 

«  C'est  au  public  à  décider.  Quant  à  nous,  sans  nier  les 
mérites  de  ce  cadre,  nous  croyons  qu'il  manque  d'entrain, 
le  grotesque  n'y  domine  pas  assez;  il  eût  fallu,  ici,  le  pinceau 
de  Biard  ou  de  Pigal  :  JL  Letellier  réussit  mieux  dans  le 
genre  sérieux. 

<>  Son  portrait  d'un  officier  du  17^  de  ligne,  surtout  ses  étu- 
des àe.  jeune  fille  et  de  paysanne  sont  très-bien  peints  ;  on  y 


trouve  notannneiit  une  vigueur  qui  manque  a  la  Sama- 
ritaine. 

Cl  M.  Debras,  de  Pcronne,  est  l'auteur  des  trois  études 
99,  100,  101.  Le  mérite  d'un  dessin  correct  v  est  uni  à  une 
bonne  couleur;  ces  dessins  rivalisent,  l'emportent  même  sur 
plus  d'une  peinture  étalée  pompeusement  au  salon  carré. 
Nous  connaissions  les  portraits,  les  pastels,  les  dessins  de 
RL  Debras;  mais  nous  ignorions  qu'il  piU  produire  d'aussi 
jolis  petits  tableaux  de  genre  que  ce  chanteur  des  rues  (n*98) 
qui  réunit  à  la  touche  la  plus  facile,  la  plus  légère,  un  relief, 
des  parties  enfin  qu'on  ne  rencontre  guère  que  chez  les  maî- 
tres. Excellent  petit  tableau. 

«  Nous  aimons  à  constater  un  grand  mérite  d'exécution 
dans  la  y'uil  de  la  Toussaint ,  dans  cette  espèce  de  proces- 
sion des  âmes,  n"  202.  Quel  bel  effet  de  lumière!  et  comme 
il  est  fâcheux  que  la  nature  du  sujet  ne  réponde  pas  au  talent 
dépensé!  La  nuit  de  la  Toussaint  ne  sera  appréciée  que  du 
petit  nombre. 

«  Ce  petit  ovale  d'un  pinceau  si  lin,  si  net,  si  brillant  qu'on 
dirait  d'une  porcelaine  et  presque  d'un  émail,  est  de  M.  Le- 
bel,  un  de  nos  peintres  distingués  ,  de  M.  Lebel  à  qui  on  ne 
reprochera  jamais  de  ne  pas  finir  ses  ouvrages.  La  vue  du 
faubourg  du  Cours  doit  tenter  plus  d'un  amateur. 

«  51.  Albin  Normand  possède  un  joli  talent  de  copiste,  mais 
il  devrait  choisir  ses  modèles.  Quelle  nécessité  de  copier  ce 
moine  et  ces  carottes  et  ce  chou  plus  ou  moins  rouge.'  N'est- 
il  pas  temps  d'ailleurs  que  M.  Normand  songe  à  voler  de  ses 
propres  ailes?  Allons  donc,  courage  ! 

«  Nous  arrivons  aux  portraits,  et  nous  ferons  comme  la 
foule  ,  nous  nous  arrêterons  de  suite  devant  celui  de  M.  L. 
Boudon.  Ce  portrait  est  non-seulement  le  meilleur  du  salon, 
ainsi  que  le  public  l'a  dit  et  redit  avant  nous  ,  mais  il  y  avait 
au  Louvre  une  foule  de  produits  de  ce  genre  qui  en  étaient 
fort  loin.  Nous  avions  déjà  vu  de  M.  Jules  Dufour  plus  d'un 
bon  portrait;  mais,  en  vérité,  cette  fois  il  s'est  surpassé. 
Outre  le  mérite  de  la  ressemblance  qui  est  incontestable ,  on 
reconnaît,  dans  la  peinture  qui  nous  occupe,  une  vigueur  et 
une  largeur  de  touche,  une  fermeté  de  pinceau  ,  une  entente 
des  ombres  et  des  clairs  ,  telles ,  que  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  qu'il  y  a  dans  cette  œuvre  des  parties  qui  rappellent  ad- 
mirablement François  Hais.  Nous  avions  un  portrait  de  ce 
maître  sous  les  veux.  Pourquoi  fiiut-il  qu'une  bordure  étroite 
et  d'un  goijt  équivoque  semble  étouffer  et  amoindrir  ce  por- 
trait si  remarquable  ? 

o  M.  Dufour  a  exposé,  en  outre,  deux  autres  portraits 
d'une  ressemblance  frappante;  on  remarque  surtout  un 
grand  mérite  artistique  dans  les  carnations  du  n"  119,  et 
des  détails,  des  accessoires,  largement  rendus  dans  le  n°  120. 

n  M.  Michel  Jean  est,  dit-on,  un  élève  de  M.  Ingres?  On 
le  devinerait  presque  aux  contours  de  son  propre  portrait  — 
d'ailleurs  très-méritant,  —  qui  représente  l'artiste  dans  son 
atelier  :  malheureusement  les  tons  gris,  lourds,  ternes,  sem- 
blent obligatoires  dans  l'école  ingriste.  M.  Jeanne  s'en  est  pas 
dispensé. 

.'  Mentionnons,  pour  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  por- 
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traits,  M.  Jiik'S  Camlioii;  d" Al)lit'vilU',  el  M   nuloiinni'iitclli', 
(r.\niii'iis. 

■  l'on  d'artisti's  cluv.  nous  se  livri'iit  à  la  pointuiv  des  llciirs, 
cet  ait  si  dilTicile  et  si  agréable  qui  a  immortalisé  les  Segliers, 
les  Van-lluysuin,  les  iMarie  Van  Ousterwick!  ^olls  le  regret- 
tons. 

«  >'ous  n'avons  (ju'uu  seul  laMeau  de  [leurs  indigènes. 
C'est  à  Mlle  Louise  l'aijuot  que  nous  le  devons,  rsous  ferons 
tout  h  la  l'ois  l'éloge  du  talent  et  la  erili(iuc  de  eette  jeune 
artiste,  en  disant  que  ce  beau  bouquet  print.mier  n'est  pas 
ce  que  Mlle  Paquot  a  l'ait  de  mieux  dans  ce  genre  gracieux. 

Les  paysagistes  n'abondent  pas.  M.  A"*  est  le  plus  fécond. 
Le  lac,  les  parj'onih,  les  crcules;  voilà  ce  que  nous  préfé- 
rons. Le  lac  appartient  évidennneiit  à  la  classe  des  paysages 
niLvte.i,  ou  vues  arrangées,  ajustées,  c'est-à-dire  embellies 
par  le  peintre  :  ajustements  et  embellissements  dont  très- 
souvent  la  nature  se  passerait  volontiers  ;  les  creutes  et  les 
parjhiids  sont  des  vues  nature ,  ou  à  peu  près.  Ces  deux 
derniers  paysages  sont ,  en  général ,  vrais  ,  bien  pris  —  quoi- 
(pt'un  peu  bruns.  —  Cela  est  toucbé  savamment  et  largs- 
meul.  Nous  n'aimons  pas  du  tout  cette  espèce  d'arbre  jaune, 
perché  à  droite  de  la  nouvelle  route  taillée  dans  les  monta- 
gnes du  Cbetté  :  il  appartient  trop  au  genre  fantastique.  Au 
total ,  l'exposition  de  M.  A***  soutient  très-bien  l'examen  et 
la  critique  ;  elle  consolide  la  réputation  que  cet  babile  paysa- 
giste a  obtenue,  depuis  quelques  années  ,  parmi  nous. 

«  M.  Jouvenel  nous  offre  d'abord  un  paysage /;07n/)0A-é.  En 
effet ,  on  y  trouve  un  peu  de  tout ,  il  y  a  même  assez  de  Pic- 
quigny.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  des  bons  ouvrages  de  l'au- 
teur, si  avantageusement  apprécié  déjà  ;  il  nous  semble  pos- 
séder toutes  ses  qualités ,  et  n'avoir  que  peu  de  ses  défauts  ; 
—  quel  est  le  peintre  qui  n'en  a  pas  !  —  Il  y  a  de  l'effet ,  du 
piquant  dans  ce  paysage,  l'air  circule  dans  le  feuille,  qui  est 
d'un  bel  aspect,  élégant,  quoique  parfois  un  peu  lourd.  Les 
derniers  plans  fuient  bien  ,  mais  cette  route  est  trop  pimpante; 
ou  dirait  qu'on  vient  de  lui  faire  la  toilette  :  les  talus  sem- 
blent deux  miroirs. 

.1  Nous  aimons  beaucoup  ce  dessin  —  effet  de  clair  de 
lune.  —  Nous  ne  connaissions  pas  ce  talent  au  crayon  de 
M.  Jouvenel  :  nous  l'en  félicitons,  sauf  toutefois  ces  deux  es- 
pèces d'animaux  antédiluviens  qui  traînent  le  char ,  et  qu'eu 
conscience  nous  ne  pouvons  accepter  pour  deux  buffles. 

<<  Les  maraichères  de  M.  Seigneur-Gens  sont  fort  jolies, 
bien  qu'elles  n'apparliennent  guère  au  genre  Ha/«)f ,-  bonne 
composition,  exécution  facile,  nécidément  le  département 
se  lance  dans  les  beaux-arts. 

n  N'oublions  pas  en  passant  IMM.  Joron  et  .Iules  IMoncourt, 
et  arrivons  par  l'arcbitecture  à  la  statuaire. 

{Lm  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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Dimanclie  dernier,  nous  avons  publié  une  lilliographie  re- 
présentant des  cbiens  anglais.  KUc  était  due  au  crayon  facile 
d'un  jeune  artiste,  M.  Legrip,  qui  a  reproduit  avec  bonheur 
la  pensée  d'un  de  ses  camarades,  !\L  Melin.  L'un  et  l'autre, 
ils  nous  semblent  parfaitement  avoir  compris  leur  sujet,  et 
donné  aux  deux  cbasseiu's  a  quatre  pattes  toute  l'aiiimation 
canine  commandée  par  leur  position,  el  au  pauvre  lapin  l'in- 
quiétude d'un  malheureux  traiiiic  de  toutes  parts,  et  la  sécu- 
rité d'un  innocent  qui,  parce  qu'une  feuille  lui  cache  la  moi- 
tié du  corps,  croit  qu'on  ne  peut  voir  ni  le  bout  de  son  nez, 
ni  le  bout  de  ses  oreilles.  Cette  lithographie  est  assez  bien 
dessinée,  assez  bien  réussie ,  pour  nous  permettre  d'adresser 
à  M.  Legrip  les  compliments  qu'il  mérite. 

Aujourd'hui,  c'est  une  gravure  que  nous  offrons  à  nos  lec- 
teurs, c'est  le  gracieux  ou  plutôt  la  gracieu.se  enfant  due  au 
ciseau  élégant  et  fin  de  Mme  Dubuffe.  Nous  avons  déjà  dit 
tout  le  bien  que  nous  pensions  de  cette  œuvre  charmante, 
remplie  d'expression  et  de  sentiment.  11  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  nos  éloges  étaient  fondés.  Nous  avons  fait  plus, 
nous  avons  osé  la  comparer,  la  préférer  au  glouton  de 
M.  David  d'Angers,  et  cette  préférence  nous  a  attiré  l'aniinad- 
version  d'un  homme  qui  se  pose  aujourd'hui  en  Don  Qui- 
chotte du  trop  célèbre  statuaire.  M.  llusson,  c'est  lui  qui  est 
le  Don  Quichotte,  s'est  scandalisé  dç  ce  que  la  pensée  simple 
et  fraîche  de  Mme  Dubufe  nous  ait  plus  séduit  que  la  pensée 
d'un  vice  enfantin  exprimée  par  son  maître.  Que  .AL  Hussod 
professe  pour  les  principes  artistiques  et  républicains  de 
M.  David  d'Angers  un  respect  profond,  permis  à  lui.  Mais 
aussi  permis  à  nous  de  ne  pas  partager  son  opinion.  Que 
M.  Husson  fasse  du  juste-milieu  auprès  de  la  Liste  civile 
pour  attraper  quelque  commande,  et  du  républicanisme  avec 
M.  David  d'Angers  pour  gagner  l'amitié  du  grand  homme, 
cela  ne  nous  regarde  pas  ;  mais  ce  qui  nous  regarde ,  c'est 
quand  un  statuaire,  après  s'être  posé  en  régénératem-de  l'art, 
en  réformateur,  en  moraliste,  ajjrès  avoir  inondé  la  France 
d'une  profession  de  foi  qui  n'a  ni  queue  ni  tête  et  dont  le 
moindre  des  défauts  est  d'être  une  compilation  des  plus  mal- 
adroites etdes  plus  décousues,  vient  dans  une  arène  publique, 
pour  démontrer  l'excellence  de  sa  morale ,  représenter,  dans 
la  personne  d'un  enfant,  un  de  ses  sept  péchés  capitaux.  Nous 
oublions,  à  la  vérité,  que  le  christianisme  est,  suivant  M.  David 
d'Angers,  un  cadavre  galvanisé,  et  que  du  moment  où  il  n'y 
a  plus  de  christianisme,  il  n'y  a  plus  de  péchés  capitaux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  préférons ,  et  nous  le  répétons  en 
toute  conscience,  la  naïve  compositmn  de  ^Ime  Dubufe  à  la 
grossière  expression  de  la  gloutonnerie  de  M.  David  d'An- 
gers. Que  M.  David  d'Angers  ait  plus  d'habileté  pratique  que 
sa  jeune  rivale,  nous  ne  le  contestons  pas  ;  il  sait  ce  que  cela 
lui  coûte  et  nous  aussi.  Mais  que  nous  hésitions  entre  le  vice 
et  la  vertu,  cela  n'est  pas  possible.  Il  est  inutile  de  faire 
l'éloge  de  la  gravure,  cela  va  de  droit,  quand  on  s'acquitte 
d'iuie  tâche  avec  autant  de  bonheur  que  M.  Oury. 
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ACTUALITÉS.  —SOUVENIRS. 


Socii'lé  des  sl.itiiaires  cl  des  peintres.  —  Pétition  it  propos  de  la  statue  du 
duc  d'0rl(!aii8.  —  AITaire  de  Al.  lliard. 

CousiiltTiml  la  iiwrclie  vicieuse  de  l'an,  en  ce  (|iii  tuuche  soit 
la  grande  arcliltecture  et  les  nioniinionls  puhlics,  soil  l'arcliilec- 
tiifc  privée,  c'est-à-dite,  celle  qui  se  iMpporte  à  la  couslruclion 
des  édilices  particuliers,  UJie  société  composée  d'architectes  en 
réputation  s'est  constituée,  en  1813,  avec  l'autorisation  de. M.  le 
ministre  de  l'intérieur,  il  l'ellel  de  veiller  aux  intérêts  de  l'ut,  et 
eu  niéine  temps  à  la  solidité  des  constructions;  choses  si  souvent 
eoinpiomises  par  l'intioduclion,  daus  le  domaine  des  arts,  d'une 
loule  d'bonimes  inhabiles,  mais  usant  de  charlalanisnic  auprès  des 
ignorants,  et  sachant  en  iiuposer  jusqu'à  compromettre  et  léser  la 
fortune  publique  ou  privée. 

A  l'imitation  des  architectes,  une  société  de  statuaires  et  de 
peiniies  connus  va  se  former  sous  peu  de  jours  à  l'effet  de 
défendre  des  intérêts  analogues ,  et  peut-être  plus  importants 
encore. 

Déjà,  dans  plusieurs  de  nos  articles,  nous  avons  fait  sentir  la 
gravite  de  la  situation  des  artistes  et  de  l'art,  soit  dans  les  rapports 
des  artistes  avec  l'administration  actuelle,  soit  en  ce  qui  concerne 
la  base  et  la  vie  de  l'enseit;nemenl  ofliciel. 

Des  considérations  générales  devront  servir  d'introduction  et 
signaler  le  but  de  la  nouvelle  société.  Nous  nous  empresserons  de 
faire  connaître  ces  considérations,  qui  donneront  l'idée  de  l'esprit 
dans  lequel  cette  société  doit  se  former. 

Nous  l'avons  toujours  dit,  il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  le  progrès 
et  le  soutien  de  l'art  en  France,  et,  tout  eu  reconnaissant  ce  qui 
a  été  fait,  nous  ne  nous  sommes  jamais  dissimulé  ce  qui  restait  à 
faire.  Nous  sommes  heureux,  en  cette  circonstance,  de  voir  que 
non-seulement  nos  prévisions  étaient  fondées,  mais  encore  qu'elles 
vont  être  formulées  de  manière  à  en  Unir  avec  des  tâtonnements 
sans  cohésion  et  des  individualités  sans  force,  incapables  de  poser 
un  principe  et  d'en  faire  ressortir  les  intéi'ètsgénéraus. 

—  Malgré  toutes  les  couronnes  d'immortelles,  malgré  toutes  les 
fleurs  dont  on  a  couvert  la  statue  équestre  du  duc  d'Orléans,  l'œu- 
vre de  M.  Marochetti  est  maintenant  jugée  par  les  artistes.  Tous 
déplorent  l'ignorance,  la  maladresse  et  la  ridicule  prétention  du 
statuaire  et  la  grossière  exécution  de  la  statue.  Les  ateliers  sont 
en  émoi  ;  il  ne  s'agit  rien  moins,  dans  ce  momenl,  que  d'une  sous- 
cription pour  une  statue  nouvelle,  dont  le  but  serait  de  relever 
l'art  si  cruellement  avili  par  celte  espèce  de  monstruosité.  En  at- 
tendant on  prépare  une  pétition  à  Louis-Philippe,  qui  sera  signée 
par  un  nombre  considérable  d'artistes  et  dans  laquelle  on  repré- 
sentera à  Sa  Majesté  combien  il  est  honteux  pour  l'art,  et  plus 
encore  pour  la  mémoire  du  prince,  que  l'on  ait  fait  de  l'hom.me 
aux  mœurs  si  douces,  à  l'âme  si  belle  et  si  noble,  un  de  ces  ef- 
frontés sabi'eurs  de  guinguettes,  un  de  ces  héros  de  mauvais  lieux, 
à  l'allure  insolente  et  soldatesque. 

—  Le  scandale  de  la  scène  du  passage  Sainl-Roch  ne  s'est  pas 
éteint  avec  le  départ  de  M.  Victor  Hugo.  Le  désistement  de 
M.  Biard  est  l'objet  de  commentaires  tellement  injurieux  que 
nous  sommes  obligés  de  les  démentir  ofticiellement.  Non,  le  désis- 
tement de  iM.  Biard  n'a  été  le  résultat  d'aucun  traité  pécuniaire  ou 
autre,  boil  avec  M.  Victor  Hugo,  soit  avec  l'administration. 
M.  Biard  n'a  cédé  qu'aux  instances,  aux  prières  de  Mme  Victor 
Hugo  et  d'un  des  membres  du  parquet.  A  celui  qui  connaît  la 


loyauté  de  cet  artiste,  un  tel  soupçon  ne  peut  venir  à  l'esprit; 
mais  les  masses  ne  jugent  pas  ainsi.  Lorsque  M.  Biard  consulta  ses 
amis  sur  la  marche  à  suivre  dans  celle  affaire ,  deux  avis  furent 
émis,  l'un  d'étouffer  l'affaire,  l'antre,  de  poursuivre,  au  contrain;, 
jusqu'à  la  dernière  exlrémité.  Ce  dernier  avis  a  prévalu  ;  mais  dus 
événements  naturels  sont  venus  changer  la  face  des  choses,  et  ce 
qui  aurait  drt  tourner  à  la  louange  de  M.  Biard  donne  lieu  aux  in- 
sinuations les  plus  malveillantes.  Que  le  gouvernement,  que  la 
chambre  des  pairs  aient  été  éipus  de  tant  d'éclat,  il  n'y  a  là  rien 
d'extraordinaire.  Le  gouvernement  recueille  le  fruit  de  sa  faute. 
Pourquoi  a  t-il  appelé  dans  cette  chambre  haute  celui  qui  devait 
y  être  le  premier  appelé  par  son  talent,  et  le  dernier  par  l'immo- 
ralité de  plusieurs  de  ses  ouvrages?  Entre  le  génie  et  la  morale,  i! 
n'y  avait  pas  à  balancer.  L'Académie  française  se  montra  plus 
conséquente  Jamais  elle  ne  voulut  admettre  dans  son  sein  l'au- 
teur de  la  MétTomanie,  et  elle  n'avait,  elle,  ni  de  trône  à  conso- 
lider ni  institutions  à  affermir.  Certes,  on  ne  peut  comparer  Notre- 
Damc-ile-Paris,  Marion  de  l'Orme  ou  le  Itoi  s'amuse  à  la  trop 
fameuse  ode  de  Piron,  de  triste  mémoire;  mais  les  principes  de 
M.  Victor  Hugo  dans  ces  trois  ouvrages  sont  d'une  nature  bien  au- 
trement dangereuse.  L'ode  repousse,  dégoûle,  tanilis  que  le  vice, 
présenté  sous  le  charme  le  plus  séducteur,  corrompt  l'àme  el  en- 
traîne dans  l'abîme  le  malheureux  en  quelque  sorte  malj^ré  lui. 

On  a  prétendu  également  que  M.  Biard  avait  été  guidé  par  l'idée 
de  la  conservation  de  la  dot  de  sa  femme.  Ce  bruit  est  aussi  absurde 
que  les  autres.  Mme  Biard  n'a  point  reçu  de  dot,  et  pendant  le  ma- 
riage elle  n'a  recueilli  aucun  héritage,  aucun  legs.  Il  est  entière- 
ment inutile  d'initier  le  public  à  des  détails  d'intérieur,  mais  il  est 
nécessaire  qu'il  sache  la  position  de  Mme  Biard  avant  son  mariage; 
or,  celte  position  était  telle  qu'elle  a  dil  s'estimer  on  ne  peut  pas 
plus  heureuse  que  M.  Biard  ail  alors  daigné  jeler  les  yeux  sur  elle. 
La  conduite  de  M.  Biard  a  toujours  clé  des  plus  dignes,  el  dans  ses 
derniers  jours,  alors  qu'on  l'accusait  de  cupidité,  cet  homme  s'oc- 
cupait de  l'avenir  de  sa  coupable  femme,  en  retranchant  sur  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  le  donner.  M.  Biard  n'a  de  fortune  que 
son  talent:  aussi,  en  présence  de  tous  ces  bruits  calomnieux,  il  ne 
lui  restait  plus  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  provoquer  la  sé- 
paration de  corps  et  de  biens.  C'est  ce  qu'il  a  fait.  L'instance  est  au- 
jourd'hui pendante.  Peut-être  même  sera-t-elle  jugée  cette  semaine. 
Du  re.ste,  plusieurs  réunions  d'artistes  ont  eu  lieu,  el  iine  dépu- 
lation  nombreuse  doit  se  rendre  chez  M.  Biard  pour  prolester  pu- 
bliquement par  celte  démarche  contre  les  bruits  calomnieux  et 
injurieux  qui  ont  circulé  dans  tout  Paris.  El  la  pauvre  femme  sera 
la  victime  de  l'inviolabilité  d'un  pair  et  de  toutes  ces  rumeur^  fo- 
mentées par  le  génie  du  mal. 


Rectification. 

M.  Milhoinme,  neveu,  nous  adresse  la  lettre  suivante  qui  contient 
la  rectilicalion  d'une  erreur  commise  par  la  Nouvelle  Revue  de 
Paris. 

a  Monsieur  le  directeur, 

«La  vérité,  aussi  bien  qu'un  intérêt  de  famille,  m'engagea  vous 
adresser  quelques  réflexions  au  sujet  de  la  liste  des  élèves  de 
Gros,  donnée  par  le  journal  l'Artiste  [  Revue  de  Paris] ,  à  ses  lec- 
teurs, dans  son  numéro  du  20  de  ce  mois. 

«  Ce  document  indique  les  élèves  de  Gros,  année  par  année,  de- 
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puis  1810,  l'I  place  soum  li's  )0U\  du  pulilic  îles  noinstiiii,  en  se 
distinguaiil  iluns  les  mis  ,  oui  ajouté  i^  la  gUiire  du  inalUe. 

«  Parmi  les  lilî-ves  de  1817,  je  vois  ligurer  le  nom  de  Milhomme. 
Ce|>endant  ou  ne  eonualt  i|n"un  seul  arlisle  de  ce  nom  ,  c'e>l  le  sla- 
tuaiie,  i;rand  |>iix  île  nll^ulc  année  i|ue  M.  Ingres  (1801)  et  sur 
i|ui  je  (lublie  une  notice. 

«  Vous  comprenez,  Monsieur,  conihiun  il  importe  que  lu  public 
ne  soil  pas  induit  :)  supposer  que  le  statuaire  est  le  uii^me  que  l'é- 
lève de  Gros;  car  ce  n'est  pas  sur  îe  cpie  Milhomme  a  produit 
depuis  1817  jusqu'au  commencement  de  182:),  époque  de  sa  mort, 
que  se  l'onde  sa  réputation  ,  mais  bien  sur  ses  travaux  pendant  les 
vini5t  années  précédentes. 

ul.-i  liste  tics  élèves  de  Gros,  d'après  M.  Delestre  ,  serait-elle 
inexacte?  Loin  de  le  supposer,  le  reuteigneuicnt  ((ue  je  vais  fournir 
prouverait  plutôt  que  cette  liste  a  été  relevée  avec  soin. 

«  Milbomme  avait  un  beau-lils  qu'il  Ut  admettre  en  1817  dans  l'ate- 
lier de  Gros;  on  y  inscrivit  l'élève  sous  le  nom  de  son  beau-père, 
comme  précédemuieiit  il  avait  été  parmi  les  élèves  de  M.  Abel  de 
Ptijol ,  et  comme  il  le  fut  encore  en  1818  à  l'école  des  Beaux  Arts, 
ainsi  que  je  l'ai  verilié  moi-même. 

«  Malbeureusemeui  pour  les  arts  qu'il  paraissait  disposé  à  cultiver 
avec  succès,  cet  élève,  dont  le  nom  est  Mazuel,  l'ut  enlevé  à  ses 
études  par  la  loi  de  recrutement,  et  il  est  aujourd'bui  l'un  des 
plus  auciens  capitaines  de  l'arme  du  génie. 

«  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  donner  place  à  ma  lettre  dans  votre 
procbain  numéro,  et  d'en  recevoir  dès  à  présent  mes  bien  sincè- 
res remerciinenls. 

«  Votre  très-Uuuible  et  Irès-obeissanl  serviteur, 

«  MiLHo.MUF,,  neveu.  » 


§  3. 


.HM.  Guichard,  Galim.ird  et  Finarl  -  M.  Bajie.  -  La  slalue  du  duc 
d'Orléans , par  M.  l'raJier.  —  La  Vierge  de  M.  Bien.  —  Mlle  .Marlain- 
ville. 

Le  Moniteur  Universel  contenait  ces  jours-ci  une  nouvelle  artis- 
tique que  nous  prenons  la  liberté  de  reproduire  littéralement 
et  intégralement.  Avec  d'autres  journaux,  nous  y  regarderions  à 
deux  fois;  mais,  dirigé  comme  il  l'est,  avec  tant  de  soins  et  de  con- 
science, par  un  homme  aussi  habile  que  modeste,  M.Grim.pour 
ne  pas  le  nommer,  on  peut  agir  sans  crainte. 

«M.  Joseph  Guichard ,  absorbé  par  les  travaux  de  peinture  mo- 
numentale iiu'il  exécutait  à  Saiul-Germain-l'Auxerrois,  a  dil 
momentanémenl  abandonner  les  expositions  du  Louvre.  Mais  ce 
laborieux  artiste,  à  peine  quitte  de  la  tâche  qu'il  avait  cour;igeuse- 
ment  acceplée,  et  (lu'il  a  fort  habilement  accomplie,  ne  se  re- 
pose d'une  œuvre  (ju'en  en  préparant  d'autres;  déjà  il  s'est  mis 
en  mesure  de  rentrer  en  communication  avec  le  piiiilic  dessalons 
de  peinture,  et,  en  attendant  que  le  Louvre  lui  ^oit  ouvert,  il  en- 
voie à  la  Belgique  un  tableau  reuiaïquable,  qu'à  peine  quelques 
personnes  ont  pu  voir  dans  son  atelier.  Celte  nouvelle  production 
fera  honneur  à  son  auteur ,  et  Paris  regrelteni  de  ne  pas  en  a\oir 
eu  les  prémices,  d  autant  plus  qu'il  y  a  tout  lieu  de  craiudieque 
l'œuvre  ne  uous  revienne  pas.  M.  Guichard  a  la  pensée  sérieuse  et 
l'exécution  lirillante;  il  compose  avec  sévérité,  et  exécute  avec 
éclat.  La  Belgh|ue  appréciera  ces  belles  qualités;  elle  aimera  à  les 
trouver  consacrées  à  un  sujet  en  quelque  sorte  national.  L'artiste 
a  représenté  la  sainte  Vierge  soutenue  par  deux  anges,  et  accor- 
dant les  divins  rayons  de  sa  protection  à  la  terre  belge,  sur  la 


demaiule  de  saint  Michel  ,  patron  de  Hruxelles ,  et  de  saint  Joseph, 
patron  de  la  Belgique.  Les  deux  saints  sont  fortement  placés,  des 
deux  côtés,  sur  le  premier  plan;  la  Vierge  plane  radieuse  dans 
le  ciel,  et,  par  un  artilice  ingénieux,  cette  ligure  de  second  plan  u 
toute  la  valeur  du  per^oiuiage  principal.  Un  rideau  de  velour> 
vert,  tombant  largement  et  vigoureusement  de  chaque  côté,  donne 
de  la  grftceelde  l'harmonie  à  l'ensemble.  Dans  un  pays  où  les  arts 
sont  aimés  et  cultivés,  la  belle  composition  de  M.  Guichard  obtien- 
dra certainement  un  grand  succès.» 

Cet  envoi  nous  rappelle  <iue  M.  (!:ilimard  a  f.iit  aussi  une  petite 
expédition  pour  la  Belgique,  composée  de  certains  objets  fort 
propres  a  piciuer  l'aHeution  des  amntenis  belges.  D'une  part, 
ce  sont  trois  tableaux  à  l'huile,  Kattsicaa  et  ses  compagnes , 
V  A  nge  aux  parfums  et  une  Dame  maletaise  .d'antre  part,  le  grand 
carton  des  vitraux  de  Saint-Germain-l' Auxerrois ,  la  lithogra- 
phie de  la  Liberté  s'appuyant  sur  le  Christ ,  noble  et  grande 
idée,  puis  deux  porliaits  dessinés,  un  d'homme  et  un  de  femme. 
Nous  aimons  à  voir  des  artistes  sérieux  faii'e  passer  ainsi  à  l'étran- 
ger des  preuves  (|ue  l'école  française  n'est  pas  entièrement  livrée 
aux  hommes  du  laisser-aller  et  du  dévergondage. 

M.  Finart  qu'on  oublie ,  el  qui  cependant  n'est  pas  sans  mérite , 
a  refait  presque  entièrement  sa  Promenade  de  Longchamp  ,  sous 
Louis  AT,  et  l'a  expédiée  également  à  Bruxelles. 

—  M.  Bayle  vient  de  terminer  un  très-beau  tableau  de  (leurs 
qu'il  destine  au  procbain  salon. 

—  La  statue  du  duc  d'Orléans,  par  M.  l'iadier,  a  été  transpor- 
tée des  ateliers  de  l'artiste  dans  la  salle  qui  sert  aux  expositions 
annuelles  de  la  sculpture,  au  Louvre,  et  placée  à  l'endroit  qu'occu- 
pait le  magnifique  groupe  d'Eve,  par  M.  Debay,  pour  que  Louis- 
Philippe  puisse  la  voir  sans  sortir  de  son  palais. 

—  On  a  enlevé,  il  y  a  deux  jours,  de  l'église  des  Petits-Pères, 
pour  la  transporter  à  Sainl-Omer,  une  Vierge  colossale  en  pierre 
exécutée  par  M.  Bion.  Celte  statue  est  restée  pendant  plus  d'une 
semaine  exposée  dans  le  chœur  de  cette  paroisse,  où  elle  a  reçu  le 
sacrement  du  baptême  avant  d'entreprendre  son  voyage.  Autant 
que  nous  avons  pu  en  juger  de  loin,  car  il  n'était  pas  permis  de 
l'approcher,  la  ligure  de  la  Vierge  et  celle  de  l'enfant  Jésus  porté 
par  sa  mère  et  tenant  une  colombe  sur  son  bras,  maniiuent  d'ani- 
mation et  d'expression.  La  pose  est  roide,  mais  les  plis  de  la  robe 
el  du  voile,  maintenu  sur  la  tête  de  la  Vierge  par  une  couronne 
presque  royale,  sont  largement  jetés.  Sur  la  poitrine  de  la  Vierge, 
M.  Biou  a  sculpte  nu  cœur  environné  de  tlammes  et  de  pointes,  et 
que  l'enfant  Jésus  touche  du  bout  du  doigt. 

—  Au  concours  d'harmonie  et  d'accompagnement  de  la  basse 
chiffrée  et  de  la  partition  qui  a  eu  lieu  cette  semaine  au  Conser- 
vatoire de  musique,  Mlle  de  Martainville  a  obtenu  le  deuxième 
prix;  le  jury  n'en  a  pas  décerné  de  premier.  Six  femmes  avaient 
pris  parla  ce  concours. 


A. -H.  DELAlîN'AV.  rédacteur  en  chef. 
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dessous  rétoft'e  aucune  cliair,  le  sans  ne  circule  pas;  il  n'y  a 
pas  de  vie,  en  uu  mot.  Aussi,  pour  hieii  faire,  faut-il  en 
quelque  sorte  décomposer  l'œuvre  en  deux  parties:  la  partie 
supérieure,  qui  a  de  l'animation,  et  la  partie  inférieure,  qui 
est  morte.  Ce  sont  deux  natures  toutes  différeutes. 

La  figure  du  prince  est  assez  ressemblante.  M.  P»aggi  a 
répandu  sur  les  traits  du  duc  d'Orléans  une  mclantolie  qui 
■semble  faire  présager  une  triste,  une  épouvantable  lin  ;  il  y 
a  quelque  cliose  qui  agite  et  attacbe;  on  est  entraîné.  .Savoir 
intéresser  et  donner  la  vie  au  bronze,  c'est  là  la  grande  difû- 
culté  de  l'art,  et  M.  Kaggi  a  été  trop  bien  inspiré  dans  la 
partie  supérieure  de  sa  statue,  pour  que  nous  ne  lui  en 
tenions  pas  compte ,  malgré  la  défectuosité  signalée  des 
jambes.  La  statue  du  duc  d'Orléans  est  une  œuvre  d'expres- 
sion :  elle  a  été  exécutée  avec  sagesse,  mais  avec  une  convic- 
tion de  regrets.  Le  sentiment  qui  animait  l'artiste  a  guidé 
la  main  ;  la  main  s'est  monti-ée  obéissante  pour  rendre  une 
douleur  toute  poignante. 

La  fonte  de  la  statue  avait  été  confiée  à  M.  Saint-Denis,  qui 
s'est  tiré  d'une  épreuve  aussi  délicate  avec  assez  de  bonheur 
pour  mériter  des  éloges. 

En  examinant  l'œuvre  de  M.  Raggi,  nos  souvenirs  se  sont 
reportés  sur  le  Salon  dernier.  Il  y  avait  un  tableau  de  M.  Jules 
Mlleneuve,  qui  représentait  le  duc  d'Orléans  en  pied.  Plus 
notre  attention  était  excitée,  et  plus  nous  retrouvions  dans  la 
statue  une  identité  incontestable.  Ou  le  tableau  a  servi  pour 
la  statue ,  ou  la  statue  a  servi  pour  le  portrait.  Il  est  im- 
possible que  deux  artistes,  tout  en  ayant  la  même  pensée, 
|)uissent  arriver  à  ime  telle  similitude.  La  pose  est  la  même, 
le  costume  également  :  le  mouvement  de  la  main  gauche, 
celui  de  la  main  droite  ne  diffèrent  en  rien.  Le  tronc  d'arbre 
et  l'ordonnance  existent  dans  le  portrait  peint  comme  dans 
le  bronze.  Le  manteau  est  jeté  et  arrangé  d'une  manière 
absolument  conforme.  Le  chapeau  est  tourné  sur  la  tète  dans 
le  portrait  comme  dans  la  statue.  Knfin,  il  y  a  une  telle  ana- 
logie entre  les  deux  œuvres,  qu'il  faut  nécessairement  que 
l'un  des  artistes  ait  copié  l'autre  Quel  est  le  coupable  ?  nous 
l'ignorons  ;  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'au  Salon  le 
Iiortrait  de  M.  Villeneuve  paraissait  fraîchement  terminé, 
et  que  le  plâtre  de  la  statue  de  M.  Raggi,  qui  a  servi  pour  la 
fonte,  était  achevé  depuis  long  temps.  Le  portrait  de  M.  Ville- 
neuve n'aurait  donc  pas  été  fait  d'après  nature  ou  de  sou- 
venir, mais  d'après  la  statue  de  M.  Raggi. 


EXPOSITIOiN  D'AMIENS. 

•  Toujours  des  fautes  d'impression  !  Le  malheureux  livret 
mourra  dans  l'impénitence  finale.  Encore,  s'il  avait  imprimé, 
page  21  :  portail  principal  de  la  cathédrale  d'Amiens,  par 
MM.  Duthoit  et  ^Viganouski ,  —  sous  la  direction  de  M.  Her- 
baut;  ou  bien:  grand  portail,  etc.,  figurines  de  i\I.  Duthoit, 
dessin  de  M.  Wiganouski,  éditeur  M.  Herhaut;  ou  au  moins: 
jMMtail  de  la  cathédrale,  par  MM.  Herhaut  et  ('.•■!  Mais,  mettre 


M.  Herhaut  tout  court!  En  térîté ,  M.  Herhaut  doit  <!trefu- 
rieux  :  c'est  lui  faire,  en  quelque  sorte,  jouer  gratuitement  le 
rôle  de  ce  certain  geai  dont  nous  parle  un  certain  fabuliste. 
«  J\ous  n'en  faisons  pas  moins  nos  sincères  compliments  à 
M.  Herhaut  sur  l'hahile  direction  qu'il  imprime  a  la  mono- 
graphie de  notre  sublime  basilique. 

«  Le  bas-relief  en  plâtre  '.'>!)},  représentant  \'fiitii-e  de 
Louis  -MI'  dans  la  ville  d'Arles,  nous  donne  une  nouvelle 
preuve  du  beau  talent  d'exécution  de  .M.  Th.  Candron,  dont 
la  réputation  n'avait  pas  besoin  de  ce  nouveau  titre.  Tout  en 
rendant  pleine  justice  à  ce  beau  morceau,  nous  aurions  voulu 
que  les  travaux  multipliés  de  M.  Caudron  lui  eussent  permis 
de  nous  faire  admirer  une  œuvre  plus  grandiose  :  nous  l'at- 
tendons à  la  statue  de  Ducange. 

Il  Le  buste  du  cçlèbre  astronome  Delambre,  une  des  gloi- 
res d'Amiens,  est  un  don  de  l'auteur  à  la  ville;  exposé  à 
Paris,  ce  buste  a  valu  à  M.  Forceville-Duvette  une  médaille 
d'or.  Il  annonce  de  nouveaux,  de  grands  progrès  chez  M.  For- 
ceville,  et,  à  part  quelques  détails  défectueux,  il  mérite  les 
nombreux  éloges  qu'il  a  obtenus,  et  qu'd  obtient  encore.  Hé 
bien  1  malgré  les  qualités  de  ce  buste  et  la  médaille  d'or,  nous 
lui  préférons,  et  de  beaucoup,  le  jeune  enfant,  d'après  Klagh- 
maun.  On  dira  :  mais  celui-ci  n'est  qu'une  copie'.  !Nous  ré- 
pondrons que  de  pareilles  copies  valent  des  originaux  Quelle 
grâce  !  quel  modelé  !  ce  n'est  pas  de  la  pierre,  c'est  de  la  chair 
dans  certaines  parties  du  torse.  Ce  joli  marbre  fait,  selon 
nous,  le  plus  grand  honneur  à  M.  Forceville. 

«  Nous  ne  savons  pourquoi  on  a  placé  les  ouvrages  de 
SI.  Couvreur  dans  les  galeries  de  la  Halle,  ils  avaient  certai- 
nement droit  aux  honneurs  des  salons  de  la  Bourse.  Les  per- 
.sonnes  qui  connaissent  toutes  les  difficultés  que  rencontre 
celui  qui  se  livre  à  l'art  si  national  illustré  par  Guillaume  de 
Marcilly,  Jacques  de  Paroy  et  Jean  Cousin,  applaudiront  vi- 
vement aux  progrès  de  !\I.  Couvreur.  Ses  couleurs  sont,  en 
général,  nettes  et  ne  manquent  pas  de  vivacité.  Nous  l'enga- 
geons à  soigner  son  dessin,  qui  manque  de  style,  de  choix,  et 
parfois  de  noblesse. 

«  Nous  mentionnerons  quelques  jolis  tapis  de  MM.  Henry 
Laurent  ;  nous  avons  remarqué  plusieurs  sujets  de  chasse,  et 
surtout  un  magnifique  tigre  au  repos,  qui  nous  doiuient  évi- 
demment ce  droit  :  c'est  encore  du  dessin,  c'est  toujours  de 
la  peinture. 

«  Le  tableau  capital  de  l'exposition  est,  comme  bien  on  le 
pense,  celui  de  M.  Sehnetz,  directeur  de  l'école  française  à 
Rome,  que  le  gouver}iemeitt  a  acquis  de  ce  maître,  au  prix 
de  12,000  fr.,  pour  en  faire  cadeau  à  la  ville  d'Amiens,  dans 
l'intérêt  de  l'art. 

«  L'auteur  du  grand  Coudé  à  ta  bataiUc  de  Senefet  du 
cardinal  Mazarin  sur  son  lit  de  wior/ a  voulu,  dans  la  grande 
toile  exposée  au  Musée  des  plâtres,  donner  une  idée  du  Sac 
d'/tguiléeen  4.52,  alors  qu'Attila,  furieux  encore  de  la  défaite 
de  Châlons,  se  précipita  sur  la  malheureuse  Italie,  à  la  tête 
de  ses  terribles  Huns,  et  fit  passer  son  cheval  sur  les  der- 
niers vestiges  d'Aquilée  après  un  siège  de  trois  mois.  Il  est 
beau  d'aborder  de  pareils  sujets  à  près  de  foixanle  ans. 
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n  II  y  avait  deux  maniôn's  de  traiter  le  Sac  d'.lqtiilve  ■  en 
donner  une  idée  uencrale  ;i  la  manière  de  John  Martin,  on  le 
resnnier  dans  nn  épisode,  eoinnie  l'ont  fait  llenand  ponr 
l'ineendie  de  Troves,  l'oussin  et  Girodet  pour  le  déluge. 
M.  Schnetz  a  elioisi  ee  dernier  mode. 

«  Un  jeune  homme  vient  de  sueeomber  ponr  la  «létense 
de  ses  loyers,  dit  le  livret;  sa  vieille  M)ére  eploree  eherehe  à 
le  rappeler  à  la  vie,  en  même  temps  qu'elle  essaie  de  retenir 
sa  fille,  iju'eulève  un  eavalier  Hun  à  l'aide  d'une  courroie. 
Cette  scène  se  passe  au  milieu  des  ruines  t'umantes  et  ensan- 
glantées par  le  pillage  et  l'ivresse  de  la  victoire. 

«  Le  premier  aspect  du  tableau  de  M.  Schnetz  est  impo- 
sant :  ce  cadre  sanglant,  où  l'on  remarque  un  très-beau 
raccourci;  cette  pauvre  vieille  mère,  placée  entre  deu.x  in- 
fortunes terribles,  et  dont  la  douleur  est  si  expressive  parce 
qu'elle  est  si  vraie,  et  rendue  sans  recherches;  cette  malheu- 
reuse lille  que  n'a  pu  sauver  son  frère  expiré,  et  que  ce  bar- 
bare, accoutume  au  sang  et  à  de  pareilles  douleuis,  eutraiue 
si  dédaigneusement,  si  brutalement,  a  la  honte  et  à  un  escla- 
vage éternel,  connue  il  ferait  d'une  bète  de  somme,  d'un  vil 
betad  ;  ces  pans  de  murailles  qui  croulent  ;  ces  flammes  san- 
glantes qui  jaillissent,  tout  cela,  disons-nous,  est  imposant, 
tout  cela  est  peint  avec  science  et  avec  nn  haut  talent ,  tout 
cela  vous  frappe,  vous  émeut,  mais  cela  ne  fait  pas  malheu- 
reusement que  cette  grande  composition  soit  parfaite. 

"  iSous  n'aimons  guère  cette  espèce  d'échelle  qui  com- 
mence par  le  cadavre  et  se  termine  au  casque  du  guerrier 
d'.\ttila.  L'intérêt  se  divise  au  lieu  de  se  concentrer.  Le 
moment  de  l'action  ne  nous  semble  pas  heureux;  nous 
eussions  préféré  que  le  jeune  citoyen  d'Aquilee  combattit 
encore,  que  tout  enfin  ne  fût  pas  accompli  :  voyez  à  gauche, 
la  Mort  de  Priam!  Renaud  s'est  bien  garde  de  connnettre 
la  même  faute  Le  défilé  de  l'armée  d'.ittila  qui  a  lieu  dans 
les  frises  n'est  pas  d'un  bel  effet,  il  nuit  au  groupe  principal; 
cette  armée  ,  à  l'endroit  où  M.  Schnetz  l'a  placée,  rapetisse 
trop  l'idée  qu'on  se  fait,  et  que  l'on  doit  se  faire  de  la  puis- 
sauce  des  vainqueurs  d'Aquilee. 

«  L'exécution  est,  en  général,  digne  de  Boétius  à  la  Tour 
dePise,  de  ilasaiùello ,  et  de  la  Diseuse  de  bonne  aventure 
prédisant  iareuir  de  Sixte-Quint ,  digne  de  M.  Schnetz, 
en  un  mot.  Cependant  ne  pourrait-on  lui  demander  com- 
ment ce  cavalier  est  entré  au  milieu  de  cette  ruine,  et  com- 
ment il  en  sortira  ?  Ce  coursier  est-il  de  cette  race  sauvage  et 
énergique  ,  qui  rendait  presque  indomptable  la  cavalerie  du 
fléau  de  Dieu?  M.  Schnetz,  résidant  à  Rome,  s'est  tout  na- 
turellement inspiré  de  la  fresque  du  Vatican  où  Raphaël  a 
représenté  le  farouche  destructeur  de  tant  de  cités,  repoussé 
par  saint  Léon:  on  s'en  aperçoit  surtout  à  l'équipement  de 
l'armée  de  M.  Schnetz,  et  quoique  l'espèce  de  masse  d'armes 
du  cavalier  soit  bien  faible  pour  sa  riche  stature. 

<•  Le  Sac  d'Aquilee  a  obtenu  chez  nous  tout  le  succès 
qu'il  méritait,  c'est-à-dire  un  très-grand  et  très-légitime 
succès,  constaté  surtout  par  le  grand  uombre  de  visiteurs 
qui  se  sont  arrêtés ,  et  s'arrêteront  encore  longtemps  devant 
cette  toile  grandiose. 


■  Puisse  cette  nouvelle  richesse  engager  nos  édiles  à  oc- 
troyer enlin  à  la  ville  un  I/ksc'c  digne  du  rang  (|u'elle  occupe, 
lies  tableaux  qu'elle  possède,  des  artistes  (|ui  lui  appar- 
tiennent. 

"  -Nous  n'avons  (|ue  des  éloges,  des  éloges  sans  aucune 
restriction,  pour  les  deux  miniatures  délicieuses  —  i.'iset 
l.VJ, —  on  ne  peut  mieux  finir;  on  ne  peut  mieux  faire 
sentir  tonte  la  magie  du  clair-obscur,  on  ne  peut  rendre 
plus  fidèlement  le  moindre  détail  :  quelle  grâce!  quelle  wor- 
liidesse  dans  cette  jeune  dame  !  Comme  les  carnations  sont 
vraies!  (.lette  robe,  c'est  du  satin;  cette  parure,  c'est  de  la 
perle.  INous  croyons  que  l'on  peut  mettre  cette  grande  et 
très-belle  miniature,  sans  tro/i  de  désarantage ,  à  côté  des 
admirables  portraits  d'Isabey  et  de  iMme  de  IMirbel.  Le 
vicomte,  quoique  moins  attrayant  que  la  jeune  femme,  et 
cela  se  conçoit,  nous  laisse  indécis  quant  au  nu-rite  de  l'exé- 
cution. A  part  la  différence,  la  valeur,  la  difficulté  des  genres, 
nous  mettons  les  riùniatures  de  M.  Comieu  au  premier  rang, 
au  sommet  du  salon. 

"  Quant  à  M.  Boichard  —  un  artiste  distingué  —  nous 
dirons  que  sa  Diseuse  de  bonne  aventure  est  un  joli  tableau, 
composé  avec  esprit  et  d'un  effet  piquant.  Ou  voit  de  suite 
que  M.  Boichard  sait  peindre.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter 
la  commission  d'avoir  fait  l'acquisition  de  la  Diseuse  de 
bonne  aventure.  C'est  très-bien  placer  son  argent. 

"  JI.  Boichard  est  encore  l'auteur  de  la  Fille  de  Jair. 

"  .Al.  Henri,  dans  son  Sacrifice  druidique,  vise  à  l'ejj'et. 
Il  y  a  du  dessin,  de  l'énergie,  des  connaissances  anatomiques 
dans  cette  toile;  la  composition  est  un  peu  mélodramatique 
peut-être  ;  mais  l'expression  est,  en  général,  vraie,  et  la  cou- 
leur souvent  bonne;  la  part  de  la  lumière  est  trop  grande 
pour  la  nature  du  sujet.  Au  total,  peinture  très-estimable. 

«  Un  Marché  d'esclaves,  par  AL  Gavet.  —  Détails  souvent 
heureux.  —  Belle  couleur. 

N"  lit.  —  Entrevue  de  Jane  Deans  avec  sa  sœur  lijfie, 
d'après  Walter  Scott.  —  La  Prison  (V Edimbourg. —  Isoas 
aimerions  mieux  avoir  fait  le  roman  que  le  tableau. 

«  Voici  une  jolie  peinture ,  ce  qui  n'étonnera  personne, 
quand  on  saura  qu'elle  est  de  M.  Duval-le-Camus  père  :  l'air 
circule  admirablement  autour  de  ces  colonnes  et  de  ces  per- 
sonnages si  facilement  posés  et  si  bien  peints.  Chacun  vou- 
drait avoir  le  Frère  Quêteur,  mais  c'est  trop  cher,  trop  cher  ! 

"  M.  J.-B.  Goyet  est  l'auteur  de  l'intérieur  qui  représente 
Uéloise  et  .Ibailard.  Cette  peinture  n'est  pas  nouvelle,  et  si 
mes  souvenirs  sont  exacts,  ce  tableau  obtint,  il  y  a  dix  ou 
douze  ans,  un  succès  légitime  à  Paris  ;  il  fut  lithographie. 
Est-ce  le  même  tableau,  ou  M.  Goyet  a-t-il  répété  deux  fois 
le  même  sujet? 

«  M.  Gourdet  possède  un  très-joli  talent,  il  est  coloriste; 
mais  qui  a  vu  un  de  ses  tableaux  les  a  vus  tous  :  toujours  le 
même  effet. 

{La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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Il  y  a  cinq  ans  ,  un  artiste ,  un  peintre  qui  n'est  pas  sans 
ijuelque  talent,  mais  qui  n  un  défaut,  ineonnu  de  la  plupart 
de  ses  camarades  ,  celui  d'être  propriétaire  ,  publia  un  petit 
volume  sur  la  Suisse.  Tout  en  ayant  pignon  sur  rue,  tout  en 
payant  ses  contributions ,  en  apportant  dans  l'urne  électorale 
son  bulletin  législatif  et  en  coopérant  ainsi  au  maintien  de 
l'ordre  de  choses  établi  par  feu  la  révolution  de  1830,  il  s'est 
dit  :  .le  suis  riclie,  tout  le  inonde  ne  l'est  pas  ;  sup()osons  que 
que  je  sois  pauvre;  j'ai  le  goiU  des  voyages,  il  m'est  commun 
avec  mes  camarades;  voyageons  pédestreinent  comme  si  je 
n'étais  pas  membre  actif  et  influeut  de  la  grande  corporation 
des  censitaires.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Il  mit  deux  cents  francs 
dans  sa  poche,  et  le  voilà  parti  à  la  grâce  de  Dieu.  Il  fut  un 
mois  absent,  heure  pour  heure,  tant  il  poussa  le  rigorisme  à 
la  lettre.  A  son  départ  sa  bourse  était  garnie  de  la  susdite 
somme,  à  son  retour  il  n'avait  pas  même  un  centime  en  po- 
che pour  payer  le  porteur  de  son  modeste  bagage.  Ce  fut  le 
seul  crédit  e.xtraordinaire  et  supplémentaire  qu'il  se  permit 
d'ajouter  au  budget  voté  et  dépensé.  Aussitôt  son  arrivée, 
riche  de  souvenirs  et  de  notes  recueillies  à  grands  irais  de 
pas  et  de  courses,  il  ne  perdit  pas  un  instant,  et  bientôt  la 
presse  francai.se  fut  enrichie  d'un  opuscule  d'une  douzaine  de 
feuilles  qui  n'ont  pas  encore  été  traduites  ni  en  allemand,  ni 
en  anglais,  mais  qui  le  seront  sans  doute  quelque  jour.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Un  mois  de  voyage  en  Suisse  pour 
deux  cents  francs ,  y  compris  les  frais  de  voiture  de  Paris 
à  Bàle  et  de  Neufchdlel  à  Paris.  Deux  cents  francs,  enten- 
dez-vous? y  compris  les  voitures;  cela  est  clair,  net,  magni- 
fique et  pas  cher. 

Quel  est  le  rapin  qui  ne  puisse  économiser  sur  ses  béné- 
fices présumés  de  la  semaine,  le  jeune  artiste  qui  ne  soit  à 
même  de  vendre  en  espérauce  quelque  croquis,  le  poète  débu- 
tant de  collaborer  cinq  ou  sixième  à  un  vaudeville ,  de  ma- 
nière à  former  le  pécule  nécessaire  pour  entreprendre  une 
semblable  excursion?  Il  faut  ne  pas  avoir  deux  cents  francs 
dans  la  tête  ou  au  bout  des  doigts  pour  se  priver  d'un  plaisir 
de  cette  nature.  Avec  une  réserve  aussi  modique  on  ne  court 
pas  la  poste,  on  ne  mange  pas  tous  les  jours  des  carpes  du 
RInn  et  l'on  ne  dort  pas  toutes  les  nuits  dans  un  bon  lit  de 
plume;  mais  on  voit  la  Suisse  en  amateur,  on  a  une  saine, 
bonne  et  ample  nourriture,  et  l'on  n'est  pas  forcé  de  s'endor- 
mir à  la  belle  étoile.  C'est  beaucoup  pour  de  jeunes  artistes 
et  de  jeunes  poètes  qui  n'ont  d'autre  richesse  que  leur  talent 
et  le  désir  de  voyager. 

«  Oui,  certainement,  dit  M.  Adolphe  Desbarolles  dans  sa 
préface,  le  voyage  est  très-coûteux  si  l'on  veut  le  faire  en 
homme  riche ,  si  l'on  veut  retrouver  partout  les  habitudes  et 
la  société  de  la  ville  ;  mais  si ,  parcourant  un  pays,  on  cher- 
che à  étudier  les  mœurs  des  habitants  et  un  peu  de  leur  lan- 
gue ;  si  l'on  préfère  ,  intrépide  marcheur,  l'odeur  embaumée 


de  la  route  aux  exhalaisons  de  cuir  échaulfc  d'une  voiture  , 
si  l'on  sait  se  contenter  de  la  cuisine  du  pays  et  oublier  un 
monieut  nos  coulis  français,  quitte  ù  les  retrouver  plus  tard, 
rendus  plus  savoureux  par  l'appétit  ;  si  l'on  tient  enfin  à  ne 
pas  être  toujours  en  France,  mais  bien  en  Suisse  lorsque  l'on 
se  trouve  en  Suisse,  et  en  Allemagne  lorsque  l'on  est  en  Alle- 
magne, alors  je  prétends  (jue  les  voyages  sont  presque  une 
économie.  Ce  que  j'avance,  je  tiens  à  le  prouver.  » 

Ktcequ'il  a  avancé  il  l'a  prouvé,  en  indiquant  jour  par  jour 
le  nom  de  chaque  auberge  ou  l'on  doit  coucher  et  du  pays 
où  elle  se  trouve,  le  prix  de  chacun  des  couchers  et  des  repas, 
le  n)oyen  de  ne  payer  que  ce  qu'il  faut  payer,-  et,  de  plus, 
pour  éviter  la  dépense  des  guides,  déiiense  énorme  en  Suisse, 
en  domiant,  aussi  exacte  que  possible  et  de  manière  a  ne  pou- 
voir s'y  méprendre,  une  description  de  chaque  détour,  de 
chaque  embranchement,  de  chaque  point  un  peu  douteux.  Si 
l'édition  de  cet  ouvrage  n'est  pas  encore  épuisée,  ce  qui  nous 
semble  peu  probable,  car  elle  a  paru  eu  1840,  il  est  de  toute 
nécessité  que  l'amateur  économique  de  voyage  ea  Suisse  en 
fasse  emplette.  Cela  sera  pour  lui  un  trésor  d'autant  plus  pré- 
cieux que  le  prix  est  à  la  portée  des  plus  petites  comme,  bien 
entendu,  des  plus  grandes  bourses,  et  qu'avant  de  se  mettre 
en  route  il  aura  pu,  à  l'avance,  se  reudre  compte  de  chacune  de 
ses  dépenses. 

M.  A.  Desbarolles  a  doue  résolu  son  problème.  Fier  d'avoir 
pu  procurer  de  douces  jouissances  au  commun  des  martyrs,  il 
espérait  que  son  nom,  passant  de  génération  en  génération  , 
irait  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.  Il  n'en  sera  rien.  II 
croyait  être  arrivé  à  la  plus  simple  expression  possible  ,  et 
aujourd'hui  il  se  trouve  déborde.  Deux  cents  francs  et  un 
mois  d'absence  ,  mais  c'est  monstrueux  !  demandez  plutôt  h 
M.  Etienne  Séné.  Pour  cette  somme,  M.  Séné  fera  faire 
cent  fois  le  voyage  et  en  moins  de  temps  qu'on  n'en  mettrait 
à  lire  l'ouvrage  de  M.  Desbarolles.  C'est  absolument  comme 
nous  avons  l'honneur  de  le  dire.  Ftqu'on  ne  peuse  pas  que  nous 
cherchions,  paruneséduisanteamorce,  à  induire  eu  erreur  et 
à  faire  comme  ces  marchands  qui  étalent  derrière  leurs  vitri- 
nes tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau,  de  plus  fin,  de  plus  élé- 
gant ,  de  plus  recherché  au  prix  le  plus  minime  ;  puis ,  lors- 
qu'on a  mordu  à  l'hameçon,  déclarent  effrontément  que  les- 
dits  objets  ne  sont  là  que  pour  la  forme  et  forcent  à  prendre 
à  un  prix  élevé  ce  qu'on  ne  voulait  pas,  ou,  au  prix  indiqué, 
des  marchandises  de  rebut.  iNous  ne  sommes  pas  de  ces  gens- 
là.  D'ailleurs,  nous  ne  parlons  qu'en  connaissance  de  cause. 
Guidés  par  M.  E.  Séné,  nous  avons  entrepris  le  voyage,  et 
nous  nous  en  sonnnes  parfaitement  trouvés. 

S'il  fallait  s'arrêter  étape  par  étape  pour  décrire  les  pitto- 
resques vallées,  les  monts  couverts  de  neige  ou  de  sapins,  les 
lacs  suspendus  dans  les  airs,  les  aiguilles  qui  menacent  le 
ciel,  les  chalets  charmants,  les  villages  enchanteurs,  les  che- 
mins qui  serpentent  à  gauche  et  à  droite,  en  bas  et  en  haut, 
les  abimes  sans  fond ,  les  ruisseaux  qui  promènent  partout 
la  fertilité,  les  aspects  si  riants  ici,  si  sauvages  là-bas,  on  en 
aurait  pour  huit  jours.  Nous  bornerons  donc  notre  récit  à  un 
simple  itinéraire ,  qui  ne  vaut  pas  celui  de  Jérusalem ,  mais 


(|ui  |)tMil  Mi'cidfi-  (luelqiu's  amnleiirs  à  nous  imiter;  et  ,  sniis 
nous  ;irr<'ter  au\  haiialelles  de  la  route,  nous  nous  transpor- 
lerons  de  suite  au  luilieu  des  niontacnes,  sur  le  ^'laeier,  et  près 
de  l'aisiuilledii  Tielalèle.  l"est  là  (|ii'oii  coininenee  à  reeon- 
i\ailre  In  présence  d'une  nature  iinpnsaiite,  v'if;antes(|ue,  im- 
mense commi-  nieii  qui  laeréa  h'n  avant,  c'est  le  val  du  Uon- 
lionuue;  plus  en  avant,  le  Mont-Joli,  d'où  l'on  domine  les  bains 
de  .Saiul-Oervais,  places  dans  une  sorte  de  cir<)ue  creusé  par 
la  main  du  temps  au  milieu  de  rochers  surmontés  par  le  vil- 
laue  du  même  nom.  Plus  loin,  c'est  le  Biiet  avec  sou  magni- 
li()ue  panorama,  les  aiguilles  rouges  et  la  vallée  de  Cliamoimi 
i|ue  le  Mont-Blanc  semlile  toujours  devoir  engloutir  un  jour 
ou  un  autre.  Avec  M.  E.  .Séné  une  ascension  sur  le  sommet 
de  ce  roi  des  monts  est  mille  fois  moins  pénible  que  la  montée 
de  la  butte  Montmartre.  Il  conduit  doucement,  lentement, 
|io(ir  que  rien  n'ccliappe  à  un  coup  d'œil  investigateur;  et 
(|iiand  on  est  une  fois  arrivé  sur  l'un  des  points  les  plus  élè- 
ves du  globe,  alors  l'âme  s'élève  à  la  vue  de  toutes  ces  mer- 
veilles se  succédant  les  unes  aux  autres  sans  interruption  et 
offrant  le  spect.icle  sublime  de  la  toute-puissance  de  Dieu. 
!)u  Mont-Blanc  ou  redescend  par  la  mer  de  glace  en  mesu- 
rant du  regard  l'aiguille  verte  et  en  admirant  le  glacier  de 
J'Argentière ,  l'aiguille  blanche  ,  l'aiguille  et  le  village  du 
l'our,  le  glacier  du  Trident  et  le  col  de  Balme,  la  Forclaz  et 
lAlartigny.  Ces  sites  variés  offrent  sans  cesse  le  contraste 
d'une  végétation  puissante  et  de  la  désolation  la  plus  âpre. 
Kn  suivant  le  chemin  de  Cliamouni  à  Martigny,  on  arrive  à 
l'embranchement  qui  conduit  an  Saint-Bernard.  C'est  cette 
route  que  suivit  Bonaparte  pour  passer  en  Italie;  c'est  en  par- 
courant ces  lieux  qu'on  peut  se  fjiire  une  idée  des  fatigues  que 
nos  pauvres  soldats  ont  eu  à  endurer.  On  suit  leurs  traces 
avec  t'ardeur,  le  plaisir,  l'amour  presque  du  citoyen  et  du  pa- 
triote ,  se  reportant  par  la  pensée  vers  ces  moments  terribles 
ou  un  seul  honune  retrempait  par  son  énergie  le  moral  de  son 
armée ,  aplanissait  les  obstacles ,  traversait  avec  elle  la  vallée 
de  .Saint-Bernard  et  arrivait  à  l'hospice  pour  lui  montrer  du 
haut  de  ces  neiges  éternelles  et  calcinées  les  plaines  fleuries 
et  embaumées  de  l'Italie. 

Ce  voyage,  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  le  tenter  comme 
nous,  depuis  l'humble  artisan  jusqu'au  millionnaire.  Le  sa- 
rriUce  est  si  léger.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  pour  l'entre- 
[)reudre,  ni  des  deux  cents  francs  de  M.  .4.  Desbarolles,  ni 
de  cent  francs,  ni  même  de  cinquante.  Moyennant  la  modique 
somme  de  deux  francs  soixante  centimes,  y  compris  les  voi- 
tures, l'on  peut  avec  M.  Séné  voir  toute  cette  partie  de  la 
Suisse.  Cela  ne  semble  pas  possible,  et  pourtant  cela  est.  Mais 
il  faut  tout  dire,  la  Suisse  de  M.  Séné  est  tout  uniment  un 
grand  relief  du  Mont-Blanc,  sculpté  par  lui  avec  une  fidélité 
étonnante,  admirable.  C'est  une  de  ces  œuvres  qui  deman- 
dent presque  la  vie  entière  d'un  homme,  pour  être  amenée  h 
une  telle  perfection.  Rien  n'a  échappé  à  l'attention  de  l'artiste, 
car  M.  Séné  est  un  artiste  et  un  artiste  consommé.  Et  n'est-ce 
])as  délicieux,  n'est-ce  pas  charmant  de  pouvoir,  sans  sortir 
de  Paris,  planer  tout  à  son  aise  sur  un  travail  qui  embrasse 
dans  son  périmètre  toute  la  contrée  comprise  entre  Martigny 


et  le  col  du  lîoii-lloinMic,  du  col  dis  l-'oiiis  au  col  de  la  Sai- 
gne, toute  l'allée  Itlanclie,  le  Cirand-.Sainl-llernard  en  redes- 
cendant jusqu'à  .Martigny.. 

Toutes  les  hantes  soirouitésqui  environnent  le  Mont  Blanc, 
tous  les  glaciers  qui  en  descendent,  les  villages,  les  hameaux 
et  les  chalets,  les  forêts,  avec  leurs  milliers  de  sapins  et  de 
mélèzes;  enlin  tous  les  accidents  d'une  nature  gigantesque,  y 
sont  représentés  avec  une  rare  lidélité  sur  une  échelle  rigou- 
reusement exacte,  suflisamment  grande  pour  satisfaire  l'ccil 
et  servir  aux  travaux,  aux  recherches  des  savants  et  des  tou- 
ristes. Toutes  les  nuances  des  glaciers,  des  rochers,  des  lacs, 
des  forêts,  y  sont  peintes  de  leur  couleur  natin'elle. 

On  peut,  sans  fatigue  et  .sans  danger,  visiter  ces  lieux,  que 
la  nature  a  marqués  du  sceau  de  sa  grandeur.  Les  voyageurs 
qui  ont  vu  ces  contrées  recoimaîtront  sans  hésitation  tous  les 
objets  qui  ont  fait  le  charme  de  leurs  excursions.  Les  per- 
sonnes qui  se  proposent  de  visiter  le  colosse  des  Alpes  pour- 
ront, au  moyen  de  ce  relief,  lixer  à  l'avance  leur  itinéraire 
et  se  munir  de  renseignements  précieux  pour  leur  voyage. 

Ce  relief  a  G  mètres  .50  cent.  (.20  pieds)  de  long  sur  1  mè- 
tres 75  cent.  (14  pieds!  de  large.  Il  est  complètement  scidpté 
sur  bois,  et  a  coûté  à  son  auteur  dix  années  d'études  et  d'un 
travail  assidu. 

11  est  visible  tous  les  jours  sans  exception,  de  10  heures 
du  matin  à  .5  heures  du  soir,  dans  la  gran  Je  rotonde  des  Ga- 
lei'ies  des  Seaiix-Jrfs,  boulevart  Bonne-ISouvelle,  n»  22. 


COXCOIRS  DE  PIANO 

AU   CONSERV.\TOIRE. 

Ce  que  nous  aimons  le  moins  au  monde  ce  sont  les  privi- 
lèges ,  car  rien  n'est  plus  proche  parent  de  l'injustice  .  et  si 
quelque  chose  doit  surprendre  c'est  qu'après  de  nombreuses 
expériences,  nous  nous  heurtions  encore  à  chaque  pas  con- 
tre quelque  abus  injustifiable.  C'est  que  les  hommes  qui  oc- 
cupent le  plus  mince  emploi  payé  par  le  budget  reciierchent 
les  jouissances  extra-légales  et  s'habituent  facilement  à  re- 
garder comme  leur  propriété  ce  qui  est  la  propriété  de  tout 
le  monde.  Ils  imitent  le  concierge  qui  dit  ;  mou  liùtel  ;  ou  la 
servante  du  curé,  qui  finit  par  dire  :  mes  poules  ou  nos 
ouailles. 

Vendredi,  l"  de  ce  mois,  un  de  nos  amis  voulant  juger 
par  lur-méme  des  progrès  des  études  du  piano  au  Conserva- 
toire, s'y  rendit  de  très-bonne  heure  afin  de  se  placer  con- 
venablement. Ce  concours,  dit-on,  estpublic. 

Notre  ami  se  présente  aux  premières  :  "  Monsieur,  votre 
billet?  —  Je  n'en  ai  pas.  —  Voyez  ailleurs.  » 

.Aux  secondes  et  presque  partout ,  même  observation  . 
même  refus  d'admission.  Enfin ,  grâce  à  l'argument  de  Fi- 
garo, il  parvint  à  se  caser  tant  bien  que  mal ,  en  murmurant 
contre  une  publicité  dérisoire.  Pauvre  honune!  il  s'imaginait 
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que  dans  un  lieu  [lulilic  les  (U'cniieis  arrivants  ddivent  être 
les  mieux  pliUTS  et  (|ue  les  paresseux  doivent  rester  à  la 
porte;  il  erovait  peut-être  (|ue  des  billets  sont  un  alius  dans 
une  ri^union  i)ulilique  et  gratuite;  il  se  disait:  pourquoi  vous 
plutôt  que  moi?  —  Mais  ou  ne  se  donnera  pas  la  peine  d'é- 
elairer  les  oliscurités  de  son  esprit,  le  privilège  agit  ut  ne  rai- 
sonne pas. 

EnOn  notre  ami,  patient  comme  un  pèelieur  ou  un  niélo- 
niaue,  a  eu  l'Iiéroïsme  d'entendre  trente-deux  fois  la  pre- 
mière partie  du  concerto  de  Ferdinand  Kies,  exécuté  avec  la 
plus  parfaite  monotonie,  ce  qui  est  malheureusement  le  ca- 
chet de  notre  grand  élahlissement  musical. 

Il  a  donc  eu  tout  le  temps  de  remarquer  que  la  classe  des 
hommes  est  incontestablement  plus  faible  (lue  celle  des  fem- 
mes ;  quoique  cette  deruière,  elle-même,  n'offrit  pas  de  sujets 
d'une  haute  distinction. 

Il  a  trouvé  que  les  élèves  de  M.  Henri  Herz,  particulière- 
ment, avaient  un  jeu  fort  sec  et  d'une  desespérante  unifor- 
mité; ceux  de  Mme  Coche  étaient  à  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions  ;  ceux  de  Mme  Farrenc,  seuls,  se  révélaient  par 
une  mctliode  plus  élevée,  plus  large,  et  surtout  par  une  fort 
bonne  tenue  au  piano.  Il  ne  manque  à  ces  derniers  que  d'être 
un  peu  débarrassés  de  la  routine  des  traditions,  afin  que  les 
qualités  et  les  inspirations  de  chacun  d'eux  puissent  mieux  res- 
sortir, mais  jusqu'à  ce  jour  une  sorte  de  niveau  semble  abais- 
ser tout  ce  qui  tend  à  sortir  de  la  ligne  droite. 

Si  Toreille  de  notre  ami  ne  l'a  pas  trompé—  et  elle  est  assez 
exercée  [lour  que  nous  ne  le  pensions  pas, — M.  Herz  se  serait 
permis  de  faire  à  la  musique  de  Ries  certains  changements, 
ayant  pour  objet  d'eu  faciliter  l'exécution  à  deux  de  ses  pe- 
tites élèves.  —  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  de  pareilles 
modifications  peuvent  être  acceptables  en  matière  de  con- 
cours ,  même  lorsqu'il  s'agit  d'enfants.  Ces  petits  moyens, 
ainsi  que  les  cabales,  doivent  être  repoussés  en  bonne  justice  ; 
et  cependant  on  parle  aussi  de  cabale. 

Somnie  toute ,  le  concours  a  été  faible,  beaucoup  plus  fai- 
ble que  l'on  ne  devrait  l'attendre  d'une  institution  qui  coûte 
fort  cher,  ce  qui  n'a  pas  empêché  de  proclamer  les  lauréats. 

iNotre  ami,  qui  a  le  bonheur  de  ne  tenir  à  aucune  coterie 
et  le  malheur  d'aimer  la  justice  avant  tout,  nous  a  fait  aussi 
observer  que  M.  Herz  ne  cacliait  pas  assez  sa  prédilection 
pour  certains  élèves;  une  prédilection  semblable  est  capable 
de  jeter  du  découragement  chez  les  autres,  surtout  en  pré- 
sence d'un  nombreux  auditoire  dont  l'aspect  intimide  et  pa- 
ralyse toujours. 

Il  nous  a  cité  comme  ayant  mérité  le  prix ,  plus  que  toute 
autre,  et  n'en  ayant  pas  obtenu,  une  élève  de  Mme  Farrenc, 
Mlle  Osseur  ou  Osser.  Il  n'a  pas  été  le  seul  connaisseur  de 
son  avis;  c'est  du  reste  une  nouvelle  application  du  sic  vos 
non  vohis. 

Le  Conservatoire,  lui  aussi,  a  beaucoup  à  oublier  et  à  ap- 
prendre; mais  ce  qu'on  lui  demande  surtout  c'est  de  mar- 
cher, de  ne  pas  s'accrocher  à  certaines  formes  qui  envelop- 
pent comme  de  langes  l'inspiration  et  le  génie  naissant,  les 
torturentet  les  empêchent  de  se  faire  jour.  Ces  règles  absolues 


so^nt  très  fa\orabIcs  a  la  médiocrité,  mais  il  faut  songer  i|ue 
dans  les  arts  comme  dans  la  politique  on  ne  peut  reslef  SU- 
tionnairc  :  lorsqu'on  n'u\ance  pas  on  recule.  '    ! 


ACTUALITES.  -  SOUVENIRS. 

Figures   (le  ril(\iil-(lo-Villc.  —  Kvùncmohl   de  la  rue  ^ol^c-^ame-cieI- 
Clianiiis        Alignc-nu'ril.  —  M.  l,.i|iilo  —M    Doublet  di-  noisllilbiiiill. 
M.  Paul  (iélibrrl.— Dessin  lini^.iin'. 

On  a  repris  la  décoralion  des  combles  de  l'Ilôlel-de-Ville, 
commencée  d'abord  sur  la  rai,aule  méridionale,  fuis  ensuite  in- 
terrompue niomciilanémenl.  Cette  décoration  consiste  en  slalues 
de  terre  cuite  ou  de  carton-pierre  qui  ne  .sont  que  la  rcpélilion 
des  slalues  déjà  placées.  Nous  nous  .sommes  élevés  conlre  la  par- 
cimonie du  conseil  municipal  qui,  en  adoptant  cette  mesure 
économique,  avait  substitué  l'industrie  à  l'art,  le  travail  uiaDuei 
au  génie.  Il  est  pénible  de  voir  des  hommes,  qui  n'ont  reculé  de- 
vant aucun  sacrilice  pour  donner  à  ce  monument  toute  la  splen- 
deur exigée  par  l'importance  d'une  cité  comme  Paris,  couronner 
leur  œuvre  par  une  décision  peu  digne  de  leurs  antécédeuls.  Le 
mal  est  l'ail;  il  est  sans  remède,  mais  il  ne  peut  nous  empêcher 
de  déplorer  cette  intrusion  étrange.  Il  eût  été  préférable  qu'on  ne 
mît  rien  sur  les  acroières,  ou  qu'on  les  surmontai  de  simples  vases 
qui,  en  ne  fatiguant  pas  les  murailles,  auraient  témoigné  de  quelque 
sentiment  arlislique.  On  dirait  presque,  en  examinant  ces  mal- 
heureuses slalues  qui  se  reproduisent  de  dizaine  en  dizaine,  que 
le  conseil  municipal,  peu  conlianl  dans  son  avenir,  a  voulu  seule- 
ment laisser  des  traces  d'une  administration  passagère.  Ces  ré- 
flexions faites,  nous  demanderons  aux  arcliitecles  pourquoi  ils 
n'ont  placé  que  cinq  statues  sur  la  corniche  de  chacune  des  faces 
des  pavillons  ipn  forment  les  angles  de  l'HOtel-de-Ville  ?  Pour- 
quoi une  statue  devant  l'embrasure  d'une  mansarde  et  portant  à 
faux  sur  l'ouverture  d'une  baie?  La  décoration  arcbiiectonîque 
exigeait  six  statues:  deux  à  chacune  des  extrémités  comme  elles 
existent,  et  deux  an  centre,  au-dessus  des  colonnes  qui  séparent 
les  trois  grandes  croisées  de  chaque  pavillon.  A-t-on  jamais  posé 
une  statue  devant  une  fenêtre?  Pourquoi  une  fenêtre  dans  une 
construction?  Pour  que  la  lumière  puisse  pénétrer  dans  l'intérieur 
et  l'éclairer.  Si ,  par  le  moyen  d'un  obstacle  quelconque ,  on  em- 
pêche celte  lumière  d'arriver  là  où  elle  le  doit,  amant  supprimer 
la  fenêtre.  Les  architectes  n'ont  pas  à  se  retrancher  derrière  le 
prix  excessif  des  statues.  Que  coûtent-elles?  une  centaine  de  francs 
loul  an  plus,  et  c'est  largement  en  estimer  la  valeur.  Il  y  a  donc 
de  leur  part  un  manque  de  goût,  et  qui  pins  est  une  infraction 
très-grave  aux  lois  de  l'architecture,  qui  ne  permettent  pas  au 
vide  de  supporter  le  plein,  sauf  dans  quelques  rares  exceptions. 
— Jeudi  dernier,  au  moment  où  une  averse  diluvienne  inondait 
tout  Paris,  les  cris  au  secours .'  au  secours  mirent  en  émoi  les  ha- 
bitants de  la  partie  de  la  rue  Notre-Danie-des-Champs  qui  avoisine 
le  carrefour  de  l'Observatoire.  Ce  quartier  n'est  guère  habité  que 
par  des  artistes,  des  maraîchers  ou  des  pensionnaires  bourgeois.  An 
bruit  de  la  voix  plaintive,  donl  les  accents  réitérés  annonçaient  la 
détresse  et  le  désespoir,  chacun  mit  le  nez  à  la  fenêtre;  mais  il 
pleuvait  tant  que  personne  n'osait  mettre  le  pied  dehors.  A  la  lin 
cependant  un  rapin  des  environs,  ému  par  ces  cris  qui  redoublaient 
de  vigueur  et  d'énergie,  sortit  et  se  dirigea  vers  l'endroit  d'où  ils 
partaient.  La  rue  était  envahie  par  une  nappe  d'eau  dans  toute  sa 
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laïaïur  et  luiilo  sa  K>iii<iiem-.  lUhiicli;i  ;i  .lisliiigiKr.i(ioU|ue  iliose 
u  travoi-s  Cl"  torroiil,  il  no  voyait  rifii.  A  la  lin  iv|HMi(lant  une  espace 
(le  uMo  «nii  voRiiail  sur  la  Miiiaci'  ilii  llenvo  improvis»:-,  trappf  son 
n'S;ar(l;  sp  ji'lcr  à  la  najif.  arriver  jusiin'au  inalhi-ureuji  qui  se 
noyait  .  Uii  prit  moins  .le  temps  «ine  l'éclair  pour  briller  ,  et  il  fut 
assez,  lieu ivux  pour  sauver  d'un  péril  imminent  un  (lauvre  jeune 
bomnie  nouvellement  débaniué,  et  ((ui,  conlianl  en  la  bonne  admi- 
nistration lie  la  voirie  de  Paris,  s'était  aventuré  dans  la  rue  Notrc- 
l)aiue-des-Clianips.  Surpris  par  l'orage,  poursuivi  par  l'eau  qui 
s'éleiulait  de  tous  côtés  autour  de  lui,  ce  jeune  liomme  était  tombé 
dans  une  esjiéce  de  fondrière  bourbeuse  où  il  serait  encore  enfoncé 
jusiiu'au  cou  sans  le  courage  do  l'intrépide  rapin  :  celui-ci  s'est  dé- 
rnlie  à  la  reconnaissance  de  son  libérateur  pour  aller  changer  de 
costume  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  le  nom  de  l'aHlcur  de  cet  acte  de  courage ,  mais  nous 
ne  saurions  assez  recommander  auï  iiersonnes  que  leurs  affaires 
app«>llei-ont  dans  cette  rue,  d'attendre  que  la  ville  de  Paris  ait  songe 
à  la  faire  paver. 

—  Il  y  ai  Paris  alignement  et  alignement,  ou,  pour  mieux  dire  , 
on  change  les  projets  arrêtés  comme  on  change  de  chemise.  Il  n'y 
a  pas  deux  ans,  lorsqu'on  construisit  dans  la  rue  Monsieur  le  Prince 
la  maison  qui  porte  le  n"  i5,  l'alignement  donné  lit  reculer  cette  mai- 
son d'un  mètre  environ  sur  le  n^iS.  .Xujourd'hui  on  élève  des  con- 
structions contiguès  au  n°  i-^,  el  qui  porteront  le  n»  17,  et  ces  con- 
structions ont  à  leur  tour  un  retrait  d'un  mètre  sur  la  maison 
n"  15.  Pour  peu  que  cela  continue,  la  rue  Monsieur  le  Prince  finira 
par  être  comme  un  entonnoir.  Est-ce  la  m  bon  système  d'aligne- 
ment? 

—  Les  Hollandais  sont  un  peu  moins  marchandeurs  que  nos 
compatriotes.  Quand  un  objet  d'art  leur  cou-ient,  ils  ne  savent 
pas  ce  que  c'est  que  de  débattre  le  prix  demande  par  un  artiste. 
Ils  croiraient  lui  faire  une  injure.  Il  est  vrai  qu'ils  sont,  en  gê- 
nerai, connaisseurs  el  qu'il  est  difficile  de  les  induire  en  erreur 
sur  la  valeur  d'un  ouvrage.  L'un  des  échevins  de  La  Haye,  qui 
avait  été  charmé  par  la  Tue  cTuu  couvent  dans  les  montagnes  de 
la  Spezia  en  Piémont,  par  M.  Lapito,  a  échangé  contre  ce  tableau 
une  belle  et  bonne  somme  rondo  de  i,500  fr.  Nous  désirons  pour 
cet  artiste  que  sa  Vue  prise  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  lieu 
dit  les  Quatre-Fils-Aymon,  et  qu'il  a  envoyée  à  l'exposition  de 
Uruxellos,  trouve  parmi  les  échevins  de  celte  dernière  ville  un 
amateur  aussi  éclairé  que  celui  de  La  Haye.  La  Hollande  et  la 
Russie  sont  la  terre  promise  des  artistes  français. 

—  Dans  la  dernière  séance  annuelle  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions el  belles-leltres,  M.  Ch.  Lenormant,  rapporteur  de  la  com- 
mission des  antiquités  de  France,  a  fait  connaîlie  à  l'Académie  le 
résultat  du  deruier  concours,  doul  il  a  apprécié  savamment  toutes 
les  parties.  Après  le  rapport,  on  a  procédé  à  la  distribution  des  ré- 
compenses. Des  mentions /lonorafc/es  ont  été  accordées  à  diverses 
lk:rsonnes.  Puis,  suivant  l'usage  de  l'Académie,  on  a  passé  aux 
mentions  Iris-honorables,  qu'elle  place  au-dessus  des  premières. 
Parmi  les  quatre  personnes  désignées  comme  ayant  mérité  des 
mentions  trés-honorables  ,  nous  avons  avec  une  satisfaction  toute 
naturelle  entendu  prononcer  le  nom  de  M.  Doublet  de  Boisthi- 
bault.  un  de  nos  collaborateurs,  pour  son  ouvrage  manuscrit  inli- 
Udé:  Inconographie  du  pays  Cliartrain. 

—  M.  Paul  Géliberl,  le  directeur  du  musée  de  Pau,  le  peintre 
d'animaux,  qui  croit  avec  quelque  raison  que  l'industrie  ne  peut 
que  gagner  à  une  alliance  avec  les  arts,  ne  cesse  de  prêcher  do  tels 
principes  à  ses  compatriotes.  Quelqne^uns  l'ont  écoulé  el  ils  s'en 
sont  bien  trouves.  Dans  le  nombre,  il  faut  citer  M.  Noidibos,  le 


(abricanl  de  linge  damassé.  Docile  aux  conseils  de  l'arlisle,  l'in- 
dustriel a  introduit  dans  sa  manufacture  des  améliorations  qui  lui 
permelteul  de  lutter  avec  un  avantage  immense  contre  les  fa- 
briques étrangères.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  des  aniolioraiions  ma- 
térielles- ses  efforts  ont  tourne  du  côté  de  l'art,  c'est-à-dire  qu'il 
a  voulu  qu'un  artiste  véritable  présidât  à  la  composition  des  des- 
sins qui  lui  éUnenl  nécessaires.  Désireux  de  prouver  les  progrès 
faits  par  lui  dans  son  industrie,  il  a  donc  demandé  des  dessins  à 
M.  (ielibert,  et  M.  Gclibort,  sans  croire  aucunement  déroger,  a 
exécuté  des  carions  pour  un  magnilique  service  de  lablo.  Ce  ser- 
vice terminé,  M.  Noulibos  a  chargé  M.  Paul  Géliberl  de  présenter 
à  la  famille  royale  leur  œuvre  commune.  En  consé(|uence ,  M.  P 
Géliberl,  protitanl  de  son  séjour  à  Paris,  a  sollicité  el  obtenu  une 
audience  de  Sa  Majesté.  Le  roi,  la  reine  et  Mme  Adélaïde  ont 
examiné  avec  une  attention  particulière  ce  beau  produit  de  l'in- 
dustrie béarnaise.  Ils  ont  admiré  la  richesse  de  rornemenlalion  el 
le  bon  goût  de  cette  composition,  dans  laquelle  M.  P.  Gélilierl  a 
su  encadrer  avec  bonheur  la  reproduction  de  la  siatue  de  Henri  IV, 
inaugurée  l'année  dernière  à  Pau  par  M.  le  duc  de  Moutpensier, 
le  berceau  de  Henri  IV  el  divers  attributs  particuliers  au  Béarn. 
L'audience  a  été  longue,  el  M.  P.  Géliberl  s'est  relire  comblé  des 
félicilalions  de  Leurs  Majestés  et  do  Mme  Adélaïde.  Le  lendemain. 
M.  P.  Géliberl  a  reçu  pour  M.  Noulibos  la  commande  d'un  très- 
beau  service  el  l'invitation  de  s'entendre  avec  M.  l'intendant  de  la 
Liste  civile  sur  les  dessins  qu'on  désirait  voir  adopter. 

—  M.  Thénol  est  un  artiste  laborieux,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  le  dire,  un  bon  professeur  de  perspective,  chacun  le  sait,el 
c'est  pour  cola  qu'on  n'a  pas  voulu  de  lui  à  l'école  des  Beau x-.\rls, 
un  homme  indépendant,  trop  indépendant  môme,  et  c'est  aussi 
pour  cela  que  M.  David  d'.Angers,  avec  tout  son  libéralisme, 
ne  lui  a  pas  donné  sa  voix.  M.  Thénol  se  console  en  se  rendant 
utile,  en  travaillant  sans  relâche.  Aux  nombreu?os  productions 
qu'il  a  fait  paraître,  il  faut  en  ajouter  une  nouvelle,  le  dessin  li- 
néaire à  la  régie  et  au  compas,  appliqué  à  l'industrie  el  au  dessin 
en  général.  (;:'est  un  beau  volume  in-S»  qui  s'adresse  aux  jeun&s 
personnes,  aux  gens  du  monde,  aux  manufacturiers,  aux  fabri- 
cants, aux  chefs  d'atelier  el  à  toutes  les  classes  d'ouvriers.  Cette 
publication,  la  première  qui  offre  u'ne  méthode  purement  à.  la 
règle  el  au  compas,  peut  être  considérée  comme  l'introduction  à 
l'enseignement  du  dessin  quel  qu'en  soil  le  genre;  elle  est  formée 
de  quatre-vingts  tableaux  conlenanl  cinq  cent  vingt-un  dessins 
gravés  sur  acier.  Elle  a  pour  point  de  départ  la  ligne  droite  et 
pour  conclusion  les  opérations  qui  servent  à  tracer  les  ornements 
les  plus  compliqués.  La  règle  est  à  côté  du  précepte.  M.  Thénot 
a  voulu  ne  rien  omettre  el  il  n'a  rien  omis  des  connaissances  qu'  il 
est  urgent  de  posséder. 


A. -H.  DELAUSAY,  rédacteur  eu  chef. 
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INTUODUCTIO\ 

AUX  TRAVAUX  DE  LA  NOUVELLE  SOCIÉTÉ 

DES  STATUAIRES  ET   DES   PEINTRES. 

Nous  voulons  aujourd'hui  faire  trêve  à  des  actes  et  à  des 
choses  déplorables  pour  nous  occuper  du  présent  et  de  l'ave- 
nir des  artistes.  Nous  voulons  quitter  jiour  un  moment  le 
champ  de  l'anarchie ,  du  désordre  et  de  l'aliaisseriieiit  de 
l'art  pour  chercher  5  découvrir  les  moyens  qui  peuvent  arrê- 
ter le  mal ,  chasser  l'intrigue  et  retirer  l'école  française  de 
son  humiliation.  Nous  voulons  pour  nous  éclairer  reprendre 
l'historique  des  tentatives  de  l'organisation  de  l'art  en 
France  depuis  la  révolution.  Une  société  de  peintres  et  de 
sculpteurs  va  se  former,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
pour  relever,  s'il  se  peut ,  le  drapeau  de  l'une  des  gloires  du 
pavs.  Nous  ne  savons  encore  ce  que  fera  cette  société  et  si 
elle  aura  le  pouvoir  de  fonder  ce  que  jusqu'ici  on  a  vainement 
tenté.  Dès  lors,  nous  croyons  utile ,  intéressant,  de  rappeler 
sonunairement  ce  qui  a  été  fait  afin  qu'on  puisse  établir  une 
comparaison  et  juger  la  valeur  de  ce  qu'on  entreprend  de 
faire. 

La  société  nouvelle,  sans  doute ,  ne  se  bornera  pas  à  des 
imitations ,  h  des  pastiches.  Elle  n'ira  pas  croire  non  plus 
qu'il  suffit  de  faire  de  l'éclectisme  et  de  rassembler  seule- 
ment les  idées  incomplètes,  cà  et  là  éparses,  qui  ont  été  émises 
par  ses  devanciers.  On  n'arrive  pas  d'un  bond  à  la  perfec- 
tion ,  en  quoi  que  ce  soit ,  nous  ne  l'ignorons  pas,  et  d'ordi- 
naire c'est  seulement  après  de  nombreux  essais  et  des  tâton- 
nements qu'on  parvient  à  établir  quelque  chose  de  solide. 
Ainsi  donc  la  société  nouvelle  ne  ferait-elle  faire  qu'un  pro- 
grès sur  les  sociétés  anciennes  qu'elle  aurait  droit  à  la  re- 
connaissance du  public. 

DE   l'.4RT   libre   DAXS   SA  SPIIËRE. 

SE  RÉGISSAIT  LCI-MÈME,   l'LISAM  EN    LUI-.MÈME 

SA   FORCE,   SON   APPUI   ET   LAME   DE   SA   VIE. 

Ce  n'est  point  d'hier  que  les  artistes  ont  eu  l'idée  de  s'af- 
franchir (l'une  domination  et  d'une  direction  suprême;  mais 
il  ne  faudrait  pas  dépasser  une  certaine  limite  et  chercher 
au-delà  de  89  les  premières  lueurs  d'une  orgaui.-ation  de 
l'art  et  des  artistes.  Poussin  ,  il  est  vrai ,  a  vécu  pendant  un 
temps  avec  une  pleine  liberté;  il  choisissait  les  sujets  de  ses 
immortels  ouvrages;  il  les  proposait,  on  les  acceptait  ;  il  pei- 
gnait ses  tableaux  et  on  les  lui  achetait.  Un  moment  ce  grand 
homme  fut  appelé  par  les  hautes  et  tendres  paroles  d'un  roi 
de  France  ;  il  vint  a  la  cour,  il  y  vit  l'intrigue,  et  il  dut  bientôt 
retourner  à  sa  liberté,  et  quitter  la  France.  Mais  il  y  a  loin 
d'une  liberté  individuelle,  isolée,  à  un  ensemble  de  liberté  et 
de  mouvement  rétiis-sant  une  soi'iété  d'artistes  tout  entière. 
Nous  abandonnerons  donc  ce  premier  exemple  que  nous  ve- 
nons de  citer,  pour  nous  reporter  vers  des  époques  plus  voi- 
sines de  nous.  Ce  fut  en  effet  dans  le  temps  de  notre  grande 
révolution,  là,  au  milieu  des  éclairs  et  des  toiinerres,  sur  les 
2«  stRiK.  T.  Il   34'  LitniisoN. 


bords  d'un  précipice  et  à  côté  d'un  torrent  de  sang  ,  au  mu- 
ment  où  le  passé  s'écroulait  pour  faire  place  à  l'avenir,  que 
bourgeonna  le  premier  germe  d'une  organisation  libre  des 
beaux  arts. 

Louis  XVI  venait  de  tomber.  1,'ancienne  académie  ,  fon- 
dée sous  Louis  XIV  ,  vieillie  et  vermoulue  ,  déshonorée  par 
ses  princes,  Vanloo  et  Houcher,  qui  déshonoraient  l'art,  sui- 
vant l'opinion  même  de  Diderot,  venait  de  tomber  ésialement. 
On  ne  voulait  plus  de  privilégiés.  Dans  ce  moment  l'avenir 
de  l'art  paraissait  sombre  et  voilé  et  cependant  on  était  plein 
d'espérance.  La  Convention  n'avait  pas  les  moyens  de  s'occu- 
per des  beaux-arts ,  de  les  constituer  et  de  les  encourager. 
Les  artistes  aidèrent  au  mouvement  [jolitique  de  l'époque. 
Les  uns  s'enrôlèrent  pour  repousser  les  puissances  coalisées, 
ennemies  de  nos  principes,  les  autres  .s'occupèrent  de  fêtes 
publiques  et  d'effigies  républicaines  ,  et  ce  ne  fut  que  sous  le 
Directoire  qu'on  put  songer  à  reprendre  des  travaux  régu- 
liers. Alors  on  s'occupa  de  fortifier  le  comité  national  des 
arts  qui  avait  été  créé  un  peu  auparavant.  Il  n'y  avait  pas, 
on  le  sait ,  de  Liste  civile  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  roi  ;  les 
artistes  se  trouvaient  face  à  face  avec  eux-mêmes  et  en  rela- 
tion avec  le  ministre  de  l'Intérieur,  qui  remettait  en  quelque 
sorte  à  leur  discrétion  les  crédits  votés  pour  les  encourage- 
ments des  arts.  Ainsi  marchèrent  les  choses  jusqu'en  180G, 
sous  les  ministres  de  l'Intérieur  Rolland  ,  Benezeeli ,  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  Quinet,  Lucien  Bonaparte,  Chaptal  et 
Nompère  de  Cliampagny.  Ce  fut  sous  ce  ministre  ,  le  4  juin 
ISOG,  que  la  Liste  civile  prit  rang  dans  la  direction  des  beaux- 
arts,  puisque  jusque  là,  et  dans  les  dernières  années  surtout, 
le  ministère  de  l'Intérieur  avait  payé  600,000  fr.  par  an.  seu- 
lement pour  achever  le  Louvre.  En  même  temps  on  pour- 
suivait les  décorations  de  l'ancienne  église  Sainte-Geneviève  . 
convertie  en  Panthéon,  etc. 

Voici  de  quoi  s'occupait  le  comité  des  arts  ,  élu  par  les  ar- 
tistes :  d'abord  des  expositions  publiques  ;  ensuite  il  dési- 
gnait le  mérite  par  des  jugements  motivés  ,  des  rapports 
comme  on  en  fait  encore  aujourd'hui  à  l'Institut  sur  les  en- 
vois de  Piome  ;  il  fixait  l'importance  des  récompenses,  il  diri- 
geait le  Musée  par  une  commission  de  quinze  artistes;  il 
disposait  avec  intelligence  toutes  nos  richesses  acqui.ses  et 
toutes  celles  que  le  vainqueur  d'Italie  envoyait  à  la  France. 

On  le  voit ,  les  attributions  de  ce  comité  national  avaient 
une  haute  importance.  Il  assumait  sur  lui  une  grande  res- 
ponsabilité morale ,  et .  que  nous  sachions,  les  artistes  en 
général  n'eurent  jamais  à  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait  fait. 
Nous  n'entrerons  pas  aujourd'hui  dans  d'autres  détails  à  cet 
égard,  ne  voulant  qu'esquisser  un  tableau  de  l'ensemble  des 
tentatives  de  l'organisation  des  beaux-arts  qui  ont  eu  lieu 
jusqu'à  ce  jour. 

Après  la  ruine  de  l'ancienne  acadi-mie  une  nouvelle  insti- 
tution se  forma.  Elle  eut  pour  but  principal  d'épurer  le  goût 
de  l'art  et  d'empêcher  le  retour  des  anciens  académiciens , 
but  qui  ne  fut  point  entièrement  atteint;  de  donner  à  l'en- 
seignement une  meilleure  direction,  objet  tout  à  fait  négligé 
par  l'ancienne  et  qui  ne  fut  point  amélioré  par  la  nouvelle,  et 
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(leut-ètre  desoustrairo  reiiseigivinonl  ;i  la  direction  deddu/e 
tyrans  divers,  cuniine  le  disait  le  rcgiiurateiir  de  la  peinture, 
Louis  David. 

I,"eni|)ereur  lit  terminer  le  Liinvre  ;  il  deeréta  des  monu- 
ments; il  tourna  l'art  vers  la  f^loire  nationale;  il  lui  demanda 
aussi  la  l'annlle  de  l'IJnpereur,  et  Napoléon  partout.  Ce  mo- 
narque n'aimait  pas  les  sujets  pris  dans  ranti(|uite ,  on  le 
sait  par  son  frère  Lucien,  qui  l'avouait  à  David  en  présence 
de  l'ebauehe  des  Tlierniopyles,  à  la  suite  d'une  chaude  dis- 
cussion avec  Bonaparte ,  alors  premier  consul  :  Mun  Jrère , 
disait-il ,  n'aime  que  les  sujets  nationaux. 

Sous  l'empire  l'art  eut  donc  pour  directeur  le  Pouvoir , 
mais  il  sut  conserver  sa  lilierté  individuelle  dans  le  choix  de 
sujets  de  prédilection.  Les  liants  laits  de  l'histoire  ancienne, 
les  grandes  passions ,  les  beaux  caractères  ,  tout  ce  qu'on 
rencontre  d'élevé  et  de  moral  dans  la  vie  des  nations  et  des 
plus  grands  poètes,  servit  de  dédomniat:ement,eteu  quelque 
sorte  de  compensation  à  la  gène  qu'éprouvaient  les  artistes  à 
écrire  les  bulletins  des  armées  françaises  depuis  la  révolution 
et  toutes  les  scènes  de  la  vie  civile  et  politique  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  notre  intention  n'est  point  de 
condamner  ce  qui  a  été  fait;  il  était  bon,  il  était  utile  de 
gloriûer  le  courage  de  nos  soldats  et  de  nos  magistrats.  11 
fallait  soutenir  l'enthousiasme  de  la  France,  l'exciter,  l'exal- 
ter encore  ,  car  c'est  avec  lui  qu'on  entreprend  et  qu'on  ac- 
complit de  grandes  choses. 

Mais  celui  qui  avait  rêvé  la  conquête  du  monde  et  la  mo- 
narchie universelle  tomba  à  son  tour.  La  révolution  avait 
voulu  émanciper  les  peuples,  et  non  les  assujétir.Donneraux 
nations  Yaccolacle  fraternelle ,  telle  avait  été  sa  sublime 
ambition.  Dans  sa  passion  pour  l'unité,  elle  avait  conçu  la 
fraternité  entre  tous  les  hommes,  et  aujourd'hui,  après  un 
demi-siècle  ,  tout  le  génie  le  plus  brillant  consiste  ,  à  quoi  ? 
à  relever  ce  grand  drapeau  ,  ce  drapeau  d'ordre  ,  d'harmonie 
et  de  paix  humaine  et  sociale. 

La  restauration  n'apporta  point  de  changement  à  l'orga- 
nisation des  beaux-arts;  elle  voulut  déplacer  le  droit;  elle 
prétendit  octroyer  une  charte;  elle  se  posa  au-dessus  du 
soucerain ,  et  des  lors  eil«  demanda  aux  arts  de  refaire  les 
origines  et  les  racines  de  la  monarchie  absolue.  Insensible- 
ment il  fallut  que  les  artistes  rentrassent  dans  l'histoire  de 
France ,  de  Pharamond  à  Louis  XVI ,  ainsi  que  nous  le 
voyons  au  ciel  intérieur  de  Sainte-Geneviève  redevenu  de- 
puis une  seconde  fois  le  Panthéon. 

Louis  XVIII  et  Charles  X  aimèrent  les  arts,  et  il  faudrait 
être  poussé  par  le  sentiment  d'une  noire  ingratitude  pour  ne 
pas  apprécier  ce  qu'ils  tirent  pour  les  artistes  et  ne  pas  en 
convenir.  Ceux-ci,  on  doit  l'avouer,  vécurent  bien  plus  dans 
l'intimité  de  ces  rois  qu'avec  le  pouvoir  de  Napoléon  Bona- 
parte, soit  dit  en  passant.  Les  artistes,  sous  Louis  XVIII  et 
Charles  X,  furent  dignement  honorés  et  rétribués,  mais,  à 
part  ces  considérations,  il  y  avait  un  esprit  politique  qui  de- 
vait conduire  à  la  ruine ,  rouvrir  l'ahime  des  révolutions  et 
ensanglanter  encore  une  fois  toute  l'Europe.  La  violation 


des  lois  vint  armer  la  France,  et  en  trois  jours  le  trône  s'é- 
croula. 

Ce  fut  alors,  à  quelques  jours  du  cauon,  pendant  la  grande 
effervescence  des  esprits ,  et  au  moment  où  l'horizon  de  la 
liberté  s'agrandissait  à  l'inlini ,  que  les  artistes  songèrent  à 
faire  faire  un  progrès,  premières  ébauches  de  l'organisation 
libre  de  l'art,  l'eu  de  tenq)s  avant  la  chute  de  Charles  X,  ils 
avaient  été  inquiets  connue  toute  la  France  ;  ils  s'étaient 
assemblés;  ils  s'étaient  questionnés;  ils  s'étaient  demandés, 
avec  anxiété ,  ce  (pie  bientôt  ils  allaient  devenir ,  car  une 
grande  catastrophe  était  imminente. 

Maintenant,  pour  continuer  notre  coup  d'œil  d'ensemble, 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  recourir  à  quelques  docu- 
ments qui  ont  reçu  une  grande  publicité,  et  de  ne  pas  les 
citer  en  partie,  alin  de  faire  connaître  Jusqu'à  quel  point  les 
premiers  principes  avaient  germé. 

Nous  citerons  d'abord  la  pièce  suivante ,  très-courte ,  et 
qui  montre  dans  quel  esprit  on  voulait  agir.  Il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  y  trouver  le  caractère  de  l'anarchie  ,  ni  celui  de  la 
passion  aveugle  ou  emportée.  En  effet,  un  certain  nombre 
d'artistes  convoquaient  leurs  confrères  en  ces  termes  : 

«  Paris,  le  2U  août  1830. 

«  Monsieur  et  confrère , 

■•  Avant  les  grands  événements  qui  viennent  d'avoir  lieu  , 
o  un  assez  bon  nombre  d'artistes ,  inquiets  sur  leur  avenir, 
I.  s'étaient  réunis,  pour  aviser  au  moyen  d'attirer  sur  les 
«  Beaux-Arts  un  intérêt  public ,  capable  d'assurer  à  chacun 
"  de  nous  et  sa  juste  portion  de  gloire  et  sa  subsistance; 
«  car,  il  faut  le  dire  sans  ménagement,  notre  existence  même 
<■  était  menacée;  attendu  que  la  fonction  que  l'art  remplissait 
<>  depuis  quinze  ans  n'était  pas  en  rapport  avec  la  marche 
«  des  idées  en  France  et  ne  pouvait  que  desservir  l'accom- 
«  plissement  des  volontés  du  plus  grand  nombre.  Depuis,  le 
"  sang  a  coulé  à  Paris,  pour  une  cause  qui  est  celle  de  la 
«  justice.  Or,  il  est  plus  que  jamais  instant  de  nous  réunir 
«  en  assemblée  générale  pour  y  traiter  de  l'intérêt  des  ar- 
"  listes. 

«  Une  pétition ,  qui  doit  être  adressée  à  la  Chambre  des 
.1  Députés,  vient  d'être  rédigée  à  la  demande  de  plusieurs 
«  d'entre  nous  ;  elle  commençait  déjà  à  se  couvrir  de  si- 
«  gnntures,  quand  la  lenteur  et  la  fatigue  individuelle  qui 
«  résultaient  du  moyen  employé  pour  la  faire  connaître  à 
«  chaque  intéressé  a  fait  prendre  la  résolution  de  convo- 
<.  quer  tous  les  artistes  le  plus  tôt  possible. 

"  A  cet  effet ,  vous  êtes  prié ,  monsieur,  de  vouloir  bien 
.,  vous  trouver  lundi  prochain,  23  août,  à  7  heures  précises 
<.  du  soir,  à  la  grande  salle  Taitbout,  rue  'laitbout,  n"  9. 

o  Agréez ,  monsieur,  etc.  >■ 

Les  artistes  ne  manquèrent  point  à  cette  invitation.  Le 
"23  août ,  au  soir ,  plus  de  cinq  cents  personnes  étaient  as- 
semblées à  la  salle  Taitbout.  On  y  lut  d'abord  une  pétition 
adressée  à  la  Chambre  des  Députés.  Cette  pétition  fut  bien- 
tôt remise  aux  représentants  de  la  nation.  Prise  en  considé- 
ration, elle  fut  renvoyée  au  ministère  de  l'intérieur,  qui  se 
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mit  aussitôt  en  rnpport  avec  les  nrlistes.  Ensuite  on  rédigea 
une  adresse  nii  roi,  en  laveur  de  l'iiulépendance  des  artistes 
et  des  réformes  qu'on  sollicitait  ou  qu'on  appelait  au  sujet 
de  l'administration  et  de  la  direction  des  Beaux-Arts  (I). 

La  pétition  qui  vient  d'être  citée  fut  imprimée;  étant  de- 
venue très-rare ,  nous  avons  un  moment  pensé  à  la  trans- 
crire ;  mais  comme  elle  contient  vingt-quatre  pages  d'im- 
pression, nous  avons  dil  renoncer  h  ce  projet.  Nous  nous 
contenterons  de  l'aualyser  succinctement. 

A.  B.  X. 
(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


JEAX   BART. 

Statce  e>'  pied  ,  p.\n  M.  David  d'Angers. 

En  entrant  dans  l'atelier  de  la  fonderie  de  M.M.  f.ck  et 
Durand,  où  se  trouve  exposée,  dans  ce  moment,  la  statue  de 
Jean  Bart,  exécutée  en  bronze,  par  M.  David  d'Angers,  on 
éprouve  une  impression  des  plus  pénibles.  C'est  qu'on  était 
loin  de  s'attendre  à  voir  une  des  gloires  les  plus  populaires 
de  la  France,  martyrisée,  torturée  .  comme  à  plaisir,  par  un 
artiste  qui  affecte  des  principes  républicains.  Est-il  possible, 
en  effet,  qu'un  membre  de  l'Institut,  qu'un  professeur  d'une 
école  publique  et  nationale,  abaisse  l'art  jusqu'à  la  carica- 
ture et  le  dégrade  jusqu'au  point  de  coinmencer  une  série  de 
grotesque  par  l'homme  qui  avait  le  plus  de  droit  à  ses  res- 
pects; car  cet  homme,  fils  d'un  simple,  d'un  pauvre  pêcheur, 
sans  protecteur,  sans  autre  appui  que  lui-même  et  sa  bra- 
voure, devint  chef  d'escadre  ,  après  avoir  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  marine].'  N'était-ce  pas  là  un  beau  thème  pour  le 
statuaire  à  conviction  profonde,  pour  celui  qui  sait  ou  qui,  s'il 
ne  sait  pas,  remonte  aux  sources  les  plus  pures  pour  trouver 
la  lumière  ?  Qui  devait  exciter  surtout  plus  de  sympathie 
dans  le  cœur  d'un  vrai  patriote  que  l'idée  de  léguer  à  la 
ville  qui  l'avait  vu  naître  l'effigie  d'un  enfant  du  peuple, 
acquérant  ses  titres  de  noblesse ,  le  sabre  et  la  hache  en 
mains ,  dans  un  temps  où  les  grandeurs  militaires  étaient  la 
conséquence  forcée  d'une  naissance  illustre.'  Si  l'on  pouvait 
plaisanter  à  propos  d'un  personnage  de  pareille  trempe, 
l'œuvre  nouvelle  n'y  prêterait  que  trop.  M.  Dautan  jeune  a 
dans  M.  David  d'Angers  un  rival ,  devant  qui  il  lui  faut  s'in- 
cliner; car,  lorsque  M.  David  d'Angers  s'y  met,  il  ne  ménage 
rien,  il  taille  en  grand.  Que  nous  plaignons  la  ville  de  Dun- 
kerque  !  elle  s'attendait  à  un  chef-d'œuvre ,  et  elle  n'aura 
qu'une  mauvaise  charge  !  elle  comptait  sur  un  héros,  et  elle 
n'aura  qu'un  histrion.  Et  ce  don  gratuit  lui  coûtera  di.x 
mille  francs  de  plus  que  si  elle  ne  s'était  pas  laissé  séduire 

{t)he  Journal  des  Artistes  que  nous  continuons  aujourd'hui ,  ayant 
pris  une  part  active  dans  les  travaux  des  assemblées, des  ariisies  qui  eu- 
rent lieu  régulièremcni,  nous  aurons  à  puiser  quelquefois  dans  nos  co- 
lonnes pour  aclievcr  le  tableau  que  nous  traçons  sur  les  efforts  des 
artistes  reialifs  é  une  organisation  normale. 


par  des  appAts  mensongers.  Encore  si  cela  pouvait  servir 
d'exemple  aux  autres  villes ,  qui  semnt  tentées  d'accepter 
les  offres  des  Tartufes  du  désintéressement  ! 

Jean  Bart  était  de  haute  taille,  robuste,  bien  fait  de  corps 
Son  air  était  rude.  Il  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire,  ayant  seule- 
ment appris  à  signer  son  nom.  Il  parlait  peu  et  mal  ;  il  igno- 
rait les  bienséances,  s'exprimait  et  se  conduisait  en  matelot: 
mais  l'amour  de  la  patrie  faisait  battre  son  cœur,  mais  son 
âme  était  remplie  du  noble  sentiment  de  sa  mission  dans  ce 
monde.  Le  roi  lui  disant  :— .lean  Bart,  je  viens  de  vous  nom- 
mer chef  d'escadre;  —  il  lui  répondait  fièrement  :  — Vous 
avez  bien  fait,  sire.  —  Cette  réponse  peint  l'honune.  Quel 
sujet  plus  fécond  pour  un  artiste!  Quel  plus  heureux  con- 
traste !  Une  nature  rude,  agreste  ,  unie  à  la  beauté  du  corps, 
à  la  fierté,  à  un  iudomptable  courage  ,  à  une  volonté  de  fer, 
n'étaient-ce  pas  là  de  ces  oppositions  voulues  par  la  poésie . 
et  d'où  découle  un  haut  enseignement  pour  quiconque  cher- 
che à  les  approfondir  et  à  les  exprimer  avec  cette  élévation 
de  pensée,  commandée,  en  pareil  cas,  par  le  nom  de  .lean  Bart!' 
Sans  doute  cela  eût  exigé  de  longs  travaux,  car  ces  plivsio- 
nomies  énergiques  ne  s'improvisent  pas  en  quinze  jours,  ni 
même  en  un  mois.  Il  eût  fallu  se  rendre  dans  quelques-uns 
de  nos  ports  du  JNord  ,  étudier  le  type  des  figures  basanées 
de  ces  pêcheurs  qui ,  chaque  jour,  affrontent  la  mort  sur  les 
eaux  et  cuirassent  leur  cœur  contre  toute  espèce  de  crainte 
et  d'effroi.  Il  eût  fallu  aussi  plus  étudier  des  mœurs,  des  ca- 
ractères, qui  demandent  toute  la  vive  sollicitude  d'un  artiste 
consciencieux.  Les  Flamands  ressemblent-ils  donc  aux  habi- 
tants du  Midi?  Ici,  la  pétulance,  l'emportement,  une  bouil- 
lante ardeur;  là,  le  flegme,  une  fermeté  inébranlable,  un 
dévouement  sans  borne.  Les  Flamands  concentrent  en  eux 
toutes  leurs  sensations  ,  et  cachent ,  sous  une  enveloppe  de 
bronze,  tous  les  instincts  généreux  qui  les  animent.  Chez  les 
autres,  il  faut  que  ces  instincts  débordent  au  dehors.  Ceux-ci 
donnent  tout  à  la  vivacité;  ceux-là,  au  calme,  à  la  dignité. 
C'est  une  différence  qu'il  fallait  faire  sentir. 

Qu'a  fait  M.  David  d'Angers?  A-t-il,  lui  l'apôtre  prétendu 
des  prolétaires  ,  dessiné  cet  intrépide  marin  s'élevant  seul  de 
la  plus  infime  condition  aux  honneurs  les  plus  hauts  aux- 
quels îl  pouvait  alors  prétendre,  avec  sa  mâle,  son  énergique 
figure,  tempérant  la  rudesse  de  son  air  par  sa  fierté?  a-t-il 
idéalisé  ce  vieux  loup  de  mer  sans  peur  comme  sans  repro- 
che? l'a-t-il  représenté,  en  un  mot,  tel  que  l'imagination  po- 
pulaire se  plaît  à  l'embellir  de  cette  beauté  que  le  courage 
fait  toujours  rêver,  tout  en  lui  conservant  sa  sauvage  expres- 
sion? Non!  Qu'a-t-il  donc  fait?  Une  statue,  non?  jiiais  un 
grotesque  dans  toute  la  force  du  terme ,  une  charge  à  la 
Dantan,  de  quinze  pieds  de  haut,  où  toute  la  vérité  histori- 
que est  tronquée,  où  l'audacieux  soldat  est  travesti  en  corsaire 
de  mélodrame,  que  disons-nous,  de  carnaval?  une  statuette 
du  général  Tom-Pouce  ,  affublé  d'un  costume  du  temps  de 
Louis  XIV  et  illustré  par  une  tête  à  la  Goliath.  Il  est  im- 
possible de  pousser  plus  loin  le  ridicule  et  de  se  moquer  plus 
effrontément  du  conseil  municipal  d'une  ville  qui  a ,  sur  la 
foi  d'une  réputation  colossale  et  en  partie  usurpée,  fait  choix 
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lie  M.  I)a\i(l  il'Aiifïers;  el  cet  artiste  n'a  pas  soiifjé  que  ci'tto 
statue  était  le  produit  de  souseriptious  et  (|iriiiie  l'oiile  de 
souseripleurs  s'elaieiU  |irivés  du  nécessaire  pour  apporter 
une  ol'tVaude  à  leur  héros  de  prédilection!  Il  aura  le  cynisme 
de  leur  envoyer  une  (l'uvre  digue  tout  au  plus  de  figurer 
parmi  les  monstruosités  d'une  kermesse.  Que  lui  importe  ! 
Kst-ce  (juc  des  considérations  si  mesquines  peuvent  occuper 
un  esprit  si  supérieur ,  toujours  nageant  dans  les  vagues  ré- 
gions de  la  démagogie ,  s'attachant  sans  cesse  à  la  théorie  el 
jamais  à  la  pratique,  ciierchant  la  popularité,  un  parapluie  à 
la  main,  et  raldant  sans  pitié  et  sous  l'apiiarence  du  desinté- 
ressement et  de  l'amour  de  l'art  les  travaux  a  ses  camarades 
et  à  ses  élevés;  et  c'est  là  uu  artiste!  un  républicain!  Ar- 
rière !  arrière  !  il  déshonore  l'art  et  les  républicains.  Le 
républicanisme,  chez  M.  David  d'Angers,  n'est  qu'une  am- 
bition rentrée.  Mais  nous  nous  écartons  de  l'œuvre  de  ce  sta- 
tuaire ,  salué  du  nom  de  grand  par  ses  anciens  séides.  Que 
sont  ils  aujourd'hui  devenus  ? 

.lean  Bart  a  donc  quinze  pieds  de  haut  Brandissant  dans 
les  airs  le  sabre  qu'il  tient  de  la  maiu  droite ,  il  s'élance  à 
l'abordage ,  un  pistolet  dans  sa  main  gauche  et  en  détour- 
nant la  tête  comme  s'il  redoutait  de  regarder  l'ennemi  face  à 
face.  Sou  front  est  couvert  d'un  feutre  à  larges  bords.  Au- 
dessous  du  feutre  de  longs  cheveux  ,  au-dessus  de  longues 
plumes  flottent,  les  uns  et  les  autres,  au  gré  des  vents.  Une 
ceinture  maintient  sur  le  côté  droit  un  autre  pistolet  et  sur 
la  gauche  un  baudrier  rehaussé  d'ancres  entourées  de 
couronnes.  L'habit  à  la  Louis  \IV  est  des  plus  simples  , 
pas  la  moindre  broderie ,  pas  le  moindre  ornement ,  pas  le 
moindre  signe  distinctif.  M.  David  d'Angers  n'est  pas  un 
homme  de  distinction.  Le  courage  comme  le  talent  n'ont  pas 
besoin  de  marque  décorative,  et  la  preuve  c'est  qu'il  ne  porte 
plus  aujourd'hui  cette  croix  de  la  Légion  qu'en  d'autres 
temps  il  tenait  ù  honneur  de  suspendre  à  sa  boutonnière. 

Les  manches  de  l'habit,  très-courtes  et  relevées,  ne  cou- 
vrent que  la  moitié  du  haut  du  bras  et  permettent  aux  man- 
ches de  la  chemise  de  se  développer  dans  toute  leur  étendue. 
Le  haut  de  l'habit  est  ouvert  et  laisse  voir  la  chemisette  et 
une  cravate  négligemment  nouée ,  dont  les  bouts  pendent  en 
serpentant  sur  la  poitrine.  Les  chausses  sont  très-amples  et 
les  bottines  évasées.  Un  canon  sur  son  affût,  des  cordages, 
une  mature  brisée ,  des  voiles  déchirées  gisent  cà  et  là  aux 
pieds  et  entre  les  jambes  de  la  statue  comme  des  emblèmes 
explicatifs  de  l'action  qui  se  passe  sur  le  pont. 

Telle  est  la  description  exacte  de  la  nouvelle  oeuvre  de 
M.  David  d'Angers. 

Examinons  maintenant  l'exécution.  Elle  ne  dénote  aucune 
espèce  de  conscience.  Jamais  aucun  travail  de  M.  David 
d'Angers  n'a  présenté  une  faiblesse  aussi  caractérisée,  une 
anomalie  aussi  étrange ,  aussi  bizarre.  La  hauteur  de  cette 
statue  colossale  est  de  quinze  pieds,  et  tel  est  le  volume  de  la 
tête  qu'il  forme  presque  le  quart  de  cette  hauteur  ;  pour  la 
mettre  en  harmonie  avec  le  corps ,  il  faudrait  donner  à  ce 
dernier  une  élévation  de  plus  de  trente  pieds.  Le  torse  est 
trop  court  et  l'épaule  gauche,  qui  avance,  forme  une  protu- 


bérance extraordinaire.  Les  pieds  sont  d'une  exiguïté  con- 
trastant de  la  manu;re  la  plus  choijuante  avec  la  grosseur 
des  jandics  qui  répondent,  du  reste,  par  leur  énorme  contour 
a  l'énorme  contour  de  la  tcle.  Avec  de  semblables  conditions 
cette  ligure  n'a  d'autre  forme  humaine  que  celle  de  ces  êtres 
disgraciés  de  la  nature  et  traînés  sur  les  places  publiques 
pour  exciter  la  curiosité  de  gens  avides  d'exceptions  surnatu- 
relles. C'est  une  grande  et  mauvaise  esquisse  d'un  fretus 
monstrueux,  travaillée  avec  une  habileté  extraordinaire  dans 
(|uelques  parties  et  avec  un  dédain  par  trop  marqué  dans  les 
autres.  Lv  soin  apporle  dans  les  mains  ,  étudiées  et  mode- 
lées d'une  façon  admirable,  rend  plus  sensible  la  grossièreté 
des  traits,  et  l'on  ne  peut  s'enipccher  de  regretter  le  goût  et 
l'élégance  prodigués  dans  l'arrangement  des  vêtements  en  pré- 
sence de  la  difformité  du  corps,  quoique  cette  élégance  et  cette 
coquetterie  soient  autant  de  contre-sens,  autant  de  menson- 
ges à  la  nature  de  .lean-Bart.  Du  goût,  de  la  simplicité,  bien  ! 
mais  pas  de  cette  recherche  prétentieuse  qui  le  ferait  prendre 
pour  un  muguet  ou  un  raffmé  sans  le  ridicule  accoutrement 
de  la  tête.  Tout  contre-sens  à  part,  la  partie  des  vêtements 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  C'est  celle  que  M.  David  d'Angers 
abandonne  à  ses  élèves,  chacun  le  sait.  11  la  regarde  comme 
trop  au-dessous  de  lui  ;  il  ne  s'attache  qu'aux  têtes ,  parce 
que,  selon  lui,  tout  le  mérite  d'une  statue  est  là;  mais  au 
moins  faudrait-il  harmoniser  le  tout  et  ne  pas  offrir  le  spec- 
tacle d'un  corps  ayant  un  chef  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Si  l'on  cherche  l'expression  dans  le  visage  on  ne  trouve 
que  celle  d'un  tyran  du  boulevard  du  crime ,  s'efforcant  de 
grimacer  pour  produire  une  inipression  de  panique  sur  tout 
un  monde  ébahi,  les  yeux  ouverts,  dans  l'attente  de  quelque 
surprise  imprévue.  Le  caractère  de  Jean  Bart  est  complète- 
ment faussé. Ce  n'est  ni  le  type  des  Flamands,  ni  ce  flegme,  ce 
courage,  ce  sang-froid  inouïs  dont  il  donna  tant  de  preuves. 
C'est  un  homme  se  battant  les  flancs  tant  qu'il  peut  comme 
ces  rodomonts  qui  crient  toujours  très-haut  alin  qu'on  ne 
suspecte  pas  leur  courage.  Pourquoi  M.  David  d'Angers 
a-t-il  choisi  le  moment  d'une  scène  d'abordage.'  Pourquoi 
fait-il  prendre  a  son  héros  une  part  si  active  dans  l'action? 
et  les  hommes!  et  l'équipage!  Que  vont-ils  devenir  si  l'œil  du 
maître  n'est  plus  là  pour  les  surveiller,  sa  voix  pour  les  com- 
mander ?  Il  n'a  vu  que  le  corsaire,  il  fallait  montrer  le  chef 
d'escadre.  11  en  a  fait  un  pétulant  matelot,  et  le  commandant 
énergique,  impatient ,  mais  calme  ,  il  l'a  oublié.  Dussent  en- 
core retomber  sur  nous  les  foudres  vengeresses  de  M.  Hus- 
son,  nous  dirons  que  l'esquisse  de  IM.  C.  EIschoët  est  cent 
fois  préférable  à  l'œuvre  informe  de  M.  David  d'Angers.  Il  y 
a  chez  le  premier  une  intelligence ,  une  étude ,  une  con- 
science ,  absentes  chez  ce  dernier.  M.  C.  EIschoët  n'a  menti 
ni  à  la  vérité  historique,  ni  à  la  couleur  locale.  Son  Jean 
Bart  est  expressif.  C'est  tout  à  la  fois  le  brave  soldat  et  le  gé- 
néral expérimenté  ;  c'est  l'homme  d'une  haute  taille,  robuste 
et  bien  fait  ;  c'est  le  marin  au  coup  d'reil  d'aigle ,  ordon- 
nant en  maître  absolu,  mais  tout  prêt,  s'il  le  faut,  sa  hache  à 
la  main,  à  vaincre  ou  à  niourir.  Et  cependant  M.  C.  EIschoët 
a  été  écarté.  Que  pouvait-il  faire  contre  des  arguments  aussi 
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irrésistibles  aux  oreilles  d'un  conseil  municipal  que  ceux 
d'un  don  gratuit?  Ayez  donc  soixante  mille  livres  de  rente, 
soyez  donc  républicain,  jwur  enlever  des  travaux  à  un  cama- 
rade et  avorter  dans  votre  œuvre! 

Si  nous  n'avons  que  peu  d'éloges  à  donner  au  dernier  tra- 
vail de  M.  David  d'Angers,  nous  ne  devons  pas  cependant 
taire  peser  de  blâme  sur  les  iiabiles  artistes  qui  ont  été  eliar- 
gés  de  la  fonte.  MM.  Eck  et  Durand  se  sont  acquittés  de 
leur  tache  avec  leur  supériorité  habituelle-.  S'ils  avaient  eu 
pour  modèle  un  ciief-d'œuvre ,  ils  auraient  fait  un  chef- 
d'œuvre.  Nous  ne  pouvons  que  les  plaindre  et  non  les  accu- 
ser d'avoir  consacré  une  année  entière  à  un  ouvrage  qui  au- 
rait encore  ,  par  la  beauté  du  travail ,  ajouté  à  leur  répuUi- 
tion,  si  cet  ouvrage  avait  été  digne  de  tant  de  soins. 

Alors  que  nous  venions  de  rendre  compte  de  la  statue  du 
duc  d'Orléans ,  destinée  à  l'Algérie  ,  on  nous  accusait  de  sé- 
vérité à  l'égard  de  M.  Marochetti.  A  l'apparition  du  duplicata 
de  la  statue ,  cette  sévérité  n'était  plus  que  de  l'indulgence. 
Si  notre  jugement  d'aujourd'hui  sur  l'œuvre  de  M.  David 
d'Angers  paraît  empreint  de  rigueur,  qu'on  se  rende  à  la 
fonderie  de  MM.  Eck  et  Durand,  et  l'on  pourra  se  convaincre 
que  nous  sommes  restés  au-dessous  de  la  vérité. 


EXPOSITION  DE  NANCY. 

Dans  le  département  de  la  Meurthe,  il  existe  une  bonne 
ville,  mathématiquement  régulière,  tirée  au  cordeau,  et  dont 
les  rues  méritent  l'épitbète  de  verdoyantes.  Cette  bonne  ville, 

—  sans  doute  à  cause  de  sa  parfaite  uniformité,  —  est  d'un 
ennui  complet  ;  on  la  nomme  Nancy  ;  ses  beaux  arts  et  son 
commerce  sont  deux  problèmes  qu'elle  ne  se  dépêche  pas  à 
résoudre. 

Cependant,  en  sa  qualité  de  chef-lieu  de  département, 
peut-être  aussi  par  souvenir  de  son  vieux  titre  de  capitale 
de  la  Lorraine,  Nancy  a  voulu  avoir  les  avantages  et  les 
agréments  d'une  grande  ville ,  et  voilà  pourquoi  elle  a  une 
exposition  bisannuelle,  patrouée  par  la  société  lorraine  des 
Amis  des  Arts.  Jusqu'alors  tout  est  bien,  sauf  un  mot,  un 
seul  mot.  Pourquoi  la  société  des  Amis  des  Arts  de  Nancy 
prend-elle  le  titre  de  société  lorraine  ?  est-ce  pour  indiquer 
que  ses  expositions  ne  recevront  que  des  tableaux  lorrains  ? 

—  Ce  serait  une  tentative  de  décentralisation ,  tentative  à 
laquelle  nous  donnerions  volontiers  des  éloges  :  mais  il 
appert  de  son  catalogue  que  cette  explication  est  erronée. 
Alors  à  quoi  bon  cette  épitbète.' hélas  !  à  satisfaire  un  tout 
petit  instinct  de  vanité  :  c'est  pour  rappeler  aux  hommes 
oublieux  du  xix'^  siècle  que  Nancy  avait  jadis  un  souverain. 
Les  vieilles  villes  comme  les  vieilles  femmes  aiment  à  se 
rappeler  leur  jeunesse. 

Or,  cette  exposition,  malgré  son  titre ,  a  été  plus  que  ché- 
tive  en  l'année  présente;  nous  dirions  même  misérable,  si 
nous  ne  craignions  de  blesser  la  susceptibilité  départementale , 
qui  est  bien  plus  sensible  et  bleu  plus  exigeante  que  la  sus- 


ceptibilité parisienne.  Cent  ijuatre-vingt-dix  objets  compo- 
saient ce  salon  lorrain  ,  et  dans  ce  nondire  nous  avons  re- 
marqué le  n"  IM  ;  cadre  renfermant  divers  ouvrages  en  clie 
veux,  par  Mlle  Kauch;  le  n"  lOS  :  une  armure,  imitation  en 
carton,  par  M.  "*.  Lorsqu'une  exposition  des  beaux-arts  se 
recrute  parmi  les  futilités  de  l'industrie,  elle  est  jugée: 
l'heure  de  la  décadence  a  sonné  pour  elle,  elle  est  condamnée 
à  végéter  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort.  Après  ces  deux  numé- 
ros, moitié  des  toiles  se  divisait  en  copies;  encore  si  les 
n)aîtres  avaient  été  judicieusement  choisis!  L'autre  moitié 
apjiartenait  à  la  série  facile  des  aquarelles,  pastels,  sépias, 
lavis  et  dessins.  Deux  ou  trois  tableaux  originaux  fermaient 
l'exception;  enOn,  pour  la  parfaite  exactitude  seulement, 
nous  avouerons  qu'il  y  avait  quelques  essais  de  sculpture. 

Si  l'on  se  sert  du  catalogue  de  1845  de  la  société  lorraine 
des  Amis  des  .4rts,  comme  point  de  comparaison,  nécessai- 
rement on  croira  que  la  Lorraine  est  un  pays  bien  déshérité 
du  ciel,  une  contrée  qui  attend  toujours  le  Proniéthée  qui 
doit  lui  donner  la  vie.— Et  le  dicton  français  ;  Lorrain,  vilain, 
se  présentera  invinciblement  à  la  mémoire. 

Heureusement  ce  point  de  comparaison  n'est  pas  juste  :  il 
y  a  là,  comme  dans  presque  toutes  choses,  deux  parts  à  faire. 
Celle  des  hommes  et  celle  du  pays.  Celle  des  hommes  s'est 
manifestée  par  l'exposition  :  avec  de  l'orgueil,  de  la  jalousie 
et  des  coteries  l'on  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux.  Celle  du 
pays  a  brillé  assez  au  dernier  Salon  du  Louvre,  pour  qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  seulement  les  noms  de  M]\L  André, 
Chamoriu,  J.  Collignon,  Feyen,  Hussenot,  Jacquot,  Lemud, 
Maréchal,  Ollivier,  de  .Aille  Paigné,  et  de  MM.  Thénot,  Tron- 
ville  et  Malapeau,  etc.,  etc.  Ce  parallèle  rapide  doit  suffire, 
et  nous  le  compléterons  par  l'anecdote  suivante,  qui  prou- 
vera que  nous  n'avons  pas  dénigré  à  plaisir  la  société  lor- 
raine. Un  sociétaire,  jeune,  portraitiste  assez  distingué,  pos- 
sesseur d'un  beau  cabinet  et  de  2ô,000  fr.  de  rente,  reçut  un 
jour  la  visite  d'un  jeune  artiste,  qui  voulait,  sous  ses  puis- 
sants auspices,  débuter  à  l'exposition  nancienne.  Après  avoir 
écouté  l'exposé  de  la  demande  d'un  air  rébarbatif  et  hautain  : 

—  Avez-vous  des  rentes ,  mon  bon  ami  ?  demanda-l-il  au 
jeune  homme. 

—  Hélas!  non.  Monsieur! 

—  Faites-vous  cordonnier. 

Et  il  tourna  le  dos  à  son  pauvre  confrère. 

Malgré  tous  les  efforts  courageusement  entrepris  par  la 
presse  et  par  quelques  hommes  au  caractère  généreux  et  in- 
telligent, l'art  est  encore  eu  province  à  cet  état  de  vasselage. 
Un  talent  qui  naît  n'est  jamais  adopté;  il  faut  qu'il  ait  le 
moyen  de  recevoir  la  consécration  de  Paris  pour  être  goiîté 
et  apprécié.  Même  avec  cette  consécration ,  jusqu'à  l'heure 
de  sa  mort  physique,  il  végétera  impitoyablement,  s'U  ne 
trouve  pas  d'autres  encouragements  que  ceux  de  ses  conci- 
toyens. Et  pourtant ,  en  face  de  ces  faits ,  en  face  de  ces  dé- 
ceptions par  eux  largement  accordées,  les  départements  osent 
sans  cesse  se  plaindre  de  la  centralisation  parisienne,  ils 
l'accusent,  quand  eux-mêmes  sont  les  premiers  coupables. 
La  presse  départementale  entretient  souvent  ces  fausses 


idées,  — elle  attaque  t>t  clic  loiif  loiijom-s  de  ce  point  de  vue, 
dmnirasjoant  ceux  avec  lesquels  ses  cntcrics  ne  lui  ont  pas 
fait  faire  connaissance ,  et  dispensant  les  louanges  à  des 
anivres  qui  ne  i)ouriaient  subir  le  grand  jour  de  Paris.  L'Es- 
pèraiicc  et  le  l'alrhitc  de  la  Meurlhc,  les  catholiques  et  les 
voltairiens  de  ^ancy  en  ont  donné  une  preuve  frappante  à 
propos  lie  l'exposition  lorraine. 

Riais  nous  avons  dit  que  cette  exposition  renfermait  deux 
ou  trois  lalileau.x  originaux  qui  faisaient  exception  :  il  estjuste 
de  les  citer,  quoiciue  la  salle  où  on  les  avait  accroches,  salle 
percée.coinnie  une  lanterne,  filt  disposée  pour  eux  de  la  ma- 
nière la  plus  défavorable,  l'rançuis  de  Lorraine,  duc  de 
Cuise,  diriyrant  la  défense  de  la  cité  de  Metz  assiégée  par 
l'empereur  Charles-Qiiint  en  l.)52,  par  M.  Tronville,  ta- 
bleau dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  revue  du 
Salon  de  18-15,  était  l'oeuvre  capitale.  Aussi  la  presse  locale 
l'a-t-elle  flagellé  du  plus  haut  ton  dont  elle  est  capable.  Mais, 
chose  étrange,  c'est  sous  le  rapport  de  l'histoire  qu'elle  a 
élaboré  ses  critiques.  Or,  ce  tableau  est  fait  d'après  les  plans 
du  duc  de  Guise,  d'après  les  costumes  des  personnages  eux- 
mêmes,  et  il  ne  pèche  que  par  une  trop  grande  exactitude. 
Quand  on  parle  de  l'histoire  de  son  pays ,  on  devrait  au 
moins  la  lire.  Les  fleurs  au  pastel  de  Mlle  Paigné  étaient 
charmantes  ;  un  peu  plus  de  fermeté  leur  aurait  cependant 
donné  une  grâce  naturelle  qui  était  remplacée  par  de  la  co- 
quetterie. C'est  un  défaut  que  les  fleurs  ne  possèdent  pas. 
Quelques  dessins  de  M.  Tliorelle,  —  Le  Général  Chevert  et 
Le  maréchal  de  la  Meitleraye  —  offraient  un  agréable  as- 
pect, une  manière  large  et  facile,  mais  peu  d'expression.  En 
fait  de  dessin,  il  faut  se  garder  de  l'a  peu  près.  Un  chemin 
creux,  de  M.  Mennessier,  avait  de  bonnes  qualités,  quoi- 
qu'on ait  pu  déplorer  de  la  sécheresse  dans  certaines  parties. 
Les  trois  vues  des  Vosges  de  M.  Laurent  montrent  combien 
uos  paysagistes  ont  tort  de  ne  pas  visiter  ces  sites  pitto- 
resques. Aous  avons  revu  avec  plaisir  Y  Épisode  de  l'invasion 
de  1815  par  M.  Feyen  ;  quant  h  son  Petit  chaperon  rouge 
ce  doit  être  un  essai  dont  la  date  remonte  à  quelques  dixaines 
d'années.  INous  mentionnerons  encore  ime  des  aquarelles  de 
M-  Guérard,  —un  lavis  d'architecture  de  M.  Cuny,— et 
après  avoir  signalé  parmi  les  copies  celles  de  M.  Goblet 
de  Metz,  comme  préférables  par  l'intelligence  et  l'exécution 
aux  enluminures  qui  les  entouraient,  nous  terminerons  cette 
critique,  que  nous  aurions  souhaité  plus  douce  et  plus  bien- 
veillante ,  car  nous  aussi  nous  sommes  Lorrain,  et  nous  au- 
rions aimé  à  raconter  la  gloire  de  notre  pays,  au  lieu  d'étaler 
l'impuissance  d'une  société  qui  prétend  le  représenter. 
Th.  Coubsier. 


EXPOSITION  DE  TROYES. 


Le  motif  qui  nous  a  empêché  d'exprimer  notre  opinion 
personnelle  sur  l'exposition  d'Amiens  existe  également. pour 
l'exposition  de  Troyes  ;  mais  ne  voulant  point  passer  sous 


—  200  — 

silence  les  efforts  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  cette 
ville,  nous  avons  prié  un  de  nos  amis  (|\ii  se  rendait  ;i  Troyes, 
d'étudier  la  physionomie  de  tout  ce  monde  et  l'impression 
produite  par  la  vue  de  trois  cent  un  tableaux,  aquarelles  et 
dessins,  sur  les  amateurs  et  les  curieux  attirés  par  cette  solen- 
nité Connue  le  nombre  de  ces  amateurs  et  curieux  a  été  con- 
sidérable, notre  Parisien  a  pensé  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  recueillir  les  observations  des  allants  et  des  venants,  el 
d'emprunter  au  Prupugateiir  de  l'.ltdie  une  partie  de  sa  cri- 
tique, en  ayant  soin  parfois  de  les  accompagner  de  réflexions 
particulières.  Voici  donc  ses  notes  réunies  sans  prétention 
comme  un  simple  mémento;  il  y  laisse  parler  four  à  tour  le 
journal,  un  Troycn  ou  lui-même.  IVous  les  publions  telles 
qu'elles  nous  sont  parvenues,  non  pas  en  forme  de  dialogue, 
mais  comme  des  aparté  où  chacun  prend  à  son  tour  la  parole. 
Le  Journal  :  C'est  un  paysage  de  1\1.  Achard  qui  est  en 
tête  du  livret.  L'ordre  alphabétique  le  met  au  premier  rang; 
mais  croyez  bien  que  la  valeur  de  la  peinture  ne  le  constitue 
point  en  flagrant  délit  d'usurpation.  M.  Achard  a  demandé 
une  inspiration  aux  environs  de  Grenoble  ;  il  a  copié  un  petit 
chemin  tournant  qu'il  aurait  aussi  bien  trouvé  à  Créteil  ou 
aux  Prés-Saint-Gervais.  Les  arbres  se  dressent  connue  des 
plumets  à  l'épreuve  de  la  poudre  à  canon.  Un  peu  roussis  par 
le  soleil  des  Alpes,  un  peu  jaunis  par  la  poussière,  ils  décri- 
vent un  demi-cercle  habilement  présenté  en  perspective ,  et 
poussent  sur  un  chemin  un  peu  bien  pierreux  qui  explique  à 
merveille  la  cause  de  leur  physionomie  malingreuse.  Mais  ce 
tableau  est  d'un  joli  ton;  il  est  bien  peint,  franchement  fait; 
il  a  de  la  chaleur.  Donc,  c'est  un  joli  tableau. 

Un  Troyen  :  M.  Achard,  dans  sa  fue  prise  aux  environs 
de  Grenoble,  a  des  terrains  solides  ;  le  ciel  est  très-lumineux 
et  le  soleil  règne  en  souverain  maître  dans  cette  étude.  Peut- 
être  doit-on  regretter  un  peu  de  monotonie  dans  la  touche  et 
la  niasse  des  arbres. 

Le  Parisien  :  Le  Journal  et  le  Troyen  ont  raison  tous  les 
deux. 

Le  Journal  :  M.  Alolphe  succède  à  M.  Achard.  M.  Alolphe 
s'est  laissé  gagner  par  le  spleen  ;  il  veut  se  faire  nommer 
garde  champêtre  et  renoncer  à  la  peinture.  L'originalité  dé- 
passerait les  bornes,  et  la  critique  serait  en  droit  de  protester. 
Le  portrait  de  M.  A.  Pesme,  dessiné  par  le  futur  ofûcier  de 
police  judiciaire,  suflit  pour  en  donner  la  preuve. 

Mme  d'Ant....,  une  des  plus  jolies  femmes  de  Troyes  et 
qui  peint  le  paysage  comme  un  artiste  de  profession,  a  exposé 
une  rue  intérieure  de  la  Madeleine.  Peut-être  pourrail-on 
désirer  plus  d'exactitude  dans  l'effet  de  perspective  générale, 
plus  de  fermeté  dans  le  modelé  des  piliers  et  moins  de  vigueur 
dans  l'indication  du  fond  des  moulures ,  des  contours  et  des 
nervures  du  premier  plan  droit.  Mais  en  revanche  la  lumière 
pénètre  avec  douceur  par  la  fenêtre  de  droite.  Le  pilier 
d'angle  de  la  travée  tourne  admirablement  sous  l'effet  d'un 
ravon  de  jour  extérieur  éclairant  par  reflet  le  fond  de  l'édifice 
pour  en  laisser  mesurer  les  dispositions.  La  partie  inférieure 
du  jubé  est  nettement  traitée. 
M.  d'Antoine  a  peint  une  Marocaine  avec  une  grande  cha- 
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leur  de  ton  ;  son  tableau  vaut  mieux  dans  son  ensemble  que 
dans  les  détails.  I,a  brune  figure  de  son  modèle  est  fortement 
accusée  ;  elle  porte  bien  ses  ombres  ;  mais  ses  étoffes  sont 
mal  drapées,  ses  accessoires  lâches,  et  son  ciel  bieu-caillouté 
est  plutôt  bizarre  que  vraisemblable.  La  Confession  du 
Giaour  du  mènie  artiste  renferme  beaucoup  de  qualités;  la 
hardiesse  y  domine;  mais  elle  y  devient  de  l'aventure.  Le 
Giaour  se  pose  comme  un  Othello  de  province.  Il  ne  se  re- 
pent  pas,  ce  ne  sont  pas  les  remords  qui  l'agitent;  c'est  la 
colère  qui  se  reflète  sur  son  visage  et  détermine  son  geste  ;  la 
figure  du  moine  est  bien  comprise.  C'est  le  caractère  passif 
et  grave  qui  convient  à  celui  qui  entend  le  récit  des  fautes 
d'un  pénitent.  Ce  tableau  de  genre  est  heureusement  rendu  , 
le  ton  en  est  clair,  net,  les  étoffes  en  sont  belles,  il  a  beaucoup 
de  partisans. 

Lu  Troyen  :  M.  d'Anthoine  obtient  les  suffrages  avec  sa 
Jeune  fi/le  de  Maroc,  qui  est  d'une  jolie  couleur  et  bien  dra- 
pée. Le  teint  et  les  yeux  dénotent  une  de  ces  créatures  qui 
respirent  sous  les  ardeurs  brûlantes  du  soleil  d'Afrique.  Le 
ciel  est  en  harmonie  avec  le  sujet,  c'est-à-dire  très-lumineux. 
La  Confession  du  Giaour  est  moins  heureuse.  L'effet  est  par 
trop  théâtral.  L'œil  hagard  et  les  mains  crispées  du  pénitent 
sont  trop  forcées.  Le  raccourci  de  la  jambe  est  des  plus  mal- 
adroits. Le  prêtre  est  bien.  L'habileté  de  la  touche  fait  que  ce 
tableau  a  des  partisans. 

Le  Parisien  :  M.  d'Anthoine  est  de  l'école  de  M.  E.  Dela- 
croix. Il  s'inspire  de  cet  artiste.  Les  observations  qui  pré- 
cèdent sont  justes.  Ces  deux  toiles  sont  d'une  couleur  sédui- 
sante ,  mais  la  couleur  fait-elle  à  elle  seule  un  bon  tableau? 

Le  Journal  :  M.  Arnaud  ,  professeur  de  l'école  de  dessin, 
a  rendu  de  si  grands  services  à  la  génération  d'artistes  qui 
s'élève  à  Troyes;  il  a  mis  son  nom  h  un  des  meilleurs  livres 
d'archéologie  départementale  de  France  et  il  a  exposé  trois 
portraits.  Les  tètes  sont  d'une  savante  exécution,  les  lignes 
correspondent,  se  balancent  avec  une  précision  toute  anato- 
mique. 

Voici  un  jeune  peintre  qui  a  passé  par  la  licence  et  le  doc- 
torat avant  de  toucher  à  une  brosse  ;  c'est  M.  Balfourier.  Sa 
manière  procède  de  l'école  de  Rémond.  La  montagne  bleue 
et  les  lointains  vaporeux  sont  de  son  domaine  ;  mais  le  ton 
local  n'est  pas  en  général  d'une  vérité  incontestée.  .Sa  pein- 
ture est  trop  chaude  pour  être  française,  et  trop  tiède  pour 
être  italienne.  Le  lac  de  Lugano  déborde  sur  son  paysage  et 
verdit  les  arbres  outre  mesure.  Les  arbres  pour  tout  de  bon 
ne  sont  pas  aussi  brillants  que  ceux  de  l'artiste.  Ce  que  re- 
produisent ses  toiles  est  bien  d'aplomb ,  mais  cela  laisse  trop 
voir  que  c'est  de  la  peinture.  L'artiste  peint  pour  peindre,  en 
attendant  qu'il  le  fasse  par  sentiment,  et  il  le  fera. 

Un  Troyen  :  M.  Balfourier  dans  ses  trois  tableaux  annonce 
une  grande  facilité  de  main.  Ses  tons  sont  un  peu  crus,  sauf 
dans  sa  A'«e  de  Custello.  1\L  Balfourier  a  toutes  les  qualités 
pour  faire  un  excellent  paysagiste.  Qu'il  abandonne  l'école 
Kémond,  qu'il  modère  sa  facilité  en  étudiant  sérieusement  la 
nature,  et  nous  lui  promettons  un  succès  de  bon  aloi. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


ACTUALITÉS.  —SOUVENIRS. 


Disparution  dos  flgures  de  l'HAicl-de-Ville.  —  H.  David  d'Angers  <\  la 
Réclame. 

Dimanche  dernier,  nous  parlions  de  l'appariiion  subite  de 
ligures  en  carton-pierre  sur  la  loilure  des  pavillons  mériiliunaux 
de  ruôtel-de-Ville,  et  celle  semaiuu  elles  ont  disparu  encore  plus 
subilemenl.  Élail-ce  un  essai  seulement?  ou  bien  un  remords  de 
conscience  a-l-il  saisi  messieurs  les  conseillers  municipaux  au 
moment  de  terminer  leur  session  ?  Nous  l'ignorons.  Quoi  qu'il  en 
soit,  esjHirons,  si  elles  doivent  reparaître  sur  les  acrolères  de  la 
façade,  qu'on  ne  se  servira  pas  de  la  mansarde  centrale  comme 
d'une  niche  pour  placer  l'une  d'elles. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  M.  David  d'Angers  a  fait  annoncer  la 
décision  du  conseil  municipal  d'Aurillac,  relaliveinunt  à  une  statue 
en  brûnze  qui  devait  être  élevée  à  Gerliert.  Les  journaux  ont, 
l'un  après  l'autre,  mentionné  celle  nouvelle,  et  nous  n'avons  pas 
été  des  derniers  de  tous.  Nous  avions  fait  connaître  que  M.  David 
d'Angers  avait  été  chargé  de  ce  monument.  Cela  ne  lui  a  pas  suffi, 
on  est  si  oublieux  à  Paris!  Le  voilà  donc  qui  sert  aux  amateurs, 
pour  la  gloire  de  l'art  ou  pour  son  amour-propre,  une  réclame  ré- 
chauffée et  accompagnée  d'une  petite  variante  dans  les  termes 
suivants  :  «  Le  conseil  municipal  d'Aurillac  a  décidé  qu'une  statue 
serait  élevée  sur  une  des  places  de  la  ville  à  Gerbert,  le  plus  beau 
génie  du  x<=  siècle,  le  précepteur  de  Robert,  roi  de  France,  le  pre- 
mier Français  qui  se  soit  assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  sous 
le  nom  de  SyUeslre  II.  M.  David  d'Angers,  membre  de  l'Institut, 
ayant  été  chargé  de  l'exécution  du  monument,  M.  Grenier, 
maire  d'Aurillac,  s'est  rendu  à  Paris  pour  s'entendre  avec  lui. 
En  tète  de  la  souscription  qui  a  été  ouverte,  figure  le  nom  de  sa 
sainteté  Grégoire  XVI.  » 

Qui  donc  ne  donnerait  pas  le  bon  dieu  sans  confession  à  M.  David 
d'.Vngers  après  avoir  lu  ces  lignes'/  La  réclame  ne  dit  pas  si  l'œuvre 
de  M.  David  d'Angers  sera  gratuite',  mais  il  est  à  présumer  que 
oui.  M.  David  d'Angers  ne  renonce  pas  plus  à  ses  petits  bénéfices 
qu'à  sa  popularité.  La  conscience  de  M.  David  d'Angers  est  élas- 
tique, très-élastique  même  ;  mais  telle  élastique  qu'elle  soit,  nous 
nous  demandons  comment  il  peut  se  faire  qu'un  homme  qui,  dans 
le  fameux  écrit  que  nous  rappelions  ces  jours  derniers,  a  attaqué  le 
christianisme  d'une  manière  si  violente,  ait  l'impudeur  d'accepter 
la  statue  d'un  souverain  pontife,  de  l'un  des  chefs  de  celle  religion 
catholique  qu'il  voudrait  voir  fouler  aux  pieds.  Nous  nous  deman- 
dons comment  un  conseil  municipal  d'une  ville  où  les  lois  de  l'É- 
glise soûl  en  vénération,  a  jeté  les  yeux  sur  l'artiste  le  moins  apte 
par  ses  principes  à  donner  à  Sylvestre  II  toute  l'expression  du  chré- 
tien. Pour  la  troisième  fois,  M.  David  d'Angers  donne  par  ses  faits 
un  démenti  à  ses  paroles,  ei  ce  démenti  est  inexplicable.  Il  n'a  pas 
lui,  plus  que  millionnaire,  à  prendre,  comme  tant  de  pauvres 
diables  qui  meurent  de  faim,  la  nécessité  pour  excuse.  Il  y  a  de 
ces  choses  si  honteuses,  et  celle-ci  en  est  une,  qu'on  ne  saurait 
assez  les  flageller.  M.  David  d'Angers  s'esl  érigé  en  défenseur  de 
l'athéisme  ou  du  déisme,  et  le  voilà  qui  entreprend  de  consacrer 
par  le  ciseau  ce  que  sa  plume  veut  déiruire.  L'homme  ne  peut 
avoir  deux  poids,  deux  mesures,  et  celui  qui  cherche  à  anéantir 
l'autel  ne  peut  vivre  de  l'autel.  11  faut  de  la  logique. 

Quànl  à  la  question  de  don  gratuit  et  de  simples  déboursés,  si 
telles  sont  les  conditions  imposées  pour  l'exécution  de  la  statue  de 
Silvestre  II,  nous  ne  saurions  assez  engager  le  conseil  d'Aurillac 
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à  s "éclairor  à  l'avance  sur  k'  iiiomanl  dos  frais.  (Via  lui  est  tivs- 
fucilu:  il  n'a  (ju'à  correspondre  avec  les  dilTérenles  villes  <iue 
M.  David  d'Angei-s  a  Imiioroes  d'une  œuvre  d'arl,  ou  liien  encore 
avec  Paris;  on  lui  fournira  tous  les  renseigneiuenls  nécessaires  à 
col  égard.  Il  nVsl  pas  une  de  ces  villes  qui  n'ail  payé  plus  clière- 
menl  l'oflVe  (jratuile  do  col  arlislo,  que  si  elle  avait  eu  à  supporter 
le  pri\  du  travail  et  du  inodolo  du  soidpleur.  Nous  sommes  fichés 
(l'avoir  à  revenir  sur  de  soinMiibles  laits:  mais  tant  que  nous  ver- 
rons M.  David  d'Angers  suivre  de  pareils  errements,  nous  y  re- 
viendrons sans  cesse. 

§2- 

La  Balaillo  de  l'Isly  cl  la  Prise  de  Moj;aiior,  p,ir  M.  Iloiace  Vornet.  - 
l'orlrail  de  rEmpcrcur  ,  par  M.  I'.  Del.iroclie.  —  M.  .1.  Jollivel  cl  sa  ga- 
liric  d'aiiliquili'.  —  Coniinantle  faile  à  M.  Uaveral.  —  Mon  de  Flallcrs 

-  Achat  du  roi  de  SuMc.  —  (jravure  de  M.  Martinet., 

Los  doux  lahloaux  de  la  Bataille  île  l'Isly  et  de  la  Prise  tk 
Mogador  comnioiioo[il  a  prendre  une  tournure,  et  l'ciii  pool  déjà 
juger  de  leur  importance.  Chacun  d'eux,  de  môme  grandeur, 
l'orme  la  moitié  de  la  Prise  de  la  Smhala.  M.  Horace  Veruet  les 
fait  marclier  de  front,  quittant  l'iiii  pour  l'autre,  puis  les  repre- 
nant tour  à  tour  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  faire  partie  de 
l'exposition  prochaine.  La  Bataille  de  l'Isly  est  cependant  plus 
avancée  que  la  Prise  de  Moyador.  Dans  celui-ci,  les  acteurs  de 
cette  mémorable  affaire  ne  figurent  encore  qu'au  crayon  noir.  Us 
occupent  le  premier  plan.  Le  prince  de  Joinville,  suivi  de  nos 
marins,  le  pistolet  au  poing,  s'est  élancé  sur  les  Marocains  qui 
défendent  le  terrain  pied  à  pied,  et  gravit  la  côte  dominée  par  le 
fort  et  la  haute  tour  carrée  de  Mogador.  Sur  la  gauche,  les  der- 
nières lueurs  du  soleil  couchant  éclairent  encore  la  mer,  mais 
l'obscurité  du  ciei  annonce  l'approche  de  la  nuit. 

Dans  la  Bataille  de  l'Isly,  on  aperçoit  au  cenln:  le  maréchal 
Bugeaud  et  le  maréchal-de-oamp  Yousouf,  tous  doux  à  cheval, 
devant  la  tente  qu'on  a  eu  l'avantage  de  voir  Dgurerdans  le  jardin 
des  Tuileries  l'année  dernière.  Un  spahis  présente  au  maréchal  le 
fameux  parasol  impérial,  tandis  qu'un  autre  traine  les  chaînes 
dont  les  Marocains  avaient  fait  une  ample  provision  pour  emmener 
en  captivité  les  prisonniers  qu'ils  comptaient  nous  faire  et  qu'ils 
n'ont  pas  faits.  A  gauche,  le  colonel  Tarias  s'échappe  au  galop  du 
milieu  des  tentes  pour  suivre  son  régijnenl  qui  charge  dans  la 
plaine.  En  avant  se  trouvent  le  colonel  Danmas  et  l'interprète 
Roche.  Sur  la  droite,  le  huitième  bataillon  des  chasseurs,  lancé  à 
la  course,  enveloppe  le  reste  du  camp  qu'on  vient  de  surprendre. 
Sur  le  troisième  plan  au-delà  de  l'LsIy,  la  charge  brillante  du 
brave  colonel  Mauris  occupe  le  milieu  du  tableau.  Tout  autour 
se  déploie  une  immense  campagne  accidentée,  n'ayant  qu'un  ma- 
rabout, un  arbre  et  le  groupe  de  maisons  appelé  la  ville  d'Ouchda 
pour  en  inti-rri'nipre  la  nudité.  Les  parties  de  ce  tableau  qui  sont 
achevées  annoncent  que  cette  œuvre  sera  digne  dri  nom  de 
M.  Horace  Vernet. 

—  C'en  est  fait,  tout  un  passé  de  gloire  s'est  évanoui  ;  l'heure  de 
l'adversité  a  retenti.  L'avenir  et  son  lugubre  cortège  apparaissent 
dans  leur  triste  et  calaniiteuse  réalité  aux  yeux  de  l'homme  qui 
avait  rêvé  pour  le  pays  une  ère  brillante  de  grandeurs,  .\dieu  la 
France  (|U'il  avait  rendue  si  forte,  et  que  l'Euroiie  n'a  pu  abaisser 
qii'vn  se  liguant  tout  entière  contre  elle.  L'île  d'Elbe,  voilà  désor- 
mais l'enqiire  de  celui  qui  jetait  des  couronnes  royales  à  la  télé 
de  tous  les  siens. 

Seul,  triste,  pensif,  mais  non  pas  accablé,  l'Eniporeur  est  assis, 
appuyé  sur  une  table  couverte  de  livres  et  d'une  carte  qu'il  étu- 


diait encore  quelc|ues  minutes  auparavant  pour  combiner  les 
suites  de  son  admirable  campagne  de  France,  son  plus  beau  titre 
peut-être  à  l'admiration  de  la  postérité;  mais  on  vient  de  lui  noti- 
fier sa  déchéance.  Ceux-là  qu'il  avait  élevés,  qu'il  avait  faits  grands 
avec  lui,  l'ont  abandonné,  et  la  France  envahie  de  toutes  paris, 
succombant  sous  le  poids  des  puissances  coalisées,  il  ne  peut  la 
sauver,  l'eul-étre  ini  jour  moins  sinistre  viendra-t-il.  Son  abdi- 
cation, on  la  lui  demande.  On  la  veut,  on  l'exige,  il  la  donnera.  Tel 
est  le  moment  choisi  par  M.  l'aul  Delaroche  pour  représenter  l'Em- 
pereur, c'est  l'instant  fatal  où  sur  cette  même  table  il  signera, 
mais  non  sans  espoir  de  retour,  cette  abdication  qui  lui  est  ar- 
rachée. 

Enveloppé  dans  sa  redingote  grise,  la  tète  nue,  son  chapeau 
près  do  lui,  les  bottes  surcliargées  de  cette  terre  de  Franco  qu'il 
défendait  avec  tant  d'héro'isnie,  l'Empereur,  ainsi  que  M.  Paul 
Delaroche  l'a  compris,  est  tout  un  poome.  Son  expression  si  drama- 
tique et  si  vraie,  cetic  lutte  de  sentiments  intérieurs  qui  l'agitent, 
excitent  une  émotion  dont  on  voudrait  en  vain  se  défendre.  M.  Paul 
Delaroche  était  là  dans  son  élément  et  il  a  touché  une  corde  qui 
fera  vibrer  plu.-;  d'un  cœur. 

—  M.  Jules  Jolivel,  en  attendant  qu'il  puisse  commencer  les 
peintures  sur  lave  destinées  à  décorer  le  portique  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  consacre  ses  moments  de  loisir  à  faire  ce  que  plus 
tard  on  regardera  avec  raison  comme  des  chefs-d'œuvre.  Il 
est  diflicile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  terminé,  de  plus 
soigné,  de  plus  étudié  qu'une  petite  toile  qui  représente  le  cabinet 
ou  pour  mieux  dire  le  palais  d'un  antiquaire,  et  qu'il  a  terminée 
ces  jours  derniers.  Il  lui  a  fallu  une  patience  d'ange  pour  se  tirer 
avec  autant  de  bonheur  de  détails  sans  lin  et  ne  pas  tomber  dans  la 
sécheresse  ou  la  grisaille.  C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  pein- 
ture serrée  et  de  la  peinture  sérieuse,  quoique  le  cadre  n'ail  pas 
un  pied  de  large  sur  six  à  huit  pouces  de  haul.  Peut-être  revien- 
drons-nous sur  ce  tableau  si  remarquable,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  encourager  les  artistes  à  moins  sacrifier  au  laisser-aller  et 
à  des  à  peu  près  qui  ôtent  toute  espèce  de  valeur  à  leurs  produc- 
tions. 

—  Il  existe  au  chiteau  de  Bussy-Rabulin  des  portraits  histo- 
riques qui  paraissent  mériter  quelque  attention,  car  la  Liste  civile 
y  envoie  M.  Raverat  pour  en  faire  des  copies  destinées  au  musée 
de  Versailles. 

—  Mercredi  dans  l'après-midi  un  convoi  traversait  lentemeut 
les  rues  de  Paris.  Lue  députation  de  l'association  des  artistes 
peintres,  architectes  et  sculpteurs,  parmi  lesquels  on  distinguait 
M.M.Watelel,  Dauzats,  Duval-le-Caraus  père,  Sabathier,  Gelée,  etc., 
suivait  silencieusement  et  tristement  le  char  funèbre.  Ce  con- 
voi, c'était  celui  de  Flalters,  mort  dans  sa  soixantième  année  et 
dans  un  élat  voisin  de  l'indigence. 

—  Le  roi  de  Suède  actuel  n'oublie  pas  le  Béarn  et  ses  habitants, 
et  il  vient  d'en  donner  une  preuve  en  achetant  à  M.  Paul  Gélibert, 
directeur  du  musée  de  Pau,  le  Combat  d'un  taureau  et  d'un  ours 
qui  a  ligure  au  dernier  salon. 

—  M.  Martinet,  si  on  se  le  rappelle,  a  olé  chargé  de  la  gravure  du 
portrait  de  M.  le  duc  Pasquier  d'après  M.  Horace  Vernet.  L'eau 
forte  de  cotli;  planche  est  terminée  et  elle  promet  une  belle  œuvre, 
si  le  buriu  de  cet  artiste  achève,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer, 
ce  qu'il  a  si  bien  commencé. 


A. -H.  DELAIXAV,  réJacleur  eu  Chef 
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des  nia>fins  de  I,ii;ny  a  di-nioli  <e  (|ue  ses  prédécesseurs 
avaient  édifié  à  si  ijrands  frais.  —  Ton  iieiire  est  venue  ! 
Autrefois  on  disait  dans  toute  la  Lorraine  :  T,if;ny  aux  lielles 
filles  et  aux  belles  tours.  Hélas  !  Ligny  n"a  iiliis  (|u'une  tour, 
svelte  et  roquette  connue  une  brune  Andalouse;  mais  ses 
belles  filles?....  il  vaudrait  mieux  demander  avec  le  poète  : 

Où  sont  les  neiges  il'anlan? 

Avant  que  l'industrie  ait  préparé  contre  la  vieille  tour  le 
dernier  siège  qu'elle  doit  soutenir,  écrivons  son  liistoire,  plus 
tard  nous  n'aurions  plus  à  raconter  qu'une  tradition.  Avec 
moi,  cher  lecteur,  venez  sur  le  pont  des  Tanneries,  les  pAque- 
rettes  et  les  tussilages  bordent  le  seniier ,  les  grandes  spirées 
blanches  tendent  leurs  grappes  au  vent,  les  graminées  s'in- 
clinent sur  leur  tige  effilée;  le  chemin  est  doux,  venez.  C'est 
de  là  qu'un  mien  ami  a  esquissé  le  dessin  que  nous  vous 
offrons.  Voilà  ma  bonne  tour  coiffée  de  son  chapiteau  sup- 
porté par  des  corbeaux  saillants  ,  ceinte  à  mi-corps  par  un 
cordon  qui  semble  étreindre  sa  taille,  et  qui  sert  de  démar- 
cation entre  sa  partie  inférieure,  légèrement  talutée  comme  la 
toge  d'une  vestale,  et  ses  étages  supérieurs  qui  semblent  un 
corsage  de  la  régence.  Oh  !  c'est  de  là  qu'il  faut  la  voir ,  par 
une  belle  soirée  d'août,  lorsque  le  soleil  couchant  en  dore  les 
parois  des  tous  chauds  de  ses  rayons  parallèles  à  l'horizon, 
et  fait  ressortir  sur  l'azur  fonce  de  l'orient  les  profils  des  gar- 
gouilles fantastiques  qui  versaient  les  eaux  de  la  plate-forme. 
C'est  de  là,  —  accoudé  sur  le  parapet  luisant  du  pont ,  —  au 
bruit  mélancolique  des  écluses  argentées ,  —  que  je  vous  ra- 
conterai cette  histoire  monumentale ,  moi ,  Liuéien  ,  en  com- 
pagnie d'un  Barisien ,  d'un  descendant  de  cette  race  que  le 
canon  de  la  tour  mitrailla  tant  de  fois,  et  que  les  gargouilles 
balancèrent  si  souvent  au  bout  d'une  corde  de  chanvre. 

La  tour,  dite  de  Luxembourg,— aujourd'hui  nommée  tour 
Saint-Pierre ,  —  formait  jadis  l'angle  nord  du  château  de 
Ligny.  Llle  fut  construite  en  1191 ,  sous  la  régence  d'Agnès 
de  Champagne,  comtesse  douairière  de  Bar,  à  qui  cette  cliâ- 
tellenie  avait  été  donnée  en  dot  l'an  1155,  ainsi  que  l'attestent 
les  millésimes  placés  sur  les  clefs  des  voûtes  de  ses  étages  supé- 
rieurs ;  elle  était  une  de  celles  qui  défendaient  la  porte  orien- 
tale du  château  :  sa  collatérale ,  qui  portait  le  nom  de  tour 
des  Canons  ,  fut  démolie  en  174? ,  lors  de  la  destruction  du 
manoir  seigneurial  des  anciens  comtes  de  Ligny.  L'Ornain  , 
qui  maintenant  coule  à  trois  mètres  de  la  base,  baignait  alors 
son  pied.  Kéanmoins,  malgré  l'exhaussement  du  terrain  pro- 
duit par  la  berge  qui  la  sépare  de  la  rivière  ,  elle  se  présente 
encore  avec  une  hauteur  de  ving-deux  mètres,  depuis  le  sol 
jusqu'au  sommet  de  son  mâchicoulis,  sur  un  diamètre  moyen 
de  sept  mètres.  Remarquable  proportion,  presque  exactement 
celle  d'une  énorme  colonne  égyptienne  (l).  La  partie  infé- 
rieure où  l'on  descend  par  un  escalier  en  vis  ,  dont  le  noyau 
n'a  pas  plus  de  vingt-cinq  centimètres  de  diamètre ,  et  dont 
la  largeur  n'excède  pas  un  mètre ,  renferme  une  pièce  cen- 


(1)  Nous  avons  cxlrail  la  plupart  de  ces  détails  arcliitecloniques  d'un 
article  de  .M.  Djillol,  commandant  du  génie,  publié  dans  la  Heviie  de  la 
ueute,  tome  IV,  n»l. 


traie ,  -  circulaire  ,  —  mesurant  trois  mètres ,  —  couverte 
<rune  voiUe  hémisphériqtie, — dont  les  murs  ont  deux  mètres 
d'épaisseuç,    -etdoiil  leplancher  estouvert  au  milieu  par  une 
trappe  carrée  recouvrant  une  fosse  cylindrique  plus  étroite  que 
la  chambre  elle-même,  et  profonde  de  quatre  mètres  et  demi. 
C'était  là  un  des  funth  de  basse-fosse  du  château  de  Ligny. 
Qui  pourrait  dire  combien  cet  in  pnce  a  vti  de  malheureux 
condamnés,  surtout  sous  les  comtes  \aleran  III  ,  Jean  II  de 
Ltixembourg  et  le  connétable  Louis  de  Saint-I'ol ,  tous  sires 
peu  miséricordieux?  Mais  hàtons-nons  de  détourner  les  yeux 
de  ce  cauchemar  réel,  remontons  par  l'étroite  hélice,  et  au- 
dessus  des  terribles  oubliettes  notis  trouverons  une  salle  cy- 
lindrique plus  étroite  encore  que  l'autre,  autrefois  destinée  au 
service  des  barbacanes,  et  servant  aujourd'hui  de  cachot. 
Notre  civilisation  a  monté  d'un  étage.  De  là  l'escalier  conduit 
sur  un  palier  à  ciel  ouvert,  formant  l'extrados  de  l'arceau  qui 
fait  la  porte  d'entrée  de  la  tour.  A  gauche ,  une  porte  nous 
donne  entrée,  par  un  couloir  descendant,  dans  une  pièce  car- 
rée, voiUée  en  arc  de  cloître,  éclairée  par  deux  croisées  aux 
embrasures  côtoyées  de  bancs  de  pierre,  et  sur  la.voiUe  de 
laquelle  on  lit  le  millésime  ll'Jl.  C'est  ici ,  dans  cette  salle 
sombre  et  rétrécie,  aux  froides  dalles,  aux  murs  nus,  aux  ver- 
rières étroites,  que  naquit,  le  20  juillet   1369,  Pierre  de 
Luxembourg  ,  fils  de  Guy,  comte  de  Ligny  ,  et  de  Mahault 
deChàtillon-Saint-Pol.  Jlort  à  Avignon  ,  évêque  de  Metz  et 
cardinal  du  titre  de  saint  Georges  au  voile  d'or,  après  une 
vie  bien  courte,  mais  signalée  par  toutes  les  vertus  aposto- 
liques, il  fut  béatifié  et  canonisé  en  1.^27  par  le  pape  Clé- 
ment Vil  ;  et  cependant  cette  même  salle  sert  aujourd'hui  à 
renfermer  les  malfaiteurs  et  les  vagabonds!  K'avioiis-notis 
pas  raison  de  dire  que  Ligny  dormait  d'un  profond  sommeil  ! 
Un  corridor  étroit,  éclairé  par  un  créneau,  comme  l'escalier 
l'est  a  diverses  hauteurs  ,  nous  amène  à  la  porte  d'une  autre 
pièce  tout  à  fait  semblable  à  la  chambre  Saint-Pierre  et  de 
mêmes  dimensions.  Celle-ci  s'appelle  la  chambre  de  ^ladame, 
et  a  pris  son  nom  de  Marguerite  deSa\oie,  épouse  du  comte 
Antoine  de  Savoie.  Cette  bonne  et  pieuse  princesse,  fonda  le 
collège  et  l'hôpital,  et  distribua  de  royales  aumônes  aux  cou- 
vents, à  charge  par  eux  de  nourrir  certain  nombre  de  pauvres  ; 
c'était  dans  cette  retraite,  qui  figurait  presque  l'austérité 
d'une  cellule,  qu'elle  aimait  5  se  retirer  pour  se  livrer  à  des 
méditations  ,  contemplations  et  lectures  de  piété.    Kncore 
quelques  degrés  en  pierre  à  gravir,  et  nous  sommes  sur  la 
plate-forme  qui  domine  tout  l'édifice  :  le  conseil  général  a  fait 
disparaître  la  misérable  toiture  conique  qui  l'élouffait,  et  y  a 
substitué  une   chape  en  asphalte  ;  béni  soit-il  !  D'ici  l'on 
peut  faire  le  tour  de  l'horizon;  au  nord,  c'est  la  vallée  om- 
breuse de  rOrnain  qui  court  jusqu'à  Bar-le-Duc,  égrenant 
sur  son  chemin  de  nombreux  villages ,  et  encadrée  par  de 
joyeuses  collines  découpées  en  festons;  au  midi,  voilà  le  vieux 
parc  des  Luxembourg,  et  plus  loin,  étincelant  comme  une 
lame  d'argent  entre  deux  lignes  noires  de  peupliers,  l'Ornain 
sinueux  nous  conduit  jusqu'à  ISasium ,  jusqu'au  camp  de 
Jules-César ,  antiques  populations  romaines ,  un  jour  dis- 
parues du  sol  lorsque  Attila  courait  chercher  une  défaite 
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(iiiiis  les  plniiu'S  catalauniiiiics.  Kii  cel  endroit  nous  pouvons 
touclier  le  Miacliii-oulis,ecliaiu'reile  cinq  euibiasures.  qui  ser- 
vait de  parapet  aux  niaeliiiu's  de  guerre  établies  sur  la  plate- 
t'ontie  pour  lancer  au  loin  sur  les  assiégea i\ts  des  projectiles 
lueuctriers  ;  nous  pouvons  voir  à  nos  pieds  les  baies  par  les- 
quelles on  projetait  les  pierres,  les  poutres,  l'Iiuile  bouillante, 
le  plomb  tondu,  sur  l'ennemi  qui  osait  s'aventurer  ii  venir 
saper  la  base  de  la  tour.  Puis,  avant  de  quitter  ce  vieux  reste 
du  moyen  âge,  disons  qu'après  avoir  proté;;é  vaillamment  le 
uiauoir  des  Luxembourg,  —  en  IH3(i,  il  garantit  toutes  les 
maisons  voisines  d'un  horrible  incendie  qui  dévora  le  moulin 
et  la  lilature  adossée  à  ses  murs,  et  qu'opposant  aux  llammes 
sa  niasse  imposante  et  incombustible,  il  sembla  dire  à  l'élé- 
meut destruiteui'  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin! 

Th.  Couksikbs. 
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l'm-  voix  dV'ii-bas,  poésies  par  ^I.  Savinien  Lapointe.  —  Fables  morales 
el  rclisieuses  par  Mme  .\dèlc  Calrielar. 

M.  Savinien  Lapoinle  appartient  à  cette  famille  de  poètes 
qui,  nés  dans  l'humble  condition  d'ouvriers,  ont  senti  s'allu- 
mer en  eu.\.  soit  au  feu  créateur  de  leur  jeunesse,  soit  au  con- 
tact des  événements  ou  des  hommes  dont  les  circonstances 
les  rapprochaient,  l'étincelle  d'un  talent  que  par  de  rudes 
labeurs  ils  parviennent  enlin  à  vivilier.  JNé  à  Sens,  en  1812, 
d'un  pauvre  artisan  cordonnier,  il  apprit  l'état  de  son  père  et 
parcourut  la  France,  demandant  au  travail  de  ses  mains  son 
pain  de  chaque  jour.  En  1830,  il  se  trouvait  à  Paris;  il  com- 
battit avec  le  peuple.  Compromis  plus  tard  dans  les  affaires 
d'avril,  il  fut  condamné  par  les  tribunaux  et  mis  à  Sainte- 
Pélagie.  C'est  dans  cette  prison  qu'il  lit  son  éducation  litté- 
raire; à  peine  rendu  à  la  liberté,  il  publiait  ses  premiers 
essais  de  poésie. 

Le  recueil  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  intitulé  Une 
I  oijc  d'en  bas.  Il  renferme  des  poésies  diverses  et  une  tra- 
gédie eu  cinq  actes,  les  .lui/s  sous  Char/es  f  I  ;  mais  dans 
lune  connne  dans  les  autres,  on  retrouve  toujours  le  même 
fonds  d'idées  généreuses  et  de  sentiments  cle\es,  et  dans 
chacune  d'elles  le  poète ,  en  nous  renvoyant  le  cri  déchirant 
d'une  douleur  ou  d'un  besoin,  fait  un  éloquent  appel  à  notre 
pitié. 

Élevé  au  milieu  du  peuple,  M.  Savinien  Lapointe  nous  peint 
donc  les  souffrances  el  les  misères  de  ce  peuple;  il  re- 
produit avec  son  crayon  vigoureux  les  tableaux  dont  notre 
sensibilité  ou  notre  égoïsme  détourne  les  yeux  et  qu'il  a  lui- 
même  si  souvent  contemplés  par  juxtaposition.  Ces  souf- 
frances, ces  misères,  il  les  reproche  a  la  société  qui ,  marâtre 
cruelle,  n'a  pour  beaucoup  de  ses  enfants  qu'indiflérence, 
liaine,  ou  dédain.  11  en  fait  retomber  la  responsabilité  sur  les 
riches,  qui  devraient  tendre  à  leurs  frères  épuisés  une  uiain 
seçourable  et  qui  est  insensibles  aux  plaintes  que  la  faim 


pousse  dans  les  greniers  au-dessus  de  leur  tête  et  que  les 
miettes  de  leurs  festins  pourraient  apaiser.  Si  d(mc  quebjues 
malheureux  .se  laissent  glisser  dans  la  mauvaise  vie,  notre 
poète  les  plaint,  il  les  excuse  même;  l'appui  qui  devait  les 
soutenir  leur  a  manque.  Malédiction  à  ceux  qui  le  leur  ont 
retire  ! 

Mais  le  fouet  de  la  satire  est  bien  pesant  et  M.  Savinien 
Lapointe  le  dépose  bientôt  à  terre.  11  chante  alors  le  soleil, 
les  (leurs,  les  doux  ombrages  des  bois  et  les  indolentes  rêve- 
ries qu'on  y  promène.  Lui  qui  burinait  tout  à  l'heure  de 
sévères  tableaux  de  mœurs,  il  n'esquisse  plus  maintenant 
(jue  de  frais  paysages.  Cependant  ce  ne  sont  là  que  de  lé- 
gères fantaisies,  de  poétiques  caprices.  Le  penseur  ne  tarde 
pas  à  ressaisir  la  plume,  et  dans  l'LtopisIe,  par  exemple, 
mettant  en  oubli  le  présent  iri.ste  et  sondjre,  il  salue  pour 
l'humanité  l'aurore  d'un  heureux  et  brillant  avenir. 

ËnTin  de  course  en  course. 

L'homme  purifié  renioiili'  vers  sa  source; 

L'Ëden  va  relleurir  ainsi  qu'aux  premiers  jours 

Sous  les  vents  embrasés  du  souille  des  amours; 

La  Toi  qui  chancelail,  reprend  son  équilibre; 

La  tendresse  renail  dans  le  monde;  Eve  csl  libre! 

Elle  écrase  du  pied,  sur  le  gazon  naial, 

Le  veulre  venimeux  du  froid  serpenl  du  mal; 

Elle  appelle,  et  sa  voix,  lendre  comme  une  lyre, 

Reveille  sur  la  terre  un  fraternel  délire, 

Du  peuple  vagissant  réciiaulTe  la  langueur 

El  l'arrache  au  linceul  glacé  de  la  douleur 

Le  rire  de  la  joie  éclate  avec  des  larmes, 

On  respecte  les  mœurs,  les  vertus  ont  des  charmes; 

Dans  le  banquet  commun  les  fruits  sont  partagés; 

11  n'est  plus  de  rempaKs,  il  n'est  plus  d'étrangers. 

L'égalité  sourit,  —  ré;;alilé,  mon  père, 

Ce  n'esl  pas  un  niveau,  c'est  plus,  c'est  unp  mère  ! 

JNous  n'avons  jusqu'à  présent  accordé  que  des  éloges  à  M. 
Lapointe  ;  qu'il  nous  permette  maintenant  de  lui  adresser 
quelques  reproches.  A  notre  sens,  il  s'est  laissé  presque  uni- 
quement dominer  par  la  passion  ,  il  s'est  montré  trop  amer, 
trop  acerbe,  trop  haineux  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  peuple. 
Il  devait  se  rappeler  sans  cesse  qu'il  écrivait  pour  les  masses, 
qu'il  faut  éviter  de  parler  aux  passions  inflammables,  et  que 
pour  arriver  à  la  réalisation  du  rêve  humanitaire,  il  est  né- 
cessaire de  souiller  l'esprit  de  la  concorde  et  de  la  bien- 
veillance, non  celui  de  la  haine  et  de  l'envie. 

Le  livre  de  M.  Savinien  Lapointe  est  illustré  de  gravures  à 
l'eau  forte  par  AI.  E.  Monniii,  d'après  M.  Elmerich.  M.  El- 
merich  n'a  pas  toujours  apporté  assez  de  fermeié  et  de  cor- 
rection dans  ses  dessins ,  mais  il  a  su  interpréter  avec  senti- 
ment les  différentes  scènes  que  l'auteur  a  déroulées  sous  les 
yeux  de  ses  lecteurs  et  s'est  montré  souvent  poète  avec  le 
poète.  M.  E.  Monnier  l'a  suivi  fidèlement,  s'élevant  avec  lui 
lorsqu'il  s'élevait,  mais  aussi  n'osant  pas  donner  à  son  burin 
toute  l'expression  désirée  ,  là  ofi  M.  Elmerich  avait  été.  lui 
aussi,  trop  craintif. 

—  Parmi  les  différents  genres  de  poésie ,  il  en  est  un  qui 
est  aujourd'hui  singulièrement  néglit^é  et  abandonné.  Nous 
ne  voulons  pourtant  point  parler  de  l'ambitieuse  épopée  ou 
le  souvenir  dllomère,  de  Virgile  et  du  Tasse  est  de  nature 
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à  décourager  les  plus  audacieux,  mais  de  la  fable  aux  allures 
simples,  naïves  et  sans  prétention.  A  peine  de  nos  jours 
compte-t-on  uu  ou  deux  esprits  qui  y  aient  essaye  leurs 
forces;  c'est  qu'il  ne  sutlit  pas  ici  d'un  peu  d'imagination; 
il  faut  de  plus  beaucouji  de  finesse  d'observation,  une  cou- 
naissance  approfondie  du  cœur  liumain  et  un  grand  fonds 
d'idées  morales.  A  ces  causes  donc,  et  peut-être  un  peu  aussi 
parce  qu'un  recueil  de  fables  ne  s'improvise  pas,  mais  de- 
mande a  sou  auteur  de  la  peine,  du  temps  et  du  travail,  le 
cbamp  de  l'apologue  est  peu  fréquenté.  Voici  pourtant  qu'un 
nouveau  venu  vient  s'y  hasarder,  et.  chose  extraordinaire,  cet 
étranger  n'est  pas  un  homme.  C'est  une  femme,  >Ime  Adèle 
Caldelar.  Un  intérêt  de  curiosité  vient  dès  lors  s'attacher  à 
son  travail. 

Sans  chercher  à  établir  de  parallèle  entre  le  nouveau  fabu- 
liste que  nous  venons  de  nommer  et  ses  devanciers ,  nous 
dirons  que  s'il  n'a  pas  toujours  accuse  dans  la  forme  cette 
concision  des  maîtres,  s'il  n'a  pas  toujours  été  assez  correct, 
assez  maître  de  l'expression,  du  tour,  de  la  rime  ;  si ,  ce  qui 
est  plus  digue  de  blâme  dans  une  fable,  il  s'est  parfois  attaché 
à  faire  ressortir  une  idée  morale  déjà  vulgarisée,  il  a  su  pour- 
tant presque  toujours  répandre  du  charme,  de  l'intérêt  et  de  la 
variété  d:ins  ses  apologues,  donner  de  l'unité  et  de  la  justesse 
à  l'allégorie,  et  de  la  vraisemblance  aux  mœurs  et  aux  carac- 
tères. Parmi  ces  fables,  toutes  profondément  empreintes  de 
ce  sentiment  religieux  qui  s'épanouit  comme  une  Heur  bril- 
lante dans  le  creur  des  femmes,  les  unes  s'adressent  particu- 
lièrement à  l'enfance  et  a  l'adolescence  ;  d'autres ,  au  con- 
traire, ont  été  écrites  pour  l'âge  mûr.  Dans  ceiles-ci  l'auteur 
s'est  attaché  à  attaquer  et  à  llétrir  les  travers  de  notre  époque. 
Tâche  noble,  mais  à  peu  près  stérile  quant  aux  résultats.  Ne 
sommes-nous  pas  taupes  envers  nous-mêmes,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  du  fabuliste,  et  nous  reconnaissons-nous 
jamais  aux  sombres  portraits  de  notre  ressemblance.' 

Les  fables  de  Mme  Caldelar  ont  été  traduites,  commentées 
et  illustrées,  souvent  fort  heureusement,  par  M.  Eustache 
Lorsay,  le  spirituel  auteur  de  ces  petites  esquisses  populaires 
que  publie  aujourd'liui  le  Charivari.  Seulement,  il  est  à  re- 
gretter que  MM.  les  graveurs  sur  bois  ,  qui  ont  été  chargés 
du  travail  des  vignettes  ,  n'aient  pas  toujours  conservé  l'es- 
prit du  dessin  original.  Ainsi ,  par  exemple  ,  dans  la  fable 
Le  raisin  blanc  et  le  raisin  noir ,  celui  qui  a  gravé  le  colon 
et  le  nègre  a  substitué  sa  pensée  ù  celle  de  M.  E.  Lorsay  et  a 
gâté  les  jolis  vers  que  voici  de  Mme  Caldelar  ; 

Le  Raisin  blanc  au  Noir  disait  avec  hauteur  : 
*<  Voire  forme  à  la  mienne  a  quelque  ressemblance, 
"  Mais  entre  nous  deui  la  couleur 
(I  A  mis  un  Intervalle  immense, 
«(^uoi  donc  peut  vous  retidre  si  vain. 
«El  vous  donner  celte  arrogance  estréme, 

«  D'oser  vous  croire  du  raisin  ? 
«  —  C'est,  répliqua  le  Raisin  Noir  soudain, 
u  Que  Je  donne  d'aussi  bon  vin. 
Il  Quand  on  me  cultive  de  roéme.  » 

E.  D. 


ACTUALITÉS.  —SOUVENIRS. 


Eiposiiion  de  Bruxelles.  —  M.  Foyalier  cl  son  envoi  à  Munich.  Vlm- 
parlinl  de  Tniiloime  et  M.  Gaye.— M.  Terrai.— LeUrc  de  M.  Aleiandre 
Dumas  et  de  l'auteur  du  Dernier  Figaro.  -Invilalion  de  M.  Domange. 
M.  Chilons  d'Argé  et  sa  gazette.  —  OOcouverlc  de  peintures  anciennes. 
—  Le  prince  de  Monlfort.  —  Jugement  rendu  contre  Mme  Biard.  —  lin 
mendiant.- Mort  de  M.  de  Vaublanc— Retrait  des  labliaui  de  l'cjposi- 
liun  d'.Vmiens. 

On  attache  un  peu  plus  rl'imporlanco  en  Belgitpte  qu'en  France 
aux  expositions  des  Beaux-Arts  ,  :i<iiiiinibtrulivemenl  parlant, 
l.'exposilion  de  Bruxelles  a  clé  ouverte  le  15  de  ce  mois,  et 
inaugurée  par  doux  discours,  l'un  prononcé  parM.  Van  de  Weyer 
minisire  de  l'inlerieiir,  l'autre  par  M.  Nave>; ,  président  de  la 
comrni.ssion.  Ou  n'accusera  pas  celle  fois  non  plus  les  Beiges  de 
contrefaçon.  Il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  jamais  un  mi- 
nistre ail  cherché  à  populariser  son  adniinistraiion  en  venant  en 
personne  rappeler  aux  artistes  toute  la  grandeur,  toute  la  beauté 
de  leur  mission.  Il  faut  dire  que  chez  nos  voisins  les  Beaux-Arts 
sont  tout  différemnienl  dirigés  que  chez  nous.  Leurs  expositions 
sont  nationales,  les  nôtres  royales  quant  au  nom.  Là- bas  la  .sur- 
veillance en  appartient  à  une  commission  qui  ressort  du  ministère 
de  rinlerieur.  Ici  cela  regarde  la  Liste  civile.  Les  conséquences  ne 
sont,  ne  peuvent,  ne  doivent  pas  être  les  mêmes.  On  compte  en- 
viron huit  cents  tableaux.  Si,  à  Paris,  la  proportion  s'étabhssait 
d'après  le  rapport  des  populalions ,  le  chiffre  des  objets  exposés 
passerait  dix  mille,  (jue  diraient  donc  ceux  qui  se  plaignent  déjà 
de  la  trop  grande  prolixité  des  artistes  français  ? 

—  M.  Fojalier  vient  d'envoyer  à  l'exposition  de  Munich  une 
Faune  accroupie,  espèce  de  répétition,  mais  avec  des  variantes, 
de  la  Faune  qui  fait  partie  de  la  galerie  du  Palais-Royal.  C'est  un 
devoir  pour  nous  de  constater  ce  fait,  car  la  sculpture  française 
sera  représentée,  en  Allemagne ,  par  une  œuvre  de  maître.  Et  en 
effet  elle  a  gagné  tout  ce  que  l'expérience  et  la  praliiiueont  ajoute 
au  talent  de  SI.  Foyatier.  A  la  verve  d'un  jet  gracieux,  au  charme 
d'une  imagination  riante  ,  se  réunit  toui  ce  que  l'élude  peut  faire 
acquérir  à  un  artiste  heureusement  organisé 

—  Nous  lisons  dans  V Impartial  de  Toulouse  un  passage  relalil 
à  un  de  nos  miniaturistes  qui  a  obtenu  à  l'exposition  de  celte  ville 
un  succès  mérité.  Voici  ce  passage:  «Nous  soiuines  fâchés  pour 
les  artistes  de  Toulouse  que  M.  Gaye  nous  ait  envoyé  ses  quatre 
miniatures,  qui  sont,  et  de  beaucoup,  ce  que  nous  avons  vu  de 
meilleur  en  ce  genre.  Quelle  liuesse  !  quel  savoir!  quelle  pureté! 
Qui  ne  donnerait  pas  bon  nombre  des  loiies  de  l'exposition  pour 
un  seul  de  ces  portraits.  »  Si  M.  Gaye  n'est  pas  content  du  journa- 
lisme, il  faut  qu'il  aille  le  dire  à  Toulouse.  Du  reste,  ces  éloges  ne 
sont  (jii'une  justice.  K  Rouen  on  apprécie  également  cel  artiste, 
puisqu'on  vient  de  lui  décerner  une  médaille  d'or.  C'est  au  moins 
la  septième  ou  huitième;  notre  mémoire  est  assez  fidèle  pour  nous 
rappeler  les  deux  qu'il  a  déjà  reçues  à  Rouen,  puis  celles  de  Paris, 
de  Valenciennes,  d'Arras,  de  Boulognesur-Mer,  sans  compter  les 
autres.  Quand  nous  .serons  à  vingt,  nous  ferons  une  croix.  Rouen 
a  jeté  les  yeux  aussi  sur  le  tableau  d'un  artiste  qu'Amiens  a  pré- 
cédemment laissé  échapper  par  suite  du  système  de  rabais.  C'est  la 
Lecture  de  la  Bible  par  M.  Terrai.  Un  de  ces  jours  nous  revien- 
dions  sur  cette  œuvre,  dont  les  journaux  de  la  localité  ont  fait  le 
plus  bel  éloge;  nous  y  reviendrons  pour  tâcher  de  démontrer  aux 
sociétés  des  .Vniis  des  Arts  que  leur  premier  devoir  est  de  res- 
pecter la  position  des  arlisles;  sinon,  de  changer  un  titre  qui  n'est 
plus  en  harmonie  avec  leurs  habitudes. 

—  Nous  avons  reçu  à  la  même  heure  deux  lettres  par  le  même 
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purlfur.  La  première  uoiis  a  oto  adressOe  avec  prière  de  l'insérer. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  Reilaeleur, 
«  Je  reçois  à  l'insUuil  de  Dumas  une  leltie  ainsi  conçue  ; 

«  .Mon  c/ier  nmi, 
n  Je   lis  dans  un  journal  qui  j'ai  avec  toi  une  comédie  en 
u  cinq  aciis,  en  répèlition  à  l'Odéon ,  sous  le  titre  du  Dernier 
11  Figaro. 

11  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  tu  m'as  lu,  il  y  a  quel- 
u  que  six  mois  ,  une  pièce  sous  ce  titre  ;  c'est  donc  «  toi  de  re- 
u  lecer  l'erreur  commise  à  Ion  préjudice.  C'est  bien  assez  que 
B  l'on  m'accuse  de  ne  pas  faire  mes  ouvrages  sans  ni'utlribuer 
«ceux  des  autres. 

u  Tout  à  toi, 

«  Alexandre  VVilAS.  » 

«  Veuillez,  Monsieur,  avoir  la  bonté  d'insérer  dans  voire  plus 
prochain  numéro  el  sa  lettre  et  la  mienne,  pour  empêcher  nos  amis 
de  la  presse  de  propager  iuuocemmeul  cette  erreur.  Dumas  juge 
trop  favorablement  mon  ouvrage;  mais  en  tout  cas,  il  est  assez  ri- 
che de  son  propre  bagage  sans  y  joindre  le  mien,  et  il  a  assez 
d'ennuis  sans  les  augmenter  en  nietlanl  mes  fautes  sur  son 
compte. 

11  Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
lion  la  plus  distinguée. 

iiL'auleur  du  Dernier  Figaro.  » 

La  seconde  letlre  ne  contient  aucune  prière;  elle  n'est  ni  artis- 
tique, ni  littéraire,  ni  poétique;  bien  loin  de  là,  elle  est  toute  ma- 
térielle. C'est  purement  et  simplement  une  invitation  de  M.  Do- 
niange,  qui  cumule  les  fonctions  de  banquier  général  de  M.  Alex. 
Dumas  ,  —  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  les  deux  lettres  nous 
sont  arrivées  en  même  temps  par  la  même  voie,  —  avec  celles  d'en- 
trepreneur général  de  la  vidange  des  fosses  inodores  on  non  inodo- 
res. Effet  bizarre  et  singulier  du  tasard  qui  force  l'homme  d'ima- 
gination et  d'intelligence  d'avoir  recours  aux  espèces  sorties  de 
celte  source.  Mais  l'argent,  nous  allions  l'oublier,  n'a  aucune 
odeur.  Celte  invitation  est  pour  une  représentation  extraordinaire 
qui  aura  lieu  le  il  août,  à  dix  heures  du  matin,  rue  Saint-Jacques, 
256.  On  y  entendra  le  concert  produit  par  un  nouvel  instrnnienl 
dont  on  sentira  toute  la  délicatesse  et  qui  est  destiné  à  la  vidange 
d'une  fosse  d'aisance  par  le  système  atmosphérique.  Si  donciiuel- 
ques-unsde  nos  lecteurs,  par  l'odeur  alléchés,  sont  tentés  do  gra- 
vir ju.squ'au  haut  de  la  rue  Saint- Jacques  aujourd'hui  même,  ils 
seront  accueillis  avec  toutes  les  formes  voulues  par  la  circons- 
tance. Quant  à  nous,  nous  nous  abstiendrons  d'y  mettre  le  pied, 
encore  nmins  le  bout  du  nez. 

Nous  avio:'.s  annoncé  le  décès  arrivé  au  mois  d'avril  dernier 

de  feu  la  Gazette  universelle  des  Beaux-Aris.  Son  père,  et  son 
père  putatif,  car  elle  avait  deux  pères,  désolés  d'une  perle  aussi 
cruelle,  veulent  tenter  de  la  raviver  sous  un  format  gigantesque. 
V Époque  ne  sera,  à  côté  d'elle,  qu'une  lilliputienne.  M.  Châlons 
d'Argè  frappe  à  toutes  les  portes  afin  de  trouver  une  presse  assez 
-ramle  pour  sa  gazette  monstre,  mais  inutilemeut.  On  lui  avait 
.nssuré  que  M.  Lange-Lévi  avait  fait  faire  une  machine  mirobo- 
îautc,  il  j  a  volé  en  toute  hSle.  Ce  n'était  qu'un  faux  bruit.  Le 
voila  condamné  à  passer  en  Angleterre  pour  commander  une 
presse  capable  de  répondre  à  la  grandeur  de  sa  feuille.  La  gazette 
régénérée  sera  spécialement  consacrée  à  l'enregistrement  des  mé- 


faits de  l'adminislration  dont  M,  Chftlons  d'Arge  fait  partie,  c'est 
pour  cela  qu'on  a  choisi  un  format  sans  pareil,  un  format  quadru- 
ple de  celui  de  VKpoque,  et  qui  paraîtra  deux  ou  trois  fois  par 
jour. 

—  Nous  enqtrunlons  à  VÈclio  de  la  Frontière  la  nouvelle  ar- 
chéologique et  les  détails  suivanis. 

11  En  creusant  les  fondations  dans  le  jardin  de  M.  et  Mme  Wil- 
kinsun,  dans  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Dames  de 
Reaumont,  maison  qui  avait  remplacé  un  palais  dans  lequel  naquit 
l'empereur  Henri  VII ,  on  a  découvert  dernièrement  uw  cha- 
pelle souterraine  ou  une  espirede  sépulcre  bâtie  en  pierres  de  taille 
blanches  du  pays,  sur  lesquelh^s  se  trouvent  des  peintures  Irès-aa- 
cienues  appliquées  à  nu.  Ce  caveau  contenait  un  cercueil  en  chêne 
et  les  ossements  étaient  presipie  en  poussière.  La  paroi  du  caveau 
tournée  contre  l'orient  représenle  un  Christ  nimbé  et  étendu  sur 
la  croix.  Vis-à-vis,  à  l'occident,  on  voit  une  Vierge  assise  sur  un 
banc  et  tenant  un  globe  rouge  de  la  main  gauche.  Sur  les  cotés  du 
sépulcre  sont  peintes  des  croix  rouges  à  doubles  branches  termi- 
nées par  des  fleurs  de  lys.  Des  croisettes  rouges  sont  placées  entre 
les  huit  branches.  Le  fond  des  tubleaux  du  Christ  et  de  la  Vierge 
est  semé  de  petites  rosaces  rouges,  les  ligures  sont  un  plus  grandes 
que  demi-nature,  le  manteau  de  la  Vierge  est  rouge,  son  voile  et 
sa  robe  de  couleur  blanche;  le  vêtement  de  l'enfant  Jésus  est 
feuille  morte,  et  les  nimbes  ligurenl  le  bronze.  Ces  peintures  sur 
pierre,  conservées  malgré  l'humidité  de  la  terre,  sont  d'un  dessin 
qui  n'est  pas  irréprochable,  mais  d'une  naïveté  incontestable. 
Elles  remontent  à  une  époque  fort  éloignée.  Il  serait  à  désirer 
que  ces  pierres  portant  des  pointures,  sinon  d'un  caractère  agréable 
à  l'œil,  du  moins  d'une  importance  réelle  pour  l'histoire  de  l'art, 
lussent  déposées  au  Musée  de  la  ville  de  Valenciennes.  » 

—  Le  prince  de  Mon  [fort  a  visité  celte  semaine  l'École  des  Beaux- 
Arts  dans  ses  plus  grands  détails. 

—  Le  tribunal  civil  de  la  Seine  a  prononcé  la  séparation  de  corps 
et  de  biens  entre  M.  et  .Mme  Biard.  Mme  Biard  a  été  condamnée  à 
trois  mois  de  détention.  Quant  à  M.  Vi;torHugo,  sa  punition  est 
celle  dont  il  a  été  frappé  par  l'opinion  publique,  et  de  pins  l'exil 
volontaire  auquel  il  s'est  condamne  pendant  une  ou  deux  années. 

—  Depuis  quelques  semaines,  un  individu  se  présente  dans  les 
ateliers  ou  chez  les  artistes  pour  demander  l'auinone  :  taniftt  il  se 
prétend  peintre,  tantôt  graveur,  tantôt  statuaire,  et  il  n'est  ni 
peintre,  ni  graveur,  ni  statuaire.  Donnant  un  domicile  qui  n'est 
jamais  le  sien,  un  jour  il  dit  demeurer  à  Belleville,  rue  des  Ri- 
golles,  n»  20;  et  il  n'y  a  pas  de  numéro  20  rue  des  Rigolles,  ni  d'ha- 
biiaut  portant  son  nom  dans  les  autres  maisons  ;  mi  autre  jour ,  il 
écrit  son  adresse  rue  du  Regard,  n^S,  et  il  est  aussi  inconnu  rue 
du  Regard  qu'à  Belleville.  Nous  croyons  devoir  porter  ces  faits  à  la 
connaissance  des  artistes,  afin  qu'ils  ne  se  laissent  pas  séduire  par 
les  lamentations  d'un  homme  qui  ne  mérite  aucun  intérêt. 

—  .M.  le  comte  de  Vaublanc,  membre  libre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  vient  de  mourir. 

—  MM.  les  artistes  qui  avaient  envoyé  des  tableaux  à  l'exposition 
d'.\miens  sont  prévenus  que  ces  tableaux  sont  de  retour;  ils  sont 
priés  de  vouloir  bien  les  faire  retirer  au  bureau  du  Journal  des 
Artistes ,  à  partir  du  mardi  2B  de  ce  mois. 


A.-H.  DELArXAY.  rédacteur  en  chef. 


PARIS.-  IMPRIMERIE  DE  H    FOINRIER  ET  Ce,  RIE  SAIST-BENOIT,  7. 


•^c 


—  301 


CLAIUVOVANCE 

MORT  NATURELLE  DU  HAUT  EMPLOI  DE  LART 
EN    FEANCE. 

L'intérêt  le  plus  grave  des  artistes,  celui  de  l'art,  la  gloire 
et  l'utilité  que  la  France  en  retire,  nous  impose  l'obligation 
de  signaler  de  plus  en  plus  qu'eu  fait  d'idées  monumentales 
et  de  grands  travaux  publies  nous  marchons  vers  le  vide ,  et 
que  nécessairement  les  crédits  votés  par  les  Chambres  pour 
l'entretien  de  rarcbitecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
en  France,  finiront  par  recevoir  une  application  étrangère  à 
leur  destination.  C'est  a  peu  près  ce  qui  se  passait  en  1793, 
au  moment  où  l'on  ruinait  les  monuments  du  pouvoir  ab- 
solu. Le  marteau  abattait  les  vieux  édifices,  mais  l'art  ne 
savait  pas  bien  encore  à  quel  programme  monumental  nou- 
veau on  s'arrêterait.  On  bâtissait  une  nouvelle  politique,  une 
nouvelle  législation,  tantôt  dans  une  orangerie,  un  jeu  de 
paume,  tantôt  dans  une  église.  —  L'esprit  nouveau  n'avait 
pas  de  logement;  et  comme  il  commençait  à  agir,  il  ne  pou- 
vait non  plus  commander  par  anticipation  ses  trophées,  ses 
temples  de  la  gloire,  ses  colonnes  de  bronze  et  de  marbre, 
ses  arcs  de  triomphe,  ses  statues,  ses  tableaux,  etc.,  etc. 

Alors  un  député  monta  à  la  tribune  nationale,  et  il  e.xposa 
eu  ces  termes  la  situation  des  arts  et  des  artistes  : 

"  Je  viens  vous  présenter,  >>  s'écria  Barère  dans  la  séance 
du  6  février  1793,  >  au  nom  du  comité  d'instruction  pu- 
«  blique  et  de  la  commission  des  monuments,  un  projet  de 
«  décret  que  vous  accueillerez  avec  une  extrême  satisfaction  , 
«  car  il  concerne  les  arts  et  les  artistes.  Il  concerne  le  recueil 
«  des  chefs-d'œuvre  des  sciences  et  la  formation  du  Muséum 
«  national  et  des  établissejuents  pareils  que  ro«5  vous  propo- 
«  se:-  de  former  dans  chaque  département  de  la  république. 
«  Il  ne  doit  pas  plus  y  avoir  une  capitale  des  arts  qu'une  ca- 
«  pitale  politique  dans  un  pays  libre. 

K  Depuis  près  de  trois  ans,  une  commission  généreuse  et 
«  gratuite,  composée  d'hommes  de  lettres,  d'artistes,  de  sa- 
«  vants  et  de  membres  des  trois  assemblées  nationales  que 
•i  la  France  a  formées,  s'est  occupée  avec  le  soin  le  plus  con- 
«  stant  de  rassembler  dans  plusieurs  dépôts  au  Louvre,  aux 
«  Augustins  et  aux  Capucins,  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture, 
«peinture,  bibliographie,  et  autres  productions  rares  des 
«  sciences  et  des  arts. 

«  Les  recherches  faites  ont  produit  une  riche  et  précieuse 
<i  collection .  C'est  avec  très  peu  de  dépenses  que  la  connnission 
•  a  recueilli  de  grandes  valeurs,  et  conquis  sur  l'ignorance  des 
«  moines  des  tableaux  précieux.  Un  tableau  original  de  Ru- 
"  bens  a  été  trouvé ,  couvert  de  la  poussière  et  de  la  rouille 
«  du  temps,  dans  un  grenier  obscur  de  Saint-Lazare.  Ce  ta- 
<•  bleau  est  estimé  plus  de  deux  cent  mille  livres.  —  Il  n'y  a 
«  eu,  pour  la  dépense  de  la  nation,  que  des  frais  de  restaura- 
"  tien,  de  transport,  de  remplacement  ;  quelques  autres  frais 
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de  dépôt,  de  garde,  de  réparations,  et  autres  menues  dé- 
1  penses  de  détail,  qui  sont  arriérés  depuis  l'établissement 
'  de  cette  commission  intéressante.  Klle  ne  présente  elle- 
'  même  que  les  frais  économiques  du  bureau  et  le  salaire 
d'un  commis  unique  pour  l'écriture.  L'économie  fut  tou- 
jours Vapanage  des  hommes  laborieux  et  saranf.i,  comme 
■  h  fortune/ut  rarement  la  compagne  des  artistes. 

»  Aussi  je  viens  vous  dire  un  mot  de  ces  hommes  aussi 
1  intéressants  par  leur  patriotisme  que  par  leurs  talents 
1  et  leur  infortune.  C'est  sur  le  fonds  de  300,000  fr.  accordés ^ 
i  tous  les  ans  par  l'Assemblée  constituante  pour  l'encoura- 
gement des  sciences  et  des  arts  que  nous  vous  proposons 
i  de  faire  payer  provisoirement,  à  titre  d'avance,  les  1.5  ou 
'  20,000  liv.  qui  sont  dues  pour  les  dépenses  de  la  commission 

<  des  monuments  pendant  trois  années  consécutives.  Mais 

<  vous  n'apprendrez  pas  sans  surprise  que,  sur  cette  somme 
•  de  300,000  livres,  accordée  chaque  année,  il  n'y  a  eu  qu'en- 
i  viron  40,000  livres  distribuées  à  titre  d'encouragement. 

<  Cependant  les  artistes  sont  dans  un  état  maliieureux.  C'est 

<  dans  les  révolutions  des  empires  que  les  arts  sont  oubliés 
i  ou  méconnus;  c'est  dans  les  mouvements  de  l'anarchie  ré- 
i  volutionnaire  que  le  génie  des  arts  sommeille  et  s'enfuit. 

>  Vous  avez  fait  des  lois  terribles  contre  l'émigration  de 

<  Français  qui  vont  comploter  d'assassiner  leur  patrie  ;  faites 

<  aujourd'hui  des  lois  bienfaisantes  qui  arrêtent  rémigrati,on 
i  des  arts  et  des  artistes  maltraités ,  persécutés  dans  leur 
c  mère-patrie ,  à  Rome  à  côté  des  chefs-d'œuvre  qu'ils  vont 
'  imiter.  Les  artistes  doivent  trouver  en  France  un  asile 
'  assuré  et  des  secours  généreux.  Les  artistes  manquent  de 
i  travail,  leurs  talents  sont  dans  le  découragement ,  et  le 

<  père  de  famille  a  le  désespoir  du  besoin.  Demandez-  donc 
'  un  compte  public  au  ministre  de  l'intérieur  des  sommes 
I  d'encourageme/it  distribuées  dans  cette  classe  précieuse 

<  de  bons  citoyens.  Sachons  quels  hommes  ont  reçu  des  se- 

>  cours  de  la  patrie  et  des  encouragements  de  ceux  qui 
'■  les  distribuent.  Occupons-nous  de  répandre  sur  les  pères 
i  de  famille  si  intéressants  une  somme  que  les  représentants 
i  du  peuple  leur  ont  destinée.  C'est  la  part  du  talent,  c'est  le 

patrimoine  des  arts  qui  doit  être  distribué  avec  une  juste 

;  profusion  dans  ce  moment  où  les  arts  dépérissent  s'ils  ne 

sont  aidés,  ou  s'enfuient  s'ils  ne  sont  retenus.  Prouvez  à 

;  l'Europe  qu'aucun  genre  de  gloire  n'est  étranger  à  une 

;  nation  éclairée  et  libre.  —  Voici  le  projet  du  décret  : 

"  Abt.  1".  La  convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  son 
'  comité  d'instruction  publique  ,  décrète  que  provisoirement, 
i  et  à  titre  d'avance,  les  dépenses  faites  jusqu'à  ce  jour  pour 
t  les  travaux  de  la  commission  des  monuments  ,  frais  de  bu- 
;  reaux  et  appointements  du  commis,  seront  prises  sur  la 
;  somme  de  300,000  livres  assignée  pour  l'encouragement 
1  des  arts  et  des  sciences,  par  le  décret  du  9  septembre  1791. 
A  cet  effet,  les  états  des  dépenses  seront  visés  et  ordonnan- 
cés par  le  ministre  de  l'intérieur. 

«  Art.  2.  En  exécution  de  l'article  vu  du  décret  du  9  sep- 
tembre 1791  ,  le  ministre  de  l'Intérieur  enverra  dans  la 
quinzaine  à  la  Convention  nationale,  et  rendra  public, 
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■'  par  la  roic  de  l'impression ,  l'étal  ili's  (jrdlijiciilidiis  et 
'1  encourageuuiits  qui  ont  clé  (listribitrs  pour  les  arts  et 
•'  les  sciences  ;  cliariie  son  l'onriti-  de  rinstniclion  putiliqiie 
"  de  lui  faire  iiK-essamincnt  un  ra|)|)()rt  tant  sur  l'einplui  des 
"  fonds  destinés  aux  encouragements  des  arts  que  sur  l'eni- 
"  ploi  des  fonds  nécessaires  jiour  la  suite  des  travaux  de  la 
'1  commission  des  monuments,  et  le  reinplaceiuent  des sonuues 
"  accordées  à  la  conunission ,  à  titre  d'avance,  par  l'article 
«  précédent  sur  le  fonds  de  300,000  livres. 
"  Ce  projet  de  décret  fut  adopté.  " 

>ous  sonuues  heureux,  en  cherchant  par  l'élude  a  rétablir 
les  bases,  avant  servi  à  constituer  l'art  national  en  France,  de 
retrouver  des  principes  qui  sont  loin  d'avoir  porté  toutes  leurs 
conséquences.  Certes,  nous  n'avons  plus  de  grande  révolution 
à  opérer.  Ile  1789  à  1830  ,  tous  les  grands  travaux  qui  de- 
vaient en  politique  rcgcncrer  la  nation  française  ont  été  exé- 
cutes ;  notre  marche  ne  peut  |)lus  être  celle  du  passé.  INous 
avons  devant  nous  une  grande  tâche  à  acConqdir,  de  vastes 
entreprises  à  effectuer ,  dans  lesquelles  peut-être  les  beaux- 
arts  joueront  le  premier  rôle.  Il  s'agit  de  consolider  la  paix, 
l'union,  l'harmonie  des  forces  qui  gouvernent  un  état.  Or, 
pour  cela,  il  faut  éclairer  les  masses,  il  faut  les  mora- 
liser. 

En  religion,  et  c'est  ici  que  l'art  doit  retrouver  son  vol 
éle%e,  ses  grandes  ailes,  son  étendue,  sa  profondeur  ;  en  re- 
ligion, la  législation  a  nivelé  ;  elle  a  fait  descendre  son  niveau 
sur  le  pour  et  sur  le  contre,  sur  le  noir  et  sur  le  blanc,  sur 
la  lumière  et  sur  les  ténèbres ,  sur  le  Dieu  et  sur  le  déicide. 
La  sainte  victime  et  le  bourreau  ont  été  élevés  sur  des  trônes 
égaux,  placés  sur  la  même  ligne ,  et  enfin  la  déesse  Raison , 
comme  une  ^linerve,  a  étendu  son  égide  sur  ce  chaos. 

Alors  la  société  a  vu  s'organiser  l'anarchie,  car,  là  où  l'unité 
manque,  l'anarchie  paraît.  La  législation  a  donc  organisé  une 
sorte  de  polythéisme  négatif,  et  voilà  ce  qui  fait  aujourd'hui 
le  plus  grand  tourment  de  notre  société  révolutionnaire.  La 
loi  n'a  pas  de  Dieu  connu,  et  le  Dieu  connu  n'a  pas  de  loi.  Là- 
dessous  tout  se  divise.  Il  y  a  desphilosopliies  contre  les  cultes, 
qui  désunissent  toutes  choses  dans  l'État ,  et  un  enseigne- 
ment public  composé  de  fragments  encyclopédiques  sans 
lien ,  sans  unité. 

Faites  donc  un  citoyen,  faites  donc  un  père  de  famille,  un 
bomme  attaché  a  Dieu  par  la  sainte  morale  que  nous  tenons 
de  lui  avec  un  pareil  système,  ou  plutôt  avec  un  pareil  conHit 
de  choses  !  Kt  comment  veut-on,  d'ailleurs,  que  l'artiste  n'y 
participe  pas?— Le  voilà,  nous  le  prenons  en  germe,  nous  le 
jetons  dans  une  ijistitution  officielle;  il  eu  sort,  le  dessin  dune 
académie  à  la  main,  l'académie  de  l'homme;  puis  il  entre 
dans  le  sein  de  la  société  ;  et  qu'y  trouve-t-il .'  l'anarchie  uni- 
verselle. Plus  il  monte,  plus  il  s'élève  vers  lessonnnités,  vers 
la  philosophie,  la  religion,  les  opinions  politiques,  plus  il  est 
frappé  de  ce  douloureux  spectacle,  plus  il  en  est  saisi  et  tour- 
menté. Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'artiste  n'a  pas  pour 
devoir  de  connaître  la  société  où  il  vit,  de  la  sonder  et  d'en 
rechercher  les  caractères  généraux  pour  résumer,  s'il  se  peut, 
ces  caractères.  Non,  il  doit  le  l'aire,  autrement  il  serait  con- 


danmé  à  reproduire  simplement  une  ou  plusieurs  des  mille 
facettes  de  l'cpoquc  ([u'il  doit  servir. 

Les  grands  artistes,  les  Phidias,  les  Raphaël,  les  Vinci,  les 
i\Iichel-Auge  ,  savaient  tout  ce  qu'on  savait  dans  leur  temps, 
religion,  histoire  ,  sciences,  politique;  et  c'est  par  cela  même 
qu'ils  ont  évité  de  n'être  que  des  manœuvres  dans  la  répu- 
blique des  arts. 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus  dans  la  révolution 
française,  il  nous  faut  de  ces  hommes,  de  ces  artistes  qui , 
remontant  aux  sources  de  la  grande  anarchie,  nous  conduisent 
vers  le  chemin  par  lequel  nous  pourrons  l'éviter.  Ainsi  donc, 
si  tout  est  à  connaître  pour  l'artiste,  tout  est  à  éclairer,  à  ré- 
sumer et  à  enseigner.  C'est  par  l'art  appliqué  à  l'^seignement 
public  que  les  artistes  retrouveront  de  la  grandeur,  de  la  va- 
leur, de  l'estime  publique. 

Nous  n'avons  plus  à  refaire  tous  les  monuments  glorieux 
qui  attestent  au  monde  la  victoire  des  principes  soutenus  par 
nos  pères  au  prix  de  leur  vie.  Non-seulemeut  la  capitale  est 
remplie  de  somptueux  trophées  qui  attestent  cette  gloire, 
mais  toute  une  France  politique,  monumentale  en  marbre, 
en  bronze,  en  granit,  s'est  élevée  sur  le  sol  de  la  Gaule  anti- 
que, et  connnande  aux  générations  présentes  et  futures  les 
devoirs  sacrés  du  patriotisme. 

Nous  n'avons  plus  à  craindre  les  temps  d'ignorance ,  de 
féodalité,  d'abaissement  de  l'homme  par  l'homme  et  de  des- 
potisme ;  mais  il  y  a  autre  chose  à  faire  pour  maintenir  la 
France  à  la  hauteur  où  elle  s'est  placée  dans  le  monde.  Il  lui 
faut  et  de  la  religion  et  des  lumières,  c'est-à-dire  des  gloires 
supérieures  encore  à  notre  gloire  civile  et  militaire  si  chère- 
ment acquise.  C'est  ici  qu'il  faut  reprendre  le  but  que  les 
législatures  ont  voulu  atteindre  en  recréant  les  beau.x-arts 
après  la  chute  du  pouvoir  absolu.  Or  ce  but  fut  formule  jadis 
à  la  tribune.  D'abord  l'art.  298  de  l'acte  constitutionnel  de 
l'an  III  (1794),  décrétant  l'Institut,  disait  : 

Il  y  a  pour  toute  la  république  un  Institut  national 
charge  de  recueillir  les  découvertes,  de  perfectionner  les 
arts  elles  sciences.  Et  le  Directoire,  au  25  octobre  1795, 
organisait  de  fait  cet  institut,  et  eu  marquait  ainsi  la  fonc- 
tion : 

"  L'Institut  national  des  sciences  et  des  arts  appartient  à 
■1  toute  la  république.  Il  est  destiné,  1"  à  perfectionner  les 
"  sciences  et  les  arts  par  des  recherches  non  interrom- 
«  pues,  etc.;  2°  à  suivre,  conformément  aux  lois  et  arrêtés 
«  du  Directoire  exécutif,  les  travaux  scientifiques  et  litté- 
«  raires  qui  auront  pour  objet  I'iitilité  génkkvle  et  la 
■1  GLOIRE  de  la  république.  « 

Nous  avons  indiqué  quel  serait,  selon  nous,  l'esprit  de 
cette  utilité  générale  et  de  cette  gloire  nationale,  et  nous  pen- 
sons fermement  qu'il  n'y  a  plus  d'autres  moyens  de  les  servir 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués.  Nous  aborderons  franche- 
ment, prochainement,  dans  plusieurs  articles,  le  terrain  du 
renouvellement  de  l'art  en  France;  mais  nous  aurons  à  dé- 
velopper auparavant  l'usure  des  idées  qui,  depuis  1792  jus- 
qu'à nos  jours,  ont  été  tout  son  soutien.  Cela  fait  et  bien 
prouvé,  on  sera  plus  convaincu  de  la  nécessité  des  réformes 
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à  faire  tant  dans  renseigneineiU  puMic  que  dans  la  pratique 
de  l'art. 

Le  romantisme  n'a  voulu  qu'une  chose,  détruire  tout  ce 
qui  existait  sans  rien  édifier.  Une  idée,  une  seule  idée  de  con- 
struction, il  ne  l'a  point  apportée.  Il  a  tout  attendu  de  l'anar- 
chie; il  en  a  inscrit  le  mot  sur  sa  bannière  en  grands  carac- 
tères; il  s'est  opposé  à  un  commencement  de  sages  réformes 
dans  les  institutions  académiques,  et  ainsi  il  a  tout  ajourné, 
tout  remis  en  question. 

ISous  n'imiterons  point  cette  marche  aveugle ,  car  une 
pierre  ne  sera  pas  retirée  des  fondements  du  vieil  édifice  sans 
qu'une  pierre  plus  large  et  plus  durable  lui  soit  substituée. 

Dans  notre  première  livraison ,  nous  reprendrons  la  suite 
de  X Introduction  aux  travaux  de  la  nouvelle  société  des  ar- 
tistes peintres  et  statuaires,  et  nous  ferons  voir  la  légitime 
influence  que  les  artistes  ont  exercée  tant  à  la  fin  du 
XYiif  siècle  qu'après  les  événements  de  1830. 


PALAIS  DE  LA  CHAMBRE  DES  PAIRS 


I.A    CHAPEI,I.E. 


La  chapelle  de  la  Chambre  des  Pairs  est  une  création  qui 
fait  honneur  à  l'architecte  du  palais  duLu.xembourg  et  à  IM.  le 
grand-référendaire.  Cette  dernière  assertion  peut  paraître 
étrange  ;  mais  l'administrateur  habile  qui,  par  sa  persévérance, 
ses  soins,  sa  surveillance  et  son  activité,  fait  terminer  un 
monument  n'a  pas  moins  de  droits  à  la  gratitude  publique 
que  l'artiste  chargé  des  détails  de  cet  achèvement. 

Avec  les  idées  de  l'époque,  avec  toute  la  magnificence  dé- 
ployée dans  la  grande  salle  des  séances,  avec  le  luxe  des  salons 
consacrés  aux  commissions  et  aux  conférences ,  de  la  biblio- 
thèque et  des  autres  dépendances ,  on  ne  pouvait  laisser  le 
palais  avec  une  chapelle  qui  ne  répondait  en  aucune  façon 
par  son  emplacement,  sa  nudité,  sa  mesquinerie  même, 
tranchons  le  mot,  à  la  somptuosité  et  à  la  destination  de 
l'édifice.  M.  le  duc  Decazes  et  "Si.  de  Gisors  l'ont  parfaitement 
compris,  et,  unissant  leur  pensée  commune  dans  de  communs 
efforts  .  ils  ont,  l'un  par  ses  instructions  ,  l'autre  par  sou  ta- 
lent, doté  la  Chambre  des  Pairs  d'un  complément  indispen- 
sable. ISous  rendrons  justice  à  chacun  d'eux. 

On  s'est  élevé  ,  dans  le  temps,  contre  M.  le  duc  Decazes  à 
raison  de  la  transformation  en  jardin  particulier,  du  quinconce 
qui  longeait  la  partie  occidentale  du  palais,  et  de  la  suppres- 
sion d'une  entrée  eu  quelque  sorte  superflue  ,  car  cette  en- 
trée n'aboutissait  qu'à  un  pâté  de  maisons  et  n'avait  aucun 
dégagement  ;  on  l'a  vivement  attaqué  dans  une  foule  de  cir- 
constances, et  jamais,  pour  ainsi  dire,  on  ne  lui  a  tenu  compte 
de  ses  bonnes  intentions,  de  sa  fermeté  et  du  zèle  qu'il  a  mis 
et  qu'il  met  chaque  jour  à  poursuivre  ces  travaux  d'embellis- 
sement. Si  l'on  se  reportait  à  ce  qu'était  la  Chambre  des  Pairs 


avant  l'élévation  de  M.  le  duc  Decazes  aux  fnnrtlons  de 
grand-référendaire,  et  si  l'on  comparait  la  position  d'alor.s 
avec  la  position  d'aujourd'hui,  il  y  aurait  une  impartialité 
révoltante  à  ne  pas  reconnaître  que  l'administration  de  M.  le 
duc  s'est  signalée  par  de  nombreuses  et  importantes  amélio- 
rations ;  elles  ne  méritent  pas  des  éloges  sans  réserve  ,  nous 
le  savons;  une  juste  critique  y  a  déjà  trouvé  prise,  et  vraisem- 
blablement elle  aura  encore  à  exercer  son  omnipotence  sou- 
veraine; mais  cette  critique  ne  peut  s'attacher  qu'à  des  par- 
ties plus  ou  moins  réussies  ,  et  encore  ne  reste-t-il  pas  à 
savoir  si  les  points  susceptibles  de  blâme  ne  proviennent  pas 
de  la  dépendance  dans  laquelle  se  trouve  M.  le  grand-réfé- 
rendaire vis-à-vis  de  i\L  le  directeur  des  Beaux-Arts.  Certes, 
ce  n'est  point  M.  le  duc  Decazes  quia  eu  l'idée  bizarre  d'accou- 
pler, pour  l'édification  des  fidèles,  saint  Hercule,  sainte 
Felléda  et  sainte  Ceneciéve.  Il  n'y  a  que  M.  Cave  qui  soit 
de  force  à  imprimer  une  si  haute  impulsion  au  sentiment 
religieux  et  à  mélanger  avec  une  intelligence  si  merveilleuse 
le  profane  avec  les  choses  saintes.  Incontestables  témoignages 
d'une  croyance  indélébile!  Qu'on  est  heureux  devoir  un 
homme  appelé  à  diriger  le  mouvement  des  arts  être  pénétré 
d'un  respect  aussi  profond  pour  les  objets  de  notre  culte! 
Nous  ne  parlons  pas  des  autres  femmes  saintes  ou  non  qui 
compléteront  la  rêverie  de  M.  le  directeur  en  lui  permettant 
d'envelopper  le  grave  et  législatif  aréopage  d'une  chaîne  toute 
féminine  ayant  pour  anneau  principal  saint  Hercule;  mais 
quelles  que  soient  ces  fantasques  élucubrations,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ,  grâce  à  RI.  le  duc  Decazes  ,  le  palais  du 
Luxembourg  est  sorti  de  cet  abandon  dans  lequel  on  se  plai- 
sait à  le  laisser.  Grâce  à  lui,  les  travaux  intérieurs  ont  été 
poussés  avec  activité ,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  quelques 
artistes  insouciants  n'achèvent  pas  leurs  peintures,  trompant 
ainsi  la  confiance  du  pays,  ou,  par  une  paresse  inqualifiable, 
insultant  à  l'un  des  premiers  corps  constitués  de  l'état.  Grâce 
à  lui  encore  et  au  loyal  concours  de  la  ville  de  Paris ,  toutes 
ces  ignobles  masures  qui  faisaient  d'une  partie  de  la  rue  de 
Vaugirard  un  véritable  coupe-gorge,  ont  disparu  pour  faire 
place  à  une  grille  élégante,  embellissant  non-seulement  cette 
rue  de  Vaugirard ,  mais  l'assainissant  ainsi  que  les  rues  voi- 
sines, chose  encore  plus  préférable.  C'est  à  lui  que  nous 
devrons  de  voir  s'écrouler  les  tristes  murailles  des  rues  de 
l'Est  et  de  l'Ouest  et  s'élever  sur  leurs  ruines  une  enceinte 
continue  de  grilles  qui ,  au  lieu  de  réprobation  n'eîJcitera 
qu'une  approbation  unanime  ;  mais  nous  anticipons  sur  l'a- 
venir. Toutes  ces  questions  prendront  place  dans  le  travail 
général  que  nous  préparons  sur  le  palais  de  la  Chambre 
des  Pairs;  nous  n'avons  aujourd'hui  à  songer  qu'à  la  cha- 
pelle. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  édifice  nouveau  pris  par  l'arciiitecte 
à  son  principe,  c'est-à-dire  dans  les  fondations,  et  amené  suc- 
cessivement jusqu'au  comble,  mais  bien  d'une  partie  du  palais 
dont  la  destination  a  été  appliquée  au  service  divin.  L'an- 
cienne chapelle  ,  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure  ,  était  mes- 
quine, nue,  pauvre,  écrasée;  elle  tremblotait  et  rappelait  ces 
cryptes  où  les  anciens  chrétiens  priaient  loin  de  leurs  perse- 
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(•  uteiirs  ;  c-"t't;iit  lout  ce  qu'on  voulait ,  excepté  une  cliapelle. 
Perdue  daus  les  détours  du  palais,  elle  elait  éclairée  par 
qui>l()ues  croisées  domianl  sur  le  jardin;  près  de  la  gisait, 
presque  sans  utilité  ancune,  une  assez  vaste  salle  voillée.  C'est 
vers  cet  eini)laceineut  que  yi.  le  duc  Deca/.es  et  M.  de  Gisurs 
ont  tourne  leurs  regards,  et  par  l'admirable  entente  de  deux 
esprits  éclairés,  -celui-ci  en  concevant  son  projet,  celui-là  en 
l'approuvant,-  ils  ont  transformé  ce  magasin  en  une  chapelle 
des  plus  riches  et  des  plus  élégantes. 

Dans  l'aile  de  l'Est,  sous  la  galerie  des  tableaux,  adroite 
du  portique  ,  servant  pour  la  communication  de  la  cour 
d'honneur  au  jardin,  se  trouvait  donc  au  rezde-cliaussée  un 
local  ayant  la  forme  d'un  parallélogrannne  sans  la  moindre 
ornementation  architectoniqne.  M.  de  Gisors  ne  pouvait  ton' 
cher  aux  constructions  extérieures  ou  intérieures  sans  nuire 
peut-être  à  la  solidité  de  l'édilice  ou  au  moins  à  l'iiarmonie 
du  palais  ;  son  programme  était  tracé  entre  quatre  murailles 
entièrement  nues,  et,  bon  gré  mal  gré,  il  n'y  avait  moyen  pour 
lui  de  se  tirer  d'affaire  qu'en  donnant  carrière  à  son  imagi- 
nation ;  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Tout  en  respectant  la  disposition 
intérieure  existante  qui  se  prêtait  à  ses  vues  par  cette  forme 
d'un  long  parallélogrannne ,  il  l'a  appropriée  à  la  destination 
voulue  avec  une  puissance  ,  nous  dirions  magique,  s'il  nous 
était  permis  d'appliquer  cette  expression  à  propos  d'une  cha- 
pelle. Les  nuirailles  et  les  voûtes  ont  perdu  leur  ancienne 
aridité  pour  se  revêtir  de  sculptures,  de  peintures  et  de  do- 
rures. Par  l'habileté  qu'il  y  a  déployée  ,  par  la  manière  bril- 
lante dont  M.  Abel  de  Pujol  et  surtout  M.  Vauchelet  l'ont 
secondé,  un  recoin,  jadis  si  obscur,  si  abandonné,  est  devenu 
non-seulement  tm  riche  sanctuaire,  mais  encore  un  des  objets 
les  plus  capables  d'exciter  l'attention  des  étrangers. 

On  entre  dans  cette  chapelle  par  deux  petites  portes  laté- 
rales existantes  sous  le  portique  précédenunent  mentionné 
et  pratiquées  intérieurement  à  gauche  et  à  droite  d'une  large 
niche ,  faisant  face  à  l'autel  et  surmontée  par  un  fronton  aux 
tympans  sculptés,  au  milieu  duquel  ou  a  placé  le  buffet 
d'orgue.  Deux  enfants,  gracieusement  étendus  sur  la  pente 
supérieure  des  angles  du  fronton,  relient  le  buffet  d'orgue  à 
la  boiserie.  Le  buffet  d'orgue  se  compose  d'une  rangée  de 
tuyaux  simples  avec  une  espèce  de  tourelle  à  tuyaux  plus 
longs  ,  couronnée  par  une  petite  coupole  et  par  une  croix  et 
terminée  en  bas  par  un  cul-de-lampe  en  bois  sculpté.  Au- 
dessus  des  portes,  des  panneaux  saillants  interronq)ent  la  nu- 
dité de  cette  partie  de  la  boiserie,  et  au-dessus  des  panneaux, 
derrière  le  fronton  de  la  niche,  est  figurée,  avec  une  balustrade 
en  bois,  une  galerie  séparée  en  trois  parties  au  moyeu  de  deux 
piliers  ornés  qui  semblent  soutenir  la  voi'ite  :  des  tentures  en 
soie  cramoisie  remplissent  les  vides.  Les  baies  d'entrée  sont 
fermées  à  l'extérieur  par  des  portes  pleines ,  et  à  l'intérieur 
par  des  tapisseries  en  velours  rouge  uni  s'échappant  d'un 
bandeau  en  frange  de  même  couleur,  et  soutenues  par  des 
embrasses  en  soie. 

De  chaque  porte  part  un  soubassement  en  boiserie,  à  com- 
partiments simples,  qui  règne  tout  autour  de  la  chapelle,  et 
ne  s'arrête  qu'au  maître-autel  Ce  soubassement  est  surmonté, 


en  avant  des  trumeaux  qui  séparent  les  croisées  et  les  fausses- 
croisées,  d'un  médaillon  en  bois,  avec  une  croix  ,  des  guir- 
landes de  (leurs  et  des  banderoles  flottantes.  Au  centre  de 
chaque  médaillon  sont  les  deux  initiales  A.  M.  en  lettres  d'or 
en  relief. 

La  chapelle  est  éclairée,  à  droite  et  sur  la  cour,  par  quatre 
grandes  croisées  à  plein  cintre,  garnies  de  verre  blanc  dé- 
poli, avec  châssis  en  bois  doré.  A  gauche,  elles  sont  répétées 
par  de  fausses  croisées  destinées  aux  peintures  de  M.  Gigoux. 
Des  Heurs  ,  des  feuilles  et  des  épis  de  couleur  verte  et  bleue 
sur  fond  d'or  pâle,  décorent  les  embrasures.  .Sur  chaque  tru- 
meau est  appliqué  un  pilastre  cannelé,  peint  en  marbre 
blanc,  avec  chapiteau  doré,  ayant  au  centre  une  tête  d'ange 
ailé.  Les  cannelures  sont  remplies  par  des  feuillages  en  re- 
lief et  dorés.  Un  large  bandeau  de  moulures  d'or  s'échappe 
du  chapiteau,  suit  le  contour  de  la  voûte  et  vient  se  poser 
sur  le  chapiteau  qui  lui  fait  face.  Aux  deux  côtés  des  pilas- 
tres, et  dans  toute  leur  hauteur,  se  trouvent  des  imitations 
de  malaquites  encadrées  de  baguettes,  et  incrustées  dans  des 
imitations  de  marbre  rouge.  Cette  ornementation  se  prolonge 
dans  l'imposte,  s'arrondit  autour  du  cintre  des  baies  et 
finit  en  présence  d'une  espèce  d'agatlie  ronde  entourée  d'une 
bordure  d'or. 

Les  voûtes  des  travées,  toutes  quatre  pareilles  quant  à  la 
décoration  architectoniqne,  sont  d'une  richesse  excessive. 
L'or  y  étincelle  de  toutes  parts;  le  centre  est  occupé  par  un 
tableau  rond ,  entouré  d'une  large  bordure  dorée  à  oves ,  et 
représentant  un  évangéliste;  dans  chaque  voussure  un  ange 
porte  un  des  instruments  de  la  passion.  Deux  culs-de- 
lampe  moulés  et  quatre  compartiments  de  forme  irrégulière  , 
sur  lesquels  est  sculptée  une  corne  d'abondance  remplie  de 
fruits  et  d'épis,  complètent  la  décoration  de  la  voûte  de 
chaque  travée;  des  guirlandes  de  fleurs,  enroulées  de  ban- 
deroles, s'élancent  le  long  des  voussures  et  des  couiparli- 
ments,  et  entourent  le  tableau  et  les  culs-de-lainpe.  Les  ra- 
vissantes et  suaves  peintures  de  ce  plafond  sont  dues  à 
M.  Vauchelet. 

En  face  du  buffet  d'orgue,  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
chapelle,  s'élève  le  maître-autel,  avec  sa  large  niche  un  peu 
écrasée,  daus  laquelle  des  arabesques  bleues  d'un  bon  goût 
ressortent  sur  un  fond  d'or  pâle.  Cette  niche  est  entourée  de 
chaque  coté  d'une  ornementation  toute  dorée.  Sur  le  devant 
d'autel  en  bois,  peint  en  marbre  blanc,  on  a  sculpté  et  doré 
un  agneau  couché  sur  le  livre  des  sept  sceaux  au  milieu 
d'une  gloire,  et,  aux  extrémités,  des  attributs  religieux.  Cet 
autel,  entouré  de  deux  degrés,  est  placé  dans  une  espèce  de 
chœur  formé  par  une  séparation  de  balustres  dorés  reposant 
sur  leurs  socles  et  surmontés  d'une  tablette  recouverte  en 
velours  rouge  uni.  Cette  balustrade  part  de  deux  trumeaux 
en  s'arrondissant  vers  le  centre,  qui  est  ouvert  pour  laisser 
libre  le  passage  à  l'autel.  La  partie  consacrée  au  chœur  est 
élevée  d'une  marche  de  six  pouces.  L'autel  est  séparé  du  mur 
méridional  par  un  intervalle  de  sept  à  huit  pieds,  et  par  une 
voûte  sous  laquelle  on  pénètre  par  deux  larges  baies  cintrées. 
Derrière  le  maître-autel,  sous  la  voûte,  est  un  tableau  qui 
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représente  une  adoration,  et,  au  fond  de  ce  tableau,  une  di- 
zaine de  marches  conduisent  dans  rintérieur  du  palais.  C'est 
par  là  que  le  prèlre  arrive  pour  célébrer  les  saints  oftices. 

Sur  le  mur  jneridion.il,  M.  Aliel  de  Pujol  a  retracé  un  des 
passages  de  l'Apocalypse  et  a  deploNC  dans  cette  page  une 
perfection  d'exécution  (jui  prouve  que  l'école  française  a  en 
lui,  comme  en  M.  \'aucliclet,  deux  artistes  incapables  de  sa- 
crifier au  mauvais  i;oiU  des  romantiques.  Si  cette  nouvelle 
œuvre  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  pensée ,  et  peut- 
être  de  la  composition,  comme  nous  le  dirons  en  nous  occu- 
pant parliculièremeiit  de  l'examen  critrique  des  travaux  de 
MM.  .\bel  de  Pujol,  Vauchelet,  Gigoux  et  Jaley,  on  n'en 
éprouve  pas  moins  une  satisfaction  entière  de  voir  ce  mani- 
feste lancé  par  un  lionuue  d'étude  contre  les  novateurs  am- 
bitieux, mais  ignorants. 

La  première  fausse-croisée  à  gauche  est  remplie  par  le  ta- 
bleau de  M.  Gigoux  :  Saint-Philippe  apôtre  guérissant  une 
malade,  qu'on  a  vu  à  l'exposition  de  1842;  la  seconde  par 
celui  de  saint  Louis  pardonnant  aux  révoltes  après  la  ba- 
taille de  Taillebourij,  peinture  encore  à  l'état  d'ébauche  et  à 
laquelle  cet  artiste  n'a  pas  daigné  douner  un  coup  de  pinceau 
depuis  l'inauguration  de  la  chapelle,  c'est-à-dire  depuis  plus 
de  sept  mois  ;  la  troisième  le  sera  par  un  saint  Louis  en  Pa- 
lestine,  enterrant  les  morts  sur  un  champ  de  bataille ,  et 
la  quatrième  par  le  Mariage  de  la  sainte  /  ierge ,  s'il  faut 
s'en  rapporter  aux  légendes  inscrites  dans  des  écussons 
dorés  mis  au  bas  des  tentures  en  soie  foncée  qui  occupent 
provisoirement  la  place  des  futures  peintures  de  M.  Gigoux. 
Le  saint  Philippe  et  l'ébauciie  de  saint  Louis  sont  une  triste 
et  lamentable  preuve  de  l'intelligence  qui,  dans  la  distribution 
des  travaux,  guide  le  goût  si  artistique,  si  éclairé  et  si  élevé 
de  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts.  Ce  Mariage  de  la  Fierge 
est  le  tableau  qui  doit  remplacer  le  déplorable  Baptême  de 
Clovis  du  Salon  de  181-1,  que  M.  le  duc  Decazes  a  eu  le  bon 
esprit  de  refuser  pour  la  Chapelle  et  que  M.  le  directeur  des 
Beaux-Arts  a  acheté  poui-  l'envoyer  dans  quelque  ville  de 
province,  toute  glorieuse  sans  doute  de  posséder  un  objet  de 
rebut  de  la  Chambre  des  Pairs.  Touchante  marque  de  l'inté- 
rêt prodigué  par  AI.  le  directeur  aux  artistes  méconnus.  Noble 
emploi  des  fonds  publics.  Une  œuvre  est  médiocre,  mau- 
vaise, détestable  même,  et  au  lieu  de  sévir  contre  l'auteur  en 
ratifiant  le  refus,  c'est  une  nouvelle  faveur  qu'on  lui  accorde. 
Si  ce  fait  était  seul,  ignoré,  ou  l'excuserait,  mais  quand 
chaque  jour  .M.  le  directeur  des  Beaux-Arts  fait  de  son  admi- 
nistration une  véritable  pharmacie,  c'est-à-dire  une  boutique 
où  se  commandent  et  se  débitent  tour  à  tour  cette  foule  de 
drogues  qui  empestent  nos  églises,  nos  monuments  et  nos  mu- 
sées, on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  la  fatalité  qui  ferait 
de  M.  Cave  un  immeuble  par  destination  dépendant  du  .'Mi- 
nistère de  l'Intérieur. 

Au  milieu  de  la  niche,  sous  l'orgue,  se  trouve  un  groupe 
en  marbre  blanc,  par  M.  .Taley.  Élevé  sur  un  piédestal ,  ce 
groupe  se  compose  d'un  ange  et  de  deux  enfants  chantant  le 
Gloria  in  excelsis  Deo. 

La  Chapelle  est  entièrement  parquetée  eo  point  de  Hon- 


grie. Douze  bouches  de  chaleur  dont  dix  grandes  et  deux 
petites,  recouvertes  d'un  compartiment  en  fonte  avec  orne- 
mentation et  perdues  dans  le  parquet,  serviront  à  tempérer 
la  froideur  de  l'atmosphère  de  cette  chapelle  jiendant  la  saison 
rigoureuse  des  frimas. 

Kxcepté  l'autel,  excepté  la  niche  du  buffet  d'orgue  elles 
deux  portes  latérales,  rien  n'interrompt  la  belle  et  simple  ré- 
gularité du  soubassementt  Nous  nous  trompons,  un  petit  bé- 
nitier en  biscuit  d'éclatante  blancheur  et  de  cinq  à  six  pouces 
de  haut  est  suspendu  près  de  la  première  croisée  en  entrant. 
Il  n'est  là,  sans  doute,  qu'en  attendant  un  plus  digne  rem- 
pla(^ant. 

Un  espace  a  été  ménagé  devant  les  portes  et  la  niclie  du 
buffet  d'orgue  pour  circuler,  et  un  passage  pour  se  rendre  à 
l'autel.  De  chaque  côté  de  ce  passage  ,  des  rangs  de  chaises 
en  noyer ,  recouvertes  en  velours  bleu  rayé ,  les  unes  pour 
s'asseoir,  les  autres  pour  s'agenouiller,  sont  disposés  en  assez 
grande  quantité.  MM.  les  membres  de  la  Chandire  des  Pairs 
pourront  tous  trouver  place  au  sanctuaire  comme  dans  la 
salle  des  séances. 

Cette  description  de  la  Chapelle  est  peut-être  un  peu 
longue ,  un  peu  minutieuse ,  mais  il  vaut  mieux  pécher  par 
cet  excès  que  par  l'excès  contraire.  Qui  sait  ?  on  sera  quelque 
jour  charmé  de  retrouver  ici  des  détails  qui  peuvent  dispa- 
raître d'un  moment  à  l'autre.  Au  train  dont  vont  les  choses  , 
y  aura-t-il  dans  quelques  années  une  Chambre  des  Pairs.' 
Passons  maintenant  à  l'examen  critique  de  la  disposition  de 
la  Chapelle,  des  décorations  architectoniques,  des  peintures 
et  de  la  sculpture. 

{La  suite  a  un  prochain  numéro.) 


STATIJE  ÉQUESTRE 


Gl  ILLAU3IE-LE-TACITCRNE 

Par  .m.  le  comte  de  MEl  VERKERKE. 

Lorsque  les  yeux  ont  été  fatigués  et  attristés  par  un  spec- 
tacle aussi  lamentable  pour  les  arts  que  celui  des  deux  der- 
nières statues  de  M.  le  baron  Marochetti  et  du  citoyen  David 
d'Angers,  on  éprouve  une  telle  satisfaction  à  voir  une  œuvre 
qui  ressort  des  conditions  anormales  de  semblables  précé- 
dents, qu'il  faut  pour  l'apprécier  avec  impartialité  laissera 
l'esprit  le  temps  de  se  remettre  de  pénibles  impressions. 
Avec  une  disposition  chagrine,  mécontente,  on  pourrait  pas- 
ser d'une  extrémité  à  l'autre,  et,  après  avoir  critiqué  sévère- 
ment, louer  d'une  manière  qui  paraîtrait  exagérée.  C'est  ce 
qu'il  faut  éviter.  En  présence  de  la  statue  équestre  de  Cuil- 
laume-le-Taciturrte,  par  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  nous 
devons  apporter  une  réserve  d'autant  plus  grande,  qu'au  pre- 
mier aspect  cette  création  sérieuse  prévient  en  sa  faveur. 
Nous  craindrions  qu'on  ne  nous  accusât  de  vouloir  élever  les 
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1111»  au  tictriiiu'ut  des  autres,  si  nous  cédions  à  reutraiiieineiit 
d'un  lueiiiier  examen.  Ce  nouvel  ouvrage,  (ini  se  t'ait  distinguer 
par  des  qualités  remaninables,  sera  donc  l'objet  d'un  second 
article.  ISous  désirons  l'étudier  attentivement ,  le  comparer 
avec  ce  qui  a  cté  t'ait  dans  ce  genre  par  nos  artistes  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  afin  ,  s'il  se  peut,  d'en  retirer 
une  leçon  prolitable.  Quant  à  présent,  nous  nous  empressons 
de  déclarer  qu'il  ne  faut  l'assimiler  en  rien  ù  la  cliarge  aussi 
mauvaise  que  ridicule  du  duc  d'Orléans,  par  M.  Marocbetti. 
Le  Guillaume-le'J'acituriie  de  M.  de  Meuwerkerke  prend 
rang  entre  l'école  sévère  de  la  statuaire  des  anciens  et  celle 
du  romantisme.  Il  toucbe  par  plus  d'un  point  au  talent  de 
Gericault.  C'est  une  espèce  de  compromis  entre  plusieurs 
données,  et  c'est  pourquoi,  tant  sous  le  rapport  du  caractère 
bistorique  du  sujet  représenté  que  sous  celui  du  style,  nous 
croyons  nécessaire  d'ajourner  une  appréciation  critique  dé- 
taillée; mais,  tout  en  ajournant  cette  appréciation,  nous  pou- 
vons dès  à  présent  nous  occuper  de  la  description  de  cette 
statue  équestre  ,  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Kn  intriguant  pour  faire  placer  dans  la  cour  du  Louvre 
une  œuvre  aussi  int'orine  que  l'ébaucbe  mal  venue  du  duc 
d'Orléans,  M.  Marocbetti  était  guidé  moins  par  l'intention  de 
rappeler  sans  cesse  au  public  la  mémoire  de  cet  infortuné 
prince  —  et  sa  statue  le  prouve  suffisamment  —  que  par  le 
désir  d'enlever  aux  artistes  un  emplacement  aussi  favorable 
pour  des  expositions  partielles.  La  cour  du  Louvre  emportée 
d'assaut,  il  ne  se  présentait  plus  aux  yeux  de  l'Italien  rien 
qui  lui  fit  redouter  de  voir  surgir  sur  le  pavé  de  Paris  quel- 
que réputation  nouvelle  capable  d'écraser  sa  renonuiiée  pro- 
blématique. Le  pauvre  esprit  I  comme  si  les  places  du  Car- 
rousel, des  Pyramides,  de  l'Hôtel-de-Ville ,  les  quais,  les 
Cbanips-Élysées  n'offraient  pas  à  des  hommes  moins  ambitieux 
que  lui  des  points  encore  fort  importants.  Maître  du  terrain, 
il  croyait  donc  n'avoir  plus  de  concurrence  sur  les  places  pu- 
bliques ;  mais  tout  rusé  qu'il  est,  il  a  trouvé  ses  maîtres,  et  si 
M.  David  d'Angers  n'a  pas,  comme  il  en  avait  d'abord  le  pro- 
jet, cherché  à  entrer  dans  l'arène,  c'est  plutôt  parce  qu'il  a 
tremblé  pour  son  Jean  Bart  que  par  l'idée  de  céder  aux  com- 
binaisons machiavéliques  de  U.  Marocbetti. 

M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  ce  noble  caractère,  qui,  tout 
amateur  qu'il  est ,  fait  de  l'art  non  pas  en  amateur  mais  eu 
artiste,  s'est  fort  peu  soucié  des  menées  ténébreuses  de  son 
prétendu  confrère ,  et  il  est  allé  se  camper  avec  son  Cuil- 
Inume-leTaclturne  au  milieu  des  Champs-Elysées  à  l'entrée 
du  grand  carré,  en  face  l'avenue  de  ]Marigny.  Là,  il  attend 
modestement,  sans  couronnes  d'immortelles  et  sans  bouquet 
de  fleurs ,  le  suffrage  du  public  éclairé. 

Guillaume  de  ^assau,  premier  du  nom,  surnommé  le 
Taciturne  ,  monté  sur  sou  cheval,  s'avance  lentement  en  mo- 
dérant, par  les  rênes  qu'il  tient  de  sa  main  gauche,  l'ardeur 
de  son  coursier.  Le  fondateur  de  la  liberté  batave  est  armé 
d'une  cuirasse  qui  lui  entoure  le  torse  et  lui  couvre  les  bras 
et  les  cuisses  jusqu'aux  genoux.  De  longues  bottes  en  buffle, 
avec  de  longs  éperons,  enveloppent  ses  jambes  et  se  perdent 
sous  les  genouillères.  Son  bras  droit  incliné  soutient,  appuyé 


sur  sa  cuisse,  le  liAton  de  commandant  ;  ses  mains  sont  gar- 
nies de  gantelets  en  buffle,  et  les  plis  de  ses  chausses  s'échap- 
pent de  dessous  les  cuissards.  Une  écbarpe  placée  sur  l'épaule 
gauche  retombe  sur  la  hanche  droite  ;  l'épée  pend  au  côté 
gauche.  Le  chapeau  peu  élevé,  abords  assez  larges  et  d'une 
forme  pins  étroite  au  sommet  qu'à  la  base ,  penche  sur 
l'oreille  droite  ;  une  ganse  avec  des  glands  pendants  fixe  à 
ce  chapeau  des  plumes  touffues,  mais  écourtées,  que  le  vent 
agite.  l!ne  collerette  à  tuyaux  empesés  entoure  le  cou.  Les 
traits  du  visage  .sont  expressifs,  le  regard  est  lier,  une  mous- 
tache ombrage  la  lèvre  supérieure,  et  une  royale  le  men- 
ton. Le  héros  est  de  petite  taille,  son  corps  un  peu  épais 
et  ramassé,  mais  il  a  de  la  noblesse,  de  la  dignité  dans  le 
maintien. 

Le  cheval  obéit ,  en  rongeant  son  mors,  à  la  main  ferme  et 
puissante  qui  le  guide.  Rapprochant  sa  tête  de  son  poitrail , 
il  est  tout  prêt  à  lancer  dans  l'air  le  feu  de  ses  naseaux.  Son 
<ril  étincelle  ;  ses  formes  se  dessinent  avec  une  grâce  qui  sé- 
duit, et  son  riche  harnachement  ajoute  une  sorte  de  magni- 
ficence à  sou  encolure  hardie. 

Nous  nous  bornerons ,  pour  aujourd'hui ,  à  cette  simple 
description  ,  nous  réservant ,  comme  nous  venons  de  l'expri- 
mer, de  revenir  sur  cette  œuvre  consciencieuse;  mais,  disons-le 
en  passant ,  la  statue  équestre  paraît  devoir  devenir  un  mo- 
nument à  la  mode.  A  Londres  et  pour  Londres,  on  élève  une 
nouvelle  statue  équestre  à  Wellington.  Le  cheval  aura  vingt 
pieds  anglais  au  garrot,  ce  qui  suppose  au  cavalier  une  taille 
de  vingt-cinq  pieds  environ.  Le  cheval  de  Georges  III ,  à 
■\Vindsor,  n'a  que  dix-huit  pieds  au  garrot,  et  celui  de 
Louis  XIV  sur  la  place  Belcourt,  à  Lyon,  que  douze. 

Maintenant  nous  rappellerons,  toujours  en  passant,  que 
dans  la  commission  du  monument  de  l'empereur ,  M.  Maro- 
cbetti intrigue  pour  ne  donner  au  cheval  de  Napoléon  que  dix 
pieds  au  garrot. 

Ceci  revient  donc  à  ce  que  nous  avons  avancé  que  ,  pour 
la  plus  vaste  des  capitales  du  monde  ,  si  l'intrigue  réussit , 
nous  aurons  la  statue  équestre  la  plus  petite ,  et  ce  sera  celle 
de  Napoléon  ;  mais  notre  attention  sera  constamment  dirigée 
de  ce  côté,  ainsi  que  celle  d'un  bon  nombre  d'artistes,  et,  s'il 
le  faut,  à  la  session  prochaine,  plus  d'un  abus  seront  dévoilés 
aux  Chambres.  Les  artistes  commencent  à  comprendre  que 
les  plaintes  isolées  n'ont  pas  de  force,  qu'il  faut  les  formuler 
en  commun  et  leur  donner  de  la  publicité.  Les  griefs  ne  leur 
manquent  pas,  car  il  se  passe  d'étranges  choses  à  l'adminis- 
tration des  Beaux-Arts  à  l'Intérieur.  Indépendamment  du 
mauvais  système  de  commande  qui  forme  pour  le  député  de 
choix  une  bonne  dose  de  pacotilles,  il  y  a  d'autres  abus  nom- 
breux, ignorés  sans  doute  du  ministre,  dans  l'application  des 
crédits,  et  à  la  suite  de  ce  déplorable  emploi  un  certain  nom- 
bre de  familles  sont  dans  la  gêne  et  la  souffrance.  Des  tra- 
vaux achevés  depuis  sept  à  huit  mois  ne  sont  pas  payés,  et 
malgré  des  démarclies  multipliées,  on  ne  sait  pas  encore  quand 
ils  le  seront.  Or,  jamais  cela  ne  s'était  vu  au  ministère 
de  l'Intérieur  ;  il  n'a  rien  moins  fallu  que  la  direction  de 
M.  Cave  pour  donner  naissance  à  un  pareil  ordre  de  choses. 
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Est-ce  calcul  ?  spécule-t-on  sur  la  détresse  des  artistes  pour 
les  amener  à  avilir  leur  caractère  ou  pour  les  assouplir,  par 
le  besoin,  aux  caprices  d'une  vaine  et  futile  courtisanerle  ? 
S'il  en  est  ainsi,  le  piéue  est  trop  grossier  ,  et  il  pruduir.i  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  attend. 


EXPOSITION  DE  ÏROYES. 

Le  Parisien  :  Permettez-moi  de  vous  signaler  ici  deux 
dessins  dont  le  Journal  de  l'.lube  n'a  pas  parlé.  Les  Knri- 
rons  (le  I.illeboniie  et  la  f'iie  prise  à  BretonviUe,  par  un 
nommé  Alexandre  de  Bar.  Est-ce  un  jeune  artiste?  je  ne  le 
connais  pas.  S'il  est  jeune,  il  y  a  plus  que  des  espérances 
dans  ces  deux  cliarmants  dessins.  Si  c'est  un  artiste  fait,  d'où 
vient  que  pour  la  première  fois  ses  œuvres  et  son  nom  frap- 
pent mou  attention  ? 

Le  Juiirnal  :  On  ne  voit  nulle  part  des  aquarelles  comme 
M.  Batley  les  comprend.  Il  fait  des  robes  blanches  surmon- 
tées de  tètes  roses,  et  traduit  en  leur  f.iveur  la  conclusion  my- 
thologique de  l'histoire  de  Philémon  et  Baucis.  Un  peu  au- 
dessus  de  l'endroit  où  commencent  les  jambes,  l'artiste  a 
planté  des  convolvulus  et  des  liserons.  Les  clochettes  qui  les 
surmontent  sont  des  emlilèmes  peu  flatteurs  pour  les  sujets 
féminins  qu'ils  encadrent.  Pourtant,  le  portrait  de  Mme  Bat- 
ley est  une  chose  agréablement  faite. 

La  critique  a  du  plaisir  de  se  trouver  en  face  d'une  étude 
comme  celle  de  M.  Biennoury  ,  de  Bar-sur-Aube  :  un  Peco- 
rajo.  On  peut  aisément  toucher  du  doigt  les  progrès  faits 
par  notre  jeune  compatriote  depuis  son  séjour  à  Borne.  L'é- 
tude du  Pecorajo  est  une  belle  peinture  faite  sans  hésitation 
et  sans  recherche.  Est-ce  que  ces  beaux  plis  du  manteau  bleu 
ne  sont  pas  venus  se  dérouler  d'eux-mêmes  sous  le  pinceau.' 
Il  n'y  a  pas  là  un  mannequin  qui  pose,  un  portrait;  c'est  un 
de  ces  hommes  demi-bergers,  demi-voleurs,  dont  la  physio- 
nomie est  flère  et  pensive ,  la  tournure  hardie  et  le  geste 
assuré.  M.  Biennoury  peint  chaudement,  largement;  il  pose 
ses  ombres  avec  siireté ,  les  accuse  avec  vigueur,  modèle  ses 
chairs,  charpente  son  personnage,  déforme  ses  habits  et  les 
troue  ;  sans  rien  chercher,  il  sait  où  tout  se  place  et  comment 
cela  se  rend.  Pour  arriver  au  relief,  à  la  puissance  du  ton 
local,  M.  Biennoury  n'a  pas  surchargé  sa  toile  de  superposi- 
tions de  couleurs,  moyen  extrême  à  l'usage  des  peintres  dé- 
biles qui  font  de  la  peinture  un  bas-relief.  On  compterait, 
après  le  passage  de  la  brosse,  tous  les  (ils  de  la  toile.  Et 
pourtant  cela  est  d'une  vigueur  écrasante  pour  tous  les  ta- 
bleaux qui  l'avoisinenl.  il  y  aurait  à  signaler  à  M.  Biennoury 
quelque  chose  de  hasardeux  dans  les  fonds  et  une  affectation 
de  négligence  dans  le  fini  des  détails,  si  son  tableau  n'était 
pas  une  étude. 

La  mendiante  de  Sarracinesco  brille  par  les  qualités  que 
possède  le  Pecorajo i  mais  malgré  toutes  les  possibilités,  le 
ton  de  la  figure  nous  paraîtra  toujours  manquer  de  l'effet  né- 
cessaire. La  tête  fait  tache  et  le  demi-jour  admis  par  le  peintre 


n'a  pas  suflisamnient  adouci  les  contours.  De  la  sécheresse 
et  point  de  relief,  voilà  ce  qu'on  peut  reprocher  à  celte  tête. 
Mais  quelle  richesse  de  ton  ,  quelle  exactitude  scrupuleuse. 
La  laine  est  bien  de  la  grosse  laine,  et  comme  on  précise  bien 
jusqu'à  la  qualité  du  linge,  sans  que  l'artiste  ait  eu  recours 
aux  puérils  détails  dont  abusent  certains  peintres. 

Un  Troyen  :  ^L  Biennoury  a  voulu  aussi  envoyer  à  ses 
compatriotes  quelques-uns  de  ses  travaux,  qu'il  décore  du 
titre  modeste  d'études.  Ses  deux  tableaux,  largement  com- 
pris, d'un  dessin  serré,  excitent  la  sympathie  de  tous  les  con- 
naisseurs. C'est  l'renvre  d'un  artiste  qui  étudie  consciencieu- 
sement et  désire  arriver  au  premier  rang.  Les  vêtements  du 
Pecorajo  sont  d'un  ton  vrai,  les  plis  tombent  naturellement. 
Le  dessin  des  mains  est  remarquable  par  la  franchise  de  la 
touche.  \^' Etude  de  femme ,  costume  de  Sarracinesco .  pos- 
sède les  mêmes  qualités,  mais  la  figure  est  d'un  brun  trop 
prononcé,  qui  devient  lourd. 

Le  Journal  :  Mlle  ('..  Biot  après  M.  Biennourv  ,  c'est  une 
romance  pastorale  après  un  grand  air.  Il  y  a  des  gens  qui 
préfèrent  les  romances.  Le  faire  distingué,  délicat  de  Mlle  C. 
Biot,  sans  pourtant  justifier  d'une  manière  absolue  une  pa- 
reille préférence,  donne  à  ses  toiles  un  certain  charme  qui  les 
fait  absoudre  de  quelques  légères  peccadilles  contre  les  lois  de 
la  perspective. 

M.  Charles  Blanc  a  envoyé  un  portrait  de  M.  Guizot  à  la 
mine  de  plomb  ;  c'est  le  dessin  original  de  la  gravure  du 
Livre  des  orateurs  parlementaires  ;  il  est  d'un  fini  précieux, 
d'une  exactitude  et  d'une  (inesse  merveilleuse.  Certes, 
I\I.  Guizot  ne  se  plaindra  pas  que  les  préoccupations  poli- 
tiques de  l'artiste  aient  fait  du  tort  à  son  portrait.  Rien  de 
plus  juste,  de  plus  vrai,  et  qui  soit  mieux  dans  l'esprit  du 
modèle. 

Le  tableau  populaire  de  l'exposition ,  c'est  l'Incendie  de 
Saint-André ,  peint  par  1\I.  Félix  Blizinski.  On  ne  peut  trou- 
ver nulle  part  plus  de  patience  ingénieuse  et  plus  de  con- 
science. L'artiste  a  abordé  le  feu  de  front.  Il  en  a  mis  le  foyer 
au  fond  de  son  tableau,  et  il  a  éclairé  ses  premiers  plans  par 
reflets.  M  Blizinski  a  semé  à  pleines  mains  les  personnages 
au  milieu  de  son  tableau. 

Jlais  ce  qui  manque  aux  acteurs  de  ce  drame,  c'est  l'acti- 
vité, à  moins  que  le  peintre  n'ait  aussi  voulu  faire  la  critique 
de  ceux  qui  restent  oisifs  spectateurs  dans  des  circonstances 
où  le  courage  et  le  zèle  de  tout  le  monde  sont  indispensables. 
La  police  et  la  gendarmerie  jouent  également  un  rôle  fort 
placide  dans  ce  qui  s'accomplit  au  fond.  Est-ce  que  M.  Bli- 
zinski aurait  à  se  plaindre  de  la  force  publique?  Peut-être 
faudrait-il  à  toutes  ces  figures  plus  de  franchise  et  d'aplomb, 
aux  lueurs  du  feu  une  chaleur  plus  vraie  et  des  tons  moins 
rosés,  mais  la  composition  est  étudiée  à  fond,  les  détails  bien 
observés,  scrupuleusement  vrais,  et  la  disposition  générale 
très-heureuse.  Un  groupe  de  pompiers,  à  droite  du  tableau, 
est  éclairé  par  une  torche  dont  la  lumière  résineuse  enlève 
des  tons  vifs  et  brillants  sur  le  cuivre  des  casques.  Cet  effet 
est  plein  de  vérité  et  de  puissance. 

Habile  artisan,  infatigable  brosseur,  entre  un  store  et  une 


—  :)(Ks  — 


décoration ,  M.  Bodié  a  peint  uu  portrait  en  pied  et  un  intr- 
rieur.  T.a  science  des  donil-tcintes,  de  l'anatoniie,  de  la  trans- 
pareiu-e  des  chairs,  niiiiu|tic  parfois  a  l'artiste;  mais  il  y  a 
là  uue  facilite,  uu  a  peu  pri's  dont  ou  doit  se  montrer  satis- 
fait. Peu  de  f;ens  savent  dessiner  et  modeler  une  ligure 
coMiine  M.  Ani.uid.  M.  Uodié,  place  précisément  dans  le  voi- 
sinage du  directeur  de  notre  école  de  dessin,  a  dil  s'en  rendre 
compte.  Riais,  laborieux  et  modeste  comme  il  l'est,  M.  iJodié 
ne  peut  manquer  d'étendre  le  cercle  de  ses  études  eu  pein- 
ture et  de  se  perfectionner.  Sou  esquisse  peinte  d'un  Inté- 
rieur prouve  uue  recherche  des  effets  et  un  seutimeut  de  la 
couleur  que  plus  d'un  peintre  de  profession  n'a  pas  tou- 
jours. 

Le  Parisien  :  \  oulez-vous  noter  le  Retour  du  marché,  par 
M.  Alexis  Boichard,  et  le  Coin  du  feu,  par  M.  Henri  Boi- 
cliard  ,  comme  deux  toiles  qui  se  distinguent  l'une  et  l'autre 
par  de  bonnes  qualités. 

l^  Journal  :  La  visite  au  prisonnier,  par  IM.  J.  Boilly  ,  a 
quelque  chose  de  pieux  et  de  touchant ,  mais  l'exécution  en 
est  trop  gaie.  Au  lieu  de  tenir  ses  personnages  dans  un  de 
ces  demi-jours,  qui  sont  eux  seuls  tout  un  drame,  cet  artiste 
les  a  vivement  et  chaudement  éclairés.  La  touche  est  vigou- 
reuse, la  peinture  franche  et  vraie  de  ton  et  d'effet,  mais  la 
couleur  n'est  pas  en  situation. 

In  Troijen  :  I\I.  Boisselier  ne  manque  pas  de  vérité  dans 
sa  /'«e  de  ta  fontaine  du  berger.  Les  l'use  ,  fruits  et  ar- 
mures de  M.  Bourdier  sont  une  oeuvre  assez  remarquable. 
L'arrangemeut  eu  est  agréable.  Les  détails  sont  dessinés  par 
un  homme  d'étude  et  l'effet  général  est  rendu  avec  esprit. 
Les  aquarelles  de  M.  Bourgeois  ont  obtenu  une  faveur  mar- 
quée, parce  qu'elles  sont  franchement  faites  et  d'une  jolie 
couleur. 

Le  Journal  :  Dans  le  Retour  du  marché,  de  M.  Brun  ,  il 
n'y  a  sur  la  toile  qu'un  paysan  qui  compte  sur  ses  doigts  ce 
que  lui  a  rapporté  son  marché;  mais  dans  l'attitude  abandon- 
née du  corps  ,  dans  le  sourire  joyeux  qui  s'épanouit  sur  la 
ligure ,  on  devine  que  les  affaires  ont  bien  été.  Ou  ne  s'in- 
quiète pas  d'une  jambe  mal  attachée,  de  l'étourderie  de  pin- 
ceau qui  a  mis  une  poignée  de  vertes  graminées  au-dessus 
d'un  poêle  cliauffé  comme  l'exige  la  gelée.  On  se  dit  :  voilà 
uu  gaillard  qui  a  fait  uue  bonne  journée. 

Un  Troyen  :  M.  Brun  avait  conquis  tous  les  suffrages  à  la 
dernière  exposition  par  son  Lundi;  il  n'a  pas  réussi  complè- 
tement dans  son  Retour  du  marché.  Le  paysan  a  une  pose 
naturelle,  mais  les  vêtements  sont  crus  et  la  figure  est  mala- 
droitement peinte. 

Le  Parisien:  L'opinion  du  Troyen  est  préférable  à  celle 
du  Journal.  Ajoutez  la  trivialité  que  vous  savez  être  un  des 
défauts  de  l'artiste.  Et  cependant  si  1\L  Brun  voulait  s'en 
donner  la  peine,  il  excellerait  dans  un  genre  oii  la  verve,  qui 
ne  lui  manque  pas,  est  de  première  nécessité. 

{La  suite  a  un  prochain  numéro.) 


Ar/rUALlTÉS.  — SOL  VENIRS. 


Sialuos  de  l'IliMil-df- Vllle.-Vicrge  immaciilrc  do  M.  (iayrard.  Nouvelle 
slaluelto  do  M.  Pradicr.  —  Apparlfiiienl  de  M.  Bosio.  —  C.rcaiicc  sur 
Mme-  Cave. 

Par  une  évohitiuii  aicliiloclunique,  les  slaliies  (|ui  avaient  loriiir 
lin  carré  sur  les  aorolères  des  deux  pavillinis  méridionaux  de 
riIfllel-de-Ville,  sont  allées  se  ranger,  par  donze  et  quinze  de  front, 
aii-des-sus  des  façades  du  nord  et  de  l'est  de  ce  monument  ui'i  elles 
vont  rester  tant  que  Dieu  leur  prêtera  vie. 

—  M.  (iayrard  père  a  liiii  la  semaine  dernière  une  Vierge  im- 
maculée en  niarl)re,  urandiur  demi-nature.  Celle  composition  nous 
a  dévoile  chez  M.  Gayrard  Jes(|ualiles  i|uc  nuus  ne  lui  connaissions 
pas  comme  statuaire.  La  simplicité,  le  lion  yoùt  des  draperies  Uér 
notent  une  pureté  desljle  qui  méiilenl  tine  atleulion  toute  parti- 
culière, et  nous  n'avons  qu'un  reproche  à  faire  à  cette  vierge,  c'est 
que  sa  ligure  est  trop  jolie.  C'est  une  délicieuse  tète  inspirée  de 
l'antique  ,  mais  qui  s'est  écartée  du  type  hébreu  pour  adopter  le 
prolil  grec  dans  ce  qu'il  a  de  plus  suave.  Cette  statue  est  destinée 
à  l'église  Saint-Joseph  de  Villefranche,  et  elle  a  été  commandée  à 
M.  Gayrard  père  par  M.  le  curé  de  cette  paroisse. 

—  Nous  comptons  une  œuvre  d'art  de  plus.  M.  le  directeur  des 
Beaux-Arts,  cédant  aux  instances  de  M .  l'radier,  a  consenti  à  poser, 
devant  cet  habile  statuaire,  son  manteau  jeté  à  la  romaine, — M.  le 
directeur  a  un  faible  pour  tout  ce  qui  est  à  la  romaine, — et  une 
statuette  d'une  ressemblance  extraordinaire  a  été  le  fruil.de  celte 
complaisance.  C'est  une  surprise  ipie  M.  Pradicr  a  ménagée  à 
Mme  Élise  Cave  pour  la  fêle  de  la  Saint-Louis.  Un  acie  de  galan- 
terie ne  nuit  jamais,  surtout  dans  les  moments  oii  l'on  sollicite. 

—  La  mort  de  M.  Bosio  laisse  vacant  à  l'Inslilut  un  appartement, 
objet  de  bien  des  convoitises.  On  porte  à  plus  de  vingt  le  nombre 
des  demandes  adressées  au  ministre.  Parmi  elles  on  distingue 
celle  de  M.  Pradier.  Devenu  mari-garçon  et  condamné  à  vivre  en 
solitaire,  légalement  pailaut,  il  a  pensé  qu'un  loyer  de  4,000  francs 
est  trop  lourd  quand  on  est  seul  et  qu'on  peut  être  logé  pour  rien. 
En  celailaraison  ;  ils'estdonc  mis  au  rang  des  solliciteurs.  C'est, 
dit-on,  ce  qui  lui  a  fait  naître  l'idée  de  la  statuette. 

On  refuse  un  présent,  on  accepte  un  portrait. 

Cependant,  si  les  bruits  qui  circulent  sont  exacts,  la  statuette 
n'aurait  produit  aucun  effet ,  car  ce  serait  M.  Ingres  à  qui  le  mi- 
nislre  aurait  attribué  l'appartenient  de  M.  Bosio.  Quaulà  l'appar- 
tement de  M.  Ingres,  il  sera  mis  à  la  disposition  de  riustitut  pour 
les  besoins  du  service  général. 

—  On  désire  céder  une  créance  de  quinze  cent  et  quelques  francs 
résultant  de  titres  exécutoires,  en  principal,  intérêts  et  frais.  Le  re- 
couvrement de  cette  créance  est  à  exercer  contre  Mme  veuve  Elite 
Boulanger ,  aujourd'hui  épouse  en  secondes  noces  de  lU.  Cave. 
directeur  des  Beaux-Arts  à  l'Intérieur.  S'adresser,  pour  les  ren- 
seignements, au  bureau  du  journal. 

—  A  celle  livraison  se  trouve  jointe  une  lithographie  représen- 
tant la  Vierge  aux  candélabres,  d'après  Raphaël.  Celle  reproduc- 
tion est  due  à  un  jeune  graveur,  M.  Oury,  qui  manie  le  crayon 
lithographique  avec  autant  de  bonheur  que  le  burin.  Cette  Vierge 
et  une  Enfant ,  d'après  Mme  Dubuie ,  en  font  foi ,  et  parlent  assez 
eu  sa  laveur  pour  nous  dispenser  d'en  dire  davantage. 


A. -H.  DELAUN.W,  rédacteur  en  chef. 
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INTIIODI  CTION 

AUX  TRAVAUX  Uli  LA  NUUVULI.E  SOCIliTÙ 

i)i;s  statlmui's  ivr  ni.s  picintbks. 


ijiic  prul-on  prcluT  0[i  eau  Ironlilc 
aujoiinl'hui  avec  le  ii.iiii  de  glaise  el 
le  pol  A  couleurs;? 


Quand  ai'iU e,  le  leiiips  fliauil  et  quand,  plaçant  roreille  su r 
terre  en  vous  reposant  doucement  sous  la  t'euillée,  vous  écou- 
tez attentivement,  vous  êtes  bientôt  convaincu  que  tout  un 
monde  d'insectes  travaille  autour  de  vous.  Les  fourmis  s'a- 
gitent, les  vers  perforent  la  feuille  morte  et  la  dure  écurce, 
les  mouches  frappent  l'air  en  bourdonnant.  Un  petit  univers 
est  animé.  Kxcité  par  un  soleil  bienfaisant,  vivifiant,  il  se 
meut  à  l'ouvrage)  il  est  heureux  dans  sa  sphère,  sans  crainte 
de  cliômer  jamais;  il  n'en  est  pas  de  même  du  peuple  ar- 
tiste!... 

En  effet  aujourd'hui,  à  moins  (|u"on  ne  eonmumde  à  ce 
dernier,  annuellement,  régulièrement,  trois  cent  soixante- 
cinq  tableaux  des  batailles  du  due  d'Orléans  et  autant  de 
statues  équestre  et  pédestre  à  sa  gloire,  que  va-t-il  devenir  ce 
peuple  artiste  ? 

A  quoi  pourra-t-on  l'occuper? 

Certes,  nous  connaissons  le  pot  à  couleur  et  le  pain  de 
glaise,  et  ce  n'est  pus  d'eux  que  nous  attendons  une  réponse 
à  notre  question.  JNous  sommes  familiarisés  avec  leur  inertie, 
avec  leur  ineptie.  Pour  eux,  composer  laborieusement  tm 
ton  sur  la  palette  ou  imiter  lourdement  une  forme  avec  la 
glaise,  le  marbre,  voilà  l'univers  de  l'art.  Le  bœuf  de  l'école 
a  toujours  son  mannequin  dressé,  sa  draperie  fine  et  sa  bure 
avec  soin  pliée  et  serrée.  Les  adresses  de  ses  modèles  sont 
rangées  dans  un  ordre  parfait  alphabétique;  sou  atelier  est 
bien  calfeutré,  son  poêle  nétoyé.  Vienne  donc  la  commande, 
il  est  prêt  longtemps  à  l'avance.  Sa  brosse,  qui  se  dessèche, 
a  soif  de  la  couleur,  elle  veut  s'en  imbiber  ;  et  le  pouce  du 
sculpteur,  excité  par  sou  nerf,  s'allonge  sur  la  ductile  argile. 
Les  yeux  de  ces  brillants  génies  flamboient  à  l'aspect  de  ces 
matières  inertes  et  voudraient  les  dévorer;  ils  se  frottent  les 
mains,  ils  se  battent,  à  droite  et  à  gauche,  les  côtés  du  corps, 
ils  soufflent,  ils  s'exaltent,  ils  s'inspirent  enfin...  Allons,  au 
plus  vite  un  sujet;  Lequel.'  celui  qu'on  voudra.  Le  bois  est 
échauffé;  c'est  assez. 

Nous  n'écrivons  pas  pour  cette  espèce  de  marmotte  en  vie, 
il  faut  bien  qu'on  le  sache.  Ces  castors  peuvent  s'eurichir; 
mais  peu  nous  importe,  reprenons  la  suite  de  nos  travaux. 

Les  artistes  qui  ne  ressemblent  point  aux  maçons,  aux 
tourneurs,  aux  ébénistes,  aux  peintres  en  bâtiments,  ouvriers 
estimables  d'ailleurs,  qui  en  savent  plus  long  dans  leur  sphère 
que  les  prétendus  génies  que  nous  signalons,  les  artistes  de 
la  première  période  de  notre  immortelle  régénération  politi- 
que et  ceux  de  1830  ont  servi  l'état  et  préparé  en  partie  leur 
destinée.  Un  jour  même  ils  ont  eu  assez  de  puissance  pour 
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renverser  toutes  les  académies  de  l'ancien  régime,  ce  que,  a 
Dieu  ne  plaise,  nous  ne  demandons  pas  aujourd'hui,  f.ouis 
David,  —qu'il  ne  f.uit  pas  confondre  avec  M.  David  d'An- 
gers, —  à  la  séance  du  1 1  novembre  1792  de  la  Convention 
nationale,  appuya  une  pétition  des  artistes  pour  demander  la 
suppression  des  académies;  cette  suppression  fut  prononcée. 

"  iV  la  vérité,  dit  l'historien,  ces  élèves  se  faisaient  reniar- 
<■  quer  par  l'exagération  de  leur  patriotisme,  et  la  plupart  de 
"  leur  composition  en  était  empreinte,  «—f  oyez  le  crime! — 
I  Ils  se  distinguaient  aussi  par  ce  costume  de  moyen  ;1ge  dont 
"  on  voulut  im  instant  faire  le  costume  national.  ■■ 

De  plus,  ce  même  Louis  David  présentait  des  listes  de  sa- 
vants, d'artistes  dans  tous  les  genres  et  de  magistrats,  pour 
former  un  jury  national  des  arts,  et  la  Convention,  acceptant 
ces  listes,  décrétait  (|u'elles  seraient  imprimées  pour  (tri- 
soumises  au  jugement  du  public. 

David  veillait  encore  à  l'emploi  des  fonds  fournis  par  la 
république,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  détournés  au  profit 
d'objets  inutiles  et  peu  précieux.  Il  éloignait  autantque  possible 
les  peintres  qui  n'en  avaient  que  le  nom  et  les  artùites  sans 
patriotisme,  que  la  faveur  des  ministres  précédents  avait 
placés  dans  les  commissions  de  ÎMuséum,  etc.;  et  toutes  ces 
mesures  que  David  proposait  à  la  Convention,  la  Convention 
les  adoptait. 

En  1830,  de  glorieuse  mémoire,' ces  traditions  n'étaient 
pas  entièrement  perdues  Aussi  vit-ou  ces  hom.mes,  que  l'é- 
goïsme  ne  gouvernait  pas,  prendre  l'initiative  sur  un  volte-face 
monumental,  commandé  par  le  changement  du  gouvernement. 
Oui,  le  fait  est  avéré;  il  fut  imprimé  au  mois  d'août  1830; 
on  a  peine  à  le  croire,  et  cependant  en  écrivant  nous  en  avons 
la  preuve  sous  les  yeux.  Que  demandèrent  donc  les  artistes 
à  la  représentation  nationale  de  ce  temps  là .'  L'érection  de  la 
colonne  en  bronze  de  la  Bastille,  projetée  par  la  première  as- 
semblée nationale,  l'arc  de  l'Etoile,  le  Panthéon,  le  temple 
de  la  Gloire  rendu  à  la  gloire,  aux  hommes,  aux  oeuvres  de 
la  révolution  française.  Or,  peu  de  temps  après,  un  ministre, 
ami  de  la  France  et  des  institutions  du  pays,  faisait  décréter 
des  lois  et  obtenait  sans  peine  de  la  nation  les  millions  né- 
cessaires pour  faire  exécuter  ces  grands  travaux. 

Nous  avions  donc  raison  d'avancer  tout  à  l'heure  que  les 
artistes  pouvaient  exercer  une  notable  influence  sur  la  direc- 
tion des  beaux  arts  et  sur  leurs  propres  destinées. 

Cela  posé,  quand  nous  parlons  principes,  qu'on  ne  nous  ac- 
cuse pas  de  parler  moyen  âge.  Nous  adoptons  franchement 
nos  institutions,  nous  ne  commettrons  pas  la  balourdise  d'es- 
pérer le  retour  des  temps  féodaux.  Nous  savons  parfaitement, 
comme  tout  le  monde,  que  toute  tentative  de  ce  genre  ne 
serait  autre  chose  que  l'ouvrage  patient  d'un  bœuf  sur  la 
Pointe-à-Pitre,  et  qu'au  moindre  vent  d'un  tremblement  de 
terre,  tout  s'anéantirait.  Ce  que  nous  disons  du  moyen  âge, 
nous  le  disons  également  de  l'antiquité.  Entre  ces  deux  con- 
traires, il  faut  faire  un  pas  et  se  porter  au  delà  de  l'art  révo- 
lutionnaire. Si,  pour  la  forme,  on  ne  peut  retourner  ni  aux 
Truands  ni  à  l'Apollon  du  Belvédère,  il  doit  en  être  de  même 
au  fond  dans  l'esprit  des  choses.  Il  n'y  a  pas  là  la  moindre 
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nu'tapliysiqiie,  c'est  tout  iiiiiiiient  du  bon  sens,  cela  frappe 
nos  yeux,  cela  vient  se  placer  sous  nos  mains  comme  un 
corps  saillant,  une  grosse  pierre. 

Uegardez-y  bien.  Vous  en  êtes  réduit  bientôt  aux  tahlcau- 
liiis  et  à  la  statuette.  Vous  courez  à  la  poupée,  à  l'indivitlua- 
lité,  qu'on  flatte  jusque  dans  sa  proijéniture  ;  vous  la  fiuettez 
il  son  arrivée  dans  ce  monde.  Vous  vous  présentez  en  toute 
liàte;  car,  dites-vous,  la  fortune  peut  en  dépendre.  Vous  avez 
l'ambition  du  propriétaire;  du  censitaire,  vous  n'êtes  plus 
artiste,  et  c'est  à  ce  point  qu'on  peut  aftiriiier  que  le  sens 
même  de  la  mission  de  l'art  est  effacé  de  cette  société.  Or, 
nous  travaillerons  de  toutes  nos  forces  à  le  recréer,  à  le  faire 
revivre,  et  nous  n'al)andonnerons  pas  notre  projet  que  l'ou- 
vrage ne  soit  acbevé. 

Voilà,  quant  à  présent,  pour  la  preuve  sommaire,  générale, 
de  la  haute  et  incontestable  influence  des  artistes,  en  ce  qui 
concerne  les  idées  mères  des  travaux.  Tous  les  documents  qui 
peuvent  attester  ces  détails  sont  rassemblés ,  nous  en  ferons 
usage  en  temps  opportun.  Arrivons  maintenant  à  la  seconde 
partie  de  notre  investigation,  c'est-à-dire  à  l'enseignement 
ofduiel,  et  en  bonne  conscience ,  la  main  sur  le  coeur ,  de- 
mandons-nous ce  qu'il  y  a  au  fond. 

L'ttat,— on  l'a  vu,  hélas!  assez  longtemps  depuis  1830, — 
n'en  veut  ou  n'en  peijt  rien  faire  et  le  public  n'en  attend 
rien.  Cependant ,  ce  ne  sont  pas  les  hommes,  les  talents  qui 
manquent.  Du  talent,  il  y  en  a  en  France  !  —  il  y  eu  a  par- 
tout. Jamais,  dans  aucun  temps,  l'art  français  n'a  été  plus 
universel,  plus  apte,  plus  capable  d'écrire  sur  toute  espèce  de 
sujet  tant  qu'on  ne  lui  demandera  pas  les  études  fortes,  et 
si  vous  aviez  à  parler  au  peuple,  à  lui  faire  un  enseignement 
au  moyen  des  images ,  la  niasse  de  nos  artistes  bien  coor- 
donnée, enrégimentée,  peindrait  et  sculpterait  l'univers,  et 
le  ferait  circuler  avec  une  admirable  facilité  du  centre  à  la 
circonférence  de  la  société.  Du  reste,  il  résulte  du  discours 
de  Barrère  que  nous  avons  cité  et  du  but  de  l'organisation 
de  l'Institut ,  que  telle  avait  été  la  volonté  des  législateurs. 
Les  premiers ,  inspirés  sans  doute  par  des  artistes ,  ils  ont 
demandé  l'art  pour  toute  la  France  au  moyen  de  musées 
fondés  dans  tous  les  départements.  C'est  là  une  grande  idée; 
elle  ne  sera  point  perdue.  La  révolution  a  jeté  eu  terre  plus 
d'un  germe  qui  est  à  reprendre  et  à  cultiver.  Il  faut  aujour- 
d'hui dans  chaque  grande  nmnicipalite  un  musée  national 
qui  serve  de  lien  entre  la  religion  et  l'université,  entre  le 
temple  de  Dieu  et  celui  des  lois,  et  l'art  seul  est  capable  par 
la  grandeur  des  objets  qu'il  embrasse  d'opérer  cette  sainte 
union.  Mais  il  faut  qu'il  soit  inspiré,  dira-t-on.  Oui,  sans 
doute!  Pourquoi  l'inspiiatiou  ne  viendrait-elle  pas?  Croit- 
on  à  son  émigration  éternelle.'  Kt  sur  quelle  autorité  veut-on 
appuyer  une  si  désolante  opinion,  quand  de  toutes  parts  la 
société  fait  effort  pour  remonter  vers  Dieu  ,  c'est-a-dire  , 
vers  la  seule  puissance  en  position  de  sauver  les  nations 
de  l'abaissement,  des  révolutions  et  du  fétichisme  le  plus 
dégradant. 

Il  est  donc  évident  qu'il  s'agit  actuellement  non  pas  de 
recréer  l'enseignement  officiel ,  car  il  n'existe  pas ,  mais  de 


le  créer  pour  l'obliger  à  rendre  les  services  que  la  société 
doit  retirer  des  beaux  arts.  De  tous  côtés  les  lumières  jail- 
lissent, elles  ruissclcnt,  mais  nulle  part  elles  ne  forment  un 
fleuve  fccondant  ;  il  les  faut  rassembler.  De  tous  côtés,  il  y  a 
des  tendaïu-es  au  rapprochement,  à  l'union  des  différentes 
parties  qui  doivent  constituer  un  enseignement  public  com- 
plet, coordonné,  régi  par  l'esprit  d'unité.  Il  est  nécessaire 
que  l'art,  ipii  a  mission  pour  tout  embrasser,  pour  exprimer 
comme  Michel-Ange  et  Phidias  de  grandes  synthè.ses,  vienne 
en  aide  à  ce  beau  mouvement  auquel  nous  assistons.  L'art 
ne  peut  rester  l'arme  au  bras  ,  quand  tout  s'agite  pour  la 
paix.  Il  ne  peut  rester  itmnobile,  insensible,  sans  coeur  et 
sans  idées,  devant  ces  prodromes  du  renouvellement  de  la  vie 
intellectuelle,  religieuse,  sociale. 

Nous  avons  visité  l'organisation  académique  ,  nous  avons 
écouté  dans  le  silence  du  |)alais  des  Beaux-Arts ,  et  là  nous 
n'avons  rien  entendu.  Mais  à  l'extérieur  un  professeur  officiel 
criait  au  peuple:  «  C'est  en  vain;  n'attendez  plus  rien  de  la 
religion  du  Christ  ;  c'est  une  religion  dont  on  prévoit  la  fin, 
cest  un  cadavre  qu'on  (jalianise.  «  Et  ce  professeur  passait 
pour  porter  l'idée  forte ,  la  seule  idée  échappée  de  ce  sanc- 
tuaire !... 

Eh  bien  !  nous  le  répétons  ,  cet  état  d'enseignement  n'est 
pas  tolérable  ;  il  n'est  pas  à  la  hauteur  du  siècle  et  de  ses 
besoins,  car  en  même  temps  que  vous  voulez  diriger  la  main 
du  jeune  artiste,  dirigez  aussi  son  coeur,  son  âme,  son  esprit. 
Tournez-le  vers  des  objets  saints  et  sacrés  ;  montrez  lui  les 
plaies  de  l'époque,  l'anarchie  qui  nous  enserre,  le  peuple 
qui  va  s'abrutissant  de  plus  en  plus  dans  la  matière  faute 
d'être  éclairé ,  ému ,  exalté  vers  les  grandeurs  impéris- 
sables. Voyons,  vous  que  la  nation  rétribue,  mais  faites 
donc  quelque  chose;  car  passer  quelques  heures  pour  en- 
seigner arbitrairement  le  dessin  ou  le  modelé  d'une  académie 
d'homme,  ce  n'est  pas  répondre  au  but  de  l'institution  offi- 
cielle, et  enfin,  nous  le  disons  hautement,  ce  n'est  pas  gagner 
sou  salaire.  Donner  quarante-huit  heures  par  an  pour  cet 
exercice,  ce  n'est  pas  non  plus  répondre  assez  au  traitement 
attaché  au  titre  de  professeur. 

Nous  avons  parlé  quelque  part  de  la  grandeur  du  but 
des  beaux-arts:  nous  aurons  bientôt  à  en  développer  les 
principes,  l'histoire  à  la  main.  Nous  verrons  ce  que  chaque 
grand  artiste  a  dans  son  temps  valu  pour  le  peuple,  pour  la 
société  et  tout  ce  qu'il  a  laissé  de  richesses  après  lui  ;  de  quoi 
se  composaient  toutes  ces  richesses  ;  de  quelle  nature  elles 
ont  été,  et  c'est  par  là  que  nous  ferons  bien  voir  le  vide ,  le 
néant  de  ces  enseignements  académiques  qui  ne  peuvent  rien 
produire,  car  ce  n'est  pas  aux  hommes  que  nous  nous  atta- 
quons, mais  aux  institutions.  J'ous  reconnaîtrez  l'arbre  par 
ses  fruits ,  a-t-il  a  été  dit.  Nous  consulterons  les  fruits  et 
nous  connaîtrons  l'arbre,  alors  nous  saurons  mieux  ce  que 
nous  avons  à  faire. 

A.  B.  X. 
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STATUE  EQUESTRE 


G  U I L  L  A  L' M  E  -  L  E  -  r  A  C  rn  U  N  E 

Par  m.  if.  comte  de  NIELVERKEHKE. 

Dissemblance  enlre  M.  (K?  Nit'uwerkcrke  et  M.  Marochelli.  —  Tambou- 
rinage. —  Gi-riciult.  — Staliics  de  Henri  IV,  Charles  !«''  et  Cosmc  I't. 
—  Idéal  et  romantisme.  —  Analyse  critique.  —  Code  de  l'honnùte 
homme  en  fait  d'art. 

Nous  abordons  aiijourtJ'liiii  l'analyse  critique  de  Gidllau- 
me-le-Taciturne  ,  et  nous  éprouvons,  en  coninienrant  notre 
travail ,  un  pUiisir  dont  nous  ne  voulons  pas  laisser  ignorer  la 
cause  à  nos  lecteurs,  ^'ous  avons  lu  les  journaux  depuis  le 
placement  de  cette  statue  aux  Champs-Klysées  ,  et  nulle  part 
la  grosse  caisse  et  les  fanfares  dont  M.  IMaroclietti  usa  si 
largement  de  toutes  manières ,  pour  tambouriner  lui-mt'me 
et  pour  faire  retentir  son  importance  et  dès  lors  son  pse^rfo- 
gé/iie,  n'ont  étourdi  nos  oreilles. 

C'est  déjà  entre  M.  de  Nieuwerkerke  et  M.  Maroebetti 
un  point  de  dissemblance.  M.  de  ÏNieuwerkerlie  croit  aussi 
n'avoir  pas  besoin  de  faire  faire  par  un  artiste  de  talent ,  ba- 
bitué  à  dessiner  les  cbevaux,— M.  Victor  Adam,— un  dessin 
splendide  de  sou  ouvrage,  afin  de  lui  faire  absorber  le  savoir 
d'un  autre  artiste. 

Premier  moyen  pour  cacber  ses  défauts  et  tromper  le  pu- 
blic. 

Il  n'a  pas  non  plus  fait  afficher  des  gravures  sur  une  clôture 
en  planches,  en  façon  de  spécimen  et  de  prospectus ,  là  de- 
vant sa  statue  ;  il  n'a  pas  enfin  fait  distribuer  des  façons  d'a- 
mulettes à  deux  sous  pièce  aux  quatre  points  cardinaux  des 
Champs-Elysées  comme  l'a  fait  "SI.  Maroebetti  pendant  un 
mois  aux  quatre  portes  du  Louvre. 

M.  de  jNieuwerkerke  est  vierge  de  tout  ce  charlatanisme 
sur  lequel  personne  ne  se  trompe.  Voilà  pourquoi  nous  arri- 
vons à  lui  sans  répugnance,  ne  le  connaissant  d'ailleurs  pas 
autrement. 

Entrons  en  matière,  ^'ous  avons  dit  dans  notre  dernier 
numéro  que  l'œuvre  du  nouveau  statuaire ,  sous  le  rapport 
du  style  ,  était  une  sorte  de  compromis  entre  l'art  des  anciens 
et  la  vive  expression  de  Géricault.  Nous  voulons  d'abord 
établir  cette  opinion. 

Par  sa  conception,  Guillaume  le  Taciturne  n'a  rien  de 
pittoresque,  de  romantique;  c'est  de  la  raison,  du  bous  sens, 
du  naturel  simple  ;  une  bonne  donnée  monumentale  ;  l'ana- 
logue de  la  statue  équestre  de  Henri  IV  par  Lemot  sur  le 
Pont-Neuf,  du  Charles  1"  de  Londres,  du  Cosme  l"  de  Flo- 
rence, élevé  par  Jean  de  Bologne,  soit  dit  en  passant,  car 
tous  les  monuments  que  nous  signalons  ne  diffèrent  pas  de 
la  composition  de  cet  habile  Français.  Chez  M.  de  Nieuwer- 
kerke,  le  chef  par  état ,  le  chef  de  naissance,  l'iiomme  habitué 
à  exercer  un  pouvoir  ne  fanfaronne  pas  pour  paraître  chef; 
voilà  du  bons  sens  et  de  l'antique.  Il  n'amuse  pas  les  passants 
au  moyeu  d'un  plaisant  mouvement  pittoresque  ,  d'un  cara- 


coIUkjc,  et  d'une  danse  de  cheval  sous  un  élevé  de  Franconi  ; 
voilà  de  la  raison ,  du  naturel  simple.  -  L'homme  (lorte  un 
costume  du  temps,  l'individu  n'est  pas  un  masque,  il  n'est 
pas  déguisé  ;  ce  n'est  point  un  comparse  d'opéra  à  la  romaine. 
—Triple  raison ,  du  reste  ,  et  totijours  comme  le  Henri  IV,  le 
Charles  I'"^  et  le  Cosme  de  Médicis.  Kh  mon  Dieu  !  ce  n'est 
pas  d'hier  que  ce  qui  tombe  sous  le  sens  dans  la  rue  a  été 
aper(;u  par  les  artistes. 

Un  mot  sur  l'ensemhle  maintenant.  Quanta  l'en.semhle, 
tout  est  d'esp(''ce  dans  ce  moninnent ,  qti'on  nous  passe  cette 
expression.  Kxpliqiions-nous.  Nous  voulons  dire  que  le  cava- 
lier est  un  connne  son  coursier,  et  que  l'un  et  l'autre  ensem- 
ble sont  dans  un  parfait  accord  de  mouvement.. Si  nous  osions, 
nous  ajotiterions  en  termes  mythologiijiies  que  cet  ensemble 
fait  centaure.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  artiste  d'apporter 
cette  justesse  d'attitude  entre  l'homme  et  le  cheval  en  marche. 
Que  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  soit  on  non  un  élève  de 
l'école  de  Saumur,  ainsi  qu'on  l'assure,  peu  nous  importe, 
ce  que  nous  faisons  remarquer  dans  ce  moment  existe. 

Voilà  pour  le  premier  aspect  général. 

Exécution  :  franche,  décidée.  —  Modelé  .heurté,  exagéré. 
C'est  ici  que  le  croquis  de  Géricault  se  montre.  Géricault  a 
excellé  dans  les  chevaux.  Ses  croquis  pleins  de  feu  ,  de  verve, 
de  caractère,  de  mouvement,  n'ont  pas  été  surpassés.  Il  avait 
su ,  comme  Michel-Ange ,  retrouver  les  lois  des  contrastes  et 
du  mouvement  dans  l'antique  que  Ton  comprenait  mal  de 
son  temps  et  que  l'on  appliquait  plus  mal  encore.  L'antique 
faisait  beaucoup  de  dieux ,  beaucoup  de  généralités ,  peu  de 
passions,  peu  d'individualités;  en  sorte  que  les  modernes, 
par  une  fausse  application  du  polythéisme  à  la  vie  contem- 
poraine ,  se  sont  trompés  de  cent  pour  cent  et  ont  fini  par 
glacer  le  public  ;  le  romantisme  l'a  parfaitement  aperçu  et 
mis  à  profit.  Ainsi  donc  Géricault  avait  saisi  un  côté  palpi- 
tant, mais  cet  homme  de  génie  est  mort  trop  tôt.  Après  son 
mouvement  de  lièvre  de  la  Méduse,  il  se  fût  certainement 
réformé,  modéré,  basé,  affermi,  et  il  nous  eiit  évité  l'école 
du  dévergondage,  du  néant  et  du  ténébreux  gâchis  qui  finit 
aujourd'hui  sa  fatale  expérience. 

En  conséquence  ,  le  modelé,  la  forme  du  Taciturne  sont 
exagérés  :  des  veines,  comme  des  cordes,  souvent;  des  os  , 
à  facettes  de  diamants  ;  des  tendons  dépouillés  de  la  peau  de 
cheval.  Le  cheval  a  une  peau  cependant  et  il  y  a  même  sur 
la  peau  des  poils. 

Nous  savons  bien  qu'il  faut  éviter  le  dieu  antique,  la  forme 
dénudée  de  tendons  et  de  veines,  la  généralité  idéale,  qui  n'a 
pas  besoin  de  tant  de  sang,  puisque  c'est  de  l'idée,  et  que  l'idée 
périrait  étouffée  sous  une  forme  toute  charnelle.  —  Car  enfin 
chaque  sujet  est  de  son  espèce.  —Et  qu'une  fois  pour  toutes 
on  nous  débarrasse  du  chaos.  C'est  pourquoi  nous  redeman- 
dons à  i\I.  de  Nieuwerkerke  la  véritable  nature  des  os  du  cheval 
et  son  épiderme.  Ce  que  nous  voulons  de  lui,  c'est  un  être 
vivant  et  non  un  animal  scalpé  des  pieds  à  la  tête.  Nous  exa- 
gérons peut-être ,  mais  nous  sommes  entraînés  par  l'exagéra- 
tion du  modelé  de  M.  de  Nieuwerkerke,  que  nous  serions 
fâchés  de  traiter  rudement  en  le  considérant  comme  un  de- 
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Imiant  ihiiis  l;i  carricro  delà  slaluairo.  Un  jeiiiic  talcni  iiu'iiit 
i!toutTt:  souvent  sous  île  fausses,  pesantes  et  nombreuses 
eoiironues.  Tout  au  eoiitiaiie,  une  critique  liien acérée  donne 
<le  la  viiîueui-  et  des  ri'ins  au  Jeune  alidele  et  reuipèclic  de 
trébucher. 

Un  mot  encore!  du  goiU.  —  La  crinière  et  la  (|ueue  du 
cheval  sont  loiu'des.  —  L'é.charpe  fait  niasse  du  côté  droit  de 
la  ligure;  il  fallait  laisser  un  intervalle,  un  jour  entre  ses 
deux  objets;  mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  des  minuties.  Kn 
somme  ,  le  nuinument  a  du  caractère  ;  il  est  traité  vraiment 
d'une  manière  monumentale ,  scuipliiralc.  —  Nous  sonunes 
contents  de  voir  un  amateur  s'élancer  ainsi  parmi  nos  sta- 
tuaires, en  ce  temps  d'intrigue  et  de  médiocrité. 

En  résumé ,  nous  n'avons  point  cric  Ilosanna  dans  celte 
analyse  générale,  on  l'a  vu;  nous  nous  sommes  tenus  dans 
la  mesure  de  la  prudence,  dans  les  sentiers  de  la  sagesse; 
nous  avons  touché  à  diverses  natures  de  choses  sans  les  ré- 
pudier, car  nous  voulons  avant  tout  être  justes.  D'ailleurs,  il 
y  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'un  individu  à  cheval  à  l'époque 
où  nous  vivons.  Qu'il  soit  grec,  romain,  moyen  âge,  renais- 
sauce,  républicain,  monarchique,  impérial;  qu'il  s'appelle 
de  tous  les  noms  possibles;  qu'à  cela  ne  tienne,  nous  n'y 
attachons  qu'une  importance  relative.  Les  Grecs  et  les  mo- 
dernes nous  ont  montré  ce  que  valent  les  iudividualités  ;  ce 
n'est  pas  avec  des  iudividualités  qu'ils  ont  élevé  les  temples, 
les  monuments  publics ,  et  qu'ils  ont  déployé  tout  ce  qui 
nous  enseigne  le  ciel ,  la  terre,  le  présent  et  l'avenir.  Enfin, 
l'art,  qui  prend  l'enfaut  au  berceau  avec  la  religion  et.  vieil- 
lard, le  dépose  plein  d'espérance  au  tombeau  ,  l'accompagne 
et  le  soutient  pendant  toute  sa  vie,  dans  les  traverses,  les 
malheurs ,  les  injustices  les  plus  criantes,  lui  donnant  pour 
'  chaque  épreuve  endurée  noblement  une  auréole,  un  accrois- 
sement d'énergie  ,  de  force  ,  qui  l'empêche  de  ramper  pour 
de  l'or,  pour  un  titre,  de  s'avilir  et  de  s'anéantir  pour 
jamais.  Voilà  le  grand,  le  tout  puissant  dans  l'art  aux  époques 
de  sa  splendeur,  de  sa  majesté,  car  alors  il  est  vraiment 
majestueux  vis-à-vis  des  peuples,  saint  et  sacré  aux  yeux  des 
générations. 

Non,  nous  ne  nous  laisserons  pas  fasciner,  en  quelque 
sorte,  par  la  vue  d'un  cavalier  de  bronze  en  songeant  aux 
difficultés  que  présente  cette  sorte  d'ouvrage ,  qui  semble, 
comme  nous  l'avons  dit,  devenir  à  la  mode.  C'en  est  assez 
des  enfantillages  de  l'art,  et  nous  ne  jouerons  pas  plus  dé- 
sormais aux  cavaliers  qu'aux  truands,  à  l'idéal  tout  seul 
qu'au  romantisme  L'art  comme  autrefois  servira  les  hommes  ; 
le  siècle;  il  sei'a  utile,  moralement  utile,  ou  il  mourra.  S'il 
est  faible,  qu'il  périsse  !  De  profundis^  il  n'y  a  pasgrand  mal 
à  cela.  IMais  nous  n'avons  pas  cette  crainte;  il  a  devant  lui 
une  immense  époque  ,  un  champ  glorieux  lui  est  réservé,  il 
le  remplira  de  ses  œuvres. 

Par  l'ingratitude  de  l'ignorance ,  il  a  un  moment  aban- 
donné la  religion  de  nos  pères  pour  le  culte  de  .lupiter  et  des 
faux  dieux;  puis  il  a  passé  au  camp  des  athées,  des  Hiber- 
fistes,  des  hommes  de  sang,  comme  le  disaitNapoléon.  Enfin, 
îl  s'est  déshonoré  avec  le  truand  ;  il  s'est  précipité  par  le 


nirnanlisiiie  sur  la  lureiir  de  ramour  sexuel,  sur  la  brutalité 
poétisée,  sur  l'essence  à  l'état  pliosphorescent,  pour  aboutir 
à  quoi  ?  au  double  adultère  systématique,  aux  tribunaux,  car 
c'est  ainsi  qu'on  a  soutenu  la  théorie  parla  pratique. 

Que  ces  faits  douluuieux  ,  qui  nous  affectent  aujourd'hui, 
nous  servent  de  pierre  de  touche.  Reprenons  une  allure  vi- 
rile. Relevons  dignement  la  tête;  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'elle 
fiU  comme  celle  de  l'animal  incessamment  penchée  vers  la 
terre.  Retournons  au  grave,  au  sérieux,  aux  grandes  passions. 
Ae  restons  plus  à  la  superficie  des  choses;  éclairons  notre 
esprit;  étendons  notre  intelligence,  et  nous  aurons  toujours 
du  soleil  d'Austeiiitz  au-dessus  de  nous,  dans  un  ciel  pur. 

I/idéal  antique  ne  nous  suffit  plus.  L'art  pour  l'art  con- 
duisait à  l'industrie  vénale,  aux  rivalités  mercantiles.  Sans 
âme  comme  sans  idées,  sans  but  comme  sans  dignité,  il  était 
à  la  main  de  celui  qui  voulait  l'enrichir  et  le  renter.  Le  mar- 
chand en  faisait  sa  proie  ;  il  devenait  l'affaire  de  l'éditeur 
qui,  au  moyen  de/)////,  lui  donnait  la  vogue  et  la  célébrité. 
Mais  \e  piifj  n'a  qu'un  temps.  Ce  temps  [lassé,  on  vous  pèse 
un  auteur ,  on  le  juge ,  on  lui  demande  rai.son  des  moyens 
dont  il  a  fait  usage  pour  arriver  à  ses  fins.  C'est  alors  qu'il 
est  connu  de  tous  et  qu'on  le  méprise  à  bon  escient. 

Il  faut  qu'on  y  prenne  garde,  l'école  doit  se  régénérer,  se 
renouveler,  mais  il  lui  faut  le  code  de  V/wnn^te  homme. 
Nous  y  reviendrons. 

Dans  un  autre  article ,  nous  comparerons  les  statues 
équestres  des  anciens  avec  celles  des  modernes;  cela  nous 
donnera  une  occasion  de  plus  pour  examiner  ce  que  nous 
avons  pu  acquérir  sur  les  anciens. 

Tout  ne  peut  pas  se  dire  en  un  jour.  D'ailleurs  notre  cadre 
est  trop  étroit;  plus  tard,  nous  l'espérons,  nous  pourrons 
l'agrandir  et  donner  libre  carrière  à  nos  appréciations,  dont 
le  but  sera  toujours  de  rappeler  le  véritable  artiste  à  toute  la 
grandeur  de  sa  mission. 


DES    CAIVniDATS 

AU  FAUTEITIL    DE    M.    BOSIO. 

Le  fauteuil  de  M.  le  baron  Bosio  devait  être  un  objet  non 
moins  envié  que  la  possession  de  l'appartement  occupé  par 
le  célèbre  statuaire;  et  en  effet,  les  postulants  n'ont  pas  plus 
manqué  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Un  homme  meurt,  on  se 
partage  promptement  ses  dépouilles.  Nous  n'avons  pu  faire 
connaître  la  liste  entière  des  aspirants  au  confortable  local  ; 
il  n'y  avait  rien  d'officiel  dans  cette  liste.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  celle  des  candidats  à  l'Académie.  Chacun  a  adressé  sa  pe- 
tite supplique,  et,  à  défaut  d'avocats,  a  fait  valoir  lui-même, 
avec  modestie  sans  doute,  ses  moyens  ;  d'autres  diraient  ses 
titres  ;  mais  réellement,  d'après  les  noms  de  divers  sollici- 
teurs, on  se  demande  si  ce  mot  peut  être  justement  appliqué 
en  pareil  cas.  Notre  intention  n'est  pas  de  discuter  ici  le  mé- 
rite de  tous  les  postulants;  si  nous  élevions  la  voix  pour  pro- 
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clamer  les  droits  de  quelques-uns  d'entre  eux  nu  elioix  de 
leurs  futurs  eollèjiues,  ce  serait  une  raison  pour  que  plusieurs 
membres  de  l'Académie  des  beaux-arts,  auprès  desquels  nous 
ne  sonunes  nullement  en  odeur  de  sainteté,  unissent  leurs 
efforts  pour  écarter  le  plus  digne.  Mais  si  nous  ne  pouvons, 
anjourd'luii  du  moius,  appuyer  vivement  telle  ou  telle  can- 
didature, il  ne  nous  est  pas  défendu  de  signaler  le  vertige 
de  certains  artistes  qui  osent  se  mettre  sur  les  rangs. 

Les  demandes,  au  nombre  de  treize,  ont  été  lues  à  la  séance 
du  samedi  30  août  ;  elles  ont  été  formulées  par  M.M.  Dantau 
aîné,  J.  Debaj-,  Després,  Etex,  Jalley,  Jouffroy.  Leinaire, 
Marochetti,  Antonin  Moine,  Haggi,  Ramus,  Rude  et  .Seurre. 
Nous  ignorons  si  c'est  M.  Seurre  aîné  ou  M.  Seurre  jeune; 
mais  nous  pensons  que  c'est  le  premier  des  deux.  Parmi  ces 
artistes,  il  en  est  que  nous  verrions  avec  une  sorte  de  plaisir 
entrera  l'Institut,  convaincus,  comme  nous  le  sommes,  qu'ils 
eliercherout  à  tirer  l'artistique  assemblée  de  l'état  de  somno- 
lence, de  léthargie,  de  nullité  oij  elle  semble  se  complaire,  et 
à  lui  faire  prendre  une  attitude  digne  d'un  corps  qui,  par 
son  haut  enseignement,  ses  vues  élevées,  devrait  dominer 
dans  les  arts  et  répandre  partout  les  bienfaits  d'une  pratique 
excellente  et  d'une  tbéorie  des  plus  fortes.  Mais,  à  côté  de  ces 
hommes,  que  viennent  faire  MM.  Etex,  Antonin  Moine  et 
Marochetti?  Il  y  a  des  gens  qui  ne  doutent  jamais  de  rien; 
en  voici  une  nouvelle  preuve.  Pourquoi  tant  d'audace  de  la 
part  de  M.  Etex?  Est-ce  parce  que,  dans  un  momentde  verve, 
il  a  conçu  une  assez  belle  pensée,  son  Caïn?  mais,  depuis, 
quels  sont  les  travaux  recommaudables  qu'il  a  exécutés.  Ce 
n'est  pas  chez  lui  la  quantité  qui  manque,  nous  eu  conve- 
nons, mais  la  qualité,  à  commencer  par  les  groupes  de  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile  jusqu'il  celui  de  Hcro  et  Léandre. 
Dans  toute  cette  suite  de  travaux,  plutôt  d'un  praticien  que 
d"uu  artiste,  il  n'est  rien  qui  excuse  une  ambition  conuiie  la 
sienne.  Que  M.  Étex  s'entoure  de  tous  ces  folliciiLiires  qui, 
à  raison  de  tant  la  feuille  ,  jettent  l'encens  en  plein  visage, 
permis  à  lui,  si  cela  lui  fait  plaisir,  mais  personne  n'est  plus 
dupe  de  ce  charlatanisme.  On  juge  l'homme,  non  plus  d'a- 
près certains  journaux  qui  préconisent  l'anarchie,  le  déver- 
gondage dans  l'art,  mais  d'après  le  mérite  intrinsèque  d'une 
œuvre  et  d'après  la  valeur  de  l'homme  en  lui-même.  Est-ce 
parce  qu'il  a  obtenu  de  nombreuses  commandes  que  JE  Etex 
a  cru  pouvoir  venir  gratter  doucement  sur  le  seuil  de  l'Acadé- 
mie :  mais  un  jour  ou  l'autre  nous  soulèverons  le  coin  du  voile, 
et  nous  verrons  comment  le  savoir-faire  de  celui  qui  se  remue 
l'emporte  sur  le  talent  réel  et  consciencieux.  Toute  réflexion 
faite,  nous  sommes  injustes  vis-à-vis  de  M  Etex.  Il  a  des  droits 
incontestables  au  fauteuil.  Ps'est-il  pas  nn  Michel-Ange  et  un 
Raphaël  tout  à  la  fois  ?  Sa  mauvaise  peinture  ,   grotesque 
caricature  de  Philippe  de  Champagne,  ne  le  recommandé-t- 
elle pas  assez  pour  une  admission  dans  la  section  de  sculp- 
ture? 

Nous  pensions  M.  Antonin  Moine  plus  modeste,  et  si  quel- 
quefois nous  avons  loué  ses  ouvrages,  nous  étions  loin  de  lui 
supposer  tant  d'amour-propre.  Comment  a-t-il  pu  croire  sa 
réputation  assez  solidement,  assez  justement  établie,  pour 


asjiirei-.  lui  aussi,  au  fauteuil?  Il  ne  suffit  pas,  pour  faire 
partie  d'une  réunion  qui,  une  fois  ses  éléments  retrempés, 
peut  faire  oublier  de  tristes  antécédents  et  rendre  aux  arts 
d'immenses  services,  d'avoir  été  un  instant  un  artiste  à  la 
mode,  il  faut  que  la  science  et  l'étude  justifient  cette  mode,  et 
ce  n'est  pas  par  de  profondes  études  que  brille  M.  Antonin 
Moine.  Il  en  est  de  lui.  en  fait  de  sculpture,  ce  qu'il  en  est  de 
:\I.  Diaz,  en  fait  do  peinture;  et,  en  bonne  conscience,  doit- 
on  ici  se  laisser  séduire  par  des  apparences  mensongères? 
M.  Oiaz  aurait-il  l'intention  de  songer  au  premier  fauteuil 
de  peintre  vacant?  M.  Maindron  a  été  plus  sage  que  M.  An- 
tonin l\Ioine.  Il  ne  s'est  pas  présenté;  et  cependant  M.  Main- 
dron possède  une  verve,  une  poésie  qui  excuserait  ses  pré- 
tentions, sans  toutefois  les  faire  absoudre. 

Reste  maintenant  M.  ^Marochetti.  Quand  on  voit  une  pa- 
reille candidature,  on  est  profondément  aflligé.  Il  faut  que 
l'Institut  soit  tombé  bien  bas  pour  qu'un  amateur  de  cette 
force  fasse  bruyamment  retentir  sous  ses  coups  redoublés 
le  marteau  des  portes  de  l'Académie.  M.  IMarochetti  à  l'In- 
stitut! mais  mon  Dieu!  l'Institut  n'est  pas  encore  l'hospice 
de  Chareuton,  pour  qu'on  y  admette  tous  les  fous,  tous  les 
maniaques!  L'Institut  est  fait  pour  les  artistes,  et  non  pour 
les  entrepreneurs.  Et  sait-on  quel  est  le  bagage,  le  seul  ba- 
gage que  présente  M.  Marochetti?  la  statue  équestre  du  duc 
d'Orléans.  Rien  de  son  Philibert-Emmanuel;  rien  de  sou  La- 
tour-d'Auvergne,  de  sa  ÎMadeleine,  de  sou  Wellington.  Il 
avait,  à  la  vérité,  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  se  prévaloir 
exclusivement  de  ces  œuvres.  Jlais  ne  présenter  qu'un  titre, 
et  ce  titre  être  une  statue  que  toute  la  presse  a  été  unanime 
pour  flétrir,  et  qui  a  fait  sortir  Gustave  Planche  de  son  long 
sommeil  pour  la  stygmatiser  dans  la  lievue  des  Deux  Mon- 
des! le  but  est  trop  grossier.  Qu'on  soit  courtisan,  passe, 
puisque  c'est  le  moyen  d'emporter  d'assaut  des  centaines  de 
mille  francs  de  commande;  mais  n'est  ce  pas  insulter  à  la 
mémoire  du  prince,  à  l'Institut,  au  public,  que  de  s'appuyer 
sur  un  ouvrage  aussi  déplorable  et  de  vouloir  lorcer  une  en- 
trée avec  un  nom?  Au  train  dont  tout  ce  monde-là  y  va,  les 
sympathies  que  le  triste  événement  du  13  juillet  1842  ont  fait 
naître  finiront  par  se  changer  en  antipatliies.  Ce  n'est  pas 
assez  d'user,  il  faut  qu'on  abuse. 

Le  duc  d'Orléans,  on  l'emploie  partout,  à  tout  propos,  sans 
rime  ni  raison,  eulin  ou  le  met  à  toutes  sauces.  On  fera  tant 
que  bientôt,  au  lieu  du  respect,  des  doux  souvenirs  qui  s'at- 
tachaient à  son  nom,  on  ne  prononcera  plus  ce  nom  qu'avec 
une  espèce  de  répugnance.  Et,  dites-le  nous  ?  était-ce  là  le 
sort  qui  lui  était  réservé?  Jamais  la  race  maudite  des  flatteurs 
et  des  courtisans,  qui  exploite  toujours  à  son  profit  les  cir- 
constances, n'avait  poussé  l'oubli  des  convenances  à  un  tel 
point  ;  car,  remarquez  bien  ceci,  en  ne  présentant  comme 
seul  titre  au  fauteuil  que  la  statue  du  duc  d'Orléans,  IM.  Ma- 
rochetti a  voulu  forcer  les  académiciens  de  faire  un  acte  po- 
litique et  se  réserver  le  droit,  en  cas  de  refus,  de  faire  valoir 
en  d'autres  lieux  cette  expulsion  comme  un  outrage  à  la  fa- 
mille régnante.  Ce  n'est  pas  parce  que  l'œuvre  était  mau- 
vaise qu'il  aura  été  repoussé,  mais  bien  parce  qu'il  a  fait  une 
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statue  lin  ilucilOilians;  tel  sera  le  raisouiniiiiMit  liiUii  de 
M.  Maioi-lietti.  Du  moins,  on  doit  ie  préjuger  par  le  siieuee 
i;ardé  sur  les  ouvrages  precedeuuneat  signés  par  lui. 

Ne  serait-il  pas  temps  de  mettre  un  terme  à  toutes  ces  am- 
l)ilions  de  bas  étage  ?  ^■y  at-il  donc  aucun  moyen  d'opposer 
une  digue  à  tous  ces  amours-propres  elïrénés  qui  viennent 
sans  pudeur  étaler  leur  sulTisauce  à  la  lace  de  tout  un  peuple  ? 
Pourquoi  donc  maintenir  cet  usage  d'exiger  la  demande 
écrite  d'un  candidat?  Tourquoi  toujours  ce  droit  de  visite 
imposé,  alors  surtout  que  ces  seuls  mots  droit  de  risile 
excitent  une  animadversiou  générale  parmi  nous?  >ous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  M.  de  Lamoignon,  du  académicien 
à  l'unanimité  sans  avoir  été  consulté  ,  refusait  cette  distinc- 
tion, et  où  l'Académie,  se  croyant  outragée  par  un  tel  relus, 
prétendait  faire  intervenir  la  toute  -  puissante  volonté  de 
Louis  XIV,  alia  d'obtenir  la  révocation  d'une  décision  qui  la 
blessait  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher;  car,  il  faut  bien 
qu'où  le  sache,  le  droit  de  visite  académique  n'a  pas  d'autre 
cause.  Trompée  dans  sou  attente  par  la  persistance  de  iM.  de 
Lamoignon  a  décliner  l'imnneur  à  lui  l'ait ,  —  et  remarquez 
en  passant  que  cette  persistance  prenait  sa  source  dans  les 
motifs  les  plus  louables,  —  l'Académie  décréta  alors  l'obli- 
gation de  la  demande  et  du  droit  de  visite  ,  usage  vicieux, 
fatigant ,  qui  s'est  niaintenu  jusqu'à  nos  jours,  parce  que  le 
bien  ne  peut  jamais  que  lentement,  très-lentement  déraciner 
le  mal.  Dans  un  temps  comme  le  notre,  oii  tout  se  calcule  et 
où  tant  de  gens  tiennent  beaucoup  moins  peut-être  au  titre 
d'académicien  pour  lui-même  qu'au  traitement  et  aux  jetons 
productifs  de  présence,  inhérents  à  ce  titre,  peu  de  per- 
sonnes seront  tentées  d'imiter  l'exemple  de  M.  de  Lamoi- 
gnon. 11  en  est  cependant,  et  nous  eu  connaissons  qui  jamais 
ne  viendront  faire  partie  de  l'Institut ,  tant  que  l'Institut  ne 
secouera  pas  ses  langes  du  passé.  Ce  sont  des  exceptions,  elles 
sont  rares.  .Alais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'exposer  à  un  refus 
analogue  qu'aux  c-oups  de  pied  de  l'âne?  Et  d'ailleurs,  avant 
de  procéder  h  une  élection  définitive,  r.Vc.idémie  ne  pourrait- 
elle  faire  elle-même  sa  liste  de  candidats;  en  donner  offi- 
ciellement connaissance  aux  intéressés,  et  leur  demander 
une  adhésion  écrite.  Qui  donc,  ayant  une  fois  accepté  la  can- 
didature, refuserait  l'élection  définitive?  Il  y  aurait  quelque 
chose  de  plus  noble,  de  plus  digne  dans  cette   marche. 
L'homme  de  mérite,  mais  d'un  caractère  modeste  et  craintif, 
ne  serait  pas  écarté  ainsi,  ou  au  moins  coudoyé  par  des  in- 
trigants qui  parviennent  toujours,  parce  que  rien  ne  répugne 
à  leur  conscience  facile  ;  et  croit-on  qu'a  l'Académie-Fran- 
caise,  par  exemple,  eu  suivant  de  tels  errements,  l'absence 
de  Béranger  s'y  ferait  plus  longtemps  sentir  ? 

Quant  à  nous ,  qui  ne  sommes  point  académiciens  et  qui 
ne  le  serons  jamais,  car  nous  n'avons  aucun  titre  pour  le  de- 
venir, nous  ue  pouvons  voir  de  sang-froid  une  prétention 
aussi  absurde  ,  aussi  ridicule  et  aussi  perfide  que  celle  de 
51.  Marochetti.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'avoir  accaparé,  au  détriment  de  tant 
d'hommes  de  talent,  plus  de  sept  cent  mille  francs  de  tra- 
vaux ,  il  faut  que  lui,    qui  n'est  ni  artiste,  ni  Français, 


cherche  encore  à  s'emparer  d'un  titre  qiii  ne  doit  appi'rtenir 
qu'à  un  l'raui  ais  et  a  un  artiste. 


Oii«'l<|ii«'!!i  iiio<s  sur  CiSrciixe. 

On  a  souvent,  et  avec  raison,  déploré  l'inlluence  de  la 
mode  dans  les  choses  qui  sont  du  domaine  de  l'intelligence. 
Combien  de  fois,  en  effet,  la  vogue,  cette  reine  d'uue  saison, 
n'est-elle  pas  allée  les  yeux  bandés,  mais  les  mains  pleines  de 
couronnes,  les  jeter  aux  honmies  les  moins  faits  pour  les  ra- 
masser ! 

C'est  un  mal  !  mais  rarement  ces  Prométhées  d'argile  ont 
|iu  résister  au  feu  dérobé,  et  l'oubli  presijue  toujours  est 
venu  les  couvrir  de  sa  cendre. 

En  traçant  le  nom  de  Greuze ,  mille  pensées  d'un  autre 
ordre  naissent  aussitôt;  car,  si  jamais  moraliste,  poète  ou 
peintre,  fut  encore  plus  grand  qu'une  grande  renommée, 
c'est  bien  lui.  5Ioraliste  profond  dans  la  Malédict  ion  paler- 
nelle,  historien  déchirant  dans  le  Hetoiir  de  l'enfant  maudit, 
poète  ravissant  dans  Wtccordée  de  village,  Greuze  est  aussi 
peintre  admirable  dans  tout  ce  qu'il  a  fait. 

.Ses  tableaux  sont  nombreux,  parce  que  peintre  du  creur 
humain ,  il  en  a  écrit  avec  son  pinceau  les  agitations  et  les 
calmes.  Toute  la  vie,  ce  beau  chef-d'œuvre  de  Dieu ,  et  qui 
cependant  s'évanouit  si  rapidemeut,  toute  la  vie  sur  les  toiles 
qu'a  touchées  Greuze  paraît  en  images  saisissantes. 

Voulez-vous  dans  ce  beau  livre  que  j'appellerai  sa  palette, 
car  le  sentiment  qui  le  guide  se  mêle  à  ses  couleurs  ;  voulez- 
vous  voir  un  tableau ,  ou  plutôt  lire  un  chapitre  qui  a  pour 
titre  la  Bonne  mère!  Le  voici  : 

C'est  une  femme,  jeune,  non  pas  de  la  manière  qu'on 
l'entend  dans  la  vie  futile,  mais  jeune  pour  la  douce  mission 
qui  lui  a  été  départie  ;  c'est-à-dire  pour  couver  sous  sa  chaude 
tendresse  tente  cette  vivace  guirlande  d'enfants  qui ,  en  cet 
instant,  la  presse,  l'enlace,  létreint  et  l'étouffé  presque 
d'amour.  Le  plus  jeune  est  couché  sur  son  sein  :  c'est  le 
Benjamin,  ou  plutôt  non,  c'est  un  petit  despote  qui  abuse 
de  sa  faiblesse  pour  être  plus  proche  du  foyer  maternel. 
Mais  rassurez-vous  ,  messieurs  les  aînés ,  il  y  a  rayons  par- 
tout. Voyez  ces  deux  bras  qui  s'ouvrent,  grands,  aussi  grands 
que  l'affection  que  vous  connaissez  trop  et  dont  en  cet  ins- 
tant vous  abusez  tumultueusement.  Ils  sont  cinq ,  six  qui 
escaladent  cette  heureuse  martyre.  Deux  sont  grimpés  sur 
ses  genoux  et  fatigueraient  presque  s'ils  pouvaient  être  un 
fardeau.  Les  autres  ont  conquis  les  mains  ou  les  vêtements 
et  tous  veulent  embrasser  ou  être  embrassés  les  premiers , 
lorsque  deux  bras  sournois  saisissent  par  derrière  la  bonne 
mère. 

Le  fauteil,  ce  trône  de  la  famille,  et  si  riche  en  cet  instant 
puisque  toute  la  famille  l'inonde;  le  fauteuil  cède  un  peu, 
s'incline,  et  la  petite  fille,  qui  est  derrière ,  a  la  première  le 
baiser  si  disputé. 


—  3i: 


Le  lubleau  u"est  pas  tout  l;i ,  car  Cii-cu/.e  est  d'autant  plus 
riche  qu'il  l'est  coiislamiiicnt. 

Au  nioiiu'iit  (lu  plus  aiiiinc  de  ce  déliât  de  caresses,  le  coin 
du  tableau  s'ouvre  pour  ainsi  dire,  et  le  père  qui  entre  s'ar- 
rête daus  un  sentiment  de  joie  inouïe.  H  arrive  de  la  chasse; 
une  de  ses  mains  tient  par  le  canon  son  fusil,  dont  la  crosse, 
comme  une  espèce  de  point  d'admiration,  vient  de  frapper  la 
terre.  A  ses  côtés,  deux  chiens  aboient  de  joie,  car  ils  sentent 
le  bonlieur  de  cette  scène.  Le  carlin ,  caché  sous  le  fauteuil, 
se  mêle  aux  ébats.  C'est  bruyant  de  satisfaction ,  c'est  ravis- 
sant d'image,  c'est  palpitant  de  bonheur,  ruisselant  de  vie  !... 
Seul,  un  vieux  chat,  accroupi  sur  un  tabouret,  tourne  le  dos 
à  ce  poëme  d'allégresse  et  dort  connne  un  hideux  égoïste. 

.Jamais  la  personnification  de  l'égoïsme,  jamais  l'emblème 
de  la  sécheresse  du  cœur  ne  se  sont  montrés  aussi  laids, 
d'abord  par  leur  propre  physionomie,  mais  bien  plus  repous- 
sants encore  par  toute  la  richesse  du  contraste.  Vous  tous, 
amis  des  saines  doctrines,  et  qui  cherchez  à  préparer  des  so- 
ciétés meilleures  en  enseignant  aux  enfants  la  route  du  bien, 
comment  n'avez-vous  pas  songé  à  venir  chercher  dans  les 
tableaux  de  Greuze  des  auxiliaires  tout-puissants.^ 

Sans  doute  vos  livres  sont  bons ,  mais  la  vertu  s'y  épèle, 
elle  y  revêt  la  forme  d'une  tâche,  et  par  cela  même  ,  en  ré- 
pugnant à  l'esprit ,  sèine  difficilement  pour  le  cœur.  Greuze, 
au  contraire,  se  lit  couramment  ;  ses  images  si  belles  pour 
une  raison  mûrie ,  le  sont  également  pour  l'ànie  à  ses  pre- 
miers matins. 

Tous  comprendront,  à  ne  pas  l'oublier,  la  terrible  figure 
de  la  malédiction  ,  dans  ce  grand  et  beau  vieillard  qui,  brisé 
d'une  douloureusî  colère,  étend  si  dramatiquement  ses  bras 
sur  le  lilsqui  l'abandonne.  Comme  ils  sontmenaçunls,  comme 
ils  sont  éloquents.  Les  voyez-vous  ces  deux  bras?  ils  semblent 
cacher  le  ciel  au  fils  maudit. 

Auriez-vous  donc  tracé  avec  une  plume  ce  drame  émou- 
vant? Mais  votre  plume  eût  été  sans  couleur,  et  vos  pages 
feuilletées  sans  attrait  n'auraient  pas  pu  trouver  un  seul 
spectateur  qui,  les  libres  agitées,  s'associât  par  la  pensée  au 
sentiment  de  la  scène.  Greuze,  lui,  n'a  pas  seulement  de 
nombreux  lecteurs,  mais  bien  plutôt  des  acteurs  ;  car  il  est 
impossible  de  ne  pas  se  mêler  par  le  cœur  au.x  personnages 
qu'il  fait  mouvoir. 

Si  vous  êtes  allé  au  Louvre  les  jours  d'ouverture  publique, 
dites-moi  devant  quels  tableaux  la  foule  s'arrête  instinctive- 
ment ou  plutôt  admirativfment? 

Oh  !  ne  cherchez  pas  parmi  les  peintres  miraculeux  de 
patience,  tels  que  les  Gérard  Dow,  les  Mieris,  les  ]Netcher  et 
autres  maîtres  estimés  qu'on  ne  regarde  qu'à  la  loupe, 
comme  si  dans  l'art  on  n'admirait  que  le  tour  de  force  Serait- 
ce  alors  devant  les  sacrés  du  génie?  Les  Raphaël,  Corrège, 
Titien ,  le  Vinci ,  ou  bien  Rubens  avec  sa  Kermesse  et  sa 
Fuite  de  Sodôine,  Kubens  dont  le  talent  fécond  rappelle, 
moins  la  manière ,  tout  ce  que  nous  admirons  dans  Horace 
Vernet,  la  plus  belle  gloire  de  nos  jours. 

Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  là  que  les  groupes  se  forment. 
Les  voyez-vous  ?  ils  grossissent ,  mille  éléments  divers  les 


c:onipnscnl,  mai-,  un  seul  sentiment  les  domine,  car  ils  lisent 
et  traduisent  les  tableaux  de  Greuze. 

Oui,  (ireuze  est  un  livre  populaire,  et  grands  et  petits 
peuvent  puiser  dans  ses  enseignements ,  car  il  est  toujours 
noble,  toujours  saisissant. 

J'ai  vu  souvent  au  bas  de  gravures  ou  de  lithographies 
presque  toujours  fort  médiocres  que  ces  choses  d'ar  étaient 
faites  sous  le  [latronage  d'une  société  dite  :  de  la  Propagation 
des  bonnes  Images.  Rien  de  mieux  !  Seulement  n'est-ce  pas 
un  tort  que  de  représenter  constamment  dans  ces  nom- 
breuses estampes  des  faits  mystiques  empruntés  à  la  vie  des 
saints?  Si  vous  vous  adressez  de  préférence  aux  enfants ,  et 
c'est  votre  but ,  vos  exemples  paraîtront  trop  hauts  à  leurs 
jeunes  esprits,  et  vos  tableaux  trop  froids  pour  leurs  jeunes 
cœurs. 

C'est  par  le  moyen  des  yeux,  ces  agents  si  actifs  du  pre- 
mier âge,  que  vous  voulez  glisser  dans  l'âme  le  grain  des 
bons  instincts.  Choisissez  donc  alors  des  spectacles  qui,  tout 
d'abord,  captivent  l'être,  qu'à  son  insu  vous  voulez  pctrirpour 
le  bien.  Certes,  un  martyr  et  la  pahne  que  l'ange  duciel  lui 
apporte  comme  récompense  forment  un  tableau  moral.  Ce- 
pendant c'est  un  enseignement  manqué.  L'enfunt  qui  naît  à 
la  vie  répugne  instinctivement  à  tout  ce  qui  est  souffrance  ; 
la  palme  est  bien  là  !  mais  c'est  le  signe  d'une  autre  vie  qu'il 
lui  est  impossible  de  comprendre,  même  à  sa  manière.  Puis 
ensuite  son  ambition  pour  le  moment,  et  pour  longtemps  en- 
core, ne  s'élèvera  pas  assez  pour  dépasser  les  événements  qu'il 
voit  ou  devine  autour  de  lui.  Le  premier  monde  pour  l'en- 
fant, c'est  la  famille,  et  du  reste  les  événements  extérieurs 
n'y  viennent- ils  pas  plus  ou  moins  ricocher. 

Propagateurs  de  bonnes  images,  laissez  un  peu  la  phalange 
des  bienheureux  martyrs.  Leurs  exemples,  utiles  sans  doute, 
échappent  à  notre  époque  toute  de  tolérance.  Songez  davan- 
tage aux  douces  manirs,  à  la  droiture,  faites  des  familles 
unies,  des  citoyens  probes,  et  vous  suivrez  encore  les  voies 
du  Seigneur. 

Dans  cette  route  nouvelle,  Greuze  est  votre  associé  natu- 
rel, ou  plutôt  c'est  votre  maître;  mais  un  maître  généreux, 
car  il  vous  prodigue  tous  ses  trésors.  Allons,  prenez;  prenez 
encore.  Dans  vos  écoles,  suspendez  ses  tableaux  les  plus 
moraux  ;  multipliez-les,  faites-les  croître  sous  le  pinceau 
d'intelligents  copistes,  sous  le  burin  d'habiles  graveurs. 

Vous  le  savez,  tout  est  de  son  domaine.  Il  sait  faire  couler 
les  pleurs  dans  le  Père  mourant,  et  donner,  par  le  spectacle 
de  tant  de  deuil,  le  désir  d'une  vie  exempte  d'orages.  Il  sait 
aussi,  par  l'image  d'un  bonheur  suave,  faire  espérer  la  ré- 
compense d'une  âme  pure.  JNe  vous  y  trompez  pas,  son  Ac- 
cordée de  village  n'est  pas  seulement  la  tille  des  champs. 
Vous  la  trouverez  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  C'est 
le  symbole  de  la  belle  modestie  ,  c'est  la  promesse  d'un  ave- 
nir riant,  sous  la  garantie  d'un  cœur  qui  n'a  jamais  sacrifié 
aux  passions,  ces  faux  dieux  du  monde. 

Greuze  historien  est  aussi  le  conservateur  de  la  famille, 
cette  arche  sainte  que  le  déluge  des  mauvais  instincts  pousse 
sur  tous  les  écueils  du  siècle. 


—  .'ir.  — 


lloliis!  la  faiiiillo  Icllo  (jn'il  la  ((iniproïKl  (l.ins  son  i.ililcnu 
delà  lionne  mère,  telle  qu'il  l'a  peinte  dans  son  Câ/cnii  des 
Jiois,  la  famille,  ce  précieux  tabernacle  de  vertus  que  Greuze 
uoiis  ouvre  encore  dans  sa  belle  page  du  Pèir  expliquant  la 
Bible  à  ses  en/aiils,  la  famille  se  meurt  chez  nous.  Les  <.U:- 
mons  de  l'inconnu  sont  passés  sous  le  toit,  et  l'arpent,  l'ar- 
gent, cette  roelie  tarpéienne  des  vertus  domestiques,  est  seul 
debout  quand  le  Capitole  croule. 

F,n  18l.>,  l'empereur  se  rendit  un  jour  chez  David,  son 
peintre.  —  David,  lui  dit-il ,  la  patrie  est  en  danger  :  .le  com- 
prends maintenant  votre  tableau  des  Tliermopyles;  montrez- 
le,  ce  sera  mon  dra|)eau. 

Si  Greuze  vivait  encore,  ne  pourrail-on  pas  lui  dire  : 
Greuze,  tout  ce  que  vous  avez  chanté  connue  poète,  tout  ce 
que  vous  avez  enseigné  connne  moraliste  et  représenté  avec 
votre  inimitable  pinceau,  tout  cela  s'éteint  et  disparaît  cha- 
que jour,  nous  sommes  en  danger!...  et  Greuze,  soyez-en 
certains,  répondrait  par  un  chef-d'œuvre  de  plus. 

Louis  Desouches. 


EXPOSITION  DU  HAVKE. 

L'exemple  est  donné,  on  le  suit.  Paris  a  fait  une  exposition; 
la  province  aura  les  siennes.  Elle  les  a.  Comment.'  nous  le 
verrons.  Il  n'est  petite  ville  qui  ne  veuille  pouvoir  dire  :  mes 
tableaux ,  mon  salon  ,  mon  musée.  Pour  cette  chétive  gloire 
on  ne  consulte  ni  les  besoins  ni  les  goûts  du  pays.  On  dirait 
même  qu'on  prend  le  contre-pied  de  la  raison  et  du  bon  sens 
dans  cette  affaire.  Ainsi  une  ville  commerçante,  tout-à-fait 
commerçante,  où  l'esprit  est  marchand,  et  rien  de  plus,  oij 
l'art  est  nue  langue  morte,  aura  son  Musée  plus  tôt  qu'une 
ville  véritablement  artiste,  et  qui  comprend  la  valeur  de  la 
forme  et  la  puissance  de  la  pensée. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  ici.  On  aura  beau  faire,  le  Havre  ne 
sera  jamais  qu'une  ville  de  marchands.  ISous  en  sommes  fâ- 
chés pour  notre  cher  pays  ;  mais  ici  personne  n'entend  rien 
aux  arts.  On  eu  raisonne,  on  en  parle  assurément;  mais  h  la 
manière  des  aveugles  ou  plutôt  des  perroquets.  Ici  la  véritable 
exposition,  c'est  le  quai.  Les  vrais  tableaux  sont  les  balles  de 
coton  et  les  sacs  de  sucre. 

Comme  ou  veut  toujours  paraître  ce  qu'on  n'est  pas,  et 
qu'on  n'estime  que  le  genre  d'esprit  que  la  nature  nous  a  re- 
fusé, le  Tlâvre  a  faitcomme  les  autres  son  exliibiiion  pittores- 
que. On  a  construit  un  lourd  bâtiment  de  pierre,  d'un  style 
équivoque,  etpompeusenientc//çî«?/éMi:sEE-BiBLiOTHÈQUE. 

La  salle  d'entrée  présente  un  coup  d'œil  assez  grandiose. 
Supportée  par  des  colonnes  peintes  en  marbre,  faute  de  stuc, 
elle  contient  quelques  rares  plâtres  d'après  l'antique. 

Après  avoir  monté  un  escalier  assez  roide,  on  entre  dans 
une  belle  salle  éclairée  par  le  haut,  où  sont  rangés  les  ta- 
bleaux exposés .  Le  coup  d'œil  en  est  assez  agréable;  mais  comme 
ils  sont  dus  presque  tous  à  des  artistes  étrangers  au  pays,  il 


n'y  a  là  aucun  cachet  local,  et  presque  aucun  inlérèl.  I,a  plu- 
part des  toiles  ont  déjà  paru  au  .Salon  à  Paris.  Ouebiues-unes 
seulement,  refusées  \n\-  la  sévérité  on  l'injusiice  du  jury  pa- 
risien, trônent  ici  parmi  leurs  rivales  plus  heureuses. 

Connne  nous  l'avons  dit,  la  plupart  des  tableaux  exposés 
sont  dus  à  des  pinceaux  parisiens.  On  y  retrouve  là  les  noms 
de  MM.  Isabey,  rhuillier,  Mnrilhat,  Charlet,Lepoittevin.Mais 
nous  avons  remarqué  avec  douleur  que  les  artistes  ont  dé- 
daigneusement envoyé  les  rebuts  de  leur  atelier,  à  quelques 
exceptions  près.  Ils  se  sont  dit  :  ce  sera  toujours  assez  bon 
pour  la  province.  Elle  admirera  tout  cela  sur  la  foi  de  notre 
nom.  —  .Vussi,  qu'a  fait  la  province?  Elle  a  reçu;  mais  elle 
n'a  pas  pris  l'engagement  d'admirer,  et  elle  a  bien  fait.  La 
province  n'est  pas  si  bcte  encore! 

M.  Calame  nous  a  offert  un  Paijsage  peu  digne  de  lui. 
M.  Mayer,  dans  son  Financier  et  son  ficaire  de  fFakefield, 
s'est  montré  peintre  bien  prosaïque.  INI.  Mùller  e.st  dans  les 
exceptions  ;  nous  avons  admiré  de  nouveau  son  Jjitin  Puck 
et  son  Enfant  assis  sur  un  rliampignon.  Nous  en  dirons 
autant  pour  la  lue  de  la  Hoclie-Gu  tjon  de  M.  Léon  Fleury 
et  les  Pécheurs  bretons  de  M.  ïronville.  Jlais  qu'avions-nous 
à  faire  des  tartines  de  M.  Loubon,  sous  toutes  sortes  de  pré- 
textes :  /'^aches,  marécage.  Moulin,  etc.?  M.  Decamps,  qui  a 
exposé  un  grand  nombre  de  morceaux,  a  été  mal  inspiré  dans 
ses  choix,  notamment  pour  son  saint  Jérôme,  pauvre  es- 
quisse de  son  Samsou.  Autant  pour  M.  Morel-Flatio,  qui  n'a 
de  bon  qu'une  /  ue  d'.llger.  Notons  en  passant  V Enfant 
prodigue  de  IM.  Couture,  et  la  chaude  Erigone  de  M.  Ché- 
relle ,  sans  parler  du  reste  ;  les  charmants  inimau.r.  de 
suie  Rosa  Bonheur,  la  Prière  de  !M.  Duval-le  Camus,  le  gra- 
cieux Poussin  de  M.  Aiffre.  Plaignons  M.  Oscar  Gué, 
RI.  Portelette,  M.  Leleux,  M.  P.obert  Fleury.  En  vérité,  ces 
artistes  ont  donné  ici  une  triste  idée  de  leur  talent,  et  feront 
accuser  d'ignorance  le  suprême  critique  de  la  capitale.  1,65 
marines  de  M.  Mozin,  notamment  sa  Promenade  royale, 
sont  toujours  très-belles.  Nous  aimons  à  revoir  les  Jnimanx 
de  M.  Bracassat  et  les  touchantes  compositions  de  M.  Cibot. 
Voici  encore  de  beaux  noms  :  MM.  lîoqueplan,  Diaz,  Cabat; 
mais  comment  sont-ils  représentés  !  Nous  avons  réservé 
pour  la  fin  les  excellentes  toiles  signées  :  Horace  Vernet 
{Retour  de  la  cfiasse),  H.  Scheffer  (  Mme  lioland,  Charlotte 
Corday),  Gudin  [Fue  de  Normandie),  Rousseau  (/e  Chat, 
le  Singe).  N'oublions  pas  de  signaler  aux  amateurs  du  faux 
goût  les  croûtes  molles  et  cotonneuses  signées  l\lillet,  qui 
garnissent,  hélas  !  en  grand  nombre,  les  coins  de  la  salle. 

Nous  devons  faire  connaître,  autant  que  nous  le  permettra 
un  livret  défectueux  et  plein  d'erreurs,  les  productions  du 
pays,  ou  au  moins  les  productions  normandes.  Nous  avouons 
à  notre  honte  qu'elles  sont  presque  toutes  mauvaises,  et  qu'il 
vaudrait  peut-être  mieux  les  passer  sous  silence;  mais  il  faut 
bien  acconi|)lir  notre  tâche  de  critique  impartial. 

Mlle  Faucon,  de  Caen,  nous  offre  un  Intérieur  d'atelier 
et  une  .loueuse  de  rielle,  tableaux  bien  peints,  mais  un  peu 
vulgaires.  Que  pouvons-nous  dire  de  MM.  Legentile  et  Bon- 
voisin?  si  ce  n'est  que  leurs  œuvres  sont  correctes  et  froides. 


517  — 


Oiiant  à  M.M.  Julien  ,  de  Caen  ,  Tiuhert,  Ocliai'd,  I.(';^er  du 
Havre,  iMorin,  Vasseliii,  de  Rouen,  Bouet,  Lcvasseur,  de 
Caeu,  ce  sont  des  lioniuies  prodigieux.  Presque  tous  ont  t'ait 
des  marines,  de  jour,  de  nuit,  de  soir,  de  inatiu,  hautes,  bas- 
ses, sombres,  éelatantes.  Pour  cela  ils  ont  broyé  du  rouge,  du 
jaune,  du  noir,  du  vert.  Ceci  est  un  marin,  cela  le  soleil,  oeci 
la  mer,  cela  des  arbres.  \  oilà  tout;  mais,  quant  aux  rèeles  de 
la  peinture,  ces  messieurs  ne  s'en  doutent  pas.  Ces  laits  sont 
vraiment  déplorables  ;  mais  comment  y  remédier  ?  Ici  nous  ne 
sommes  point  artistes,  encore  une  fois.  Tâchons  de  nous  con- 
soler en  trouvant  cà  et  là  quelques  toiles  un  peu  méritantes. 

he  Joueur  de  Cornemuse,  de  M.  Renouard,  est  une  page 
très-gracieuse.  .Ijax  foudroyé,  par  Jl.  Lenoble,  présente  de 
très-belles  parties.  La  mer,  le  ciel,  la  foudre,  l'homme  de- 
bout sur  sou  rocher,  tout  cela  est  sagement  traité,  et  voilà 
enfin  de  la  peinture.  .\vec  un  peu  plus  de  poésie  dans  l'expres- 
sion, 51.  Lenoble  fera  un  excellent  artiste.  Nous  voudrions 
louer  aussi  ses  autres  tableaux  ;  mais  notre  impartialité  s'y 
oppose.  Ce  n'est  plus  la  de  la  peinture,  c'est  du  paravent. 
M.  Leuoble  s'est  négligé;  qu'il  se  soigne,  il  marchera. 

Le  Portail  latéral  de  l'etjlise  de  Louviers,  par  M.  Renout, 
est  exact  et  bien  touché.  Ses  trois  autres  tableaux  sont  aussi 
dignes  d'estime.  Deux  des  Marines  AeM.  Lamoisse  indiquent 
des  études  et  de  l'intelligence. 

Avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  voilà  tout  ce  que  nous 
avons  trouvé  à  louer  dans  les  productions  indigènes.  Comme 
on  le  voit,  c'est  pauvre  ;  mais  aussi,  encore  une  fois,  pour- 
quoi vouloir  contrarier  la  nature?  Laissez  chaque  chose  à  sa 
place  ;  tout  sera  bien. 

ISous  voulions  parler  des  portraits;  mais  à  quoi  bon  nom- 
mer MM.  Jablonski  et  Julien?  Il  vaut  mieux  se  taire. 

Restent  les  dessins  et  les  fleurs.  iNous  pourrions  trouver  là 
quelque  matière  d'éloge  pour  dédommager  les  artistes  que 
nous  avons  maltraités  a  notre  grand  regret;  mais  ce  genre 
est  plus  facile  et  offre  par  conséquent  moins  de  gloire.  Ce- 
pendant il  est  juste  de  citer  les  dessins  à  la  mine  de  plomb 
de  M.  Moret,  pleins  de  moelleux  et  de  (inesse,  ceux  de 
M.  Ochard,  moins  poétiques,  mais  plus  réels,  et  surtout  les 
pastels  de  .M"'  Paigné,  de  Metz.  On  ne  saurait  rien  imaginer 
de  plus  gracieux  que  sa  Fileuse  et  ses  portraits.  La  touche 
est  ferme  et  délicate  à  la  fois.  L'empâtement  de  la  couleur 
est  agréable  à  l'œil  ;  les  tous  sont  bien  fondus  ;  enfin  cela  est 
digne  de  >L  Jlarechal,  maintenant  le  maître  du  genre,  et 
même  du  fameux  Latour,  le  roi  du  pastel. 

En  fait  de  fleurs  et  de  fruits,  nous  avons  ceux  de  MM.  Bû- 
cher et  Plauson.  Hélas!  hélas! 

M""  Honorine  Bouvret,  de  Paris,  élève  de  ]\L  de  Beaure- 
gard,  un  des  premiers  peintres  du  genre,  est  un  artiste  d'une 
autre  trempe.  M">=  Bonnet  a  exposé  trois  tableaux  :  Fruits, 
Pèches  et  Fraises,  lieinesMarguerites.  On  voudrait  manger 
ces  fruits  et  respirer  ces  fleurs.  On  ne  saurait  pousser  plus 
loin  l'exactitude,  et  la  vérité  de  l'imitation  joue  entièrement 
la  nature.  Si  M'"  Bouvret,  qui  est  jeune  et  qui  travaille,  par- 
vient à  mettre  un  peu  d'imagination  et  de  poésie  dans  son 
pinceau,  si  elle  anime  sa  palette  et  jette  une  pensée  dans  ses 


petits  clu'fs-(r(r!uvre  de  la  nature  que  son  art  reproduit  avec 
tant  de  bonheur,  elle  parviendra  sans  doute  à  un  rang  trcs- 
élevédans  le  genre  qu'elle  a  adopte. 

Voilà,  sans  haine  comme  sans  amour,  notre  jugement  sur 
l'expo.siiion  hâvraise.  Kn  somme,  son  ensemble  est  assez  sa- 
tisfaisant. Les  tableaux  sont  nombreux  (417),  la  salle  est 
très-belle,  et  le  coup-d'fcil  général  est  agréable.  Si  le  détail 
ne  répond  pas  à  cette  preniière  vue,  si  l'analyse  fait  tort  a  la 
synthèse,  n'en  accusons  personne.  Tout  le  monde  a  fait  son 
devoir  ;  public,  artistes,  administration.  L'ne  vérité  sort  de 
cette  expérience,claire  et  irrécusable:  On  n'improvise  pas  d.ins 
un  pays  le  génie  comme  uti  monument;  chaque  climat  a  ses 
produits  et  ses  idées  propres,  et  quoi  qu'on  dise,  enfin,  les 
arts  ont  une  patrie. 

Alfred  dl  I\I.\hto.n'ne. 
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CONCOURS  POUR  LES  PRIX  DE  ROME 

SCCLPTURE 

.Apres  une  année  révolue,  nous  voilà  encore  replacés  devant 
le  concours  académique  pour  les  prix  de  Rome.  Ainsi,  en  par- 
tant d'un  point,  nous  avons  décrit  un  cercle  et  nous  sommes 
revenus  toujours,  comme  par  le  passé,  à  notre  point  de  départ. 
—  Qu'v  a-t-il  de  changé  aux  Petits-Augustins?  Rien.  Que 
s'est-il  passé  pendant  ces  douze  mois  de  labeurs  pénibles  ? 
L'immobilité  demeure.  La  terre  tourne  bien  autour  du  soleil 
en  l'espace  d'un  an,  mais  l'Académie,  à  défaut  de  soleil, 
tourne  autour  de  l'Académie.  Elle  est  pour  elle-même  son 
pivot  et  sa  force  impulsive,  c'est-à-dire,  une  force  négative  . 

Toujours  les  mêmes  exercices  mécaniques  ,  numérotés  par 
classe,  comme  il  suit  •  la  bosse,  le  modèle  ricant,  Vcsguisse  et 
sa  touche  et  son  chique  ;  enfin  la  M.4CHI^E  A  sujets  dont  il 
a  été  parlé  naguère ,  d'où  sort  régulièrement  et  annuellement 
Vesquille  historique,  nous  voulons  dire  le  petit  fragment 
grec,  romain,  ou  hébreu.  Aujourd'hui,  c'est  un  sujet 
traité  vinst  fois  dans  l'école;  l'élève  n'a  pas  même  pu  avoir 
sa  liberté  de  composition.  Cent  fois,  en  se  promenant  dans 
la  cour  dite  des  prix  de  Rome,  moulés  en  plâtre  et  faisant 
frise ,  il  a  vu  et  revu  son  sujet  :  Thésée  trouvant  l'épée  et 
les  sandales.  Cela  vaut-il  mieux  que  Jacob  à  F  article  de  la 
mort,  ou  Jupiter  prenant  son  repas  à  la  fable  de  Philémon 
et£aucis,  ou  le  Minotaure?  Hélas]  pour  notre  époque ,  tout 
cela  est  bien  indifférent. 

Quand  ce  système  de  plomb  qui  fait  de  l'école  officielle  le 
plus  ennuyeux  des  laboratoires  changera-t-il  d'allure  ?  Pour 
être  juste,  même  envers  les  romantiques,  n'est-ce  pas  un 
pareil  système  qui  a  suscité  tant  de  récriminations?  Et  ces 
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jeuiu's  siens  avaicnl-ils  si  ci-aiuleiiu'iit  tort  alors  qu'ils  iltrri- 
vaifiit  dans  leur  journal  la  manière  <le  l'aire  un  seulpleur  on 
ini  iH'intre  dans  les  ateliers  des  maîtres  et  dans  les  écoles  du 
iiouvernement.  ^o^ls  reiirettons  de  ne  pouxoir  em|nunter 
aujourd'hui  à  leur  publieation  le  portrait  liistori(|ue  des  ate- 
liers et  des  eoneoiirs.  Mais  plus  tard  nous  y  reviendrons. 

Du  reste,  ils  l'ont  voir  que  là ,  pour  la  niarelie  des  études, 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  trouve  dans  l'alelier  du  mécanicien  ou 
de  tout  autre  industriel.  Sur  l'Aine  humaine,  rien  !  Uien,  sur 
l'esprit  humain.  Sur  la  vie  de  notre  temps  ,  sur  l'histoire  des 
faits  ([ui  nous  ont  amené  où  nous  sommes  ,  rien  :  ce  sont  des 
inconnus,  des  inutilités.  Quand  l'élevé  ignore  tout  ce  qui 
vibre  et  t'ait  la  vie  de  la  capitale  de  la  France ,  on  l'envoie  à 
Rome.  Il  passe  ainsi  du  désert  de  l'instruction  au  désert  de 
l'animation.  Après  cinq  ans  de  séjour  dans  la  ville  des  rui- 
nes, noire  jeune  compatriote  revient  à  Paris.  Qu'y  trouvc-t-il  ? 
l'exploitation  de  l'art  au  profit  des  empyriques  et  de  leurs 
expédients.  Puis  les  intrigants  qui  bourdonnent ,  font  offre 
de  service  et  emportent  les  plus  gros  morceaux.  La  belle 
perspective  que  voilà  pour  un  artiste  !  et  il  se  présente  à  la 
direction,  il  lui  faut  uue  commande.  Que  voit-il  ?  Des  croûtes 
pour  les  députés,  pendues çà  et  là  dans  des  corridors  et  des 
autichambres  ,  en  attendant  l'heureux  possesseur  qui  les  em- 
portera dans  sou  arrondissement  pour  décorer  ou  un  musée 
ou  une  église.  Eh  mon  Dieu!  hier  encore,  les  journaux 
étaient  remplis  de  faits  curieux  de  ce  genre,  venant  à  l'appui 
d'autres  faits  révélés  a  la  tribune  de  la  Chambre  des  Députés. 

Qu'on  dresse  une  statistique  des  lauréats  depuis  une  cer- 
taine époque ,  et  qu'on  énumère  toutes  les  causes  des  nom- 
breux avortements  qu'on  a  signalés  déjà,  et  on  les  trouvera 
aisément.  Or  celle  que  nous  mentionnons  ne  manquera  pas 
de  frapper. 

Nous  ne  cesserons  pas  de  le  dire,  le  public  ne  peut  plus 
être  ému  par  les  Grecs  et  les  Romains.  H  faut  bien  qu'on  se 
pénètre  de  cette  vérité.  Géricault ,  Horace  Veruet ,  Delaroehe, 
Charlet,  A.  Scheffer  et  tant  d'autres,  qui ,  depuis  nombre 
d'années,  ont  fait  presque  tous  les  frais  de  l'iutérèt  et  de  lé- 
motion  aux  Salons  du  Louvre,  n'ont  pas  gagné  le  prix  de 
Rome.  Ils  se  sont  formés  avec  nous  à  la  vie  contemporaine, 
aux  drames  et  aux  idées  des  temps  nouveaux. 

Qu'on  n'aille  pas  penser,  par  ce  qui  precèiie,  que  nous  re- 
poussons les  lois  de  la  rhétorique  dans  l'étude  du  dessin  et 
des  caractères  anciens;  nous  demandons  que  pour  un  mo- 
ment on  loge  le  premier  élève  dans  cet  étage  de  l'enseigne- 
ir.ent,  qu'on  le  forme  à  la  méthode,  à  l'analyse  des  caractères, 
à  l'étude  de  leurs  diversités,  cela  est  bon,  excellent  à  titre  de 
gymnastique  ;  mais,  au  nom  du  ciel  n'enfermez  pas  le  jeuue 
artiste,  ne  lui  imposez  pas  de  colonnes  d'Hercule. 

Plus  d'un  esprit  a  déjà  vu  et  déclaré  que  nous  avions  en 
France  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  l'élève  artiste  pour  faire 
ses  études.  Fn  effet,  n'avons-nous  pas  l'antique  et  la  reuais- 
sance  :  l'autique  par  des  originaux ,  des  plâtres  nombreux, 
fidèles  images  des  chefs-d'œuvre  que  le  temps  a  épargnés  ;  des 
collections  grecques,  romaines,  égyptiennes,  des  vases  étrus- 
ques ,  et  jusqu'à  des  peintures  retrouvées  dans  les  villes  en- 


glouties par  les  volcans.  Pour  la  renaissance  ,  mêmes  ri- 
chesses. Regarde/,  à  ce  pavillon  de  l'Horloge  du  Louvre  et 
Paul  Pons  et  .leau  Goujon.  Pénétrez  en  bas  sous  les  voiUes, 
vous  avez  Michel -.Viige  et  Puget,  la  science  et  la  vie,  le  mou- 
vement et  la  fornu'.  Feoutez  l'air  se  remplir  d'affreux  gémis- 
sements, c'est  Milou  le  C.rotoniate  qu'un  lion  dévore,  c'est  lui 
qui  souffre,  c'est  lui  qui  crie.  iMifin  des  copies  peintes 
d'après  Kaphacl,  Miehel-.-Vnge,  Léonard  de  \  inci  et  les  autres 
maîtres,  sans  compter  les  originaux  ;  des  plâtres  moulés  et 
apportés  à  grands  frais  en  France,  depuis  les  portes  de  Bru- 
nelleschi  jusqu'aux  tombeaux  des  Rléilicis;  des  gravures  sans 
nombre  dues  aux  burins  les  plus  habiles,  tout  ne  vient-il  pas 
nous  convaincre  (|ue  nous  a\ons  plus  de  modèles  qu'on  n'en 
possédait  à  Rome  et  à  Florence,  quand  apparurent  les  plus 
beaux  génies  de  la  renaissance. 

Que  l'Ftat  ouvre  donc  les  yeux  !  Qu'il  fonde  une  école  de 
lauréats,  plus  forte  que  celle  de  Louis  X\  et  de  Louis  XVI, 
ayant  des  professeurs  plus  instruits  que  les  Dandré  Bardon 
et  les  Vanloo.  En  ce  temps-là,  les  élèves  lauréats  recevaient 
à  Paris  ,  pendant  trois  ans  ,  une  éducation  siippUmentaire 
qui,  pour  la  plupart  d'entre  eux  ,  était  toute  l'éducation.  On 
leur  enseignait  la  religion,  la  mythologie,  l'histoire,  comme 
il  était  permis  de  l'enseigner ,  en  raison  de  l'état  des  lu- 
mières. Croyez-nous,  laissez  ici  nos  Jeunes  talents;  ils  con- 
naîtront la  grande  famille,  la  société,  ses  souffrances,  ses 
maux,  et  peut-être,  si  Dieu  le  veut,  par  l'inspiration  et 
l'étude,  ils  aideront  à  guérir  plusieurs  de  nos  plaies. 

Actuellement,  examinons  les  Tkésées  des  huit  concur- 
rents : 

A  première  vue,  il  n'est  pas  difficile,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
de  déterminer  les  meilleures  compositions.  i\I.  IMaillet  l'em- 
porte sur  ses  rivaux  par  la  justesse  de  l'expression,  la  vi- 
gueur et  l'énergie  de  sa  figure.  Il  y  a  là,  selon  nous,  uu  germe 
de  l'esprit  d'appréciation  des  caractères.  La  tête  n'est  point 
vulgaire  et  moderne.  On  pressent  dans  ce  jeune  Thésée  l'un 
des  compagnons  d'Hercule.  Il  n'enlève  pas  l'epée  de  sou 
père  en  l'air  comme  un  vain  objet  de  curiosité  ;  non ,  il  en 
pèse  en  quelque  sorte  le  poids  ,  et  ses  traits  expriment  tout 
à  la  fois  sou  émotion  d'avoir  retrouvé  l'arme  de  son  père  et 
la  conscience  qu'il  a  de  la  porter  dignement.  Ce  sont  là  des 
riens  en  apparence  ,  mais  l'âme  de  l'artiste  perce  dans  ces 
riens.  Qu'importe  après  que  les  jambes  soient  trop  écartées. 
Ce  défaut,  la  pratique  le  corrige. 

M.  Guillaume,  selon  nous,  ne  vient  qu'après  M.  Maillet. 
JNous  savons  fort  bien  que  l'opinion  des  nombreux  visiteurs, 
attirés  par  le  concours,  est  différente  de  la  nôtre,  mais  nous 
puisons  notre  jugement  dans  notre  conscience  et  nullement 
dans  celle  des  autres.  Le  Thésée  de  cet  artiste  a  de  l'énergie 
physique;  il  a  levé  la  pierre;  d'une  main,  il  la  retient  en- 
core tout  en  la  poussant-  Dans  l'autre  étincelle  l'épée  si 
chère.  Cette  composition  est  tout  ce  qu'il  a  de  plus  ordinaire  ; 
on  l'a  vue  dans  tous  les  concours.  M.  Guillaume  est  très- 
jeune,  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  n'ait  pas  osé 
s'affranchir  d'antécédents  semblables  et  tenté  de  se  laisser 
aller  a  ses  propres  inspirations    La  ligure  de  sou  Thésée  a 
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cependant  un  certain  nicritc  de  modelé,  mais  peu  de  science. 

L'esquisse  ou  la  maquette  de  "SI.  Tlionias ,  —  lui  aussi  c'est 
un  tout  jeune  statuaire,  —  dénote  un  mouvement ,  une  ani- 
mation que  nous  n'avons  pas  reliouvés  au  même  def;ré  dans 
le  J'hésce  termine.  Il  a  trop  sacrilic  au  désir  de  perfectionner 
le  modelé  qui  ne  mérite  que  des  éloges.  Sans  nul  doute  ,  il  ne 
faut  pas  négliger  la  forme  ,  loin  de  là  ;  mais  aussi  ne  doit-on 
pas ,  pour  obéir  à  une  impulsion  académique  ,  renier  une 
première  pensée  qui  était  bonne.  C'est,  du  reste,  une  étude 
des  plus  consciencieuses,  et  (luoique  la  pose  de  son  béros  soit 
peut-être  un  peu  tbéàtraie  comme  celle  de  M.  Lavigne,  elle 
trouvera  parmi  les  juges  plus  d'une  \o\\  favorable. 

Le  Thésée  de  M.  ;\Ioreau  présente  quelque  analogie  avec 
celui  de  M.  Guillaume  ;  mais,  quoique  les  contours  eu  soient 
plus  accentués,  il  a  moins  d'énergie  et  le  caractère  en  est 
moins  compris. 

M.  Lavigne  est  tout  à  fait  théâtral ,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ;  il  est  calme.  C'est  un  beau  jeune  bomme  qui 
admire  une  arme  qu'on  lui  a  donnée ,  mais  ce  n'est  pas  là  le 
Cls  d'Egée  ,  venant  de  trouver  l'épée  de  son  père  et  la  saisis- 
sant avec  un  transport  de  joie  liliale  et  guerrière. 

Quant  à  I\IM.  Perraud,  Aizelin  et  Girard  ,  ils  n'ont  lu  ni 
les  historiens  ni  les  poètes.  S'ils  avaient  ouvert  Sophocle ,  ils 
auraient  pu  étudier  le  caractère  de  Thésée  et  ne  seraient  pas 
tombés  dans  le  vulgaire.  Us  auraient  évité  le  mouvement  mé- 
lodramatique imprimé  à  leur  héros,  notamment  par  M.  Ai- 
zelin. Au  premier  coup  d'œil ,  le  Thésée  de  ce  dernier  artiste 
séduit;  mais  en  l'examinant  avec  soin,  on  n'y  retrouve  plus 
qu'un  troubadour  qui  chante  et  fait  la  guerre. 

Quelques-uns  des  concurrents  se  sont  inspirés  des  Adonis, 
des  Apollon  .Saurocthones  ;  d'autres  des  Bacchus  de  la  salle 
de  Diane.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  fallait  faire  ;  nous  venons 
d'en  expliquer  les  raisons.  Kn  pareil  cas,  les  seuls  emprunts 
permis  étaient  au  Thésée  antique,  assis  sur  une  peau  de  tau- 
reau, et  une  massue  dans  la  main  et  sur  le  bras  droit. 

De  l'ensemble  du  concours ,  il  résulte  une  modération 
poussée  quelquefois  jusqu'à  la  mollesse.  Ce  n'est  plus  l'école 
du  coup  de  peigne  et  du  coup  de  fourchette  qui  nous  affli- 
geait tant ,  il  y  a  quelques  années  ,  au  moment  où  .M.  David 
d'Angers  avait  mis  la  gradine  à  la  mode  à  la  place  de  l'étude 
de  la  forme.  Le  clou  lui-même  a  disparu ,  c'est-à-dire  ,  que 
nous  n'avons  plus  de  diviseurs  de  muscles  sur  la  peau  et 
d'écorcheurs  de  chair.  Tous  ces  moyens  misérables  pour  pro- 
duire de  l'effet  ont  disparu  et  ne  reviendront  plus,  nous 
l'espérons. 

La  froideur  du  sujet  a  nécessairement  engendré  ,  en  géné- 
ral ,  la  froideur  chez  le  spectateur.  Malgré  cela ,  c'est  un 
concours  que  l'Académie  doit  trouver  satisfaisant. 

DÉCISION'    DU   JUIIY. 

Le  Jury  n'a  cru  devoir  accorder  qu'un  seul  prix,  et  ce  prix 
qui  est  un  premier  grand  prix,  a  été  accordé  à  l'unanimité  à 
M.  Guillaume,  élève  de  M.  Pradier. 


DU    MUSEE 


DE    l.'i;XI'0SITION    I)K    «OUEN. 

A  la  suite  de  l'exposition  de  Rouen,  qui  a  été,  en  grande 
partie,  composée  de  tableaux  et  de  gravures  des  derniers  Sa- 
lons de  Paris,  on  s'est  occupé  de  la  distribution  des  récom- 
penses- Le  nombre  des  médailles  s'est  élevé  à  soixante-seize. 
Voici  la  liste  des  artistes  qui  les  ont  obtenues,  chacun  dans 
sa  spécialité,  car  il  y  avait  une  certaine  quantité  de  médailles 
affectée  à  chaque  genre.  Ainsi,  dans  l'histoire,  IM.  Scbopin 
a  eu  un  deuxième  rappel  de  médaille  d'or,  et  !\IM.  Lépaule, 
Cibot,  Massé,  Trutat,  Cabasson,  chacun  une  médaille  d'ar- 
gent; —  dans  le  genre,  M.  K.  Lepoittevin,  un  troisième  rap- 
pel de  médaille  d'or,  M.  H.  Vetter,  une  médaille  d'or, 
M.  Adolphe  Leleux,  un  premier  rappel  de  médaille  d'or,  et 
MM.  Marquis,  Hédouin,  Roehn,  Cibot,  Verdier,  Ginain  et 
j\l"'  C.  Faucou,  des  médailles  d'argent;  —  dans  les  portraits, 
M.  H.  Scheffer,  un  troisième  rappel  de  médaille  d'or,  M.  Me- 
lotte  ,  une  médaille  d'or,  M.  A.  Dauvergne  ,  Mme  M.  Mar- 
guerite et  Mlle  Lepeut,  des  médailles  d'argent;  —  dans  le 
paysage,  iVlM.  Troyon  ,  une  médaille  d'or  ;  Fiers,  un  premier 
rappel  de  médaille  d'or;  Vasselin,  P.  Flaudrin  ,  chacun  une 
médaille  d'or,  et  Loubon.Thienon,  Sutter,  Palizzi,  J.  André, 
V.  Dupre  et  Berchère,  des  médailles  d'argent ;  — dans  la 
marine,  MM.  .AIorel-Fatio,  llildebrandt,  Héroult,  T.  Dubois, 
Bentabole  et  Bertbelemy,  des  médailles  d'argent;  —  dans  les 
intérieurs,  MM.  Lafaye,  un  premier  rappel  de  médaille  d'or, 
Legentile,  Jamar,  des  médailles  d'argent,  et  Bonvoisin,  une 
médaille  d'or  ;  —  dans  les  extérieurs ,  M>L  Dauzts  .  une  mé- 
daille d'argent,  et  Renout,  une  de  bronze  ;  —  dans  les  ani- 
maux, Mlle  R.  Bonheur  et  MM.  Paris  et  Malenson,  des  mé- 
dailles d'argent,  et  M.  Richard,  une  de  bronze;  —  dans  les 
fleurs  et  fruits,  MM.  Lesourd  de  Beauregard,  médaille  d'or, 
Jacobber,  Benner,  des  médailles  d'argent,  et  Chirat  père, 
une  de  bronze  ;  —  dans  la  nature  morte,  MM.  Béranger,  mé- 
daille d'or.  Pain  et  Delattre,  des  médailles  d'argent  ;  —  dans 
les  aquarelles  et  dessins,  M.M.  Gingembre,  une  médaille  d'ar- 
gent ;  Th.  Fort,  Couveley,  Dumée  flis,  de  Jolimont,  des  mé- 
dailles de  bronze,  et  G.  Drouin,  une  mention  honorable  ;  — 
dans  les  miniatures,  M.  Gaye,  déjà  prècédenmient  nommé 
par  nous,  une  médaille  d'or;  MM.  Staal,  Borély  et  Sardou, 
des  médailles  d'argent,  et  .Mlle  A.  Chirat,  une  de  bronze  ;  — 
dans  la  sculpture,  Mlle  de  Fauveau,  une  médaille  d'or, 
MM.  Vilain,  de  Merval  et  AVibaille,  des  médailles  d'argent; 
—  dans  la  gravure  en  manière  noire  et  eau  forte,  M.\L  Man- 
ceau,  Rollet,  Alexandre  Jazet  et  :Marvy,  des  médailles  d'ar- 
gent ;  —  et  enlin  dans  la  gravure  sur  bois,  M.  Hébert,  une 
médaille  d'or,  et  M.  Loutrel,  uue  médaille  d'argent. 

Indépendamment  de  ces  médailles,  les  acquisitions  sui- 
vantes ont  été  faites  par  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Rouen, 
savoir,  en  tableaux  :  à  MM.  Bentabole,  l  uè de  Xormandie; 
Berthelemy,  Prise  d'un  tougre  anglais;  Dubois,  Pécheurs 
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sur  les  ciiles  de  la  lirctatjne  ;  Duiiu-e  pcre,  /  lut  de  Cruii- 
lUIle;  Vixrvy,  'J'i'le  d'vliidf  ;  Fauvelet,  la  Leçon  de  musiiiuv; 
Frank,  Étude  d'animau.r ;  Géré,  deux  Paijsayes;  lléroult, 
Grand  luardié  de  llordvaux;  llugot,  Jk'créalion  ;  Jamar, 
Route  d'.tumale  a  lût  ;  Laiiiaiiièrt',  les  Provisions;  Lecaron, 
le  Déjeuner;  Legeutile ,  Intérieur  de  sabotiers  bretons; 
Magaud,  Famille  de  pèclieurs;  Merlin,  Paysage;  Morel- 
Fatio,  Marine;  Morel  Saint-Hllaire,  Paysage;  Morin,  {'Au- 
mône; Pain,  Nature  morte  ;  Paradis,  Jacques  .imyot  ;  Paris, 
Animaux;  i.  Petit,  Mort  de  Molière;  Renouard,  Pc'cheur  ; 
Reuout,  Eijl'se  de  Louviers;  Uicliard,  Moutons  au  pâtu- 
rage; Valeiitiu.la  Toilette  ;  et  Vasselin,  Paysage: 

Et  en  aquarelles  et  dessins,  à  51.  Diunée  (ils,  trois  dessins  ; 
à  M.  Gingembre,  Chasseur  d'Afrique;  à  iM.  Mauson,  deux 
I  ues  d'églises  à  Caeti;  et  à  M.  Polyclès  Langlois ,  deux 
aquarelles. 

Ifne  justice  que  nous  rendons  à  la  Société  des  Amis  des 
arts  de  Rouen,  c'est  que  le  système  de  rabais  lui  est  en  quel- 
que sorte  inconnu .  Si  elle  n"a  pas  otïerl  les  prix  clemamlés,  les 
diminutions  ont  été  si  minimes  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler.  Il  faut  dire  aussi  qu'elle  se  laisse  quelque  peu  guider 
par  M.  II.  liellangé,  le  conservateur  du  Jlusée,  qui  sait  com- 
bien il  est  terrible  pour  les  artistes  de  voir  leurs  œuvres  dé- 
préciées, marchandées  et  vilipaiidées  en  quelque  sorte  comme 
marchandises  de  rebut  et  sujettes  à  une  dépréciation  :  aussi, 
quoique  les  Ibnds  dont  cette  Société  dispose  tous  les  deux 
ans  ne  soient  pas  plus  considérables  que  ceux  des  autres 
sociétés,  de  celle  d'Amiens,  par  exemple,  les  artistes  s'empres- 
sent-ils  de  répondre  à  l'appel  parti  des  bords  de  la  Seine-lu- 
férieure.  et  ne  se  montrent-ils  pas  récalcitrants  comme  pour 
d'autres  expositions.  L'appât  de  nombreuses  médailles  entre 
peut-être  bien  pour  quelque  chose  dans  cet  empressement, 
car  beaucoup  d'artistes,  sans  l'espérance  de  vendre  leurs  ta- 
bleaux, par  l'élévation  du  prix,  se  laissent  aller  à  la  perspec- 
tive d'une  récompense  plus  lionoiilique  que  productive.  La 
ville  de  Rouen  consacre  tous  les  deux  ans  une  somme  de  trois 
mille  fraucs,  spécialement  pour  les  jucdailles  et  les  frais  de 
son  exposition  ;  mais  elle  n'achète  aucun  t  ibleau  moderne. 

La  ville  d'Ainiens  est  plus  généreuse  :  avec  une  popula- 
tion qui  n'est  pas  le  tiers  de  celle  de  Kouen ,  sa  subvention 
est  de  deux  mille  cinq  cents  francs,  consacrés  [)ar  une  desti- 
nation toute  particulière  à  des  achats  de  tal)leaux  des  ar- 
tistes cuutempjraiiis.  On  assure  que  Rouen  veut  supprimer 
les  médailles  et  consacrer  les  fonds  votés  à  (le  semblables 
aci|uisitions.  C'est  avec  regret  que  nous  vea-ions  adupter  une 
pareille  mesure.  Pour  deux  ou  trois  heureux,  que  de  mécon- 
tents ne  ferait-elle  pas!  Rouen  est  assez  riche  pour  donner 
des  médailles  et  acheter  des  tableaux  modernes,  et  puisque 
maintenant  ses  expositions  sont  bisannuelles  ,  elle  pourrait, 
il  nous  semble,  fort  bien  doubler  la  somme  allouée.  Le  goût 
des  aris  n'est  pas  plus  une  passion  dominante  dans  cette 
ville  que  tant  d'autres,  et  cependant  .elle  est  si  amplement, 
si  largement  partagée  du  côté  de  ses  monuments,  que  celte 
passion  devrait  croître  avec  l'enfance,  élevée  au  milieu  de 
toutes  ces  splendeurs  d'un  autre  âge.  Ce  goût ,  il  faut  le  sti- 


muler, l'encourager,  le  rép;m<lrp,  car  ce  n'est  (jup  par  les  arts 
et  la  littéralurc  ([u'on  peut  arriicr  à  une  espèce  de  perfecti- 
bilité sociale. 

Si  Rouen  n'achète  pas  de  tableaux  modernes,  tout  du 
moins  elle  n'abandonne  pas  sou  musée.  Une  sonnne  est 
portée  au  budget  pour  les  tableaux  des  vieux  maîtres,  mais 
cette  somme  est  bien  minijue,  — elle  ne  s'élève  qu'à  deux  mille 
francs,  — et  jiourtant  avec  cette  faible  ressource  le  musée  ne 
chôme  pas.  Il  faut  en  savoir  gré  au  conservateur,  qui  depuis 
(jnelques  années  ,  avec  un  tact  parfait,  l'a  successivement 
augmenté  de  bons  tableaux ,  entre  autres  d'un  .Tean  Sten, 
d'uu  N'alério  Casielli,  d'un  ÎMontaro  de  Roxan,  provenant  de 
la  galerie  Aguado ,  de  plusieurs  tableaux  espagnols  dont  nu 
d'Uerrera,  d'un  joli  .Tean  Leduc,  d'une  tète  d'enfant  de 
Greuze,  et  dernièreinent  d'un  tableau  important  de  Tilborg, 
acheté  à  la  vente  du  cardinal  Fesch.  Kt  à  cette  même  vente, 
la  direction  du  musée  de  Rouen  n"a-t-ellc  pas  poussé  le 
Hepos  de  la  sainte  famille  par  Poussin  aussi  haut  que  son 
Ludget  pouvait  le  lui  permettre  ? 

De  temps  à  autre  aussi  le  musée  s'enrichit  de  dons  dus  au 
patriotisme  d.es  h.ibitauts  de  la  cité.  Ces  jours  derniers,  iMme 
JoUivet  mère  ne  vient-elle  pas  d'offrir  à  la  ville  de  Rouen, 
où  elle  est  née,  le  Massacre  des  Innocents,  exposé  au  dernier 
Salon  de  Paris  et  acheté  par  elle  à  son  fdsMMme  Jolivet  mère 
est  Mlle  de  M.  Joly  de  la  Tour,  ancien  négociant  qui  a  laissé 
làrbas  les  plus  honorables  souvenirs.  .\  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  commandait  les  gardes  nationales,  et  au  moment 
de  la  terreur  il  sut  par  son  énergique  fermeté  comprimer 
les  troubles  populaires  et  arrêter  toute  effusion  de  sang.  Ce 
sont  là  de  ces  services  qu'on  ne  doit  jamais  oublier.  Aussi 
Rouen  n'en  a-t-elle  pas  perdu  la  mémoire ,  pas  plus  que 
Mme  Jollivet  mère  n'oublie  sa  ville  natale,  où  le  nom  de  son 
père  n'est  jamais  prononcé  qu'avec  une  sorte  d'attendrisse- 
ment respectueux  par  ceux-là  qui  ont,  dans  une  foule  de 
circonstances,  été  les  témoins  du  dévouement  de  !M.  .loly  de 
la  Tour. 

Avant  de  clore  cet  article  ,  rappelons  à  ÏMM.  les  artistes 
qu'ils  ont  presque  tous  reçu  de  M.  H.  Bellangé ,  le  21  aotit 
dernier,  ime  circulaire  dans  laquelle  il  a  fait  appel  à  leur 
générosité  en  faveur  des  malheureuses  victimes  de  la  cata- 
strophe de  Malaunay  et  de  îMonville.  Les  artistes  de  Rouen 
ont  organisé  une  loterie  ;  ils  ont  cojnpté  sur  leurs  frères  de 
Paris,  et  ces  derniers  nous  les  connaissoi:s  assez  pour  ne  pas 
douterun  instant  de  leur  généreux  concours.  Mais  le  moment 
du  tirage  approche  ;  ilest  donc  iuiportantque,  sans  le  moindre 
retard,  tous  les  objets  destinés  à  cette  loterie  soient  déposés 
chez  M.  Binant ,  n"  7,  rue  de  Cléry. 


.4.-H.  DEL.WX.VY,  réchictciir  en  chef. 
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CLOTURE  DES  TKAVAUX  AtlADEMIQLES 

1>(»IR   l.'AXNKK  ISl'). 
COiNt'.OrUS   l'OlU  Mis  PlUV  DH  IlOMl': 

AROIIITKCTrRE. 

PrOffVtinitnt' 

i;glisr  eallu-dralo  |Miur  une  ciipitulc. 

Il  y  a  vraiment  aujourd'Inii  sous  le  ciel  de  la  France  des 
choses  singulièrement  bizarres  et  qui  vous  causent  des  im- 
pressions diverses,  presque  indéOnissaliles  par  leurs  con- 
trastes. En  voici  un  exemple  entre  mille.  La  section  d'archi- 
tecture, qui  a  cessé  d'être  stationnaire,  rompant  en  visière 
avec  ses  longues  habitudes  païennes  ,  nous  allions  dire  ses 
longues  nuils  d'hiver,  met  le  temple  du  Dieu  vivant  au 
concours.  Oh  !  la  merveilleuse  chose  ! 

Mus,  excités  naturellement  par  notre  profession  et  par 
celte  nouveauté  étrange ,  nous  sortons  de  nos  cabinets,  de 
nos  ateliers  avec  une  sorte  de  ferveur.  Le  temps,  d'ailleurs, 
est  magnifique,  le  ciel  parfaitement  pur,  la  ville  calme;  les 
écoliers  sont  en  vacances;  les  législateurs  ont  achevé  leurs 
travaux  et  sont  allés  goilter  les  douceurs  du  foyer  domesti- 
que ;  les  magistrats  ont  quitté  leurs  robes  et  leurs  toques 
noires,  pour  aller  aux  champs  se  délasser  des  devoirs  impo- 
sés parTIiéniis.  jNous  franchissons  donc,  à  pas  lents,  sous 
les  rayons  d'un  soleil  ardent ,  l'espace  qui  nous  sépare  du 
palais  des  Beaux-Arts,  et  là,  où  tout  un  peuple  devrait  rece- 
voir l'émotion,  que  trouvons-nous  en  arrivant  dans  les  salles? 
De  pâles  visages ,  connue  dirait  Cooper  le  romancier,  rfes 
humains  à  peu  prés  immobiles.  Cependant  on  fait  quelques 
pas,  on  s'approche  ,  on  s'aborde  ,  on  se  reconnaît  pour  d'an- 
ciens condisciples  ou  de  vieux  amis  ,  et  mm  pour  des  fantô- 
mes. On  veut  parler  du  concours  d'architecture,  de  ce  grand 
sujet  d'un  temple  au  Dieu  vivant,  et  voilà  que,  tout  à  coup  , 
l'on  se  sent  saisi  de  mutisme.  Comment  rompre  ce  silence 
fatigant  ?  —  Enlin  ,  dans  un  groupe  ,  on  prononce  le  mot 
d'originalité  en  architecture.  «  Quand  donc,  messieurs,  la 
verrons  nous  se  produire  en  France?  »  Alors,  un  des  audi- 
teurs essaie  de  délier  sa  langue  ■  «  ^laisde  l'originalité,  mes- 
sieurs, vous  en  avez  toujours.  Considérez  les  nuances.  A 
chaque  siècle .  vous  avez  une  nuance  d'originalité.  —  Ah  ! 
c'est  presque  imperceptible,  dit  un  troisième,  il  faut,  pour  la 
remarquer,  des  yeux  de  lynx.  »  Et  là  dessus,  une  discussion 
à  froi  I  s'engage  On  s'émeut  comme  les  machmes  de  Vau- 
canson.  Bref,  on  se  fatigue,  on  se  sent  dorunr  debout.  La 
torpeur  devient  intolérable,  et  on  se  quitte. 
Tout  ceci  est  lli.^torique. 

Allons-nous  pouvoir  continuer  cet  article?  c'est  une  sé- 
rieuse question.  ÎNous  aïons  vu  le  programjne  ofDciel ,  et 
nous  y  avons  lu  les  lignes  suivantes,  après  une  éuumération 
de  toutes  les  parties  constitutives  d'une  cathédrale  :  —  Car- 
chilecliire  de  ce  monument  de  premier  ordre  devra  par- 
2e  SÉRIR.  T.  Il    :!8'-  l.muisoi». 


1er   te  tuidctere    de   yrinidi'ui     et    de   muynifiance  qui 
ami^ient  <i  sa  iiuute  destination. 

Voilà  qui  est  parfait,  sans  doute;  mais  conunent  composer 
cette  grandeur,  cette  magnilicence  au  siècle  oii  nous  som- 
mes Y  a-t-il  encore  du  sang  divin  dans  le  corps  social  ? 
Avons-nous  de  la  foi  et  de  la  liimicre?  Pouvons-nous  espé- 
rer un  temple  électrique  élevé  au  Dieu  vivant?  Ce  .sera  l'ob- 
jet d'une  courte  mais  brillante  iinestigation. 

L'époque  est  sceptique ,  dit-on ,  corrompue,  athée.  Son 
égoïsme  fait  frémir  II  n'y  a  plus  de  religion.  —  C'est  faux  . 
c'est  un  n)ensonge  iSous  n'irons  pas  loin  pour  en  chercher 
la  preuve,  une  preuve  ori(jinale ,  féconde.  Tenez,  prenez  le 
National  An  i  septembre:  «  Il  n'est  pas  de  meilleur  moven, 
"  dit-il ,  de  désarmer  le  fanatisme  que  d'honorer  hautement 
<>  la  religion.  >• 
Le  \"  septembre,  le  Courrier  Français  s'exprimait  ainsi  : 
"  Le  temps  présent  languit,  dites-vous,  et  vous  doutez 
•  que  des  temps  nouveaux  approchent!  c'en  est  le  signe. 
«  Rien  ne  s'en  va  qu'autre  chose  n'arrive.  Espérez.  .Nous 
<  sommes  entre  deux  marées,  dont  l'une  finit,  dont  l'autre 
'<  conunence.  IS'ous  descendrons  avec  le  flot  qui  décroît , 
»  n'avançant  plus,  reculant  même  ou  oscillant  sur  place,  et, 
"  tantôt,  ces  mous  balancements,  sans  but ,  nous  mettent  le 
«  cœur  aux  lèvres  ;  tantôt ,  nous  nous  croyons  à  la  ve  lie  de 
•>  naufrager  contre  l'écueil  ou  d'échouer  dans  la  vase  ;  ce- 
«  pendant ,  par  degrés  ,  un  flot  monte  ,  s'étend  ,  frémit ,  et 
«  déjà  ne  sentez-vous  pas  qu'il  vous  soulève?  Tournons  har- 
«  diment  les  yeux  vers  l'avenir 

«  Or,  qu'y  a-t-il  de  caractéristique  dans  la  grande  œuvre 
-i  dont  nous  sommes  les  continuateurs?  A  ne  considérer  que 
n  leur  physionomie  dominante,  la  philosophie  du  xviiii"  siè- 
"  cle  fut  matérialiste,  la  révolution  fut  spiritualiste;  la  pre- 
«  mière,  se  proposant  d'abattre  un  pouvoir  spiiituel  épuisé; 
«  la  seconde,  ayant  mission  de  détruire  un  pouvoir  temporel 
"  oppresseur,  leurs  armes  étaient  bien  choisies.  En  vertu  de 
«  ce  double  mouvement,  tomba  brisée  la  forme  pontificale 
«  du  christianisme,  et  l'esprit  même  du  christianisme  se  rua 
><  contre  les  institutions  politiques.  C'est  là  ce  qu'il  ne  faut 
"  jamais  oublier.  Un  esprit  religieux  est  sorti  de  l'Église, 
'<  s'est  répandu  dans  le  monde  et  a  pénétré  l'Élat  ;  c'est  lui 
«  qui  procédera  nécessairement  à  la  reconstitution  graduelle 
«  de  l'ordre  social  et  entier. 

•i  La  Cliarité,  tel  est  le  nom  de  cet  esprit  vivifiant,  dont 
■1  la  forme  primitive  fut  une  communion  mi/stique ,  dont  la 
'<  forme  nouvelle  est  I'assocl^tion. 

■>  —  f  ous  êtes  frères,  avait  dit  le  Christ,  aime:i-vous  tes 
«  uns  tes  autres.  —  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  dix-huit  cents 
«  ans  pour  que  chaque  homme  arrivât  à  se  sentir  le  frère  de 
«  sou  prochain,  dont  il  était  le  maître  ou  l'esclave  ,  le  tyran 
«  ou  la  victime,  et  si  lourdes,  si  fortement  rivées  à  la  terre, 
•■  étaient  les  chaînes,  au  bout  desquelles  l'hostilité  des  cas- 
n  tes  était  systématisée,  que  la  bonne  nouvelle  devait  se  réa- 
«  liser  uniquement  dans  le  ciel  ;  la  terre  était  un  séjour 
•■  maudit,  où  la  liberté  n'était  qu'un  rêve ,   l'égalité  qu'un 
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«  espoir.  Il  fraternité  qu'une  proiilii'tie.  l'.t  c'est  |Kuiri|noi  le 
-  Christ  :nait  ajonte  ;  —  Mon  riyiw  n'est  pas  de  re  mi<ni(r 
„  _  Mais  ,  du  même  cinip  ,  la  révolution  a  mine  la  vit  ille 
"  éi'ole  qui  enseigna  longtemps  les  promesses  évanseliiines, 
.'  etdéelaré,  par  w\  cri  siihliine,  eette  longue  é<lMcalion  inili- 
«  vidiielle  achevée.  Il  s'asit  ,  à  cette  heure  ,  d'appliquer  sur 
<i  la  terre  même  les  sympathies  avouées  de  Thiunanité  ,  et 
«  d'organiser,  en  quelciue  sorte,  le  règne  du  Christ  en  ce 
«  monde.  Prétendre  que  les  temps  ne  sont  pas  arrivés,  se 
.1  retrancher  dans  le  rhariiii  pour  .wJ ,  chacun  chez  soi, 
«  c'est  rétrograder  de  dix-huit  siècles.  Ce  qui  ,  alors,  était 
.<  une  honne  nouvelle  est  a  la  veille  de  devenir  une  institu- 
•1  tion,  ce  qui  était  dogme  a  lentement  inihi  en  loi  ,  et  le 
"  principe  politique  correspondant  au  principe  moral  de  la 
"  fraternité,  c'est  r.4Ssor.i.vTio.N.  ■ 

^Maintenant ,  écoutez  \e  Siècle  ,  il  rapporte  les  dernières  et 
récentes  paroles  (lu'un  professeur  aimé  prononçait  au  Collège 
de  France  touchant  le  CIn-istianisme. 

"  Dans  tous  les  livres  de  l'Orient  antique ,  je  sens  la  vie 
<i  universelle  et  comme  la  pulsation  de  la  grande  ànie  du 
»  monde.  Cette  àine,  impersonnelle,  froide,  incommunicahlr 
<i  de  la  nature  s'exhale,  par  la  bouche  des  dieux,  dans  les 
«  ouvrages  des  anciens  sacerdoces  ;  mais  ici  quelle  différence  ! 
•<  ce  D'est  plus  le  désert  inlini  dans  sa  vide  sublimité  ;  je  re- 
n  connais  les  pas  de  l'homme  divin  sur  le  sable  immaculé  ; 
«  quelqu'un  a  passé  là.  Les  livres,  les  systèmes,  ni  même  cet 
"  instinct  vrai  ou  faux  qui  me  pousse  vers  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  universel,  ne  me  feront  pas  illusion.  A  travers  dix-huit 
.1  siècles,  je  reconnais,  j'entends  ici ,  non  pas  le  murmure  de 
Il  la  science  alexandrine ,  mais  le  mouvement  d'un  grand 
n.  cœur  infini  qui  s'ouvre  et  qui  parle  avec  les  lèvres  de 
«  l'homme  dans  la  langue  de  l'homme,  u 

A  tant  de  preuves  du  souffle  divin  parmi  nous,  faut-il 
ajouter  encore  les  paroles  toutes  religieuses  de  l'auteur  des 
Harmonies  ,  les  affirmations  savantes  de  l'acadéiiiie  des 
sciences  morales  et  politiques  en  ce  qui  concerne  la  vie  chré- 
tienne dans  nos  institutions.  Déjà,  à  l'occasion  de  la  chapelle 
du  Saint-Esprit  de  .M.  Lehmann,  nous  avons  extrait  de  longs 
fragments  de  discours  de  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
éminents  de  la  France,  afiu  d'obliger  l'artiste  à  quitter  la 
voie  routinière  oii  il  ne  trouve  plus  que  poussière  et  néant, 
et  à  aller  toucher  ce  qui  aujourd'hui  nous  anime.  Nous  vou- 
lons aussi  qu'il  puisse  dire,  oui,  j'ai  senti  à  cette  époque  les 
pulsations  du  cœur  du  fils  de  l'homme;  la  charité  n'est  pas 
perdue. 

Or,  messieurs  les  artistes ,  voici  notre  proposition  ;  si  tout 
ce  qu'on  enseigne  aujourd'hui  à  la  faculté  de  théologie,  à 
l'académie  des  sciences  iiiorales  et  politiques,  au  Collège  de 
France  et  jusque  dans  les  organes  de  la  presse ,  est  vrai ,  la 
conséquence  directe,  inévitable,  est  celle-ci  :  le  Christia- 
nisme est  à  la  veille  d'entrer  dans  sa  gloire ,  et  il  n'y  a  plus 
qu'à  faire  toucher  celle-ci  par  des  développements  histo- 
riques. 

Eh  bien  !  qu'arrivera-t-il  donc  en  architecture  religieuse 
dans  un  temps  très-prochain  peut-être?  Une  nouvelle  ca- 


uii:i>ii\LK,  e.r/iression  de  la  (j/oire  de  Dieu  ,  une  toruie 
originale;  ce  ne  sera  pas  là  une  petite  nuance. 

On  a  dit  (|ue  l'architecture  ,  allant  toujours  au  petit  |)as  , 
finissait  au  bout  de  mille  ans  par  lUHis  donner  \ine  physio- 
nomie originale,  une  grande  physionomie.  Il  y  a  cerlaininient 
une  portion  <le  vérité  dans  cette  assertion;  mais  nous  con- 
damner aujourd'hui  a  la  lenteur  de  ces  cla|)es,  quand  la  vie 
s'accélère  dans  toutes  les  directions,  c'est  nous  condamner  ;i 
tort  à  la  marche  des  anciens  temps. 

L'architecte  qui  pense  de  la  sorte  ne  fait  point  attention 
que  nous  jouissons  dans  l'art  d'une  liberté  entière;  que  toute 
entrave  au  génie  a  été  brisée.  Autrefois  ce  n'étaient  |)as  les 
artistes,  tuais  les  Pères  de  l'I'.glise,  qui  faisaient  les  frais  du 
génie;  ainsi  l'esclavage  a  pesé  sur  nous  pendant  des  siècles. 
«  Le  second  concile  de  iMcée  ,"  nous  dit  le  savant  Émeric 
David  dans  ses  excellents  discours  sur  la  peinture  moderne, 
"  nous  doime  une  |)reuve  authentique  de  la  servitude  où  nos 
"  frères  étaient  retenus.  Le  passage  est  bien  remarquable. 
«  Comment,  disent  les  Pères,  pourrait-on  accuser  les  pein- 
«  très  d'erreur?  l'artiste  n  invente  rien;  c'est  par  les  an- 
ciennes traditions  qu'on  le  dirige  ;  sa  main  ne  fait  qu'exi- 
«  cuter  :  il  est  notoire  que  l'invention  et  la  composition  des 
«  tableaux  appartiennent  aux  Pères  qui  les  consacrent  :  à 
«  proprement  parler,  ce  sont  eux  qui  les  font.  «  —  Concil. 
>ic.  II,  act.  vj ,  t.  IV,  col.  360  (act.  Concil.  éd.  1714). 

A  la  suite  de  cette  citation,  Lmeric  David  fait  la  remarque 
suivante.  "  Telles  était  la  domination  que  les  prêtres  égyptiens 
•  exerçaient  sur  les  peintres  et  les  sculpteurs  ;  et  jamais  dans 
'■•  l'Egypte  ,  avant  .Alexandre ,  la  peinture  ni  la  sculpture  ne 
"  sortirent  d'une  longue  enfance.  » 

Pour  notre  compte,  nous  pouvons  ajouter  qu'il  en  était  de 
même  des  idées  architectoniques  ;  le  sacerdoce  les  formulait 
sur  l'Ancien  et  le  ^Nouveau  Testament.  Quand  ils  le  voudront, 
messieurs  les  artistes  pourront  se  convaincre  que  cet  état  de 
dépendance  dura  jusqu'au  concile  de  Trente,  et  ils  verront 
que  c'est  le  grand  j\licliel-,\nge  qui  brisa  nos  chaînes  et  nous 
donna  la  liberté.  Qu'ils  consultent,  par  exemple,  les  Conciles, 
ou  seulement  les  Lois  ecclésiastiques  de  France  par  Louis  de 
Héricourt,  avocat  au  parlement,  à  l'article  du  culte  des 
images  et  de  leur  exposition  dans  les  églises,  et  ils  liront , 
en  français  et  en  latin ,  ce  qui  suit  ; 

"  Quoiqu'il  n'y  ait  dans  les  images  de  Jésus-Christ  et  des 
"  saints  aucune  divinité ,  ni  aucune  vertu  pour  laquelle  on 
o  doive  leur  rendre  honneur,  nous  adorons  Jésus-Christ  et 
«  nous  honorons  les  saints  en  présence  de  leurs  images  :  et 
«  l'honneur  que  nous  rendons  aux  images  se  porte  à  Jésus- 
<■  Christ  et  aux  saints  dont  elles  nous  rappellent  la  mémoire. 
»  Il  faut  donc  les  conserver  dans  les  églises.  iMais  les  évèques 
"  doivent  veiller  à  ce  qu'on  n'y  représente  rien  qui  ne  soit 
»  édifiant  ou  qui  puisse  être  aux  personnes  simples  une  occa- 
"  sion  d'erreur,  soit  par  rapport  a  l'objet  représenté,  soit  par 
"  rapport  à  la  manière  dont  l'image  est  honorée.  »  Concile 
de  Trente,  sess.  25. 

Voilà  sans  doute  assez  de  raisons  solides  pour  nous  faire 
espérer  une  prompte  et  originale  architecture.  Les  temps  ont 


iiiarclié  plus  vite  que  plusieurs  ne  le  supposent.  On  n'écrit 
plus,  on  ne  sermonne  plus,  couinie  saint  Bernard,  ni  même 
comme  liossuet ,  M.issillnn,  Hourdaloue.  Tout  a  clianf;c  avec 
\itesse,  et  la  langue  de  l'aisle  et  du  cygne  même,  cette  langue 
si  pure,  si  toi  te,  si  douce,  si  harmonieuse  et  pleine  d'arts, 
sert,  si  l'on  a  le  don  de  la  posséder,  à  exprimer  d'autres  choses, 
d'autres  idées,  une  autre  sciem^e.  Ainsi  ,àn'en  pas  douter,  la 
capitale  de  la  France  possédera  une  suhlime  cathédrale,  toute 
glorieuse,  toute  remplie  f/e /«  iirandetir  et  dr  la  mm/nifi- 
cence  qui  conricnneni  à  'il  liaulc  desliiiii/ion. 

La  section  d'architecture  a  été  liieii  inspirée  ;  elle  marche  ; 
nous  la  telicitDns  et  nous  la  remercions  de  nous  donner  oc- 
casion d'agiter  de  grandes  questions.  Déjà  l'an  dernier  nous 
lui  avons  payé  notre  tribut  de  reconnaissance  à  l'occasion  de 
son  programme  d'J!sV/(/?cf?/;owr  l'académie  de  Paris,  devant 
réunif  les  cinq  facultés  :  la  théologie,  les  sciences,  les  lettres, 
le  droit  et  la  médecine,  car  c'est  de  là  que  date  notre  pre- 
mière tentative  d'une  investigation  ratloniielle  étendue  sur  les 
concours  d'architecture. 

Nous  allons  continuer  notre  tâche  en  nous  rendant  compte 
autant  que  possible  du  mérite  des  compositions  de  messieurs 
les  concmrents. 

Cette  liberté  que  tout  le  monde  revendique  aujourd'hui  , 
la  section  d'architecture  a  été  jalouse  de  la  conserver  aux  élè- 
ves. En  effet,  au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  après 
avoir  poussé  nos  recherches  sur  les  monuments  de  tous 
les  Ages,  et  nous  être  enrichis  d'une  foule  de  lumières,  il  eut 
été  singulier  de  restreindre  l'élève  et  de  l'emprisonner,  en 
quelque  sorte,  dans  le  style  grec  ou  romain.  Le  moyeu  âge  , 
surtout,  avait  fait  assez  de  bruit  pour  acquérir  en  France  le 
droit  d'hospitalité.  Aussi,  messieurs  les  professeurs  —  on 
peut  en  juger  par  leur  programme  —  ne  se  sont  point  oppo- 
sés à  ce  que  les  concurrents  lissent  du  style  ogival  ;  mais,  il 
faut  le  dire,  les  m  lîtres  ne  reconnaissent  pas  le  génie  archi- 
tcctoiiique  dans  nos  vieilles  basiliques,  et  c'est  déjà  un  mctif 
pour  les  jeunes  gens  de  se  refuser  a  l'emploi  de  ce  style. 
•  Le  désordre  et  la  confusion,  dit  M.  Quatremère  de  Quincy, 
«  de  tous  les  éléments  qui  constituent  l'ordonnance  prési- 
«  daient  à  l'élévation  de  ces  édi lices,  et  le  monslre  de  la  bi- 
«  zarrerie  était  devenu  le  génie  de  leur  décoration  (1).  «  Ce 
monstre  est  un  composé  ,  un  mélange  de  toutes  sortes 
d'élémenls  liélérocjèiies.  Il  se  forme  au  sein  d'une  igno- 
rance complète  de  l'art  de  bâtir,  fl  reçoit  le  nom  ,  le 
sobriquet  de  yot/iir/u),  etc. 

Du  reste,  cette  opinion  est  partagée  par  plusieurs  de  nos 
professeurs,  et  suivant  l'un  d'eux  ,  Notre-Dame  n'est  qu'une 
grande  et  lourde  maçonnerie. 

\ous  n'avons  pas  ici  à  réfuter  ces  opinions. 

Les  concurients,  forts  de  ces  théories,  se  sont  trouvés  tout 

a  coup  portés  vers  la  llenaissance ,  et  c'est,  en  effet,  à  la 

Renaissance    qu'ils  ont  demandé  des   inspirations.  Saint- 

l'ierre  de  Rome  a  été  leur  modèle  de  composition  ,  et,   en 


(t)  llislnire  di;  la  vie  cl  ile.s  oiivr;ige«  des  pins  ct-lébrrs  .irctiilcclrs.  \r- 
liclf  Bnindlosflii. 


vérité,  nous  le  disons  avec  peiiu;,  nous  n'avons  plus  a  signa- 
ler que  huit  enclaves,  ou  peu  s'en  faut,  enchaînes  a  Saint- 
Pierre,  tel  que  nous  l'a  laissé  le  cavalier  lit-rnin  avec  sa  co- 
lonnade et  ses  campanilles.  Voila  donc  .Saint-Pierre  de  Rome, 
sauf  quelque  arrangement  de  style  et  de  détails,  devenu 
l'archétype  de  la  catlirdrale.  Mais  qu'est-ce  donc  que  Saint- 
Pierre  de  Rome,  pour  que  l'esprit  humain  y  trouve  encore 
une  borne  qu'on  ne  peut  dépasser?  Un  mol  sur  son  origine 
et  son  caractère. 

La  papauté  de  (iregoire  VII  à  .Iules  II,  du  xi'  au  xvi' siè- 
cle, fut  dévorée  du  saint  désir  de  dominer,  par  la  morale 
évangélii|ue  appliquée  ,  cette  horrible  soldalesque,  violente, 
injuste  et  brutale,  qu'on  a  appelée  la  féodalité,  c'est-à-dire  les 
hordes  barbares  conquérantes  de  l'empire  romain  en  Occi- 
dent, les  Francs,  les  doths,  les  Visigoths,  les  Lombards, etc. 
Or,  cette  grande  entreprise  ,  qui  avait  déjà  subi  tant  de  for- 
mes, en  était  arrivée  à  se  servir  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts  pour  étonner ,  saisir  les  peuples  et  les  rois  par  l'aspect 
de  la  grandeur  et  de  la  magnilicence,  et  il  ne  iallut  pas  moins 
que  l'autorité  de  .Iules  H  pour  taire  ..  démolir  l'anliqùe  basi- 
..  lique  de  Saint-Pierre,  la  métropole  de  la  cbréiienté,  dont 
«  toutes  les  parties  étaient  sanctiliees  ,  dans  laquelle  étaient 
«  réunis  les  monuments  de  la  vénération  de  tant  de  siècles. 
..  et  vouloir  élever,  à  sa  place  ,  un  temple  dans  le  style  de 
..  l'antiquité,  malgré  la  protestation  de  plusieurs  cardinaux 
.  et  la  désapprobation  presque  générale  [\).  ■  Kt ,  des  lors  , 
on  songea  à  combiner  un  nouveau  monstre  en  babillant  la 
croix  du  Christ  à  l'antique.  Kn  effet,  le  programme  que  les 
artistes  de  cette  époque  concevaient  dans  leur  idéal  consis- 
tait à  réunir  le  Panthéon,  le  mausolée  d'Adrien,  le  colysée 
dans  ses  étages,  etc.,   sur  le  plan  de  la  croix  latine.  Bra- 
mante ,  premier  architecte  du  nouveau  Saint-Pierrt ,  plus 
modeste  que  Sangallo  ,  s'était   contenté  de  vouloir  élever 
le  Panthéon  sur  les  grands  arcs  du  temple  de  la  Paix. 
Or ,  on  peut  déjà  se  demander  quelle  était  l'unité  possible 
d"un  pareil   assemblage.  Élever  Pélion  sur  Ossa,   voila  la 
rationalité  de  cette  époque.  Aussi,  vit-on  se  succéder  les 
architectes  de  Saint-Pierre,  de  Bramante  à  Michel-Ange  .  et 
de  Micbel-Angejusqu'au  Bernin,  chacun  apportant  sa  quote- 
part  d'ajouteinent  successif.  On  le  vuit ,  il  ne  faut  pas  tant 
crier  au  monstre,  au  sujet  de  l'architecture  du  moyen  âge, 
car  il  est  aisé,  dans  cette  circonstance,  d'opposer  monstre  à 
monstre. 

Si  on  consulte  mainteuant  ce  qui  s'est  fait  daus  la  plupart 
des  capitales  de  l'Kurope  ,  élevant  des  temples  à  l'imitation 
du  nouveau  Saiut-Pierre ,  on  n\. percevra  que  des  uuauces 
plus  ou  moins  grandes",  ou  des  modifications.  t»ii  combine  ce 
qui  a  été  étrangement  combiné  ,  et  par-dessiis  on  recom- 
I  bine  encore.  Knfin  ,  depuis  le  dernier  siècle  surtout,  les  étu- 
!  des  des  styles  grec  et  romain  ayant  été  plus  fortes ,  plus 
exactes,  plus  complètes,  voici  nos  architectes,  maîtres  et 
élèves,  qui  appliquent  ce  savoir  en  faveur  de  combinaisons. 


(t)  llisluire  do   la   papaiilr,    pt-iKianl   les   wi''   cl  xvue  MÙcles ,    [ 
UaiH-ke,  iraduil  (ar  Hailier.  E.1.  DcliOcourl,  1!s:i8,  pages  10S  el  105. 
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de  luiaïU'fs  ikium'IIcs  ,    mii-  le  pliui  cl  I  (^Icvnliou    du  ^caul 
noiiinif  Saint-l'ieiTc  (le  Komc. 

S'il  nous  était  peiinis  de  palier  legèreiiieiit  sur  un  pareil 
sujet,  nous  dirions  qu'en  eouju^^uant  le  verbe  coiiihiiicr  nous 
donnerions,  pour  ainsi  dire,  le  résumé  de  la  puissanee  ori- 
ginale des  architectes  cjui  ont  pris  Saint-Pierre  de  llouie 
pour  point  de  départ  de  la  cathédrale  jusqu'au  concours  de 
1845  inclusivement. 

Qu'on  se  (i^ure  maintenant  la  dilliculte  de  la  tâche  du 
critique,  alors  qu'il  vient  examiner,  analyser  huit  composi- 
tions se  rapportant  plus  ou  moins  à  l'une  ou  l'aptre  des 
copies  de  Saiut-Pierre  ou  réunissant  plusieurs  modilications, 
de  manière  à  en  former  un  tout  écleclique. 

Déjà  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Alfred  De  Calonne,  a 
l'occasion  du  compte-rendu  de  Saiul-Vincent-de-1'aul,  disait 
dans  ce  journal  (I)  :  «  Étrange  composé  des  éléments  divers 
«  qui  ont  réané  successivement  dans  les  âges  écoulés,  notre 
époque  tâtonne,  cherche,  fouille,  indécise  parmi  les  débris 
du  passé  ,  et  essaie  de  se  bâtir,  avec  ces  ruines,  un  art  à  sa 
taille  i  elle  ressemble  assez,  sur  ce  point,  à  ces  chefs  sau- 
vages qui,  en  contact  avec  la  civilisation  ,  lui  empruntant, 
«  au  hasard  ,   les  pièces  de  son  costume  ,  endossant  l'habit 
ouge  du  général  anglais,  chaussent  la  culotte  et  le  Las  de 
«  soie  du  vieux  marquis  français ,  laissent  pendre  sur  leurs 
talons  le  sabre  de  nos  cavaliers,  et  se  coiffent  du  shako  de 
nos  soldats  ,  après  l'avoir  embelli  de  plumes  et  de  four- 
rures. Auprès  d'eux  et  surtout  auprès  de  nous,  le  muiisfrc 
«  d'IJurace  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'harmouie. 
Voilà  pourtant  oij  mène  l'éclectisme ,  et  nous  avons  l'ait  de 
l'éclectisme  en  tout,  dans  la  littérature,  dans  les  arts, 
jusque  dans  la  pliilosophie!  Mais,  pour  parler  seulement  de 
«  l'architecture ,  quelle  confusion  de  tous  les  styles  !  quelle 
macédoine  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
peuples! 

«  llii'lii|iic  collalis  niembris... 

u  L'un  veut  que  l'église  soit  gothique ,  l'autre  la  veut  ro- 
»  niaine ,  un  troisième  la  préfère  byzantine  ou  latine;  il  en 
"  est  qui  la  veulent  temple  grec  ou  romain ,  Partbénon  ou 
«'  Panthéon.  Tous,  il  faut  le  dire,  sont  dans  le  faux;  car 
«  l'église  de  nos  pères,  qu'elle  soit,  ou  gothique,  ou  latine,  ou 
•1  ro:nane,  si  elle  est  copiée  lidèlement,  ne  saurait  s'adapter  , 
"  ni  à  nos  mœurs  ,  ni  à  nos  goiiis  ,  ni  au  culte  lui-même,  tel 
"  qu'il  exiSte  aujourd'hui;  si,  au  contraire,  la  copie  qu'on  en 
«  fait  est  iulidèle,  si  l'on  essaie  d'approprier  ces  styles  créés 
<>  pour  d'autres  temps,  d'autres  climats,  pour  d'autres  be- 
cc  soins  à  nos  besoins,  à  nos  climats,  à  notre  temps,  on  nio- 
i<  diûe  le  style  ,  on  lui  enlève  son  caractère  essentiel ,  on  lui 
«  applique  au  front  un  cachet  de  bâtardise.  Quant  à  ceux  qui 
«  veulent  bâtir  des  temples  de  Jupiter  ou  de  Vénus  à  Jésus- 
«  Christ,  ce  ne  serait  pas  même  la  peine  d'instruire  leur 
it  procès. 
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Que  ce  jugement  sur  l'cclectisme  ne  blesse  personne,  car 
francheinenl  les  éclectiques ,  que  sont-ils?  des  airtinijciirti 
dt:  morts,  rien  de  plus.  iXobles  habitants  de  la  Thébaide,  ha- 
biles à  disposer  des  ossements  dans  les  catacombes,  ils  met- 
tent en  luinicie  et  dc|)ensent  à  cela  tout  leur  talent,  .laniais 
une  idée  neu\e!  rien  ijui  nous  éionne  !  rien  (jui  nous  soulève 
et  nous  entraine!  Ah!  comment  est-il  possible  qu'une  pa- 
reille détresse  dure  toujours?  INon,  et  c'est  parceque  nous  la 
connaissons  et  que  nous  la  signalons  dans  sa  plhiitude 
qu'elle  doit  bientcit  cesser. 

lui  commençant  cet  article,  nous  doutions  si  nous  pour- 
rions l'écrire,  tant  nous  étions  sous  rinlluence  de  celle  ab- 
sence de  toute  vie.  Peu  à  peu,  laborieusement,  l'histoire  est 
venue  à  notre  aide,  mais  il  faut  terminer.  Voici  ce  que  nous 
avons  vu  au  palais  des  Beaux-Arts  dans  les  œuvres  des  con- 
currents. Partout  du  talent,  des  études  de  détail,  du  dessin, 
du  faire,  mais  rien  qui  dénote  le  seutinient  de  la  grandeur  , 
de  la  simpliciié  et  de  l'iiilini  du  ebristianisme.  Aucune  ex- 
pression sur  sa  destinée  présente,  sur  son  immensité  future, 
et  cepeu  lant  c'est  au  Dieu  vivant  qu'on  adresse  toute  celte 
architecture.  A  notre  avis  ,  il  y  a  si  peu  de  différence  impor- 
tante entre  les  travaux  des  concurrents  qu'on  pourrait,  sans 
beaucoup  d'inconvénients,  ou  donner  huit  prix  ou  n'en 
pas  donner  "un  seul  ;  et  comment  en  effet  se  décider  pour 
M.  Thomas  ou  M.  Charles  Laine,  ou  M.  Jean  Laisné,  ou 
M.  Ponthieu  plutôt  que  pour  M.\L  Delaage,  Caillard,  Lecœu- 
vre  et  Tréiiiaux.  Ils  ont  tous  un  air  de  famille  qui  dénote  une 
souche  commune,  facile  à  reconnaître  malgré  les  ajustements 
plus  ou  moins  pompeux,  plus  ou  moins  riches,  employés  par 
chacun  d'eux  pour  jeter  un  peu  de  variété  dans  leur  physio- 
nomie. 

L'amour  de  l'emprunt  a  été  si  loin  qu'on  a  placé  dans  le 
fronton  des  portiques  et  dans  l'intérieur  du  temple  les  com- 
positions de  nos  peintres  et  de  nos  sculpteurs.  C'est  tantôt 
le  Jugement  dernier  de  la  Madeleine  ,  tantôt  le  Christ  con- 
solateur et  libérateur,  tableau  gravé  de  M.  Ary  Scheffer; 
ou  bien  le  Jugement  dernier  de  !\lichel- Ange.  Ici  c'est 
la  colonnade  du  cavalier  Beruiu  ,  développée,  étendue  ou 
rétrécie.  Dans  un  autre  endroit  ce  sont  tous  les  modèles  de 
cainpanille  connus,  des  dômes  comme  ceux  des  Invalides, 
du  Val-de-Grâce,  du  Panthéon,  de  Saint-Paul  de  Londres,  de 
l'Assomiition  de  Gênes  ,  par  Galléas  Alessi,  de  l'église  de  la 
Supperga,  près  Turin,  par  Ivara,  enlin  de  toutes  les  coujioles 
possibles  qu'il  serait  trop  long  d'énuinérer. 

Pour  plan,  des  cioix  latines  aux  bras  plus  ou  moins  allongés! 
Des  intérieurs  décores  comme  tout  ce  qu'on  décore  aujour- 
d'hui ;  des  étages  sur  des  étages ,  des  détails  sur  des  détails, 
de  la  dorure  sur  pierre,  des  vitraux  de  moyen  âge  jurant  avec 
le  style  de  l'architecture;  des  baptistaires  cachant  les  porti- 
ques :  ailleurs  une  voie  des  tombeaux  sous  une  colonnade, 
variante  remarquable,  la  seule  idée  neuve,  mais  qui  semble 
faite  pour  nous  glacer  au  moment  d'entrer  dans  le  temple 
du  dieu  de  la  vie. 

JNous  ne  saurions  continuer  cette  analyse;  nous  nous  arrê- 
terons donc:  tant  d'esclavage  nous  pèse.  Nous  aimons  nos 
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jeunes  compatriotes;  nous  savons  tous  les  efforts  (|ii  un  iniur- 
rait  tenter  pour  faire  sortir  les  flè\es  de  cet  asser\isseinent;; 
car,  si  la  renaissance  acon(|uis  sur  le  moyen  à^e  sa  liberté, 
nous  avons  à  conquérir  la  notre  sur  la  renaissance. 

Finissons  par  une  inia;;e.  >licliel-Ange,  ce  grand  artiste, 
que  nous  citons  souvent,  a  fait  deux  esclaves  de  marin  e;  nous 
les  possédons.  L'un  semble  sommeiller  péniblement  et,  por- 
tant la  main  à  son  âme,  lui  demander  du  mouvement.  L'autre 
au  contraire  fait  effort  pour  se  délivrer  de  ses  liens,  il  se 
tourmente  et  regarde  le  ciel.  Sa  ligure  est  puissante ,  mais 
elle  n'est  qu'ébauchée.  .Nous  aimons  à  croire  que  nous  res- 
semblons à  ce  dernier  esclave  et  que  nous  briserons  nos 
liens,  nos  entraves.  Tout  ce  qui  se  passe,  tout  ce  que  nous 
avons  rapporté  en  tête  de  cet  article,  nous  en  donne  la  cer- 
titude ,  et  ce  sublime  esclave,  à  titre  de  symbole,  en  est  le 
gage;  caria  renaissance  n'a  été  que  l'aurore  de  la  délivrance 
et  de  l'émancipation  du  genre  humain. 

A.  B.  X. 


EXPOSITION  DE  BRUXELLES. 

L'ouverture  des  expositions  belges  diffère  complètement 
des  nôtres.  Au  lieu  de  l'usage  qui  existe  à  Paris  d'ouvrir  au 
premier  coup  de  onze  heures  les  deux  battaiit.s  des  portes  à 
une  foule  impatiente ,  inquiète ,  tourmentée  de  son  sort  et  se 
précipitant  en  tumulte  et  sans  ordre  dans  le  sanctuaire,  le 
Salon  de  Bruxelles  est  inauguré  avec  une  pompe  officielle 
qui  rehausse  l'éclat  de  ces  solennités.  Aussi  les  artistes  se 
montrent-ils  la-bas  sensibles  à  cette  attention,  à  cette  sym- 
pathie du  pouvoir.  Pas  un  ne  manque  à  l'appel,  et  tous  pa- 
rés comme  pour  un  jour  de  fête,  —  et  c'est  en  effet  un  des 
beaux  jours  de  la  vie  d'un  artiste  que  celui-là,  —  ils  assistent 
avec  joie  à  cette  inauguration,  pénétrés  de  reconnaissance 
pour  une  administration  qui  regarde  comme  un  devoir  de 
sanctionner  par  sa  présence  ces  nobles  luttes  du  génie,  du 
talent  et  du  savoir. 

Donc,  dès  onze  heures  du  matin  ,  le  jour  de  l'ouverture  de 
l'exposition  de  Bruxelles,  les  ministres,  les  officiers  généraux, 
les  membres  du  corps  diplomatique,  les  grands  dignitaires  de 
l'état,  les  artistes,  tout  un  monde  d'élite  et  d'intelligence  était 
confuududans  l'ancien  palais  des  ducs  deBrabaiit.  Pour  jeter 
sur  cette  réunion  quelque  chose  de  plus  imposant,  de  plus 
paternel,  le  ministre  de  l'intérieur  et  le  président  de  la  com- 
mission ont  pris  la  parole,  et  dans  une  allocution  chaleu- 
reuse ils  ont  prouvé  que  le  gouvernement  belge  ne  prenait 
pas  seulement  a  l'art  un  intérêt  des  plus  vifs,  mais  qu'il  fai- 
sait rejaillir  sur  ses  desservants  lideles ,  l'amour  qu'un 
gouvernement  éclairé  doit  avec  une  juste  impartialité  répar- 
tir sur  tous  les  membres  de  la  grande  tamille,  sans  chercher 
a  élever  les  uns  eu  écrasant  les  autres.  Bapprochez  donc  cette 
séance  brillante  et  solennelle  de  nos  habitudes  cavalières  : 
une  grande  place  où  des  masses  d'artistes ,  exposés  à  tous  les 


vents,  à  toutes  les  intempéries  de  la  saison,  attendent  des  le 
point  du  jour  le  moment  si  désiré  ;  pour  repré,seniant  du 
pouvoir  et  des  autoiités,  un  impassdjiesui.sse  eu  habit  rouge, 
bariolé  de  galons  aux  trois  couleurs;  pour  toute  émulation, 
le  silence  le  plus  profond  qui  règne  sous  ces  longues  et  hau- 
tes vodtes  et  qu'interrompent  seuh'ment  les  cris  de  joie  des 
élus,  les  accents  de  douleur  des  bannis;  car,  par  un  système 
de  barbarie,  inexplicable  à  cette  époque,  le  jury  pousse  le 
r.iflinement  de  sa  cruauté  jusqu'à  laisser  au  livret  seul  le  soin 
de  faire  connaître  ses  arrêts  !  Voilà  ce  qui  se  passe  chez 
nous.  Et  nous  sommes  le  peuple  le  plus  artistique  de  la 
terre  1 . . . 

Au  palais  des  ducs  de  Brabant  connue  au  Louvre,  les 
vieux  maîtres  se  cachent  |)our  faire  place  aux  jeunes,  et  res- 
tent pendant  deux  mois  ensevelis  sous  un  rideau  vert  et 
sous  des  toiles  qui  n'auront  sans  doute  pas  plus  que  chez 
nous  l'honneur  de  ligurer  quelque  jour  en  grand  nombre  à 
côté  de  celles  ainsi  séquestrées.  Pas  plus  en  Belgique  qu'en 
France  de  local  spécialement  consacré  aux  expositions.  Mais 
à  Bruxelles  les  expositions  n'ont  lieu  que  tous  les  trois  ans, 
tandis  qu'à  Paris  leur  période  est  annuelle.  A  la  rigueur  on 
peut  bien  se  passer  d'un  discours  de  ministre  ou  de  prési- 
dent du  jury  ;  mais  pendant  six  mois  être  séparé  sans  pitié 
de  tant  de  chefs-d'œuvre ,  c'est  là  depuis  un  temps  immémo- 
rial un  sujet  de  plaintes  toujours  renaissantes  mais  toujours 
inutiles. 

.Si  nous  nous  en  rapportons  à  notre  correspondant,  l'expo- 
sitian  est  belle,  fort  nombreuse  et  fort  brillante.  Après  le 
premier  mouvement  de  curiosité,  si  naturel  en  une  telle  oc- 
currence, le  sentiment  du  plaisir  et  celui  de  la  satisfaction  la 
plus  complète  a  succédé  innnédiatement  à  l'étourdissement 
des  oreilles  et  à  l'étourdissement  des  yeux.  Nos  voisins 
d'outre-Quiévrain  sont  un  peu  les  Gascons  du  >"ord  ;  aussi , 
afin  d'éviter  tout  reproche  de  partiajité,  devons-nous  préve- 
nir que  ce  compte-rendu  est  moins  l'expression  de  notre  ju- 
gement que  du  leur. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  le  nombre  des  tableaux  expo- 
sés s'élève  à  huit  cent  quarante-six.  C'est  le  fruit  des  travaux 
de  quatre  cent  soixante-douze  artistes  qui  doivent  se  répar- 
tir de  la  manière  suivante,  savoir  ; 
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Nombre  égal -172 

Dans  ce  chiffre  il  se  trouve  seulement  vingt-quatre  femmes . 
11  n'y  a  que  vingt-quatre  tableaux  de  sainteté.  C'est  bien  peu 
pour  un  pays  éminemment  religieux  en  comparaison  du 
nôtre,  qui  ne  l'est  guère.  Les  sujets  historiques  ne  comp- 
tent que  trente  compositions,  et  encore  plusieurs  même  peu- 
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vent,  s;ins  aucim  inconviiiifiii,  ôtre  classés  dans  le  i;i>iirt',en 
sorte  (|iie  l.i  çtrande  lu'intuii'  irrst  pas  part-iilcment  en  lion- 
iifiir  en  15elf;i(iiii' ,  el  que  eeiix  qui  s'v  livrent  l'ont  autant 
d'exeeptions  à  la  rè^le  ijénérale. 

C.eei  dit,  suivons  notre  correspondant  au  Salon  de  l(i'u\el- 
les,  Voiei  (l'alioni ,  en  attendant  la  troisième  ,  une  deuxième 
édition  du  Piilnn-lc  de  M.  \Vierl/.,  revue,  corrigée  et  consi- 
dérablement augmentée.  -  AI.  \\  ierlz  affectionne  tout  par- 
liculiéreinent  ce  sujet.  —  M.  Wierl/  cherche  >lichel-\n2e  et 
Ruhens ,  mais  ce  dernier  de  préférence.  C'est  son  maître  de 
prnlilection.  Comme  celles  de  Rubens,  ses  coinpo.sitioiis 
sont  vastes,  audacieuses,  turbulentes,  pleines  de  mouvement 
et  de  vie;  mais  il  y  a  exagération  de  couleur  et  insufrusance 
dans  la  forme,  dans  l'expression,  dans  le  modelé.  Ce  tableau 
est  incomplet  :  mou,  rond,  cotonneux.  Ola  tient  à  ce  que 
M.  Wiertz  ne  consulte  jamais  la  nature.  La  peinture  de  cet 
artiste  est  un  amalgame  de  bien  et  de  mal,  de  force  et  de 
faiblesse,  de  science  et  d'extravagance,  de  puissance  et 
d'inertie.  Malgré  tous  ses  défauts,  le  Palrocle  est  upe  des 
eenvres  les  plus  marquantes  de  l'exposition. 

.\près  le  Pnlrucle  vient  le  Jean  Jacnbsen  .  de  ■>!.  Slinge- 
never,  sujet  patriotique  ,  national,  qui  a  dû  remuer  et  qui  a 
remué  en  effet  plus  d'un  conir  llumand.  C'est  un  de  ces  épi- 
sodes des  guerres  maritines  de  la  Hollande  contre  les  cor- 
s:iires  de  la  Flandre  au  xxir  siècle.  Ostende ,  ruinée  par 
Ambroise  Spinola,  ovait  etéreconsiruite;  des  bâtiments  armés 
pour  la  course  sortaient  de  son  port  et  revenaient  avec  des 
prises  nombreuses.  Une  lutte  acharnée  était  donc  engagée 
entre  les  corsaires  flamands  et  les  mvires  de  guerre  des  Pro- 
vinces-Unies. L'amirauté  d'Amsterdam  avait  ordonné  de 
laver  les  pieds  aux  prisonniers ,  c'est-à-dire  de  les  jeter  a  la 
mer.  Les  Ostendais  n'en' montrèrent  que  plus  d'audace;  ils 
bravèrent  les  tlottes  chargées  de  les  bloquer,  et  presque  tou- 
jours avec  succès,  ennoblissant,  a  force  de  courage  et  d'au- 
dace, ce  rôle  de  corsaires,  auquel  les  réduisait  leur  petit 
nombre.  Dans  une  de  ses  courses  meurtrières  ,  .Jean  Jacob- 
sen,  l'un  de  leurs  capitaines,  abandonné  par  deux  navires 
espagnols  qui  l'accompagnaient,  résista  seul  à  une  escadre 
entière  et  .se  fil  sauter  plutôt  que  de  se  rendre.  C'est  là  le 
moment  choisi  par  M.  Slingeneyer.  ,leau  .Tacobsen ,  ferme, 
mais  résigné,  descend,  mèche  allumée  au  poing,  la  première 
marche  qui  conduit  à  la  Sainte-Barbe.  :Si  la  révolte,  qui  se 
présente  devant  lui  l'écume  à  la  bouche,  la  hache  à  la  main, 
ni  les  supplications,  ni  les  larmes,  ne  peuvent  rien  sur  cette 
âme  énergique  et  résolue.  Il  tient  tête  à  l'orage  et ,  avec  un 
héroïsme  digne  des  temps  antiques,  il  va  faire  sauter  son 
bâtiment. 

Cette  scène  est  émouvante  et  dramatique;  elle  rappelle  le 
dévouement  plus  moderne  d'un  de  nos  marins,  du  brave  Bis- 
son,  qui,  lui  aussi,  prêtera  la  mon  a  la  défaite,  une  tombe  à 
une  prison. 

Cette  page  est  écrite  avec  vigueur,  avec  l'habileté  d'un  ar- 
tiste rompu  de  longue  date  aux  luttes  difficiles  de  la  pratique, 
et  cependant  M.  Slingeneyer  n'a  que  vingt-deux  ans.  îMal- 
lieureuseraent  la  couleur  manque  à  ce  tableau,  et  c'est  là  un 


dcf  ml  capital  ;  cai-,  bien  ipic  la  couleur  ne  constitue  pas  l'arl 
entier,  elle  n'en  est  pas  moins  une  des  parties  essentielles. 

Des  tableauN  liislori(pn's  notre  correspondant  passe  sans 
transition  aux  tableaux  de  sainljlc;  nous  l'aisims  comme 
lui. 

Le  sujet  traité  par  Mme  Kaimy  Geefs,  la  Vierge  consola- 
trice des  af/lii/és  est  identiquement  le  même  que  celui 
traité  ,  par  M.  Navez,  la  .\otre-/)aine  des  ail'/lii/és;  mais  leur 
composition  diffère  i's,>-entiellemeut  l'une  de  l'autre.  Celle  de 
Mme  F.  Ceel's  est  bonne,  bien  que  dans  la  partie  supérieure 
elle  .soit  une  réminisciiice  de  la  l'ieuje  de  Murillo,  (jui  est  au 
Louvre,  mais  l'exécution  laisse  à  désirer.  L'tcuvre  de  M.  Na- 
vez offre  des  qualités  plus  mâles,  mais  aussi  il  y  règne  moins 
de  cette  douce  poésie  ipic  les  femmes  puisent  dans  leur 
cœur.  Les  draperies  sont  atta(iuées  de  main  de  maître.  Tout 
en  visant  à  la  couleur,  M.  N.ivez  n'est  arrivé  qu'a  produire 
un  ton  cru ,  qui  atténue  l'ellet  des  premiers  plans. 

M.  Vieillevoye  a  tiré  un  excellent  parti  de  sa  Cananéenne 
aux  pieds  du  Christ.  Voilà  de  la  bonne  école!  de  la  couleur, 
du  dessin  et  de  la  sagesse.  Raphaël,  Rubens  et  Poussin,  voilà 
les  maîtres  qu'étudie  M.  Vieillevoye  On  pourrait  choisir 
plus  mal. 

Le  .Saint  Simon  Stock  recevant  le  scapulaire  des  mains 
de  Marie,  par  ^L  \  an  Maldegliem;  la  Mort  de  Voise,  par 
M.  Chauvin;  le  Calme  dans  la  tempt'te,  par  M.  Guffens,  ne 
sont  que  de  triâtes  élucubrations  picturales.  Le  Calvaire , 
de  yi.  .Mathieu,  annonce  un  grand  progrès  dans  la  manière 
de  cet  artiste  depuis  le  voyage  qu'il  a  fait  en  Italie,  mais  ce 
tableau  est  une  imitation  par  trop  servile  de  Van  Dyck. 

Bien  que  le  sujet  de  la  femme  adultère  ait  été  traité  un 
grand  nombre  de  fois  ,  M.  Tiberghien  a  trouvé  moyen  de 
faire  une  composition  neuve.  Son  Christ  a  de  la  grandeur, 
de  la  noblesse.  Sa  Femme  adultère  exprime  tout  à  la  fois  le 
repentir,  le  remords  qui  déchirent  son  cœur  et  la  reconnais- 
sance dont  elle  est  pénétrée  pour  le  di\in  consolateur.  L'exé- 
cution est  consciencieuse;  mais  la  couleur  lourde,  fausse, 
tourne  au  violacé  d'une  façon  désespérante.  Le  Crucifiement 
du  Sauveur,  par  M.  Bekkers,  est  une  toile  qui  n'est  pas  sans 
mérite  La  couleur  en  est  un  peu  rousse,  mais  l'arrangement 
des  groupes  fait  oublier  ce  défaut.  L'expression  du  Christ 
prête  malheureusement  à  une  interprétation  fâcheuse.  Elle 
est  exagérée,  et  loin  de  porter  au  recueillement,  elle  fait 
naître  une  espèce  d'hilarité.  Est-ce  donc  là  le  but  que  doit  se 
proposer  un  peintre  dans  cette  scène  sublime  des  derniers 
moments  du  Sauveur.'' 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


ALBUM. 

Mathieu  Mole. 


>ous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  aujourd'hui  à 
nos  abonnés  uaie  de  ces  planches  où  le  mérite  du  graveur  a 
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parfaiteiDi'iit  socomlé  le  nicriU'  «lu  slaliiaire.  Lorsque  le  con- 
seil iiiuii.cij)al  eut  diiciilc  que  riioiel-ile-Ville  serait  af^randi, 
uue  des  eoiiséquences  de  celle  résolution  était  que  la  vieille 
façade  serait  restaurée,  achevée  et  couipléléi',  et  ce  (|ui  de- 
vait arriver  a  elïectiveiiieiit  eu  lieu.  Il  restait  des  niches 
vides;  elles  n'avaient  pas  élé  creusées  dans  l'épaisseur  des 
murailles  pour  rester  éiernellenient  veuves  de  tout  ornement. 
La  direction  des  Beaux-Arts  de  la  préfecture,  qui  s'occupe 
plus  sérieusement  des  affaires  de  sa  compétence  que  les  au- 
tres directions,  a,  comme  toujours,  témoigne  dans  celle  cir- 
constance de  son  zcle  et  de  ses  lumières.  Il  faut  lui  rendre 
à  cetéj^ard  toute  justice  et  convenir  que  si  de  temps  à  autre 
nous  avons  ii  formuler  quelques  reproches  contre  elle ,  ces 
occasions  de  blâme  sont  excessivement  rar^s.  Kt  encore  si 
oa  sondait  le  terrain,  ou  trouverait  des  causes ,  indépendan- 
tes de  son  bon  vouloir,  qui  l'eutraineut  ou  la  forcent  de  com- 
mander, d'ordonner,  ce  qu'elle  sait  tout  aussi  bien  que  nous 
ne  repondre  ni  à  la  puissance  de  la  cité,  ni  aux  exij^ences  ri- 
goureuses de  lart  dans  son  acception  la  plus  élevée.  Aussi 
lorsque  nous  avons  censuré  l'emploi  de  ligures  en  terre  cuite 
connue  décoration  des  combles  à  l'extérieur,  ce  n'est  pas 
contre  elle  que  nous  avons  lancé  l'anatheme  ,  persuadés  que 
si  elle  n'avait  pas  éie  contrainte  de  se  renfermer  dans  des  li- 
mites tracées  impérieusement ,  elle  n'eiît  pas  sacrilié  l'art  à 
l'industrie. 

11  y  a  de  ces  arguments  tels  qu'il  n'est  pas  possible  de  les 
mettre  de  côte,  et  c'en  est  un  de  celte  nature  qui  a  fasciné  le 
I  conseil  municipal.  Que  voulie^-vous  qu'il  fil  en  présence 
d'une  différence  considérable  dans  les  chiffres.'  11  lui  fallait 
cent  statues  pour  placer  sur  les  acroteres;  or,  cent  statues  à 
deux  mille  cinq  cents  francs  chaque  font  une  belle  et  bonne 
somme  de  deux  cent  cinquante  mille  francs,  et  cent  ligures 
en  terre  cuite  ne  devaient  couler  que  quinze  mille  francs,  — 
par  erreur  nous  avons  dit  qu'elles  ne  codtalenl  que  cent 
francs.  —  Cela  établit  donc  une  petite  balance  de  deux  cent 
trente-cinq  mille  francs.  En  fuit  d'art  ce  n'est  rien,  en  fait 
de  comptabilité  c'est  énorme.  Le  conseil  n'a  pu  élre  insen- 
sible aux  offres  séduisantes  de  JliM.  Uurel  et  compagnie,  et  il 
s'est  décidé  pour  le  fabricant,  taisant  bon  marche  de  l'artiste. 
En  nous  exprimant  ainsi ,  qu'on  ne  suppose  pas  que  nous 
voulions  portier  atteinte  aux  etforls  d'un  homme  qui  cherche 
à  impatroniser  l'art  dans  son  industrie.  Dieu  nous  en  garde! 
Nous  prouverons  l'un  de  ces  jours,  en  visitant  l'établissement 
de  M.  Hurel  et  en  rendant  compte  de  notre  visite,  que  nous 
sommes  loin  d'avoir  de  telles  pensées.  Seulement  il  est  des 
circonstances  où  il  faut  se  montrer  grand  jusqu'au  bout,  et  le 
conseil  municipal  a  eu  tort,  selon  nous,  de  viser  à  une  écono- 
mie de  deux  cent  et  quelques  milliers  de  francs,  là  où  les 
millions  ne  lui  ont  pas  coûté  quand  il  a  été  question  d'élever 
le  monument. 

C'est  à  cette  première  époque,  heureusement  pour  les  ar- 
tistes, plus  heureusement  pour  l'édilice,  qu'on  a  songé  aux 
niches  vacantes  de  l'ancienne  façade.  C'est  alors  que  la  di- 
rection des  Beaux-Arts  de  la  Ville  a  fait  toutes  ses  comman- 
des ,  les  répartis.sant  avec  ime  loyale  équité ,  cherchant  le 


mérite,  sans  s'allacher  aux  noms,  sans  song'-r  aux  recom- 
mandations. Des  statues  surgirent  donc.  ,Si  (juelqiics  artistes 
n'ont  pu,  soit  pai'  insouciance,  soit  par  insufllsance  de  ta- 
lents, répondre  dignement  a  la  confiance  de  cette  direction,  il 
en  est  d'autres  ()ui  ont  été  mieux  inspirés  et  plus  con.scien- 
cieux,  et  dansce  nombre  nous  aimons  il  ranger  M.  .Iules  Dro/,. 

Si  nous  voulions  faire  l'elojie  de  la  statue  de  .Mathieu 
Mole,  l'occasion  serait  favorable.  Si  nous  voulions  retracer 
tout  le  zèle,  toute  l'ardeur  de  son  modeste  mais  habile  au- 
teur, ce  serait  ici  le  moment-,  mais  ce  que  nous  pourrions 
écrire  vaudrail-il  ce  qui  est  gravé,  et  le  burin  de  M.  Gelée 
n'est-il  pas  plus  éloquent  que  lotîtes  nos  p:iroles.^  Voici  Ma- 
thieu Mole,  tel  <pie  l'a  crée.  .M.  .Iules  Droz,  en  interrogeant 
l'histoire,  eu  consultant  les  annales,  en  étudiant  les  carac- 
tères. Voici  ce  noble  cœur  qui  disait  que  .six  pieds  de  terre 
feraient  toujours  raison  au  plus  grand  homme  du  monde. 
Voici  ce  magistrat  dont  la  fermeté  arracha  au  cardinal  de 
Retz  cette  admirable  exclamation!  ■■  Si  ce  n'était  pas  un 
"  blasphème  d'avancer  que  quelqu'un  a  élé  plus  brave  que  le 
"  grand  Conde,  je  soirtii'iidrais  que  c'était  .Mathieu  Mole.  « 
Puissant  aveu  dans  la  bouche  de  ce  cardinal;  plus  puissant 
hommage  rendu  au  courage  civil. 

Jlathieu  Mole  est  une  de  ces  énergiques  figures  qui,  dans 
les  temps  de  trouble,  savent  imposer  aux  masses  par  leur 
intrépidité.  Son  nom  est  devenu  populaire  pour  avoir  résisté 
à  tout  un  peuple  en  démence  ;  sa  vie  ne  l'est  pas  moins.  Il 
n'était  pas  facile  de  retracer  un  pareil  caractère!  On  doit 
donc  savoir  gré  à  M.  .Iules  Droz  de  s'être  montré  observateur 
profond,  historien  vrai,  physionomiste  consommé,  artiste  in- 
telligent, et  à  1\I.  Gelée  d'avoir  su  traduire  avec  tant  de  bon- 
heur la  pensée  du  statuaire. 


.ACADÉMIE  DES  BEAUX-AUTS. 

IMoniiiialioii  ilr  ^1.  Leinaire. 

L'heure  assez  avancée  à  laquelle  a  Gui  la  dernière  séance 
académique  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  connaître  le  nom 
des  candidats  désignés  par  les  membres  de  la  section  des 
BeauxArlsJdej'Inslilut  pour  la  succession  de  M.  le  baron  Bosio. 
!\ous  le  regrettons,  d'autant  plus  que  dans  le  nombre  de  ces 
candidats  se  trouvent  deux  artistes,  MM.  Foyatier  et  Simart, 
non  mentionnés  par  noi''  .  notre  liste  des  pétitionnaires. 
Cette  omission  ,  toc  jntaire  ,  provient  de  ce  que  ces 

deux  messieurs  r  aressé  tardivement  leur  demande,  et 
que,  quand  r  .,  eu  avons  eu  connaissance,  il  n'était  plus 
temps  d'ins  r  leur  nom  dans  notre  article.  Nous  nous  em- 
pressons ujourd'bui  de  réparer  cette  omission,  ne  voulant 
pas  que  notre  silence  puisse  être  interprété  d'une  manière 
défavorable  contre  deux  liommes  si  éminents  ,  dont  nous 
aimons  le  talent  et  apprécions  tout  le  mérite. 
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I."  Vcadnnii' lies  Beaux- \rts  s'osl  doiu- (icciipce  li'  r,  sep- 
tembre de  former  la  liste  des  eandidats  entre  lesquels  elle 
,1  elioisl  hier  le  successeur  de  M.  Bosio.  I.a  section  de  sculp- 
ture a  présenté  MM.  Leuiaire,  Rude  ,  Seurre  aîné  ,  Siuiart , 
Joufl'rov  et  Daiitan  aîné.  I.a  Commission  y  a  joint  MM.  Ja- 
lev,  Uesprez  el  Kovatier. 

\vant  de  taire  connaître  le  résultat  du  scrutin  d'hier, 
comuieni-oris  par  féliciter  l'Académie  d'avoir  fait  bonne  jus- 
tice de  (]uel(iues  prétentions  aussi  ridicules  qu'intempestives, 
et  d'avoir  coupé  court  au  Hohcrt-macairismc  de  charlatans, 
(fui  pensent  que.  a  defiint  d'autre  titre,  l'audace  peut  leur  faire 
ouvrir  toutes  les  portes.  (Vest  déjà  bien  assez  qu'ils  connais- 
sent les  détours  des  avenues  ministérielles  et  sachent  en 
traiichir  les  issues  par  des  moyens  (|ue  nous  ne  voulons  pas 
qu.dilier  ! 

.Vu  point  de  vue  ac:i(léiniqne  ,  le  choix  de  tous  les  caudi- 
dats  a  donc  été  ce  qu'il  devait  être,  et,  de  plus,  il  a  été  moral; 
c'est  un  grand  point.  >ous  nous  plaisons  à  le  constater.  Pas 
un  de  ces  hommes  qui  spéculent  sur  l'art,  comme  les  loups- 
cerviers  de  la  Bourse  sur  les  chemins  de  fer,  n'a  obtenu 
une  seule  voix.  .4in.si  M.  t'tex!  aiimi  M.  MaroclittH!  Cela 
est  triste  pour  eux,  mais  enfin  cela  est.  M.  Etex  pourra  don- 
ner à  cette  exclusion  telle  couleur  qu'il  voudra,  c'est  un  rude 
échec  pour  son  amour-propre.  De  dépit,  il  est  c.ipable  de 
faire  quelque  bonne  statue,  nous  le  désirons  pour  lui.  Quant 
a  iM.  Marochetti ,  son  thème  est  tout  fait.  C'est  un  vernis 
d'envie,  de  jalousie,  dont  il  va  colorer  sa  mésaventure,  caché 
sous  une  certaine  couche  politique,  et  nous  ne  serions  pas 
étonné  que  quelque  nouvelle  commande  importante  ne  \ lut 
consoler  le  pauvre  entrepreneur  italien  d'un  affront  si  scan- 
daleux. ^'y  a-t-il  pas  quelque  statue  de  grand  homme  à  faire 
martyriser?  Kt  nous  y  pensons  ,  le  moule  de  A\  elliugton  est 
encore  tout  prêt  ••■quoi  n'en  demanderait- on  pas  à 
M.  Marochetti  un  secona  exemplaire  ':  Il  excelle  à  les  (aire  ; 
témoin  la  statue  du  duc  d'Orléans.  Il  nous  semble  que  ,  placé 
aux  Champs  Klysées,  ce  serait  un  pendant  de  cinonstance 
au  Napoléon  de  l'esplanade  des  Invalides.  L'idée  serait  assez 
heureuse,  et  elle  ne  pourrait  que  consolider  Ventente  cor- 
diale de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Si  M.  Marochetti  n'a 
pas  songé  h  cela,  et  cela  nous  étonnerait,  car  son  Imagina- 
tive est  rarement  en  défaut,  en  pareil  cas,  nous  lui  en  ou- 
vrons la  voie.  C'est  une  occasion  tout  conune  une  autre  de 
prendre  une  éclatante  '■''vîhi*'  et  de  prouver  que  le  génie 
n'a  pas  de  patrie.  V 

M.  Raggi,  que  'en  en  cour,  n'a  pas   été  plus 

heureux  que  M.\1.'K.  - 't'iJiiochetti.  L'Académie  at  elle 
voulu,  par  un  vote  négatif , 'J'^l"'"''!--  contre  l'esprit  d'enva- 
hissemeutde  MM.  les  étrangei.'  ait,  de  sa  part,  une 

fort  louable  résolution.  Bien  que  M.''"!'"" 'Se  soit  fait  natu- 
raliser au  mois  de  juillet  1828,  il  n'eu  t  ?*• -s  moins  né  le 
11  juin  1791,  à  Carrare,  et  quand  une  sectioi.^"''r  huit  niem- 
bre<,  compte  déjà  un  Oenevois,  il  est  assez  ratioi-  el  de  faire 
attendre  la  vacance  de  cel'.ii-ci  avant  d'appeler  dans  son  sein 
un  nouvel  étranger. 

La  lutte  d'hier  a  été  engasée  entre  M.  Leuiaire  et  ^L  Rude, 


tous  deux  camiiilals  des  plus  honorables  et  des  plus  méri- 
tants; mais  M.  Lemaire  avait  plus  de  chances  eu  sa  faveur 
que  son  rival.  iM.  Rude  était  le  c:iudidat  de  prédilection 
de  iM.  llavid  d'Angers  ,  (|ui  a  fait  pour  lui  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  faire;  malheureusement  les  actions  de  M.  Da- 
vid d' .Angers  ont  a  l'.Vcadémie,  connue  dans  le  public,  énor- 
mément baisse ,  et  cette  |)rédilection  maniuée  a  été  aussi 
fatale  à  M.  Rude  que  les  titres  de  M.  Lemaire.  M.  Lemaire 
déjà,  lors  de  la  mort  de  M.  Cortot,  avait  disputé  vivement  à 
M.  Duret  le  fauteuil  vacant,  et  nous  ne  savons  même  com- 
ment, a  celle  époque,  M.  Lemaire  ne  l'a  pas  euiporté  sur 
son  concurrent.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  droits  de 
M.  Lemaire,  chacun  les  connaît  ;  son  fronton  de  la  Made- 
leine parle  d'aillem-s  assez  haut  pour  lui.  Mais  ce  que  nous 
ne  saurions  assez  faire  valoir,  c'est  sa  loyauté,  c'est  son  indé- 
pendance, sa  fermeté,  sa  haine  pour  tout  ce  qui  sent  l'iutri- 
gue ,  la  corruption  ;  ce  sont  ses  vues  élevées ,  c'est  cet  esprit 
de  progrès  qui  l'anime,  et,  sous  ce  rapport,  nous  avouerons 
fraucheruent  que  M.  Lemaire  a  toutes  nos  sympathies.  Sans 
être  un  rude  frondeur,  il  sait  résister  au  pouvoir  (]ui  s'égare, 
et,  sans  être  courtisan,  faire  plier  sa  résistance  aux  exigences 
des  événements.  L'académie  ne  pouvait  donc  faire  un  choix 
plus  digne.  Pi  ut-être  l'influence  d'un  tel  homme  lera-t-elle 
sortir  de  sa  léthargie  un  corps  qui  devrait  répandre  partout 
la  vie ,  le  mouvement  et  les  grands  exemples.  Ainsi  soit-il  ! 


Quelques  erreurs  assez  graves  se  sont  glissées  ilans  notre  dernier 
numéro,  nous  les  reclilions  aujourd'hui.  P.ige  310,  1"  culonoe, 
18''  ligne,  lisez  :  Tous  les  documents  qui  peuvent  l'attester  en  dé- 
tail sont  rassemblés,  etc.,  et  à  la  .ïl^  ligne  :  Vers  Dieu,  c'est-à- 
dire  ,  vers  la  seule  puissance  qui ,  par  son  action  ,  peut  sauver 
les  nations,  etc.  Page  312,  2'  colonne,  2'  ligne,  lisez  :  Sur  la  bru- 
talité poétisée,  sur  les  sens  à  l'état  phosphorescent.  Page  318, 
1«  colonne,  ligne  i3,  lisez  :  Mous  demandons  que  pour  un  mo- 
ment on  loge  l'cléce  dans  ce  premier  étuge  de  l'enseignement. 
Et  dans  la  deuxième  colonne,  même  page,  à  la  ligne  10"  lisez  ; 
Les  portes  de  Guiberti. 

—  Une  bonne  nouvelle  pour  les  arts  et  pour  les  amateurs  de 
bonne  musique.  La  venve  rie  Lesueur  donnera  cet  hiver  un  con- 
cert dans  lequel  elle  fera  exécuter  les  principaux  morceaux  de 
l'opéra  inédit  d'^/ejcon/re  «  Babtjlone.  Le  produit  de  ce  concert 
sera  entièiement  coa.sacre  à  augmenter  la  souscripliwn  ouverte 
pour  la  statue  que  la  ville  d'Abbeville  va  élever  û  ce  grand  compo- 
sileur. 

—  Le  Jnrj  académique  n'a  pas  été  embarrassé  ,  comine  nous 
l'aurions  cru,  à  propos  du  concours  d'archileclure;  il  a  donné, 
non  pas  hnit  grands  piix,  mais  deux  tout  simplement  :  le  premier 
à  M  Thomas,  le  second  a  M.  Trémaux.  Ces  lauréats  sont  l'un  et 
l'autre  élèves  de  M.  Lebas. 


.K.-n.  DELAUiNAY,  rédacteur  en  chef. 


IMPRIMERIE  DE  H.  FOCRMEB  BT  C«,  7  RDK  SAIBT-BEKOIt. 
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Cr.OTUllE  DES  TRAVAUX  ACADÉMIQIKS 

POUR  L'ANNÉE  1845. 

coNCDuns  l'oru  i.i:s  pni\  ni'  komh. 

i>Av.sA<;i':    iiisroKiQiJE. 

l'roiji-mnitK' 

Ulysse  elle/  les  l'Iiéaciens. 

Le  public,  en  visitant  l'exposition  des  prix  de  Rome,  a  été, 
comme  nous,  frappé  de  la  faiblesse  du  concours.  Sans  doute, 
le  paysage  liistori(pie  n'est  pas  facile  à  aborder,  surtout 
quand  on  songe  aux  grands  maîtres  qui,  comme  Poussin  et 
Claude  Lorrain,  l'ont  traité  avec  une  si  haute  perfection; 
mais  entre  la  perfection  et  la  faiblesse,  il  est  plus  d'un 
échelon  qu'on  peut  franchir. 

Si  nous  cherchons  la  cause  de  cette  faiblesse  afin  de  ne  pas 
jeter  incessamment  la  pierre  aux  jeunes  gens  qui  débutent 
dans  la  carrière,  et  ne  pas  les  porter  au  découragement,  nous 
dirons  tout  d'abord  que  nous  ne  connaissons  pas  l'île  des 
Phéaciens ,  que  les  concurrents  ne  la  connaissent  pas  plus 
que  nous  et  le  public,  et  qu'enfin  les  Juges  qui  auront  à  pro- 
noncer sur  le  concours ,  n'ayant  pas  été  assez  heureux  pour 
l'apercevoir,  seront  fort  embarrassés  de  décider  si  la  copie 
ressemble  à  l'original.  Et  le  moyen  ,  nous  le  demandons ,  de 
rendre  une  nature  inconnue  !  le  moyen  de  se  prononcer  avec 
impartialité  dans  une  cause  qu'on  ignore!  C'est  absolument 
l'aveugle  qui  juge  des  couleurs. 

L'île  des  Phéaciens  est  comme  un  songe,  comme  un  rêve 
pour  nous  ;  notre  cerveau  doit  donc  l'inventer.  Nous  n'avons 
vu  ,  les  uns  ou  les  autres,  ni  son  soleil  plus  ou  moins  ardent, 
ni  ses  montagnes  plus  ou  moins  arides  ou  escarpées,  ou 
rocailleuses,  ni  sa  faible  ou  puissante  végétation,  ni  ses  sites 
sauvages,  gracieux  ou  pittoresques,  ni  enfin  la  mer  bleue  qui 
l'environne.  Nous  sommes  donc  parfaitement  libres  de  tout 
supposer,  comme  il  a  été  permis  aux  concurrents  de  tout  in- 
venter. Dès  lors,  c'est  le  caprice  de  notre  imagination  qui 
déterminera  notre  jugement,  comme  un  pareil  caprice  a  guidé 
les  élèves  dans  leurs  travaux. 

Oh  !  la  belle  chose,  en  vérité  qu'un  système  qui  répugne 
au  simple  bon  sens!  N'avous-nous  donc  pas  de  paysages 
en  France?  et,  sans  aller  bien  loin,  aux  portes  mêmes 
de  Paris,  il  y  en  a  de  tous  les  caractères.  N'avons-nous 
donc  pas  une  histoire  de  France,  variée  à  l'inlini,  depuis 
les  sacrifices  sanglants  des  Druides  jusqu'aux  annales  de  la 
révolution,  et  changeant  avec  les  siècles  tant  par  ses  actes, 
par  ses  faits,  que  par  ses  costumes"?  Les  élèves,  qui  naturel- 
lement n'ont  pas  encore  été  en  Italie  ou  en  Grèce,  —  sauf 
exceptionnellement  M.  Benouville ,  par  exemple ,  — ont 
dû  faire  leurs  études  de  paysage  en  France,  soit  aux  environs 
de  Fontainebleau,  soit  en  Normandie,  en  Auvergne,  dans  les 
Vosges,  en  Provence,  soit  purement  et  simplement  dans  la 
vallée  de  la  Marne  ou  bien  dans  celle  de  Montmorency.  Ici 
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même  on  aurait  pu  trouver  un  sujet  historique  intéressant,  té- 
moin.!.-.(.  Kousseau.cpiittantson  ermitage  pour  fuir  en  Suisse 
et  échapper  aux  persécutions,  faisant  ses  adieux  à  cet  excillent 
maréchal  de  Luxembourg  ,  et  se  disposant  à  monter  dans  la 
chaise  de  poste  que  ce  généreux  seigneur  lui  a  dmiiiée.  Oui  ; 
mais  un  carrosse  peut-il  entier  en  comparaison  avec  un  char 
antique  aux  yeux  de  messifurs  de  l'Institut,  et  nos  habits  du 
.vviir-  siècle  valent-ils  ceux  des  anciens  Grecs  ?  D'ailleurs  le 
sujet  aurait  en  trop  d'intérêt;  le  public  s'y  fiU  attaché,  et  alors 
on  comprend  que  les  us  et  coutumes  académiques  eussent  été 
violés.  De  l'intérêt,  de  ces  choses  qui  émeuvent,  qui  parlent 
au  creur,  qui  nous  instruisent ,  C  donc  !  est-ce  qu'elles  ont 
leurs  entrées  franches  à  l'Académie? 

Mais  des  sujets  historiques  réunissant  ces  conditions,  nous 
en  trouverions  mille  tant  aux  environs  de  Paris  que  dans  le 
reste  de  la  France  ;  et  il  y  aurait  de  tout,  des  forêts  majes- 
tueuses ou  sauvages,  des  lacs  limpides  ou  agités,  des  ri- 
vières au  cours  tranquille  ou  tumultueux ,  des  montagnes 
aux  masses  imposantes  ou  aux  riantes  ondulations,  des 
vallées  fraîches ,  ombreuses  ,  bocagères  ;  des  sources  dont  le 
cristal  pur  rellète  l'azur  descieux,  de  vieux  édifices,  des 
ruines  magnifiques,  vingt,  cent  espèces  de  vétusté;  enfin  de 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  de  l'historique  et  du  motif.  Nous 
sommes  aussi  riches  que  qui  que  ce  soit  sous  ce  rapport ,  et 
nous  ne  le  cédons  à  aucun  pays  du  monde.  Mais  la  France 
a  été  oubliée  à  dessein  dans  la  machine  a  sujets  ;  et  com- 
ment en  sortirait-il  quelque  chose  de  national,  alors  qu'on  n'a 
pensé  qu'à  la  Grèce,  à  l'Italie  et  à  la  Judée  ;  car,  il  faut  être 
juste,  de  temps  à  autre  la  monotonie  des  sujets  grecs  et  ro- 
mains est  interrompue  par  un  sujet  judaïque. 

A  défaut  d'étude  sur  l'île  d'Alcinoiis  —  aujourd'hui  l'île 
de  Corfou  —  les  concurrents  sont  allés  chercher  aux  serres 
du  Jardin  des  plantes  les  spécimens  de  quelques  plan- 
tes étriquées  des  tropiques  pour  exprimer  la  végétation  de 
l'ancienne  Grèce  ;  au  Louvre,  d'anciens  tableaux  à  soleil  cou- 
chant et  couché  ,  de  vieux  Claude  Lorrain  devenus  douteux  , 
dévernis  et  revernis  dix  fois  ,  glacés,  voilés  a  plaisir  tant  sur 
les  premiers  plans  qu'aux  plus  profonds  lointains ,  pour  ren- 
dre des  effets  de  soleil  à  son  déclin;  dans  les  ateliers,  des 
toiles  récentes  pour  imiter  le  gâchis  eu  vogue;  et  dans  les 
fabriques  de  papier  peint ,  des  modèles  pour  arriver  avec 
deux  teintas  plates  à  la  variété  féconde  de  la  nature.  Les 
uns  se  sont  jetés  dans  le  vigoureux,  les  autres  dans  les 
contrastes.  Ici  sur  le  premier  plan ,  c'est  une  masse  bien 
noire,  bien  pleine,  lançant  çà  et  là  en  l'air  quelques  fiers 
balais  de  bouleau,  qui  se  dessinent  en  silhouette  foncée 
sur  un  ciel  clair.  Kn  opposition  de  cette  masse  obscure, 
une  grande  lumière  présentant  par  cette  antithèse  leffet  tout 
blanc  ou  tout  noir  du  damier.  Là,  c'est  une  sombre  vapeur 
du  soir  dérobant  aux  regards  tout  le  travail  de  l'artiste,  et  fai- 
sant confondre  tous  les  plans  de  manière  à  ne  rien  distinguer. 
Un  troisième,  c'est  un  imitateur  de  M  Corot,  qxn  un  peu 
moins  lâché  que  le  maître  a  été  plus  ambitieux  que  lui,  et,  pour 
donner  une  teinte  vigoureuse  à  son  ciel ,  est  allé  emprunter 
les  pâles  couleurs  de  l'oiseau  des  Canaries.  Un  autre  a  fait 
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un  semis  des  couleurs  les  plus  erues ,  en  eiuiettaul  lindi^o 
pur,  le  rouge  pur,  le  jaune  pur  et  le  blaiie  pur,  au  niilieu 
d'une  forèl  touffue  d'estragon  saupoudre  d'une  quantité  in- 
nombrable de  petites  étoiles  toutes  roses  ,  et  a  couronne  cet 
ensemble  par  une  soi-disant  montagne  toute  perforée  de  ta- 
ches blanches  i|u'on  peut  prendre  à  volonté  pour  des  trous  , 
des  Heurs  ou  des  moutons.  Celui-ci  a  copié  dans  quelques 
vieilles  gravures  ce  pin  d'Italie  qui  s'élance,  au  milieu  d'une 
niasse  compacte  lavée  à  la  Flandrin,  dans  une  autre  atmo- 
sphère que  la  sienne ,  le  tout  rehaussé  par  un  coloriage  jau- 
nâtre étendant  partout  sa  teinte  blafarde.  Celui-là  a  fait  son 
cours  d'étude  chez,  les  marchands  de  papiers  peints  ou  chez 
M.  Corot.  Plus  loin  ,  on  trouve  une  œuvre  raisonnable,  sage- 
ment commue,  habilement  exécutée,  et  qui,  si  elle  ne  repré- 
sente pasl'iledes  l'heaciens,  permet  au  moins  de  reconnaître 
une  nature  quelconque  étudiée  eu  plein  air,  dans  les  champs, 
dans  les  bois ,  et  non  dans  les  ateliers  ou  les  nmsées.  l^ur 
terminer  eulin  avec  le  dernier,  qui  est  le  premier  dans  l'ordre 
d'admission  du  jury,  qu'y  trouve  t-ou;'  Un  énorme  volume 
de  peupliers  bien  droits,  bien  uniformes,  bien  compactes, 
sans  le  moindre  air  qui  agite  ces  épaisses  murailles  de  ver- 
dure; et  c'est  dommage,  car  le  lointain  est  heureusement 
compris,  heureusement  rendu. 

Ce  n'est  pas  tout;  mais  ici  le  reproche  doit  moins  s'adres- 
ser aux  concurrents  qu'aux  maîtres.  Pourquoi  donner  des 
sujets  à  ligm-e  à  des  gens  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
des  ligures?  ICst-il  possible  de  plus  estropier,  de  plus  enlaidir 
Ulysse  et  ^ausicaa  ^ue  ne  l'ont  fait,  à  l'envi  l'un  de  l'autre  , 
chacun  des  élèves?  Où  donc  est  cette  jeune  beauté,  qui ,  par 
ses  traits  et  sa  stature,  ne  le  cédait  point  aux  déesses  ?  Où  donc 
Ulysse?  Où  donc  le  charme  surnaturel  répandu ,  par  le  pou- 
voir de  Minerve  ,  sur  toute  la  personne  du  héros  ?  C'est  là  un 
spectacle  déplorable  que  cette  vue  de  personnages  copiés  sur 
d'informes  statuettes  venues  du  Congo  ou  de  la  Cochinchine. 
Et  qu'on  ne  se  retranche  pas  derrière  une  On  de  non  recevoir; 
qu'on  ne  décline  pas  la  qualité  de  paysagiste  pour  excuse. 
Quand  il  s'agit  de  paysage  historique  ,  de  paysage  à  sujet , 
on  doit  s'abstenir,  si  l'on  ne  réunit  pas  les  qualités  nécessai- 
res pour  concourir.  C'est  là  ce  que  JIM.  les  professeurs  ne 
devraient  pas  ignorer.  Tout  ceci  est  fâcheux  à  dire ,  mais 
la  vérité  avant  tout  ;  et  puis  ces  vieilles  traditions  qui  sont 
toujours  en  permanence,  s'opposent  sans  cesse  au  pro- 
grès, à  la  vie,  au  mouvement  I  IN'en  linira-t-on  jamais  avec 
elles  ? 

A  rexce[)tion  du  paysage  historique  de  M.  Benouville , 
nous  ne  voyons  guère  à  qui  des  sept  autres  concurrents 
nous  pourrions  adresser  des  éloges  Seul  il  mérite  un  prix, 
le  premier;  et,  si  nous  avions  voix  délibérative  au  chapitre, 
il  n'y  en  aurait  pas  de  second.  Cependant  cette  mesure 
serait  rigoureuse;  car,  en  définitive,  les  élèves  doivent-ils 
pâtir  de  la  maladresse  des  ordonnateurs  qui  commandent , 
sans  raisonnement,  sans  réflexion,  des  sujets  impossibles 
à  traiter  même  par  des  hommes  ayaut  déjà  vieilli  dans  la 
pratique? 

Après  avoir  blâme  les  oppositions  tranchées  de  M.  Gre- 


ni't,  nous  louerons  sa  composition  qui  est  pittoresque  malgré 
la  lourdeur  du  massif  d'arbres  à  droite.  MM.  Lecointe  et 
Langée  ont  demandé  des  inspirations  aux  vieux  maîtres  ,  ce 
n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut.   M.  Uellel  est  le  partisan  de 
M    Corot,   y\.   Laurens    des    marchands  de   papier   peint. 
M.  Bouret  aime,  comme  M.  Hellel,  les  tons  célestes  tirant 
énormément  sur  le  jaune  serin.  (Jiiant  à  M.  Teytaud,  il  est  un 
exemple  de  ce  que  peuvent  produire  dans  un  concours  les 
doctrines  académiiiues.  \'oiIà  un  jeune  lionnne  qui  s'est  posé 
dans  le  monde  artisti(|ue  11  s'est  créé  une  sorte  de  réputa- 
tion méritée  sous  plusieurs  rapports;  il  a  eu  des  succès  asseï 
légitimes  au  Salon  de  Paris;  son  nom  est  même  devenu  po- 
pulaire dans  certains  ateliers.  Tout  à  coup  il  lui  prend  fan- 
taisie de  voir  Rome,  et  au  lieu  de  suivre  le  chemin  le  plus 
direct,  c'est-à  dire  d'aller  en  voyageur  libre  de  toutes  entra- 
ves, il  croit  devoir  passer  par  la  villa  Médicis.  Pour  se  ren- 
dre favorables  les  dispensateurs  des  grâces,  il  sacrifie  sou 
originalité  à  leurs  exigences.  Qu'en  est-il  résulté?  C'est  qu'il 
a  produit  l'œuvre  la  plus  incohérente  qu'il  soit  possible  de 
voir,  où  les  qualités  qu'il  possède  sont  perdues  sous  un  cli- 
quetis éblouissant  de  couleurs  étourdissantes.  Un  second  ta- 
bleau, comme  celui  du  concours  de  cette  année,  et  M.  Tey- 
taud est  un  homme  perdu  ;  il  ne  comptera  plus  au  nombre 
des  artistes. 

Si  nous  avons  été  sévères  dans  l'appréciation  du  concours, 
c'est  qu'il  est  pénible  de  voir  des  épisodes  du  plus  grand 
poème  connu  dans  l'antiquité,  travestis  d'une  manière  pres- 
que burlesque,  et  cela  parce  qu'il  convient  toujours  à  la 
routine  de  renverser  les  lois  du  sens  commun. 
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ne  la  raoralilè  de  l'ariiste  ei  de  la  moraliié  du  gouvernement.  -  Du  de- 
voir de  l'un  cl  de  Taulre.  —  Le  National  accuse  l'Elal  el  les  arlisles  : 
ses  raisons;  elles  sonl  insufnsanles.  -  De  la  direction  des  arls  en 
France  cl  de  IVlat  des  beaui-arls.  —  M.M.  Thiers  el  Guizol.  —  Du  rela- 
blisseuienl  de  la  sraiide  inslilulion  des  prix  décennaus.  —  Du  bulde 
celle  nouvelle  réiirganisalion.  —  De  l'espril  qui  doit  en  Iracer  le  plan 
et  les  bases. 

Le  yational.  dans  un  article  remarquable,  a  dirigé  contre 
plusieurs   de  nos  artistes  en  réputation  depuis  longtemps 
une  attaque  grave  que  nous  ne  saurions  laisser  passer  sous 
silence.  Il  a  en  quelque  sorte  appliqué  la  loi  du  devoir  a  ces 
artistes,  en  leur  demandant  compte  de  leur  absence  des  expo- 
;    sitions  publiques.  Il  a  cherché  et  il  a  cru  trouver  une  des 
{    raisons  de  leur  désertion  du  .Salon;  mais  il  est  loindelesavoir 
i    trouvées  toutes,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  bientôt.  Le 
yational,  après  avoir  parlé   graveurs  et  gravures,  arrive 
à  l'un  des  portraits  de  M.  Ingres,  dû  au  burin  de  M.  Henri- 
quel-Dupont,  et  dit  ce  qui  suit  ; 

■<  Ce  portrait ,  excellemment  gravé ,  voilà  tout  ce  que 
«  nous  avions  de  M.  Ingres  au  Salon  de  1845.  M.  Ingres 
u  n'expose  plus;  il  consent  seulement  à  se  laisser  voir  à 
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n  travers  la  graviirr  nu  inrme  la  lillioyrapliie.  Sa  peinture, 
<•  il  la  parde  clie/  lui  depuis  oii/e  ans  .  il  en  prive  le  Salon 
n  comme  indigne;  le  puhlir  et  la  .critique  n'y  attenteroiU 
<•  plus.  :V.  Ingres  a  donné  le  premier  ce  fatal  exemple  des 
n  faiblesses  et  des  susceptibilités  excessives  d'un  grand 
<:  talent  :  le  premier,  il  nous  a  lancé  l'inlcrdil  et  infligé 
«  son  absence;  il  a  caché  son  reuvre  dans  le  demi-jour  de 
«  l'atelier  et  brillé  à  huis-clos.  L'émulation  n'a  pas  manqué 
«  naturellement ,  et  plus  d'un  artiste  famé  met  aajoicr- 
«  d'Iiui  sa  supériorité  et  sa  gloire  à  dédaigner  le  Loum-e, 
ti  sinon  à  esquiver  la  discussion- 

<•  Ainsi  voilà  sept  ans  déjà  que,  par  divers  motifs,  cer- 
»  taines  grandes  notabilités  aliandoiment  si/stématiquement 
j  le  Salon,  et  veulent  tout  au  plus,  comme  M.  Ingres,  s'y 
»  faire  représenter  par  leur  ombre,  par  quelques  rares  gra- 
j  vures  de  leurs  aueieimes  œuvres.  Il  n'est  pas  besoin  d'at- 
I  tendre  que  la  contagion  de  l'exemple  gagne  tous  nos  peiu- 
<  très  de  quelque  valeur;  ces  fières  retraites,  ces  absences 
i  calculées  suffisent  pour  exciter,  dès  à  présent ,  des  récla- 
c  mations  et  des  plaintes  nnanimes;  c'est  déjà  un  fait  nui- 
isible,  injurieux,  mauvais,  et  dont  aucun  de  ces  artistes 
1  ne  saurait  tirer  avantage  pour  lui-même,  ni  donner  des 
c  raisons  justifables. 

«  Il  est  certain  qu'ils  diminuent,  autant  qu'il  est  en  eux  , 
t  Véclat,  l'etiseignement,  l'utilité  publique  de  nos  exposi- 
1  lions.  L'école  française  n'y  paraît  plus,  comme  autrefois, 
1  dans  toute  sa  force  réelle ,  dans  toutes  ses  variétés  de 
stvie,  de  tendance  et  de  talent.  Son  tronc  vigoureux  ou 
;  rajeuni  résiste  sans  doute  à  ces  mutilations  volontaires,  et 
il  lui  reste  encore  assez  de  belles  branches  ,  il  lui  refleurit 
assez  de  rejetons  pleins  d'espérance  pour  que  ses  produc- 
tions annuelles  nous  tiennent  malgré  tout  en  honneur, 
appellent  au  Louvre  l'affluence  et  la  curiosité  étrangère  , 
;  fassent  l'envie  des   écoles   contemporaines  d'Allemagne, 
'  d'Angleterre  et  d'Italie,  de  Hollande,  de  Belgique  et  de 
:  Suisse.    Que    serait-ce    si    plusieurs ,   et    de    ceux    qui 
comptent  vraiment  parmi  ses  artistes,  ne  lui  manquaient, 
;  de  concert,  dans  ces  jours  solennels,  ne  lui  dérobaient  à 
i  plaisir  une  part  de  sa  richesse  et  de  sa  renommée  ?  C'est  là 
i  déjà  une  perte  et  un  dommage  fort  triste. 

«  Qu'arrive-t-il  encore  ?  Ces  expositions  tronquées,  ces  eon- 
'  cours  publics  désertés  ,  ôtent  à  la  critique  ses  excitations 
1  les  plus  vives,  son  aliment  le  plus  substantiel  ;  à  l'école,  sa 
ivraie  mesure,  son  meilleur  contrôle,  son  niveau  le  plus 
élevé.  La  critique  y  perd  la  discussion,  l'analyse  comparée 
.  et  féconde  de  chaque  génie  et  de  chaque  manière,  la  vue 
'  supérieure  de  l'ensemble,  l'étude  sérieuse  du  fond  et  des 
>  caractères  de  l'art  contemporain  Elle  rapetisse  et  pâlit  né- 
cessairement ;  elle  se  fait  complaisante  ou  traîne  dans  le 
1  relatif.  L'école,  décapitée  de  plusieurs  têtes  ,  abandonnée 
'  par  quelques-uns  de  ses  chefs  avoués  ,  y  perd  ses  luttes, 
■  ses  rivalités ,  ses  grandes  leçons  mutuelles ,  sa  haute  ému- 
;  lation;  elle  languit  et  s'abaisse  dans  un  juste  milieu,  faute 
i  de  stimulant  pour  ses  artistes  forts,  faute  d'oppositions 
'  suffisantes  de  contre-poids  à  cette  foule  de  médiocrités  qui 


<  sy  installent  Iriomplialemeut.  C;es  résultats  sont  dépln- 
«  râbles. 

«  Pourquoi  ce  refus  obstiné  de  paraître  au  Louvre  ,  d'ac- 

<  cepter  les  chances  communes  et  l'égalité  de  l'exposition  ? 

<  Rst-ce  pour  des  injustices  ou  des  bévues  de  la  critique  ?Celle- 

>  ci  nous  seud)le  pourtant  avoir  éjjuisé  pour  chacun  d'eu.x 

<  toutes  les  formules  de  l'admiration  ,  brûlé  tout  ce  qu'elle 
1  a  d'encens  et  d'adoration,  et  nous  y  avons  concouru  pour 

>  notre  part.  Si  elle  a  eu  ses  retours ,  ses  restrictions  indé- 
.  pendantes,  si  elle  a  mieux  classé  et  gradué  finalement  les 
i  mérites  et  la  louange,  il  faut  bien  lui  permettre  cette  justice 

>  distributive,  lui  passer  cette  intelligence  ;  le  don  d'admi- 

■  rer,  qu'on  dit  être  son  essence,  sup(iose  un  autre  don; 

■  celui  de  distinguer  et  de  comprendre ,  et  elle  abuse  du 
I  premier  plus  encore  que  du  second. 

c  Est-ce  mépris  du  public?  Cela  n'est  pas  permis,  même 
•  aux  plus  grands  de  nos  artistes,  qui  relèvent  du  public  et  lui 

>  doivent  en  partie  ce  qu'ils  sont.  Le  public  conseille  et  ré- 

■  munère  mieux  que  personne;  Molière  n'était  content  que 
si  sa  servante  l'était,  et  le  divin  A  pelles  ,  caché  derrière 

>  son  tableau ,  notait  les  mots  de  la  foule.  Les  artistes  dont 

>  nous  parlons  ici  sont  dignes  de  faire  la  même  chose  ,  et 

>  l'on  ne  saurait  leur  supposer  cet  outrecuidant  mépris  , 
'  signe  de  faiblesse.  Ce  mépris  ne  serait  pas  même  sincère  ; 

<  quel  artiste  n'a  l'impérieux  besoin,  la  fièvre  de  la  publicité  ? 
i  Ceu.x-là  qui  déclinent  le  grand  et  le  vrai  public,  qui  se  sau- 
i  vent  de  la  mêlée  et  des  jugements  divers  de  la  foule,  de  ce 
i  tribunal  universel,  naïf  et  raisonneur,  curieux  et  pas- 

<  sionné,  moqueur  et  enthousiaste,  n'appellent-ils  pas  du 
i  moins  un  peu  dans  leur  atelier  le  bruit  et  le  jour  du  de- 

>  hors?  ne  se  font-ils  pas  un  petit  public  contraint,  poli, 
I  complimenteur,  députation  choisie  qui  sait  mieux  vivre 
c  que  la  foule ,  tribunal  épuré  qui  ne  rend  que  de  iloux 
'  arrêts;  mais  nous  nous  trompons  fort,  ou  cette  lumière 
t  équivoque,  cette  publicité  borgne,  cette  gloire  clandestine 
'  ne  leur  suffit  pas,  leur  laisse  du  vide  et  des  regrets , 

■■  sinon  du  dégoût. 

«  Est-ce  horreur  de  l'exposition  confuse ,  indigeste ,  mal 
;  ordonnée,  qu'on  nous  fait  tous  les  ans?  Est-ce  douleur  de 
:  voir  leurs  œuvres  tromper  leur  attente,  faiblir  dans  la 
dangereuse  et  défavorable  épreuve   du  Salon?   Mais  les 
places  d'honneur  leur  sont  pour  la  plupart  dévolues ,  et 
;  quelques-uns  même  exigent  et  obtiennent  des  dispositions 
'  privilégiées  ;  mais  les  anciens  maîtres  n'ont  pourtant  que 
ces  mêmes  galeries  du  Louvre  ;  mais  l'illustre  David  a  pro- 
voqué et  accepté  pour  lui  et  les  siens  ce  mode  d'exposition; 
eux-mêmes  n'ont  pas  inauguré  et  mérité  autrement  leur 
renommée,  et  leurs  rivaux  sérieux  nous  consolent  de  leur 
absence,  brillent  et  les  font  oublier  aux  mêmes  places.  Ces 
raisons,  ces  excuses  sont  donc  colorées,  et  ils  tâchent  de 
s'en  payer,  sans  y  croire  plus  que  nous  ;  ils  perdent  là 
plus  qu'ils  ne  gagnent. 

«  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ce  soit  de  leur  part  con- 
templation intérieure  de  leur  talent ,  impatience  de  toute 
critique  et  de  toute   comparaison,  rancune  ou  blessure 
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..  d'anumi-piopre,  exigf  uoe  abiisixe  et  falcul  atlroit.  Nous  les  i 
..  estimons  plus  haut,  et  il  leur  convient  de  démentir  euliu 
"  ces  rumeurs  et  ces  soupçons  qui  /ev  dij/diiient  et  qucu.r- 
"  mêmes  accirdilcnl.  A  qui  proliterail  leur  niallieureuse 
•<  persistance?  Ils  eu  soutfrent  les  premiers,  et  ce  n'est  point 
.<  pour  cela,  sans  doute,  qu'ils  voudront  plus  lonfjjtemps 
«frauder  le  pai/s,  décimer  l'école,  manquer  au  public  , 
n  nuire  à  l'art  et  a  la  critique.  » 

Ces  lignes  que  nous  venons  de  transcrire  contiennent  assu- 
rément des  accusations  bien  sévères,  et  l'honneur  des  artistes 
les  obligera  à  se  défendre.  Manquer  à  son  devoir  devant  la 
nationalité,  devant  le  public;  se  retirer  du  combat  par  suite 
des  mesquins  sentiments  de  l'orgueil ,  de  la  peur ,  de  la  va- 
nité blessée,  si  tels  étaient  les  seuls  et  vrais  motifs  de  la  dé- 
sertion du  Salun  ,  en  vérité ,  ce  serait  bien  misérable ,  bien 
futile  et  bien  plat.  Mais  le  National  n'a  pas  tout  dit  et  il  sait 
bien,  ou  le  voit  quelques  lignes  plus  loin ,  qu'il  y  a  là  des- 
sous autre  chose ,  et  après  avoir  retracé  rapidement  les  suc- 
cès de  ces  chefs  qui  vivent  aujourd'hui  sous  la  tente,  il 
aborde  les  encouragements  du  Salon,  les  récompenses  publi- 
ques ;  et  ici  ce  ne  sont  plus  les  artistes  seulement  qui  man- 
quent à  leur  devoir,  c'est  le  gouvernement.  Le  gouvernement 
n'a  plus  l'intelligence  de  l'iustitutiou  des  arts  eu  France  et  le 
ISational  veut  le  prouver. 

«  Tout  ce  qui   est  louche  et  mauvais  se  cache,  dit-il. 

»  Est-ce  pour  cela  que  les  récompenses  du  Salon  de  184.i  se 

«  délivrent  à  la  sourdine,  comme  d'ordinaire?  Autrefois  les 

n  choses  se  passaient  avec  éclat  et  publicité  au  Louvre,  eu 

"■  présence  du  roi ,  des  gentilshommes  de  la  chambre,  et  de 

•'  tous  les  artistes  exposants.  Aujourd'hui  que  l'on  craint  au 

<'  dedans  les  murmures  et  même  les  applaudissements ,  au 

n  dehors  le  contrôle  et  tes  réclamations ,  tout  se  fait  sans 

«■  bruit  et  sans  convenance ,  par  lettres  et  de  la  main  de 

'<  M.  Cailleux  à  la  main  de  l'artiste  pour  les  médailles ,  par 

«  les  plantons  et  les  garçons  de  bureau  du  ministère  de  l'in- 

«  térieur  pour  les  croix ,  les  achats  et  les  commaudés  de  tra- 

«  vaux.  L'n  rapport  sur  l'exposition  et  une  liste  de  preseuta- 

«  tion  pour  les  récompenses  sont  dressés,  nous  ne  savons  par 

et  qui,  remis,  revus  et  corrigés,  on  ne  sait  où,  et  les  résultats 

»  sont  tenus  secreis.  Sans  les  intéressés  qui  demandent  un 

i<  peu  de  publicité  aux  journaux,  rien  ne  transpirerait.  Ce  que 

»  sont  ces  récompenses  dissimulées  et  honteuses,  qui  seraient 

<i  publiques  si  elles  étaient  nationales ,  on  le  comprend  : 

«  c'est,  en  général,  de  la  faveur ,  si  ce  n'est  pis ,  et  de  la 

«  justice  par  exception.  Il  n'en  a  pas  été  autrement  en  1845. 

n  On  avait  annoncé  une  création  de  douze  chevaliers ,  et 

n  l'on  citait  même  les  noms  favorisés.  C'est  beaucoup ,  si  elle 

«  a  eu  lieu.  MM.  Meissonnier,  Corot,  Marilhat  —  qui  n'a 

»  point  exposé  cette  année  —  avaient  quelque  droit  de  pas- 

«  ser;  MM.  Simart,   Maréchal  et  surtout  Lehmann  ,  pou- 

«  valent  attendre;  le  moment  des  six  autres,  s'il  doit  venir, 

<i  n'était  certainejneut  pas  venu.  La  croix  d'honneur  donnée 

<•  à  un  artiste  doit  être  le  sigrie  d'un  talent  hors  de  ligne  et 

«  dans  son  plein  développement.  Pourquoi  ne  pas  garder  à 

»  la  croix  d'honneur  dans  les  arts  et  les  lettres  le  prix  qu'elle 


.1  a  du  nu)ins  encore  dans  l'armée?  C'est  assez,  c'est  trop  de 
••  prodiguer  les  médailles  d'or.  Les  indiscrétions  des  intéres- 
"  ses  ont  fait  connaître  déjà  le  chiffre  de  plus  de  quarante 
"  médailles  :  vérilicalion  faite  des  noms  et  des  O'uvres,  huit 
■'  au  plus  étaient  vrainu'nt  niéritées.  Si  nous  ne  discutons  pas 
<•  les  autres ,  c'est  qu'il  ne  nous  convient  |)as  de  llétrir  d'of- 
«  lice  ou  d'exécuter  les  artistes.  Le  gouvernement  seul  est 
"  responsable  et  accusable  d'abaisser  les  récompenses  , 
"  d'exalter  de  fausses  vocations,  d'enanirager  l'insuffi- 
«  sance  et  la  médiocrité.  Quant  aux  achats  ce  sont  MM.  Cail- 
n  leux  et  Cave  (|ni  tiennent  jalousement  la  feuille  des  béné- 
"  lices  anonymes,  oii  les  bureaux  et  MM.  les  Députés  iuscri- 
»  vent  des  leurs  le  plus  qu'ils  peuvent.  Qui  percera  ces  mys- 
"  tères  des  puissances  protectrices  et  de  la  politique  gouver- 
«  nemeniale  applitiuée  aux  Beaux-Arts?  (l'est  à  peine  si  nous 
■1  avons  appris  par  un  journal  que  M.  Chegaray  avait  avan- 
«  tagé  d'une  Innonciation  de  la  t'ierge  l'une  de  ses  com- 
X  numes.  » 

Ainsi  donc,  d'après  ce  qui  précède,  si  le  gouvernement  n'a 
plus  l'intelligence  de  l'institution  de  l'art  en  France,  il  en  a 
perdu  aussi  la  moralité.  —  Les  accusations  se  compliquent. 
Si  la  formation  des  listes  de  médaillistes  a  lieu  sans  contrôle 
et  sur  des  demandes  officieuses  adressées  aux  députés  qu'on 
veut  ménager,  il  n'est  plus  possible  à  un  artiste,  qui  se  res- 
pecte ,  de  paraître  au  Salon  pour  venir  faire  cortège  à  la  cor- 
ruption et  à  la  médiocrité. 

Or,  ce  n'est  donc  plus  seulement  M.  Ingres  qui  est  la  cause 
de  ces  Cères  retraites  du  Salon,  dont  le  Aational  se  plaint,  et 
il  y  a  là  tout  un  ordre  de  choses  mauvais  qui  demande  un 
prompt  changement. 

Il  faudra  retourner  à  la  grande  institution  des  prix  décen- 
naux; rétablir  les  grandes  récompenses  nationales;  recom- 
poser un  jury  national;  découvrir  enfin  le  moyen  de  relever 
les  arts  et  de  les  faire  remonter,  connue  nous  le  disons  sans 
cesse,  vers  la  source  de  leur  plus  haute  inspiration,  car  ce 
n'est  qu'à  cette  hauteur  qu'ils  pourront  rendre  encore  de 
grands  services. 

Notre  situation  est  perplexe,  maladive,  fatiguée  d'atonie, 
d'énercation  ,  elle  doit  retrouver  la  vie. 

Tout  est  irrésolu,  indécis,  et  cette  position,  qu'un  écrivain 
célèbre  décrivait  naguère  sous  la  restauration  après  de 
grands  efforts  de  renouvellement ,  est  encore  la  même.  En 
effet,  cet  homme,  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  a  occupé 
après  le  roi  la  première  dignité  de  l'État,  disait,  en  1824, 
dans  la  Revue  européenne,  sur  la  direction  des  arts  et  par- 
ticulièrement de  la  peinture  en  France,  ce  qui  suit  : 

.1  La  France  se  trouve  aujourd'hui  à  l'une  de  ces  époques 
«  de  transition,  où  toutes  les  directions  sont  incertaines  et 
"  combattues.  En  poésie,  au  théâtre,  en  peinture,  on  de- 
«  mande  des  créations  nouvelles  et  dirigées  par  un  esprit 
<i  plus  vrai, plus  original. 

«■  Partout  on  tend  à  l'innovation ,  non  point  parce  que  le 
«  passé  a  manqué  de  beautés ,  mais  parce  que  ces  beautés 
«  sont  bornées,  et  qu'on  sent  le  besoin  d'en  produire  et  d'en 
"  goûter  de  nouvelles.  L'esprit  humain  demeure  donc  incer- 
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«  tain  entre  ce  qui  fut  et  ce  qui  doit  ('lie,  entre  ce  qu'il  con- 
.1  naît  et  ce  (ju'il  conjecture ,  et  son  incertitude  s'augmente 
11  encore  au  milieu  des  assertions  cmitradictoires  des  parti- 
n  sans  du  passé  et  des  enthousiastes  de  l'avenir. 

<i  I.e  doute  sur  le  beau  est  aussi  pénible  que  le  doute  sur 
11  le  vrai  ;  et  le  génie  qui  veut  produire  en  souffre  autant  que 
«  l'âme  pieuse  qui  veut  croire.  Heureusement  cette  époque 
.1  d'incertitude  ne  saurait  durer,  et  l'esprit  humain  ne  peut 
«  manquer  de  se  décider  ou  pour  une  route  ou  pour  une 
«  autre.  //  est  donc  probable  que  nous  touchons  au  moment 
11  où  une  direction  nouvelle  va  se  pi-onnncer  et  où  nous  al- 
«  Ions  prendre  notre  essor  vers  un  but  quelconque.  Il  n'y  a 
Il  pas  d'exemple  encore  d'un  siècle  où  l'humanité  soit  de- 
«  meurée  sans  une  passion  forte  et  exclusive.  Passionnés 
«  pour  les  anciens  au  \\i'  siècle  pour  notre  littérature  na- 
11  tionale  au  xvii" ,  pour  les  recherches  philosophiques  au 
11  xviii" ,  nous  nous  animerons  pour  un  objet  dans  le  siècle 
11  présent.  Les  lois  de  la  nature  ne  sont  pas  relâchées,  le 
11  sang  ne  s'est  pas  glacé  dans  nos  veines  ;  et  nous  aussi  nous 
<t  voudrons  fortement  quelque  chose,  et  nous  ferons  d'éner- 
11  giques  efforts  pour  l'atteindre.  Il  n'en  est  pas  de  l'Iiuma- 
11  nité  connue  du  riche  qui  s'endort  après  une  fortune  ac- 
11  quise;  l'humanité  n'a  jamais  achevé  sa  fortune,  parce  que 
11  la  sienne  est  sans  terme ,  et  son  activité  doit  se  réveiller 
11  toujours  pour  un  but  qui  recule  sans  cesse. 

Il  En  attendant  cette  direction,  qui  dominera  sans  doute 
Il  les  sciences  et  les  arts,  et  qu'il  n'est  peut-être  point  iin- 
'^  possible  d'enti'evoir  déjà,  on  peut  signaler  un  penchant 
<i  presque  général  aujourd'hui,  c'est  celui  qui  nous  porte 
Il  vers  tons  tes  genres  considérés  jusqu'ici  comme  subal- 
'i  ternes,  etc.  " 

L'honorable  M.  ïhiers  ,  en  pensant  ainsi ,  était  au  niveau 
de  l'esprit  de  notre  époque.  11  voulait  du  nouveau,  il  pré- 
voyait de  grandes  choses,  il  pressentait  une  grande  direction 
des  Beaux-Arts  ,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  notre  époque 
est  pleine  de  germes  ,  pleine  d'efforts  pour  enfanter  un  nou- 
vel avenir;  il  y  a  partout  un  travail  palingénésique  labo- 
rieux ,  et  c'est  ce  qu'on  remarque  à  la  veille  des  grands  chan- 
gements ,  des  grands  renouvellements  de  l'esprit  humain  et 
des  bases  de  la  vie  de  notre  âme. 

Nous  voulons  aujourd'hui  de  la-lumière,  mais  non  pas  de 
celle  qui  porte  au  combat,  à  la  guerre,  aux  ruines.  Nous 
voulons  delà  lumière  pacifique ,  forte  ,  riche,  harmonique. 
Nous  voudrions ,  s'il  se  pouvait ,  comme  un  Vatican  de  la 
paix ,  un  monument  national ,  tout  rempli  de  science  et  de 
chrétienté,  quelque  ciiose  de  neuf ,  d'inconnu,  capable  de 
toutes  pièces  de  nous  satisfaire  absolument. 

Tel  est  le  tourment  du  siècle,  et  en  voilà  la  cause.  En  1824, 
on  le  savait  moins  qu'aujourd'iiui;  c'est  depuis  1830, 
à  travers  mille  épreuves  et  mille  dangers  qu'il  s'est  ré- 
vélé complètement.  Il  a  pris  du  corps,  de  la  forme,  du  ca- 
ractère ,  de  la  vie  ;  il  nous  possède  et  c'est  lui  qui  nous 
pousse. 

Si  nous  marchons,  c'est  qu'il  nous  communique  l'impul- 
sion ;  si  nous  vivons  ,  c'est  par  sou  électricité  ;  si  notre  cœur 


bat  encore,  c'est  lui  qui  l'anime.  Il  est  notre  espérance,  l'âme 
de  notre  âme,  et  notre  avenir  est  en  lui. 

Les  beaux-arts  de|)uis  1821,  —  moment  où  l'écrivain  cé- 
lèbre que  nous  venons  de  (liter ,  rêvait  aussi  des  choses 
nouvelles  ,  artistiques  et  scientifiques  —  ont  fait  de  grandes 
tentatives  pour  sortir  du  convenu  ,  du  connu,  de  l'insuffisant, 
du  borné,  de  l'étroit.  Mais  qu'ont -ils  produit?  Qu'ont-ils 
créé?  Ou  trouvons-nous  une  forte  originalité,  une  originalité 
puissante?  Nulle  part.  Nous  sommes  encore  placés,  comme 
sous  la  restauration,  entre  un  classicisme  combiné  de  l'antique 
et  de  la  renaissance  sans  idée,  sans  impulsion,  et  un  roman- 
tisme dégradé,  perdu,  déshonoré  jusque  dans  l'un  de  ses 
premiers  chefs,  un  romantisme  fini,  anéanti,  épuisé  par 
l'expérience  de  sa  vie. 

Nous  ne  resterons  pas  entre  ces  deux  impuissances.  Si  la 
première  tentative  est  manquée  ,  elle  n'aura  pas  été  inutile  ; 
elle  a  ,  sous  un  rapport ,  étendu  l'expression  ,  agrandi  l'ho- 
rizon des  choses  que  l'art  doit  embrasser  ;  elle  nous  a  sorti 
des  marbres,  des  allégories  ,  des  hiéroglyphes  et  de  la  froide 
archéologie  des  temps  passés;  elle  nous  a  reporté  .à  notre 
âge ,  h  nos  poètes ,  à  la  réalité.  Sans  doute ,  elle  a  eu  son 
alchimie  détestable,  ses  fantômes,  ses  monstres  et  son  im- 
moralité; mais,  à  côté,  elle  a  eu  des  élans  sublimes,  de  la 
pitié,  de  la  miséricorde  et  quelque  profondeur  dans  les  sen- 
timents de  l'âme. 

Des  instincts  de  religion  l'ont  fait  remonter  vers  la  charité, 
pour  y  chercher  le  principe  juste  et  bon  qui  délivre  les  op- 
primés de  leurs  chaînes  et  console  ceux  qui  ont  le  cœur 
brisé. 

Le  romantisme  n'a  donc  point  été  inutile,  comme  nous  le 
disions ,  mais  il  est  devenu  insuffisant.  11  a  marché  comme 
un  enfant ,  en  trébuchant ,  en  vacillant  comme  un  homme 
ivre.  Comme  tout  ce  qui  débute,  comme  tout  ce  qui  est 
enfant,  il  a  été  atteint  de  faiblesse.  Qu'y  a-t-il  à  faire 
maintenant?  Ira-t-on  écraser  tout  ce  qui  commence  à  cause 
de  cette  faiblesse:-'  Non.  Si  aujourd'hui  les  artistes  se  sont 
retirés  sous  la  tente;  si  le  gouvernement  s'est  replié  sur  sa 
politique;  s'il  a  dit  :  Je  neveux  plus  de  l'art  ;  je  ne  veux  que 
du  gouvernement  ;  il  faut  parler  aux  uns  et  aux  autres,  il 
faut  leur  dire  :  Revenez;  aimez-vous ,  il  y  a  quelque  chose  a 
faire.  La  vie  ne  se  retirera  pas  toujours ,  elle  reviendra  sur 
vous. 

Sans  doute  les  monuments  nationaux  sont  servis.  —  Le 
beau  dans  les  littératures  anciennes  est  usé  en  ce  sens  qu'il 
est  incapable  de  nous  inspirer,  de  nous  intéresser,  de  nous 
émouvoir.  Le  beau  reconnu  ,  accepté  ,  convenu  dans  les  ou- 
vrages du  passé,  demeure  ;  nous  le  saluerons  toujours,  nous 
l'honorerons  toujours,  mais  il  ne  suffit  plus.  Il  nous  faut 
d'autres  solennités  du  beau ,  une  nouvelle  majesté  ,  une  plus 
grande  opulence  ,  des  miracles  plus  hauts  et  plus  universels. 
Après  les  beaux  temps  de  la  Grèce,  l'Italie  nous  a  ravis  par  sa 
sublimité,  sa  divinité,  son  énergie,  sa  splendeur,  et  cela  ne 
nous  suffit  plus. 

Pourquoi  donc  irions-nous  nous  attaquer  au  gouvernement 
de  tous  points,  exiger  de  lui  ce  qu'il  n'a  pas  mission  de  nous 
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apporter  ?  Coiisidi-ions  l)ii'ii  oi'ci .  la  iioliliqtie  acluelle  ne  sou- 
li'vt'  plus,  el  la  n'vdiiitloii  ne  ï;iMiulil  plus  par  des  moyens  de 
revolulioii.  Il  t'aiil  doue  autre  eliose. 

\ouloiis-nous  iTlablir  la  grande  ii)slitutiou  nationale  des 
prix  deeeiinanx  eounne  moyen  impulsif,  il  faut  une  trans- 
fornuitiou  ;  il  faut  Iraeer  des  proijraunues,  organiser  le  but 
de  l'art  pour  le  rendre  actif. 

Vous  voulez  la  paix ,  la  concorde  ;  vous  devez  vouloir  les 
idées  iirandes,  généreuses  el  la  inorniité  dans  leur  applica- 
tion. Vous  devez  créer  remulation  pour  la  pair  sainte. 

On  ne  sortira  reciprocjuement  de  ses  tentes  que  de  cette 
manière,  et  ou  ne  s'unira  pas  autrement.  Des  académies  ,  un 
jury  ualiuual ,  ce  ue  sont  que  des  moyens,  et  en  quelque 
sorte  du  mécanisme.  -Nos  devanciers  même,  que  nous  reven- 
diquons connue  nos  maîtres,  n'y  voyaient  non  plus  que  des 
moyens. 

.1  yuand  les  Grecs,  disait  M.  Guizot  en  ISIO,  à  la  suite 
"  d'Éineric  David,  qu'il  cite  fréqueunnent.  voulurent  tcmoi- 
«  guer  leur  respect  pour  les  Dieux,  ils  leur  offrirent  en  don 
<>  des  tableaux  et  des  statues  :  cbaque  état  fit  construire  à 
«  Delpbes  un  éililice  qu'il  appela  son  trésor,  où  il  déposa  les 
«  tableaux  qui  représentaient  ses  victoires  les  plus  célèbres  , 
n  les  statues  des  bomnies  qu'il  voulait  particulièrement  bono- 
<■  ver.  C'est  avec  le  même  sentiment ,  c'est  en  regardant  la 
«  collection  des  ouvrages  de  nos  grand.s  artistes  comme  un 
«  trésor  national ,  que  nous  nous  hasarderons  à  eu  parler. 
.1  Puisque  ce  trésor  appartient  véritablement  au  public  qui 
0  s'en  enorgueillit ,  le  public  a  le  droit  de  cliercber  les 
«  moyens  de  s'enrichir  encore  dacanlage. 

«  Mais  les  Grecs  ont  eu  sur  nous  d'inappréciables  avauta- 
•<  ges;  leurs  artistes,  libres  comme  les  héros  dont  ils  retra- 
"  caientl'iinage,  n'étaient  jamais,  en  suivant  celte  route,  ni 
o  enchaînés,  ni  détournés  de  leur  véritable  destination; 
«  leur  religion  ,  leurs  mœurs ,  leurs  idées  ,  tout  leur  per- 
«  mettait  de  suivre  uniquemetit  l'impulsion  de  leur  talent, 
<•  et  d'aliier  tonjour.s  la  beauté  pittoresque  au  charme  des 
«  souvenirs  nationaux;  en  obéissant  ii  un  sentiment  patrioti- 
«  que,  le  génie  restait  indépendant;  fier  du  but  qu'il  se  pVo- 
«  posait,  maître  absolu  de  ne  consulter,  pour  y  atteindre,  que 
«  ses  inspirations  et  les  lois  de  l'art ,  il  créait,  en  l'honneur 
«  de  sa  pallie ,  des  chefs-d'œuvre  qu'il  n'aurait  point  pro- 
«  duits,  s'il  n'avait  uni  la  liberté  de  l'artiste  au  patrio- 
a  tisme  du  citoyen.  » 

Voilà  pour  l'application  de  l'art.  En  ce  qui  concerne  la 
moralité  tie  l'artiste ,  l'auteur  ajoute  en  finissant  son  ana- 
lyse ; 

«  Je  terminerai  ici  cet  aperçu  rapide  ;  peut-être  aurait-il 
«  été  plus  intéressant  si  j'en  avais  plus  développé  les  idées,  si 
o  je  les  avais  appliquées  a  de  nouveaux  objets,  étayées  de 
<i  nouvelles  preuves;  mais  j'ai  dû  me  borner;  j'en  aurai  dit 
«  assez  si  ce  que  j'ai  dit  est  vrai.  11  n'est  qu'une  chose  dont 
«  je  sois  sûr,  c'est  de  la  sincérité  de  mes  observations  et  du 
«  sentiment  qui  les  a  dictées;  je  ne  veux  plus  que  rappeler 
t.  deux  faits.  —  L'amour  de  la  gloire,  dit  Pétrone,  a  existé 
«  da?w  les  artistes  tant  que  les  peuples  et  les  bois  ost 


■  iio.NOiiK  Li;s  *Krs;  quand  i.'amoi.ii  de  i.'aiuik^t  (7(n,v.so 
•'  ce  respect  du  cœur  des  homutcs,  les  artistes  eux-mêmes 
■•  déchurent  (Ij. 

•'  Que  nos  artistes  conservent  donc  ces  sentiments  désin- 
"  téressés  qui  font  la  mornlité  du  talent  el  eu  assurent  la 
gloire  :  une  honorable  considération  est  reucoiiragement 
'  le  plus  etiiciice  el  la  plus  précieuse  récompense  qu'ils  pnis- 
"  sent  obtenir.  1/ainour  de  l'or  fait  faire  beaucoup  de  choses 
«  difficiles;  Vumour  de  l'art  produit  seul  les  chefs-d'œuvre. 
<<  Ce  qui  rend  presque  certaines  les  espérances  que  doit  in- 
"  spirer  l'état  des  arts  en  France  ,  c'est  qu'ils  sont  vraiment 
•<  en  honneur  auprès  du  souverain  et  auprès  du  public.  Alais 
«  ce  public  a  besoin  d'être  éclairé;  son  goiit  est  encore  peu 
n  délicat  et  peu  sûr  :  si  les  artistes,  qu'il  considère  déjà,  veu- 
••  lent  lui  apprendre  à  les  bien  juger,  qu'ils  ne  lui  laissent 
«  voir  ni  préventions  d'école,  ni  animositi's  de  parti;  qu'ils 
'  ue  lui  donnent  pas  lieu  de  croire  que  des  rivalités  d'amour- 
•>  propre  ont  une  grande  iniluence  sur  leurs  propres  idées  et 
o  leurs  propres  décisions.  Lorsque  Vespasien  ,  après  de  lon- 
«  gués  discordes  civiles,  eut  rassemblé  les  tableaux  et  les  sta- 
«  tues  qui  avaient  échappé  à  leurs  fureurs,  voulut  déposer  ce 
"  tré.ior  national  dans  un  lieu  où  les  peintres,  les  .statuaires, 
n  les  savants  de  Rome,  pussent  venir  l'admirer  et  s'en  entre- 
"  tenir  :  jaloux  de  leur  offrir  à  la  fois  une  sage  leçon  et  de 
"  beaux  modèles,  il  choisit  le  Temple  de  la  pais  —  (2).  » 

A.  B.  X. 
(Z.«  suite  et  les  développements  au  numéro  prochain.) 


EXPOSITION  D  AMIENS. 

(SUITE.) 

Telle  est  l'appréciation  faite  par  le  Glaneur  des  œuvres 
dont  le  Journal  de  la  Somme  n'a  pas  parlé.  Maintenant 
nous  nous  demandons  comment  aucun  de  ces  deux  journaux 
n'a  mentionné  divers  artistes  qui  le  méritaient  peut-être  plus 
que  ceux  loués  ou  critiqués  par  eux.  Est-ce  que  la  Scène 
d'hiver  en  Russie,  par  M.  Finart ,  n'était  pas  remplie  de 
vérité?  Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  un  certain  charme  de  cou- 
leur dans  YÉlisabeth  de  M.  Mailand,  de  naturel  dans  le 
f^ieux  Matelot  de  -AI.  Tronville  ?  Jument  et  Poulain  à  l'her- 
bage, par  M.  -Amiel,  demandait  des  éloges.  F.t  les  paysages  ! 
Et  le  jeune  de  Bar  qui  fait  plus  que  promettre  un  véritable 
paysagiste!  La  r  ue  cC-^ucergne,  de  M.  Bonheur,  avait  de 
bonnes  qualités.  Où  trouver  plusd'étnde  que  dans  la  l'ueprise 
dans  la  foret  de  Bondy  par  M.  Burette,  la  f'ue  prise  en 
Dauphiné  par  Mlle  Collin  ,  les  Environs  d'Alger  par  M.  T. 
Frère,  le  Soir  par  M.  Gourlier,  la  rue  prise  à  Radepont  par 

(Il  DuravU  arlificibus  gencrosus  ver»  laiiUis  ainor,  quamdiu  populis 
regibiisqiie  arlium  revercnria  mansil  ;  d  posiquain  pccunia'  aiiior  lam 
ex  animis  lioininum  cjecil ,  defecerunl.  cl  ipsi  arlincos.  Pelron.,  de  Arlis 
exil. 

•2)  De  l'élal  des  Beaus-Aris  en  France  cl  du  Salon  de  1810,  par  Fr. 
GuiioL  Paris.  Edil.  Maradan.  H8«0.  Pages  3,  81,  «30,  n\  el  13-2. 
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.AI.  Liivieille  ;  miilgré  une  teiidanoe  à  un  peu  de  crudité  ,  le 
sévère  Cours  du  Terenmr  par  M.  I.t'ssitnix,  la  /'ue prise  à 
Saint  •  la  le  nj  et  le  Moulin  p;ir  Al.  I.oncie,  la  poétiiiiie  et 
pitl()re.s(|ue  PiOcc  d'eau  dans  un  parc  par  M.  I.oniiuct  ;  mais 
c'étaieiil  là  de  ces  ouvraj^i'S  qui ,  presque  tous  ,  avaient  paru 
au  Salon  de  Paris,  et  avaient ,  les  uns  et  les  autres  ,  captivé 
les  suffrages  des  artistes.  Kt  les  deux  petits  tableaux  de 
!\r.  Jlorpt  Saiut-Hilaire,  et  ceux  de  M.  Renié,  un  peu  lâchés 
peut-être,  mais  d'une  si  jolie  couleur.  Kt  la  rue  des  bords  du 
ttliône,  la  f^ue  de  Baïa  par  M.  Sutter,  le  ravissant  Harin 
dans  la  Brie  par  M.  Tliierrée,  et  enfin  la  remarquable  page 
de  M.  Vander  Burch,  intitulée  J  ne  prise  dans  le  départe- 
ment du  Cher.  Que  de  noms  passés  !  Sans  doute  que  ces 
paysages  n'étaient  pas  exempts  de  reproclies,  mais  la  somme 
du  bien  l'emportait  tellement  dans  la  balance  sur  la  sommedu 
mal,  que  nous  avons  été  étonnés  du  silence  de  deux  journaux 
qui  ont  traité  avec  une  prédilection  marquée  les  œuvres  des 
artistes  du  département.  La  Sature  morfe,  de  M.  Garnier, 
exigeait  une  critique  ou  un  éloge;  la  marine  dei\I.  Cazabon 
était  bien;  la  Rentrée  au  port.,  de  M.  de  Villiers ,  était  une 
des  bonnes  marines  du  dernierSalon.  MM.  Cazabon  et  de  Vil- 
liers ont  un  grand  malheur ,  ils  sont  jeunes,  consciencieux  ; 
leur  manière  est  large  et  puissante  ,  mais  ils  sont  modestes  , 
mais  ils  ignorent  l'art  de  se  faire  valoir  comme  tant  de  gens 
qui  ont  plus  de  réputation,  mais  moins  de  talent  qu'eux. 

Après  les  éloges  donnés  à  Mme  de  Chantereine,  à  Mme  De- 
caux  et  à  M.  Deschamps  qui  en  méritaient,  nous  en  conve- 
nons ,  oublier  les  (leurs  de  5111e  .1.  M'eber  est  une  faute  que 
nous  devons  réparer  ;  car  si  ces  fleurs  n'ont  pas  le  fini  de 
celles  de  Slme  Decaux,  l'expérience  d'une  main  consommée 
comme  celle  de  BIme  de  Chantereine,  elles  se  distinguent  sans 
cesser  d'être  vraies  par  uu  sentiment  tout  particulier  à  Mlle  J. 
Weber  :  on  aime  cette  mystérieuse  entente  d'une  nature  tout 
à  la  fois  Ddèle  et  poétique.  iS'est-ee  donc  rien  aussi  qu'une 
composition  habilement  arrangée  où  les  nuances  les  plus 
douces  finissent,  à  la  suite  d'une  gradation  soutenue,  par  arri- 
ver aux  tons  les  plus  vigoureux  sans  fatiguer  l'œil  par  des 
oppositions  toujours  choquantes?  L'harmonie  est  une  des 
conditions  de  la  peinture  de  fleurs,  et  pas  un  aquarelliste  ne 
la  possède  à  un  degré  aussi  éminent  que  Mlle  J.  Weber. 

Mme  Martin  Buchère  et  M  Ch.  Duval  ont  été  l'objet  de 
critiques  qui  ue  nous  paraissent  nullement  fondées.  Mme  Mar- 
tin Buchère  a  tenté  une  voie  qui ,  si  elle  n'est  pas  nouvelle , 
est  cependant  peu  répandue.  Si  l'élrangeté  de  son  procédé  a 
étonné  uu  monde  qui  ne  le  connaissait  pas,  était-ce  un  motif 
pour  ne  pas  apprécier  la  vigueur  des  dahlias  et  leur  vérité  ? 

Les  fleurs  de  AI.  Ch.  Duval  étaient  sans  prétention;  elles 
remplissaient  le  vaste  espace  d'un  pouce  carré  dans  une  toile 
d(!  douze  pouces  de  large  sur  six  à  huit  de  haut.  Demander  là 
une  profonde  anatoniie  de  chaque  fleur,  et  il  y  en  avait  une 
variété  assez  considérable,  c'était  se  montrer  exigeant  et 
prendre  le  titre  du  tableau  trop  à  la  lettre.  Cette  petite  œuvre 
était  tout  uniment  un  Intérieur  d'appartement  fort  bien  ar- 
rangé, d'un  coloris  délicieux,  oii  les  fleurs,  tout  en  ne  jouant 
qu'un  rôle  secondaire,  faisaient  valoir  l'ensemble  par  l'intel- 


ligence avec  laquelle  elles  ont  été  jetées.""  Que  voulait-on  de 
plus  ? 

Deux  mots  encore.  Pourquoi  a-t-oii  aussi  gardé  le  silence 
sur  Y  Intérieur  d'un  escalier  de  couvent  par  AL  de  Ligny  . 
d'une  si  grande  vérité  >  Pour(|uoi,  sur  la  l'oi  ?étude  de  .M.  Zier. 
M.  de  Ligny  ,  connne  AL  Zier ,  avaient  quelque  droit  l'un  et 
l'autre,  non  pas  à  la  bienveillance,  mais  à  la  justice,  et 
c'en  eiU  été  une  que  de  parler  favorablement  de  leurs  œuvres. 

Après  ce  tribut  payé  aux  différentes  personnes  dont  la 
presse  de  la  Somme  a  eu  tort ,  selon  nous,  de  ne  point  s'oc- 
cuper; car,  dans  notre  conviction,  presque  toutes  celles  pu- 
blit'es  possèdent,  à  des  degrés  plus  ou  moins  éminents,  ce  qui 
constitue,  chacun  dans  son  genre,  le  véritable  artiste,  c'est-à- 
dire  la  verve,  la  pensée,  la  forme  et  la  couleur;  et,  sans  vou- 
loir déprécier  en  rien  les  ouvrages  analysés  avec  éloge ,  nous 
dirons  qu'il  n'est  aucune  de  celles-ci  qui  n'eut  pu  supporter 
une  comparaison  avantageuse  avec  celles-là.  Ceci  prouve 
qu'il  ne  faut  point  disputer  des  goilts  ni  des  couleurs.  Le 
bien,  comme  lebeau,ne  devraient  pourtant  jamais  faire  naitre 
la  moindre  controverse. 

Il  nous  reste  à  parler  des  récompenses  données  et  des 
achats  effectués. 

Si  nous  nous  sonunes  élevés  avec  sévérité  contre  l'usage,  si 
malheureusement  impatronisé  dans  la  Société  des  Amis  des 
Arts,  de  rogner  avec  une  parcimonie  déplorable  les  prix  fixés 
par  chaque  artiste,  —  habitude  capable  d'entraîner  la  ruine 
de  l'exposition,  ce  qui  serait  d'autant  plus  fâcheux  que  les 
arts  connnencent  à  répandre  à  Amiens  une  salutaire  propa- 
gande, et  que  jamais  les  souscriptions  n'avaient  été  aussi 
abondantes,  -  nous  devons  féliciter  cette  société  d'une  heu- 
reuse innovation,  celle  des  médailles.  Bien  que  les  artistes 
ne  soient  nullement  insensibles  à  la  vente  de  leurs  œuvres,  la 
question  de  la  publicité  et  de  la  gloire  a  toujours  été  chez  eux 
un  plus  puissant  mobile  que  l'intérêt.  Une  modeste  médaille 
a  souvent  plus  de  prix  aux  yeux  de  quelques-uns  que  tout 
l'or  dont  on  couvrirait  leur  toile  si  personne  n'en  savait  rien. 
C'est  une  affaire  d'amour- propre  qui  s'explique  parfaitement 
chez  ceu.x-là  qui  voient  autre  chose  dans  l'art  qu'une  affaire 
de  pot  au  feu.  Qu'on  nous  passe  cette  expression  vulgaire  en 
faveur  de  sa  justesse. 

Donc,  il  y  a  eu  des  médailles  d'argent  et  de  bronze,  peu 
nombreuses,  il  est  vrai,  mais  leur  rareté  en  a  doublé  la  va- 
leur; et  puis  enfin  c'était  des  médailles,  c'était  un  deliut  d'un 
bon  augure.  Depuis  longtemps  cette  idée  fermentait  dans  la 
tête  des  membres  de  la  commission  ;  plusieurs  fois  il  en  avait 
été  question,  mais  toujours  elle  avait  été  ;ijournée.  Cette 
année  enfin ,  plus  de  nouvelle  remise.  Peut-être  bien  rex|)0- 
sition  des  produits  de  l'industrie  départementale,  qui  avait 
lieu  en  même  temps  que  celle  des  beau\-arts,  a-t-elle  été  le 
stimulant  le  plus  actif.  Peu  importe  la  cause.  Il  y  a  eu  des 
médailles,  et  qui  plus  est,  elles  ont  été  distribuées  le  7  de  ce 
mois,  avec  toute  la  pompe  officielle,  tout  le  cérémonial  pos- 
sible ,  dans  une  ville  qui  n'est  plus  une  capitale,  mais  un 
siiuple  chef-lieu.  Paris  seul  est  déshérité  de  toute  espèce  d'é- 
clat. Cette  distribution  a  suivi  immédiatement  celle  des  me- 
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dailles  ;u'cordéos  à  l'industrie.  F.ii  Italie ,  en  Allemajine  ,  on 
coininenocrait  parles  l)e:m\-arts;  mais  nous  sommes,  maigrie 
tout  notre  proLirrs  si  v.into  chaque  jour  ,  liien  en  arrière  de 
1'  \llemaj;iie  et  de  l'Ilalle,  au  moins  sous  ce  rapport.  1,'indus- 
trie  ust  sans  contredit  une  fort  l)eile  chose;  mais 

Aimez-vous  la  iiuiscidc,  on  en  a  mis  partout. 

l.e  palais  finit  par  se  blaser.  Les  industriels  aujourd'hui  sont, 
avec  les  linanciers  et  les  a\oués,  les  rois  de  la  terre.  Que  ne 
font-ils  pas?  la  paix  et  la  guerre,  la  pluie  et  le  beau  temps, 
sans  compter  qu'ils  n'oublient  jamais  ni  les  uns  ni  les  autres 
leurs  ])etits  intérêts  particuliers. 

L'al'llucnce  a  été  si  grande  à  cette  solemiité  amiénoise  que 
la  grande  salle  de  la  mairie  s'est  tiouvée  trop  petite,  il  n'au- 
rait rien  moins  fallu  que  l'immense  vaisseau  de  la  vieille  ca- 
thédrale, pour  contenir  la  foule  des  lauréats  et  des  curieux. 
M.  le  maire  présidait  la  cérémonie,  à  laquelle  assistait  M.  le 
préfet  de  la  Somme ,  beau-frère  de  I\I.  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur, M.  le  premier  président,  les  membres  du  jury  et  toutes 
les  sommités  artistiques,  littéraires,  administratives  et  judi- 
ciaires du  département ,  voire  même  le  connnandant  de  la 
gendarmerie.  Au  milieu  de  tout  ce  monde,  on  distinguait  au 
grand  complet  le  corps  des  sergents  de  ville.  Ce  corps  avait 
été  convié  à  la  fête,  non  pas  pour  faire  la  police,  mais  pour 
assistera  la  remise  d'une  médaille  d'honneur  décernée  par  le 
ministre  de  l'Intérieur  au  sergent  de  ville  Delassus,  en  ré- 
compense du  dévouement  dont  il  a  donné  des  preuves  en 
plusieurs  circonstances. 

L'industrie  a  été  mieux  partagée  que  les  beaux-arts,  elle  a 
eu  des  médailles  d'or  de  première  et  seconde  classe,  des  mé- 
dailles d'argent  aussi  de  première  et  seconde  classe,  et  des 
médailles  de  bronze  d'une  seule  classe.  Les  beaux-arts  n'ont 
eu  que  des  médailles  d'argent  de  première  et  deuxième  classe 
et  des  médailles  de  bronze.  11  faut  tout  dire,  la  ville  d'Amiens 
a  fait  les  frais  des  médailles  industrielles.  Les  autres  sont 
restées  à  la  charge  de  la  Société  des  Amis  des  Arts ,  qui  a 
plutôt  envisagé  cette  récompense—  et  elle  a  bien  fait  —  sons 
le  rapport  liouorilique  que  sous  celui  monétaire. 

Une  fois  les  industriels  satisfaits,  M.  Anselin,  rapporteur 
de  la  commission  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  a  pris  la 
parole  pour  rendre  compte  de  l'exposition  des  tableaux  ;  ce 
rapport,  rédigé  avec  talent ,  a  été  écouté  avec  l'intérêt  le  plus 
vif.  Le  dire,  n'est-ce  pas  le  plus  bel  éloge  à  en  faire.'  Captiver 
ainsi  tout  un  auditoire  dans  un  moment  où  une  impatience 
bien  naturelle  devait  au  contraire  faire  désirer  la  proclama- 
tion des  noms  couronnés,  c'est  là  un  beau  succès.  M.  Anse- 
lin  est  non-seulement  un  homme  spirituel ,  mais  aussi  un 
homme  compétent  en  pareille  matière.  Conseiller  de  préfec- 
ture par  état,  artiste  par  vocation,  il  mène  de  front  les  arts 
et  les  affaires,  et  jamais,  que  nous  sachions,  les  uns  n'ont  eu 
à  souffrir  de  leur  contact  avec  les  autres.  Tous  les  ans , 
M.  Anselin,  sous  le  modeste  cachet  de  l'anonyme,  expose 
trois  ou  quatre  paysages  que  dans  ses  moments  de  vacance 
il  va  déterrer  dans  quelques-unes  des  rares  vallées  de  la 
Picardie.  Et  ces  paysages  ne  sont  pas  sans  mérite ,  sans  na- 


turel et  sans  charnu',  (l'est  beaucoup  pour  quelqu'un  qui,  en 
délinitive,  ne  sacrifie  aux  arts  (pie  ses  loisirs.  Voici  la  liste 
des  artistes  qui  ont  obtenu  des  médailles. 

MKDAll.l.KS    u'aUHEINT. 

Première  classe.  —  MM.  Caudron  ,  Duval-le-Camus  père, 
Adolphe  Leieux  et  Porion. 

Deuxième  classe.  — }i\nw  de  Cluintereine,  .1.  Dufour,  Paul 
Gomien  et  'ferrai. 

MÉnAlLLES   DE   BRONZE. 

IMM.  F.  liarry,  Desmagniez,  C.  Gavet,  E.  llostein,  A.  Ma- 
gaud,  Michel  et  Mlle  Pacot. 

A  l'exception  du  nom  de  M.  Barry,  qui  l'a  emporté,  nous 
ne  savons  pourquoi,  sur  MM.  de  Villiers  et  C.azabon,  pas  la 
moindre  observation  à  faire  sur  le  choix  qui  a  préside  à  cette 
distribution. 

Le  nombre  des  achats  a  été  plus  considérable  que  celui  des 
médailles..  Voici  le  détail  des  tableaux,  dessins  et  aquarelles 
qui  ont  paru  dignes  à  la  commission  de  la  Société  de  former 
les  lots  pour  les  souscripteurs  :  Souvenir  de  iOherland  Ber- 
nois, Vue  prite  a  Idderrille,  et  lue  prise  près  Enterseen, 
par  M.  A.  de  Bar;  la  Diseuse  de  bonne  aventure,  par 
M.  Boichard  ;  treize  aquarelles  de  M.  .T.  Bourgeois  ;  les  deux 
paysages  et  les  deux  paccar/es  de  M.  Bourne;  V Effet  du 
soir,  par  M.  Brune  ;  l've  des  cotes  de  Gènes  et  Broasdtairs. 
par  M.  Cazabon-,  les  deux  paysages  de  M.  Chailly;  Jieau- 
gency-sur-Loire  et  la  Grosse  horloge  à  la  Rochelle ,  par 
M.  Chandelier  ;  l'ue  prise  en  Dauphiné,  par  Mlle  E.  Collia  ; 
Pàluracje  au  bord  de  la  mer,  par  M.  Cotelle  ;  l'ase  dejleurs, 
par  Mme  Decaux;  f'uede  la  vallée  d'Aulst,  par  M.  Th.  Du- 
bois; cinq  dessins  de  M.  A.  de  Fontenay;  deux  paysages 
de  M.  Géré;  cinq  aquarelles,  par  M.  Héroult;  F ue  prise 
dans  les  environs  de  Paris  et  un  paysage  composé,  par 
Mlle  Lajoie  ;  deux  paysages ,  par  Mme  Langrand  ;  trois  des- 
si7is ,  par  Mme  Leloir;  une  Cabane  de  pêcheurs,  par 
M.  C.  Léon  ;  Environs  de  Paris,  par  M.  Loubou  ;  lue  prise 
en  Flandre,  par  M.  Masson;  Rojite  de  Dieppe  a  Fècamp  et 
une  Fue  de  l'Ile  Barbe,  près  Lyon  ,  par  M.  Moret  Saint- 
Hilaire  ;  la  Toilette  de  bal  et  le  Retour  de  la  nourrice,  par 
Mlle  Narjeot;  une  Fue  de  la  côte  de  Sierra-Leone ,  par 
M.  Nousveaux;  Ferme  en  Lorraine,  par  M.  Pelletier;  le 
Bonjour  matinal,  par  M.  Pigal  ;  Plage  de  la  Méditerranée, 
par  M.  Pinel;  les  Petits  amis,  par  M.  Saint-Ange-Chasselat  ; 
Fue  prisede  Mennetout-Couture ,  par  M.  Thénot;  un  Fieux 
matelot,  par  M.  Tronville,  et  un  Cabinet  de  curiosités,  par 
M.  Villeret. 

En  tout  soixante-cinq  objets  d'art,  rien  que  pour  les  artistes 
étrangers  à  Amiens;  c'est  un  chiffre  qui  serait  fort  raison- 
nable, si  la  Société  avait  fait  l'acquisition  de  quelques  tableaux 
de  prix.  Malheureusement  elle  s'est  attachée  aux  œuvres  les 
moins  chères,  dans  l'intention  d'avoir  une  plus  grande  quan- 
tité de  lots,  et  de  satisfaire  ainsi  aux  exigences  des  souscrip- 
teurs. Sans  doute,  il  faut  bien  présenter  un  appât  aux  per- 
sonnes qui  ne  se  laissent  séduire  que  par  l'espérance  du 
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gain  ;  iiinis  une  société  des  amis  des  arls  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  qu'elle  est  instituée  dans  un  init  plus  noble  (|ue  celui 
d'oflrir  aux  spéculateurs  une  chance  aléatoire  queliiin(|ue  ; 
autrement,  elle  manque  à  son  titre;  elle  n'est  |)lus  qu'un 
prétexte  de  jeu,  et  elle  finirait  par  se  l'aire  retirer  du  gouver- 
nement toute  espèce  d'autorisation.  Ceci  mérite  réflexion.  El 
eu  effet,  avec  un  système  semblable,  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que 
les  artistes  en  ré|)utation  connne  les  artistes  sérieux  et  con- 
sciencieux se  relirenl  des  expositions  de  province  ,  et  l'on  n'a 
plus  alors  (|ue  les  médiocrités  les  plus  avérées,  véritables 
frelons  qu'il  faudrait  plutôt  écraser  qu'alimenter.  Ce  que  nous 
disons  la  nous  est  dicté  non  pas  par  l'envie  de  censurer  la 
Société  d'Amiens,  mais  par  le  désir  de  l'éclairer,  de  l'empê- 
cher de  se  fourvoyer  comme  tant  d'autres,  et  par  la  crainte, 
après  tous  les  efforts  qu'elle  a  faits,  de  la  voir  arriver  à  un 
résultat  désastreux  et  à  une  complète  dissolution.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  soyons  guidés  par  un  esprit  hostile  contre 
elle.  Nous  avons  plus  d'une  fois  applaudi  à  son  zèle  ;  nous  y 
applaudissons  encore  aujourd'hui  qu'elle  s'égare,  persuadés 
qu'il  suflit  de  lui  signaler  le  danger  pour  l'arrêter  sur  les 
bords  du  précipice.  Certes  ,  une  commission  qui  se  compose 
de  MM.  Duroyer,  comte  de  Betz,  Yver,  Dupuis-Cazier,  An- 
selin,  Damay,  de  Mons,  Forceville-Duvette,  Fusilier,  Hullot, 
Jouvenel ,  LeI'ebvre  père,  Lemerchier,  Leprince  et  Rigollot, 
c'est-à-dire  d'hommes  aussi  intelligents,  aussi  éclairés,  aussi 
bien  intentionnés  ue  peut  persévérer  dans  une  voie  dange- 
reuse, alors  surtout  qu'il  est  un  moyen  très-simple,  très- 
facile  de  répondre  tout  à  la  fois  aux  conditions  de  son  origine 
et  aux  vœux  des  souscripteurs. 


Dans  un  de  nos  derniers  numéros,  nous  avons  fait  connaî- 
tre les  plaintes  d'artistes,  chargés  de  travaux  pour  la  Chambre 
des  Pairs,  travaux  commandés  à  la  suite  de  crédits  spéciaux 
votés  par  les  chambres.  Nous  avons  dit  que  depuis  cinq  5  six 
mois  ces  travaux  terminés  et  à  la  disposition  du  ministère 
n'étaient  point  soldés  malgré  des  demandes  réitérées,  et  que 
des  familles  souffraient  de  cet  état  de  choses. 

Aujourd'hui  c'est  avec  un  sentiment  de  douleur  que  nous 
portons  de  nouveau  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs  ces 
actes  irréguliers  de  la  direction  des  Beaux-Arts.  Nous  croyons 
cependant  que  les  crédits  votés  ne  sont  pas  une  propriété 
privée  dont  on  puisse  disposer  arbitrairement  et  que  cette 
direction  n'est  point  un  pachalik. 

A-t-on  disposé  des  fonds,  destinés  aux  ouvrages  d'art, 
pour  faire  au  Luxembourg  des  murailles  et  des  grilles  néces- 
saires sans  doute,  nous  l'ignorons;  mais  il  serait  étrange  de 
prendre  les  honoraires  des  artistes  pour  faire  travailler  les 
serruriers,  les  terrassiers  et  les  mâchons. 

Avant  de  pousser  plus  loin  notre  hypothèse  par  des  re- 
cherches ,  nous  attendrons  quelques  jours  ,  et  peut-être  nous 
éviterat-on  le  chagrin  d'instruire  les  grands  journaux  de 
ces  faits  plus  que  singuliers. 


ACTUALITÉS.  —  SOUVENIRS. 


1. 


Vacance  à  l'.tcadrinie.  —  Los  imniorlcis  d'aulrtTois  cl  les  irniiiortels 
d'aujourd'hui.  Caiididalurc  de  M.  de  Oailleux.  —  llisloriiiuc  lU:  la 
(;ucrre  du  ruiiiuiulsiiic  cl  de  l'Acadùniic.-CaiidldaU  pasBCs  ;  candidats 
futurs.  —  lii  inul  à  l'Académie. 

La  mort  de  M.  le  comte  de  Vaublanc  ,i  oiiverl  une  vacance  dans 
la  qualrlèine  classe  de  l'Inslilul.  M.  de  Vaublanc  était  académi- 
cien libre.  Ce  litre,  chacun  le  sait,  est  honoriiiipie  ;  mais  il  ne 
laisse  pas  que  de  traîner  à  sa  suite  tons  les  inconvénienis  de  la 
grandeur.  Une  des  eundilions  de  son  existence  esl  le  prulectorat 
tacite  qu'un  académicien  liliii:  étend  sur  ses  confrères  non  libres. 
En  acceptant  cette  di.stinction,  il  en  prend  l'engagement  in  petto, 
et  son  influence  doit  s'cmplojer  en  f.iveur  de  ceux  (|ui  l'ont  élu.  .S'il 
y  a  des  travaux,  des  commandes  à  faire  obtenir,  il  faut  que  son 
crédit  s'use  pour  les  faire  répartii'  à  ceux  de  ses  collègues  qui,  les 
mains  et  la  bouclie  pleines,  crient  toujours  qu'ils  meurent  de  faim. 
Autrefois  il  n'en  était  pas  ainsi.  On  choisissait  ou  un  grand  sei- 
gneur ou  un  riche  amateur  qui  avait  fait  ses  preuves  et  gagné  ses 
éperons,  soit  par  un  goût  prononcé  pour  les  beaux-arts,  soit  par 
une  protection  toute  paternelle  envirs  les  artistes.  Dans  le  chois, 
on  ne  considérait  pas  l'avenir,  on  ne  voyait  que  le  passé  ,  et  l'élec- 
tion était  dégagée  de  tout  esprit  de  calcul ,  de  tout  intérêt  person- 
nel. Aujourd'hui  les  choses  ne  marchent  pas  de  la  même  manière 
Le  passé  n'est  pour  rien  ;  on  escomple  l'avenir.  Nous  avons  tant 
progressé ,  le  primo  mihi  esl  une  si  douce  [lerspective ,  qu'il  n'en 
peut  être  autrement.  Quoi  donc  d'étonnant  que  la  contagion  ait 
gagné  quelques-uns  des  membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts'? 
Les  immortels  des  temps  antiques  avaient  toutes  les  faildesses  de 
notre  pauvre  humanité.  Pourquoi  les  quarante  immortels  artisti- 
ques de  cette  époque  seraient-ils  plus  favorisés  que  les  dieux  ?  Voilà 
ce  qu'on  peut  appeler  un  langage  académique  et  de  circonstance. 
Nous  appliquons  le  titre  d'immortels  aux  quarante  peintres,  sculp- 
teurs, architectes  et  graveurs  qui  sont  censés  gouverner  la  répu- 
blique des  arts  ;  car  si  la  première  classe  de  l'Inslitut  est  composée 
d'immortels,  nous  ne  concevrions  pas  comment  la  quatrième  se 
trouverait  sevrée  d'un  si  bel  avantage. 

Il  y  a  donc  une  vacance  à  remplir,  et,  comme  partout,  il  y  a 
concurrence.  Dans  le  nombre  des  postulants,  on  cite  M.  de  Cail- 
leux,  qui  se  présente  à  l'instigation  de  plusieurs  membres  de 
V  Institut. tiouf,  commençons  par  déclarer  que  nousn'avons  nulle- 
ment l'intention  dattaquerla  candidaturedeM.deCailleux.  Anlanl 
lui  que  M.  le  comte  Alhalin,  ou  M.  de  Saiul-Aigiian ,  ou  tout  au- 
tre. Ceci  n'est  point  une  question  de  personne.  Nous  connaissons 
tous  les  reproches  formulés  contre  le  directeur  des  musées  myauv; 
mais  aussi  nous  savons  de  bonnes  intentions  dont  on  ne  lui  lient 
pas  peut-être  assez  compte,  soit  dit  en  passant  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres.  Il  ne  s'agit  pas  de  cela  non  plus,  mais  bien  de 
dévoiler  la  lactique  des  meneurs  de  l'Institut;  car  il  y  a  aussi  des 
meneurs  à  l'Académie  ,  ceux-ci  ostensibles ,  ceux  là  cachés,  enve- 
loppant dans  leurs  filets  toute  la  partie  saine  du  collège  et  l'en- 
traînant malgré  elle  à  leur  suite.  Or  donc  iU.  de  Caiileux  sera 
nommé,  non  parce  qu'il  est  directeur  des  musées  royaux,  mais 
parce  ([u'il  tient,  comme  l'a  fort  bien  dit  le  National,  une  feuille 
de  bènelices.  Voilà  loul  le  secret  de  la  comédie.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  nous  argumeulous  sur  des  suppositions  hypothétiques,  il 
y  a  des  antécédents,  et  ces  autécédents  les  voici. 
Lorsque  le  romantisme ,  levant  tièreiiient  la  tête ,  eut  par  ses 
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dùbuts  hiillanls  i-égCiUo  l'alU'iilion  pul>li(|ne,  ilis  li;ivaii\  iinpoi- 
taiils  (It-viiirtMil  \v  prix  de  m's  liardios  leiitulivcs.  Le  palais  Mu/.ariii 
>Vii  l'iMul  jusqui'  ilaiis  Sfs  l'omlcmeiils,  et  ses  liahitaiils  lieliiloma- 
tlaiivs  en  Iremlilèiiiil  jusiprali  Imiil  des  doigts.  On  ne  pouvait 
>'altai|uer  de  face  à  des  lionimes  alors  si  pleins  de  vie  et  qni 
devaient  niomir  si  lOt;  une  guerre  sourde  l'ut  résolue.  A  l'au- 
«lace,  on  opposa  la  rnse.  On  tenta  de  s'emparer  des  issues  par  où 
.s'évliappaienl  toutes  les  gntees.  N'avait-on  pas  à  sa  disposition  les 
places  vacantes  d'acadèniieien  libre?  ICI  en  effet,  :>  la  première 
occasion,  la  niajiirilé  des  voix  se  porta  sur  le  chef  non  pas  de  divi- 
sion, mais  du  Inireau  de  la  direction  des  lieanx-arts  à  l'intérieur. 
On  avait  bien  jeté  les  yeux  sur  le  premier,  mais  il  eiail  alors  dans 
le  mouvement  romantique;  puis  c'était  l'homme  politique.  On 
l'ajourna  pour  des  temps  meilleurs.  A  la  seconde  occasion, 
M.  l'intendant  de  la  Liste  civile  fut  élu  à  un  poste  autinel  il  atta- 
che fort  peu  d'importance,  car  il  ne  s'y  rend  jamais.  Il  faut  dire 
qu'il  ne  s'est  pas  mépris  sur  les  causes  de  sa  nomination.  La  troi- 
sième fois,  c'a  été  M.  le  comte  Ramhuteau.  Aujourd'hui,  c'est  le 
tour  de  M.  de  (".aillcux;  demain  ce  sera  M.  Varcoliei';  après- 
demain,  le  successeur  de  M.' Cave,  car  l'orage  qui  gronde  depuis 
longtemps  s'amoncelle  et  va  hienlùtéclaler.  Un  autrejour,  MM.  Dus- 
sauret  et  Mercey  arriveront  comme  les  autres.  Ensuite,  on  frappera 
aux  portes  du  ministère  des  travaux  publics,  de  la  guerre,  de  la 
marine,  de  rinsiruclion  publique  et  du  commerce,  tant  qu'il  res- 
tera des  places  disponibles,  et,  une  fois  remplies,  l'Institut  solli- 
citera une  adjonction  de  nouveaux  académiciens  libres,  afin  de 
pouvoir  contenter  toutes  les  exigences  supposées.  Nous  disons 
supposées,  car  cette- tactique  n'a  pas  produit  et  ne  produira  pas 
tous  les  fruits  qu'on  eu  attendait.  En  dehors  de  l'Institut,  il  y  a 
encore  des  hommes  d'un  haut  talent  que  les  administrations  ne 
peuvent  abandonner;  maison  n'en  poursuit  pas  moins  ses  plans, 
et  c'est  ce  qu'il  ftdlait  signaler. 

Quant  à  nous,  si  nous  étions  dans  la  position  des  personnes 
honorables  qui  sout  un  objet  de  convoitise  de  la  part  des  acca- 
pareurs, nous  commencerioBs  par  leur  déclarer  que  du  jour  de 
notre  nomination,  ils  n'auraient  pas  plus  que  les  autres  de  droit 
à  des  exceptions ,  et  nous  serions  sûrs  que  les  voix  se  reporte- 
raient sur  un  autre  candidat. 

Un  corps  se  déconsidère  par  l'emploi  de  telles  armes.  Il  s'abaisse, 
il  devient  servile,  et  comment  les  académiciens  probes,  honnêtes, 
purs  de  toute  souillure,  et  il  y  en  a  dans  les  quarante ,  comment 
donc  ne  secouent-ils  pas  le  joug  des  meneurs  et  ne  les  renvoient- 
ils  pas  intriguer  dans  les  anti-chambres,  sans  les  laisser  plus  long- 
temps compromettre  par  leurs  ambitieuses  jongleries  la  dignité 
d'une  assemblée,  où  à  défaut  des  taleuts  les  plus  éminents  ne 
devraient  siéger  que  les  plus  nobles  caractères'/ 


Origine  d'Amiens.  —  Académie  des  Sciences  et  .*rls.  —  Séance  solen- 
nelle. M.  Damay,  président.  M.  Duroyer,  secrétaire.  —  Les  Sergents  de 
Ville.  —  M.  Raout-Duval.  —  Les  Beaux-.\rls.  —  MM.  Dulhoit  frères, 
sculpteurs;  leurs  principaux  travaux  à  Amiens.  —  M.  Caudron  jeune. 
M  Fiirccville-Duveile.  —  La  poésie.  .MM.  Brcuil.Berville  et  .Mme  Fannr 
Denois.  la  Bataille  de  l'l\ly,  disputée  et  remportée  par  M.M.  Bignan 
et  Chevalier.  —  Prix  pour  1846.  —  Remontrance  et  supplique  au  conseil 
général  de  la  Somme. 

Amiens  est  fort  ancienne,  quoique  à  sa  physionomie  toute  mo- 
derne, on  puisse  la  prendre  pour  une  ville  d'hier.  Sa  fondation, 
d'après  les  historiens,  est  antérieure  à  l'invasion  romaine.  Le  nom 
qu'elle  portait  alors,  on  l'iguore.  Peut-être  un  de  ces  jours  sear- 


l-on  a>se/  hi'uri'Uv  ,  mainlcnaui  qu'on  possède  tant  de  sociétés 
d'intiquaires  et  ilarcheologues,  pour  le  déterrer  i  cùté  de  quel- 
(jnes  vieilles  médailles  o\i  de  (iticlqiie  glaive  ou  de  quelque  inslru- 
nient  aratoire.  Le  plus  ancien  nom  qu'on  lui  connaisse  est  celtii  de 
Samaro-Briva,  mot  semi-gaulois,  semi-latin  ,  rjui,  suivant  les 
élymologisles,  et  ces  messieurs  inspirent  trop  de  respect  pourcon- 
Irover.ser.  leur  assertion  ,  signilie  pont  sur  la  Somme  :  autant 
cette  inlerprétalion  qu'une  autre.  Plus  lard,  ci-tle  ville  lut  nom- 
mée Avibianum,  du  nom  des  jlméi'ani  qui  l'habitèrent.  D'Ambia- 
nuin  dériva  son  nom  actuel,  Amiens.  Tout  le  inonde  sait  cela  ou 
du  moins  peut  le  savoir,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  ouvrage  sur  la 
Picardie  où  l'on  ne  se  soit  évertué  à  chercher  l'origine  de  la  capi- 
tale de  cette  province;  mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est 
qu'il  existe  à  .\miens  une  Académie  des  sciences  et  des  arts,  qui, 
pour  ne  pas  faire  tout  le  bruit  de  ses  sœurs,  les  parisiennes,  est 
peut-être  tout  aussi  utile  qu'elles.  D'abord  elle  a  un  avantage 
immense  sur  ses  ainées,  c'est  qu'elle  ne  coûte  rien  à  l'ÉlaL  Puis 
elle  n'a  pas  comme  l'Académie  française  cette  vertu  soporaiiveet 
proverbiale,  (|ui,  à  l'exception  de  huit  à  dix  membres  des  plus 
intelligents,  l'ait  des  trente  autres  immortels  autant  de  momies 
qu'on  galvanise  de  temps  à  autres,  pour  nous  servir  de  l'expression 
si  remarquable  de  M.  David  d'Angers,  membre  de  l'Institut,  sinon 
de  l'Académie  française.  L'honneur  et  la  gloire,  ce  sont  là  les 
seuls  mobiles.  A  certaines  époques,  l'Académie  d'Amiens  a  ses 
solennités,  tout  comme  à  Paris,  ses  grandes  séances  où  l'élite  de 
la  société  accourt  avec  un  empressement  des  plus  louables.  Le 
31  du  mois  dernier  était  un  de  ces  jours  mémorables  dans  ses  an- 
nales, soit  dit  sans  plaisanterie.  Il  y  a  été  question  d'art,  et  à  ce 
titre  nous  croyons  pouvoir,  sans  aucun  scrupule,  la  suivre  sur 
son  terrain. 

M.  Damay,  président,  a  ouvert  la  séance.  Son  discours,  rempli 
d'aperçus  Uns,  ingénieux,  et  souvent  neufs,  ce  qui  est  plus  rare,  a 
été  accueilli  de  manière  à  lui  prouver  qu'il  avait  touché  plus  d'une 
corde  sensible.  Son  thème  y  prêtait.  Le  Beau,  tel  était  le  sujet 
choisi  par  l'orateur,  qui,  pénétré  de  cette  importante  question,  en 
a  développé  toute  la  puissance  en  homme  de  goût,  en  écrivain 
consommé,  toujours  élégant,  toujours  spirituel. 

La  lâche  du  secrétaire,  qui  a  pris  la  parole  après  le  président, 
était  moins  facile  et  plus  ingrate.  Le  président  prend  et  soutient 
la  thèse  qui  lui  convient;  il  lui  donne  le  charme  de  l'unité  et 
l'intérêt  des  développements.  Mais  le  secrétaire,  son  travail  n'est 
qu'un  résumé  aride,  une  revue  succincte  des  travaux  de  ses  col- 
lègues; travaux  dont  la  meilleure  analyse  ne  peut  rendre  qu'in- 
complètement l'idée,  parce  que  l'unité  ne  les  a  pas  guidés,  parce 
qu'ils  ne  se  relient  entre  eux  ni  par  la  forme  ni  par  le  fond.  Et 
comment  en  eflet  faire  un  seul  tout  de  tant  d'éléments  divers,  où 
le  pour  et  le  contre  sont  souvent  défendus  avec  autant  de  talent 
que  de  conviction"?  Comment  soutenir  l'attention  par  une  suite 
d'extraits,  véritable  table  de  matières  d'un  volume  de  mélanges? 
C  est  un  problème  difficile  à  résoudre,  mais  dont  M.  Duroyer  s'est 
tiré  avec  une  grande  habileté,  car  il  a  su  répandre  sur  ce  travail, 
qui  ne  semble  susceptible  que  d'un  seul  métite,  la  brièveté,  un 
intérêt  puissant  par  la  lucidité  de  ses  observations,  par  des  transi- 
tions heureuses,  et  surtout  par  la  variété  de  ses  connaissances.  £1 
n'est  pas  donne  à  tout  le  monde,  comme  à  lui,  de  parler  de  tout 
avec  esprit,  avec  intelligence  et  en  termes  techniques. 

.M.  Raoul-Duval  a  lu  ensuite  l'éloge  de  M.  Roussel,  son  prédé- 
cesseur :  les  usages  de  Paris  régissent  la  province.  Il  était  difficile 
de  remplir  un  devoir  semblable  à  celui  de  M.  Raoul-Duval  avec 
plus  de  tact,  plus  de  convenance.  Son  discours  restera  dans  les 
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jrcliives  ili;  IWcailémie  cuniiii..  iiii  moarli;  ilo  liicu  ii^irler  cl  de 
bien  ponsor. 

Los  UeauN-Aits  ont  alois  i;u  Uur  l<iur  l.i  Mulpliiic  ilii  cnl  a  i;lé 
l'objol  il'uii  e\ainoii  particuliei',  i;t,  disoiis-lc  île  siiilc,  le  lurioir 
ilAuiiens  est  plus  lavoralilo  a  la  seulplurc  qu'a  la  puiiiluiv. 

lin  pri'iniéie  ligne,  il  laiil  placei'  MM.  Uullioit,  deux  Iréres, 
jumeaux  par  le  laleni  comme  par  la  pensée,  unissant  souvent  leurs 
ellorls  dans  un  seul  et  même  travail,  et  arrivant  tous  deux  au 
succès  par  une  union  qui  ajoute  a  leur  Ibrce,  à  leur  mérile.  Il  j  a 
lonylenips  déjà  (pie  nous  avons  voulu  consacrer  un  arliclc  a  ces 
artisles,  qui,  modestes  comme  on  l'est  peu,  sont  les  seuls  peul-i5lre 
qui  iynoreul  lunie  leur  valeur.  Mais  la  possiliilite  de  l'aire  une 
appréciulion  des  dilVerenies  œuvres  de  ces  hraves  jeunes  hommes, 
quand  ils  les  ont  éparpillées  à  Abheville,  à  Uoullens,  a  Bouloj^ne- 
sur-nier,  a  Sainl-Riipiier,  à  Amiens,  —  que  savous-noiis  encore? 
alors  qu'allaclie  â  la  glèbe  par  le  retour  de  celle  publictlon  heb- 
domadaire, le  seul  voyage  permis  est  le  voyage  classique  des 
Varisiens,  c'est-à-dire  celui  de  Saml-Cloud  par  lerre  el  par  mer, 
prolonge  parfois,  et  par  extraordinaire  jusqu'à  Saini-Germaiu 
ou  Versailles.  Mais  ce  qui  esl  diflcio  n'est  pas  perdu,  et  quand  une 
lois,  grâce  au  cbemiu  de  fer,  on  pourra  aller  en  moins  de  temps 
de  Paris  à  Amiens  el  à  Boulogne-sur-mer  que  de  iSolre-Dame  à 
Vaugirard  ou  à  Paulin,  nous  nous  dédommagerons;  nous  exauii- 
nerous  avec  attention  les  statues  colossales  de  saint  Joseph 
et  de  saint  Vincent,  placées  dans  la  cathédrale  d'Amiens  en 
1834  el  eu  1836.  Nous  étudierons  la  restauration  du  pourtour  du 
chiBur,  reprèseuianl  la  Vie  de  saint  Firmin,  achevée  en  1839  avec 
autant  de  bonheur  qu'elle  avait  ele  cominoncee.  Dans  l'église  de 
Saiut-Germain,  nous  verrons  les  statues  de  saint  Germain  el  de 
suiKt  firim»;  aux  Ursulines,  le  groupe  de  l'Assomption  entouré 
d'auges;  à  la  Visilaiiou,  les  Quatre  évangélistcs  du  dùine ,  la 
Vierge  et  saint  Joseph  du  chucur  des  Daines,  el  le  groupe  de  la 
Vierge  et  l'enfant  Jésus  de  la  chapelle  du  Préau.  Sainl-Jacques 
nous  inonlrera  sur  son  fronton  les  Vertus  Théologales,  el  dans 
son  intérieur,  les  Anges  en  fonte,  supportant  les  coquilles  des 
bénitiers;  la  Statuede  M.  Voclin,  ancien  curé  de  celle  paroisse; 
puis  d'autres  travaux  aujourd'hui  on  voie  d'exécution,  mais  qui 
loucheront  à  leur  terme  II  y  a  de  l'art  el  beaucoup  d'art  dans  ces 
nombreux  ouvrages.  La  liste  en  est  longue,  el  cependant  elle  est 
loin  de  compléter  le  bagage  arfislique  de  MM.  Dulhoil.  El  ce  ba- 
gage, chaque  année,  ils  y  ajoutent,  infatigables  qu'ils  sont  l'un  el 
l'autre.  El  remarquez  que  dans  cette  nomenclature,  nous  n'avons 
nulleucenl  parlé  ni  de  ce  qu'ils  oui  fait  dans  d'autres  villes,  ni  des 
restaurations  extérieures  de  la  cathédrale  d'Amiens,  contiées  à 
leur  intelligence  par  M.  le  Ministre  des  cultes,  et  exécutées  avec 
le  respect  le  plus  religieux  pour  les  idées  primilives,  les  détails 
originaux  de  la  vieille  basilique,  sous  la  surveillance  d'un  autre 
artiste  non  moins  consciencieux,  non  moins  pénétré  qu'eux  de 
vénération  pour  ces  vieux  chefs-d'œuvre.  Cet  autre  arlislt,  c'est 
M.  Cheussey,  l'architecte  de  la  ville  el  du  département.  Ainsi 
donc  à  eux  trois,  ils  auront  résolu  le  problème  d'une  reslauralion 
lidèle,  en  restituant  le  monument  avec  toute  sa  richesse  d'orne- 
menlalion,  toutes  ses  sculptures  multipliées  à  l'inllni  dans  celle 
splendide  église.  Nous  en  appelons  à  messieurs  les  archéologues 
d'Amiens  :  avec  de  tels  artistes  une  restauration  ne  vaut-elle  pas 
mieux  qu'une  simple  consolidation.  C'est  aussi  que  tous  les  trois 
ils  craindraient  de  substituer  leur  pensée  à  celle  du  créateur  de 
ces  sublimes  choses,  el  que  loiues,les  libres  de  leur  cerveau  sont 
tendues  seulement  pour  retrouver  les  inspirations  premières. 
Près  des  frères  Dulhoit,  il  faut  placer  M.  Caudron  jeune,  qui, 


lui  aussi,  s'est  occupe  d'une  partie  des  restaurations  de  celle 
cathédrale  avec  un  /.èl'-,  une  lidelile  non  moins  louables.  Ci:  sont 
là  di;  beaux  tr.ivaux  <pii,  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  lard,  placc- 
ronlces  lioniiiies  la  au  rang  de  nos  premiers  ai  listes  dans  ce  genre 
tout  spécial. 

A  la  suite  de  ces  noms  a  retenti  au  milieu  de  l'enceinte  acadé- 
mique celui  d'un  amateur  qui,  après  avoir  consacn:  aux  afTaires 
une  grande  partie  de  sa  vie,  a  senii,  dans  la  malurilé  de  l'&ge,  se 
révéler  en  lui  une  vocation  de  .sculpteur  vraiment  extraordinaire. 
(;e  nom,  c'est  celui  de  M.  Korceville-Diivette;  les  premiers,  nous 
l'avons  fait  connaître  aux  artistes  et  au  public  de  Paris.  Dès  l'an 
dernier,  l'Académie  avait  donné  de  justes  éloges  au  buste  de  Itlat- 
set,  dont  M.  Forceville-Duvette  lui  avait  fait  hommage.  Celle 
année,  elle  lui  a  décerne  la  médaille,  prix  du  concours,  dont  le 
sujet  élait  le  buste  de  Uelambre.  M.  .\nselin,  que  le  public  aime 
à  entendre,  et  ([u'il  aurait  désiré  enlendre  plun  longtemps,  a,  en 
quelques  ligues  claires,  élégantes  et  judicieuses,  rendu  compte  du 
concours. 

Une  large  place  était  réservée  à  la  poésie  :  MM.  lireuil,  BerviHe 
et  MmeFanny  Denoix,  pour  ne  pas  habiter  la  grande  cité,  n'en  font 
pas  moins  de  fort  jolis  vers.  On  a  proclamé  le  nom  des  vainqueurs 
dans  la  lutte  poétique  de  la  Bataille  de  Vlsly.  Le  prix  a  élé  par- 
tagé entre  M.  Biguan,  lauréat  déjà  célèbre  par  cent  triohiphes 
académiques,  et  M.  Chevalier,  toutefois  avec  une  distinction  de 
priorité  en  faveur  de  M.  Bignan.  Le  public  a,  par  des  applaudis- 
sements universels,  ratilié  celle  distinction. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  publication  des  sujets  de  prix 
pour  l'année  1846.  Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  sont  lilléra- 
leurs,  et  s'ils  viuilent  coucourir,  nous  leur  apprendrons  que  le 
sujet  d'éloquence  est  un  discours  sur  Voiture.  Si  d'autres  sont 
agronomes,  ils  sauront  que  le  programme  d'agriculture  appelle  les 
recherches  sur  l'allération  des  pumnies  de  terre  dans  le  départe- 
ment de  la  Somme.  Ce  programme  n'est  pas  des  plus  artistiques  ; 
mais  l'utile  doit  se  mêler  à  l'agréable;  et  puis,  avant  de  songer  à 
la  vie  coniemplalivc ,  il  faut  bien  commencer  par  s'occuper  de  la 
vie  animale. 

Maintenant  que  nous  avons  achevé  notre  tâche,  quelques  ques- 
tions, non  pas  à  l'Académie,  mais  au  conseil  général  du  déparie 
ment  de  la  Somme.  Comment  se  fait-il  que,  dans  un  budget  de 
389,604  fr.  53  cent.,  il  n'y  ait  pas  la  plus  minime  part  affectée 
spécialement  aux  beaux  arts  ?  Pardon,  il  y  a  490  fr.  consacrés  à  la 
réparation  des  balustrades  et  des  acrolères  de  la  préfecture.  Mais, 
hormis  ce  chiffre,  rien  pour  la  peinture,  rien  pour  la  sculpture, 
vien  pour  le  Musée,  le  c.ibinet  d'anliquilés,  ni  même  pour  la  bi- 
bliothèque. Ces  trois  établissements  intéressent  non-seulement  la 
ville  d'Amiens,  mais  encore  le  deparlemenl  en  entier.  Une  sub- 
vention de  500  fr.  figure  bien  au  budget  pour  la  Société  des  anti- 
quaires, une  autre  de  1,000  fr.  pour  l'Académie  des  sciences  el 
arts  ;  mais  celle  Académie  et  cette  société  ne  sont  pas  des  plus 
riches,  el  si  elles  ont  demandé  et  obtenu  ces  subventions,  c'est 
que  ces  subventions  élaienl  nécessaires  a  leurs  besoins  journaliers. 
Cela  peut-il  d  ailleurs  être  considère  comme  une  application  aux 
beaux-arls?  Non,  évidemment.  Il  y  a  dans  le  budget  des  dé- 
penses de  fortes  sommes  consacrées  aux  travaux  d'uiilite  pu- 
blique; mais  de  deux  choses  l'une  ;  ou  ces  allocations  ne  sont  pas 
clairement  expliquées,  si  elles  comprennent  les  travaux  des  beaux- 
arls,  ou  notre  intelligence  n'a  pu  trouver  la  clef  du  style  admi- 
nistratif de  cette  comptabilité.  Nous  avons  toule  raison  de  croire 
que  notre  intelligence  n'est  pas  ici  en  défaut.  Il  est  très-bien  d'éle- 
ver des  constructions,  de  faire  des  réparations,  d'entretenir  mo- 


M)  — 


l>llièi(>nient  «t  iiiiinohilirii'mciil  les  liospiivs  ,  Us  lriluiniiii\  .  les 
oasoritfs  t'I  les  |>ivsli\lcit'>  ;  ni;ii-;  |Hiiiniiiiii  oiiblii-r  IfS  ticiiiix-ai'ls 
et  ne  |>as,  dans  ce  lai;;c  IhkI^jcI  ik'ii:iiU'menlal,  leur  li\ei'  iiiii'  allo- 
cation ,  la  plus  petile,  si  l'on  vei.l,  mais  au  moins  qu'ils  en  aieiil 
une  1  qu'on  ne  puisse  pas  croire  que  les  arls  sont  liaiU's  comme 
lits  parias  dans  un  deparlenienl  où  ,  gtice  ù  la  Sociiilé  des  amis 
des  Avis,  legoiU  s'en  esl  propagé  cliaque  jour  Celle  pelile  renion- 
irance  que  nous  adressons  à  MM.  les  hauls  et  puissanis  sei- 
gnenis  de  la  Somme,  porlera-l-elle  des  fruils'?  Nous  l'ignorons, 
ne  connaissant  personnellemenl  aucun  d'eux  ;  mais  si  M.  le  préfet, 
dont  on  s'accorde  à  dire  tout  le  hieii  possihie  ,  voulait  prendre 
celte  hundde  n'ipu^io  en  considération,  nul  doute  ciu'à  la  session 
priirhaiue  le  conseil  sseueral  ne  répande  qiii'lipu'  goutl(^  (riiiie  bien- 
l'aisaule  niM'o  ^ur  un  terr.iiu  imii  souvent  aliandoiuie   on  négligé. 


§  3. 


Ilaiu|uet  belge.  —  Inviialion  aux  artistes  français.  —  Fèlc  de  Lille.  - 
Inausuralion  iIc  l.i  colonne  comméitioralive.— Vote  du  conseil  général 
(in  Nord  et  du  conseil  municipal  do  Valcnciemn'S.  —  MM.  Gody, 
C.rauck  aine  et  jeune,  M.  Culllaume  et  Hllle  l.ucz.  —  Statues  de  M.  de 
Martignac  et  du  duc  d'Orléans. 

Les  artistes  belges,  voulant  donner  aux  artistes  français  une 
preuve  de  leur  bon  désir  d'entreleuir  ri.armonie  entre  les  deux 
écoles,  ont  re.solu,  à  l'occasion  du  Salon  de  Bruxelles,  d'oU'rir  un 
banquet  à  ceux  qui  ne  craindraieiu  pas  de  faire  ceut  cinquante 
lieues,  pour  cimenter  les  liens  d'une  véritable  entente  cordiale. 
C'est  demain  que  ce  banquet  aura  lieu,  et  voici  la  circulaire  qui 
a  élé  adressée  à  divers  de  nos  camarades: 

«  Monsieur , 
■  «  Les  artistes  belges  ont  diacide  qu'ils  offriraienl  un  banquet  à 
«  quelques-uns  des  artistes  étrangers  dont  les  œuvres  embellissent 
c(  l'exposition  nationale. 

«  Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  assister  à  ce  banquet  qui 
«  aura  lieu  le  lundi  2i  septembre,  et  dont  M.  le  ministre  de  l'iu- 
«  lérieur  a  bien  voulu  accepter  la  présidence. 


«  Aaréez,  Monsieur,  etc. 


«  Le  secrétaire 


Il  Le  président  des  commissaires, 

«  ElGÈKE  Vebbof.ckoven. 

Jules  Dcgniolles.  » 


Sous  le  rapport  de  la  somptuosité  du  banquet,  on  peut  èlte  tran- 
quille: le  festin  monstre  de  Tournai  est  un  silr  garant  (lue  l'bospi- 
talité  des  Bruxellois  ne  le  cédera  en  rien  à  celle  des  Tournaisiens. 
Mais  ce  n'est  pas  le  banquet  en  lui-même,  c'est  le  but  qu'il  faut 
considéier.  Les  Belges  viennent  d'établir  un  précédent  qui  an- 
nonce de  leur  part  des  internions  trop  louables -pour  ne  pas  les 
féliciter  de  celle  prévenance.  M.  le  minisire  de  l'intérieur  a  bien 
voulu  accepter  la  présidence  de  celle  réunion;  c'est  un  nouveau 
gage  donné  par  lui  aux  artistes  des  senliiuents  bienveillants  dont 
il  «si  anime  à  leur  égard. 

Lille  prépare  aussi  nue  fêle  artistique  el  nationale.  Elle  inau- 
gurera bientôt  avec  éclat,  avec  pompe,  le  monument  cumniémo- 
ratil  de  la  défense  de  la  cité.  Le  conseil  municipal,  revenant  sur 
un  vote  précédent,  a  dans  une  de  ses  dernières  séuEces,  et  sur 
ta  proposition  du  maire,  décidé  à  l'unanimité  qu'un  crédit  de 
15,000  l'r.  serait  ajouté  à  celui  de  8,000  fr.  précédemment  vole. 
Ainsi  donc,  23,000  fr.  seront  consacres  à  celle  fêle  oii  sera  inau- 
gurée, en  présence  des  députatious  des  gardes  nationales  du  Nord  , 


de  la  Somme  et  du  l'as-de-Calais,  celle  colonne  élevét!  .'i  la  mé- 
moire de  ceux  qui  nul  •-ucciimlié  .  a  la  gloiri'  de  ceux  ((ui  ont  sur- 
vécu lors  de  cette  aduiiiablc  défense  îles  murs  sacrés  des  foyers 
domesliqu(^s,  et  suruuudce  de  l'énergique  statue  de  la  t'ilie  île 
Lille,  par  M.  Hra. 

lin  passant,  coustatoiis  que  le  conseil  général  du  Nord  a  volé  un 
subside  de  500  fr.  eu  faveur  du  jeune  Godry,  élève  de  l'Académie 
de  musique  à  Valenciennes,  pour  qu'il  puisse  continuer  ses  éludes 
an  conservatoire  de  Paris.  Déjà  la  ville  de  Sainl-Amand  lait  à  cet 
artiste  une  pension  de  :100  fr.  Le  Nord  donne  toujours  de  bons 
exemples,  et  Valenciennes  surtout,  car  nous  nous  rappelons  qu'au 
mois  d'août  dernier  le  con.seil  municipal  de  celte  dernière  ville  a 
maintenu  la  pension  de  1200  fr.  qu'elle  l'ait  à  M.  Crauck  atné, 
peintre,  dont  nous  aurons  la  semaine  prochaine  à  juger  le  mérile 
dans  le  concours  du  grand  prix  de  peinture;  et  qu'elle  a  volé  en 
outre  une  pension  de  «00  fr.  à  M.  Crauck  jeune,  sculpteur,  une 
aulre  de  1200  fr.  à  M.  Guillaume,  aicbilecle,  el  un  secours  de 
600  fr.  à  Mlle  Luez,  artiste  musicienne.  Ce  sont  la  de  ces  faits  qui 
honorent  tout  à  la  fois  les  conseils  généi'.jux  et  municipaux  qui  les 
ordonnent,  el  les  villes  qui  acquittent  avec  joie,  avec  empresse- 
ment ce  tribut  aux  arts. 

Il  y  a  deux  jours,  la  statue  élevée  à  M.  de  Martigiiac  a  i\\\  ôlre 
inaugurée  à  Miramont,  elcelle  du  duc  d'Orléans  doil  l'être  a  Saint- 
Omer  avant  la  lin  du  mois. 


Rectification.  —  Prix  du  concours  du  paysage  historique. 

Une  erreur  s'étant  glissée  dans  notre  énonciation  des  prix  d'ar- 
chitecture, nous  nous  empressons  de  la  reclilier  ainsi  qu'il  suit  : 

Premier  grand  prix,  M.  Thomas;  second  premier  grand  prix, 
M.  Trémaux;  deuxième  grand  prix,  M.  Charles-Philippe-Augttste 
Laine. 

Voici  maintenant  la  décision  du  Jury  dans  le  concours  du 
paysage  historique. 

La  décision  du  Jury  est  conforme  ù  notre  manière  de  voir.  Un 
seul  premier  grand  prix  a  été  donné  à  M.  Achille  Benouville. 


A. -H.  DELAUXAV,  rédacteur  en  chef. 
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RENOUVELLEMENT -DE  LA  GRANDE  PEINTURE  HISTORIQUE 

EX    FKAXCI-:. 

Pouvons-nous  peifej:  ou  fondre  cette  vnste  voilte  de  plouib 
(|ui  s'étend  sur  toute  la  France? 

Quand  la  incnagère  intelligente  a  servi  chaud  le  repas  de 
son  maître  et  qu'elle  croit  n'avoir  plus  besoin  du  fourneau, 
elle  met  la  braise  ardente  dans  l'étouffoir. 

Appliquons.  En  révolution,  ne  paraissons-nous  point  connue 
une  ci-devant  braise  ardente?  On  nous  le  dit  cliai|ne  jour,  et 
le  fait  l'atteste.  IVous  n'avons  plus  rien  à  immoler  au  Molocli 
de  la  guerre,  toutes  nos  facultés,  toutes  nos  forces  doi- 
vent être  employées  à  fonder  la  concorde,  l'harmonie,  la 
paix.  Bientôt,  dans  l'espèce  humaine,  il  n'y  aura  plus  que 
des  concerts,  des  bals,  des  fêtes,  une  joie,  une  allégresse  in- 
finie. Voilà  ce  que  notre  politique  veut  nous  faire  croire,  et 
ce  que  certains  philosophes,  qu'on  appelle  utopistes,  ne  ces- 
sent de  nous  prêcher  par  la  parole  et  par  la  presse. 

Cependant,  pour  mémoire,  et  afin  de  ne  pas  égorger  sans 
cesse,  tantôt  on  a  préféré  étouffer  huit  cents  Arabes,  va- 
riété atroce  ;  mais  cela  fait  moins  de  bruit,  et  puis  on  ne  voit 
pas  le  sang  couler.  Or  ceci  pourra  bien  se  renouveler  en- 
core. Travaillons,  travaillons  donc  à  \a  paix  sainte,  non  pas 
comme  le  monde  la  donne  ;  devenons,  s'il  se  peut,  pour  cette 
grande  paix,  brûlants,  étincelants,  brillants  comme  des  so- 
leils, car  c'est  à  cette  condition,  à  cette  seule  condition,  que 
nous  verrons  le  retour  de  la  grandt  peinture  historique  en 
France,  de  cette  peinture  qui  doit  fonder  ces  musées  origi- 
naii.r  à  peine  entrevus  par  nos  pères,  et  que  nous  sommes 
chargés  de  créer. 

Ah  !  la  voûte  de  plomb  sera  percée,  fondue.  Elle  s'abaisse, 
elle  s'abaisse,  elle  s'abaisse  encore  sur  nous,  la  meurtrière 
du  grand  1  Toutefois  sa  fin  est  proche.  Une  horrible  odeur  de 
cadavre  ne  sera  pas  le  dernier  résultat  et  le  dernier  mot  de 
la  France  régénérée,  un  esprit  surgira  pour  tout  renouveler 
dans  les  arts  et  ailleurs  encore  par  le  moyen  des  arts,  puisque 
ceux-ci  ne  sont  que  des  moyens. 

Il  n'a  point  été  donné  à  la  puissance  satanique  de  placer 
îine  sourdine  sur  ta  vie  et  de  peser  incessamment  sur  notre 
cœur  et  sur  notre  âme.  Si  l'enfer  avait  cette  puissance,  c'en 
serait  fait  de  la  grande  peinture  et  il  faudrait  lui  dire  un 
éternel  adieu. 

.S'il  est  des  temps  où  la  vie  se  fractionne  et  nous  apparaît 
dans  une  multitude  innombrable  de  débris,  il  en  est  d'autres 
où  mille  mains  invisibles  sillonnent  les  faits  produits,  connus, 
avec  la  vitesse  de  la  foudre,  et  vont,  en  s'élancant  d'un  cen- 
tre, chercher  ces  faits  à  la  circonférence,  pour  en  former  un 
tout,  un  ensemble  régulier  5  l'image  d'un  Dieu  tout-puissant  ; 
telle  est  la  fonction  de  l'esprit  synthétique,  de  l'esprit  qui 
nous  faisant  voir  le  grand,  nous  porte  aux  grandes  choses. 
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Nous  n'avons  donc  point  a  redouter  le  mal,  ses  ruses  té- 
nébreuses, et  toutes  ses  subtilités  tortueuses  et  cachées. 
Nous  n'avons  donc  point  à  nous  désoler,  à  nous  décourager, 
à  nous  laisser  abattre,  parce  qu'ayant  parcouru  le  monde  des 
détails  et  les  séries  des  sujets  détachés,  susceptibles  de  four- 
nir au  peintre  des  programmes,  nous  trouvons  aujourd'hui  la 
mine  à  peu  près  épuisée  et  ne  donnant  plus  que  du  sable. 

Si  nous  avons  fouillé  cent  fois  la  Grèce  et  Rome,  la  Judée 
et  la  France  ;  si  l'Angleterre,  l'Europe  et  le  monde  entier  ont 
commencé  à  nous  intéresser  par  l'histoire  ;  si  nous  avons 
combattu  pour  des  genres,  des  méthodes  et  des  styles  ;  si 
noiis  soiumes  fatigués  de  nos  courses  répétées,  de  nos  com- 
bats singuliers,  journaliers;  si  nous  .sommes  assis  tristement 
sur  la  terre  connue  un  homme  accablé  de  lassitude,  grand 
est  l'avantage!  Réjouissous-nous,  nous  touchons  à  une  ère 
nouvelle. 

Si  nous  avons  fait  des  poètes  et  des  romanciers  les  plus  fa- 
meux, étrangers  et  nationaux,  un  feu  de  paille,  tant  mieuN  ! 
Si  tout  est  consumé  d'intérêt,  si  nous  n'avons  plus  que  cen- 
dres, c'est  que  le  grand,  le  plus  puissant,  le  plus  original, 
frappe  à  notre  porte. 

jNous  dirons  en  quoi  consiste  cette  grandeur  nouvelle,  cette 
force  qui  vient  nous  ranimer,  relever  l'artiste  humilié  ,  livré 
à  la  uierci,  à  la  miséricorde  de  tout  venant.  Nous  dirons 
comment  de  nouveaux  contrastes  se  formeront,  nous  parle- 
rons aux  âmes  égoïstes  et  glacées  ;  nous  nous  adresserons  à 
des  intelligences  qu'un  premier  rayon  de  lumière  n'a  pas  en- 
core percées,  à  des  intelligences  qui  attendent  et  qui  sont  dis- 
posées à  s'ouvrir.  C'est  assez  de  poussière  de  mort,  assez  de 
tombes  renversées  et  fouillées,  il  nous  faut  la  vie  de  tout  ce 
qui  fut  avant  ces  sépulcres,  c'est  à  dire  que  nous  avons  be- 
soin de  nous  élever  à  l'ensemble  de  la  vie,  selon  les  âtres, 
pour  en  saisir  la  généralité.  Voilà  ce  qui  occupe  la  savante 
Allemagne,  ce  qui  remue,  ce  qui  agite  son  sol  religieux  : 
voilà  ce  qui  nous  agite  uous-rcèmes  dans  le  haut  enseigne- 
ment, à  la  chambre  des  pairs,  et  jusque  dans  le  saint  des 
saints.  Demandez  le  secret  de  ces  frémissements,  de  ces 
courants  électriques  qui  parcourent  toute  une  nouvelle 
génération,  et  vous  aurez  le  mot  de  cette  énigme  dans  ce 
que  nous  vous  disons.  Le  temps  de  l'indiflerence  est  passé  et 
nous  touchons  au.\  premiers  jours  d'un  nouvel  apprentis- 
sage. 

Si  la  foi  a  eu  ses  apprentis,  ses  premiers  disciples,  ses  apô- 
tres ,  la  science  parcourra  les  mêmes  degrés  !  Que  ce  qui 
suit  nous  serve  d'exemple. 

JNous  ferons  taire  les  opinions  elles-mêmes  pour  ne  laisser 
parler  que  le  Verbe  de  Dieu.  11  venait  d'être  transfiguré  sin- 
une  haute  montagne  et  couvert  d'une. nuée  lumineuse  qui 
saisit  plusieurs  d'une  grande  crainte;  il  descendait,  il  avait 
laissé  neuf  de  ses  apôtres  au  bas  de  cette  montagne,  des  gens 
dont  la  foi  n'était  pas  faite  encore.  On  leur  avait  présente  un 
lunatique,  un  fiénétique,  et  on  n'avait  pas  su,  faute  de  foi,  • 
agir  sur  le  mal.  Le  père  de  cet  enfant  le  dit  au  Christ,  et 
Jésus  répondit  en  parlant  à  ses  disciples  :  «  O  race  incrédule 
i     t  et  dépravée  !  Jusques  à  quand  serai-je  arec  vous  ?jufques 
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..  (/  quand  vous  sou/Jrirai-jf^  AnuMicz-inoi  cit  enlant.   •  Kl 
il  le  guérit.  —  S;iint  Mailliieii,  fliai).  \\  ii  — 

l'his  tard,  à  la  vcIIIimIu  ciiK'Kieiiu'nt,  voici  (|uel  était  l'état 
de  la  eonnaissam-e  de  Dieu  oiiez  les  a|M)tres  (".'est  encore  le 
Verbe  qui  parle.  .lésiis  leur  dit:«  Je  suis  la  voix,  la  vérité  et  la 
>.  vie  ;  lUMSoniie  ne  vient  au  père  que  par  moi.  Si  vous  m'aviez 
<v  connu,  \ous  auriez  aussi  connu  mon  père  et  vous  le  con- 
i'  naître/  hieutôt,  et  vous  l'avez  déjà  vu.  » 

Philippe  lui  dit  :  «  Seigneur,  inoutrez-nous  votre  père,  et 
il  nous  sutTit.  "  Jésus  lui  répondit  :  ■>  VA  il  v  a  si  longtemps 
.  que  je  suis  avec  vous,  et  vous  ne  me  connaissez  pas  encore. 
..  Philippe!  celui  qui  me  voit,  voit  aussi  mon  père.  Conmient 
■.  f/oHf  dites- vous.'  i\Iontrez-nous  votre  père?  ■■  —Saint 
Jean,  chap.  \iv.  — 

Maintenant ,  voici  pour  la  force  intellectuelle  des  apiîtres. 
<.  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  ;  mais,  vous  ne 
"  poncez  les  porter  maintenant.  Quand  cet  esprit  —  l'es- 
«  prit  de  Dieu  —  de  vérité  sera  venu  ,  il  vous  enseignera 
«  toutes  vérités,  car  il  ue  parlera  pas  de  lui-même ,  mais  il 
n  dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu,  et  il  vous  annoncera  les 
<.  choses  à  venir.  Il  me  gloriliera  ,  parce  qu'il  recevra  de  ce 
<.  qui  est  à  moi,  et  il  vous  l'annoncera.  Tout  ce  qu'a  mon 
«  père  est  à  moi  :  c'est  pourquoi  je  vous  dis  qu'il  recevra  de 
a  ce  qui  est  à  moi ,  et  vous  l'annoncera.  »  —  Saint  Jean , 
chap.  XVI.  — 

Ainsi  donc,  trois  sortes  d'incapacités  existaient  dans  les 
apôtres  avant  le  crucifiement  :  foi  incomplète,  impuissante, 
--  connaissance  incomplète  du  Christ,  —  intelligence  non- 
développée,  non-préparée,  incapable  de  tout  porter. 

Depuis,  dix-huit  siècles  se  sont  écoulés,  et  l'esprit  de  Dieu 
n'a  cessé  de  vivifier,  de  féconder  les  sociétés  chrétiennes. 
Des  travaux  nombreux,  multipliés,  ont  été  exécutés  dans 
toutes  les  directions  du  dogme,  de  la  science  et  de  l'État  ; 
et  ce  sont  ces  travaux  qu'il  faut  aujourd'hui  rassembler  et 
assembler  pour  faire  voir  que  la  parole  de  Dieu  était  vé- 
ritable,  et  que  jamais  il  n'a  abandonné  sa  promesse  et  le 
monde. 

Or ,  c'est  eu  rassemblant  ces  choses,  en  en  faisant  saisir 
les  liens ,  en  les  résumant ,  en  les  présentant  par  la  magie 
de  la  figure  et  de  la  forme,  que  la  grande  peinture  /lislori- 
que  retrouvera  des  programmes,  c'est  à-dire  une  âme  et  un 
esprit.  Alors,  l'école  française  deviendra  la  première  école  du 
monde;  elle  pourra  envoyer  aux  nations  étrangères ,  et  des 
productions  pacifiques,  religieuses,  et  des  hommes  capables 
de  développer  et  d'enseigner  les  choses  représentées  par 
l'art. 

Que  l'artiste  ne  s'effraye  point  de  l'apprentissage  et  qu'il 
regarde  autour  de  lui  les  hommes  les  plus  avancés  ,  il  les 
trouvera  tous  à  l'état  d'apprenti  dans  une  nouvelle  voie. 
Qu'y  a-t-il  de  fini  dans  notre  société  ?  Kst-ce  la  révolution  ? 
non.  La  philosophie?  pas  davantage.  Les  sciences  gravitent, 
.elles  cherchent  l'ensemble ,  les  lois ,  mais  elles  n'ont  point 
élevé  le  bâtiment  des  sciences.  —  La  politique  doute,  tâ- 
tonne, fait  ses  écoles.  Et,  quant  à  l'art,  nous  savons  ce 
qu'il  est.  Le  sacerdoce  a  plusieurs  camps.  Il  a  les  hommes 


du  lac  de  Jénézareth,  ceux  qui  n'ont  qu'une  foi  incom- 
plète, une  puissance  incomplète,  une  connaissance  de  Dieu 
incomplète  ,  et  qui  ne  saur.iient  porter  au  del.'i  du  fardeau 
des  apôtres  avant  le  crucilientent.  Puis,  il  y  a  le  camp  des 
élèves,  des  Kusèbes  et  des  saint  Augustin,  que  le  Saint- 
Ksprit  éclaire,  illumine  et  [wusse  en  avant,  ceux  enfin  qu'il 
anime  en  souillant  sur  eux,  de  ces  homnu's,  à  la  langue  de 
feu,  c:ipables  de  ressusciter  les  morts,  et  Dieu  sait  quel  est 
le  nombre  des  nmrts  aujourd'hui. —  Voilà  les  nouveaux  sol- 
dats qui  attirent  la  jeuiu-sse,  et  qui  lu*  font  voir  que  la  pous- 
sière du  tondteau  du  Christ  est  un  mensonge. 

Non  ,  il  ne  faut  point  se  décourager  ,  tout  au  contraire  ,  il 
faut  -s'attendre  à  passer  par  un  grand  apprentissage.  INous  en 
marquerons  bientôt  la  naiure,  puisque  nous  l'avons  subi 
pendant  (juarante  années  de  travaux,  de  peines  et  de  solitude. 
La  grande  morte  que  nous  appelons  l'académie  officielle  nous 
a  fait  bien  du  mal,  mais  nous  n'aurons'pasà  nous  plaindre,  si 
nous  pouvons  lui  venir  en  aide  pour  produire  un  peu  de  bien. 

IVous  compléterons  cet  article  par  une  biographie  de  l'es- 
prit du  renouvellement  de  l'art  qui  a  tourmenté  notre  exi- 
stence pendant  ces  quarante  années.  Nous  mettrons  à  part 
toute  personnalité  comme  un  vieux  vêtement  usé  dont  on  ne 
peut  plus  faire  usage,  pour  ne  laisser  apparaître  qu'une  lon- 
gue et  cruelle  expérience,  des  vérités  chèrement  payées,  une 
instruction  laborieuse  et  coûteuse,  et  le  lecteur  dira  après 
avoir  lu  ;  «  Celui-ci  n'a  été  ému  que  pour  une  chose.  L'en- 
seignement n'avait  point  de  vie,  point  de  cœur,  point  de  pal- 
pitation ;  il  lui  a  apporté  le  cœur  et  la  vie.  » 

A.  B.  X. 


CLOTURE  DES  TRAVAUX  ACADEMIQUES 

VOIR  LAXXÉE  18i.i. 

CONCOURS  POUR  LES  PRIX  DE  ROME. 

PEI.\TliRE   IIISTOBIQUE. 

Programme 

Jisus  dans  le  Prèloire. 

Qui  se  sfriira  de  l'épei  périr*  par  rept^f. 

Jésus  devant  Rome. 

Le  Sauveur  des  hommes  et  des  nations  devant  la  ville  de 
sang. 

La  victime  et  le  plus  lâche  des  juges- 
Un  monde  qui  va  finir  et  un  monde  qui  conunence. 
La  lumière  et  les  ténèbres. 
L'amour  et  la  haine  face  à  face. 
Le  libérateur  et  l'oppresseur  en  présence. 
Enfin,  Jésus  et  une  troupe  de  fanatiques,  furieuse  ,  téné- 
breuse, avide  de  sang ,  et  pour  laquelle  Jésus  implorera  le 


plus  grand  des  paidons  ;  Mon  /nir,  pardonnez-leur,  car  ils 
ne  sucent  ce  qu'ils  font. 

Y  aura-t-il  uii  jour  en  ce  monde  assez  de  savoir,  assez  de 
divinité  sainte  dans  l'inspiration,  et  assez  d'art  profond  pour 
exprimer  et  peindre  tant  et  de  si  puissants  contrastes?  Y 
ai;ra-l-il  jamais  une  école  française  dans  laquelle  on  initiera 
a  tant  de  sublimité  ? 

Ecce  hoino!  \oici  l'Iioinme! 

<•  Pilate  prit  donc  alors  Jésus  et  le  fit  fouetter. 

<i  Et  les  soldats  ayant  fait  une  couronne  d'épines  entrela- 
«  cées,  la  lui  mirent  sur  la  tcte  et  le  revêtirent  d'un  manteau 
«  d'écarlate. 

i'  Puis,  ils  venaient  lui  dire  :  Salut  au  roi  des  Juifs;  et 
u  ils  lui  donnaient  des  soufflets. 

«  Pilate  sortit  donc  encore  une  fois  hors  du  palais,  et  dit 
«  au.K  Juifs  :  Voici  que  je  vous  l'amène  dehors,  afin  que  vous 
«  sachiez  que  je  ne  trouve  en  lui  aucun  crime. 

«  Jésus  sortit  donc ,  portant  une  couronne  d'épines  et  un 
«  manteau  d'écarlate,  et  Pilate  leur  dit:  /'oici  l'homme. 

«  Les  princes  des  prêtres  et  leurs  gens  l'ayant  vu,  se  mi- 
•1  rent  à  crier,  en  disant  :  Cruciflez-le ,  crucifiez-le.  Pilate 
n  leur  dit  ;  Prenez  le  vous-mêmes,  et  le  crucifiez,  car  pour 
«  moi  je  ne  trouve  en  lui  aucun  crime. 

'<  Les  Juifs  lui  répondirent  :  Nous  avons  une  loi ,  et  selon 
<<  notre  loi  il  doit  mourir  ,  parce  qu'il  s'est  fait  fils  de  Dieu. 

•i  Pilate,  ayant  donc  entendu  ces  paroles  ,  craignit  encore 
"  davantage.  » 

Quel  temps  !  Quelle  époque  atroce  !  Quel  monde  !  Quels 
tribunaux!  Quelle  justice!  Qu'on  nous  dise  si  le  tribunal 
révolutionnaire  ne  fut  pas  plus  doux  ,  plus  civilisé,  plus  hé- 
roïque en  comparaison  !...  Frapper,  fouetter  Vaccusé ,  M 
cracher  au  visage,  etce  n'est  ici  qu'un  innocent,  que  fera-t-on 
au  coupable.'  Telle  était  donc  la  justice  romaine  en  pays 
étranger. 

Ces  quelques  mots  nous  suffisent  pour  caractériser  le  sujet 
mis  au  concours  par  la  section  de  peinture;  mais  pour  cette 
section,  Jésus  dans  le  prétoire ,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins 
qui'lj/sse  et  Nausicaa,  la  lettre  morte,  un  parchemin,  la 
lettre  qui  tue.  En  effet,  l'élève  ne  reçoit  pour  de  tels  su- 
jets aucune  instruction  préalable.  Point  de  théologie,  point 
d'histoire  appliquée  au  dogme ,  point  de  morale  extraite  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  ramenée  à  la  vie  contemporaine,  à  ce 
que  nous  sommes  ,  à  ce  qui  nous  occupe  quotidiennement , 
à  ce  qui  fait  notre  force,  notre  espérance.  — Rien  dans  l'é- 
cole, prenez  la  palette,  vous  avez  trois  mois,  peignez.— 
Mais,  trois  mois,  ce  n'est  pas  assez  pour  étudier  le  sujet  seu- 
lement dans  les  livres.  —Qu'importe!  prenez  la  palette, 
retroussez  les  manches,  peignez  ;  abattez-nous  cette  besogne. 

Un  pareil  système  de  beaux-arts  pour  la  nation  française 
au  xix.'"  siècle  nous  répugne,  nous  soulève  de  dégoût,  et , 
nous  le  disons,  c'est  à  donner  des  nausées. 

^oyez  un  peu  !  Si  l'élève  a  le  prix,  le  voilà  avorté.  Nul 
doute,  il  se  croira  arrivé,  et  cependant  il  n'aura  pas  même 
mouillé  les  lèvres  au  sujet.  Il  n'en  aura  pas  vu  l'ombre.  Mais 


patience ,  bientik  nous  démontrerons  toutes  ces  choses  par 
A  -;-  B,  il  faudra  bien  qu'elles  finissent. 

Analysons  donc  les  .lésus  académiques  dans  le  prétoire, 
dans  leur  ordre  de  réception  de  la  salle,  et  ainsi  de  suite;  à 
l'avenir,  nous  procéderons  par  nunu-ro,  laissant  la  les  noms, 
les  individualités;  les  jeunes  écoliers  ont-ils  besoin  qu'on  les 
imprime  au  berceau?  La  manie  de  l'individualité  nous  enva- 
hit ,  nous  déborde  ;  elle  ne  peut  profiter  a  l'artiste,  ni  à  l'art  ; 
c'est  la  flatterie  intéressée  des  maîtres  de  collège  qui  consiste 
à  couronner  tous  les  enfants. 

Avant,  cependant,  cette  analyse,  disons  qu'au  point  de  vue 
académique  le  concours  est  plus  fort  que  le  concours  du 
paysage  historique,  et  qu'il  y  aurait  de  l'avenir  dans  tous  ces 
jeunes  hommes,  si  guidés  par  de  hautes  études,  élevés 
dans  de  saines  doctrines,  nourris  aux  sources  les  plus  pures 
de  l'art,  ils  n'étaient  pas  obligés  de  courber  la  tète  sous  un 
joug  qui  les  tient  captifs  et  ne  leur  permet  pas  de  laisser  un 
libre  essor  à  leur  imagination  et  à  leur  inspiration.  Car  nous 
aimons  à  croire  que  plus  d'un  trouveraient  dans  leur  cicur 
quelques-unes  de  ces  heureuses  étincelles  qui  dénotent  l'ar- 
tiste pénétré  de  la  sublimité  d'un  sujet. 

Le  premier  tableau,  en  entrant  par  la  porte  en  face  l'esca- 
lier, est  celui  de  M  Lenepveu.  Le  Christ  est  debout,  entouré 
de  soldats  qui  l'insultent.  L'un  va  lui  appliquer  de  la  main 
gauche  une  paire  de  soufflets  des  plus  vigoureux.  L'autre 
lui  lance  des  chiquenaudes  sur  les  oreilles.  Un  troisième  , 
agenouille  devant  lui,  s'ajnuse,  avec  la  main ,  à  lui  faire  les 
cornes.  Un  q;iatrième  s'incline,  en  ricanant.  Sur  la  gauche, 
deux  soldats  sont  assis  sur  les  degrés  du  prétoire,  celui-ci 
élève  vers  le  Christ  une  coupe  pleine  de  \in,  tandis  que  celui- 
là  remplit  la  sienne.  Sur  la  droite ,  un  soldat ,  debout,  frappe 
par  le  calme,  la  résignation  de  celui  qui  se  dit  le  fils  de 
Dieu  ,  abaisse  la  pointe  de  sa  lance ,  et,  tout  entier  à  cette 
scène  dont  il  devient  le  témoin ,  d'acteur  qu'il  était ,  il  reste 
insensible  aux  ironiques  confidences  de  son  compagnon. 
C'est  que  la  lumière  divine  l'éclairé,  qu'une  révolution  s'o- 
père dans  son  àme.  A  gauche,  est  le  prétoire;  à  droite ,  dans 
le  fond ,  ou  aperçoit  la  Vierge,  évanouie  dans  les  bras  des 
saintes  femmes.  Pris  académiquement,  le  Christ,  enveloppé 
dans  son  manteau  d'écarlate,  est  empreint  d'une  animation 
assez  noble,  assez  bien  exprimée. 

Dans  le  second  tableau  ,  AL  Cabanel  a  représenté  le  Christ 
assis.  Une  tourbe  confuse  de  satelhttes  se  précipite  vers  lui 
ou  sur  lui ,  car  dominant  toute  cette  foule  ,  l'un  d'entre  eux 
lui  abat  sur  la  tête,  comme  pour  l'écraser,  sa  lourde  main 
entourée  d'un  gantelet  de  fer.  Un  autre  satellite  lui  ricane  au 
visage,  tandis  que  ses  compagnons  menacent,  frappent  ou 
vont  frapper  la  rictime  sainte.  Nous  ne  savions  pas  encore 
que  les  soldats  romains  portaient,  comme  au  moyen  âge,  des 
gantelets  de  fer,  doublés  en  daim,  ou  des  cottes  de  mailles  à 
peu  près  de  la  même  époque.  Aussi  remercions-nous  M.  Ca- 
bane! de  nous  avoir  tiré  de  notre  ignorance  en  nous  faisant 
connaître  ces  détails.  Si  dans  l'enseignement  académique  on 
n'apprend  pas  l'expression,  du  moins  on  peut  s'en  rapporter 
à  lui  pour  la  fidélité  des  costumes.  C'est  quelque  chose  au 


moins,  l'mir  nous ,  f'cst  1)imuc(MI|),  imt  en  voy.inl  ccl  lioniini' 
tout  barde  de  1er,  nons  aurions  pu  iiiendiT  le  sujet  du  lalijeau 
pour  quelques  scènes  sani;lantes  des  croisades.  Heureuse- 
ment aussi  que  la  |iaiu-arle  de  M.  Haoul-lloehetle  nous  avait 
appris  que  c'était  Jcsiis  (/ans  le  pvvloire  qui  allait  li.xer  nos 
yeux. 

M.  Housez  a  fait  eonune  ,M.  C.alianel ,  c'est-à-dire  (jup  le 
t;hrist  est  assis,  mais  au  moins  il  ne  va  pas  siiccomlier  sous 
un  torrent  de  furieux  ,  de  IVcnétiqucs.  l.a  composition  est 
plus  sa!;e,  mieux  entendue,  plus  ratioiiuelle,  et  si  rcxéculion 
de  cet  artiste  est  intérieure  à  celle  de  son  concurrent,  n'est-ce 
donc  rien  qu'un  esprit  plus  développe,  une  conqiréhen- 
sion  plus  facile  .'La  lèle  du  Christ  se  distinijue  même  par 
une  élévation.  I/otlicier  romain,  placé  debout  derrière  le 
Cinist,  et  l'indiquant  de  la  main  aux  soldats  qui  arrivent, 
respire  une  certaine  noblesse,  contrastant  avec  les  lijiures 
passionnées  de  la  troupe  et  de  celle  de  l'Iiomme  occupé  de 
la  llagellation. 

MM.  Picou,  Tourte  et  Marc,  voudront  bien  nous  permettre 
de  les  nommer  seulement  pour  mention,  nous  croyons  qu'ils 
ont  fuit  tous  leurs  efforts  pour  arriver  à  uu  bon  résultat, 
mais  leurs  forces  ont  trahi  leur  courage.  Ce  sera  pour  l'an- 
née prochaine. 

Voici  maintenant  le  Christ  du  jeune  pensionnaire  de  la 
ville  de  Valendenues.  de  -M.  (^rauk,  aîné.  Sans  être  le  meil- 
leur, ce  n'est  pas  non  plus  le  plus  mauvais  des  tableaux  du 
concours.  .Le  Christ  est  debout,  les  épaules  couvertes  du 
manteau  écarlate.  Ses  mains  sont  liées,  et  maintiennent  le 
roseau.  A  sa  gauche,  un  soldat  romain,  le  casque  sur  la  tète, 
s'apprête  à  le  frapper.  Derrière  ce  soldat,  un  homme  du 
peuple  salue  le  Christ  d'un  rire  sardonique  et  moqueur.  A 
gauche  ,  un  autre  soMat ,  revêtu  d'une  peau  de  sanglier,  dé- 
signe, en  riant,  le  roi  des  Juifs  aux  insultes,  à  la  colère  de 
ses  camarades.  La  tête  du  Christ  est  trop  efféminée  peut-être, 
mais  elle  ne  manque  ni  d'expression  ,  ni  d'une  résignation 
divine.  Peut-être  les  soldais  posenl-ils  comme  des  héros  de 
théâtre.  Peut-être  encore  la  teinte  sombre  du  fond  fait-elle 
paraître  trop  rosées  les  parties  en  pleine  lumière.  Jlais  cette 
teinte  répand  sur  le  sujet  un  ton  de  tristesse  approprié 
au  moment,  et  les  soldats  sont  étudiés  avec  soin.  Puis 
M.  Crauk,  aîné,  a  saisi  cet  instant  terrible,  en  ne  sacri- 
fiant pas  entièrement  à  la  brutalité  ou  an  sarcasme,  et  en 
introduisant  dans  ses  groupes  quelques-uns  des  spectateurs 
sur  qui  la  foi  opère.  Aux  élèves  qui  veulent  se  débarrasser 
de  leurs  langes,  on  ne  saurait  assez  tenir  compte  de  leurs 
moindres  tentatives.  L'académie  ne  jettera  pas  un  regard  fa- 
vorable sur  ce  jeune  artiste  ,  cela  est  présumable  ;  mais  il  est 
de  notre  devoir  de  constater  ses  (irogrès,  afin  du  moins  que 
la  ville  de  Valenciennes  ne  suppo.se  pas,  indigne  de  ses  bien- 
faits, son  protégé  chéri,  l'enfant  de  son  adoption.  Seulement, 
il  faut  qu'il  redouble  de  zèle ,  et  qu'au  concours  prochain  , 
son  nom,  sorti  de  l'urne,  fasse  augurer  au  conseil  municipal 
de  cette  cité,  uu  avenir  dont  elle  n'aurait  qu'à  s'enorgueillir. 
Le  huitième  tableau  est,  sans  contredit,  celui  de  tous  où  la 
sublimité  du  drame  a  été  interprétée  le  plus  heureusement. 


11  y  a  che/.  M.  Cambajil,  ou  un  scnlimrnl  inslinclil  (jui  le 
guide  à  travers  le  dédale  tortueux  de  l'enseignement  bâtard 
de  l'académie  ,  ou  une  science  qu'on  n'apprend  pas  à  l'école 
des  Beaux-Arts  ,  la  science  des  caractères  et  des  faits.  Cette 
œuvre  n'est  point  complète  d'abord  quant  à  l'exécution, 
puisqu'elle  n'est  pas  achevée,  ensuite  sous  le  rapport  de  la 
pensée,  mais  elle  dénote  un  artiste  (pii  cherche,  qui  creuse 
et  qui  ariirerri,  lorsque  de  larges,  de  profondes  études, 
auront  développé  les  germes  de  ses  heureuses  inspirations. 
Il  y;  a  dans  son  Christ  une  indication  expressive  d'élévation, 
de  résignation.  Il  semble  qu'on  lise  sur  la  ligure  ces  pa- 
roles :  Mon  jjci'c ,  roiis  le  roijcz- ,  ils  ne  m'iinl  pas  ctinnu. 
Debout,  les  deux  mains  liées,  le  manteau  d'écarlate  au- 
tour du  corps,  le  Christ  est  entouré  de  soldats  l'insultant, 
le  menaçant  ou  s'agenouillant  ironiquement  devant  lui;  mais 
à  côté  de  ces  hommes  qui  lui  prodiguent  tant  d'ignominies,  il 
en  est  d'autres  ([u'une  si  noble  humilité  a  renmés  jusqu'au 
plus  profond  du  coeur,  et  chez  ceux-là  la  foi  opère  aussi.  Ilg 
sont  chrétiens  ou  vont  le  devenir. 

Ce  tableau,  nous  le  répétons,  est  celui  (|ui  donne  le  plus 
d'espérance,  et  cependant  il  est  hors  de  concours.  Pourquoi.' 
parce  que  l'artiste  s'est  écarté  de  son  esquisse,  du  moins, 
c'est  ce  que  nous  a  appris  un  des  membres  du  jury  mêlé  à  la 
foule  des  curieux.  Nous  avons  vainement  cherché  une  diffé- 
rence entre  l'esquisse  et  le  tableau,  et,  nous  l'avouons  à  notre 
honte,  nous  n'en  avons  trouvé  que  dans  des  détails  tellement 
insignifiants  qu'elle  nous  paraîtunefindenon  recevoir  bien  peu 
plausible.  JVous  ne  sommes ,  à  la  vérité,  ni  membre  du  Jury, 
ni  membre  de  l'académie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  terrain  est 
bon,  excellent  même;  il  ne  s'agit  que  de  le  bien  cultiver,  de 
le  diriger  fructueusement,  de  manière  à  ce  que  les  bonnes 
dispositions  n'avortent  pas. 

Si  on  remplaçait  dans  l'œuvre  de  .^L  Benouville  la  figure  du 
Christ  par  quelque  charge  à  la  Dantan,  cette  œuvre  de  ç/enre 
serait  parfaite,  car  M.  Benouville  a  groupé  tout  son  monde  avec 
une  rare  |)erspicacité  d'atelier  autour  du  sujet  principal,  et 
tous  ses  personnages  sont  dessinés  avec  un  soin  particulier. 
Il  y  a  de  la  vie  dans  toutes  les  têtes;  les  raccourcis  sont  au- 
tant de  tours  de  force  exécutés  avec  une  habileté  de  main  sur- 
premmte  de  la  part  d'un  jeune  honnne.  Quoiqu'une  certaine 
mollesse  fasse  donner  la  préférence  à  la  manière  de  M.  Ca- 
banel  sur  celle  de  M.  Benouville ,  cette  dernière  est  plus  sé- 
duisante Ce  crieur  qui  élève  la  voix,  les  mains  et  la  tête, 
est  d'une  vérité  étonnante  ;  mais  ne  faut-il  pas  déplorer  de 
voir  ainsi  travestir  eu  une  halte  de  Bohémiens  ou  de  saltim- 
banques un  des  passages  les  plus  sublimes  de  la  grandeur 
du  Christ  ?  Qu'importe  qu'au  milieu  de  ce  groupe  on  ait 
placé  une  tête  aux  cheveux  roux,  enlacés  d'épines,  aux  traits 
pâles  et  défaits,  si  au  lieu  d'une  grande  émotion  du  cœur,  on 
sent  le  rire  venir  sur  les  lèvres?  et  c'est  malheureusement  ce 
qui  arrive  en  présence  du  tableau  de  M.  Benouville.  On  dirait 
un  de  ces  épisodes  que  Biard  assaisonne  de  tant  d'esprit  ; 
mais  Jésus  dans  le  préfoire,  eb  !  qui  donc  voulez-vous  qui 
puisse  se  méprendre  à  ce  point.' 

Le  dernier  concurrent,  M.  Deligne,  doit  être  rangé  dans  la 


iiicme  catruoiie  qui'  MM.  l'icoii  ,  TimrU- et  I\I;iic.  Nous  les 
attendons  tous  quatre  en  isifi. 

La  pliysiononik'  de  l'exposition  des  cODCours  de  la  pein- 
ture historique  a  été  toute  diflereiiie  de  eelles  de  ses  trois 
aînées.  Les  eurieux,  en  petit  nombre  pour  la  sculpture,  se 
sont  successivement  augmentés;  h  la  dernière  il  y  avait 
foule.  Ce  n'est  qu'à  force  de  patience  qu'on  se  plaçait  contre 
la  balustrade  pnm- comparer  de  plus  près  les  esquisses  et  les 
tableaux.  Les  œuvris  qui  ont  obtenu  le  plus  de  suffrages 
dans  ce  monde  artiste  ou  non  artiste,  allccbé  soit  par  l'a- 
mour des  ans,  soit  par  un  instinct  machinal,  sont  eelles  de 
U.  Cabanel  et  de  M.  Benouville.  Aux  yeux  des  uns,  l'exécu- 
tion du  premier  est  supérieure  à  celle  du  second;  aux  yeux 
des  autres,  c'est  tout  le  contraire.  Ceux-ci  prétendaient  que 
M.  Benouville  entend  mieux  l'arrangement  scénique,  ceux-là 
soutenaient  que  M.  Cabanel  a  des  idées  plus  élevées.  Ici  on 
vantait  l'énergie,  là  on  reprochait  la  mollesse.  Enfin  c'était 
un  feu  roulant  d'opinions  opposées,  mais  tous  s'accordaient 
à  dire  que  le  Jury  devrait  partager  le  premier  prix  entre  ces 
deux  messieurs.  Ainsi  cette  masse  compacte  d'hommes,  ve- 
nus pour  trouver  quelque  émotion  chrétienne,  ne  s'est  atta- 
chée qu'aux  tours  de  force,  à  l'habileté  d'une  exécution, 
qu'on  peut  toujours  conquérir  par  un  travail  patient;  quant 
au  sentiment,  quant  à  l'intelligence,  quant  au  drame  tout 
puissant  de  ce  premier  supplice  précurseur  d'un  plus  immense 
supplice,  elle  n'y  a  pas  songé,  et  MIL  Gambart,  Lenepveu 
et  Crauk  aîné,  plus  nourris,  plus  pénétrés  des  saintes  écri- 
tures, on  les  regardait  à  peine.  Et  cependant  qu'est-ce  qui 
domine  chez  JL  Cabanel  ?  l'instinct  de  la  brutalité.  Chez 
M.  Benouville,  l'instinct  de  l'insulte.  L'un  et  l'autre  ne  sont 
pas  sortis  de  leur  thème.  Était-ce  donc  là  seulement  ce  qu'on 
devait  voir.'  Ces  actes  de  férocité  et  de  sarcasme  n'cclipsent- 
ils  pas  complètement  le  Christ,  qui,  sujet  principal,  est  perdu 
d'un  côié  au  milieu  de  toute  une  soldatesque  en  fureur, 
et  de  l'autre  au  milieu  de  tous  ces  visages  ironiques  et  rail- 
leurs.' Kous  regrettons  vivement  d'avoir  à  nous  élever  aussi 
sévèrement  contre  des  élèves,  mais  c'est  moins  à  eux  per- 
sonnellement que  cette  sévérité  s'adresse  qu'aux  vices  orga- 
niques de  l'école.  Certes,  si  tout  en  les  initiant  à  l'art  des 
contours,  on  les  initiait  aussi  à  l'étude  des  grandes  figures 
de  l'histoire,  des  caractères,  des  passions,  des  mœurs  et  de 
la  religion,  avec  une  tendance  prononcée  comme  la  leur  vers 
la  forme,  ils  n'éluderaient  ou  ne  tronqueraient  pas  ainsi  leur 
programme.  Et  tout  1?  public,  et  tous  les  artistes,  comme  les 
moutons  de  Panurge,  ne  se  porteraient  pas  sans  réflexion  les 
uns  après  les  autres,  là  seulement  où  l'attraction  de  la 
matière  est  dominante.  En  vérité,  on  ne  coneoit  pas  cet 
état  de  marasme,  ce  calme  plat,  cette  routine  intolérable  de 
la  part  d'une  école  des  beaux -arts,  alors  que  l'Université 
n'épargne  rien,  pour  qu'un  haut  enseignement  répondant  aux 
besoins  de  l'époque,  étende  partout  ses  principes  généreux. 
Mais  l'Université  ressort  du  ministère  de  l'instruction, publi- 
que, et  l'école  des  Beaux-Arts  du  ministère  de  l'Intérieur. 

Il  ne  faut  pas  que  M.  Cabanel  ni  M.  Benouville  se  laissent 
décourager  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  y  a  chez  eux  de 


rt'tiifre,  mais  ici  elle  a  été  mal  eiiipliiyi'e.  Ce  n'est  point  non 
plus  leur  faute.  Le  programme  commençait  à  l'action  de  la 
brutalité  et  du  sarcasme,  et  ils  ont  drt  croire  que  les  profes- 
seurs n'attachaient  d'importance  qu'au  sarcasme  et  à  la  bru- 
talité. Au  lieu  de  les  préparer  par  le  prologue,  on  a  été  droit 
au  but,  et  par  une  trop  courte  donnée  on  leur  a  fait  supposer 
que  la  partie  dramatique  du  sujet  pouvait  être  négligée. 

La  critique  est  aisée,  dit-on,  l'art  est  difficile.  Nous  pré- 
tendons que  la  critique  est  aussi  difficile  que  l'art,  et  elle  a 
de  plus  un  côté  terrible  que,  lui,  il  n'a  pas.  Nous  voici  en 
présence  de  jeunes  gens  que  nous  voudrions  pouvoir  louer 
sans  réserve,  et  nous  sommes  obligés  de  faire  peser  sur  eux 
tout  le  poids  d'une  impuissance,  d'une  stérilité  qui  ne  seraient 
pas  les  leurs.  On  leur  prêche  la  forme,  rien  que  la  forme,  et 
il  fautque  nous  nous  élevions  contre  eux,  parce  qu'en  disciples 
fidèles,  ils  n'ont  appris  que  la  forme.  Si,  novateurs  hardis, 
ils  avaient  tenté  une  voie  toute  autre,  on  les  aurait,  sans 
pitié,  repoussés  du  concours.  Après  donc  avoir  blTimé  chez 
MM.  Benouville  et  Cabanel  le  parti  qu'ils  ont  adopté,  plai- 
gnons-les de  ce  que  leurs  maîtres  les  ont  ainsi  embourbés 
dans  l'art  pour  l'art;  mais  louons-les  toutefois,  en  faisant 
abstraction  du  sujet,  de  la  manière  habile  dont  ils  ont  l'un  et 
l'autre  rendu  leurs  personnages.  Il  y  a  en  eux,  comme  dans 
les  autres  concurrents,  mais  moins  chez  ces  derniers ,  une 
exécution  avancée.  Nous  nous  plaisons  toujours  à  le  coii;;- 
tater,  et  jamais  à  aucune  époque  l'école  n'a  peut-être  été  sous 
ce  rapport  plus  riche  et  plus  féconde.  C'est  ce  qui  nous  fait 
si  vivement  regretter  qu'une  haute  impulsion  ne  soit  pas 
donnée  aux  études. 

Puissent  tous  ces  jeunes  rivaux  profiter  de  conseils  qui 
partent,  non  pas  du  creur  de  censeurs  austères,  mais  d'amis 
qui,  sans  les  connaître,  aiment  leur  talent  et  voudraient  leur 
aplanir  les  rudes  sentiers  de  la  renommée  ! 

Un  bruit  assez  étrange  circulait  au  milieu  des  partisans  de 
M.  Cabanel  et  de  M.  Benouville.  On  assurait,  et  presque 
tous  inclinaient  pour  cette  opinion,  que  M.  Benouville  aurait 
le  prix,  moins  à  cause  du  mérite  de  son  œuvre  que  parce 
qu'il  est  devenu  nécessaire  pour  le  discours  académique  de 
M.  Raoul-Rochette.  M.  Achille  Benouville  ayant  obtenu  le 
prix  du  paysage  historique,  si  son  frère  remporte  le  prix  de 
peinture  historique,  il  y  aura  une  ample  matière  pour  émou- 
voir tout  un  auditoire,  le  jour  de  la  séance  solennelle  de  la 
distribution  des  prix.  Le  parallèle  de  deux  frères,  tous  deux 
lutteurs,  tous  deux  vainqueurs,  dans  deux  arènes  différentes 
et  au  même  instant,  prête  à  un  rapprochement  dont  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  avec  le 
talent  qu'on  lui  connaît,  ne  manquera  pas  de  tirer  un  parti 
immense.  Déjà  l'an  passé,  M.  Raoul-Rochette  convoitait  une 
circonstance  aussi  propice.  Les  événements  n'ont  pas  justifié 
son  attente.  Cette  fois,  la  décision  du  Jury  lui  sera-t-elle  aussi 
favorable  qu'aux  concurrents?  C'est  ce  que  le  dépouillement 
du  scrutin  nous  apprendra,  car  au  moment  où  nous  termi- 
nons-ces  lignes,  le  jury  n'est  pas  même  en  séance. 

Post  criptum. —?<ous  apprenons  à  l'instant  l'arrêt  du  lury 
dans  le  quatrième  et  dernier  concours. 
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M.  l{fiioii\illi' a  ubtt'iui  If  piciiiii'i- mand  prix  Ji-  poiiilui' 
lustui'i(|tio,  el  M;  Cabaiii'l  le  .seiuiml. 

M.  Uauiil-Kuclietto  a  donc  gagne  sou  diseoiiis! 


PALAIS  DE  LA  CIIAMBKE  DKS  PAIUS. 

[m  Chapelle. 

(SUITE.) 


Avant  de  passer  à  la  description  détaillée  des  peintures  de 
la  chapelle  de  la  Chambre  des  Pairs,  (in'on  nons  [jerinetle 
(|tieli]ijes  observations  critiques  sur  la  disposition  el  la  déco- 
ration arciiitecloni(|ues. 

La  première,  la  plus  importante,  est  celle  relative  au 
choix  de  rem[)lacement.  lleleguée  dans  tTile  aile  du  palais, 
allant  du  nord  au  midi ,  cette  chapelle  est  dans  des  condi- 
tions contraires  aux  bases  fondamentales  d'une  église.  Eu 
célébrant  la  messe,  le  prêtre  doit  avoir  le  visage  tourné  vers 
rOrient ,  car  c'est  de  l'Orient  qu'est  venue  la  lumière  divine. 
Des  précédents  existaient,  nous  le  savons;  Saint-Paul,  Saint- 
Roch.  Saint-Philippe-du-Roule  ,  ^'otre-Dame-de-Lorette , 
Sainl-\  incent-de-Paul  et  quelques  autres  encore,  ont  leur 
portail  tourné,  ceux-ci  au  Midi ,  ceux-là  au  aNord  ,  mais  ce 
sont  de  vicieux  exemples.  Est-ce  une  raison  pour  les  imiter. 
Tin  religion  comme  en  politique,  si  les  personnes  chargées  de 
veiller  à  la  sainteté  du  dépôt  s'écartent,  soit  des  usages  con- 
sacrés, soit  du  texte  des  lois,  il  n"est  plus  possible  de  main- 
tenir les  esprits  dans  les  limites  du  devoir  et  du  droit.  Com- 
mencez par  respecter  ce  qui  est ,  si  vous  voulez  qu'on 
respecte  ce  que  vous  aurez  créé  à  votre  tour,  et  ne  vous 
lancez  pas  dans  des  idées  hyiiothétiques  ou  des  systèmes 
chimériques. 

Ce  reproche  n'est  pas  personnel  entièrement  à  M.  de  Gi- 
sors.  Il  doit  remonter  plus  haut  ;  le  cierge  et  l'administration 
n'en  sont  pas  à  labri ;  le  clei ge ,  parce  quil  a  laissé  com- 
mettre une  première  infraction,  mais  cette  faute  remonte 
déjà  à  des  temps  loin  de  nous;  l'administration,  parce 
qu'elle  aurait  dit  connaître  les  causes  qui  ,  dans  les  ancien- 
nes églises,  avaient  nécessite  leur  élévation  dans  le  sens 
adopte  dès  l'origine ,  et  maintenu  dans  les  âges  suivants. 
Disposer  une  église  du  nord  au  midi,  ou  du  midi  au  nord  , 
c'est  absolument  comme  si  dans  le  sanctuaire  on  plaçait  le 
Christ  sur  la  croix,  les  pieds  en  haut,  la  tète  en  bas. 

M.  de  Gisors  a  pour  excuse ,  la  conliguration  du  palais  et 
l'emplacement  désigné.  Mais,  c'est  justement  cet  emplace- 
ment que  nous  blâmons.  Du  moment  où  la  chapelle  ne  pou- 
vait dominer  l'edilice  ou  être  contigue  a  la  salle  des  séances, 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  rapprochée  du  corps  de  bâti- 
ment principal,  qu'importait  alors .^  Sa  véritable  place,  toute 
tracée  par  sa  position  géographique,  était  dans  la  galerie  qui 
fait  face  à  la  rue  deTournou,  entre  le  pavillon  central  de 


riiorlogc  et  le  paNillon  oriental,  l'autel  se  fût  trouvé  naturel- 
lement là  où  il  devait  être.  L'entrée  principale  ,  la  seule 
même,  à  proprement  parler,  du  palais  du  Luxeniboing,  étant 
du  côté  de  la  ville,  la  chapelle  eiU  connnandé  l'attention,  et 
néces-sairemcnt  cette  vue  eut  élevé  l'âme  vers  la  Divinité. 
Peut-être  cette  pensée  de  Dieu,  au  moment  d'entrer  en  séance 
législative,  ré[iaii(Irait-elle  sU'- rassemblée  une  influence  sa- 
lutaire pour  le  bien  des  honunes.  Peut-être  rappellerait-elle 
à  plus  d'un  de  nos  illustres  pairs  la  morale  évaiigéliqne  du 
Sauveur  qui  est  une  morale  toute  d'unité,  de  fraternité  et 
d'égalité.  Si ,  eu  1793,  des  hommes  de  sang  ont  abusé  de  ces 
mots  sacrés,  ils  n'en  sont  pas  moins  la  doctrine  du  Dieu  de 
paix. 

La  disposition  que  nous  indiquons  eût  nécessité  des  mo- 
difications dans  la  distribution  et  les  dégagements  intérieurs; 
mais  HL  de  Gisors  est  un  homme  de  trop  de  talent  pour  que 
de  pareilles  difficultés  eussent  pu  l'arrêter.  Ce  qui  est  fait 
est  fait,  il  n"y  a  plus  à  revenir  sur  ce  point,  mais  sur  d'autres 
qui  rentrent  encore  dans  notre  spécialité. 

Un  second  reproche,  donc!  mais  celui-là  concerne  direc- 
tement M.  de  Gisors.  Pourquoi,  dans  la  chapelle,  a-t-il  prati- 
qué deux  portes  latérales  qui  ne  permettent  nullement,  en 
entrant  dans  l'enceinte  sacrée,  d'apercevoir  le  maître-autel? 
On  oublie  trop  souvent  le  principe  en  toutes  choses  Qu'est-ce 
qui  doit  frapper  tout  d'abord.'  Est-ce  la  grandeur,  la  richesse 
de  l'édifice.'  Non.  C'est  la  table  où  le  sacrifice  divin  se  con- 
somme ,  c'est  l'autel  où  la  présence  du  Christ  est  consacrée 
par  la  présence  de  l'hostie  sainte,  c'est  là  donc  où  tout  senti- 
timent  attractif  doit  se  reporter.  L'autel,  mais  c'est  le  trône 
de  la  Divinité;  c'est  de  là  que  partent  tous  les  rayons  reli- 
gieux et  intellectuels  qui  se  répandent  de  l'autel  dans  le 
sanctuaire,  et  du  sanctuaire  sur  les  différents  coins  du  globe. 
Le  premier  devoir  de  l'architecte  est  donc  de  saisir  l'âme  du 
fidèle  |)ar  l'apparition  du  Dieu  vivant ,  et  c'était  par  une 
porte ,  placée  en  face  de  l'autel ,  qu'il  fallait  introduire 
l'homme  qui  vient  pour  prier.  Sont-ce  les  exigences  de 
l'orgue  qui  ont  forcé  M.  de  Gisors  à  supprimer  ainsi  une 
entrée  voulue  par  tous  les  antécédents?  Était-ce  le  désir  de 
trouver  un  endroit  convenable  pour  le  groupe  eu  marbre  de 
iM.  Jaley  ?  Mais  ce  sont  là  des  considérations  d'un  ordre  In- 
férieur. Est-ce  ])arce  que  dans  nos  églises  la  porte  du  centre 
est  presque  toujours  fermée ,  et  que  les  fidèles  n'entrent  que 
par  l'une  ou  l'autre  de  celles  placées  de  chaque  côté  et  cor- 
respondant aux  bas-côtés  de  l'église  ?  Mais  si  la  porte  cen- 
trale de  nos  églises  est  souvent  fermée,  elle  s'ouvre  cepen- 
dant dans  les  grandes  solennités ,  et  alors  on  aperçoit,  du 
dehors,  l'autel ,  éclairé  de  mille  feux  ;  si  les  autres  jours  les 
portes  voisines  donnent  seules  accès  au  Temple,  prenez-vous- 
en  aux  variations  d'une  atmosphère  aussi  brumeuse,  aussi 
variable  que  la  nôtre,  qui  glaceraient  sans  pitié,  au  milieu 
des  cérémonies  du  cuhe,  les  assistants.  Mais  ici  il  n'y  avait 
point  cet  inconvénient  à  redouter.  Créant ,  on  pouvait  élever 
une  sorte  de  porche  intérieur  avec  des  portes  doubles ,  qui 
auraient  défendu  la  chapelle  contre  la  bise  et  le  froid. 

>"OuS  aurions  donc  ouvert  notre  entrée  au  centre.  De  cha- 
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que  (•()!(• ,  à  l'intérieur,  deux  niclies  se  seraieut  élevées  avec 
le  groupe  Je  I\l.  .F;iley  dans  l'une,  et  dans  l'autre  un  sccoud 
groujie.  I.'iU'donnanee  de  l'orgue  edt  été  coniliinée  eu  consé- 
quence, et,  par  ce  moyeu,  nous  n'aurions  uian(|ué  ni  au 
principe  saint,  ni  aux  convenances  religieuses. 

Ces  erreurs,  qui  senii)lent  tort  peu  iin|)ortantes  au  premier 
coup  d'œil ,  sont  cependant  fort  jriaves.  [.a  faute  ,  nous  le 
répétons,  ne  doit  pas  peser  entièrement  sur  l'architecte.  Des 
habitudes  routinières,  une  éducation  vicieuse,  inconqjlcte  , 
voilà  les  véritables  coupables;  le  mal  est  là.  On  construit 
une  basilique,  on  bâtit  une  chapelle,  et  l'on  ne  remonte  pas 
aux  sources  primitives  On  ne  cherche  point  pourquoi,  dans 
l'origine,  on  a  suivi  une  marche  plutôt  (ju'une  autre  .'  Parce 
qu'on  ne  siq)pose  pas  que  tout  a  été  cakuih',  que  tout  a  un 
sens,  et  i|u'il  n'est  pas  plus  permis  de  s'écarter  de  ce  calcul 
et  de  ce  sens  que  de  connnenter  ou  paraphraser  les  évangi- 
les, ou  de  substituer  un  verset  imaginaire  à  un  verset  pri- 
mitif. Quand  JIM.  les  professeurs  de  nos  écoles  de  Beaux- 
Arts  voudront  se  donner  la  peine  de  rcUécliir  que  les  devoirs 
de  leurs  charges  ne  consistent  pas  seulement  à  montrer  l'art 
de  tracer  de  belles  lignes  et  de  les  coordonner  dans  un  en- 
semble plus  ou  moins  parfait,  mais  à  sonder  les  choses  jus- 
que dans  leurs  plus  grandes  profondeurs ,  à  e.i  connaître  et 
à  en  faire  connaître  les  causes,  et,  par  conséquent,  à  prèdier 
la  pensée  à  côté  de  la  forme  ,  alors  il  n'en  sera  plus  ainsi. 
L'art  se  transformera.  L'art  deviendra  plus  populaire  ,  et , 
compris  par  les  maîtres,  il  répandra  dans  les  masses  son  sa- 
lutaire enseignement. 

Kien  n'indique  extérieurement  la  destination  de  la  cha- 
pelle. Sur  la  cour  et  le  jardin,  il  n'en  pouvait  être  autrement 
sans  nuire  à  l'harmonie  du  monument,  mais,  sous  le  por- 
tique, c'était  diflérent.  Une  ancienne  cloison  vitrée,  dont  les 
verres  ont  disparu  pour  faire  place  à  des  planches  de  sapin 
ou  de  chêne,  revêtue  d'une  couche  à  l'huile,  d'une  couleur 
de  bois,  les  deux  portes  latérales,  à  un  ventail ,  surmontées 
d'un  fronton  triangulaire,  voilà  tout  le  portail.  Pas  le  moin- 
dre attribut  religieux,  pas  la  moindre  croix,  pas  le  plus  pau- 
vre petit  signe  distinctif.  Intérieurement,  c'est  une  cliapelle 
d'une  richesse  éblouissante;  extérieurement,  c'est  tout  ce 
qu'on  voudra,  hormis  une  chapelle.  Cela  peut  être  une  serre, 
un  magasin,  un  vestiaire  ,  mais  bien  certainement  rien  n'an- 
nonce un  édifice  consacré  au  culte. 

Ce  sont  tous  nos  griefs  contre  l'architecte.  Peut-être  bien 
aurions- nous  désiré  que  les  quatre  compartiments  qui  déco- 
rent le  pl.ifond  dans  chaque  travée  eussent  présenté  plus  de 
légèreté,  plus  de  variété.  Ils  auraient  été  moins  riches,  mais 
l'œil  aurait  eu  plus  de  plaisir  a  parcourir  ces  voiltes,  si  les 
ornements  dorés  se  fussent  détachés  sur  un  fond  de  couleur. 
Nous  aurions  voulu  également  que  les  imitations  de  marbre 
cédassent  leur  place  a  des  marbres  réels,  et,  puisqu'on 
n'avait  rien  négligé  pour  faire  de  cette  chapelle  un  véritable 
bijou,  elle  ne  fût  pas  montée  sur  de  faux  entourages.  N'était-ce 
pas  une  excellente,  une  magnifique  occasion  d'utiliser,  avec 
succès,  les  beaux  produits  des  Pyrénées,  dont  nous  avons 
vu  de  si  riches  échantillons  à  l'exposition  de  l'industrie,  ou 


bien  encore  les  granits  de  la  Bretagne,  qui  ont  occupe  un 
moment  tellement  l'attention  au  ministère  de  l'Intérieur, 
qu'il  avait  <'lé  question  de  les  employer  pour  le  monument 
de  Napoléon  ? 

Enfin,  il  nous  send)le  que  les  vitres  dé|)olics  qui  éclairent 
les  fenêtres  devraient  être  remiilacées  par  de  riches  vitraux. 
[La  suile  à  un  prochain  numéro.  ) 


EXPOSITION  PE  BRUXELLES. 

(SUITE.) 

Voici  maintenant  deux  tableaux  dus  l'un  à  M-  Van  Ysen- 
dyck  et  l'autre  à  M.  Geirnaert.  Du  premier,  ce  sont  Deux 
nijmphe^  surprises  par  un  AO^yre,  renfermant  d'excellentes 
qualités  de  couleur  et  de  dessin,  mais  ressemblant  à  une 
copie  de  Jordaens.  Qu'on  s'ii'spire  d'un  maître,  surtout  quand 
ce  maître  s'appelle  Jordaens,  ce  n'est  pas  un  crime  capital; 
mais  qu'on  se  traine  servilement  sur  ses  traces,  qu'on  lui  sa- 
crifie tout  jusqu'à  son  originalité,  c'est  un  grand  mal  de  la 
part  d'un  l'omme  comme  M.  Van  Ysendyck,  qui  est  trop 
riche  de  son  propre  fonds  pour  se  permettre  de  braconner  sur 
les  terres  des  autres. 

M.  Geirnaert  ne  mérite  pas  un  pareil  reproche.  Sou  origi- 
nalité, lui,  il  l'a  défendue  comme  son  bien,  sa  propriété  la 
plus  chère.  Le  touchant  épisode  de  la  duchesse  de  Chartres 
visitant ,  accompagnée  de  la  princesse  de  Lamballe  et  d'une 
femme  de  sa  suite,  une  p?uvre  cabane  oîi  elle  voit  de  tristes 
victimes  de  la  misèie,  a  souri  à  une  imagination  mélanco- 
lique, et  du  cerveau  du  peintre  l'épisode  est  passé  sur  la 
toile.  Un  vieux  militaire  se  soulève  péniblement  sur  son  lit, 
tenant  dans  ses  mains  deiix  bourses  que  lui  a  données  la  du- 
chesse. 

—  Quoi,  madame,  s'écria-t-il ,  vous  êtes  la  femme  de  mon 
colonel,  la  bru  de  monseigneur,  la  fille  du  vertueux  duc  de 
Penthièvre?  Ah  !  soyez  bénie  !  —car  il  avait  voulu  savoir  quel 
était  l'ange  du  ciel  à  qui  il  devait  la  vie.  —  Je  ne  fais  que 
remplir  mon  devoir,  avait  dit  la  duchesse  ;  mon  mari  est  co- 
lonel du  régiment  dans  lequel  vous  avez  si  longtemps  servi. 

L'expression  de  reconnaissance  et  d'admiration  qui  anime 
le  long  et  pâle  visage  du  vieux  soldat,  amaigri  par  les  souf- 
frances et  les  privations,  est  difficile  à  décrire;  mais  ce  qu'on 
peut  dire  c'est  qu'il  y  a  de  l'âme  dans  cette  composition. 
Pourquoi,  en  exprimant  sa  pensée  avec  un  charme  si  nouveau, 
M.  Geirnaert  n'a-t-il  pas  enveloppé  la  duchesse  de  Chartres 
de  ce  mystère  dont  elle  aimait  à  s'entourer  dans  ses  bienfai- 
santes pérégrinations?  Pourquoi  tous  ces  riches  atours  et  ce 
costume  royal  ?  Celui  qui  se  (ilait  à  secourir  l'indigence  ne  va 
pas  l'éblouir  dans  un  grabat  par  un  éclat  qui  forme  un  péuible 
contraste  avec  les  privations,  la  douleur  et  la  pauvreté. 

Des  trois  tableaux  exposés  par  ai.  Leys,  Y  Armurier,  sans 
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rire  lo  plus  i;r.iiiil  cl  lo  plus  lirillaiil ,  l'sl  \c  plus  coiniili't  :  il 
\  a  ilu  Iveuibiaiult ,  du  TiMbiiry  et  île  lAilrieii  Van  Oslade 
tiaiis  celle  lioiituiuc  uii  iravaiUc  son  héros.  L'iulérieur  est 
sombre ,  ruais  le  jour  y  ptiiètre  par  une  porle  et  par  une 
fenêtre  en  introduisant  après  lui  les  rayons  ruisselants  d'un 
soleil  qui  dore  les  tenailles  ,  les  marteaux  et  les  autres  oulils, 
artisans  passifs  de  tous  ces  ehefs-d'n'U\re  étalés  ou  préparés 
par  une  main  aussi  habile  que  celle  de  Vari>iiiric7\ 

Les  seuls  reproches  mérités  par  IM.  Leys,  c'est  un  peu  de 
sécheresse  dans  le  faire,  c'est  de  rincorreetion  dans  la  forme, 
et  surtout  des  dessous  tournant  au  noir;  mais  ces  défauts 
sont  rachetés  par  une  teinte  blondine  si  charmante,  qu'on 
ne  se  sent  pas  le  courage  de  les  critiquer  plus  longtemps. 

Prés  du  tableau  de  M.  Leys  est  un  petit  panneau  de  M.  IHi- 
valle-Camus  père,  coquettement  peint ,  d'une  lumière  écla- 
tante et  vraie ,  et  brossé  avec  esprit  comme  tout  ce  qui  sort 
du  pinceau  de  cet  artiste.  Si  ce  n'est  pas  tout  en  peinture, 
c'est  déjà  beaucoup,  surtout  dans  ces  véritables  romans  où 
celui  qui  vous  intéresse  ou  vous  fait  sourire  le  plus  est  pro- 
clamé le  vainqueur. 

On  s'arrête  uu  instant  devant  V Entrée  d  un  port  holtan- 
duia  par  M.  Leliou,  Y  Intérieur  de  l'église  des  Dominicains 
à  Bruxelles,  par  M.  Neyt,  et  les  Bruyères  de  la  Campine  , 
par  M.  Francia  ,  peinture  un  peu  urise,  mais  coquette,  mais 
poétique  -,  puis  on  court  se  placer  en  face  de  la  f 'ne  prise  à 
Spa,  par  M.  Lauters  ,  artiste  tout  spontané  ,  créant  à  ravir, 
exécut  int  avec  esprit,  et  possédant  une  qualité  d'autant  plus 
estimable  quelle  est  assez  rare  aujourd'hui  ;  il  a  le  bon  sens 
d'être  modeste.  Non-seulement  la  modestie  ne  nuit  jamais, 
mais  elle  répand  im  lustre  tout  nouveau  sur  l'homme  aussi 
bien  que  sur  l'œuvre.  Ceci  peut  facilement  s'adresser  à  une 
foule  de  gens  de  ce  pays-ci.  Les  uns  ont  du  talent,  cela  n'est 
que  demi-mal ,  mais  les  autres 

iNous  ne  dirons  plus  que  deux  mots  de  la  P^ue  prise  à  Spa, 
c  est  que  ce  tableau  tient  fort  bien  sa  place  à  côté  de  celui  de 
M.  Lauters  ,  cependant  c'est  là  un  rude  voisinage. 

M.  Verboeckoven ,  regardé  par  les  Belges  connue  le  Paul 
Potier  de  leur  p^ys,  passe  à  leurs  yeux  non  pas  tout  à  fait 
pour  être  l'égal  de  ce  maître  ,  mais  pour  n'avoir  pas  de  ri- 
vaux. —  Us  oublient  M.  Robbe  qui  n'est  l'imitateur  de  per- 
sonne. —  Nous  ne  voulons  pas  discuter  cette  opinion. 
M.  Verboeckoven  est  un  artiste  d'un  haut  talent  que  uous 
apprécions ,  dans  toute  la  sincérité  de  notre  âme ,  à  sa  juste 
valeur.  Il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  le  baptême  donné  à 
I\l.  Verboeckoven,  quand  chez  nous,  sous  nos  yeux,  ou  a  osé 
surnommer  le  Paul  Potier  des  cochons,  uu  bon  petit  artiste, 
|)lein  de  zèle,  de  bonne  volonté,  et  qu'une  maladroite  amitié 
ou  un  de  ces  protectorats  d'apprenti  grand  seigneur  a  tué 
sous  un  ridicule  qu'il  aura  tomes  les  peines  du  inonde  à  effa- 
cer. Pour  en  revenir  à  M.  Verboeckoven,  il  a  au  Salon  de 
Bruxelles  la  grande  page  exposée  au  Salon  de  Paris,  en  1844  : 
Uiimmi.r  au  repos  dans  la  campagne  de  Home.  L'année 
dernière,  nous  avons  examiné  cette  oeuvre  avec  beaucoup  de 
soins  ;  comme  le  pâtre,  le  bœuf  couché,  les  brebis  et  les 
chèvres  ne  sont  ni  maigris,  ni  engraissés  :  comme  le  paysage 


Ji'a  pas  changé,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  a  notre  cdinpte- 
rendu  du  Salon  de  ISI I. 

INe  connaissant  inillement  les  détoms  de  l'exposition  de 
Bruxelles,  nous  soiimics  obligés  de  nous  laisser  remorquer 
par  in>tre  correspondant  qui  nous  entraine  d'une  campagne  à 
nu  intérieur,  d'im  sujet  historique  à  un  tableau  de  genre, 
du  profane  au  sacré.  De  ce  désordre  ce  n'est  donc  pas  nous 
qu'il  faut  accuser.  Cet  u-parte  était  nécessaire  avant  d'an- 
noncer que  la  l'iésenlation  au  temple,  par  i\l.  Bonnet,  est 
une  peinture  froide,  grise,  timidement  composée  et  timide- 
ment peinte.  Cette  critique  sévère  ne  provient-elle  pas  de 
l'espèce  d'antipathie  avouée  par  notre  correspondant  pour 
l'école  de  David?  N'ayant  point  vu  l'reuvre,  ceci  n'est  qu'une 
supposition  de  notre  part;  mais  iM.  Bonnet  est  un  élève  de 
!\L  Navez;  ISL  Navez  a  toujours  professé  un  profond  res- 
pect pour  les  principes  de  l'illustre  régénérateur  de  l'art. 
L'élève  dans  ce  moment  ii'txpie-t-il  pas  le  tort  de  sou 
maître? 

\.'Oru(je  de  !M.  Keiffenstein  de  Franefort-sur-le-lNIein  est, 
suivant  les  uns,  pâle  d'eflet  et  de  couleur,  exécuté  petite- 
ment; suivant  les  autres,  il  est  plein  de  grandeurs  ei  de  poé- 
sie. Kntre  deux  opinions  si  opposées,  qu'on  tâche  de  savoir  la 
vraie  ;  pour  nous,  nous  y  renonçons. 

La  Manon  Lescaut  de  M.  Schopiu  est  d'une  ficture  déli- 
cate, parfaitement  bien  peignée,  lissée,  parfumée,  pommade. 
Les  artistes  appellent  ce  genre  de  peinture,  peinture  de  bou- 
tique, moins  par  son  fini  excessif  que  par  sa  fadeur  platement 
insigniflaute  et  crûment  commerciale.  C'est  toujours  notre 
correspondant  qui  parle. 

Comme  une  compensation  de  cette  énervante  manière;  il  y 
a  un  petit  tableau  d'Isabey,  la  Plage  avec  figures  du  xvi*'  siè- 
cle, rempli  de  verve,  d'entrain,  de  couleur,  de  mordant,  de 
croustillant  même  dans  l'exécution,  et  non  dans  le  sujet.  Ce- 
pendant cette  composition  semi-geme,  seiui-mariue,  n'est 
pas  tout  à  tnit  digne  de  cet  artiste. 

M.  Somers  a  deux  grands  portraits  en  pied,  remarquables 
par  des  qualités  de  coloriste.  M.  Somers  porte  un  nom  qui 
est  loin  d'être  inconnu  parmi  nous.  Les  Enfants  de  Jacques 
d'Armagnac ,  duc  de  Aemours;  le  Sacristain  de  I  illage  ; 
une  Mansarde  de  Poète,  ont,  en  1S44,  témoigné  de  la  (lexi- 
bililé  de  sou  talent,  de  la  noblesse  de  ses  sentiments  et  de  sa 
joyense  humeur.  Il  y  a  quatre  mois,  nous  avons  publié,  d'a- 
près lui,  uue|)lanche  intitulée  le i«<Wn, image  toute  parlante 
de  ces  bons  vieux  prêtres  qui  ne  connaissent  que  Itur  de- 
voir et  tout  entiers  à  leurs  chants,  s'occupent  peu  des  af- 
faires politiques  de  ce  monde.  Louer  Dieu  pour  ceux  qui 
ne  le  louent  pas,  le  prier  pour  ceux  qui  ne  le  prient  pas, 
c'est  toute  leur  occupation.  Avec  de  si  dignes  hommes,  les 
gouvernements  peuvent  être  tranquilles,  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  troublent  la  marche  administrative  et  veulent  substi- 
tuer la  puissance  spirituelle  à  la  puissance  temporelle;  reve- 
nus de  toutes  les  vanités  d'ici-bas, — quand  tant  de  gens  s'é- 
vertuent à  courir  après  toutes  les  gloires  mondaines,  —  la 
gloire  de  Dieu  préoccupe  seule  ces  vieillards. 

Une  mère  de  famille  apprête,  à  la  lueur  d'ui.e  lampe,  le 
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repos  (lu  IciKkMiiaiii ,  tel  esl  li'  sujet  d'une  eoiDpositioii  de 
M.Van.SdieiHlel,deT,.iIl.ije,  illlitulée;/H^'V(V«/v/'«/ipr7(fl«- 
«l(V/•e  (i  ScIni-rniiKjcn.  Le  eôté  prosaïque  de  cette  seène  est 
heureusement  raehefé  par  des  lieautés  d'un  ordre  supérieur. 
M.  Van  Seliendel  est  un  des  plus  habiles  artistes  de  l'école 
hollandaise  moderne ,  mais  il  a  le  défaut  de  ne  pas  varier 
assez  ses  effets  :  toujours  des  oppositions  de  lune  et  de  lu- 
mière, et  vice  versa;  un  peu  moins  de  monotonie,  et  sa  ré- 
putation y  gagnerait  induliitahlement.  Connue  M.  Van 
Seliendel  a  envoyé  trois  tableaux  à  l'exposition,  nous  revien- 
drons sur  cet  artiste,  quand  nous  retrouverons  son  Ma  relié 
hollandais,  l'iT'uvre  la  plus  importante  des  trois. 

Qui  ne  connaît  le  dévouement  admirable  des  pieux  céno- 
bites du  mont  Saint-Bernard,  ecnstamment  à  la  recherche  des 
voyageurs  égarés  ou  surpris  par  le  froid  au  milieu  de  neiges 
éternelles  ?  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  l'instinct  miracu- 
leux, du  courage,  de  la  persévératice  de  ces  pauvreschiens 
qui  vont  à  la  découverte  des  morts  ou  des  mourants,  rendant 
i|uelquefois  la  vie  à  ceux  ci,  quehiuefois  procurant  à  ceux-là 
une  sépulture  qu'ils  n'auraient  point  eue  sans  eux .'  C'est  une 
de  ces  scènes  de  désolation  que  i\I.  Beaume  a  envoyée  à 
Bruxelles,  sous  le  titre  ;  Les  Moines  du  mont  Saint- liernard. 
Petite  de  dimension  ,  immense  par  l'intérêt  du  sujet,  cette 
toile  est  exécutée  de  main  de  maître  ,  et  traitée  d'une  ma- 
nière tout  à  la  fois  solide  et  onctueuse.  M  Beaume  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  ce  qu'eu  appelle  un  coloriste, 
mais  cependant  il  s'élève  presque  toujours  à  une  gamme  de 
tons  des  plus  satisfaisante.  Les  chiens,  ces  acteurs  si  im- 
portants de  drames  tantôt  désastreux  ,  tantôt  moins  som- 
bres ,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  naturel  et  de  vérité.  A 
eux  seuls ,  ils  valent  tout  un  tableau,  et  leur  intelligence, 
leur  muette  inquiétude,  sont  exprimées  avec  un  bonheur  des 
plus  rares. 

Au-dessus  des  moines,  il  y  a  le  portiait  d'un  homme  spiri- 
tuel quoique  savant,  aimable  par  boutade  quoique  archéo- 
logue érudit,  souvent  bienveillant  quoique  fonctionnaire 
public ,  élégant  quoique  parfois  incorrect  dans  son  style , 
avide  de  renommée  comme  un  jeune  homme  qui  veut  se  pro- 
duire quoique  n'eu  ayant  pas  besoin,  car  son  mérite  est  re- 
connu ,  père  et  beau-père  d'artistes,  Vt.  Raoul  -  Kochette  , 
enlin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
par  Mme  Calaniatta,  sa  fille.  Comme  ce  portrait  a  été  ex- 
posé en  18-12,  à  Paris,  il  est  à  peu  près  inutile  d'en  parler; 
nous  dirons  seulement  que  s'il  avait  plus  d'animation,  ce 
serait  une  œuvre  assez  remarquable.  F,n  tout  cas,  il  est  supé- 
rieur à  la  sainte  Cécile  soumise,  par  cette  artiste,  à  l'appré- 
ciation du  public  belge. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


nu  LA  CONSKCKAIION 

UE  LA  (,HAl»ELLK  l)K  SAINT-Lni  h 

A    CAHTHAGE. 


1-e  nu)is  dernier,  une  c(Mémonie  toute  religieuse  et  toute 
catholique  a  eu  lieu  sur  la  terre  africaine.  Quoique  au  pre- 
mier aperçu  une  question  de  cette  nature  semble  étrangère  à 
notre  spécialité,  nous  al  ons  cependant  en  donner  les  détails, 
parce  qu'à  côte  du  principe  religieux  se  trouve  un  principe 
d'art,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  article  On 
a  bien  involontairement,  nous  aimons  à  le  penser,  donne 
un  nouvel  exemple  de  scandale,  en  impatroiiisant  en  quelque 
sorte  dans  un  saint  édilice  des  objets  profanes,  et  en  expo- 
sant la  religion  à  quelques-unes  de  ces  grossières  bévues, 
trop  fréquentes  autour  de  nous  pour  qu'elles  ne  se  renou- 
vellent pas  souvent  à  une  semblable  distance.  Commençons 
d'abord  par  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé ,  notre  censure 
viendra  ensuite. 

Le  2.5  août,  jour  de  la  fête  de  saint  Louis  ,  la  chapelle 
royale  érigée  par  S.  I\L  Louis-Phili|)pe,  à  la  méjuoire  du  saint 
roi.  sur  les  ruines  de  Carthage,  a  été  consacrée  par  M.  Fe- 
dele  de  Ferrare,  évèque  de<Rosaria,  vicaire  apostolique  de 
Tunis,  assisté  par  M.  Bourgade,  aumônier  de  la  chapelle.  Il 
y  a  tout  à  l'heure  deux  ans  que,  les  travaux  terminés,  elle 
a  été  inaugurée,  mais  elle  n'avait  pas  encore  été  consa- 
crée. Cette  soleimité  est  d'autant  plus  remarquable,  que  c'est 
là  un  événement  important  et  fort  rare  en  pays  non  soimiis 
aux  lois  de  notre  culte,  car  l'Kglise  ne  consent  jamais  à  con- 
sacrer un  établissement  religieux  dans  de  pareilles  contrées, 
que  quand  cet  établissement  a  des  garanties  de  durée.  Une 
preuve,  c'est  le  retentissement  politique  de  la  consécration  de 
l'église  des  Dominicains,  résidant  depuis  longtemps  à  Cons- 
tantinople,  qui  ne  fut  effectuée  qu'en  1841  ou  1842;  nous 
ne  pouvons  dans  ce  moment  préciser  l'année  d'une  manière 
certaine. 

Les  consuls  des  puissances  catholiques,  les  états-majors  de 
nos  bâtiments  en  station  sur  la  rade,  la  plupart  des  Français, 
négociants  ou  employés  dans  les  troupes  du  bey  de  Tunis, 
s'étaient  réunis  à  la  chapelle.  Il  s'y  trouvait  même  un  nombre 
d'étrangers  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  années 
précédentes.  Tout  prétait  à  cette  solennité  française  l'aspect 
d'une  fête  générale.  Les  tentes  dressées  autour  de  l'église,  les 
voitures  groupées  sur  différents  points,  et  toute  une  popula- 
tion en  uniforme  ou  en  frac  noir,  en  costumes  brillants  ou  en 
simple  burnous,  présentaient  un  coup  d'œil  pittoresque  , 
digne  du  pinceau  de  Benjamin  Boubaud  ou  de  Gingembre, 
et  donnaient  de  l'animation  à  ces  lieux  si  déserts. 

Dès  cinq  heures  du  matin  ,  les  cérémonies  religieuses 
commencèrent.  La  veille,  suivant  les  rites  de  l'Église,  l'au- 
môoier  de  la  chapelle  et  un  religieux  ,  le  père  Anselme , 
chancelier  de  l'évêque,  avaient  fait  la  veillée  sainte,  étaient 
restés  en  prières  et  avaient  récité  Matines  et  Laudes.  Les 
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«litïiTtMiti'S  partioj  du  jnoiuiiiiiiil  liircnt  sancliru'cs  en  dotiiil; 
(iiiis  révôijuede  Hos:iliu  fclcliia  In  graiul'iiiesse  ijui  fut  suivie 
d'un  /■(■  neiiiit.  Les  canons  du  \aisseau  le  Seplitne  l't  de  la 
l'orvi'lle  à  vjpt'ur  le  /.(/cow/yr  saluèrent  la  bénédiction,  l'élé- 
vation de  Dieu,  et  acconipagnéient  les  chants  du  Te  Deum 
du  haut  de  leurs  hords. 

L'autel  a  reçu  une  pierre  sainte  contenant  des  reliques  de 
saints  martyrs,  et  le  procès-verbal  de  la  consécration,  trans- 
crit en  parclieniin,  sigiu?  par  l'évéque,  l'aumônier  de  la  cha- 
pelle, le  consul  de  France  à  Tunis,  les  officiers  du  consulat, 
le  coinniandant  de  la  station,  le  consul  de  France  à  la  Gou- 
lette,  les  consuls  des  nations  étrangères  présents  à  la  céré- 
monie, et  Al   Jourdain,  architecte. 

Après  l'office,  l'cvèque  a,  en  langue  italienne  et  dans  un 
discours  facile  et  brillant,  fait  ressortir  toute  rini|)ortance  de 
cet  événement.  Ce  discours  a  vivement  impressionne  le  nom- 
breux auditoire  attiré  par  cette  touchante ,  imposante  et 
pieuse  cérémonie. 

Les  assistants  ont  été  ensuite  invites  à  venir  se  reposer 
dans  les  salles  dépendantes  de  la  chapelle,  y  respirer  la  fraî- 
cheur et  prendre  part  à  une  collation  préparée  par  les  soins  de 
M.  de  Lagau,  notre  consul-geuéral  à  Tunis.  M.  de  Lagau, 
à  son  tour,  a  fait  les  honneurs  de  cette  autre  cérémonie  avec 
une  affabilité,  une  grâce,  une  aijiénité  qui  ont  peut-être  plus 
de  pouvoir  que  les  armes  pour  assurer  des  alliés  lideles. 

Tout  ce  qui  précède  concerne  les  cérémonies  religieuses.  Ce 
qui  va  suivre  reutre  dans  notre  domaine. 

A  l'occasion  de  cette  fête,  un  grand  nombre  de  personnes 
s'étaient  rendues  à  Carthage  pour  admirer  l'ensemble  de  la 
chapelle  et  les  nouveaux  embellissements.  Les  dépendances 
de  l'édilice  religieux,  le  nivellement  du  terrain  et  les  planta- 
lions  ordonnées  après  l'érection  du  monument,  sont  entière- 
ment terminées.  Les  salles  d'attente  et  les  portiques  offrent 
aux  visiteurs  un  abri  et  un  refuge  contre  les  ardeurs  du  so- 
leil. Les  arbres  et  les  arbustes,  envoyés  de  la  pépinière  d'.\l- 
ger  par  les  soins  de  .M.  Hardy,  semblent  devoir  bien  réussir, 
malgré  l'aridité  et  l'élévation  du  sol,  et  son  exposition  aux 
tempêtes. 

Sur  les  murailles  des  portiques  sont  incrustes  des  débris 
d'inscriptions,  de  sculptures,  de  mosaïques,  de  poteries, 
trouvés  dans  les  fouilles. 

Une  mosaïque  découverte  par  M.  Pélissier,  consul  de 
France  à  Soura,  sur  le  terraiu  de  l'ancienne  Selecla,  garnit 
le  fond  d'un  bassin  au  milieu  duquel  s'élève  sur  un  fût  en 
granit  une  statue  de  Jemme  revêtue  de  draperies.  Malgré 
ses  mutilations,  elle  révèle  encore  tout  le  charme  grec.  Cette 
statue  gisait  sous  l'une  des  arcades  de  l'amphithéâtre  de 
Thysdrus,  autour  duquel  se  groupe  aujourd'hui  le  village 
d'El-Pem 

De  l  autre  coté  de  la  chapelle,  un  torse  antique  d'empe- 
reur romain,  servant  de  pendant  à  cette  statue,  est  monté 
sur  un  piédestal.  Ce  morceau  de  sculpture  a  été  rapporté  par 
M.  de  Lagau  d'un  voyage  fait  à  Thysdrus,  où  il  découvrit  au 
milieu  des  ruines  même  de  l'ancienne  ville  si  remarquables 
par  le  luxe  et  la  richesse  de  leurs  marbres,  l'inscription  de 


didicace  de  la  cille  de  l'Injsdrus  uu  dieu  Mercure.  Celte 
inscription  a  été  placée  sur  la  face  du  piédestal  de  la 
statue. 

Des  colonnes  corinthiennes  en  marbre  blanc,  de  .'i  mètres 
50  cent,  de  haut,  avec  chapiteaux,  récemment  décou\erles  dans 
les  fouilles  du  gymnase  ordonnées  par  le  gouverneur  de  la 
Goulette,  ont  été  dressées  au  sommet  et  à  l'extrémité  des  al- 
lées en  rampe  .Sur  la  pente  du  terrain,  à  droite  de  la  cha- 
pelle, un  fragment  de  colonne  cannelée  en  marbre  jaune  de 
INumidie,  de  3  mètres  de  haut  et  de  90  cent  de  diamètre, 
faisant  partie  du  portique  de  l'ancien  temple  d'ICsculape, 
a  été  posé  sur  la  base  d'une  des  colonnes  de  ce  temple. 

Les  fouilles  exécutées  pour  la  fondation  de  la  chapelle  ont 
mis  à  nu  ces  bases.  Deux  chapiteaux  corinthiens,  d'une 
sculpture  riche  et  élégante,  couronnent  les  deux  piliers  de  la 
porte  d'entrée. 

.\insi,  près  d'un  lieu  sanctifié,  que  disons-nous ,  dans  l'en- 
ceinte même  d'un  asile  consacré  par  la  religion  ,  s'élèvent  au.x 
deux  flancs  de  la  chapelle,  d'un  côté,  une  statue  antique  de 
femme,  celle  de  quelque  divinité  païenne  ou  de  quelque  cour- 
tisane peut-être,  et  de  l'autre,  le  torse  d'un  empereur  ro- 
main ou  bien  d'un  histrion;  mais  d'un  empereur  romain, 
soit!  Plus  loin,  un  chapiteau  d'un  temple  d'Kseulape;  d'au- 
tres chapiteaux,  des  colonnes  ,  une  mosaïque  ,  provenant  de 
quelque  autre  temple  et  dont  l'usage  n'était  rien  moins  que 
religieux  ,  et  c'est  près  d'une  chapelle,  érigée  à  la  mémoire  de 
saint  Louis  ,  sous  l'invocation  du  Dieu  vivant  des  chrétiens  , 
du  Dieu  sans  commencement  comme  sans  lin ,  qu'on  vient 
entasser  les  uns  sur  les  autres  des  débris  d'un  temps  où  la 
sensualité  créait  des  divinités  comme  à  plaisir,  et  où  tous  les 
vices  étaient  personnifiés  aussi  bien  que  les  vertus.  Et  qui 
peut  assurer  qu'aux  pieds  de  cette  femme  on  n'a  pas  brdlé 
un  encens  impur.'  Qui  vous  dit  qu'elle  ne  représente  pas  les 
traits  de  quelque  haute  prostituée  et  qu'en  la  plaçant  ainsi  à' 
deux  pas  d'un  sanctuaire,  vous  ne  commettez  pas  un  sacri- 
lège? Si  vous  ne  vouliez  pas  envoyer  en  France  ces  œuvres 
antiques,  si  précieuses  sous  le  rapport  de  l'art,  mais  si  hon- 
teuses par  uu  emploi  en  quelque  sorte  imjiie,  il  fallait  alors 
construire  un  musée  en  dehors  au  moins  de  l'enceinte  sacrée. 
Il  ne  fallait  pas,  pour  ainsi  dire,  introduire  dans  le  parvis 
des  objets  d'un  culte  qui  n'est  plus ,  encore  moins  surtout 
placer  l'inscription  de  dédicace  de  la  ville  de  Thysdrus  au 
dieu  Mercure  dans  un  lieu  dédié  à  un  saint. 

Suspendre  aux  voûtes  de  nos  basiliques,  de  nos  églises,  de 
nos  chapelles,  les  enseignes  ,  les  drapeaux,  les  trophées  con- 
quis sur  les  ennemis  de  la  France,  rien  de  mieux;  c'est  un 
hommage  rendu  à  la  toute-puissance  divine  ,  uu  signe  de  re- 
connaissance de  la  protection  du  ciel.  ^lais  placer  près  du 
sanctuaire  l'image  d'une  femme  antique,  le  torse  d'un  empe- 
reur, une  dédicace  au  dieu  Mercure,  un  chapiteau  du  temple 
d'Esculape,  c'est  une  aberration  de  l'époque,  un  renverse- 
ment complet  de  toute  idée  religieuse. 

Devrions  nouscependant  nous  étonner  d'un  fait  accompli  si 
loin  de  la  France,  alors  que  dans  le  cœur  même  du  pays,  dans 
la  capitale  ,  on  a  osé  sanctifier  des  personnages  vivants  et  les 
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montrera  rjidorntioii  des  lidcles  :'  l'as  une  autre  \oix(|iU'  la 
nôtre  n'a  Melri  cette  impiété  1  l'as  un  ministre  de  l'évanfjile, 
pas  une  autorité  queleonqne  ne  s'est  opposé  à  une  aussi  in- 
digne llatterie,  et,  qui  plus  est,  elle  reste  toujours  debout, 
exposée ,  soit  à  la  vénération  des  dévotes  bien  pensantes, 
soit  aux  sarcasmes  de  celte  foule  qui  n'entre  ,  en  jiassant , 
dans  les  églises  qu'attirée  par  la  curiosité. 

Aiusi  donc  encore  ,  lorsqu'un  pieux  voyageur  ,  un  pèlerin, 
animé  d'un  saint  /.èle ,  un  marin  ,  jeté  sur  ces  parages  par  la 
tempête,  voudront  dans  cette  chapelle  qui  domine  la  mer  au 
loin,  élever  vers  l'Hternel  quelques  actions  de  grâce,  et  re- 
mercier le  saint  roi  de  soii  intercession  près  de  la  Divinité, 
leur  première  station  sera  au  torse  de  l'empereur  romain 
qu'ils  prendront  pour  celui  du  lils  de  Dieu  ;  leur  seconde,  à  la 
statue  antique  d'une  femme  qu'ils  croiront  une  Vierge  imma- 
culée. 

Comment  cette  erreur  ne  serait-elle  pas  la  leur  alors  que 
sur  un  emplacement  consacré,  un  architecte  français;  auto- 
risé par  le  gouvernement  français,  sans  respect  ni  pour  la 
mémoire  de  saint  Louis ,  ni  pour  la  religion,  a  jeté  comme 
appât  à  leur  adoration  des  objets  qui,  pour  eux,  ne  pourront 
être  que  des  objets  de  sainteté?  Ce  n'est  point  ici  une  suppo- 
sition :  si ,  à  quarante  lieues  de  la  capitale  ,  dans  une  ville  en 
contact  continuel  avec  la  civilisation  parisienne,  deux 
paysans  se  sont  agenouillés  tout  récemment  aux  pieds  de  la 
statue  de  Du  Quesue,  le  patron  des  marins,  devenu  pour  eux 
le  patron  de  la  conunune,  eu  s'écriant  :  Biaii  saint  Jacgws  , 
priez  pour  nous ,  il  nous  est  permis  de  croire  que,  dans  ces 
vieux  restes,  des  voyageurs  errants  ou  des  naufratiés  ne  ver- 
ront, eu  franchissant  le  premier  mur  du  monument  de  saint 
Louis,  érigé  par  ordre  du  roi  des  Français,  que  des  reliques 
sanctifiées.  Et  quels  sont  les  coupables  de  cette  profanation  ? 
nous  le  demandons. 

Il  faut  en  convenir,  jusque  dans  les  choses  les  plus  simples 
en  apparence,  l'iujprévoyance  se  fait  jour.  On  veut  l'ordre  et 
l'on  prêche  l'anarcliie  par  les  faits  ;  on  veut  bâtir  sur  un  ter- 
rain solide,  et  l'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  le  sonder. 
Pour  l'avenir  on  s'endort  sur  la  foi  des  étoiles  ,  sans  songer 
qu'une  nouvelle  trombe  de  Slonville  peut,  au  moindre  souffle, 
renverser  un  gigantesque  échafaudage  de  carton  tout  chargé 
de  dorure  et  d'argenture.  Le  plus  simple  bon  sens  défendait 
une  combinaison  aussi  bizarre,  aussi  antireligieuse.  Mais 
non ,  on  a  voulu  faire  de  l'extraordinaire ,  sortir  des  voies 
simples,  et,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  les  limites  tracées 
par  les  lois  de  l'Église,  fairedu  surnaturel,  un  mélange  de  l'art 
païen  avec  l'art  chrétien,  mélange  qui  n'a  rien  de  surprenant 
de  la  part  d'hommes  spéciaux  dont  toutes  les  études  ont  été 
nianquées  ou  tronquées ,  et  qui  ne  voient  dans  un  monu- 
ment qu'une  occasion  de  belles  lignes  ou  un  motif  de  décora- 
tion, sans  s'arrêter  ni  au  but  de  l'édifice,  ni  à  sa  consé- 
cration. 

Notre  supposition  n'est  nullement  erronée.  Ce  que  nous 
prédisons  ne  manquera  pas  d'arriver.  L'ignorance  et  la  su- 
superstition  ont  des  racines  trop  profondément  enfoncées 
dans  le  sol,  pour  qu'il  en  soit  autrement.  Voilà  ce  qu'il  fau- 


drait tenler  de  détruire.  Guerre  donc  à  l'ignorance  I  Cuerre 
à  la  superstition  ! 


ACTUALITÉS.  -  SOUVENIRS. 


M.  de  la  Friiglayt'.  La  cli.ipcllc  de  Krranroiix.  —  (iranils  et  porphyres 
armoricains.  —  Di'scriplioii  du  maîirc-aulcl  de  la  ctiapelle  nouvelle 
—  Ouvriers  bretons. 

M.  (le  I.alrugliiye,  ancien  député  et  rielie  propriétaire  île  Mi>r- 
laix,  —  Finistère,  — a  (ail  élever  près  de  son  château  do  Keiaiironx 
une  cliarnianlc  chapelle  gothique,  dont  les  clochcions  légers  don- 
nent au  paysage  déjà  très-pilluresque  une  plijsioiioniie  plus  pro- 
noncée. 

M.  de  Lafrnglaye,  qui  cherche  avec  soin  à  faire  valoir  les  ri- 
chesses naturelles  de  son  pays,  a  employé  dans  cette  conslruc- 
Iruction  de  niagniliques  granits  et  des  poipliyresdont  les  gisements 
se  trouvent  près  de  là,  sur  plusieurs  points  de  la  rade  de  Morlaix. 

Nous  avons  voulu  attendre  que  ce  petit  monument  filu  terminé 
avant  que  d'en  parler,  cl  nous  le  faisons  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  qu'il  prouve  que  l'art  marche  dans  nos  provinces  les  plus 
éloignées. 

Voici  ce  qu'on  nous  écrit  de  Morlaix  : 

«  L'autel  gothique  si  impatiemment  attendu  et  destiné  a  être  le 
«complément  de  la  chapelle  de  Keranroux,  est  enlin  terminé  et 
«  placé.  La  substance  en  est  magnilique,  et  l'habile  ciseau  de 
«  MM.  Poilleux,  raarbrier.=;  à  Brest,  est  parvenu  à  vaincre  les  dif- 
«  licultés  de  travail  qu'offrait  cette  matière,  dans  les  premiers 
«  morceaux  sortis  de  la  carrière. 

«  Cette  brèche,  jaspoïde,  calcaire,  dite  brèche  armoricaine,  dé- 
«  couverte  par  M.  le  comte  de  Lafrnglaye,  en  masses  énormes,  a 
«  un  caractère  tout  à  fait  monumental.  La  transition  des  couleur- 
«en  est  harmonieuse  ;  le  jaspe  sanguin  s'y  montre  dans  tout  son 
«  éclat ,  et  les  nuances  roses  les  pins  suaves  arrivent  par  teintes 
«  presque  imperceptibles, jusqu'au  blanc  le  plus  pur,  qui  se  trouve 
«  lui-même  traversé  par  des  masses  de  vert  de  mer  de  l'effet  le 
«  plus  remarquable. 

«  Les  connaisseurs  s'accordent  généralement  à  placer  ce  marbre 
«  brèche  dans  la  première  classe  des  pierres  de  ce  genre.  Rien  de 
«  mieux  pour  le  grandiose  de  l'effet  et  l'ensemble  des  nuances; 
«  Florence ,  Naples ,  Rome ,  n'offrent  rien  de  plus  admirable  dans 
«  ce  genre. 

«  Un  tabernacle  eu  prime  d'améthyste  —  également  du  pays  — 
«  doit  couronner  ce  magniûque  autel.  Ainsi  s'achève  dans  le  style 
«  ogival  pur,  un  édilice  qui  fait  honneur  aux  ouvriers  du  pays. 
«  puisqu'il  est  leur  ouvrage,  et  montre  à  la  fois  leur  intelligence  et 
«  leur  savoir  faire  quand  ils  sont  dirigés  par  un  architecte  habile 
«  comme  M.  Delaunay.  » 

L'heureux  emploi  que  l'on  vient  de  faire  des  produits  minéia- 
logiques  des  environs  de  Morlaix  lève  tous  les  doutes  qui  pouvaieni 
exister  à  leur  sujet.  Aujourd'hui  les  faits  ont  remplacé  les  proba- 
bilités, et  sans  doute  ils  attireront  l'attention  du  gou^rnement  et 
des  architectes  de  Pai'i>. 

Quant  à  Ihaliileté  des  ouvriers  bretons ,  lorsqu'ils  sont  bien  di- 
rigés, c'est  aussi  un  fait  incontestable  pour  quiconque  connaît  ks 
beaux  tenqiles  du  Folgoël.  de  Lambader,  de  Brelevenez,  etc. 
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l.i-  liannuol  olVoil  |mi-  Irs  iirlisles  lielyi^s  aux  iirlislcs  t'iniiifîcrs 
a  ou  lieu  i  riu'iU'I-ilo-vilk'  de  Uruxrlles  le  lundi  'ii  seiileuiliie, 
connue  nous  l'avious  ilil.  Celle  leuuieii  a  élé  Tune  des  plus  helles 
soleniiiles  doiil  celle  ville  ail  éli\  lémoin  depuis  la  révolution 
de  tS;>U.  rendant  radiniuisiralion  du  roi  des  l'ays-Bas,  il  n'y  a  que 
la  fête  donnée  par  loules  les  loges  m;i(;onniques  au  prince  l"rédéri(', 
leur  grand-matlie ,  qui  ail  pu  non  pas  éclipser  ce  banquel  arlis- 
tique,  m  lis  rivaliser  avec  lui.  La  grande  el  la  petite  salle  golliicines 
de  rii6lel-de-ville  avaient  élé  ,  par  un  louable  empressement, 
mises  à  la  disjiosilion  des  commissaires,  el  bien  que  l'on  aurait  pu 
trouver  dans  la  ville  un  local  plus  vaste,  la  régence  a  voulu  s'as- 
socier aux  arlistes  en  leur  donnant  asile  ainsi  qu'à  leurs  nobles 
convives;  nobles,  nous  insistons  sur  ce  mol,  car  la  vraie  noblesse 
ne  consiste  pas  moins  dans  le  talent  que  dans  une  suite  d'aïeux 
illustres.  Cette  gracieuse  prévenance  de  la  régence  est  une  nouvelle 
marque  qu'en  Belgique  les  artistes  ne  sont  pas  tout  à  fait,  comme 
en  France  ,  mis  hors  de  la  loi  commune.  Nous  demandons, 
quand  l'idée  prendra  à  dci  artistes  français  do  fêter  des  artistes 
étrangers  ,  si  l'administration  di;  notre  pays  viendra  ,  comme  à 
Bruxelles,  au-devant  de  leurs  vœux. 

Une  table  de  cent  cinquante  couverts  était  dressée  dans  la 
grande  salle  golhique,  et  une  autre  de  soixante  dans  la  petite  salle 
attenante.  Plus  de  deux  cents  convives  ont  pris  |)lace  au  ban- 
quet ,  qui  a  été  présidé  par  Je  ministre  de  l'inlérieur,  M.  'Van 
de  AVeyer,  avec  une  affabilité  toute  parliculière.  Le  corps  diplo- 
matique, convié  par  les  arlistes ,  s'était  rendu  en  masse  à  celle  in- 
vitation; les  sympathies  qui  l'ont  accueilli  comme  les  sympalbies 
qu'il  a  témoignées  ont  éleclrisé  l'assemblée.  Parmi  les  artistes  étran- 
gers on  distinguait  le  dire  leur  de  l'Académie  de  Diusseldorf, 
M.  Schadow  ;  les  peintres  français  Did)ay  lils,  Duval-le-Canius  père, 
l.apito,  Lepoittevin;  les  peintres  hollandais  Scbelfout ,  Waldorp  , 
Blés ,  Verveer ,  Bosboom  ,  Bodeman  et  Recbers.  Il  y  en  avait 
d'autres  encore,  mais  les  noms  nous  échappent.  Les  membres  de 
la  commission  direcirice  étaient  entourés  des  principaux  artistes 
de  la  jeune  école  belge.  Commencé  à  six  heures,  le  banquet  s'est 
prolongé  jusqu'à  dix,  et  alors  on  s'est  quitté  en  regrettant  tous, 
ministre  ou  diplomates,  arlistes  nationaux  ou  étrangers,  que  les 
instants  de  cette  fête  toute  remplie  de  la  plus  franche  cordialité  , 
du  plus  doux  abandon,  se  fussent  écoulés  avec  tant  de  rapidité. 

Pendant  le  banquet,  la  musique  des  guides  a  exécuté  de  bril- 
lantes symphonies.  Un  nombre  omsidérable  de  dames  ont  ajouté 
par  leur  présence  à  l'éclat  de  celte  fête  en  venant  occuper  des 
places  qui  leur  avaient  été  réservées,  et  d'où  l'on  pouvait  jouir 
du  beau  coup-d'œil  pré-seuté  dans  la  grande  salle  golhique  par 
toute  celte  élite  des  hommes  les  plus  distingués  dans  les  arts,  la 
diplomatie  et  l'administration. 


§3. 


>  uvagcs  des  Princes Fêles  diverses .  —  Présenlation  de  M.  Th.  Lacaze 

à  M.  te  duc  cfAumale.  —  Nominalion  de  cet  artiste  comme  chevalier 
<lo  la  Lcgion-d'Honneu  r. 

Tous  les  journaux  de  la  cour  et  du  ministère  ont  enchéri  à  qui 
mieux  mieux  sur  les  détails  des  fêles  données  aux  princes  et  prin- 
cesse de  la  maison  d'Orléans  pendant  les  différentes  pérégrina- 


tions (|u'ils  ont  laites,  les  uns  en  KrancCi  les  autres  hors  de 
l'ranee.  Uien  de  mieux  d'oll'rirà  des  altesses  qui  voyagent,  non 
incognito,  tous  les  dela.sseuients,  tous  les  agréments  que  chaciue 
lontrée  peut  présenter,  ynand  des  princes  voyagent,  ce  n'esl  pas 
pour  s'ennuyer  ;  mais  à  toutes  ces  descriptions  de  ponqieuses  ré- 
ceptions, de  galas  royaux,  de  banquets  splendides,  de  bals,  d'illumi- 
nations, de  spectacle,  de  carrousel,  de  courses  de  taureaux  el 
autres,  nous  préférons  le  récit  de  courses  moins  brillantes,  mais 
plus  utiles,  celles  cjui,  niellant  les  princes  en  rapport  direct  avec 
les  citoyens  ,  leur  permettent  d'entendre  les  plaintes  ,  d'écouter 
les  griefs,  d'arrêtei  les  abus  et  de  réparer  le  mal  quand  le  despo- 
tisme administratif  ne  l'a  pas  rendu  incurable.  Quand  (piel(|ue 
paysan  du  Djiiube  se  trouve  sur  leur  chemin  ,  il  faut  bien  que  les 
plaintes  parviennent  à  leurs  oreilles.  Tout  n'esl  pas  plaisir  ,  tout 
n'est  pas  ro.se  dans  le  métier  de  roi  oii  de  prince.  A  propos  de 
ces  voyages,  n'a-t-on  pas  à  craindre  quelque  jour  la  coi|uillc  de 
l'Athénien  ?  Mais  ceci  ne  nous  regarde  pas.  Nous  prenons  le 
temps  comme  il  vient,  les  choses  pour  ce  qu'elles  sont,  et  la  Pro- 
vidence qui  veille  sur  la  r'rancc  sait  loul  aussi  bien  ce  (|u'elle  fait 
que  ce  qu'elle  fera.  Nous  disions  que  les  fêtes  naissaient  non  pas 
sur  les  traces  de  leurs  altesses  royales,  mais  sur  leur  passage  avec 
une  profusion  miraculeuse.  De  toutes  ces  joies  d'un  jour,  qu'est-il 
resté?  Des  souvenirs  plus  éphémères.  Mais  C(!  qu'on  n'oublie  pas, 
ce  sont  les  inquiètes  sollicitudes,  ce  sont  les  besoins  de  sonder 
l'opinion  du  pays,  ce  sont  les  preuves  d'intérêt,  d'encourage- 
ment, données  avec  prudence,  avec  discernement ,  ce  sont  encore 
ces  réceptions  toutes  bienveillantes  qui  laissent  au  visiteur  comme 
au  visité  celle  liberté  que  l'etiquetle  oflicielle  étouffe  sous  une 
llalterie  de  commande,  aujourd'hui  à  l'adresse  de  la  famille  royale, 
et  demain  à  l'adresse  de  celui  qui  aura  le  pouvoir.  Donc,  dans 
toutes  ces  fêles,  dans  toute  cette  allégresse,  nous  n'avons  vu  qu'un 
point  intéressant  à  nos  yeux  ,  c'est  la  pré.icnlalion,  par  M.  le  duc 
Decazes  à  M.  le  duc  d'Auraale,  d'un  artiste  de  Livourne  aussi  re- 
commandable  par  une  consciencieuse  exécution  que  par  un  senti- 
ment des  plus  délicieux  ;  et  cet  artiste,  c'est  M.Théophile  Lacaze. 
En  plusieurs  occasions  déjà  nous  nous  sommes  franchement  expli- 
qué sur  son  compte,  nqus  avons  exprimé  une  opinion  toute  favo- 
rable sur  son  talent;  aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous  avons  appris 
que  M.  Théophile  Lacaze  venait,  sur  la  recommandalion  de  M.  le 
ducd'Aumale,  d'obtenir  la  croix  de  la  Légiou-d'Honneur. 


A. -H.  DF.LArNA%%  rédacteur  en  chel. 
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LILLE  E\    1792. 


BB0N7E   IIISTOIIIQI'E. 


Lille  durant  ic-s  jours  ilo  Bloiro  et  de  souKra 
l'ut  lomnic  un  Ixpiuiirr  sur  le  ca'ur  .le  la  l'i 


Bombanlenienl  de  Lille.  —  47,000  bombes  el  boulets  rouges.  —  Grossière 
injure.— Le  minisire  Roland.— Quelques  mots  sur  les  ancêtres  de  1792. 
—  Louis  David  el  son  ék^ve.  —  Le  décret  de  la  convention.  —  Le  dîner 
namaiid  de  1792,  sur  des  ruines  fumantes,  el  le  diner  autour  do  la 
colonne  en  184:i.  -  McHliodc.  —  Procédé  Clectrolijpique  pour  élever 
des  nionutneuis. 

Si ,  avant  à  connaître  la  ville  de  Lille  afin  d'en  faire  le 
portrait  durable  en  airain  dans  un  monieiit  donné,  sublime, 
vous  ouvrez  un  dictionnaire  de  géographie,  vous  lirez  ce  qui 
suit  à  l'article  des  villes  du  nord  ; 

Lille ,  vide  grande,  belle,  forte,  riche,  populeuse,  corn- 
merrante ,  industrieuse. 

Maintenant,  si,  fort  de  cette  connaissance  rapide,  vous  ôtez 
à  Mercure  son  caducée  et  sa  bourse  pleine  pour  les  placer 
aux  mains  du  modèle  Rose  ou  Cléinenline  ,  disposé  dans  une 
attitude  quelconque,  vous  vous  dites  :— Voilà  la  ville  de  Lille, 
sa  bourse  et  soncaducée,— vous  vous  trompez  grossièrement; 
vous  trompez  le  public ,  vous  mentez  impunément.  H*las  ! 
combien  le  nombre  des  menteurs— à  beaux  deniers  comptants 
— est  grand  en  ce  siècle.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  d'ana- 
lyser nos  monuments  publics. 

Mais  qu'est-ce  donc  ,  direz-vous  ,  que  la  ville  de  Lille.'  — 
Métliode  et  laboratoire. 

La  ville  de  Lille  est  jeuue  en  France.  Elle  ne  porte  pas 
un  nom  gaulois.  Approchez,  regardez,  et  vous  verrez  une 
opulente  ouvrière  de  huit  cents  ans  environ.  Française  depuis 
Louis  XIV,  elle  a  conservé  plusieurs  traits  du  moyen  âge  ou 
de  son  premier  âge,  savoir  :  un  esprit  des  franchises ,  une 
âme  communale,  l'amour  de  la  famille  et  des  gotlts  parti- 
culiers. 

La  ville  de  Lille  par  caractère  est  intérieure,  personnelle 
un  peu,  repliée  sur  eV.e-mème,  fidèle  dans  ses  engagements, 
honnête,  loyale ,  ferme  et  sincère  ;  appliqtiée  au  travail 
assidûment ,  au  travail  productif,  cela  s'entend.  Elle 
dilate,  elle  déploie  ses  facultés  avec  aisance,  opèrent  tout 
sans  trouble ,  sans  gène  ;  elle  met  de  l'ordre  jusqu'en  ses 
mouvements  les  plus  dramatiques  :  ses  travaux  en  général 
sont  assez  délicats  et  n'exigent  pas  de  puissants  efforts 
athléliques.  F^lje  s'empare  du  lin  dont  abondent  ses  champs, 
le  file  et  le  tisse  avec  art,  comme  une  antique  reine,  Ara- 
clinée,  les  l'arques  et  la  vraie  ménagère  des  temps  anciens. 
Elle  couvre  de  ses  magnifiques  tissus  nos  tables  somptueuses; 
puis  avec  les  plus  simples  ,  en  bonne  mère,  se  tournant  vers 
ces  classes  laborieuses  que  le  Christ  aimait  tant  ainsi  que 
leurs  pauvres  eiifants ,  population  toujours  si  nombreuse 
dans  les  villes  manufacturières,  elle  leur  jette  un  vêtement 
gris  ou  bleu  de  ciel  pour  une  obole,  mesurant  sa  toile  la  plu* 
2'  SFKIR.  T.  Il    'itf  Livraison. 


luinible  a  celui-là  ju-.(pi'au.\  genoux  ,  a  cet  autre  jusqu'au- 
dessous  des  bras  seulement,  en  raison  de  leur  petit  pécule,  et 
cela  par  toute  la  France.  .Si  bien  (lu'aux  jours  des  grandes 
fêtes  ,  elle  seml)le  par.semerde  bleuets  nos  quais  en(ond)rés  el 
nos  places  publiques. 

Ce  n'est  pas  tiuit.  Lille  ,  amoureuse  de  ses  cliamps  ,  presse 
avec  tendresse  la  mamelle  onctueuse  de  sa  terre,  de  sa  Cybèle 
à  colzas,  et  en  exporte  le  produit  pour  éclairer  le  monde. 

Du  reste  la  ville  est  progressive  lentement,  avec  prudence 
et  circonspection. 

Portée  sur  ses  éléments  naturels ,  cette  riche  cité  eut  la 
gloire  pendant  la  révolution  de  se  sentir  tout  à  coup  élevée 
sans  étude  à  la  hauteur  de  la  sphère  politique  de  la  France. 
Lille ,  habituée  dès  le  berceau  à  la  vie  des  franchises  com- 
munales, n'aperçut  en  révolution  qu'une  chose:  Lille  dans 
son  extension  sur  une  grande  échelle  ayant  à  défendre  ses 
droits  contre  l'Furopc  féodale  coalisée. 

iMais  un  ministre  de  l'Intérieur  de  1792  pouvait-il  bien  con- 
naître à  fond  la  Flandre  et  Lille?  Roland  —  ,  que  nous  distin- 
guons du  célèbre  statuaire  de  ce  nom  ,  né  aux  portes  de  Lille, 
et  à  qui  le  département  doit  ériger  un  jour  un  moininient , 
s'il  veut  être  juste  ,  —  Roland ,  le  ministre  ,  avec  cet  esprit 
des  régions  presque  inéridionales,  toujours  avantageux  à  sou 
moi  suprême,  était-il  initié  au  sang  valeureux  des  contrées 
du  nord.^  Non,  sans  doute  !  Roland  ,  l'une  des  lumières  du 
commerce  et  de  la  manufacture,  connaissait  Lyon  et  Rouen, 
mais  il  ignorait  Lille  (1).  Roland ,  en  républicain  austère, 
eu  homme  superficiellement  instruit,  avait  sans  doute  par- 
couru quelques  chroniques  de  Flandre ,  et  c'est  là  peut-être 
ce  qui  l'épouvantait  et  le  disposait  à  l'emploi  de  ces  injures 
grossières  qui  remuèrent  si  fort  les  Lillois.  Prenanten  main 
un  Raldéric ,  il  voyait  avec  une  sorte  d'épouvante  que  le  pre- 
mier élément  constitutif  de  Lille  filt  un  château  féodal  ;2; , 
auquel  plus  tard  le  comte  Baudouin  ajouta  la  célèbre  collé- 
giale de  Saint-Pierre.  Puis,  saisissant  encore  un  Olivier  de  La 
iMarche,  un  Guillaume  Lebreton  et  les  statuts  du  salon  des 
négociants  de  17ï2,  il  lisait«et  voyait  des  choses  peu  rassu- 
rantes. i\e  pouvant  se  dissimuler  son  effroi ,  il  se  disait  : 

<>  Ces  splendides  marchands ,  ingénieux  à  s'enrichir,  qui 
«  envoient  leurs  étoffes  brillantes  dans  les  royaumes  lointains 
«  d'où  leur  reviennent  les  écusqui  fontleur orgueil,. «l«^•o«^ 
<.  Us  résister  à  l'ennemi?  —  Que  vois-je  ?  L'n  Lillois  envoie 
«  des  biscuits  à  plein  chariot  à  un  duc ,  en  pur  don,  pour  lui 
«  et  sonost.  Fi  donc!  Quelle  servilité!  -Ailleurs,  les  négo-- 
«  ciants  se  forment  en  compagnie.  Pourquoi  ?  pour  jouer  à 
«  la  petite  arc  baléte  et  autres  petits  divertissements,  pour, 
«  par  ce  moyen  ,  éviter  la  fréquentation  des  cabarets,  le  di- 
«  manche  particulièrement  après  messe  et  vêpres....  - 


(1)  Avant  d'arriver  à  la  politique,  Roland  s'était  rendu  apte  aux  objets 
économiques  et  commerciaux.  Il  écrivit  sur  féducaiion  des  troupeaux, 
sur  les  laines,  les  velours,  les  cotons,  les  impressions  sur  éloms,  etc. 

(-2)  Chroniqued'Arras  cl  de  Cambrai,  par  Baldcric,  chantre  de  Térouane 
au  xie  siècle  ;  édition  du  docteur  Le  Glay,  archiviste  du  département  du 
Sord,  membre  correspondant  de  l'insliuu.  .iaiJcinie  rfes  insciipiioits , 
année  1834,  pages  338  et  359. 
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Quelle  simplicité  !  (jnelle  siinplii'iti;  !  Kt  Roland  liranlait  la 
li'te  et  il  oraisnait  un  secnnil  convoi  de  biscuit  adressé  à  nn 
auti'C  duc  tVtul.il ,  lei|iu'l  s'nv.inç.iit  en  armes  sur  Lille.  •<  Vli  ! 
••  si  pour  se  détendre,  ils  allaient,  ces  naïfs  marchands,  n'em- 
"  ployer  que  le  caiinii  des  neuvaines  à  .Notre-Dame  de  la 
«  Treille,  >■  disait  encore Koland  en  frémissant  (1). 

Hélas  !  combien  le  savoir  incomplet  rend  injustes  et  aiirossifs 
les  hommes  les  mieux  intentionnés.  l'Iacé  au  pouvoir,  Koland 
tut  de  ce  nond)re  ;  il  ne  vit  (|u"uii  côté  ,  qu'une  forme  et  quuu 
temps  chez  nos  compatriotes.  Il  n'approfondit  rieu ,  il  ne 
creusa  rien  ,  et  se  livra  à  Tinjure. 

Ceu.\  qui,  par  goiU,  nécessité  ou  amour  de  s'instruire,  se 
plaisent  à  promener  la  lampe  sur  les  diverses  parties  de  la 
France,  savent  que  le  nord  des  Gaules,  appelé  Belgique,  fut 
longtemps  couvert  par  les  eaux  ,  ce  qu'attestent  des  restes  de 
navires  et  d'ancres  trouvés  dans  des  fouilles  faites  à  Douai, 
à  Clair-Marais,  à  Flines-les-Marchiennes,  etc.  Jlais  aussitôt 
que  l'elcment  aride  parut,  il  porta  ces  braves  que  César  eut 
plus  de  peine  à  vaincre  que  toutes  les  [jeuplades  des  Gaules 
ensemble.  Car,  ainsi  que  nous  l'apprend  lliistoire,  la  con- 
quête de  la  Belgique  lui  cotlta  neuf  années  de  combats  et  de 
travaux  ,  et  il  ne  lui  en  fallut  que  deux  pour  s'emparer  du 
reste  des  Gaules. 

C'est  qu'd  avait  à  f.iire,  connne  il  le  dit  lui-même  ,  aux 
plus  valeureux  d'entre  tous  les  Gaulois.  —  Horum  omnium 
Gallorum  fortissimi  sunt  Belga^  (2). 

Plusieurs  auteurs  ont  décrit  et  le  sol,  et  l'aspect  rude  et  sau- 
vage des  Nerviens,  .Morins,  Menapiens,  Atrébates,  etc.  (3;,  — 
Hollandais,  Belges,  .artésiens,  etc.,  des  temps  modernes. 
Or,  depuis  César  jusqu'à  la  journée  des  Éperons,  —  bataille 
de  Courtrai  (4),  —  et  de  ces  trophées  à  la  veille  de  1702  ,  la 
lâcheté,  la  pusillanimité,  ne  s'étaient  point  montrées  dans 
le  nord. 

Du  reste  il  arrive  souvent  que  les  villes,  conjme  leshonunes, 
connue  les  royaumes,  se  décèlent  au  commencement  avec 
leurs  qualités  et  leurs  défauts.  Or,  d'après  César,  ce  principe 
peut  s'appliquer  au  nord  des  Gaules  :  ce  fut  plutôt  un  e.vccs 
de  témérité  qu'une  lâcheté  pusillanime  qu'on  pourrait  repro- 
cher aux  Flamands.  En  effet,  ils  mirent  César  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Pour  preuve,  laissons  parler  le  grand  capitaine. 

«  César,  après  avoir  exhorté  la  dixième  légion  ,  passa  à  la 
«  droite ,  y  trouva  ses  troupes  fort  pressées  par  l'ennemi , 
«  tous  les  drapeaux  ensemble  ,  les  soldats  de  la  douzième  lé- 
«  gion  tellement  serrés  qu'ils  se  nuisaient  les  uns  aux  autres 
«  pour  combattre,  tous  les  centurions  de  la  quatrième  coliorte 

(1)  En  effcl,  une  image  de  .Noire-Dame  de  Lille,  que  l'on  sauva  lois 
de  la  desiruclion  de  l'e^lisc  Sainl-Hierre,  devint  un  point  de  réunion 
pour  un  bon  nombre  de  personnes  pieuses  qui  se  rassemblaient  publique- 
ment pour  prk-r  auprès  d'elle.  L'ne  nciivainc  conimcncce  le  premier 
jour  du  bombardement,  se  lertnina  le  jour  de  la  levée  du  siège  par  les 
Autrichiens.  —  Siège  de  Lille  en  ".792,  par  Victor  Derode.  Lille  ,  octobre 
1842,  L.  Danil. 

(2)  Cominenlaires  de  CCiar  lib  i,  cap.  i . 

(:i)  V.  Commentnires  de  Cesar,  Sirabon,  Pjine  le  naturaliste,  Tacite, 
Dion  Cassius,  Eumène,  Amédée  Thierry. 

(4)  «1  juillet  1302.— L'eliie  de  la  noblesse  française  périt  et  4000  paires 
d'éperons  dorés  furent  le  trophée  de  cette  journée,  qui  fut  appendu  aux 
voûtes  des  églises  belges. 


"  tués,  l'enseigne  mort,  le  drapeau  pris;  presque  tous  les 
"  centurions  des  autres  cohortes  tués  ou  blessés,  entre  autres 
■>  .Sextius  Baculus,  premier  capitaine,  très-brave ofllcier  ipii 
"  était  si  percé  de  coiqjs  qu'il  ne  pouvait  se  soutenir;  le  reste 
"  décourage;  qucl(|iies  misse  voyant  abandonnés,  sortant 
•  de  la  mêlée  sans  oser  résister  à  l'ennemi ,  qui  en  montant 
"  les  attaquait  en  front  et  en  liane,  en  sorte  que  les  choses 
<•  semblaient  désespérées,  sans  qu'aucun  corps  de  réserve 
"  ptlt  venir  les  rétablir.  A  celte  vue.  César  arrache  le  bouclier 
"  à  un  soldat  des  derniers  rangs  ,  parce  qu'il  était  venu  sans 
"  le  sien ,  s'avance  à  la  tête  des  troupes,  appelle  chacun  des 
"  centurions ,  encourage  le  reste  ,  ordonne  aux  troupes  de 
I'  charger  l'ennemi  et  fait  desserrer  les  rangs ,  afin  de  pou- 
«  voir  s'aider  plus  aisément  de  l'épée.  Sa  présence  réveilla 
"l'espérance,  lit  revenir  le  courage  au  soldat;  et  malgré 
«  l'extrémité  où  les  choses  étaient  réduites,  chacun  tâchant 
"  de  se  surpasser  sous  les  yeux  de  son  général ,  l'ardeur  des 
«  ennemis  se  relâcha  peu  à  peu. 

«  Ensuite  s'apercevant  que  la  septième  légion,  qui  était 
«  voisine,  se  trouvait  aussi  pressée,  il  avertit  les  officiers 
"  défaire  joindre  peu  à  peu  les  deux  légions,  et  de  marcher 
«  ainsi  réunis  à  l'ennemi.  Par  cette  manœuvre  ,  les  troupes 
"  étaient  en  état  de  se  soutenir  les  unes  les  autres,  et,  ne  crai- 
n  gnant  plus  d'être  enveloppées ,  témoignèrent  plus  de  fer- 
«  meté  et  de  vigueur.  Pendant  cela  les  deux  légions  qui  es- 
"  cortaient  le  bagage,  ayant  appris  le  combat,  doublèrent  le 
"  pas  et  furent  aperçues  des  ennemis  sur  le  haut  de  la  mon- 
.1  tagne.  De  son  côté  T.  Labiénus,  qui  se  trouvait  maître  du 
«  camp  ennemi,  ayant  découvert  de  la  hauteur  ce  qui  se 
«  passait  dans  le  nôtre  ,  détacha  la  dixième  légion  pour  nous 
"  secourir.  Elle  com|)rit  sans  peine,  par  la  fuite  de  nos  va- 
«  lets  et  de  notre  cavalerie,  que  nos  affaires  étaient  en  mauvais 
<i  état ,  et  qu'elle  n'avait  point  de  temps  à  perdre  pour  tirer 
«  notre  camp,  nos  légions ,  et  César  lui-inéme  du  danger  où 
«  ils  étaient. 

«  Son  arrivée  apporta  un  tel  changement  que  ceux  mêmes 
«  qui  étaient  couchés  par  terre  à  cause  de  leurs  blessures, 
n  revinrent  au  combat  appuyés  sur  leurs  boucliers  ;  en  niéni^ 
«  temps  les  valets  sans  armes,  qui  voyaient  l'ennemi  effrayé , 
«  .se  jetèrent  sur  leurs  soldats,  et  la  cavalerie,  pour  effacer 
«  la  honte  de  sa  fuite,  combattait  partout  à  l'envi  des  légions 
«  avec  une  extrême  vigueur.  Dans  cette  extrémité,  l'ennemi 
«  même  parut  augmenter  de  valeur  :  car  l'un  n'était  pas 
>■  plustùt  tombé,  qu'iinautreprenaitsaplace,etcombattaif 
»  de  dessus  son  corps  :  et  du  haut  de  ces  cadavres  amon- 
>'  celés  ,  ils  lançaient  des  dards  contre  iios  gens  et  nous 
"  renvoyaient  les  traits  que  nous  leur  avions  jetés.  Ou  ne 
«  doit  doue  pas  être  surpris,  après  cela ,  que  de  si  braves  gens 
<i  eussent  osé  traverser  une  large  rivière ,  en  escalader  les 
«  bords  hauts  et  escarpés  ,  et  combattre  en  un  poste  désa- 
'i  vantageux:  la  grandeur  de  leur  courage  leur  rendait 
■'faciles  les  choses  les  plus  difficiles.  »  (1) 

■\)  Commentaires  de  César,  liv.  n.  Guerre  des  Belges,  traduction  de 
Wailly,  Ed.  Barbou,  an  th. 


Ttlle  était  donc  la  valeur  de  nos  pères.  Ali!  si  les  Ciiiiiles 
avaient  été  unies  comme  un  seul  homme,  ainsi  qu'elles  le 
sont  aujourd'hui,  jimais,  ô  César!  tu  n'eusses  vaincu  nos 
ancêtres.  Mais,  connue  le  disent  Balderic  et  le  p.ipe  saint 
Léon,  avec  une  vue  plus  large  et  plus  forte  que  celle  de  nos 
philosophes  historiens  :  «  Dieu  a  permis  que  de  puissants 
»  états  vinssent  se  confondre  dans  l'empire  romain,  a(in  que 

la  prédication  de  l'Kvangile  éprouvât  moins  d'obstacles,   (I) 

Si  nous  suivons  la  trace  de  cette  valeur  et  de  cet  amour 
de  la  liberté,  nous  trouvons  au  viu''  siècle,  sous  le  puis- 
sant empire  de  Charlemajjne,  les  serfs  llamands  formant  des 
alliances  et  s'associant  pour  s'émanciper;  ce  que  Charle- 
magne  ne  put  souffrir  (2).  C'est  ainsi  que  le  grand  esprit 
municipal  et  de  liberté  revenait  toujours  à  sa  prinv'livih',  à 
.sa  liberté  native,  qui  triompha  plus  tard.  C'est  ainsi  que  le 
soi  retenait  toujours  des  étincelles  de  la  dignité  liumaine. 
Quand  la  ville  de  Lille  vint  s'asseoir  dans  la  plaine  maréca- 
geuse qu'elle  habite  pour  en  faire  un  jardin  délicieu.x  à  force 
de  soins  et  par  une  culture  admirable,  la  féodalité  fonction- 
nait avec  vigueur,  le  christianisme  travaillait  aussi,  mais  len- 
tement, à  tout  transformer.  A  côté  du  donjon  sinistre ,  il 
élevait  le  sanctuaire  du  juste,  le  sanctuaire  de  la  charité,  et 
les  pauvres  gens,  travailleurs,  industrieux  et  paciflques,  ve- 
naient avec  confiance  bâtir  à  leur  tour  le  beffroi  de  la  com- 
mune sous  l'aile  protectrice  de  l'église. 

Pauvre  petite  ville,  encore  enfant,  sous  quel  régime  mau- 
vais, détestable,  tu  vivais  alors!  A  côté  d'un  homme  de  fer, 
un  honmie  du  Christ  !  Tout  près  des  chaînes,  des  espérances 
du  ciel!  des  contrastes  monstrueux  que  l'homme  de  Dieu  ne 
pouvait  détruire,  tant  lu  cotte  de  mailles  et  l'épée  étaient 
fortes;  tant  sous  ce  fer  le  cœur  était  dur,  orgueilleux,  impi- 
toyable; tant  l'esprit  de  conquête  avait  alors  de  racines  pro- 
fondes. Si  bien  que  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme 
était  devenue  un  dogme.  Mais  ce  conilit  permanent,  cette 
monstruosité  anarchique,  cette  tuerie  journalière  du  régime 
féodal,  devaient  un  jour  cesser.  Les  temps  de  la  délivrance 
s'avançaient.  Toutes  les  barrières  de  l'inégalité  eutre  les 
honuiies  s'abaissaient  peu  à  peu,  et  le  saint  réveil  de  la  no- 
blesse de  notre  nature  s'annonçait  de  toutes  parts.  17S'J  ve- 
nait de  lever  son  drjpeau;  toute  la  nation  frémissait  d'al- 
légresse ,  et  Lille  n'était  pas  la  dernière  à  éprouver  ces  fré- 
missements :  elle  se  disposait,  elle  demandait  des  armes  aux 
approches  de  l'Kurope  coalisée,  lorsqu'elle  reçut  une  lettre 
qui  fut  pour  elle  comme  un  sanglant  affront.  Leininistre  qui 
l'écrivait  ignorait  que  Lille  repose  sur  un  vaste  bassin  de 
hQuille;  que  quand  la  ville  s'auime  au-dessus,  au-dessous 
tout  s'enOamme,  s'allume  et  semble  entretenir  son  feu.  En 
effet,  bientôt  le  torrent  de  flamme  parcourt  les  rues  avec 
ordre,  les  pla«es  publiques.  Tout  un  peuple  est  debout: 
hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  riches  et  pauvres  vont 


(0  L'imporlance  de  la  conqiièle  de  la  Belgique  parut  si  capilalc  au 
sénalde  Rome,  qu'il  ordonna  quinze  jours  de  prières  publiques,  ce  qui 
ne  s'était  jamais  vu.—Cominentnires  de  Ccsiir,  livre  ii, 

(2)  V.  Baluzc,  Capittilmiii  reijiim  francorum,  1775. 


il  la  chose  publiijue,  et  rarjresxinn  du  ih'dous  et  /'nf/ressioii 
du  dehors  sont  vaincues. 

En  ces  jours  solennels,  les  hommes  font  feu  avec  leurs 
pièces  sur  les  remparts;  les  femmes  portent  h  leurs  maris  et 
les  munitions  de  guerre  et  les  numitions  de  bouche;  les 
petits  enfants  jouent  avec  les  boulets  rouges  de  l'ennemi, 
qu'ils  ont  eu  soin  de  rafraîchir.  Les  vieillards  se  font  faire 
la  barbe  dans  des  éclats  de  bombe  pour  montrer  à  les  mépri- 
ser. Les  maisons  brillent,  les  églises  croulent,  les  femmes 
des  artilleurs  accouchent,  les  canonniers  bourgeois  ne  bou- 
gent pas,  ils  sont  à  leur  poste.  Et  Roland  ignorait  cela;  et  il 
écrivait  aux  officiers  municipaux  de  Lille,  la  veille  du  bom- 
bardement, cette  lettre  insolente  ; 

a  Messieurs,  les  gémissements  continuels  que  vous  pous- 

«  sez  sont  fatigants....  Vous  demandez  des  armes Votre 

«  place  défiait  les  potentats  du  Nord,  lorsqu'elle  n'avait  que 
«  les  satellites  du  despotisme  dans  ses  nmrs,  et  elle  trem- 
«  blerait  aujourd'hui,  qu'elle  est  défendue  par  les  soldats  de 
«  la  liberté  ! 

«  Cessez,  Messieurs,  cessez  ces  plaintes  pusillanimes  et 
•i  déshonorantes  ;  ayez  la  noble  fermeté  devons  ensevelir 
«  sous  les  ruines  de  vos  fortifications.  Que  les  ennemis  con- 
»  naissent  ce  généreux  dévouement,  et  vous  les  ferez  fuir. 
«  Ils  n'inondent  votre  territoire,  ils  ne  vous  harcellent,  que 
«  parce  qu'ils  espèrent  encore  trouver  des  traîtres  ou  des 
«  lâches,., etc.  Le  ministre  de  l'Intérieur,  signé Ror.A\n.  » 

Dire  tout  ce  que  les  Lillois  sentirent  d'indignation  en  re- 
cevant celte  pièce  ministérielle  est  impossible.  Le  cœur  ul- 
céré, ils  y  répondirent  immédiatement. 

"  Monsieur,  le  style  et  le  ton  de  votre  lettre  du  1.5  nous  im- 
«  posent  le  devoir  d'y  répondre,  sous  peine  d'avouer  par  notre 
<■  silence  que  nous  méritons  les  qualifications  infamantes  de 
«  traîtres  et  de  lâches.  Nous  allons  le  faire  avec  cette  noble. 
a  et  franche  fermeté  que  des  hommes  libres  ne  doivent 
«  perdre  qu'avec  la  dernière  goutte  de  leur  sang....  Notre 
«  cœur  a  bondi  à  la  lecture  de  ce  passage,  il  se  soulève  en- 
«  coréen  le  transcrivant,  et  c'est  à  des  Français,  à  des  hommes 
«  libres  ,  à  de  braves  citoyens ,  que  vous  vous  permettez  de 
<i  tenir  un  pareil  langage  !  Non,  Monsieur ,  il  n'est  pas  de 
"  vous.  C'est  à  coup  sûr  d'un  de  vos  commis ,  car  vous  êtes 
«  connu  pour  très-éloigné  de  penser  aussi  défavorablement 
«  de  vos  concitoyens,  sans  les  connaitie. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  garderons  bien  de  descendre 
«  ici  jusqu'à  la  justification.  Forts  de  la  pureté  de  nos  inten- 
«  fions  et  de  notre  amour  inviolable  pour  la  nation,  la  liberté, 
«  l'égalité  ;  forts  encore  de  ces  sentiments  dont  brûlent  tous 
«  nos  concitoyens,  nous  nous  bornerons  à  vous  prier  instam- 
«  ment  d'ordonner  à  vos  commis  de  mesurer  désormais  leurs 
«  expressions  et  de  n'en  jamais  employer  vis-à-vis  de  nous 
«  d'aussi  déplacées. 

i>  Soyez  en  outre  bien  convaincu,  Monsieur,  que  nos  enne- 
mi mis  et  l'Europe  entière  apprendront  que  les  Lillois  sont 
»  dignes  d'être  libres,  et  ne  perdez  jamais  de  vue  ce  que  nos 
«  généraux  répètent  sans  cesse  avec  vérité  comme  avec  rai- 
ji  son  :  que  le  courage  produit  bien  des  actions  d'éclat,  mais 
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"  t|u'il  l'aiil  les  roiiliniitr  |iimi'  viiincre  i'oni|)ltMeiiu  ni  ,  iti-. 
"  Le  iiiiiire  et  les  olTu'icr.s  iiiiiiiiii(),iii\  do  l.i  \ilk'  de  I.ilk'. 
x  Lille,  19  septt'iiibic  I7!r>. 

A  queliiues  jours  (le  là,  l:i  imiiiiii|)alilf  de  Lille  recevait 
de  l'elraiiiier  une  autre  missive. 

.    A  la  nuiuu'ipalile  de  Lille  , 

«  Ktabli  devant  \otre  Mlle,  avec  l'Armée  de  Sa  iMajesle 
n  ITaiipereur  et  Roi ,  coaliée  à  mes  ordres,  je  vieus  en  vous 
..  sommant  de  la  rendre,  ainsi  que  la  Citadelle,  offrir  à  ses 
n  liabitants  sa  pidssnnte  Prolevthm.  Mais  si  par  luie  vainc 
"■  rêshttince  on  méronnaissait  les  offres  que  je  leur  fais,  les 
«  batteries  étant  dressées  et  prêtes  [\  foudroyer  la  fille ,  la 
«  Miinicipalilr  sera  responsable  à  ses  Concitoyeus  de  tous  les 
"  malheurs  qui  en  seraient  la  suite  nécessaire. 

"  Fait  au  Camp  de  Lille,  ce  1^  septembre  1792.  Le  Lieu- 
<i  tenant  Gouverneur  et  Capitaine  General  des  Pays-Bas 
«  Autrichiens  et  Commandant  Général  de  l'Armée  Impériale 
"  et  Royale.  Signé  .Vlbert  de  Sa.xe.  » 

La  réponse  ue  se  fit  pas  attendre. 

n  La  municipalité  de  Lille  à  Albert  de  Saxe  , 

«  >'ous  venons  de  renouveler  le  serinent  d'être  fidèles  à  la 
>  nation,  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité  ou  de  mourir  à 
«  notre  poste  ;  nous  ne  sommes  pas  des  parjures. 

«  Lille,  -29  sepknibre  1792.  » 

Deu.x  heures  après,  contre  toutes  les  lois  de  la  guerre,  une 
décharge  de  viugt-qualre  canons  de  gros  calbre,  de  douze 
raortierset  dequelques  obusierspart  des  tranchées  ennemies. 
"  Elle  est  bientôt  suivie  de  plusieurs  autres  qui  se  succèdent 
«  avec  rapidité  et  qui  enfin  dégénèrent  en  un  fou  réglé  ex- 
«  trêniement  vif  qui  couvre  la  ville  d'une  grêle  de  bombes  , 
«  d'obuses  et  de  boulets  rouges.  A  ce  signal  l'artillerie  de  la 
«  place  mêle  son  fracas  à  celui  de  l'artillerie  autrichienne. 
«  Ou  entendit  pendant  le  restant  de  la  journée  un  feu  rou- 
«  lant  de  canons,  de  mortiers,  de  bombes ,  qui  se  prolongea 
i<  toute  la  nuit. 

"  Les  boulets  bondissent...  L'incendie  gagne  etse  multiplie 
«  dans  les  divers  quartiers.  Le  feu  se  manifeste  aux  casernes 
n  Saint-Maurice,  à  l'église  .Saint-Etienne.  La  mort  vole  sur 
<>  cette  ville  populeuse.  »  (1) 

Mais  la  convention  n'abandonne  point  à  elle-même  cette 
ville  courageuse.  Elle  lui  envoie  les  représentants  du  peuple 
Daoust,  Duhême,  Delnias,  Duquesuoy,  Gustave  Doidcet  et 
Bellegarde.  Us  arrivent  à  Lille  le  C  octobre.  Qu'on  songe  à  ce 
que  déjà  la  ville  avait  souffert.  Ces  députés,  témoins  de  ce 
qui  se  passe,  écrivent  à  la  convention  le  bulletin  suivant  : 

«  Lille,  6  octobre  1790,  l'an  W  de  la  Ilépublique  fraiiçaiso. 

«  Nous  sommes  entrés,  vers  les  huit  heures  du  soir,  dans 
«  cette  ville  où  l'on  rencontre  à  chaque  pas  les  traces  de  la 
«  barbarie  et  de  la  vengeance  des  tyrans. 

(I)  Siège  de  Lille,  en  1792,  par  V.  Derode. 


Christine,  —  sdur  ainee  d'Antoinette,  —  d'après  les  rap- 
"  ports,  est  venue  jeudi  jouir  en  personne  des  horreurs  eom- 

•  mandées  par  son  frère,  qu'elle  a  si  bien  secondé.  On  a  fait 
"  pleuvoir  devant  elle  une  jjrèle  de  bombes  et  de  boulets 

rouges  pour  hâter  la  destruction  de  cette  belle  et  opulente 
"  cité,  qu'elle  appelle  un  repaire  de  scélérats  et  qu'elle  se  plai- 
"  gnait  de  ne  pas  voir  encore  détruite  ,  et  elle  s'est  donné  le 
"  plaisir  de  lui  envoyer  de  sa  main  quelques  boulets  rouges. 

"  Nos  ennemis  ,  trompés  sur  la  fermeté  et  le  patriotisme 
"  des  citoyens  de  Lille,  c()ni|)laient  qu'une  insurrection  allait 

•  leur  livrer  la  place;  et  c'est  pour  la  provoquer  que,  sans 
n  s'arrêter  aux  lois  de  la. guerre,  ils  connnencèrent  U'ur  l'eu 
"  au  retour  du  trompette  qui  leiu'  apportait  la  (ière  et  répu- 
"  blicaine  réponse  que  la  numicipalite  fit  à  la  sommation  du 
"  duc  ,\lbert  de  Saxe,  et  qu'ils  dirigèrent  partie  de  leur  feu 
"  sur  le  quartier  Saint-Sauveur,  le  plus  peuplé  de  la  ville,  et 
u  dont  les  citoyens,  toutes  les  fois  qu'il  a  fallu  déployer  l'éner- 
«  gie  du  patriotisme,  se  .sont  constamment  montrés  les  pre- 
<i  miers.  Mais  le  peuple,  sur  la  hlcheté  duquel  on  avait  fondé 
"  de  coupables  espérances,  s'est  montré  mi  peuple  de  héros. 
>■  Le  quartier  Saint-Sauveur  n'est  plus,  à  la  vérité,  qu'un 
n  amas  de  ruines;  cinq  cents  maisons  sont  entièrement  dé- 
«  truites  ;  deux  mille  sont  endommagées  par  un  feu  d'artille- 
«  rie  aussi  nourri  qu'un  feu  de  file.  Mais  c'est  là  tout  ce 
"  qu'ont  pu  (aire  les  tyrans  ;  ils  n'entreront  jamais  dans  cette 
'<  importante  forteresse  dont  ils  ménagent  les  remparts,  parce 
"  qu'ils  appartiennent  au  roi  de  France,  et  les  maisons  dont 
«  ils  n'épargnent  que  celles  qui  se  trouvent  dans  la  rue  Royale 
«  et  les  environs,  quartier  de  l'aristocratie  lilloise.  Sous  cette 
«  voûte debouletsqm,  dans  les  moments  d'attique,  couvre  les 
■<  citoyens  que  nous  sommes  venus  admirer,  encourager,  cou- 
"  soler  de  leurs  pertes,  on  a  appris  à  déjouer  les  projets  des- 
«  tructeurs  de  nos  ennemis.  On  a  descendu  des  greniers  et 
•<  des  étages  les  plus  exposés  tout  ce  qui  pouvait  servir  d'ali- 
«  ment  au  feu.  0:i  a  rassemblé  à  la  porte  de  chaque  mai- 
"  son  des  tonneaux  toujours  remplis  d'eau.  Des  citovens, 
<'  distribués  avec  ordre,  veillent  les  bombes  et  les  boulets 
Il  rouges  et  donnent  le  signal  convenu....  On  a  vu  des  voloii- 
«  taires,  des  citoyens,  des  enfants  même,  courir  sur  la  bombe 
«  et  en  enlever  la  mèche ,  courir  après  les  boulets  pour  les 
a  éteindre  avant  qu'ils  eussent  roulé  dans  les  maisons.... 

Cl  Les  Autrichiens  ont  beaucoup  perdu.  Leur  feu  a  cessé  il 
«  y  a  environ  deux  heures,  et  l'on  dit  qu'ils  lèvent  le  siège.  Ils 
Il  se  retirent ,  chargés  de  l'exécration  des  habitants  du  pays 
<«  qu'ils  ont  rempli  de  meurtres  de  toute  espèce,  de  brigan- 
«  dage  et  d'actes  d'inhumanité  et  de  barbaries  dont  le  récit 
«  vous  ferait  frémir. 

"  Une  foule  d'aetious  dignes  des  héros  des  anciennes  répu- 
"  bliques  méritent  de  fixer  votre  attention.  Nous  vous  les 
<i  présenterons  dans  une  autre  lettre.  Les  citoyennes  ont  égalé 
«  les  citoyens  par  leur  intrépidité  ;  tous,  en  un  mot,  se  sont 
"  montrés  dignes  de  la  liberté.  »  (1) 

Ce  fut  Vergniaud  qui  lut  cette  lettre  à  la  convention. 

.;il  V.  Siêfie  de  Lille,  par  V.  DeroJo. 


I 


Ooisas  vint  cii  lire  iiiip  socoiuli'  i|iii  lui  élait  adicssée  par 
le  citoyen  Bclleganle,  l'un  des  ((ininiissaires  delà  eonveii- 
tion  (I). 

L'impression  que  eaiisa  en  l'ranee  ce  hoiidianlemeiil  l'ut 
extrême.  La  nation  eu  tut  émue  jusqu'à  Tenthousiasme  ;  mais, 
avant  de  parler  du  décret  de  la  convention  et  de  tous  les 
honneurs  qui  furent  décernés  à  la  ville  de  Lille,  transcrivons 
la  lettre  noble  et  siuq)lc  que  le  conseil  municipal  adressa  à 
la  convention  pour  lui  annoncer  la  délivrance  de  la  cité 

<■  Au  président  de  la  convention. 

"  Lnfin ,  l'ennemi  nous  a  délivrés  de  sa  présence  ;  nous 
«  sommes  maintenant  à  couvert  des  effets  de  sa  rage  et  de 
"  ses  projets  atroces  contre  la  liberté  et  l'égalité.  11  emporte 
<i  avec  lui  l'exécration  de  l'univers  et  la  certitude  de  nous 
«  payer  chèrement,  un  jour  ou  l'autre,  les  maux  qu'il  nous  a 
«  faits  ou  qu'il  était  dans  l'intention  de  nous  faire.  Deux  à 
.1  trois  mille  hommes  des  siens ,  tués  ou  blessés  dans  cette 
n  expédition  de  cannibales ,  et  toute  sa  grosse  artillerie  en- 
«  fièrement  démontée  et  hors  d'étal  de  service,  sont  lesavant- 
«  coureurs  de  notre  vengeance  ,  et  l'ont  forcé  à  la  retraite. 
«Nous  espérons,  citoyen  président,  que  vous  apprendrez 
«  cette  nouvelle  avec  autant  de  plaisir  que  nous  en  prenons  h 
<i  vous  l'annoncer.  « 

11  est  difficile  de  mettre  plus  de  modération  et  de  grandeur 
dans  l'annonce  d'une  si  belle  victoire. 

Après  que  la  convention  eut  décrété  à  l'unanimité  que 
Lille  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  vint  le  tour  de  l'artiste, 
qui  ne  manque  jamais  d'apparaître  dans  les  grandes  circon- 
stances. Louis  David  monta  donc  à  la  tribune  le  26  octobre , 
et  dit  : 

"  Quelque  glorieuse  que  soit  la  bannière  et  l'inscription 
"  que  le  citoyen  Gossuin  vous  a  proposé  de  décerner  aux  ba- 
il bitants  de  la  ville  de  Lille,  vous  avez  pensé  sans  doute  que 
"  ce  monument  était  trop  périssable  pour  prouver  à  la  posté- 
"  rite  et  à  l'univers  les  sentiments  de  reconnaissance  et  d'ad- 
K  miration  de  la  république  pour  le  courage,  le  désintéresse- 
«  ment  et  le  généreux  patriotisme  des  intrépides  citoyens  de 
«  la  ville  de  Lille. 

11  Je  vous  propose  donc  d'élever  dans  cette  place  un  grand 
<i  monument,  soit  une  pyramide,  soit  un  obélisque  en  granit 
11  français  provenant  des  carrières  de  Rhetel ,  de  Cherbourg 
Il  ou  de  celles  de  la  ci-devant  province  de  Bretagne,  etc.... 

•1  Je  demande  aussi  que  les  débris  des  marbres  provenant 
«  des  piédestaux  des  statues  détruites  dans  Paris  soient  eni- 
•  ployés  aux  ornements  de  ce  monument  (2),  etc.  » 

David  développa  sa  proposition  ;  la  convention  nationale  y 
applaudit  et  la  renvoya  au  comité  d'instruction  publique. 

Mais  David  avait  par  le  monde  un  élève,  un  Lillois,  Vicart. 
Lorsque  ce  jeune  homme  apprit  les  événements  de  Lille,  des 


(i;  V.  Les  journaux  de  l'époque  el  YU'ialoire  parlementaire  de  la 
néi'Oliilion  française,  par  Bûchez  el  Roux.  Paulin,  libraire  éditeur,  à 
Paris.  Tome  m,  pages  131,  132,  133,  2U,  24.5,  216,  217,  248,  249,  250, 
Î84.  V.9,  460,   clc. 

(»)  David  parle  des  slalues  des  rois  qui  avaient  clo   renversiics. 


larmes  tombèrent  deses  yeux,  et  il  fut  ému  jusqu'aux  entrailles. 
Il  était  pauvre,  il  possédait  six  cents  livres  ;  il  offrit  sa  bourse 
tout  entière  à  ses  compatriotes  ruinés  par  le  feu  destructeur 
de  l'ennemi;  mais  ce  n'était  là  ([u'une  faible  offrande,  le 
premier  gage  d'un  don  plus  considérable.  \  icart  devait  avoir 
de  la  fortune  et  réunir  des  richesses  de  l'art  du  premier  ordre 
pour  tout  léguer  à  sa  ville  nat;de,  qui  possède  aujourd'hui  ce 
qu'aucun  musée  de  département  ne  possède. 

David,  une  seconde  fois,  monta  encore  à  la  tribune  et  dit  : 

11  Je  suis  chargé,  citoyens  ,  de  faire  hommage  à  la  patrie. 
(1  pour  le  soulagement  des  veuves  et  des  orphelins  de  Lille, 
Il  dune  somme  de  six  cents  livres  au  nom  du  citoyen  Vicart, 
«  artiste  lillois  du  plus  grand  mérite,  résidant  à  Florence  de- 
«  puis  sept  ans,  et  de  la  décoration  militaire  du  citoyen  Les- 
11  pinasse,  également  artiste  très-distingué.  •> 

Une  mention  honorable  fut  décrétée. 

Ce  fut  alors  que  l'empressement  et  le  zèle  de  tousse  mani- 
festèrent pour  honorer  Lille  et  venir  à  son  aide.  De  toutes  parts 
on  réclamait  ses  blessés  pour  leur  donner  tous  les  soins  les 
plus  tendres.  —  Il  yen  eutqui  en  sollicitèrent  jusqu'à  douze.— 
Nos  régiments  se  cotisèrent  pour  offrir  leur  tribut  à  la  cité  eu 
ruine.  Soixante  villes  changèrent  des  noms  de  rue  et  de  place 
publique  pour  y  substituer  les  mots  de  Flandre  et  de  Lille; 
ce  que  la  capitale  a  imité. 

Les  canonniers  bourgeois  et  les  militaires  qui  soutinrent  le 
siège,  se  présentant  à  la  barre  de  la  convention  ,  furent  cou- 
verts d'applaudissements  unanimes.  Ces  braves  canonniers 
ne  demandaient  rien  pour  eux,  mais  ils  réclamaient  seule- 
ment un  titre  de  gloire  pour  leur  chef.  Tels  étaient  leur  mo- 
destie et  leur  désintéressement  que  la  convention  savait  ap- 
précier. 

Cependant  plus  d'un  demi-siècle  s'était  écoulé  sans  que 
Lille  eût  vu  s'ériger  un  monument  sur  l'une  de  ses  places 
publiques  qui  retraçât  sa  gloire  et  «ominandàt  le  devoir  à  ses 
générations  futures.  11  fallait  du  granit  et  du  bronze.  De 
nouveaux  officiers  numicipaux,  dignes  de  leurs  ancêtres,  vo- 
tèrent l'un  et  l'autre.  Qu'a-t-on  fait  de  ce  granit  ?  Qu'a-t-ou 
fait  de  ce  bronze  .'  C'est  ce  qui  nous  reste  à  dire. 

Sur  une  place  d'armes  ,  au  centre  de  la  ville ,  s'élève  une 
forte  colonne  cannelée,  ornée  à  sa  base  de  quatre  piédestaux 
supportant  les  mortiers  des  Autrichiens  renversés  et  enchaî- 
nés ,  les  bombes  et  les  boulets.  C'est  ainsi  que  parurent 
autrefois,  mais  en  personnes,  les  Germains  vaincus  sur  les 
édifices  de  Rome. 

Cette  colonne  a  pour  chapiteau  une  vaste  et  puissante  cou- 
ronne murale  que  surmonte  une  vierge  de  bronze  de  dix  pieds 
et  demi  de  haut ,  ample  et  simple  de  forme  ,  n'indiquant  ni 
les  déesses  Diane,  Minerve  ou  Junon,ni  l'emploi  exagéré  des 
forces  musculaires. 

Les  yeux  de  cette  vierge  sont  menaçants.  Elle  regarde  en 
face  ,  le  sourcil  contracté  !  —  Sa  bouche  ,  ferme,  honnête  , 
loyale  ,  indignée,  formule  une  résolution  vigoureuse,  ce  que 
répète  toute  l'atlitude  du  corps. 

Voici  bien  la  Flandre  a  la  chevelure  blonde,  aux  ondes 
douces  et  llexibles  comme  ses  moissons.  La  taille  de  cette 
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vierge  est  Luge.  Oii  voit  par  là  l:i  possiliilité  de  sn  l'ccoiulitt-. 
L;i  eoiiroiiiie  iiuirale  en  tèie,  vrine  (l'une  tuni(|ue  fine  et 
«l'un  manteau  Jé^èrenieni  aLîitt',  F,ille  reninivcllc  son  serment 
il'èlre  fidèle  à  la  nation  ,  île  détendre  la  lilierlf  et  l'énallti',  el 
de  mourir  à  son  poste  ;  la  poitrine  soulevée  par  l'indi^na- 
tiouet  leeourage,  l'aetion  de  son  bras  et  de  sn  niaiu  i;auclie 
peignent  cela  clairement.  Oe  l'autre  main  elle  tient  avee  l'er- 
iHeté ,  sans  ostentation  eonime  sans  menaee,  un  hoii/c-feu  , 
pour  annoncer  qu'elle  volera  à  ses  pièces  au  premier  signal. 

Nous  avons  vu  celle  ligure  ;  la  pose  en  est  aisée,  noble  sans 
raideur;  elle  a  de  la  simplicité;  elle  est  empreinte  du  type 
llaniand,  conservé  encore  dans  sa  pureté  primitive  par  les  fa- 
milles qui  se  sont  perpétuées  sans  mélange  ,  et  le  nombre  en 
est  assez  i;rand  à  la  ville  el  à  la  campagne  (I). 

JVIaintenaut  un  grand  banquet  se  prépare,  car  on  sait 
qu'après  les  plus  grands  périls  comme  aux  jours  des  plus 
gaies  kermesses  populaires,  le  banquet  est  de  fondation  en 
Flandre. 

Eu  1792,  on  dînait  sur  des  ruines  fumantes  ;  on  ne  for- 
mait qu'une  famille  ;  ou  se  faisait  part  mutuelkmenl  des  biens 
que  la  Providence  avait  laissés  au.\  pauvres  assiégés.  On  en- 
tendait les  plaintes  des  blessés  ,  les  cris  des  mnuraiils,  le  pé- 
tilleuient  des  flammes  des  maisons  qui  brûlaient  encore. 
Mais  ,  en  l,S4.) ,  les  clioses  se  passeront  d'une  autre  manière. 
Tout  est  préparé  pour  un  brillant  festin  que  viendront  em- 
bellir des  députations  de  plusieurs  départements  ,  accompa- 
gnées de  leur  liiusique.  I.e  canon  retentira  cette  fois  aussi, 
mais  ce  sera  le  canon  de  l'allégre-se.  Fiez-vous-en  au.K  Lillois 
et  à  l'empressement  des  citoyens  des  villes  voisines ,  tout  se 
passera  avec  cordialité,  avec  abandon,  mais  avec  ordre. 

Encore  un  dernier  mot  pour  peindre  Lille  —  Lille  a  de 
l'entlioufiasme  quand  il  en  faut,  a  dit  un  de  ses  nninicipau.\. 
—  Certes,  elle  n'en  manquera  pas  le  8  octobre  ;  nous  l'ap- 
prendrons bientôt. 

Dans  un  procbain  aj-ticle  nous  publierons  la  pbrénoloi;ie 
de  Lille,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue  avec  ses  inductions 
naturelles.  Elle  forme  le  complément  de  celte  étude  sommaire; 
elle  indique  ce  qui  manque  au  Lillois  et  dès-lors  ce  qu'il 
devra  s'efforcer  d'acquérir  avec  du  travail  el  du  temps. 


(I)  I"  M.  Urs,  nous  ocrivail-on  l'.in  licniier,  ne  néglige  lii-n  pour  ar- 
«  river  à  rcprcscnler  Lille  uvi'c  cxùclituUc.  Il  parcourt  la  ville  rn  lous 
■I  sens  depuis  trois  mois  bicniAt  ;  il  froternise  avec  tout  le  inonde,  dans 
«  le  bridant  salon  du  négociant  cl  à  la  ferme,  chez  le  riche  et  chez  le 
«  pauvre,  chez  le  ni.-dtre  et  Tarlissn.  11  s'intéresse  à  lous  les  vestiges  de 
«  notre  histoire,  depuis  son  origine  jusqu'en  M9-2,  et  il  questionne  tout 
«  le  monde.  » 

Après  le  3  ocïobre,  jour  de  l'inauguration  du  monunienl,  nous  saurons 
si  l'cITel  produit  correspond  à  l'analyse  qni  vient  d'éire  faite  sur  le  carac- 
tère de  la  Ville  de  Lille  et  sur  larchilccturc  de  la  colonne  due  i  un 
homme  de  lalenl,  M.  Bcnvignat,  connu  par  un  grand  nouibre  d'ou- 
vrages rccommandab'.cs  à  plus  d'un  titre. 
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l'a.ssè.  présent  el  jwuii  ,1e  i,iil.-l),s  uid.udu.ihi.>  ;  ell.v,  -rlT.ic.'nl 
comme  un  songe  pour  faire  place  au  principe  vital,  impérissable  de 
l'art.— Quelques  questions  posées  au  crilique  du  National. 


Si  le  crititpie  du  ynlional  compte  encore  sur  les  nnms 
(l'homme  ,  sur  les  individualités  pour  relever  le  Salon  en 
France,  il  se  trompe.  Là,  comme  en  politique,  hs  noms  s'en 
roii/  pour  faire  |)lace  au.\  principes. 

En  un  sens,  le  gouvernement  a  eu  raison  de  dire,  itoita 
ne  faisons  plus  del'art,nousJaisonsd('lapolUique.  En  effet, 
notre  révolution  est  un  principe.  Comme  notre  gouvernement 
est  l'enfant  de  ce  princi|)e  ;  et  comme  18:50  ,  uni  à  17S9,  lui  a 
donné  naissance  ,  il  est  logiquement  eu  droit  de  revendiquer 
l'art  à  son  prolit. 

Ailleurs ,  l'esprit  public  professe  qu'en  tout  notre  progrès 
s'élève.  lNous  ne  restons  pas  stationnaires,  dit-on  ;  nous  avan- 
çons maliiré  les  bornes  .  etc.  Nous  n'en  finiiions  pas  si  nous 
voulions  rapporter  toutes  les  formes  de  langage  qui  expriment 
cette  opinion. 

Mais, vu  de  baut,  qi;e  veutdire  ceci.'Est-ce  seulement  par- 
ce que  nous  quittons  le  bois  et  la  pierre  ,  la  cliair  et  le  sang, 
les  féticlies  ou  les  mortels,  pour  vouer  toute  notre  vie  à  la 
défense  des  principes  impérissables  qui  honorent  tout  homme 
renant  en  ce  monde ,  que  nous  progressons? — Eb  ,  mon 
Dieu  !  qui  ne  sait  que  riionime  aujourd'bui  vivant  sera  de- 
main la  proie  des  vers  par  son  corps  et  que  son  âme  seule 
subsistera  innnortelle?  Voilà  bien  sans  doute  di\-buil  cents 
ans  (itie  se  fait  la  culture  du  cbainp  de  cette  opinion  ,  non- 
obstant la  ciguë  de  Socrate. 

On  nous  crie  à  chaque  instant  ;  quittez  vos  espérances 
vaines  en  ce  qui  toucbe  la  toute-puissance  des  individualités; 
cessez  de  vous  attacher  à  ce  qui  passe  ,  le  temps  presse  ,  le 
besoin  de  lumière  est  grand,  l'orage  uionde,  il  faut  prévenir 

la  tempête 

Toujours  prononcer  les  noms  de  MM.  I**,  S**,  P.  D'* 
H.  V'*,  \\" ,  etc.  !  Tous  ces  noms  dont  vous  répéterez  la  série 
cent  fois  n'apporteront  pas  le  moindre  changement  h  notre 
situation.  Allons  donc  à  la  vie  des  choses  qui  anime  et  pré- 
pare du  soleil  pour  tous  les  hommes. 

Le  Xationai,  du  haut  de  ses  colonnes,  combat  depuis  un 
certain  temps  la  manie  des  noms  propres.  Comment  se  fait-il 
que  son  aristarque,  en  fait  d'art,  ne  suive  pas  son  état-major  ' 
Craint-il  l'harmonie,  l'accord  des  opinions  dans  un  journal  ? 
il  aurait  tort.  L'unité  de  vue,  l'identité  de  langage  ne  nuisent 
jamais.  On  ne  doit  jamais  craindre  une  parfaite  unité.  Ce 
n'est  pas  chose  vulgaire,  et  notre  siècle  en  est  la  preuve. 

\llons  !   la  lutte  des  noms  ne  se  soutient  pas  plus  que  la 

lutte  des  techniques   11  nous  faut,  hélas!  tout  autre  chose. 

Malheur  à  ceux  qui  se  fourvoient  encore  dans  les  impasses 

1    aux  cent  et  une  misères  puériles  de  la  Babel  insupportable 
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des  noms, à  cette  tburnaise  de  toute  coiiliisioii  oi'i  des  milliers 
vont  s'abiuier,  s'anéantir. 
Voici  pour  les  individualités. 

Le  Natinital  a  parlé  encore  réeonipenses,  médailles,  croix 
d'honneur,  faveurs,  intriiiues  ,  corruption,  abaissemeiil  du 
veliicule  (le  la  gloire  et  de  l'énuilation. — Tout  cela  est  peu 
de  chose  en  comparaison  de  la  puissance  du  levier  ipii  doil 
remuer  l'iime  de  l'artiste  en  vue  du  principe  impérissalile.  l',h  ! 
tant  mieux,  si,  comme  le  dit  \e  \a/iona/ ,  les  récom[)enses 
du  Salon  sont  emportées  ainsi  au  profit  des  majorités  ministé- 
rielles et  dynasti(|iies.  faut  mieux  cent  fois,  afin  que  tout  se 
renouvelle.  —  Des  médailles,  des  croix  ,  un  peu  d'or,  toutes 
ces  choses  vraiment  sont  hien  à  la  hauteur  d'un  uohle  soupir, 
d'une  ambition  bien  placée,  amoureuse  de  la  solide  gran- 
deur en  ce  monde. 
^  oilà  |)our  ie  Salon  et  ses  récompenses. 
Le  critique  du  .\allonal  raisonne  encore  dans  l'Iiypothcso 
d'un  art  servant  d'aliment  à  la  critique  et  lui  fournissant  le 
moyen  de  perfectionner  l'art  lui-même  par  la  discuss.sion.  — 
En  ISIO,  on  ne  pensait  pas  autrement;  les  idées  allaient 
jusque  là.  Travailler  à  perfectionner  les  méthodes,  c'est  bien 
froid,  nous  avons  tnieu.x  à  faire.  1810  s'enthousiasmait  en 
outre  pour  l'épisode  et  demandait  la  beauté  idéale  sans  l'avoir 
définie.  Or,  quand  nous  avons  cité  tSIO  et  le  Salon  de  M.Gui- 
zot,  c'était  à  dessein.  Toutefois  nous  lui  avons  donné  pour 
correctif  1824,  VEssai  de  M.  Thiers  sur  les  arts.  Vous  direz 
peut-être  ce  sont  des  morts,  et  il  faut  laisser  aux  morts  le  soin 
d'enterrer  les  morts.  Si  vous  parlez  ainsi,  vous  vous  trompez 
encore,  rien  ne  meurt  d'une  manière  absolue. 

Le  critique  de  1810  cite  le  musée  de  Vespa.sien  dans  le 
temple  de  la  paix.  On  l'avait  cité  avant  lui  eu  1807  M).  Mais 
n'y  avai  t-il  rien  à  côté  de  ce  musée?  consultons  un  peu  l'histoi  re. 
Le  musée  à  part,  hélas!  En  l'an  de  l'ère  chrétienne  77, — il  faut 


1)  «  Depuis  quelque* temps,  nu  s'est  persuadé  en  Europe  que  le  secret 
I  Je  faire  tlcurir  les  arts  (levait  consister  dans  la  vertu  de  ces  rasseui- 
,(  bleincuts  d'ouvrages  qu'on  a|ipelle  collections  ^  ctibineis,  innsi!tnns. 

<  Toutes  les  nations  en  ont  fait  à  l'envi.  Chose  singulière  qu'on  ne  se  soit 
:<  pas  encore  avisé  Je  retuarquer  que  les  chefs-d'œuvre  ou  modèles,  rc- 
(  cueillis  et  amassés  à  grands  fi  ais,  ont  lous  prcexi.^té  aux  recueils  cl 
il  aux  amas  de  modèles,  et  que  depuis  qu'on  a  fait  des  musées  pour  créer 
(  des  chefs-d'œuvre,  il  ne  s'est  plus  fait  de  chefs-d'œuvre  pour  remplir 
i(  les  musées. 

a  Par  quel  étrange  contresens  appellerait-on  du  nom  de  Cottserva- 
I  toires  ces  léceplables  de  ruines  factices  qu'on  ne  semble  vouloir  déro- 
I  ber  à  l'action  du  temps  que  pour  les  livrer  ii  l'oubli  '?  Cessez,  sopliistes 
(  ignorants,  de  trouver  du  plaisir  dans  ces  ruines  ;  oui,  celles  du  temps 
(  sont  respectables,  celles  de  la  barbarie  font  horreur.  Les  ruines  du 
(  temps, ces  monuments  de  la  fragilité  humaine,  sont  la  leçon  deThomme, 

<  les  autres  en  sont  la  honte.  Cessez  surtout  de  nous  vanter  l'ordre  ctlar- 
((  rangetuent  qui  n'guent  dans  ces  ateliers  de  démolition.  .4  quelle  dcs- 
(  linee  condamnez-vous  les  arts,  si  leurs  produits  ne  doivent  plus  se 
(  liera  aucun  besoin  de  la  société,  si  des  systèmes  prétendus  pldloso- 
t(  phiques  leur  ferment  toutes  les  carrières  de  l'imagination,  les  privenlde 

<  tous  ces  emplois  que  leur  préparaien  t  lescroyances  religieuses, les  douces 
I  aff.'clions  sociales,    les  consolants  prestiges  de   la  vanité  humaine  ! 

n  Se  nous  dites  plus  que  les  ouvrages  de  l'art  se  conservent  dans  ces 
1  dépiils.  Oui,  vous  y  en  avez  transporté  la  matière  ;  mais  avez-vous  pu 
■  transporter  avec  eux  ce  cortège  de  sensations  tendres,  profondes,  mé- 
(  bucoliques  ,  sublimirs  ou  touchantes  qui  les  environnai!?  Avez-vous 
(pu  Iransférer  dans  vos  magasins  cet  ensemble  d'idées  et  de  rapports 


y  faire  attention,  et  coii.sidérer  peut-être  une  analogie,—  Kome 
n'était  pas  oisive,  froide,  inoccupée.  Kome  venait  de  ruiner 
.Icrusalem  et  les'prisonniersjuifs  biUissaient  le(.;olysée.  Actité, 
les  di.sciples  du  Christ  priVliaienl  la  fraternité  entre  les  lioin- 
m''s  au  péril  de  leur  vie.  Tout  auprès  des  inaitres ,  grands 
propriétaires,  possesseurs  de  troupeaux  d'esclaves,  il  fallait 
du  courage  pour  prêcher  ainsi.  De  temps  à  autre,  pour  les 
menus  plaisirs  du  public,  on  enlevait  quehiues  télés  de  ce 
menu  bétail  pour  en  user  en  faxeur  du  peuple  romain  les 
jours  fériés.  Puis  les  bétes  féroces  auxquelles  il  fallait  une 
nourriture  eurent  bientijt  à  dévorer  dans  le  Cirque  les  aptîtres 
de  l'égalité.  Dtijà  Néron,  pour  éclairer  ses  jardins,  en  avait 
enveloppé  de  résine,  en  avait  fait  ses  (lambeaux.  Oli!  le 
monstre!  C'était  là  son  gaz-  hydrogène....  Oh!  monde  hor- 
rible et  détestable  !  va  ,  l'heure  de  ta  lin  a  sonné. 

Face  à  face  avec  tant  de  maux,  existait  une  seule  doctrine, 
et  c'est  elle  (|ui  devait  tout  transformer,  .luifs  vaincus,  Ro- 
mains et  Barbares  ;  car  ces  derniers,  au  seul  nom  de  Rome, 
frémissaient  de  rage,  et  leur  puissante  hache  s'élevait  pour 
la  mettre  en  pièces 

Quel  travail  immense!  Ouoi  !  Est-il  possible .'' (ne  seule 
doctrine  pourra  opérer  ce  miracle,  tout  changer,  tout  renou- 
veler. —  Écoutons  encore  l'histoire.  En  ce  teiiipsià  il  y  eut 
comme  aujourd'hui  de  nombreux  philosophes,  de  uombreu.\ 
archéologues,  des  historiens,  d'innombrables  beaux-parleurs, 
car  l'art  de  bien  parler  était  poussé  très-loin.  On  parlait  tout 
un  jour  par  une  bouche  d'or  soutenue  par  un  joueur  de  Iklte, 
et  les  élégantes  plumes  fourmillaient  comme  à  présent.  Qu'ar- 
riva-t-il  cependant  dans  ce  monde  brillant.' le  voici.  Aussitôt 
qu'il  apert'utlecliristiaaisme,  il  s'élança  sur  lui  pour  l'anéan- 
tir. O  pauvres  humains  !  pauvre  esprit  humain  !  pauvre  savoir 
humain!  pauvre  raison  humaine!  vous  ne  retarderez  pas  la 
marche  du  géant.  Le  voilà,  il  s'avance;  il  renverse  les  autels 
des  païens,  passe  au-dessus  des  philosophes,  saisit  les  Bar- 
bares tout  bardés  de  fer  et  les  cloue  aux  parois  de  son 
temple.  Il  les  scelle  dans  la  muraille  avec  des  crampons  de 
fer.  Il  les  domine  du  haut  de  sa  croix  immortelle,  jusqu'au 
jour  oii  la  révolution  les  réduira  en  chaux  et  en  poussière 
sous  le  feu  de  son  seul  principe. 

(I  ijui  rtpandit  un  si  vif  intérêt  sur  les  œuvres  du  ciseau  ou  du  pinceau  ? 
((  Tous  CCS  objets  ont  perdu  leur  effet  en  perdant  leur  motif. 

Il  Le  mérite  du  plus  grand  nombre  tenait  aux  croyances  qui  leur 
«  avaient  donné  l'être,  aux  idées  a\ec  lesquelles  ils  étaient  en  rapport , 
((  aux  accessoires  qui  les  expliquaient,  à  la  liaison  des  pensées  qui  leur 
«  donnait  de  l'ensemble.  Maintenant  qui  fera  connaître  à  noire  esprit  ce 
((  que  signinent  ces  slalues,  dont  les  attitudes  n'ont  plus  d'objet,  dont  les 
«  expressions  ne  sont  que  des  griiuaces,  dont  les  accessoires  sont  de- 
o  venus  des  énigmes'?  Quel  effet  produit  actuellement  sur  noire  Ame  le 
a  marbre  désenchanté  de  cette  femme  feignant  de  pleurer  sur  l'urne 
ovide,  qui  n'est  plus  l'entretien  de  sa  douleur?  Que  me  disent  toutes 
Il  ces  clfi^ies  qui  n'ont  plus  conservé  que  leur  matière  ?  Que  me  disent 
Il  ces  mausolées  sans  sépulture,  ces  eéno:aphes  doubienienl  vides,  ces 
Il  tombeaux  que  la  mort  n'anime  plus.  »—  Coissidératioss  .iioii.vi.es  sur 
la  destination  des  ouvrages  de  l'art,  par  M.  Quatrenièrc  de  Quincy.  Edit. 
Lenorrnant,  1815. 

W.  Quatrenière  de  Quincy  lut,  eu  1803,  quelques  morceaux  de  cet 
ouvrage  à  la  cl.asse  des  beaux-arts  de  l'Institut  qui  les  écouta  avec  in- 
térêt. Le  rapport  des  travaux  de  celle  classe  pour  180"  en  lit  même  une 
mention  honorable. 


—    ,"(>0 

Attendez,  attendez,  il  avance  encore.  Il  smilt-ve  nos  facul- 
tés, il  les  éclaire.  —  Il  découvre  l'univers.  -  Il  entre  dans  les 
nombres,  il  entre  dans  la  loi.  —  Il  s'étend  en  nous.  —  Il  nous 
absorbe  dans  son  unité  suprême.—  Il  se  ti-ans/igiirc  (l^  dans 
les  faits  !;énérnux  de  re.\istence  ,  c'est-à-dire  qu'il  apparaît 
dans  leur  ensemble,  et  la  synthèse  enfin  prend  son  relief. 

11  a  donc  \'altracfio7i  absolue;  elle  est  en  lui;  il  le  dé- 
clare et  il  ,nsit  comuie  a  dit  sa  parole  :  .l'ATTlRKRAl  ÏOV't 
A  MOI. 

Noilà  <li'  l'histoire  même;  c'est  elle  qui  décrit  ce  som- 
maire ,  inuncuse  ,  véritable,  indestructible,  que  nous  aurons 
à  développer. 

c:e  que  nous  venons  de  dire  ,  c'est  le  (Collège  de  France 
aaraudi  par  l'art  et  les  pro^rannnes  du  renouvellement  de  la 
peinture  eu  France,  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  un  premier 
article  (2). 

Aristarque  du  Xalioiial ,  suivez  cette  voix  lumineuse  at- 
tentivement Vous  voulez  honorer  hautement  la  religion  pour 
nousgarantirdufanatisnie(3);vonsavez  raison  ;  marchezdans 
ce  sentier  admirable,  la  pai.\  sociale  est  au  bout,  la  pciiar 
sainte. 

Revenons,  s'il  se  peut,  sur  nos  pas.  Apres  1824  ou  l'écrit 
de  M.  Tliiers,  1830  répudia  l'art  pour  l'art;  il  le  voulut  com- 
plètement politique.  Nous  l'avons  répudié  aussi ,  et  nous  le 
voulons  religieux  et  politique ,  parce  que  là  est  sa  grandeur 
naturelle  ;  le  passé  en  témoigne  assez.  Il  n'y  a  plus  mainte- 
nant que  quelques  retardataires  dans  l'art  pour  l'art ,  qui 
le  caressent,  mais  timidement,  de  loin  en  loin,  en  proprié- 
taires aisés  ayant  fait  leurs  affaires. 

Ceci,  remarquez-le  bien,  n'est  plus  de  ISIO;  car  Louis  Da- 
vid, à  bien  prendre  les  choses,  faisait  du  mouvement  par  la 
métaphore  et  la  similitude  ;  il  l'appliquait  au  sentiment  élevé 
et  à  la  politique  sociale.  Par  l'art,  il  frappait  d'une  manière 
indirecte  au  profit  de  ces  grandes  choses.  D'ailleurs  l'éduca- 
tion générale  était  toute  classique  et  préparait  ainsi  à  l'expli- 
cation de  réuign)e.  Quand  David,  à  la  veille  de  la  révolution, 
peianaitles  lloraces,  et  Brutus  rentré  dans  ses  foyers  après 
la  mort  de  ses  fils;  que  plus  tard  ,  il  achevait,  Léonidas 
ou  les  trois  cents  aux  Tbermopyles,  l'opinion  s'électrisait  ; 
elle  appliquait  sans  hésiter  ses  traits  historiques.  Njpoléon 
seul  ne  les  comprenait  pas  comme  le  public;  mais,  en  1815, 
pendant  les  cent  jours,  David,  devant  Napoléon  ,  s'en  fit  l'in- 
terprète ,  et  alors  l'Empereur  comprit  ;  il  salua  le  grand  ar- 
tiste avec  respect,  et  lui  dit  : 

i<  Continuez ,  David .  à  illustrer  la  France  par  vos  travaux  ; 
"  j'espère  que  des  copies  de  ce  tableau  ne  tarderont  pas  à 
«'  être  placées  dans  les  écoles  militaires:  elles  i appelleront 
<■  aux  jeunes  élèves  les  vertus  de  leur  état.  -> 

Aujourd'hui  tout  a  changé;  personne  ne  comprend  plus 
léniume.  Une  usure  parfaite  atteint  le  classiscime.  11  nous 
a  lassé ,  une  fatigue  générale  s'est  emparée  de  nous.  Des 

;i)  Tinii.v/S[/iirer.— Passer  d'une  figure  ou  d'une  rornic  en  une  aulre. 
(9)  Voij.  la  40»  livraison,  28  septembre  184S,  page  3*t. 
(.■))  IValioîin;.  — Numéro  du  4  septembre. 


épreuves  nouvelles  ont  eu  lieu,  un  sombre  voile  nous  cache 
la  lumière  et  notre  esprit  est  désorienté  -.nous  voulons  la  paix, 
même  dans  les  arts  ,  et  l'anarchie  uous  cause  mille  tortures. 
La  paix  serait-elle  Anne  au  fond  de  la  fournaise  f  Non  ,  sans 
doute  ;  elle  plane  au-dessus  avec  ses  ailes  d'or  et  d'azur  ,  son 
cœur  pur  et  son  inuiiense  auréole. 

Il  nous  faut  nuiintenant  marcher  par  le  chemin  le  plus 
court,  le  plus  direct ,  par  la  ligne  droite.  Les  grands  dé- 
tours de  l'allégorie  et  de  la  métaphore  ne  nous  conviennent 
plus.  Nous  appelons  rêverie  ce  qui  est  idéal.  Les  musées 
même  n'ont  plus  d'enq)lrc  sur  uous.  Ce  sont  des  ossuaires, 
s'écriait  M.  Quatremèrc  de  Quincy  en  1807  dans  un  autre 
langage;  vous  avez  déplacé  ce  qui  avait  la  vie  en  sou  lieu,  et 
tous  ces  êtres  rangés  par  catégorie  dans  vos  collections  et 
étiquetés  pour  nous  en  faciliter  l'ctude  ne  revivront  plus. 

Cela  serail-il  bien  absolu  i  nous  ne  le  pensons  pas;  nous 
l'avons  dit  toutà  l'heure  et  nous  appuierons  bientôt  cette  opi- 
nion selon  la  mesure  de  nos  forces.  Sans  doute  nous  avons 
abandonné  d'anciens  rivages,  des  plages  autrefois  habitées. 
Nous  nous  avançons  vers  d'autres  rives  ,  d'autres  continents. 
Le  temps  recule  les  bornes  de  la  vie,  nous  marchons  avec 
lui.  Nous  avons  devant  nous  et  d'autres  cieux  et  d'autres 
terres.  Tout  ce  qui  fut  imparfait  sera  aboli  :  les  langues  pas- 
seront, mais  cet  amour,  cette  fraternité,  cette  charité  sainte 
qui  unit  l'homme  à  l'homme,  la  famille  à  la  famille,  la  nation 
à  la  nation,  pour  former  à  la  (In  une  seule  famille  composée 
de  nations,  ne  passeront  pas.  La  terre  des  pacifiques  est  en 
vue.  De  toutes  parts  on  la  signale.  Ceux  qui  sont  doux,  en 
d'autres  termes  ceux  qui  repoussent  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme  et  tous  les  moyens  violents  de  la  conquête, 
posséderont  un  jour  toute  la  terre.  Nous  marchons.  L'esprit 
brise  sa  forme  antique;  l'esprit  s'échappe  de  sa  prison.  Le 
symbole  tombe  eu  poudre  pour  laisser  apparaître  la  vie 
dans  tout  son  éclat.  Les  temps  sont  venus  ,  le  moi  hu  - 
MAIN  va  finir  ;  \e  principe  Dieu  va  régner.  C'est  ce  que,  de 
tous  cotés,  on  nous  annonce.  Ne  résistons  pas.  Marchons  là 
où  le  canon  gronde  ;  c'était  le  principe  de  Napoléon  ,  et  si 
Grouchy  avait  écouté  Vandamme,  "Waterloo  eût  vu  la  défaite 
de  \Vellington.  Prenons  de  plus  en  pUis  confiance.  Unissons  1 
nos  efforts  et  nos  âmes;  aidons-nous,  et  Dieu  nous  aidera.  -'■ 

Nous  bornerons  là ,  pour  aujourd'hui ,  la  polémique  que 
nous  avons  engagée  de  gaîté  de  cœur  avec  le  critique  du  Na- 
t'ional.  Ce  n'est  point  une  rude  guerre  que  nous  lui  faisons; 
tout  au  contraire,  nous  avons  trouvé  son  article  remarquable. 
Nous  nous  sommes  efforcés  de  prouver  que  ses  raisons  sur 
l'abandon  du  Salon  par  les  artistes  éniinents  étaient  incom- 
plètes, et  nous  croyons  avoir  réussi  de  manière  à  lui  faire 
partager  notre  conviction. 

A.  B.  \. 


r.01 


ENVOIS    DE   KOME. 


Ces  envois  de  18(5  n'ont  pas  le  privilège  d'émouvoir  iiran- 
deinent  le  publie.  Cepeiulaiil  ee  n'est  pas  l'intérèl  ijui  a  luan- 
(|ué  à  quelques  sujets  traites  par  les  pensionnaires.  L'un  d'eux , 
eeUii  (|ui  se  t'ait  le  plus  remarquer ,  est  la  Per.svcu/inn  des 
ihiclicns  sous  le  renne  de  Dioelétien.  C'est  parhii(|iie  nous 
eonuneiicerons:  l'autre,  lejfumiite  deQulrinus  et  les  vestales 
emportant  les  dieux,  et  fuyant  Roiue  assiégée,  rencontrent 
le  plébéien  Albinins  (|iii  les  forée,  |)ar  respect  pour  la  religion, 
de  monter  dans  son  chariot  après  en  avoir  fait  descendre  sa 
famille.  Le  premier  est  un  grand  tableau  par  !M.  Lebouy,  et 
l'autre  un  long  bas-relief  par  M.  Cavelier. 

Qu'est-ce  que  Dioelétien  et  cette  persécution  qu'on  nous 
représente?  Dioelétien  ,  né  en  Daliuatie,  esclave  ,  puis  simple 
soldat,  passa  de  grade  en  grade  jusqu'au  titre  d'empereur. 
Ce  n'était  plus  répnque  où  Rome  méprisait  les  esclaves. 
On  n'était  plus  au  temps  des  nobles  et  des  roturiers  dans 
l'empire  romain, le  seigneur  et  le  manant  ne  paraissaient  plus 
avec  des  couleurs  si  tranchées.  Rome  aussi ,  par  la  force  des 
choses,  avait  fait  quelque  progrés.  Les  retraites,  sur  le  llont- 
Aventin  et  sur  le  Mont-Sacré,  et  toutes  les  guerres  intestines 
avaient  eu  leur  effet. 

A  l'origine  de  Rome  ,  comme  chez  nous,  depuis  l'invasion 
des  Barbares ,  le  noble  était  tout.  Le  plébéien  n'était  rien  ou 
peu  de  chose ,  un  simple  instrument  ;  mais  peu  à  peu  il  gran- 
dit,  après  mille  tortures  que  l'histoire  nous  raconte  au 
long. 

Vm  l'an  de  Rome  oJfi,  il  est  appelé  à  la  questure.  Sm-  quatre 
■(|uesteurs,  trois  plébéiens  sont  uonunés.  Lii  ne  devait  pas 
s'arrêter  son  progrès. 

En  3C.J  ,  le  voilà  au  Tribunal  ;  sur  quatre  tribuns ,  il  y  eut 
un  plébéien. 
En  389,  il  est  élevé  au  consulat. 
ï:n  399,  à  la  dictattire. 
Eu  416,  à  la  censure. 
En  418,  à  la  préture. 

Et  bientôt,  lui  qui  n'av.iit  pas  de  Dieu,  va  envahir  les  fonc- 
tions sacerdotales.' 

En  4.52  ,  les  plébéiens  deviennent  augures. 
En  543  ,  les  voici  curions.  Le  curion  était  le  prêtre  le  plus 
élevé  de  la  curie. 

Enlin,  à  peu  de  temps  de  là  ,  des  soldats  comme  Dioelétien 
et  son  compagnon  Hercule ,  qui  avait  servi  dans  la  même 
légion ,  arrivent  au  premier  poste ,  à  la  première  magistra- 
ture de  l'empire  romain ,  et  il  y  en  avait  eu  bien  d'autres 
avant  eux. —Voyez  la  progression  :  en  même  temps,  le  chris- 
tianisme prêchait  l'égalité  entre  les  hommes  ,  mais  les  soldats 
parvenus  et  ceux  que  le  Christ  appelait  ses  amis  ne  se  com- 
prenaient pas.  Dioelétien  n'était  point  un  homme  susceptible 
de  travailler  avec  l'esprit.  Depuis  iNéron  on  avait  persécuté  les 
chrétiens  avec  force.  —  Malgré  une  sympathie  première  , 
instinctive,  qui  militait  dans  son  cœur  en  faveur  des  apôtres 
de  l'égalité,  Dioelétien  fut  bientôt  entraîné  par  le  torrent  des 


Ijersécuteurs    Le  fanatisme  des  prêtres  attribuait  aux   chré- 
tiens tous  les  embarras  de  l'enqiire. 

Les  nobles  patriciens  avaient ,  ii  l'origine  ,  accapare  les 
dieux;  ils  les  avaient  monopolisés  dans  leur  caste.  La  lui  des 
\II  Tables  en  l'ait  foi.  Les  plébéiens  n'avaient  pas  le  droit 
des  auspices  et  ils  étaient  privés  des  noces  religieuses  et  lé- 
gales. Ils  n'avaient  donc  ni  l'égalité  religieuse,  ni  l'égalité 
civile.  Mais  le  christianisme  venait  leur  donner, par  son  prin- 
c'tpe,  ces  deux  avantages.  Il  fallait  di)îic  le  persécuter,  lis  ten- 
daient par  principe  à  un  droit  pid)lic  commun  ;  il  fallait  les 
exterminer,  aliu  de  conserver  les  castes. 

Dioelétien  les  persécuta  et  les  extermina  |)endant  dix  ans. 
Dans  le  tableau  di?  M.  l-eboiiy,  on  voit  un  feu  alltuné  dans 
un  bassin  de  fer  Là  sont  des  instruments  rougis  pour  crever 
les  yeux ,  à  côté  des  tenailles,  des  crocs  ;  plus  loin  le  billaul 
et  le  bourreau  ,  avec  sa  hache,  disposé  à  couper  des  tètes,  et 
ce  n'était  là  que  le  dénouement  du  drame.  On  les  avait  tour- 
mentés de  mille  manières  en  démolissant  leurs  églises ,  en 
brûlant  leurs  livres,  en  les  vendant  comme  esclaves  ,  en  ex- 
posant les  plus  distingués  d'entre  eux  à  toutes  les  ignominies  : 
si  bien  que  quelques  historiens  sceptiques  ont  paru' douter 
de  tant  de  barbaries.  Et  cependant  n'avons-nous  pas  eu,  dans 
le  christianisme  même,  les  férocités  de  l'aveugle  fanatisme. 
N'avons-nous  pas  en  les  épreuves  par  le  fer,  le  feu ,  et  l'huile 
bouillante  pour  savoir  qui  avait  tort  ou  raison  en  justice. 
K'avons-nous  pas  eu  des  auto-da-lés,  la  Saint-Bartheleiny, 
dont  on  ne  prononce  le  nom  qu'avec  horreur,  le  brêilement 
des  philosophes,  les  dragonnades,  les  hideux  massacres  des 
Cévennes  ?  Pourquoi  donc  mettre  en  doute  l'infamie  du 
genre  humain  ,  quand  il  croit  faire  une  chose  agréable  à  Dieu 
en  persécutant  les  honnues ,  en  les  déchirant,  en  les  mar- 
tyrisant pour  une  opinion  religieuse? 

Dioelétien,  ce  brave  mais  grossier  soldat,  ne  faisait  pas 
exception  àla  règle  conunune.  Vaniteux  d'ailleurs  comme  tous 
les  parvenus,  il  introduisit  l'usage  de  se  faire  baiser  les  pieds 
par  les  courtisans  de  son  âge.  Il  voulut  aussi  qu'on  le  traitât 
d'ÉTEiiNELet  qu'on  se  prosternât  devant  ses  statues  couime 
devant  celles  des  dieux.  Toutefois,  en  l'an  314  de  l'ère  chré- 
tienne ,  il  rendit  son  âme  à  Jupiter,  laissant  pour  successeur 
au  trône  Galère-ÏMaximieu  ,  Maximien-Daïa  et  Maxence  qui 
imitèrent  ses  exemples;  mais  on  touchait  à  Constantin. 

Pour  mieux  arrivera  notre  sujet,  citons,  selon  notre  cou- 
tume, un  petit  morceau  d'histoire  sur  les  divertissements 
des  Romains.  !Nous  voici  devant  un  spectacle,  devant  es  fa- 
meux Colysée,  bâti  par  les  prisonniers  juifs,  et  dont  aujour- 
d'hui ou  admire  les  ruines  :  écoutez. 

.'  Toutes  les  fois  qu'un  spectacle  de  ce  genre  devait  avoir 
.<  lieu  ,  le  peuple  s'y  portait  en  foule  et  longtemps  à  l'avance; 
..  les  places  réservées  aux  ordres  privilégiés  se  renq)lissaient 
"  plus  tard.  Un  gladiateur  amenait  alors  dans  le  cirque  l'es- 
«  clave  qu'il  avait  reçu  des  mains  des  prétoriens,  et  qui  devait 
«  combattre  les  bêtes  féroces  et  être  dévoré  par  elles.  Dès  son 
"  entrée  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui  et  des  cris  confus 
«  s'élevaient  de  toutes  parts.  Lui ,  cependant,  restait  couché 
.1  sur  l'arène  attendant  le  signal,  et  pensant  peut-être,  avant 


—  r.()2 


o  di'  inouiir,  à  sa  doiuc  piilric  ,  ;i  mi  rainillt'  aliseiilf.  liic iiliU 
«  de  biij\aiiti's  lanlaics  aiuiom  aifiil  l'arrivt'e  île  l'eiiipereur, 
>v  et  tous  less|ieclaleiirs  si'  levaient  pour  le  saluer,  la  viclinie 
o  elle  inèine  était  tenue  île  s'iueliuer  devant  celui  qui  oriloii- 
"  liait  son  suppKee.  Des  que  l'empereur  s'etail  assis,  les  troin- 
"  pelles  se  taisaient  entendre  de  nouveau  ,  et  les  bêtes  qui , 
<'  depuis  longtemps,  eliraulaient  les  loges  de  leurs  lun^s  nui- 
"  gisseiuents,  libres  enlin, s'élançaient  dausTarciiea  travers 
"  la  porte  quelegbuliateur  rétiaire  venait  de  lui  ouvrir;  alors» 
Il  c'était  u\oius  un  eouibat  qu'une  secne  de  carnage ,  où  la  vic- 
«  tinu',  après  quelques  tentatives  d'inutile  résistance,  tombait 
»  au  milieu  descris  et  des  applaudissements  de  l'amphi théâtre. 
"  Que  si,  prolitant  d'un  instant  de  relîlcbe ,  elle  implorait, 
«  sanglante  et  demi-morte,  la  pitié  des  spectateurs,  ceux-ci 
>'  se  levaient  avec  inilignation,  et  tournaient  leurs  pouces 

0  vers  elle,  jusqu'à  ce  que  ce  signal  de  mort  eût  reçu  son 
«  entier  effet.  Comme  il  lallait  du  sang  à  tout  prix,  le  seul 
«  moyeu  d'écluqjper  à  la  mort  était  de  la  donner  à  son  en- 
n  iieiui ,  et  quelques  cumliattauts  y  parvenaient  à  force  d'in- 
c>  trépidité,  de  constance  ou  d'adresse;  mais  ces  cas  étaient 

1  tort  raves,  et  les  grilles  du  cirque  ne  se  rouvraient  presque 
«  jamais  devant  ceux  qui  les  avaient  uu.î  fois  francbies. 

«  Ainsi  périrent  un  grand  nombre  de  chrctieus  sous 
«  Domitien  et  ses  successeurs.  Le  pouvoir  étant  uécessaire- 
"  meut  intolérant,  les  assemblées  de  la  religion  nouvelle 
i'  étaient  des  sujets  de  soupçon  et  de  haine.  Bien  plus,  la 
"  fermeté  et  la  constance  des  victimes,  loin  de  lasser  la  rage 
«  des  persécuteurs,  ne  faisaient  que  l'irriter  davantage  ;  et 
<i  l'on  peut  juger  de  la  disposition  générale  des  esprits  à  cet 
«  égard,  en  voyant  un  homme  tel  que  Pline  le  Jeune,  ne  pas 
n  craindre  de  dire  que  L'obstination  des  chrvtiens  était 
»  digne  des  plus  grands  châtiments. 

<(  Comment  s'étonner,  après  cela,  que  le  peuple,  croyant 
Il  assister  h  raccoiuplissement  d'un  acte  de  solennelle  justice, 
«  n'éprouvât  ni  pitié,  ni  regrets,  à  la  vue  de  ceux  qu'on  ex- 
«  posait  journellement  à  la  fureur  des  bêtes  féroces  ?  > 

Ces  dernières  lignes  nous  conduisent  directement  à  notre 
sujet,  à  notre  critique,  et  nous  avons  à  demander  compte  de 
cette  fermeté,  de  cette  constance  que  montraient  les  chré- 
tiens au  milieu  des  supplices  Dans  le  tableau  de  M.  Lebouy, 
c'est  ce  que  nous  cherchons  en  vain;  une  femme  accroupie, 
d'une  extrême  laideur,  est  saisie  de  terraur.  A  côté  le 
bourreau  tient  sa  hache.  Plus  loin  un  diacre,  revêtu  de  ses 
insigne >  comme  saint  Etienne,  montre  le  ciel  en  regardant 
le  prêtre  des  faux  dieux  :  devant  lui  l'autel  et  la  viclime 
éaorfé.  La  douleur  est  enipreinte  sur  ses  traits.' Plus  loin 
le  tumulte  et  la  confusion.  Au  fond,  des  soldats  qui  entr.ni- 
uent  des  multitudes  de  chrétiens  ;  puis  Dioclétien  sur  son 
trône,  et  à  côté  de  lui  l'impératrice  ou  une  prétresse;  il  est 
assez  difficile  de  reconnaître  l'une  ou  l'autre. 

T'n  si  grand  sujet  !  et  un  ouvrage  si  faible,  si  commun,  si 
vulgaire!  Effet  mou,  indécis  ;  — expression  lâche,  llasque  ; 
— stvle  sans  fermeté,  sans  caractère  ;  — un  mélange,  un  com- 
promis, un  conflit.  Ici  le  modèle  purement  et  simplement. 
Plus  loin  quelques  morceaux  d'après  l'antique.  Enfin  quel- 


ques tètes,  ()ueli|ues  allituiles  prises  a  Kapli.iel ,  quel(|iu'N 
poses  d'atelier  ou  enqiruntées  a  l'art  de  la  renaissance.  (Jui 
donc  gouverne  l'école  a  Komei'  On  dit  que  la  direction  des 
éludes  lui  est  défendue  afin  de  laisser  à  l'élève  son  originalité. 
M.  Ingres  pendant  sa  direction  essaya  du  professeur;  il  en 
fut  repris  publiquement  par  M.  Kaoïd  Hochette,  secrétau-e 
perpétuel  de  l'Académie  des  beaux  arts.  Il  faut  que  le  grand 
écolier,  qu'on  appelle  un  pensionnaire,  soit  soumis  tout  sim- 
plement aux  règlements,  on  ne  lui  demande  |)as  autre  chose. 
11  fait  son  académie  annuelle  qu'il  baptise  après  d'un  nom 
quelconque,  puis  sa  copie,  puis  .son  morceau  et  il  revient  de 
Kome.  Il  a  trente  ans,  et  souvent  davantage,  et  il  est  com- 
plètement étranger  à  tout  ce  qui  engendre  le  grand  artiste. 

INous  avons  souvent  parle  de  l'enseignement  de  l'école 
de  Paris.  A  oici  ce  qui  se  pratii|ue  à  Home  et  nous  en  voyons 
les  fruits. 

Nous  voudrions  citer  quelques  qualités  véritables  dans 
l'œuvre  de  !M.  Lebouy,  mais  cela  n'est  pas  possible.  Cet 
artiste  n'a  point  pris  de  parti.  Ne  sachant  où  il  se  dirige  , 
comment  pourrions-nous  lui  dire  là  où  il  va.  Espérons  qu'à 
son  retour  en  t'rance  il  ouvrira  les  yeux  et  recommencera  ses 
études. 

Il  ne  faut  pas  toujours  désespérer  de  l'esprit  quand  il 
doute.  Le  doute  souvent  est  sur  la  limite  d'un  parti  franc. 
Espérons  encore  que  M.  Lebouy  n'hésitera  pas,  et  qu'il  ar- 
rivera à  une  conviction  quelconque  en  peinture. 

\  oici  maintenant  quelques  mots  dont  il  pourra  tirer  un  peu 
de  lumières.  Il  y  a  beaucoup  de  rêveurs  eu  ce  monde  et  par- 
fois il  se  trouve  des  gens  bien  inteutioimés.  Ou  dit  qu'il  y 
a  beaucoup  à  faire ,  que  le  peuple  n'est  pas  instruit,  et  l'on 
affirme  qu'on  n'épargne  rien  pour  l'arracher  à  son  igno- 
rance. Citons  encore  un  auteur. 

«  Il  suffit  de  jeter  un  coupd'œil  sur  ce  qui  se  passe  au- 
»  tour  de  nous  pour  reconnaître  que  l'ouvrier,  sauf  l'inteu- 
a  site,  est  exploité  matériellement,  intellectuellement  et 
I'  moralement  comme  l'était  autrefois  l'esclave.  Il  est  évident 
«  en  effet,  qu'il  peut  à  peine  subvenir  par  son  travail  à  ses 
■1  propres  besoins,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  travailler. 
«  Il  aggrave  encore  sa  position,  s'il  est  assez  imprudent 
«  pour  se  croire  destiné  à  jouir  de  ce  qui  fîiit  le  bonheur  du 
«  riche,  s'il  prend  une  compagne  et  se  crée  une  famille. 
«  L'ouvrier  près  é  par  l'état  de  misère  auquel  il  est  réduit, 
.1  peut-il  avoir  le  temps  de  décelopper  ses  facultés  intel- 
<(  lectuelles,  ses  affections  morales?  Peut-il  même  en  avoir 
»  le  désir  ?  Et  ce  désir,  s'il  l'éprouvait,  qui  lui  fournirait 
"  les  moyens  ae  le  satisfaire?  Qui  irettrait  la  science  à  sa 
..  portée,  qui  recevrait  les  épanchements  de  son  cœur?  Per- 
«  sonne  Jie  songe  à  lui,  la  misère  physique  le  conduit  à 
«  rabrutissenient  et  l'abrutissement  à  la  dépravation  , 
«  source  d'une  misère  nouvelle;  cercle  vicieux,  dont  cltaque 
«  point  inspire  le  dégoût  et  l'Iiorreur,  lorsque  partout  il 
«  ne  devrait  inspirer  que  la  pitié. 

«  Telle  est  la  situation  de  la  majorité  des  travailleurs,  qui 
«  composent  dans  toutes  les  sociétés  l'immense  majorité  de 
«  la  population.  Et  pourtant  ce  fait,  si  propre  à  révolter  tous 
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"  les  seiiUiiienls,  passe  aujoiii'd'hui  inaperru  de  nos  spé-  ! 
t<  culateurs  politiques.  Les  |>riviléi;ii's  du  siècle  ciiiinièrent 
"  avec  eoiiiplaisance  les  progrès  de  la  liberté  ,  de  la  phi- 
■>  lantropie,  ils  vantent  le  régime  d'i-i/alitr  qiw  nos  ronsti- 
<•  tutions  ont  consacré,  disent-ils,  en  déclarant  (pie  tons  les 
>  citoyens  étaient  admissibles  aux  emplois  publics,  et  ils  re- 
'<■  commandent  tous  ces  progrès  à  l'amour,  à  radiniraliou  des 
«  masses,  connue  Texpression  du  plus  baut  degré,  du  der- 
«1  uier  ternie  de  la  civilisation  :  ironie  cruelle,  si  l'on  pou- 
<  vait  supjjoser  que  ceux  qui  emploient  ce  langage  ont  exa- 
«  miné  sérieusement  la  société  qui  les  entoure. 

.1  11  ne  peut  y  avoir  de  révolutions  durables,  légitimes , 
u  qui  méritent  d'être  conservées  dans  la  mémoire  de  l'hu- 
i>  nianité,  que  celles  qui  améliorent  le  sort  de  la  classe  nom- 
.'  breuse  ;  toutes  celles  qui  jusqu'ici  ont  eu  ce  caractère  ont 
«  successivement  affaibli  l'exploitation  de  Tbomme  par 
«  l'honune.  Aujourd'hui,  il  ne  peut  plus  y  en  avoir  qu'une 
n  seule  qui  soit  capable  d'exalter  les  cœurs  et  de  les  pénétrer 
«  d'un  sentiment  impéiissabie  de  reconnaissance;  c'est  celle 
«  qui  mettra  fin,  corriplétement,  et  sous  toutes  les  formes, 
«  à  cette  exploitation  ,  devenue  impie  dans  sa  base  même.  » 

Or,  d'après  ce  qui  précède,  un  dernier  conseil.  La  vigueur 
du  principe  chrétien,  qui  est  vieux  dans  le  monde,  après  le 
plébéienisme  a  détruit  l'esclavage  et  le  servage,  c'est-à-dire 
les  chaînes  des  descendants  de  ces  malheureux  qu'un  pou- 
voir bas,  cruel  et  injuste  retenait  sous  la  plante  de  ses 
pieds  dans  la  poussière.  Aujourd'hui  on  se  remue  fort  pour 
des  masses  innombrables,  mais  sans  fruit,  sans  force,  sans 
sagesse  et  sans  lumière.  Si  toute  cette  agitation  continuait, 
elle  irait  à  mal.  C'est  ce  que  le  peintre  doit  savoir.  C'est  son 
intérêt,  la  certitude  de  son  avenir.  JNous  qui  ne  sommes 
point  radicaux,  nous  le  lui  disons. 

En  temps  de  violation  de  loi,  la  mer  monte,  les  flots  po- 
pulaires emportent  tout.  —  Que  demain,  on  brise  le  pacte 
social ,  la  mer  aux  flots  tumultueux  envahira  les  forte- 
resses ;  elle  les  remplira  ;  elle  s'en  rendra  maîtresse,  cela 
n'est  pas  douteux.  L'artiste  doit  donc  marcher  avec  Dieu 
pour  prévenir  ce  phénomène.  Pair  là  il  passera  la  frontière 
du  doute  et  arrivera  aux.  champs  sublimes  de  la  franche  ex- 
pression de  la  grande  peinture.  11  oubliera  Kome,  ses  lazzis, 
ses  poncifs  monotones.  Alors  il  sera  vraiment  peintre;  il 
verra  partout  un  public  heureux  de  lui  distribuer  ses  cou- 
ronnes. 

Jlbinius  faisant  monter  sur  son  chariot  le  Jlamine  de 
Quirinus  et  les  vestales,  par  M.  Cavelier,  est  un  bas-relief 
assez  bien  composé,  mais  timidement  exécuté.  La  vie  en  est 
absente,  tout  y  paraît  uniforme  :  expression,  nu  et  draperie. 
La  froideur  vous  saisit  à  l'aspect  de  ce  travail,  et  l'esprit  lan- 
guit. Que  dire.'  Nous  cherchons  et  nous  ne  trouvons  pas. 
Sans  doute  il  y  n  là  des  efforts  pénibles,  des  soins,  du  temps, 
de  la  patience,  mais  est-ce  là  tout?  L'année  prochaine  M.  Ca- 
velier saura  sans  doute  nous  animer  un. peu. 

On  voit  du  même  auteur  une  tête  de  la  'frayédie.  II  s'en 
faut  que  ce  soit  une  Melpomène ,  un  de  ces  caractères  puis- 
sauts  dont  les  Grecs  nous  ont  laissé  plus  d'un    type.  Il  y  a 


bien,  dans  l'expression  de  grands  yeux  ou  verts,  une  .sorte  de 
mélancolie  sombre,  mais  les  traits  sont  .secs  et  maigres.  Nous 
ne  reconnaissons  pas  là  une  généralité. 

Voila  les  deux  sujets  principaux  qui  fixent  davaiilage  l'at- 
tention. 

Vient  ensuite  une  belle  copie  de  la  Sibylle  de  /h-t/j/ws  di' 
Michel-Ange,  par  :\I.  llcbert  Quelle  puissance!  quelle  hau- 
teur d'expression  !  La  sibylle  lit  dans  l'avenir;  c'est  à  n'en 
pas  douter.  Quel  art  !  quelle  science  !  quel  génie  !  quel  géant 
que  ^lichel-Ange  !l! 

Tout  près  est  une  antre  copie,  de  M.  Brisset ,  d'un  frag- 
ment de  la  llataille  de  Conslanlin,  par  Haphaèl,  imitation 
non  terminée,  mais  cependant  remarquable. 

M.  Biennoury  a  une  Sulmacis  et  ime  scène  tirée  des  poé- 
sies d'  tlcman.  De  la  couleur,  de  l'effet,  du  modelé.  Peu 
d'intérêt.  La  Salmacis  est  une  simple  étude ,  baptisée  d'un 
nom  poétique  ,  selon  la  coutume  ;  mais  une  étude  gracieuse 
tout  aussi  bien  que  l'autre  sujet. 

Nous  en  dirons  autant  d'une  Ogure  peinte  par  :\L  Damerv, 
qui  se  recommande  par  de  la  finesse  de  ton  etde  dessin.  Cette 
étude  est  certainement  la  meilleure  ;  maisnous  ne  dirons  rien 
d'une  esquise  A" Orphée  aux  enfers,  par  :\l.  Hébert,  parce 
qu'on  ne  la  voit  pas  et  qu'elle  semble  placée  dans  un  nuage. 

TJn  paysage  de  JI.  Lanoue,  un  peu  moins  cru  et  un  peu  plus 
fait  que  celui  de  l'année  dernière,  ne  dénote  pas  un  très-grand 
progrès.  Ici  encore  le  génie  sommeille.  Kn  vérité  le  paysage 
historique,  tel  qu'il  est  entendu  ,  n'excite  guère  le  feu  sacré 
chez  nos  jeunes  jiensionnaires 

Deux  dessins  représentant  les  Sihyltes,  d'après  Raphaël,  et 
la/«s//cepar;MiM.Delemer  et  Saint-Kve,  complètent,  avecune 
esquisse  de  AI.  Brisset,  Oresie  poursuici  par  les  Furies,  la 
part  de  la  peinture  et  de  la  gravure. 

Pour  la  sculpture ,  un  Mutins  Scévola  en  marbre ,  par 
M.  Gruyère  :  académie  bien  modelée,  mais  lourde,  commune 
et  sans  style,  aux  gros  pieds,  aux  grossesjambes,  aux  grosses 
cuisses,  à  la  poitrine  étroite,  et  mal  composée,  puisque  le  tré- 
pied, placé  sur  le  devant,  cacherait  en  partie  la  figure,  s'il  était 
de  marbre  ;  ce  que  l'auteur  a  bien  compris  en  le  faisant  mo- 
bile et  postiche.  Sa  musculature  est  parfaitement  manœuvrée; 
tous  les  muscles  sont  bien  nourris,  trop  même. 

M.  Gruyère  a  encore  une  petite  Xi/7nphe  surprise  :  ou- 
vrage de  peu  d'importance. 

La  Méditation,  figure  en  marbre,  par  M.  Diebolt,  a  de  la 
grâce  naïve,  de  la  simplicité,  du  faire,  mais  peu  de  dessin  et 
d'expression.  C'est  une  de  ces  œuvres  dont  on  p.ut  dire  plus 
de  bien  que  de  mal,  et  que,  assurément,  l'académie  louera  dans 
son  rapport  officiel. 

Que  dire  d'une  5cè«e  du  Massacre  des  Innocents,  par 
M.Godde?  De  quel  .temps  cela  est-il?  Conimentsp  reconnaître 
dans  cette  confusion  de  personnages  qui  se  mêlent  les  uns 
avec  les  autres?  Il  est  Vraiment  étrange  qu'on  s'abuse  ;;u 
point  de  nous  envoyer  de  l'École  de  Home  de  pareilles  pau- 
vretés et  de  les  exposer  en  public. 

Une  copie  de  la  f'énus  du  Capitole,  par  M.  Maréchal,  nous 
plaît,  parce  que  c'est  une  copie  d'an  des  chefs-d'œuvre  les 
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|)liis  piTiieiix  lie  Tari  l'iuv.  les  Crocs.  I,'oris;iiial  n'clniil  poiiil 
■deviiiU  nos  veux,  il  nous  serait  ilillicilt'  do  louer  entièrement 
l'exaetitnde  de  l'iniitation. 

Kufin,  une  Itestaiiriilioii,  par  IM.  Merley  ;  plus,  une  trlr 
i/ravèe  d'après  une  médaille  de  Syraeuse,  à  ee  que  nous  pré- 
sumons. \'oil;i  pour  le  total  de  la  senipture. 

Faire  faire  une  restauration  à  un  artiste  jeune,  elie/.  lecjui'l 
on  doit  développer  les  faeultés.  ensemencer,  cultiver  l'espril, 
à  quoi  sonse  donc  notre  éeole  officielle?  Cela  passe  toute 
idée,  toute  eroyanee.... 

L'areln'teeture  nous  a  envoyé  :  des  Détails  du  Temple  de 
I  esta  à  Tiroli^  par  M.  Téta/.;  le  Cloitre  de  Saint-lean-de- 
l.airnn  et  des  Di-taih  et  Restaiiiations  du  Temple  de 
resta  à  -/.luises,  par  M.  Titeux  ;  Détails  du  Temple  de 
Mars  vengeur,  par  M.  Paccard  ,  et  un  Projet  de.  )rairie 
pour  un  des  douze  arrondissements  de  Paris,  par  M.  Lefuel. 

Ce  qui  nous  a  paru  de  plus  nouveau  et  de  plus  intéressant, 
ce  sont  les  Détails  et  peintures  de  tombeaux  étrusques,  par 
M.  Titeux.  Ces  Détails  sont  bien  dessinés.  Les  autres  études 
n'ont  rien  que  d'ordinaire.  La  Mairie  de  JL  Lefuel  est  d'un 
caractère  sans  originalité  ;  c'est  un  composé  de  maison  bour- 
iieoise  et  d'un  fragment  de  la  partie  de  l'Hôtel-de-Ville  fai- 
sant face  à  la  Seine. 

Nous  voulions  donner  une  conclusion  sur  les  concours 
pour  les  prix  de  Rome.  L'abondance  des  matières  nous  force 
à  la  remettre  au  numéro  proeliain. 


ACTUALITÉS.  —  SOLVEMRS. 

Lillf.  —  Mùdaille  conimémoralivi?.  —  Pripaialifs  de  la  fêle.  —  Mol  de 

M.  David  d'.\iigers  à  propos  d'une  statue  du  duc  d'Orléans.  —  M  Cave. 

>oiD"m.itii)n  de  M.  Louboii  à  la  conservalioti  du  musée  de  Marseille. 

On  frjppe,  dans  ce  iiioiiient  à  la  Monnaie,  la  médaille  conimémo- 
ralive  du  nioniunenl  élevé  pour  perpénier  le  souvenir  de  la  défense 
de  Lille  en  1792,  ot  dont  l'inauguralion  aura  lieu  dans  trois  jours. 
Tout  promet  que  celte  fête  sera  exlrèmcmenl  brillante.  Treize 
villci  et  communes  onl  déjà  annoncé  ofliciellenienl  l'envoi  de 
dépulalions.  Cambrai,  SauU-Cmer,  Bélhune,  Lillers,  Sainl- 
.Vniand,  E^qucrmes  ,  Vambrechies ,  Quesnoy-sur-Deulc  et  HalMiln 
seront  représeniés  par  des  gardes  nationaux  ,  ainsi  qu'Armen- 
tiéres,  La  liassée,  Haubourdin,  Seclin,  Wazcninies,  Les  Moulins, 
quienverronl  de  plus  leurs  corps  de  musique.  Uoubaix,  Tourcoing, 
Douai,  Valenciennes,  Paris  mémo,  organisent  dans  ce  luiL  de 
«ombreusts  dépulalions. 

Les  apprèis  de  l'inaguralion  sonl  condnils  avec  activité.  Di 
nianilie,  on  a  scellé  la  statue  ,  la  Ville  de  Lille ,  sur  la  Colonne  qui 
s'élève  au  milieu  de  la  grande  place ,  et  sur  le  piédestal  de  la  co- 
lonne les  mortiers ,  les  bombes  et  les  boulets  qui  entrent  dans  la 
ilécoration. 

On  s'occupe  des  préparatifs  d'une  splendide  illumination  sur 
celle  place.  Des  portiques,  des  irophées  d  armes,  des  iransparenls 
éclairés  par  des  nnlliers  de  becs  de  gaz  et  par  des  guirlandes  de 
verres  de  couleur  oDVirout  nn  coup  d'OMl  magique. 

C'est  un  mouvement,  c'est  une  aetivilé  qui  ajoulenl  au  niouve- 
nuiil,  il  l'activité  habitnelle,  ctdonnenl  ii  la  ville  une  physionomie 


iiimvclle.  Nid  m-  veut  rcvier  les  bras  croisés;  chacun]  y  mel  du 
sii'u.  Il  n'est  pus  jnsipi'à  l'adunuislratiou  nnnistérielle  qui  ne  se 
soil  exécutée  de  bimue  {irSce,  eu  accordant  nulles  les  autorisittioiis 
demandées  pour  que  le  chemin  de  ler  de  Lille  à  Valeucieinies 
puisse  transporter  sans  Irais  les  gardes  nalionaux.  L'adniiuistra- 
lion  belge  est  venue  n'.cme  au  secours  de  l'autorité  fran(;aise,  en 
nu'ltantii  la  disposition  de  cette  dernière  une  trentaine  de  voitures 
nécessaires  pour  le  transport  de  la  dépulalion.  On  doit  savoir  gré 
de  ce  louable  empressemenl  aux  uns  et  aux  autres. 

—  Ces  jours  derniers,  dos  feuilles  quotidiennes  rapporlaicnlipie 
M.  David  d'Angers,  qui  ne  manque  jamais,  —  et  pour  cause,  — 
aux  inauguralions  (le  ses  ouvrages,  passant  par  Sainl-OnuM' en  se 
reudaul  à  Dunkcr(|ue,  et  interrogé  s'il  se  serait  chargé  de  la  statue 
du  duc  d'Orléans,  aurait  répondu  :  «  Le  duc  il'Orléans  n'a  inérilé 
«  fhonneur  d'une  statue  ni  de  son  vivant,  ni  après  sa  mort.  Mais 
«  donnez-nmi  un  grand  homme  né  dans  vos  murs,  el  mon  ciseau 
«  en  reproduira  les  traits.  » 

Permis  à  .M.  David  d'Angers  d'avoir  de  son  ciseau  une  si  haute 
opinion.  Quant  à  nous,  nous  afiirmons  que  M.  David  d'Angers  est 
incapable  de  reproduire  les  trails  d'un  grand  homme,  el  qu'il  ne 
possède  mémo  pas  la  méthode  au  moyen  ùe  laquelle  on  peut  en 
saisir  les  caractères.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sonl  tous  les  ouvrages 
de  M.  David  d'Angers.  Au  premier  jour,  nous  ferons  loucher  du 
doigt  celle  assertion  aux  plusincrédules.  Nous  démontrerons  aussi 
comme  quoi  les  voyages  de  M.  David  d'Angers  sonl  toujours  désin- 
téressés, témoin  encore  la  statue  d'Eustache  de  Saint-Pierre.... 
Mais  silence  aujourd'hui. 

—  Voici  une  lettre  de  M.  Cave,  adressée  au  directeur  du  Consti- 
tutioiinel:  «  Monsieur,  dans  un  de  vos  l'euillelons,  vous  avez  an- 
«  nonce  que  je  me  présentais  ;i  l'académie  des  Beaux-Arts  comme 
«  candidat  à  la  place  d'académicien  libre,  vacante  par  le  décès  de 
«  M  le  comte  de  Vanblanc.  Je  n'ai  point  cclta  ambition,  mon- 
«  sieur,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  l'occasion  de  le 
«  déclarer.  Il  me  semble  qu'ayant  souvent  ù  apprécier  les  droits 
«  des  artistes  aux  Irai  aux  du  gouvernement,  il  ne  convient  pas 
(I  que  je  sollicite  les  suffrages  de  ceux  qui  font  partie  de  l'Àca- 
a  demie.  Veuillez,  etc.  » 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  sculiiucnl  de  convenance  qui  a  dicté 
celte  lettre  à  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts.  C'est  un  acte  tout 
en  sa  faveur.  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  en  ait  tant  d'autres  d'une 
naltire  diUerenle  à  lui  opposer'?  Onassure  que  M.  de  Cailleux  a  suivi 
l'exemple  de  M.  Cave,  et  a  résigné  la  candidature  qui  lui  avait  été 
oITerle. 

—  M.  Loubnn,  dont  nous  avons  eu  souvent  occasion  d'apprécier 
la  verve  et  le  talent,  et  d'en  dire  tout  le  bien  que  nous  en  pen- 
sions, quand  il  ne  s'abandonne  pas  trop  à  sa  facilité ,  vient  d'être 
nommé  conservateur  du  musée  de  Marseille.  C'est  une  bonne  ac- 
quisition pour  le  musée,  pour  la  ville  el  pour  les  artistes.  M.  Loii- 
bon  a  longtemps  habité  Paris;  il  est  initié  à  une  foule  de  pelils 
mystères  incompris  en  province,  el  cette  initiation  lui  permettra 
de  l'aire  louruer  son  expérience  au  prolit  de  ses  camarades,  de 
l'art  et  du  sanctuaire  qu'il  va  diriger. 


A. -H.  DELAl'XAY,  rédacteur  en  chef. 
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ACADKMIi:  DKS  HKAUX-AKTS 

SKANCF.    rUliLlglK   ANNUELI-E 

Vne  distribution  de  rck-ompenses  académiques  et  une 
séance  de  récoptinn  sont  toujours  un  specliiele  qui  pi(|ue  vi- 
vement la  curiosité  de  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'élite 
de  la  société  parisienne.  C'est  peut-être  même  ce  qui  rend  la 
foule  si  nombreuse  dans  ces  solennités.  Chacun  tient  ;'i  hon- 
neur de  faire  partie  d'une  élite  quelconque.  ,\  défaut  d'autres 
titres, — dans  les  arts,  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. — 
il  y  a  une  quantité  de  personnes  qui  se  contentent  de  la  quali- 
fication de  l'élite  de  la  société;  ceux-là  ne  sont  ni  ambitieux, 
ni  difliiiles,  il  faut  leur  laisser  cette  petite  vanité  C'est  bien 
peu;  mais,  faute  de  mieux,  ce  peu  est  quelque  chose.  D'ail- 
leurs, nous  devons  nous  estimer  heureux  de  leurs  modestes 
prétentions.  I.e  nombre  des  nullités  est  si  grand  dans  ce 
monde,  et  ces  nullités  envahissent  tellement  les  avenues  abou- 
tissant à  un  point  d'intérêt  quelconque ,  que  s'il  leur  prenait 
envie  de  s'innniscer  dans  les  sciences,  les  lettres  ou  les  arts, 
les  artistes,  les  écrivains  et  les  savants  réels  ne  seraient  plus 
que  leurs  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs. 

Il  y  avait  donc  encombrement  à  l'académie  des  Beaux-.\rts, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'entendre  M.  Edgard  Quinet  ou  ^r.  Mi- 
cbelet,  ou  bien  M.  l'abbé  de  Ravignan,  ou  mieux  eneore 
ÏM.  de  Lamartine.  Mais  M.  Raoul-Rochette  avait  à  lire  d'abord 
un  rapport  exprimant  des  opinions  qui  n'étaient  pas  siennes, 
puis  une  notice  sur  feu  Cortot.  La  distribution  des  prix  de- 
vait avoir  lieu  avec  accompagnement  de  fanfares,  et  il  y  a 
tant  de  gens  qui  courent  après  l'harnioDie  sans  pouvoir 
l'attraper,  que  cet  empressement  n'avait  rien  que  de  très- 
naturel. 

Si  les  curieux  ont  répondu  à  l'appel,  les  immortels, de  leur 
côté,  n'ont  pas  fait  défaut.  Us  étaient  presque  au  grand  com- 
plet, et  sauf  ceux  retenus  chez  eux  par  la  goutte ,  les  ca- 
tarrhes, les  infirmités  et  l'âge  ,  ou  d'autres  qui  profitent  tou- 
jours des  occasions  de  réunion  générale  pour  aller,  en  l'ab- 
sence de  leurs  confrères,  solliciter  leurs  protecteurs  com- 
muns, il  n'y  manquait  personne  Poser  ces  exceptions,  c'est 
nous  éviter  de  faire  un  appel  nominal  ;  car,  à  l'Institut,  il 
n'est,  que  nous  sachions,  ni  goutteux,  ni  infirmes,  ni  vieil- 
lards, bien  moins  encore  de  solliciteurs.  Est-on  immortel 
pour  payer  un  tribut  à  l'humanité  ? 

Ils  trônaient  sur  leur  chaise  curule  avec  leurs  costumes 
noirs,  tout  chargés  de  palmes  vert  tendre,  et  présentaient  un 
coup  d'œil  des  plus  pittoresques. 

Une  séance  solennelle  est  pour  quelques  académiciens  une 
occasion  favorable  d'initier  le  public  soit  à  leur  figure,  soit  à 
leurs  œuvres.  Car  si  l'Institut  renferme  dans  son  sein  quel- 
ques-unes de  nos  célébrités,  de  nos  hommes  les  plus  hono- 
rables ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  bàtons-nous  de  le  dire, 
il  est  de  ces  intrus  qui  ont  trouvé  moyen  de  se  faufiler 
jusque  dans  le  sanctuaire,  nous  ne  savons  comment,  ni 
pourquoi.  Ceux-là  arrivent  toujours  les  premiers  aux  réu- 
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nions  et  ne  quittent  la  salle  que  les  derniers.  Ils  promenenl 
sur  l'assemblée  un  regard  bienveillant,  un  sourire  gracieux. 
A  chaque  nom  de  lauréat,  ils  applaudissent  à  faire  trembler 
le  dôme;  à  chaque  discours  leurs  acclamations  se  prolongent 
par-dessus  toutes  les  autres,  et  leurs  voix  se  pernjettent  .sou- 
vent un  bis  qui  loud)e  connue  une  bombe  au  milieu  du  si- 
lence profond  qui  .s'est  rétabli.  A  la  cantate  ils  sont  tout 
yeux,  tout  oreilles.  Dans  les  entr'actcs  ils  vont  et  viennent, 
saluant  et  resdluunl  d'un  air  aimable  l'heureux  mortel  qu'ils 
ont  favorisé  d'une  carte  bleue  ou  rouge.  Enfin,  il  n'est  pas 
de  coquetterie,  de  minauderies  de  petite  maîtresse  qu'ils 
n'emploient  pour  agacer  l'attention  du  public,  et  le  public  se 
laisse  toujours  prendre  à  des  singeries  que  le  pinceau  de 
Watteau  aurait  excellé  à  rendre  si  gaiement.  Le  pul)lic  re- 
garde tous  ces  liabits  hrodés,  il  interroge,  et  comme  dans 
les  masses  il  y  a  toujours  quelque  orateur  de  bonne  volonté, 
tout  prêt  à  devenir  le  cicérone  verbal  de  l'assemblée,  vous 
voyez  bientôt  cet  orateur,  courbant  son  corps,  indiquer  fur- 
tivement du  bout  du  doigt  messieurs. tel  et  tel.  Celui-ci,  dit- 
il,  qui  rumine  dans  sa  courte  et  laide  épaisseur,  c'est  le  fa- 
meux Attila  du  christianisme,  le  second  fiéan  de  Dieu  et  en 
même  temps  le  père  des  grotesques  par  excellence.  Ot  autre, 
qui  va  sautillant  et  souriant  comme  un  danseur  napolitain, 
c'est  le  fameux  auteur  d'un  christ  en  marbre  blanc  de  Tune 
de  nos  égli.ses  modernes.  N'ayant  pu  le  faire  chrétien,  il  l'a 
fait  byzantin  :  du  moins  il  le  croit  et  il  s'en  vante.  Cela  n'en 
vaut  pas  la  peine;  mais,  que  voulez-vous? 

Il  fallait  un  arlislc,  un  danseur  fui  nommé. 

Cet  autre,  encore,  en  pantalon  écossais,  avec  son  habit  de 
grande  cérémonie,  c'est  le  bilboquet  de  la  troupe  ;  c'est  celui 

mais  nous  oublions  notre  rôle.  IVous  ne  sommes  pas 

ici  pour  critiquer  les  ridicules  de  quelques-uns  de  MM.  les 
académiciens;  nous  n'aurions  pas  assez  de  place  dans  nos  co- 
lonnes ]\ous  avons  à  parier  de  la  distribution  des  prix.  Ren- 
trons donc  dans  notre  sujet. 

L'académie  des  Beaux-Arts  a  donc  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Halevy.  Dès  que  le  fauteuil 
fut  occupé,  le  silence  le  plus  profond,  succédant  au  vague 
tumulte  des  causeries,  a  régné  dans  la  salle  et  a  permis  d'en- 
tendre l'exécution  de  l'ouverture  composée  par  M.  Maillard- 
pensionnaire  de  Rome.  Cette  œuvre  dénote  une  imagination 
pleine  de  verve;  de  vifs  applaudissements  l'ont  accueillie. 

i\I.  Raoul-Rochette  a  présenté  le  rapport  sur  les  ouvrages 
des  pensionnaires  de  la  Villa  iMédicis  ;  mais  comme  il  voulait 
réserver  toutes  ses  forces  pour  la  notice  sur  feu  Cortot,  il  a 
prié  M.  Ramey  d'en  faire  la  lecture.  Ce  rapport  peut  ainsi  se 
résumer.  On  a  loué  le  soin  et  le  sentiment  fin  du  travail  de 
M.  Hébert.  On  a  trouvé  que  M.  Brisset  avait  moins  réussi 
dans  son  esquisse  que  dans  sa  copie.  MM.  Biennoury  et  Da- 
mery  ont  fait  preuve,  aux  yeux  de  l'académie,  d'excellentes 
qualités  de  sentiment  et  de  dessin.  M.  Lebouy  n'a  manqué 
que  de  zèle.—  Nous  ne  nous  expliquons  pas  cette  opinion  — 
;\I.  Lanoue  a  montré  une  tendance  assez  originale.  MM.  Die- 
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lioll,  Cavclicfi't  r.oildo  ont  inciitc  (juilinies  tio^cs  poiii'  Itnn' 
sculiUure ,  et  M.M.  Titeiix  et  Paccurd  pour  leur  restauratiou. 
La  l'iiiule  (Popéra  italien  de  IM.  Uotjer  et  le  Heqiiicm  de 
M.  lU'naud  de  Vilhaeii ,  ce  jeune  artiste  si  intéressant,  ont 
été  jufjés  salist'.iisants.  Cette  petite  répartition  de  louanges 
enlrenièlée  di'  censures  faite,  le  rapport  a  exprimé  tout  le 
contentement  de  l'académie  sur  l'esprit  qui  régne  à  l'école 
de  Home,  et  il  a  rappelé  que  là  surtout  ne  doit  point  péné- 
trer l'idée  des  succès  faciles  et  des  travaux  productifs. 

dette  recommandation  isolée  nous  a  paru  bien  maigre , 
bien  insuflisante;  mais  tant  (|ue  la  majorité  saine  de  1' \ca- 
demie  n'osera  p;is  rompre  avec  son  passé  et  formuler  nette- 
meiVt  et  catégoriquement  les  grandes  doctrines  qui  font  les 
grands  artistes,  il  faut  bien  se  contenter  du  peu  de  biens 
qu'elle  prêche.  Le  concoiu\s  de  peinture  historique  a  paru 
demander  une  mention  honorable  toute  spéciale.  L'Académie 
a  fait  plus,  et  dans  ce  moment  elle  sollicite  du  ministère  de 
l'Intérieur  la  faculté  de  disposer  en  faveur  de  M.  Cabane]  de 
la  pension  attachée  au  premier  grand  prix  de  composition 
musicale  qui  n'a  point  été  remporté.  Nous  ne  blâmons  nulle- 
ment une  pareille  démarche,  elle  fait  honneur  à  l'Institut; 
mais  nous  aurions  voulu  que  l'Académie  ,  tout  en  appréciant 
la  brillante  exécution  des  jeunes  Benouville  et  Cabanel ,  leur 
déclarât  qu'il  est  d'antres  qualités  indispensables  à  un  artiste, 
et,  tout  en  leur  accordant  les  prix,  nous  aurions  tracé  la 
marche  à  suivre  pour  ne  pas  rendre  stériles  d'heureuses  dis- 
positions, iNous  n'en  sonnnes  pas  encore  là  ;  cela  viendra  sans 
doute  quelque  jour  ,  nous  en  avons  l'espérance. 

Inniiédiatement  après  !e  rapport  a  eu  lieu  la  distribution 
<les  couronnes.  Chaque'premier  prix  a  eu  l'avantage  d'em- 
Jnasser  son  professeur  et  M.  le  président.  Les  seconds  prix 
n'ont  eu  que  moitié  de  ce  plaisir  ;  ils  ont  dû  se  contenter  de 
presser  leurs  maîtres  dans  leurs  bras  ;  quant  à  Jl.  le  président, 
cela  sera  pour  une  autre  fois.  Lorsque  les  noms  des  deux  frères 
Benouvilleoni  été  proclamés,  les  marques  de  la  plus  vive  sym- 
pathie ont  éclaté  dans  tous  les  coins  de  la  salle.  A  ce  propos , 
nous  relèverons  deux  erreurs  commises  par  la  Presse  dans  le 
compte-rendu  de  celte  séance.  D'abord  elle  fait  lire  le  rapport 
de  M.  Raoul-Rocbette  par  I\L  Dumont  au  lieu  de  M.  Ramey; 
ensuite,  après  avoir  mentionné  le  prix  de  peinture  historique, 
elle  ajoute  que  JL  Benouville  a  eu  de  plus  le  jirix  du  paysage 
historique.  Quel  que  soit  l'air  de  famille  qui  puisse  exister 
entre  les  deux  frères,  il  nous  semble  que  le  moindre  raisonne- 
ment devait  empêcher  de  tomber  daus  une  pareille  erreur. 
Comment,  en  effet,  admettre  qu'un  élève  puisse  la  même 
aimée  concourir  pour  la  peinture  historique  et  pour  le  paysage 
historique.' 

La  notice  sur  Cortot  est  venue  après  la  distribution  des 
prix.  M.  BaoulKochetle  arrivait  avec  une  voix  claire  et  des 
poumons  frais,  il  a  donc  lu  cette  espèce  de  biographie  ou 
d'oraison  funèbre  eu  homme  pénétré  de  son  sujet,  sachant  les 
endroits  à  soutenir  par  des  intonations  modulées  avec  art. 
Cette  notice  remarquable  sous  plusieurs  rapports  contient,  à 
ce  qu'il  nous  a  semble,  quelques  faits  erronés.  Les  conclu- 
sions nous  ontpaiu  également  n'être  pas  eu  harmonie  avec 


l'exorde  ;  mais  ce  n'est  (ju'a  \me  lecliire  qu'on  piul  se  pé- 
nétrer de  l'unilc  de  vues  connue  de  pensées  d'un  ouvrage 
d'assez  longue  haleine.  Nous  attendrons  l'impression  de  celte 
notice  pour  vérilier  qui  de  l'orateur  ou  de  nous  .s'est  tronq)é, 
et  pour  connnenter  l'excellente  analyse  que  M.  Tlioré  en  a 
faite  daus  le  Cotisliliilioiiiiel ,  analyse  qui ,  par  ses  vues  pro- 
gressives ,  se  rapproche  de  nos  pi  incipes.  Reproduire,  déve- 
lopper ou  criti(|uer  les  opinions  émises  par  la  presse  comme 
nous  l'avons  fait  pour  le  yalimial,  c'est  le  moyen  de  s'en- 
tendre, de  coordoimer  sa  marche  et  d'arriver  enseud)le  à' une 
réorganisation  de  l'art  en  France. 

Knlin,  la  séance  a  été  termiiu'c  par  l'exécution  de  la  cantate 
ou  scène  lyrique  qui  ,  à  défaut  de  premier  prix,  a  valu  le  se- 
cond à  M  Ortolan.  Celtecantate,  composée  sur  des  paroles  de 
1\L  Vieillard,  le  poète  couronné  par  l'.^cadémie  pour  le  prix 
légué  par  M  Deschaumes,  a  eu  pour  interprètes  lMi\L  Bre- 
moutde  l'Opéra,— Mocker  de  l'Opéra-Comique,— et  Mlle  Nau. 


STATUE  DE  M.   DE  MAHTIGNAC 

P.4R  M.  FOV.ATIER 

L'inauguration  de  la  statue  de  M.  de  Martignac,  à  Mira- 
mont,  a  eu  lieu  le  18  septembre  connue  nous  l'avions  an- 
noncé. Les  détails  de  cette  cérémonie  nous  étant  parvenus 
trop  tard  la  semaine  dernière  pour  les  publier  dans  notre 
précédente  livraison,  nous  allons  aujourd'hui  suppléer  à  ce 
retard  involontaire. 

L'inauguration  d'une  statue  était  à  Miramont  une  chose 
toute  nouvelle,  tout  à  fait  inconnue.  Aussi  une  population 
innnense  était-elle  accourue  de  tous  les  environs  pour  se 
joindre  à  la  population  urbaine  et  rendre  hommage  à  une 
mémoire  illustre. 

La  vie  de  M.  de  Martignac  n'est  ignorée  de  personne.  Sa 
carrière  ministérielle,  trop  courte,  hélas  !  pour  la  France  ,  a 
jeté  sur  son  nom  une  popularité  qu'effacera  difficilement 
celle  de  nos  iribuns  parlementaires.  Si  M.  de  Martignac  fût 
resté  au  pouvoir,  la  révolution  de  1830,  toute  glorieuse  qu'elle 
puisse  être,  n'aurait  pas  éclaté,  et  au  lieu  d'une  entente  cor- 
diale qui  ne  mène  à  rien  de  bon,  d'un  abaissement  qui  nous 
humilie,  nous  aurions  aujourd'hui  le  Rhin  pour  limite  ,  et 
l'Angleterre  n'aurait  pas  plus  souillé  le  mot  pour  la  Belgique 
qu'elle  ne  l'a  fait  pour  IWIgérie.  >Iais  la  Providence  en  avait 
décidé  autrement.  Il  fallait  un  châtiment  nouveau  pour  la 
foi  violée,  un  autre  exemple  qui  servit  de  leçon  aux  puis- 
sances du  jour.  Comme  si  les  puissants  pouvaient  jamais 
puiser  des  enseignements  salutaires  dans  de  populaires 
commotions!  Au  moment  du  danger,  oui;  mais  le  danger 
dissipé,  constitutionnels  ou  absolus,  ils  sont  tous  et  toujours 
les  mêmes;  le  passé  n'est  rien  pour  eux,  et  la  roue  de  fortune 

I    les  ramène  à  un  point  de  départ  convenu. 

I        M.  de  Jlartignac  a  laissé  une  réputation  chère  à  ses  com- 
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patriotes  ;  ni.iis  cplle  répiit^itiiiii  (|ui  lui  a  survéru  est  due 
moins  h  sou  titi-e  ilhoriiiDe  politique  qu'aux  bienfaits  par  lui 
ii'paudus  dans  toute  la  conirée.  I.a  politique  est  sans  doute 
une  belle  chose,  mais  que  de  plaies  n'engendre  l-ilie  pasi  T.a 
bieut'aisance  les  cicatrise. 

Dès  le  point  du  jour,  Mirarnont  était  sillonnée  en  tous  sens 
par  une  population  venue  des  quatre  coins  du  département, 
qui,  à  l'heure  indiquée  pour  la  cérémonie,  se  porta  en  niasse 
sur  le  passage  du  cortège  des  autorités.  Tel  était  Tenipresse- 
inent,  que  deux  liies  de  gardes  nationaux  ne  contenaient 
((u'avec  la  plus  grande  peine  tous  les  (lots  de  la  foule. 

Le  cortège  [lartit  de  la  mairie.  Une  musique  composée 
d'amateuis  de  Marniande  le  précédait.  Des  gendarmes  ou- 
viaient  la  marche  ;  à  Paris  comme  en  province  ,  il  n'y  a  ja- 
mais de  lionne  fête  sans  e.ix.  Lorsqu'il  fut  arrivé  sur  l'em- 
placement où  s'élève  le  monument,  à  un  signal  donné  par 
l'artillerie,  la  toile  qui  enveloppait  la  statue  a  été  enlevée 
comme  par  enchantement.  A  cet  instant  solennel,  la  foule, 
jusque  là  turbulente,  inquiète,  impatiente,  agitée,  s'émut 
prol'ondèment ,  et  cette  émotion  se  manifesta  par  les  accla- 
mations les  plus  vives,  les  plus  clialeureuses  ,  les  plus  una- 
nimes, à  l'aspect  de  la  noble  image  d'un  homme  considéré 
dans  le  pays  comme  ayant  été  aiiimédes  sentiments  les  plus 
généreux,  les  plus  patriotiques. 

L'exécution  de  cette  statue,  nous  écrit  notre  correspondant, 
est  admirable;  elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de 
iM.  Foyatier. 

M-  de  Martignac  est  représenté  debout,  la  main  gauche 
appuyée  sur  un  cype  où  sont  déroulés  les  différents  projets 
de  loi  élaborés  par  ce  ministre.  Sa  main  droite  est  posée  sur 
le  grand  cordon  de  la  Légion-d'Honneur  qui  descend  de 
l'épaule  droite  sur  la  hanche  gauche.  Ses  jambes  sont  croi- 
sées. M.  de  Martignac  est  dans  son  petit  costume  de  ministre, 
habit  bleu  de  roi.  ouvert  par  le  haut  et  laissant  voir  le  gilet, 
le  jabot  et  la  cravate;  parements  etcolletbrodés,  grandecroix 
sur  la  poitrine;  pantalon  blanc  avec  galons  sur  les  coutures 
et  descendant  pardessus  les  bottes  jusqu'au  cou-de-pied. 

L'attitude  est  noble,  mais  simple.  L'expression  est  pleine 
de  dignité;  il  y  a  dans  les  traits  une  affection  qui  révèle  tout 
ce  que  l'àine  de  M.  de  Martignac  avait  de  générosité,  de  bien- 
veillance et  d'aménité.  C'est  bien  l'homme  d'état  aux  mœurs 
douces,  polies,  mais  au  cœur  élevé;  le  patriote  ne  séparant 
pas  dans  ses  affections  le  peuple  de  la  royauté  et  incapable 
de  jouer  sur  un  coup  de  dé  la  couronne  de  son  souverain 
contre  la  liberté  de  la  nation.  En  un  mot,  c'est  le  ministre 
ferme,  loyal,  désintéressé,  plus  pénétré  de  ses  convictions 
que  mû  par  l'amour  du  pouvoir. 

Ainsi  M.  Foyatier  a  saisi  avec  bonheur  cette  expressive 
physionomie,  ou  pour  mieux  dire  il  l'a  devinée;  car,  si  nous 
sommes  bien  instruits,  le  seul  document  fourni  consistait 
dans  une  malheureuse  lithographie  de  M.  Grevedon,  qui,  toute 
perlée  qu'elle  puisse  être,  n'en  est  pas  un  meilleur  portrait 
pour  cela.  — i\I.  de  Martignac,  par  une  rare  modestie,  n'avait 
jamais  voulu  poser  pour  qu'on  fît  son  portrait,  soit  en  pein- 
ture, soit  en  sculpture,  et  il  est  à  présumer  que  la  litliogra- 


pliie  de  .M.  Greve:lon  n'est  que  le  réstdtat  d'une  séance  prise 
à  la  dérobée  dans  qnebjue  réunion  politique.  —  >L  l'oyalicr 
a  donc  eu  la  main  heureuse  en  reproduisant  avec  tant  de  suc- 
cès et  à  l'aide  d'un  si  faible  document,  une  (igiirc  que  tous 
ceux  qui  avaient  vu  M.  de  Martignac  ont  reconime. 

M.  le  sous-préfet  et  M.  Armand,  maire  de  IMiramont,  ont 
prononcé  chacun  un  discours  qui  a  produit  une  très-vive  im- 
pression sur  les  auditeurs  assez  rapprochés  pour  les  entendre 
l'un  et  l'autre  :  le  feu  qui  enthousiasmait  les  deux  or.iteurs  a 
rapidement  gagné  toute  la  foule.  L'enthousiasme  grandissait, 
lorsque  tout  à  coup  un  incident  l'a  porté  à  son  comble.  Ou 
milieu  d'un  monde  convié  qui  siégeait  sur  des  estrades  pré- 
parées, un  boinjne  se  lève.  C'est  .Jasmin  ,  le  barde  populaire 
de  cette  poétique  population.  .\sa  vue,  une  oscillation  impé- 
tueuse rompt  toutes  les  digues  de  la  garde  nationale,  et  celte 
nier  vivante,  mais  silencieuse,  se  précipite  autour  de  son 
poëie  chéri.  Chacun  veut  jouir  de  cette  physionomie  si  vive, 
si  animée;  chacun  veut  recueillir  ses  accents  si  inspirés,  si 
électriques,  si  profondément  émouvants,  et  lorsque  debout, 
la  main  levée,  de  sa  voix  magique,  il  fait  retentir  l'air  du 
titre  de  son  improvisation  :  l'KsIaluijo  de  Moussu  de  Mar- 
tignac, l'assemblée  tout  entière  tressaille  d'un  de  ces  frémis- 
sements indicibles  d'admiration  et  d'amour. 

Voici  la  traduction  littérale  de  cette  nouvelle  inspiration 
du  poëte  agonois.  En  la  transcrivant  nous  ferons  sans  doute 
plaisir  à  nos  lecteurs. 

«  Les  marteaux  retentissent,  le  marbre  resplendit, et  le  ci- 
«  seau  célèbre  les  grands  hommes  aussi  bien  que  la  plume  et 
'.  la  palette.  Partout  maintenant,  sur  les  places,  dans  les 
«  rues,  la  France  élève  des  statues,  et  partout  ses  enfants 
ï  rassemblés  enfouie  autour  d'un  piédestal  admirent  l'iiomme 
«  qui  aima  la  gloire  et  dé.laigna  la  fortune,  prince  des  autels 
>  ou  roi  de  la  tribune,  lion  de  la  guerre  ou  agneau  de  la  paix. 

«  Sur  ce  beau  bronze  qui  lui  manquait,  quel  bonheur  pour 
«  nous  de  pouvoir  aujourd'hui  saluer  dans  sa  ville,  fière  de 
<  lui,  le  ministre  populaire  qui  aurait  sauvé  son  roi.  Il  vou- 
«  lait,  lui,  la  France /oii'e,  heureuse,  bénie.  Son  amour  était 
«  pour  le  roi  et  le  peuple.  Sa  haine  pour  personne. 

n  II  ne  voulait  qu'un  drapeau  pour  la  France,  s'efforçant 
«  de  concilier  tous  les  partis.  Quel  labeur!  Quel  miracle!  El 
«  il  l'aurait  sans  doute  accompli.,  si  sur  sa  route  des  embûches 
«  ne  s'étaient  pas  dressées.  Il  parait  si  bien  ses  discours  d'es- 
«  prit  et  de  bon  sens  que  sa  parole  ensorcelait.  Musique , 
«  fleurs  et  miel  s'échappaient  de  ses  lèvres.  Et  pourtant  le 

«  trône  resta  sourd  quand  sa  voix  retentit! !\lais  silence 

«  devant  une  tombe. 

«  INe  parlons  que  de  lui ,  car  il  est  ressucité.  Le  voilà  de- 
«  vaut  vous.  On  dirait  qu'il  revient  pour  nous  consoler.  Il 
<i  était  si  miséricordieux  que  jamais  il  ne  fit  que  le  bien. 
a  Grand  par  l'esprit,  il  fut  plus  grand  par  le  cœur.  Aussi  son 
«  âme  brûlante  le  consuma  de  bonne  heure.  A  belle  vie,  belle 
«  mort  !  Le  pays  l'a  bien  pleuré,  et,  quand  il  y  pense,  il  le 
«  pleure  encore. 

a  L'homme  qui  lui  prit  son  fameux  siège  d'or  tomba  bien- 
«  tôt  au  bruit  de  la  Marseillaise.  On  l'assit  sur  le  banc  du 


—  .in.s  — 


.  oi'ime,  iMi'  le  sans;  houillail  dans  la  vcitu'  nalioiialc  et  celte 
.>  rolèie  nous  eOt  menés  trop  loin  peiit-èli-e.  l.esji-and  iioninie 
"  malade  entend  un  appel,  Il  y  vole,  aciietant  elier  à  la  seience 
"  quelques  moments  de  santé.  Il  rede\ient  le  grand  avoeat. 
Il  sauve  la  vIo  à  son  rival,  mais  il  donne  la  sienne  au  ciel, 
n  saeliant  bien  qu'il  fallait  l'une  ou  l'autre  vie  pour  paiement. 

.1  Ali  !  des  lleuis  !  des  fleurs  !  connue  s'il  en  pleuvait  !  Dans 
«  ce  jour,  plus  que  jamais,  pour  lui  le  pays  llamlioie,  et  si 
«  riiomme  debien,  l'avocat  de  la  pni\,  ne  put  mêler  ensemble 
..  tous  les  drapeaux  à  la  Chambre  ,  devant  son  piédestal  ils 
.1  sont  du  moins  tous  confondus.  « 

iMi  disant  ces  mots,  Jasmin,  de  sa  place,  lance  au  pied  de 
la  statue  une  couronne  d'immortelles  que  suivent  bientôt 
d'autres  couronnes  parties  des  rangs  du  peuple. 

Il  est  difficile  de  décrire  l'enthousiasme  qui,  dans  ce  mo- 
ment, éclata  de  tous  les  côtés.  C'était  un  délire,  une  sorte  de 
frénésie,  'l'ous  les  fronts  se  découvrirent,  on  s'inclina, et  l'air 
retentit  des  cris  mille  fois  répétés:  gloire  à  M.  de  MarlUjnac'. 

lîne  salve  d'artillerie  annonça  la  lin  de  la  cérémonie,  le 
retour  des  autorités  à  l'hôtel  de  la  mairie,  oii  un  banquet  de 
cinquante  couverts  était  préparé.  Au  dessert  Jasmin  prit  de 
nouveau  la  parole  pour  électriser  encore  ses  auditeurs. 

Un  feu  d'artifice,  une  illumination  brillante,  des  sérénades 
données  à  l'autorité  locale  et  à  Jasmin,  ont  rempli  les  der- 
niers moments  de  la  soirée. 

Ainsi  s'est  écoulée  cette  jourué,  mémorable  pour  les  Age- 
nois;  elle  laissera  dans  leur  cœur  un  souvenir  profond,  du- 
rable ,  comme  le  monument  élevé  par  une  pieuse  reconnais- 
sance ,  par  les  sympathies  les  plus  honorables,  et  par  le  dé- 
vouement complet  de  l'artiste,  M.  Foyatier  ,  dont  toute  la 
population  a  regretté  l'absence  à  cette  fête  nationale. 


EXPOSITION  UE  BRUXELLES. 


La  l\ciiaissancc.  —  .MM.   H.  Lehm.Tnii,   Meizer,    Verboeckhoven,  WiU- 
kaiup,   Dujardiii,  E.  Lopniucvid,    Woulermaerlens  el  Galbit. 


De  l'autre  côté  de  la  frontière  du  Nord,  dans  cette  contrée 
autrefois  partie  intégrante  de  la  France,  et  qui,  grâce  aux  res- 
pectables traités  de  1815,  s'est  trou\ée  forcément  annexée  au 
royaume  des  Pays-Bas,  et  par  une  autre  grâce,  —  celle  de  la 
révolution  de  1830,— s'appelle  aujourd'hui  Belgique,!!  existe 
un  journal  d'art  qui,  sous  le  titre  la  lie  nais  son  ce  ,  poursuit 
brillannnent  une  carrière  commencée  il  y  a  bientôt  sept  an- 
nées. Bien  n'entrave  sa  marche  Pas  de  concurrence,  et  s'il 
s'en  élevait  une,  son  ancienneté  lui  assurerait  une  supério- 
rité basée  sur  une  rédaction  inipartiale  et  sur  des  connais- 
sances artistiques  réelles.  Sa  critique  est  vive ,  franche,  sou- 
vent mordante.  Ses  observations  sont  presque  toujours  justes 
et  le  seul  défaut  que  nous  ayons  à  lui  reprocher,  c'est  de  ne 
pas  oser  formuler  de  ces  principes  féconds  qui  donnent  la  vie 


à  la  peinture  et  à  la  sculpture.  Larl  /wur  l'ail  absorbe  trop 
.ses  idées.  Il  est  dillicile  qu'il  en  soit  autrement  peut-être 
avec  une  école  comme  l'école  belge.  Si ,  en  France,  nous  re- 
prochons à  nos  artistes  leur  iusouciauce,  leur  indifférence  , 
leur  aversion  pour  toutes  les  études  graves  et  sérieuses  en 
dehors  de  celles  de  la  forme  et  de  la  couleur,  c'est  un  repro- 
che qu'on  peut  également  adresser  aux  artistes  belges.  11  est 
cependant  parmi  eux  coimne  parmi  nous  des  exceptions; 
mais  ces  exceptions  on  pourrait,  sans  être  fort  malhémati- 
cien,  en  additionner  aisément  le  chiffre.  I»lous  voudrions  donc 
(|ue  la  ftf'naissance  sortit  un  peu  de  cette  voie  dans  laquelle 
elle  se  complaît,  pour  lancer  quel(|ues  programmes  forts  et 
vigoureux  qui,  en  renmant  l'âme  des  peintres  el  des  sta- 
tuaires, leur  fassent  sentir  toute  l'importance  de  leur  mis- 
sion. Ce  serait  leur  rendre  un  service  immense ,  car  avec  le 
août  que  les  Belges  ont  généralement  pour  les  arts,  on  initie- 
rait plus  facilement  toute  la  nombreuse  population  de  ces 
villes  eî  de  ces  villages  si  rapprochés  les  uns  des  autres  à  des 
sensations  nouvelles  qui ,  nécessairement ,  tourneraient  au 
profit  du  progrès  des  lumières. 

.\\ec  l'intelligence  des  rédacteurs  de  cette  Revue,  nous  ne 
doutons  nullement  qu'elle  n'arrive  un  de  ces  jours  à  un  but 
plus  ferme,  plus  tranché.  En  attendant,  comme  nous  ne 
pouvons  les  prendre  que  comme  ils  sont  aujourd'hui,  il  faut 
étudier  leur  opinion  telle  quelle.  Déjà,  dans  nos  précédents 
articles  sur  l'exposition  de  Bruxelles,  leur  examen  critique 
nous  a  été  d'un  grand  secours  pour  rectifier  quelques  idées 
erronées  de  nos  correspondants  ;  nous  les  consulterons  plus 
d'une  fois  encore  dans  le  cours  de  ce  compte-rendu  ,  et 
même  aujourd'hui  nous  allons  entrer  en  matière,  en  leur  em- 
pruntant textuellement  un  passage  relatif  à  M.  H.  Lehmaun. 

«  51.  Lelnnann  appartient,  par  son  talent  et  par  ses  anté- 
«  cédents,  à  cette  école  réaliste  qui  met  la  ligne  au  dessus  de 
>  tout.  C'est  dans  ce  sentiment  qu'est  peint  le  portrait  de 
«  celte  charmante  femme  blonde ,  au  sourire  légèrement 
«  calme  et  mélancolique ,  qui  est  connue  dans  le  monde  lit- 
"  téraire  sous  le  nom  de  IMme.  la  comtesse  d'.Agout.  Mme.  la 
•  comtesse  a  beaucoup  écrit  dans  le  journal  la  Presse ,  sous 
"  le  nom  de  Daniel  Sterne  —  pseudonyme  un  peu  ambitieux, 
«  il  est  vrai; —  mais  il  est  admis  depuis  longtemps  qu'une 
«  jolie  femme  peut  se  permettre  de  ces  petits  caprices  qui  ne 
«  sont,  en  définitive,  compromettants  que  pour  sa  réputation 
„  _  littéraire,  bien  entendu.  —  Le  peintre  a  tiré  un  parti 
<>  extraordinaire  de  cette  tète  poétique  :  finesse  d'expression, 
«  finesse  de  dessin,  finesse  d'exécutiim,  tout  a  été  mis  en  re- 
11  lief  avec  talent,  avec  sucées.  Comme  ce  profil  est  élégant 
"  et  pur  1  Comme  cet  œil  est  velouté  1  Connue  cette  main  est 
«  blanche  et  savamment  attachée;  mais  aussi  combien  il  est 
11  à  regretter  que  ces  chairs  ne  soient  pas  un  peu  plus  ani- 
.1  mées  !  Le  sang  ne  circule  pas  sous  la  peau,  et  cette  pâleur 
"  maladive  touche  de  près  à  la  lividité.  Sans  cela,  le  portrait 
de  Aime,  la  comtesse  d'  \gout  serait  une  œuvre  fort  remar- 
•I  quable.  » 

Nous  avons  cité  mot  pour  mot,  et,  tout  en  laissant  à  nos 
confrères  belges  la  responsabilité  de  leur  censure ,  nous  re- 
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connaissons  avec  p'aisir  qu'ils  ont,  eu  ci'itiqiruit  M  \.''.\ 
niaiin ,  apprcfié  justement  (nie^iues-unes  des  qualités  qui 
distini;uent  ce  jeune  artiste,  et  ((ui ,  réunies  à  cette  ardeur 
(|u"il  a  d'approlbudir  sérieusement  l'art,  le  conduiront  cer- 
tainement au  premier  rang.  M.  Lehuiann  a  un  autre  portrait 
et  deux  talileaux  que  nous  retrouverons  plus  tard. 

«  M.  Meizer,  qui  est  voisin  de  RI.  l,ehniann,  ajoute  ta 
<i  Henaismiice ,  eu  est  un  peu  éloigné  par  le  mérite.  C'est 
«  presque  le  cas  de  dire  que  les  extrêmes  se  touchent.  "  Le 
Retour  et  le  repentir  du  Fits  coupable  ,  —  c'est  le  titre  du 
tableau  de  M.  Meizer,  —  est  d'une  couleur  fausse  et  conven- 
tionnelle et  d'une  uniformité  fatigante.  Sans  doute  .\I.  Meizer 
ne  connaissait  pas  le  sujet  analogue,  traité  par  (ireuze, 
sans  cela  il  n'eilt  pas  exposé  cette  œuvre-là  11  est  dangereux 
d'avoir  un  point  de  comparaison  aussi  écrasant,  et  il  faut 
avoir  un  grand  courage  ou  être  dans  l'ignorance  absolue  de 
la  supériorité  du  maître  pour  vouloir  récolter  là  où  il  n'y  a 
pas  même  a  glaner.  Quoi  qu'il  en  soit,;M.  Meizer  n'est  pas  dé- 
pourvu de  talent.  Ladisposition  de  sascèneest  assez  heureuse; 
mais  on  sent  l'artiste  qui  croit  trop  à  ses  forces  et  ne  con- 
sulte pas  assez  la  nature.  La  nature  est  pourtant  le  seul 
maître  qu'on  ne  doive  jamais  perdre  de  vue  un  instant. 

Depuis  quelques  années  M.  Verboecklioveu  dramatise  ses 
compositions  toutes  les  fois  que  cela  lui  est  permis  ;  il  ne 
peint  plus  des  taureaux,  des  chèvres,  des  brebis  ou  des 
oiseaux  ,  rien  que  pour  le  plaisir  ou  la  gloire  de  peindre  des 
animaux  et  des  oiseaux.  Non  ,  il  lui  faut  un  sens  ,  un  sujet. 
Tantôt  c'est  un  petit  drame,  tantôt  une  petite  comédie  où 
tous  ses  acteurs  remplissent  leur  rôle  de  manière  à  contenter 
le  public,  et  à  faire  accueillir  le  nom  de  l'auteur  par  les  plus 
vifs  applaudissements.  Témoin  le  Grand  Cliien  des  Pyrénées 
avec  deux  Épagneuls ,  une  espèce  de  vaudeville,  si  vous 
voulez.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  spirituel ,  de  plus  vive- 
ment attaqué  que  les  tètes  de  ces  deux  charmantes  petites 
bêtes  luttant  de  grâce,  d'espièglerie  et  de  bonne  humour. 

Les  voyages  sur  mer  ne  sont  pas  toujours  pour  les  naviga- 
teurs des  voyages  d'agrément  et  de  plaisir.  Indépendamment 
des  coups  de  vent,  des  trombes,  des  orages,  des  tempêtes  et 
des  naufrages,  les  accessoires  presque  toujoms  obligés  d'une 
traversée  un  peu  longue,  il  est  de  ces  évcnemeals  fortuits  qui 
jettent  en  passant  une  couleur  bien  sombre  sur  le  tableau,  et 
font  regretter  à  ces  hardis  explorateurs  le  coin  du  foyer  domes- 
tique et  tout  le  confortable,  toutes  les  joies  de  la  patrie  et  de 
la  famille.  En  voici  un  exemple  que  M.  Vittkamp  a  choisi 
entre  mille  : 

En  1 596 .  le  capitaine  Hunrskerke  partit  de  la  Hollande  ;  il 
s'en  allait  chercher  un  cliemin  plus  court  pour  se  rendre  en 
Chine.  Surpris  à  la  Aouvelle-Zelande  par  la  rigiieurd'un  froid 
terrible,  il  vit  son  bâtiment  enveloppé  et  scellé  par  les  glaces 
de  manière  à  perdre  tout  espoir  de  retour.  Force  fut  donc 
d'hiverner  pendant  six  mois  au  milieu  de  ces  eaux  solidifiées 
et  condensées  ;  c'est  ce  qu'il  fit  en  élevant  une  cabane  avec 
les  débrisdu  navire.  Le  moment  retracé  par  M.  Witlkampest 
lelui  ou  les  pauvres  prisonniers  ,  les  uns  malades ,  les  autres 
affaiblis  par  la  souffrance,  mais  tous  amaiaris  par  les  priva- 


tions de  toute  espèce  et  les  incertitudes  de  leur  sort ,  revoient , 
après  trois  mois  d'une  nuit  continuelle,  un  premier  rayon  du 
soleil  :  c'est  la  vie  qu'il  lein-  apporte.  Trois  mois  de  ténèbres 
les  pins  profondes,  et  tout  à  coupla  lueur  du  jour!  Elle  brille 
à  leurs  yeux,  et  avec  elle  l'espérance  d'un  terme  à  leurs 
maux,  à  leurs  misères. 

Cette  scène  est  dramatique,  et  sans  la  vulgarité  du  per- 
sonnage principal ,  sans  queUpie  peu  de  monotonie  dans  les 
accessoires,  elle  ne  mériterait  aucun  reproche  :  c'est  du  reste 
une  des  meilleures  toiles  de  l'exposition  de  Bruxelles. 

Le  tableau  eu  trois  panneaux  de  M.  Dujardin  ne  doit  être 
considéré  que  comme  études;  sous  ce  rapport  il  a  droit  à 
quelques  éloges.  En  abordant  un  sujet  aussi  difficile  à  rendre 
que  le  sien,  M.  Dujardin  a  trop  présumé  de  lui.  Le  Premier 
Mort  exigeait  une  ànie  fortement  trempée,  de  hautes  vues  et 
une  pensée  élevée.  Dans  cette  action  développée  en  trois 
actes,  dont  le  premier  représente  Adam  et  Eve  trouvant  le 
corps  inanimé  de  leur  fils  Abel,  tué  par  son  frère  Gain;  le 
second,  un  ange  couduisant  l'àme  d' Vbel  dans  le  séjour  des 
justes,  et  le  troisième  Caïn  au  pouvoir  de  l'ange  des  te'nèbres 
par  suite  de  son  crime  ,  il  fallait  plus  que  de  l'exécution.  Ce 
sont  là  de  ces  scènes  qui  doivent  parler  à  l'ànie  plutôt 
qu'aux  yeux.  Qu'importe  donc  si  les  contours  sont  étudiés 
avec  soin  quand  rien  n'émeut,  ne  soulève,  n'entraîne  ;  et  c'est 
nialheureusement  ce  qui  arrive  en  présence  de  l'œuvre  de 
M.  Dujardin  :  on  reconnaît  l'ouvrier  exercé  dans  l'art  de 
copier,  de  rendre  des  modèles,  mais  l'artiste,  le  penseur, 
l'homme  inspiré non. 

Le  Coup  de  l'Étrier,  par  M.  E.  Lepoittevin,  n'est  pas  moins 
joli  à  Bruxelles  qu'à  Paris,  et  là-bas  il  n'a  pas  moins  de  suc- 
cès qu'il  n'en  a  eu  ici;  il  étincelle  avec  toutes  ses  qualités 
comme  avec  tous  ses  défauts.  C'est  fin,  c'est  élégant ,  pitto- 
resque, spirituel,  cela  plaît,  cela  séduit;  mais  cependant  on 
ne  peut  considérer  les  tableaux  de  JI.  Lepoittevin  que  connue 
des  puc/iades  acltevées.  AI.  Lepoittevin  vise  trop  à  l'eflet;  il 
cherche  à  éblouir  sou  monde;  il  sacrifie  tout  à  l'appaienc'  et 
négliue  le  fond  ;  il  est  en  vogue  en  Belgique,  en  Hollande,  et , 
satisfait  de  la  position  qu'il  s'est  créée,  il  oublie  que  la  vogue 
est  capricieuse.  Quand  le  moment  de  la  désillusion  vient,  les 
regrets  viennent  aussi ,  mais  il  n'est  plus  temps  de  s'amender  ; 
le  pli  est  pris.  Nous  aimons  le  talent  de  M.  Lepoittevin,  mais 
nous  ne  pouvons,  sans  un  vif  chagrin,  voir  cet  artiste  s'aban- 
donner entièrement  à  sa  facilité,  cette  mauvaise  conseillère 
qui  use  les  honunes  en  si  peu  d'années. 

Les  deux  petites  études  de  chiens ,  indiquées  au  livret  du 
Musée  de  Bruxelles  sous  le  n"  844  ,  doivent  être  placées  aussi 
au  nombre  des  meilleures  choses  du  Salon.  Il  y  a  du  nerf,  de 
la  solidité  ,  de  la  couleur  et  de  l'effet.  Ces  deux  études  sont 
signées  par  M.  WoutermaertensdeCourtrai,  élèvede  îl.  Robbe. 
C'est  ce  que  M.  Robbe  a  produit  de  mieux  cette  année  ;  l'eleve 
éclipse  complètement  le  maître  Cela  tient-il  aux  nombreuses 
occupations  de  M.  Robbe.'  Cela  est  bien  possible.  M.  Robbe 
cumule  la  professioiÉ  d'artiste  avec  la  profession  d'avocat.  Il 
peint  et  il  plaide  tout  à  la  fois  ,  quittant  la  blouse  de  l'ate- 
lier pour  la  robe  du  palais,  où  il  ne  la'sse  pas  que  d'avoir 
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beaucoup  (l'alf'nii'fs,  car  il  est  arocat  de  la  r/oiia»i'.  On  assure 
même  que  c'est  plutôt  en  celte  dernière  qujililc  qu'il  aolitemi, 
Ti  la  suite  du  Salon  de  KS-(5,  lu  croix  de  la  Légion-d'llonneur. 
Ce  n'est  pas  nous  (|ui  raflirmons,  nous  ne  sonunes  que  l'écho 
de  ce  qu'on  dit  à  Bruxelles.  Toujours  est-il  quei\l.  \Voulcr- 
maeriens  promet  de  prendre  un  rany  très-distingué  parmi  les 
peintres  d'animaux,  s'il  continue  sa  série  de  portraits  de 
chiens  avec  autant  de  verve,  de  vérité  et  de  talent  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler. 

-Nous  avons  commencé  cet  examen  par  un  emprunt  à  /a 
Ileiiaissaiici-,  nous  allons  le  terminer  par  un  autre  emprunt. 

«  M.  Gallait  a  expose  le  porirait  dune  très-belle  femme, 
«aille  Mayne.  Qu'en  dirons-nous?  Rieu;  sinon  qu'il  est 
■'  grandement  temps  que  i\l.  Gallait  revienne  au  Salon  avec 
"  quelque  grande  page,  car  sa  Te  te  de  Chilsl  et  son  l'or/rai/ 
«  de  M.  de  Theux,  —  bien  que  ces  deux  objets  révèlent  im 
«  talent  distiiigué,  —  ne  suffiraient  pas  pour  maintenir  saré- 
«  putation  à  la  hauteur  où  V.ibdica/ion  de  Charles  Qiiiiil 
"  l'avait  l'ait  monter.  Les  cinq  dernières  années  qui  viennent 
«  de  s'écouler  ont  été  improductives  pour  lu  gloire  de  cet  ar- 
"  liste;  qu'il  y  prenne  garde,  l'envie  veille  à  sa  porte  ,  et  le 
"  temps  man-lie  toujours  :  /')iiji/  incparabi/e  fcinpiis.  ■■ 


ARCHEOLOGIE. 

DliCOL  VERTE    d'un    H\lï  KELItl'  BEPRÉSE.NTANT    LA  MORT 

-      DE  L.v  Sainte-'S'ierge,  a  Eichiioffen  (Bas-Rhin). 

Eichhoffen  est  un  modeste  petit  village  situé  auprès 
d'Audlau.  Que  de  promeneurs  attires  par  le  riant  aspect  des 
campagnes  environnantes,  la  fraîcheur  et  la  variété  des  sites, 
y  sont  allés,  l'ont  visité  et  en  sont  revenus,  sans  soupçonner 
que  cet  humble  hameau  recelait  dans  un  coin  ignoré  une  de 
ces  merveilles  sculpturales  du  moyen-âge  que  les  amateurs 
des  arts  se  disputent  aujourd'hui  à  prix  d'or. 

Le  haut  relief  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs 
était  placé,  il  y  a  deu.x  mois  à  peine,  dans  une  r.iche  cin- 
trée, pratiquée  dans  la  façade  d'une  maison  rustique, 
derrière  laquelle  est  une  petite  chapelle  où  l'on  célèbre  l'of- 
lice  une  fois  chaque  semaine.  Cette  chapelle,  assez  insigni- 
lianle  sous  le  rapport  de  l'art,  est  une  propriété  particulière 
et  n'appartient  pas  à  la  commune. 

Nous  avons  eu  fréquemment  occasion  de  voir,  dans  plu- 
sieurs monuments  religieux  ,  la  représentation  ligurée  en 
bois  ou  en  pierre  de  la  scène  touchante  que  nous  allons  dé- 
crire, mais  il  y  en  a  peu  eu  France  qui  soient  exécutées  avec 
autant  de  foi,  de  patience  et  de  talent.  Cette  sculpture  est 
taillée  dans  un  seul  bloc  de  bois  de  cliéne.  En  voici  les  di- 
mensions : 

Longueur  de  la  base,  s)0  centimètres. 

Hauteur  du  groupe.  S3        id. 

Épaisseur  sur  les  cotés.  T2        id. 

Épaisseur  du  milieu.  32        jd. 


Le  sujet  est  divisé  en  trois  plans  superposés;  il  y  a  qua- 
torze personnages. 

Entourée  des  douze  apôtres,  la  mère  de  Notre-Seigneur 
vient  d'expirer;  les  li;;nes  de  sa  ligure,  empreinte  d'un 
calme  céleste,  ne  sont  pas  altérées  par  les  ombres  de  la  mort. 
Couchée  sur  un  lit  d'un  caractère  simple  et  austère,  ses  bras 
sont  tendus  et  ses  mains  posées  l'une  sur  l'autre  en  forme  de 
croix.  Une  cerlaine  raideur  dans  le  mouvement  des  bras 
rappelle  quelques  monuments  d'une  époque  antérieure. 

.Son  front  est  recouvert  d'un  voile  frangé  tombant  sur  le 
côté  ;  sa  tête  repose  sur  un  coussin  lacé  qu'un  des  apôtres 
supporte  d'une  main,  pendant  (|ue  de  l'autre  il  tient  un 
cierge  en  spirale. 

Sur  le  premier  plan  et  au  point  central,  deux  apôtres  sont 
agenouillés  au  pied  du  lit  de  la  Vierge. 

Le  premier  porte  une  tunique  terminée  par  une  pèlerine 
et  un  cupuce  ou  capuchon  à  iminte  aiguë  et  retombante,  en 
tout  semblables  à  l'habillement  traditionnel  sous  lequel  les 
anciens  maîtres  ont  représenté  le  Dante. 

11  tient  sous  son  bras  un  volume  relié  en  bois  dont  les 
plats  sont  semés  de  gros  clous  saillants.  L'expression  que 
l'artiste  a  donnée  à  la  (igure,  est  fort  belle,  elle  retrace  une 
douleur  résignée,  admirablement  re|)roiluite  par  l'habile  ci- 
seau. Il  porte  la  main  à  sa  bouche  comme  pour  comprimer 
les  sanglots  qui  l'oppressent,  et  se  jette  dans  les  bras  de  saint 
Paul,  a  In  ligure  vénérable,  et  qui  |>araît  lui  adresser  des  con- 
solations. 

Le  Christ  occupe  le  centre  du  groupe  formé  par  les  huit 
apôtres  derrière  le  lit.  Il  porte  la  barbe  frisée  et  taillée  en 
pointe  ;  ses  cheveux  sont  séparés  sur  l'occiput.  Sa  Cgure  est 
celle  d'un  homme  d'une  trentaine  d'années,  empreinte  d'une 
gravité  douce  et  majestueuse.  Aucun  attribut,  aucun  signe 
extérieur  ne  le  caractérise  spécialement  ;  et  comme  l'a  fort 
bien  dit  M.  Didroii,  à  propos  du  tympan  de  la  porte  gauche 
du  portail  occidental  de  Noire- Dame  de  Paris,  où  est  sculptée 
la  mort  de  la  \  ierge,  il  est  impossible,  par  l'expression  et  la 
coupe  de  la  figure,  de  distinguer  Jésus-Christ  des  autres 
apôtres  qui  sont  là.  Plusieurs  dessins,  ceux  surtout  des  xille 
et  XIV  siècles,  offrent  la  même  incertitude.  Les  vêtements 
n'ont  pas  un  caractère  plus  distiuctif  ;  .lésus  est  ordinaire- 
ment vêtu,  connue  ses  apôtres,  de  la  robe  et  du  manteau  ()). 
On  trouve  dans  la  Légende  dorée  -  De  Assiunptiune  beatie 
Marix  Fircjinis—  le  récit  suivant  de  la  mort  de  Marie  :  «  f.a 
Vierge  étant  morte,  les  apôtres  portèrent  son  corps  dans  un 
sépulcre  et  s'assirent  auprès,  selon  qu'il  leur  avait  été  or- 
donné par  le  Seigneur.  Le  troisième  jour,  .Tésus  vint  avec 
une  multitude  d'anges,  et  salua  ses  apôtres  de  ce  salut  qu'ils 
connaissaient  si  bien:-  Paix  à  vous!—  Les  apôtres  répon- 
dirent :  '■  A  vous.  Seigneur,  qui  faites  seul  de  grandes  mer- 
n  veilles,  à  vous,  la  gloire.  >■  —  «  Quelle  faveur  et  quelle  di- 
"  gnité,  leur  demanda  Jésus,  dois-je  accorder  en  ce  moment 
«  à  ma  mère?  «  Et  ceu.x-ci  :  ■■  H  parait  juste  à  vos  serviteurs 

II)  \o)ez  Hisioire  iconoijiaphi<iuede   «isH,  par  >1.  Didron,  direcleiir 
des  Annales  nri:Ui*oloiji'lue'ij  page  260. 


I.  que  vous,  (jui  avez  vaincu  la  mort  et  (|ui  régne/,  sur  l'éter- 
..  nité,  vous  ressuscitiez  aussi  le  corps  de  votre  mère  et  la 
"  pinciez  pour  toujours  à  votre  droite.  »  Jésus  consentit,  et 
aussitôt  l'archange  Michel  apparut  et  lui  présenta  l'âme  de 
Alarie.  Alors  le  Sauveur  dit  ces  paroles  :  «  Levez-vous,  nia 
•  mère,  ma  colombe,  tabernacle  de  gloire,  vase  d«  vie,  tcm- 
«  pie  céleste,  afin  que  votre  corps,  qui  n'a  reçu  aucune  tache  à 
«  l'approche  d'un  homme,  ne  se  détruise  pas  dans  le  lom- 
«  beau.  »  Aussit(k  l'âioe  de  Marie  revint  dans  son  corps  qui 
sortit  glorieux  du  tombeau.  Arrivée  au  ciel,  Marie  y  fut 
accueillie  par  les  trois  personnes  de  la  trinité,  elle  s'age- 
nouilla à  leurs  pieds  et  fut  couronnée  d'une  couronne  de 
reine  ou  iVbnpératrice  »  (I). 

Dans  le  haut  relief  d'Eicbhoffen,  le  Christ  tient  de  la  main 
gauche  une  figurine  assise  dont  la  tête  est  ceinte  d'une  cou- 
ronne fleuronnée.  C'est  le  symbole  de  l'ànie  de  la  Vierge.  Il 
élève  la  main  droite  comme  pour  bénir. 

Nous  avons  dit  que  le  lit  était  simple,  sans  ornements  et 
recouvert  par  des  draperies  retombant  en  plis  continus  et 
parallèles.  Au  pied  du  lit,  un  jeune  homme,  qui  a  un  genou 
à  terre,  tient  un  encensoir  dont  la  vasque  à  quatre  feuilles 
est  symétriquement  percée  de  petits  trous  comme  une  casso- 
lette. 

Il  souflle  de  toute  la  force  de  ses  poumons  pour  attiser  le 
feu  produit  par  les  grains  d'encens. 

Ce  personnage  à  figure  bouffie  est  le  moins  parfait  sous 
le  rapport  du  style  ;  il  rappelle  cependant  celui  de  l'ange  buc- 
cinateur  du  jugement  deinier,  que  le  génie  poétique  des  tail- 
leurs d'images  représentait  soufflant  dans  la  trompette  du 
réveil  au  fronton  des  vieilles  cathédrales  de  Strasbourg, 
Chartres,  Paris,  etc. 

Le  premier  apôtre,  au  pied  du  lit,  a  une  physionomie 
grave,  un  maintien  recueilli,  et  les  mains  croisées  sur  sa  poi- 
trine. 

Saint  Pierre  est  le  deuxième,  il  tient  un  vase  à  eau  bénite 
en  forme  de  seau.  La  main  droite,  qui  était  armée  de  l'as- 
persoir,  a  été  cassée. 

Cette  particularité  nous  rappelle  une  sculpture  de  bénitier 
que  nous  avons  vue  à  Toulouse,  avec  cette  naïve  inscrip- 
tion : 

Voua  nui  )ii:cacs  îic  l'ciui  lu-iioislt 
$ans  t)CiU9  ecruic  se  l'ngiurson 
Ccst  une  i\)<!ic  ti(sl)oniunetc 
îlcmuiiiics  en  o  iDitu  parioii. 

Entre  ce  dernier  et  celui  qui  forme  l'angle,  est  un  apôtre 
avec  une  navette  ou  boite  à  encens  de  forme  ovale. 
,     A  l'angle  opposé  est  un  jeune  apôtre  dont  la  chevelure  bou- 
clée est  rendue  avec  une  délicatesse  surprenante. 

\  la  droite  du  Christ  est  saint  Jean,  le  disciple  bien-ainié, 
portant  un  cierge  dont  l'extrémité  est  brisée. 

A  côté  de  saint  Jean,  un  apôtre,  dont  le  front  sillonné  de 
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rides  est  en  partie  recouvert  par  une  draperie,  pose  douce- 
ment une  main  affaiblie  par  l'Age  sur  la  tête  de  la  Vierge. 
Le  bAtoii  (le  sa  main  droite  est  l'attrjbut  de  saini  lacques, 
patron  des  pèlerins. 

A  côté  du  jeinie  homme,  dont  nous  avons  parlé  [irécédem- 
inent ,  qui  forme  l'angle  ,  est  un  vieillard,  dont  le  front  est 
chauve  et  les  joues  creusées  par  la  douleur. 

Sur  les  douze  apôtres,  quatre  sont  représentés  pieds  nus. 
L'extrémité  inférieure  des  autres  personnages  est  cachée  par 
les  draperies.  La  nudité  dos  pieds,  dit  M.  Didron  ,  caracté- 
rise quelquefois  les  prophètes,  toujours  les  apôtres,  toujours 
les  anges  et  les  personnes  divines  (I). 

Si  on  pouvait  enlever  soigneusement  le  badigeon  arisàtre, 
à  triple  couche,  dont  on  a  englué  cette  jolie  sculpture,  on 
retrouverait,  n'en  doutez  pas,  la  peinture  primitive  dont  elle 
était  décorée.  Partout,  en  effet,  on  y  découvre  des  traces  de 
polychromie;  sur  les  chevelures,  des  traces  d'or;  dans  les 
draperies  de  l'outremer,  du  vermillon  de  Chine  et  de  l'or. 
La  manière  dont  on  polycliromait  les  sculptures  dan?  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge  ne  ressemble  en  rien  au  coloriage 
moderne,  si  choquant  par  la  crudité  disparate  des  tons  et 
leur  épaisseur.  Nous  dirons,  en  passant,  que  l'on  a  tenté 
récemment  un  essai  de  polychromie  sur  les  belles  statues  des 
ducs  de  Bourgogne ,  à  Dijon  ;  malheureusement  cette  tenta- 
tive n'a  pas  été  couronnée  de  succès;  les  connaisseurs  s'ac- 
cordent à  dire  qu'on  les  a  gâtées,  sous  prétexte  de  les  em- 
bellir. 

Tout  annonce  que  ce  chef-d'œuvre  a  été  fait  pour  être 
placé  dans  un  lieu  élevé  ;  les  plis  sont  fouillés  avec  tant  de 
soin,  les  groupes  et  les  ornements  plafnnnent  si  bien,  qu'il 
doit  être  vu  d'en  bas  pour  produire  l'effet  le  plus  satisfai- 
sant. On  peut  lui  assigner  pour  date  la  fin  du  xiv"  siècle  ou 
le  commencement  du  xv'  siècle. 

Le  travail  et  l'expression  mystique  de  ces.  figures,  sont 
bien  antérieurs  à  la  renaissance  ;2}  ;  les  étoffes  sont  moel- 
leuses et  jetées  avec  souplesse;  la  manière  dont  elles  sont 
disposées  est  riche  et  harmonieuse. 

Les  plis  sont  continus  et  parallèles  ;  ce  ne  sont  pas  les 
plis  cassés,  et  h  angle  aigu,  qu'affectionnèrent  dans  leurs 
œuvres  Martin  Schœn.  Albert  Durer.  Les  connaisseurs  s'ac- 
cordent à  reconnaître  que  toutdanslehaut  reliefd'Kiclilioffen, 
révèle  l'ancienne  école  allemande.  Malheureusement,  il  ne 
porte  ni  ornement  d'architecture  ou  d'ameublement,  ni  date, 
ni  mouograme.  On  sait  qu'au  moyen  âge  très-peu  d'artistes 
signaient  leurs  œuvres.  On  croirait  qu'insoucieux  de  leur 
propre  gloire,  ils  disaient  avec  le  psalmiste.  Non  nobis.  Do- 
mine, non  nobis  sed  nomini  tuo  da  gloriam. 

Les  draperies  sont  si  admirablement  sculptées  qu'on  voit 
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(2)  Un  dessin  au  Irail  cl  cfune  exaclilude  rigoureuse  du  liaul  relief 
d'Eicliliofren  a  clé  fait  récemment  par  .M.  Edouard  Cron,  dcssinaloiir  à 
l'œuvre  de  Noire-Dame  de  Strasbourg.  Cet  artiste  a  reproduit  avec  une 
fldétilé  remarquable  feipression,  le  sentiment  ctirèlien  qui  règne  dans 
les  divers  personnages.  Nous  avons  reconnu  dans  celte  copie  le  talent 
consciencicus  dont  il  a  donne'  des  preuves. 
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Irès-rareiiieiit  dans  les  inomimt'iits  de  cette  époque  des  élol- 
fes  si  cons<'ieiicii'usciiH'iil  étudiées;  elles  aeeusent  le  nu; 
leseiiairs  sont  bien  moilelées,  sans  cxagéialion  d'ascétisme. 
Il  est  également  tort  raie  de  trouver  dans  un  groupe,  com- 
posé de  (|uat<M/e  statues,  autant  de  variele  dans  les  plis  ; 
c'est  au  point  qu'aucun  pli  ne  se  répète. 

I.e  groupe  de  deux  personnages  sur  le  devant  prouve  que 
l'artiste  s'est  bien  identifié  avec  le  sujet  ;  c'est  une  heureuse 
et  touchante  idée  que  celle  de  cet  apôtre,  (jui  place  sa  main 
sur  sa  bouche  poiu-  comprimer  ses  .•janglots  ;  cela  ne  vous 
rappelle-t-il  pas  ce  peintre  grec  qui,  en  représentant  le  Sacri- 
(ice  d"lphii;énie,  cachait  d'un  voile  la  ligure  d'Agamemnon? 

Oans  les  deux  bas-reliel's  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
l'un  au  transsept  méridional  — mu"  siècle,  —  et  l'autre 
dans  la  chapelle  de  la  Croix  —  lin  du  xV  siècle,  —  le  même 
sujet,  la  Mort  de  la  Vicryc,  est  traité  différemment. 

l'ar  un  heureux  hasard  ,  cette  belle  sculpture  est  devenue 
la  propriété  de  M.  Alphonse  Cbuquel,  membre  du  comité 
de  la  Société  des  amis  des  arts  de  Strasbourg.  Kspérons  que 
cette  œuvre  restera  dans  l'Alsace,  d'où  elle  semble  tirer  son 
origine.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  cependant  la  voir  figurer 
dans  un  musée  'i 

Parmi  les  artistes  qui  s'occupent  de  faire  revivre ,  avec 
succès  ,  la  peinture  mystique  du  moyen  iige,  nous  avons  re- 
marqué les  panneaux  exécutés  par  M.  M.  Ritter  et  Muller, 
à  Strasbourg.  Ces  habiles  verriers  qui  ont  achevé  récemment 
la  restauration  complète  de  la  grande  rose  (1)  de  la  cathé- 
drale, brisée  par  un  orage,  ont  fait  preuve  d'un  grand  talent 
dans  cette  tâche  difficile.  La  mise  eu  plomb  est  faite  chez 
eux  avec  un  soin  rare  et  une  solidité  particulière,  dans  le  but 
de  conserver  longtemps  ces  fragiles  merveilles  de  l'art. 

Ch.  Guouet. 


EXPOSITION  DE  REI.VIS. 


l'eut-ètre  nous  trouvons-nous  légèrement  arriérés  pour 
parler  de  l'exposition  de  Reims,  peut-être  ce  compte-rendu 
est-il  trop  vieux  en  notre  siècle  où  tout  fonctionne  à  la  va- 
peur,  —  où  la  locomotive  est  la  dernière  expression  sociale. 
Mon  Dieu!  gur.ce  sujet,  nous  ferons  tous  les  aveux  que  l'on 
voudra  ;  mais  nous  liant  à  ce  précepte  de  la  sagesse  des  na- 
tions :  mieux  vaut  tard  que  jamais,  nous  taillerons  noire 
plume,— ce  qui  continue  à  prouver  que  nous  ne  sommes  pas 
à  la  hauteur  de  la  civilisation,— et  nous  essaierons  d'esquisser 
les  traits  principaux  de  l'exposition  préparée  par  la  Société 
des  Amis  des  Arts  de  Reims. 

Bien  entendu,  ainsi  que  cela  doit  se  faire  en  bonne  société, 
nous  ne  raconterons  pas  les  mille  petites  médisances  et  les 


'I)  Le  diamètre  de  celle  ro.se,  l'une  des  plus  ;;raudes  connues,  est  de 
H  Mii'tres  81  cent.  Elle  occupe  loule  la  largeur  de  la  travée. 


cent  grosses  calomnies  qui  se  débitent  en  seinl)luble  circon- 
stance. C'est  le  conlingeiit  habituel  de  cliaijue  exposition,  llii 
peu  plus,  un  peu  moins,  le  coiii[)le  finit  toujours  par  s'y  trou- 
ver; la  nature  humaine  aime  tant  critiquer!  Avouons,  toute- 
fois, pour  ne  pas  encourir  de  reproches,  pour  qu'on  ne  nous 
accuse  pas  d'cire  Champenois  renforcé,  que  l'exposition 
rémoise  de  1845  avait  lait  entrevoir  aux  artistes  des  espé- 
rances très-brillantes,  et  (|ue  bien  peu  se  sont  trouvées  arri- 
ver à  l'état  de  réalité.  A  (|iii  la  faute.'  Nous  n'en  savons  rien, 
et  nous  lé  regrettons  parce  que  nous  aurions  aimé  à  citer  les 
noms. 

Reims,  désigné  comme  lieu  de  séance  pour  la  tieiziènie 
session  du  congrès  scientiliquc  de  France,  ouvrait,  alin  de 
célébrer  cette  savante  li'te,  une  exposition  de  peinture,  et  pro- 
mettait monts  et  merveilles. — Un  devait  acheter  beaucoup,  et 
de  plus, — chose  inouïe  dans  les  fastes  des  expositions  dépar- 
tementales !  il  devaity  avoir,  au  bureau  d'un  journal  de  l'aris, 
un  jury  d'examen.  L'examen  a-til  eu  lieu,  n'a-t-ilpas  eu  lieu? 
C'est  très-difficile  à  établir. — Nous  penchons  pour  la  négative, 
parce  qu'il  nous  répugne  de  charger  la  conscience  de  nos 
confrères  de  quebiues  méchants  tableaux,  et  de  maintes  toiles 
misérables  qui  se  carraient,  comme  des  prélats,  dans  la  ville  de 
la  sainte  Ampoule. 

Cependant,  en  général,  l'exposition  était  bonne;  elle  était 
aussi  plus  nombreuse  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  autres 
expositions  départementales,  et  se  composait  presque  entière- 
ment de  ces  jeunes  noms  qui ,  depuis  quelques  années  ,  mar- 
chent laborieusement  à  la  découverte  du  sentier  de  la  renom- 
mée et  de  la  gloire.  Beaucoup  de  toiles  exposées  aux  Salons 
du  Louvre  étaient  venues  chercher  un  acheteur  dans  la  vieille 
ville  de  saint  Rémi ,  et  si ,  de  cet  ensemble ,  il  n'était  pas  ré- 
sulté quelque  chose  d'excellent  ,  il  y  avait  au  moins  un  total 
gentil,  gracieux  et  joli.  Là,  comme  partout  en  province,  comme 
à  Paris  même,  dominaient  et  trônaient  le  genre  et  le  paysage. 
— Quant  aux  tableaux  d'histoire,  il  n'y  en  apparaissait  aucun, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  classer  dans  cette  catégorie  la  grande 
surface  peinte  que  M.  Darjou  a  intitulée  :  Funérailles  du 
maréchal  Druuet  d'ErInii.  Du  reste,  M.  Darjou  a  dignement 
réparé  cette  erreur  officielle  :  Thérésita ,  Moissonnetise , 
Portrait  de  M.  Duboury-Malda»  ,  Christ  en  prière,  Fa- 
mille de  Pécheura,  Soldats  africains ,  Portrait  de  l'auteur, 
attestent  de  remarquables  qualités,  une  grande  franchise  de 
brosse  et  un  dessin  correct.  Cette  dernière  qualité  n'existe  pas 
invariablement  dans  chacune  de  ses  compositions,  —  mais 
nous  croyons  que  s'il  continue  à  suivre  la  nouvelle  voie  où 
jl  entre,  — que  s'il  s'abstient  de  la  peinture  de  commande  ,  il 
peut  espérer  un  bel  avenir.  M.  AV.  AVyld  avait  envoyé  sa 
grande  rue  d'.lvislerdam  ,  tableau  h  la  manière  anglaise , 
abondant  d'incontestables  qualités,  mais  froid  et  régulier 
comme  ces  belles  gravures  à  l'eau-forte  dont  nos  voisins  ont 
gardé  pour  eux  le  secret.  Comme  cela  était  très-propre  ,  un 
Rémois  l'a  acheté.  Diane  surprise  par  Jctéon,ce  beau,— 
quoique  bizarre  paysage  grec  ,  apparu  aux  dernières  exposi- 
tions du  Louvre ,  q..i  a  placé  U.  Teytaud  à  un  rang  hono- 
rable .  et  le  fera  peut-être  un  jour  chef  d'école ,  n'a  pas  plu 
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;i  Reims.  C'était  trop  orif;inal  ;  les  défriiits  seuls  ont  vU:  re- 
inaiïHK's  Dans  le  même  î^enie  ,  mais  non  pas  dans  la  même 
manière,  trois  tableaux  de  l\l.  liard  ont  subi  l'indilTerence 
rémoise  :  Sujets  ilnisqitcs,  Icteiirs  çirecs  antiques,  \itliire 
morte.  On  s'est  deinaïuié  si  c'était  de  la  peinture  ,  et  l'on  n'a 
pas  tenu  compte  des  recliercbes  consciencieuses  de  cel  artiste. 
Par  exejiiple,  si  la  critique  s'en  est  donnée  à  cœur  joie  sur 
ces  toiles,  la  louange  et  la  llatterie  du  treizième  congrès  scien- 
tifique se  sont  épuisées  en  admiration  devant  les  tableaux 
suivants.  Connue  tout  le  monde  les  connaît  pour  les  avoir 
vus,  soit  au  Louvre,  soit  cliez  les  marcbands  de  Paris  ,  nous 
nous  contenterons  de  les  citer,  en  in(lii|uant  ceux  qui  ont  été 
aclietés. 

A'orf  en  voi/age,  par  1\I.  Van  Plaetsen  acheté), — Les  Trois 
Moiisqnetaires,  par  Mlle  Piosa  Bonheur  'acheté  . — Causerie 
sous  les  rhartnilles.pavU.  E.  Wattier(acheté)  — Ckarlotte  et 
ses  frères,  par  ^\.  H.  de  l'Étang  (acheté). —  Apprêts  du  Bai, 
par  M.  Bennert  (acheté).  — Mosquée  prés  de  Calcutta,  par 
M.  Borget . —  Forgeron  ,  Intérieur  d'écurie  (acheté) ,  par 
M.  Armand  \^e\e,n\.  —  Portrait  de  Seyd-Jly ,  par  M.  R. 
Hédouin.  — TeYf  de  Juive,  par  1\I.  Arv  Scheffer. — UnPonton, 
par  M.  Brayer. — Prairie  de  /'/so/a  (acheté).  —  Le  Lac  de 
liolséne  (acheté),  par  M.  E.  Boyer.  — Jeunes  Fil/es  jouant 
au  bord  de  l'eau,  par  M.  Boichard.  —  (ne  Àndalouse  ,  par 
M.  Belloc. — La  Poupée  malade.  Caporal  et  Payse,  Fête  de 
Village,  par  M.  Guillemin.  -Salle  du  Trône  à  Madrid ,  par 
M.  Villa-Amil.  —  Sainte  Geneviève  priant ,  par  Mme  C.  de 
Bar.  —  E(fet  de  Soleil,  par  M.  Guignet.  —  Fleurs  (acheté) , 
Fruits  (acheté),  par  Mlle  Estelle  Béranger. — Scène  du 
Sabbat,  par  SI  J.  de  Boilly. — f'ue  du  château  d'Heijdelberg, 
parlM.  Pernot(acheté;.— /  «e  de  Provence,  ^ViV  M.Berchère. 
— lue  prise  de  Honjleur  ,  par  M.  Lapito.  —  Filevse  napo- 
litaine (acheté),  FUle  de  Procida,  par  M.  F.  Millet.  -  Che- 
vaux effrayés,  par  M.  Leullier.  —  Plage  de  Fécamp,  par 
M.  Hildebrandt.  — Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  Éri- 
gone.  Intérieur  turc,  Marchand  d'esclaves^  parM.  Tassaërt. 
—  f'ue  de  Bretagne,  par  feu  Danvin,  —  Deux  Pastels  ,  par 
M.  Roland  — Avenue  dans  la  forêt  de  Fontainebleau ,  par 
M.  Leroy.  — Les  Disciples  d'Emmaûs,  par  M.  Fourneaux 
(acheté).—  Homère  et  les  Bergers  ,  par  M.  Lacaille. — Camp 
près  de  r.itlas,  par  M.  Gingembre. —  f'ues  des  bancs  d'-lm- 
sterdam,  par  M.  Garneray. — Scène  d'intérieur  (acheté),  par 
M.  Larnme. 

Relativement  a  ces  admirations  ,  nous  n'avons  point  de 
blâme  à  mettre  en  antithèses  :  ces  toiles,  sauf  quelques-unes, 
sont  charmantes,  remplies  de  verve  et  de  talent,  malheureu- 
sement elles  ne  feront  pas  faire  un  progrès  à  l'art.  Si  l'expres- 
sion n'était  pas  trop  cruelle  ,  nous  dirions  que  c'est  de  la 
marchandise  habilement  confectionnée.  La  faute  en  est  à  notre 
siècle,  dans  lequel  le  gouvernement  ne  fait  rien  pour  les  beaux- 
arts,  dans  lequel  les  Mécènes  deviennent  si  rares  qu'on  peut 
les  compter  par  ses  doigts  ;  cependant ,  malgré  ces  considé- 
rations atténuantes  ,  nous  regrettons  que  le  joli  ait  remptaoé 
le  beau,  que  la  facture  se  soit  substituée  au  fond  Si  pendant 
quelques  années  encore  cette  position  se  continuait,  nous 


serions  en  pleine  décadence;  car  il  ne  faut  [)as  s'y  tromper 
les  époques  de  décadence  sont  toujours  précédées  d'une  pé- 
riode abondante  en  talents  faciles. 

Environs  d'/llger  :  Intérieur  arabe ,  par  M.  Th.  Frère, 
sont  deux  tableaux  qui  sortent  de  la  catégorie  dont  nous  ve- 
nons de  faire  la  nomenclature.  \U  renferment  des  qualités  de 
travail  et  de  sévérité  originale  qui  sont  à  apprécier;  pourlani 
la  couleur  manque  dans  certaines  de  leurs  parties,  -lâches 
dans  une  forêt,  par  M.  Coignard,  était  une  des  belles  toiles 
de  l'exposition  rémoise.  La  végétation  y  est  luxuriante,  na- 
turelle; c'est  largement  fait,  peut-être  un  peu  trop  chiqué, 
trop  composé  pour  l'optique  ;  mais  à  part  ces  légères  cri- 
tiques ,  le  coloris  et  le  dessin  des  vaches  du  premier  et  du 
second  plan  sont  magniliques.  -  .Inimaux  ,  par  .M.  Finart; 
■l'ensemble  du  tableau  est  séduisant,  plait  à  Treil,  quoique  ne 
satisfaisant  point  toutes  les  exigences.  Du  reste,  plus  à  cause 
de  ses  qualités  bourgeoises,  que  pour  sa  réelle  valeur,  il  a  été 
acheté  par  la  Société  des  Amis  des  Arts.  -  M.  C.  Troyon 
avait  les  honneurs  du  paysage,  et  à  juste  titre  :  on  ne  lui  a 
rien  acheté.  Fue  d'un  ancien  Pavillon  près  de  Fontaine- 
bleau :  Effet  d'orage  aux  environs  du  Havre  :  Une  Chau- 
mière aux  environs  de  Reims,  révèlent  de  grandes  espé- 
rances,  offrent  une  puissante  richesse  de  tons,  un  feuille 
soigneusement  étudié,  et  des  fonds  d'un  aspect  saisissant. 
La  perspective  pèche  bien  un  peu  par-ci,  par-là,  quelques 
arbres  ressemblent  à  des  flocons  cotonneux,  certains  premiers 
plans  sont  mous;  ce  sont  de  graves  défauts,  et  néanmoins 
on  les  oublie  en  présence  de  l'ensemble.  A  ces  trois  toiles  il 
avait  joint  un  pastel  :  Vue  prise  en  Normandie.— Matinée 
d'automne  dans  les  Vosges  :  Vue  de  la  Via-Mosa  dans  les 
.llpes,  par  M,  Hernient,  sont  assez  faibles,  et  n'intéressent 
guère  que  par  leur  exacte  vérité  topographique. 

La  Jetée,  par  M.  Lepoitevin.  —  Les  Marais  Pantins  ,  par 
M.  Thuillier.  —  Les  grèves  du  Mont  Saint-Michel  à  la 
marée  basse,  par  i\I.  Tronville,  et  plusieurs  autres  toiles 
de  M.  Léon  Fleury,  Edouard  Frère,  Hubert  et  Barbier,  ont 
obtenu  toute  la  mauvaise  humeur  de  la  presse  rémoise.  Dire 
pourquoi,  serait  difficile,  car  les  dignes  journalistes  ont  jugé 
convenable  de  ne  pas  déduire  lems  motifs,  et  en  place  de 
raisons  ont  imprimé  laconiquement  cette  phrase  qui  sent  la 
formule  :  —  «  Ces  messieurs,  cependant,  ne  nous  ont  guère 
<■  favorisés  ;  leurs  envois  sont  généralement  fort  au-dessous 
«  de  leur  réputation  (l\  "  Voilà  une  sentence  qui  explique 
magnifiquement  le  motif  qui  l'a  dictée;  c'est  d'une  irrépro- 
chable logique  ;  et  quand  le  juge,  dans  Arlequin,  disait  :  -  Il 
est  coupable,  parce  qu'il  est  coupable!  il  ne  se  doutait  pas 
que  sa  sublime  argumentation  ferait  fortune.  Mais  si  la  presse 
rémoise  a  commis  quelques  méfaits  es  critique,  elle  a  énoncé 
une  si  grande  vérité,  que  nous  croyons  devoir  la  transcrire, 
même  avec  son  âpreté  :  —  «  Nous  aimons  mieux  supposer 
"  autre  chose,  celle-ci,  par  exemple,  applicable  à  presque  tous 
"  les  peintres  de  profession  :  ces  messieurs  font  un  tableau  ; 
"  il  faut  le  vendre,  car  il  faut  vivre.  Un  brocanteur  l'acheté 
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«  à  b;is,  à  très-bas  prix  ,  f'i'f.[  h'  io\v  du  luoiMiileur,  comme 
"  faire  des  tableaux  est  cidui  «hi  [leiutre.  1^  tableau  n'est  pas 
«  l'art.  Mais  vous  n'avez  p>is  de  nom,  pas  de  réputation.  Le 
.<  tableau  ne  se  vendra  pas  elier;  le  brocanleur,  eu  trouvant 
«  trois  cents  pour  eent  de  biinélioe  sur  son  niarcbé,  se  croirait 
0  ruiné.  Il  mettra  donc  votre  toile  en  location  dans  les  quatre- 
«  vingt-six  cliet's-lieux  de  France,  et  il  exposera  votre  toile 
<■  dans  tous  les  salons  de  province,  on  il  vous  arrivera  souvent 
«  d'être  perdu  de  réputation  sur  un  essai,  sur  une  copie,  sur 
«  uu  liasse  indigne  de  votre  présent  (I).  »  Ceci  est  vrai,  mais 
ne  peut  pas,  niallieureusement  pour  le  goilt  du  journaliste  , 
s'appliquer  aux  noms  que  nous  venons  de  citer,  noms  qui 
nous  représentent  uu  travail  consciencieux,  un  grand  amour 
de  l'art  et  une  nu'tliode  d'élite. 

^ous  allions  oublier  M.  Diaz.  M.  Diaz  a  envoyé  à  l'expo- 
sition de  Ueinis,  TaUcau  moyen  âge:  Liseuse.  Nous  ne  por- 
tions pas  sur  notre  nez  des  lunettes  convenables  pour  appré- 
cier ces  chefs-d'œuvre,  qui  ont  paru  à  nos  pauvres  yeux  une 
assez  fidèle  imitation  de  ce  chaos  chanté  par  Ovide. 

Mentionnons  encore  des  Fleurs,  par  M.  Garnier.  —  Une 
J'ierge  :  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  par  Mme.  Anna 
Clément.  —  f'ue  prise  près  d'Ànylas,  par  M.  Raymond- 
Bonheur.  —  Portrait  de  M.  narrais,  par  Mlle.  Alexandre. 

—  Un  délicieux  pastel  de  M.  Serrur.— Un  dessin  de  M.  Cliar- 
let,  dessin  caricature  et  qui  n'en  vaut  pas  mieux  pour  cela. 

—  f  lie  prise  aux  environs  de  Chevreuse,  par  Mlle.  Léonie 
Cliollet.  —  Fleurs,  par  Mme.  Clémentine  Martin-Buchère.— 
FiHdf  de  chiens,  par  Mme  C— Étude  de  clieimux  (acheté), 
par  M.  Moreaux. 

VA  après  avoir  dit  que  Mme.  Rêve  avait  de  jolies  copies  — 
entre  autres  l'inévitable  Portrait  dt  Van-V\jcli  —  MM.  Nan- 
teuil,  I.  Bourgeois,  Hubert,  Pernot.  Delbronck,  Mmes  Maul- 
nois  et  P.,  de  vigoureuses  aquarelles,  de  légers  dessins,  de 
larges  sépia;  nous  serons  sur  le  point  d'avoir  terminé  cette 
excursion,  que  nous  aurions  bien  voulu  enrichir  des  savantes 
remarques  prononcées  par  les  membres  du  congrès. 

Cependant,  comme  si  les  célébrités  actuelles  ne  suffisaient 
pas  pour  une  exposition  à  Reims,  —  la  salle  prédestinée  avait 
encore  appeudu,  çà  et  là,  sur  ses  lambris,  des  œuvres  des 
anciens  maîtres,  œuvres  douteuses,  mais  de  grand  prix,  sou- 
vent parce  qu'elles  sont  vieilles.  Respect  aux  antiques  !  Toute- 
fois nous  avons  vu  avec  plaisir  un  joli  Greuze  appartenant  à 
M.  Paulin  Paris,  et  l'admirable  Joueur  de  cornemuse  de 
Van-Dyck,  qui  se  trouve  en  la  possession  de  M.  P. 

Quelques  plâtres,  bronzes,  marbres,  etc.,  etc ,  figuraient 
seulement  à  titte  de  députés  de  la  sculpture,  et  pour  empê- 
cher qu'on  ne  croie  qu'elle  est  tout  à  fait  morte  en  France. 
Là  se  trouvaient  quelques  beaux  bronzes  de  M.  Barye,  et,  par 
M.  Farochon,  un  des  modèles  en  relief  du  monument  que 
Reims  veut  élever  à  Colbert.  La  statpe  représente  le  ministre 
de  LouisXIV  dans  son  attitude  grave  et  sévère;  la  main  droite 
s'appuie  sur  des  feuilles  déroulées,  oii  sont  inscrites  les  prin- 
cipales fondations  auxquelles  il  prit  part.  M.  Farochon  n'a 
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oublié  qu'une  chose,  c'est  <pie  Ciilbert  était  bourgeois  avant 
tout,  bourgeois  de  Keims,  et  ([u'il  ne  devint  noble,  à  la  mode 
d'iicosse,  qu'îui  moment  où  il  fut  omnipotent.  -  Sauf  celte 
critique  facile  à  faire  disparaître,  l'ensendile  est  bien.  Les  bas- 
reliefs  sont,  à  notre  avis,  trop  allégoriques  ;  ils  veulent  indi- 
quer l'état  du  royaume  avanlel  pendant  le  ministère  de  Col- 
bert. Dans  l'un,  la  France,  quoicpie  couronnée  de  lauriers, 
est  abattue,  épuisée;  dans  l'autre,  Colbert  la  relève  en  lui 
présentant  les  sciences,  les  arts,  le  commerce,  la  marine  et  la 
législature.  Aux  quatre  angles,  sur  les  pans  coupés  du  piédes- 
tal, sont  figurées  quatre  vertus  :  Justice,  Force,  Mgilance, 
Fidélité,  qui,  placées  en  soubassement,  soutiennent  et  élèvent 
le  monument. 

Reste  à  savoir  si  leconseil  municipal,  ou  une  souscription, 
parviendra  à  réaliser  ce  projet.  Keims  est  ville  marchande 
avant  tout,  et  il  a  fallu  la  circonstance  e.xceptionnelle  du  con- 
grès pour  la  faire  momentanément  sortir  de  ses  économiques 
habitudes.  Une  statue  coilte  bien  cher,  et  nous  commençons 
à  douter,  depuis  qu'il  en  est  question,  qu'elle  s'élève  un  jour 
sur  une  des  places  de  la  vénérable  cité. 

De  même,  nous  présumons  que  la  prochaine  exposition  de 
peinture  ne  répondra  point  aux  espérances  données  cette  an- 
née-ci aux  artistes.  Puissions-nous  être  dans  l'erreur. 

Aux  achats  de  la  Société  indiqués  par  nous,  ajoutons,  en 
post-scriptum  :  — La  bonne  mère,  par  M.  Ed.  Frère  :  Les 
loisirs,  par  M.  J.André:  Une  moissonneuse,-parM.Darjou: 
La  laitière  et  le  pot-au-lait,  par  M.  A.  Delacroix  :  quatre 
aquarelles  de  M.  Cuthbert  :  deux  de  M.  Pernot  :  une  de 
M.  Pelletier,  et  une  de  M.  L  Bourgeois.  Enfin  cinq  sépias 
et  mines  de  plomb  de  M.  Pernot,  une  sépia  de  M.  l'elletier 
complètent  et  élèvent  au  chiffre  30  la  liste  des  aeha/s  de  la 
Société.  R.  L. 


CHAUVE  AU-LAGAllDE. 

Dans  une  notice  que  nous  consacrions,  en  1841 ,  a  la  mé- 
moire de  l'un  des  hommes  qui  ont  été  la  gloire  du  barreau 
et  de  la  magistrature,  au  triple  titre  de  ])arent,  de  confrère  et 
d'ami,  nous  disions  que  peu  de  temps  après  la  défense 
de  Charlotte  Corday,  Chauveau-Lagarde  fut  arrêté  malgré 
le  créditde  Coffinhal.  Une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'un  de  ses 
compatriotes  et  qui  est  transcrite  sur  les  registres  du  conseil 
général  de  la  commune  de  Chartres,  à  la  date  du  4  fructidor 
an  II,  témoigne  qu'il  courut  de  grands  dangers;  c'est  une 
page  de  plus  dans  la  vie  de  Chauveau-Lagarde,  page  com- 
plètement inédite. 

La  voici  : 

«  Tu  sais  sans  doute,  mon  cher. compatriote  (Ij,  que  je  suis 
libre  à  présent.  Je  te  prie  de  faire  connaître  à  mes  conci- 
toyens la  manière  dont  j'ai  été  persécuté  et  dont  enfin  la  jus- 


(I)  Nous  croyons  que  ccue  letlro  elail  adressée  a  l'agent  nalioiial   de  la 
commune,  M.  U... 
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tice  vient  de  ni'ctie  rendue  li  ;  leur  suffrage  m'est  cher,  et 
je  ne  dois  pas  laisser  dans  leurs  esprits  les  impressions  dé- 
favorables i|ue  mon  arrestation  y  aurait  pu  produire. 

..  Quand  le  comité  de  sdreté  (générale,  instruit  de  ma  déten- 
tion, a  demandé  et  fait  rechercher  les  motifs,  on  a  feuilleté 
des  registres  des  comités  et  Ton  n'a  rien  trouvé  ;  on  a  recouru 
à  ceux  de  la  police,  et  l'on  n'a  rien  trouvé;  ou  s'est  adressé 
à  la  section,  et  l'on  n'y  a  rien  trouvé.  Knfin,  on  a  trouvé  dans 
des  papiers  du  tribunal  ;:ne  lettre  de  l'infâme  Payan,  ainsi 
conçue;  «  Je  viens  de  faire  arrêter  Chauveau.  je  vous  l'en- 
»  voie:  il  est  temps  que  le  défenseur  d'Antoinette, — j'ai  été 
«  nommé  pour  la  défendre  par  le  tribunal,  et  j'ai  en  main  un 
.1  décret  fort  honorable  de  la  Convention  nationale  qui  me  dé- 
<i  clare  à  l'abri  de  tout  reproche  dans  la  manière  dont  j'ai 
«  rempli  les  fonctions  qu'il  m'avait  déléguées,  —  il  est  temps 
<i  que  le  défenseur  d'Antoinette  porte  sa  tête  sur  le  même 
«  échafaud.  » 

<.  Deux  députés  que  je  ne  connaissais  pas,  Elle  I-acoste  (2) 
et  Louis  Dubarran  (3)  se  sont  disputés  à  qui  ferait  mon 
rapport;  chacun  d'eux  en  avait  uu  de  prêt  également  favo- 
rable. Il  ny  a  eu  qu'un  cri  d'indignation  dans  tout  le  comité, 
et  dans  l'ordre  de  me  mettre  en  liberté  il  est  dit?  ce  qui  n'est 
pas  d'usage  :  <<  Vous  mettrez  en  liberté  le  citoyen  Chauveau, 
«  arrêté  par  l'ordre  des  scélérats  Faro,  ïachar,  etc.  « 

«Ces  scélérats,  Payan  elFleuriot  (4)  à  leur  lêie,  avaient  écrit 
au  maire  de  Chàtillon  une  lettre  par  Inquelle  ils  me  traitaient 
de  mauvais  citoyen  et  de  conspirateur  en  l'invitant  à  m'ar- 
rêter;  ils  n'ont  pas  osé  faire  apposer  chez  moi  les  scellés, 
bien  siirs  que  ma  correspondance  et  mes  papiers  me  justi- 
lieraieut;  mais  ils  les  ont  fait  apposer  à  la  maison  de  cam- 
pagne de  mon  beau-père  à  Chàtillon,  où  ils  supposaient  que 
je  m'étais  réfugié,  tandis  qu'ils  m'avaient  donné  quinze  jours 
avant  un  passe-port  pour  aller  à  Chartres;  je  l'ai  fait  viserau 
comité  de  surveillance  en  y  arrivant. 

«  Quand  une  personne  qui  s'intéressait  à  moi,  sans  que  je 
le  susse,  demanda  à  Fouquier-Tinville  la  cause  de  liion  ar- 
restation, il  répondit:  «  H  n'y  a  rien  contre  lui,  c'est  un 
"  galant  homme  et  un  bon  citoyen  ;  mais  ne  m'en  parlez  pas, 
«  c'est  une  affaire  décidée.  » 

Il  J'ai  été  trois  fois  sur  la  liste  des  accusés  qui  devaient 
monter  en  jugement,  et  c'est  par  une  espèce  de  miracle  que 
j'en  ai  (.i)  retiré  trois  fois ,  tantôt  par  la  justice  elle-même 
indignée  d'un  pareil  assassinat,  tantôt  par  les  circonstances; 
je  devais  enfin  passer  le  11,  ma  condamnation  était  écrite. 

"Si,  comme  je  le  présume,  les  scélérats  avaient  écrit 
à  Chartres,  soit  à  lui,  soit  à  une  autorité  constituée,  une 
lettre  semblable  à  celle  au  maire  de  Chàtillon ,  je  te  prie  de 
la  faire  disparaître  des  registres  avec  une  note. 

■'  En  un  mot,  je  laisse  à  ta  prudence  et  à  la  justice  le  soin 


(1)  .Après  la  chule  de  llobcspierre  (9  Ihorniidor  ). 
â)  Député  de  lj  Dordogne  à  la  Convenlion 
,3)  Dépuié  du  Gers. 

(4)  Lcscil,  un  dos  séides  de  Robespierre. 
(.^J  On  a  passé  dans  la  leUrc  ité. 


de  réparer  le  tort  que  cette  persécution  horrible  a  pu  me 
causer  dans  l'opinion  de  mes  frères  et  amis  de  la  cnnunune. 
«  Tout  a  toi,  je  te  reverrai  incessamment. 

«  Chvi'veai'.  ■ 

°20  tlierniidor  an  II 
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L'ART. 

.\.   W.  Hippolvle  Lizerges. 

L'art  est  uu  grand  chemin.  Pour  ce  pèlerinage 
Tous  partent  protégés  par  des  astres  divers. 
L'un  d'une  sombre  étoile  attriste  son  voyage  ; 
L'autre  de  rayons  purs  peuple  son  univers. 

Celui-ci  sans  effort  eflleure  le  rivage  ; 

Celui-là  haletant  se  traîne  dans  les  fers. 

Les  uns  portent  l'espoir  sur  leur  riant  visage. 

Et  d'autres  dans  leurs  yeux  roulent  des  pleurs  amers. 

Cependant  on  avance  et  les  rangs  s'éclaircissent. 
Le  but  va  reculant  ;  les  courages  fléchissent; 
Plus  d'un  front  consumé  se  brise  sur  l'autel. 

A  peine  quelques  noms  arrivent  jusqu'au  temple; 

Un  seul  va  jusqu'au  Dieu;  puis,  quand  il  le  contemple, 

Il  tombe,  et  c'est  la  mort  qui  le  rend  immortel. 

Ali'bed  de  Martonne. 


ACTUALITÉS.  —  SOUVENIRS. 


Le  père  de  Jean-Ban.  —  Le  Baiser  patrioiique.  —  Satulalion  à  la  Vierge 
—  Discours  de  M.  David  d'Angers.— Le  grand  Démocrale.  —  Pniitiolion 
de  locataires.  —  Ordonnance.  —  MM.  Vernel,  Duret,  Ete.i   il  Moreaii. 

Le  chapitre  de  nos  actualités  a  de  l'opulence.  Il  est  trcs-riche 
en  contrastes.  De  grandes  célébrités  s'y  montrent.  L'un  des  trois 
pouvoirs  y  intervient.  Nous  sommes  vraiment  en  bonne  fortune. 

El  d'abord  voici  le  grand  démocrate,  sur  le  marché  aux  poissons 
deDunkerquo  !  voilà  lepère  de  Jean-^ar/ au  xix":  siècle.  Il  doilèlre 
bien  vieux?  Cela  nous  reporte  aux  premiers  âges  du  monde,  aux 
temps  où  la  longévité  était  si  considérable.  Que  cela  ne  surprenne 
personne!  Oui,  M.  David  d'Angers  est  le  père  de  Jean-Ban,  et  les 
marebandes  de  poisson  en  lui  présentant  un  bouquet  l'ont  em- 
brassé comme  tel. 

Oh  !  grand  Démocrate .' 


—  .".7(1  — 


Voyez  le  cuiilrusU*.  M  Duviil  d'Anijuis  usl  encuifriioinine  de  la 
boiiiu'  Vierge,  riiominu  du  iiuijcn  âge.  Il  se  phice  iiii  milieu  de  sus 
ont'aiils  qui,  par  la  luélenipsjcose,  oui  reconnu  leur  père.  Qii'a- 
penoil  il  dansi|iiel(iue  eoiii  obscur?  une  sorle  do  iiiagol  on  de 
poupée,  bnliillée  peut-i''tre  de  vèlenienls  naturels.  Il  s'eerie  : 
<|ii'esl-ce  ccri?  ot  sa  l'auiille  lui  répond  unaniuienienl  :  e'esl  la 
lionne  Vierge  ! 

AussiliM  le  grand  démocrate  lève  son  chapeau  ,  il  deediure  >cin 
ehel  auguste,  il  se  signe  el  la  devolo  assemblée  l'iiiiHf  sdiiilemciil. 

Ohl  grand  Démocrate!  Oli!  grand  do\ot.' 

l'uis  après  il  leur  ilit  vraisemblablement,  n  Je  porte  dans  mon 
ca'ur  l'eu  votre  évèque,  le  vcnéfable  Belnuis.  Que  dis-je?  mou 
amour  est  tel  pour  la  mémoire  de  ce  respectable  |crélat,  que  j'ai 
obtenu  rhonrienr  d"ériger  sa  statue  au  plus  grand  rabais  pos- 
sible 

«  L'auteur  du  fronton  de  la  Madeleine  n'avait  pas  de  dévoue- 
ment, il  osait  s'absenter  du  sacrifice;  il  u't'tait  sans  doute  pas 
chrétien.  Toujours  enclin  au  paganisme  de  l'école,  —  la  piété  ne 
lui  sullisait  pas, —  il  demandait  des  honoraires .' 

«  Maisenlin  ma  religion  l'a  emporté.  » 

O  siècle  de  contraste!  voilà  l'homme  qui  parlant  hier  à  des  ré- 
publicains athées  pour  se  concilier  leur  suffrage,  leur  présentait  le 
christianisme  comme  un  cadavre  qu'on  galvanise  en  vain. 
Voila  l'homme  de  la  sincérilé,  du  dévouement  et  du  saerilice. 
Kt  un  journal  abusé  écrit,  en  noninianl  le  sculpteur  angevin  : 
O  grand  démocrate  !  Kl  nous!  de  nous  écrier  :  Quel  siècle!  Que 
si  cette  grandeur  est  en  nombre ,  Dieu  nous  en  préserve. 

.Sous  peu  de  jours  nous  reviendrons  sur  le  grand  démocrate,  sur 
sa  probité  littéraire,  que  nous  n'avons  pu  déveloper  avant  le  Salon; 
nous  tenons  à  remplir  nos  promesses. 

—  b"ne  ordonnance  royale  insérée  au  Moniteur  nous  fait  con- 
naître que  des  logements  et  des  ateliers,  au  palais  Mazarin,  ci-de- 
vant les  Quatre-Nations,  aujourd'hui  l'Institut,  ont  été  donnés  à 
MM.  Horace  Vernel,  Moreau,  Élex,  Diirel  el  Boslo  neveu,  sur  le 
i-apport  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique.  Nous  avions 
bien  vu  des  promotions  de  pairs,  mais  pas  encore  de  promotions 
de  locataires  sanctionnées  par  Sa  Majesté.  Il  y  a  temps  pour  tout. 

L'n  pareil  événement  est  digne  de  lixer  l'attention  du  public  el 
des  arlisles.  C'est  eu  effet  une  chose  nouvelle,  à  ce  qr.'il  nous 
.semble,  de  voir  intervenir  la  puissance  royale ,  pour  disiribuer 
quoi  ?  un  logis  ou  un  atelier  à  des  artistes  qui,  les  uns  le  méritent, 
tel  que  M.  Horace  Vernet,  dont  le  talent  et  le  beau  caractère  sont 
connus,  et  qui  s'est  rendu,  sous  la  restauration,  digne  de  toute 
l'estime  publique,  par  ton  indépendance,  par  sa  noble  résistance  à 
une  administration  injuste  el  vexatoire.  Tout  le  monde  se  souvient 
de  son  Salon  particulier,  que  MM.  de  JuuyetJayont  décrit.  Que 
M  Horace  Vernel,  qui  a  abandonné  sa  maison  à  sa  lille  el  à  son 
gendre,  M.  Paul  Delaroche,  reçoive  un  logemenl,rien  de  mieux  Mais 
que  des  inconnn>  comme  M.  Moreau,  des  enfants  comme  M.  Duret 
et  des  habiles  comme  M.  Etex  viennent  partager  avec  le  célèbre 
peintre  et  se  placer  sur  la  même  ligne  et  dans  sa  compagnie ,  cela 
passe  toutes  bornes  el  ôte  toute  valeur  à  une  récompense  bien  placée. 
Qu'a  donc  fait  M.  Durel  depuisson  Danseur,  exécuté  à  .son  image , 
etdonlila  répété  les  yeux  et  l'expression  \wur Molière  ni  Richelieu, 
pour  Chactas  el  Mercure,  ou  VAnge  Saint-Michel  ;  qu'a-l-il  fait, 
disous-nous.  punr  oblenir  l'atelier  de  son  maître,  alors  surtout 
qu'il  en  avait  déjà  nu  à  sa  disposition.  Est-ce  qu'il  y  a  jamais  eu  en 
iui  le  moindre  véhicule  d'un  talent  sérieux  ?  Eu  vérité  les  récom- 
penses lombeut  eu  quenouille,  el  le  National  avait  raison.  Que 
peut  cet  enfant  à  l'Iu>titut'?  rpie  pent-il  dans  renseignement?  c|ue 


peut  il  au  .Salon?  v.l  ec'peiel.ciil  oji  l'a  piéféré  à  M.  Uude,  pcul-élre 
il  e.iuse  du  ba^-relief  patilotiipii' de  l'iîloile  exécuté  par  eel  artiste 
habile. 

Quant  à  M.  Elex  (pii  a  des  ateliers  et  deux  ou  trois  maisons  au 
moins  sur  le  pavé  de  Paris,  par  suite  de  la  grave  erreur  de 
M.  Thiers  dans  les  artsjipianl  à  M.  Elex  dont  les  monslruosilés 
déshonorent  l'arc  de  l'iitoile,  (piels  sont  ses  droits  à  la  faveur 
royale?...  Ah!  notre  souvenance  était  en  défaut.  N'a-l-il  pas  fait 
une  détestable  tète  de  prince...  Ahl  encore,  une  y'o/o(/ne  désolée 
à  riniilation  du  t'.hrist  lilieraieur  de  la  Pologne,  par  Ary  Sclieffer. 
Oui ,  mais  survint  le  courtisan  (jui  lui  dit  ;  Laissez  la  Pologne,  ce 
n'est  pas  politique;  baptisez  votre  statue  autrement  et  on  vous 
l'achètera.  Que  ce  soit  une  Olympia  ,  par  exemple  ! 

o  pcrlido  liircno 

Chi  mi  d:\  ajuo  1  oiinù  !  chi  mi  consola.' 

En  adroit  politique,  M.  Etex  obéit  sans  hésiter  el  sa  ligure  fut 
achetée.  Dès  lors  il  prit  rang  dans  la  faveur.  D'ailleurs  il  se  sou- 
venait de  son  niaitre,  le  célèbre  M.  Pradier,  el  voulait  proliter  de 
ses  leçons  el  de  son  exemple.  L'école  esl  bonne  ;  elle  prospère 
toujours,  el  M.  Etex  a  pu  s'en  convaincre  ,  en  lisant  dans  la  presse 
quotidienne,  que  ce  maître  dans  un  moment  d'enthousiasme  élail 
descendu  au  métier  de  mouleur ,  pour  prendre  l'empreinle  des 
pieds  el  des  mains  d'un  prince,  ce  qui  lui  valut  la  commande  de  six 
colosses  en  marbre  à  ajouter  à  six  autres  qu'il  avait  déjà  pour  le 
sarcophage  de  Napoléon.  0  monde!  ô  vertu  !  ô  noblesse!  que  lout 
cela  esl  édiliant  !  que  lout  cela  est  grand  !  que  cela  esl  sublime  !  lar- 
gesse! largesse!  Aussi  quelle  amitié  !  quel  dévouement  pour  la 
direction  des  Beaux-Arts.  M.  l'radier  passera  les  jours,  les  nuits 
même  pour  témoigner  sa  gratitude.  Il  connail  aussi  le  haut  désin- 
téressement ,  la  générosité  du  cœur  du  directeur  qui  l'a  si  bien 
servi  en  cette  circonstance  ,  et  lui  qui  a  l'ànie  élevée  el  le  cœur 
bien  pljcé  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière  de  désintéressement 
el  de  générosité! 

Quel  siècle  !  ô  merveille  des  merveilles!  ô  grandeur  des  gran- 
deurs! jamais  tu  ne  seras  surpassé. 

La  faveur  royale  est  venue  pleuvoiraussi  sur  un  M.  Moreau,  nous 
attendrons  pour  la  motiver  que  M.  Moreau  décline  ses  litres. 

Il  esl  déplorable  que  des  ministres  emploient  la  royauté  de  juillet 
à  des  objets  si  minimes;  si  l'on  croit  ajouter  à  son  importance  dans 
l'opinion  publique,  on  se  trompe  étraugemenl. 

—  Nous  recevons  au  moment  de  mettre  sous  presse  les  détails 
circonslanciés  du  monumenl  coniméinoratif  du  bombardement  de 
Lille  en  1792.  Le  temps  nous  manque  pour  les  publier.  Ce  sera 
pour  le  prochain  numéro. 

—  Errata  dn  numéro  du  j  octobre.  Au  lieu  de  opèrent  fout  , 
lisez  opère  en  tout.  Page  '353,  première  colonne,  43"  ligne  et 
page  361  ,  première  colonne ,  ligue  i'i^  lisez  :  les  voici  grands 
curions  ,  an  lieu  de  les  l'oici  curions. 


A. -II.  DFXAl'NAV,  rédacteur  en  chef. 


IMPRIMERIE  DE  H.  FOURNIER  ET  C',  7  RnE  SIIHT-BENOÎT  . 
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FÊTE   DE  LILLE. 

Inausuraliiiii  du  Moniiiiiciil  foiiimruiorali  tiii  bombardtmcnl 


Caractère  des  fêles  nalionalcs  du  Nord.—  Poésies  remarqii.ibles  —  Toutes 
les  maisons  ouvertes  aux  bienvenus  —  Banquet  imniense.  —  Vn  acte 
de  charité.  —  Temps  moderne  et  moyen  Jlge. 

Amour  sacré  de  la  patrie ,  et  toi ,  ô  liberté  sainte  ,  que  le 
ciel  ouvert  a  montrée  à  la  terre  entière  après  le  règne  de  la 
nuit  sanglante  des  temps  passés,  votre  culte  n'est  point  aban- 
donné de  la  France;  cent  mille  voix  amies  viennent  de  chanter 
vos  hymnes  au  souvenir  des  actions  glorieuses  qui  fondèrent 
une  ère  nouvelle  dans  les  sociétés  humaines,  l'ère  de  la  légis- 
lation duj«,sYP. 

Quoi  de  plus  beau  qu'une  fête  de  famille  s'électrisant  et 
fraternisant  en  rendant  homuiage  aux  hommes  valeureux, 
aux  héros  défenseurs  des  principes  impérissables  de  la  justice 
divine,  à  ceux  qui  ont  préfère  l'immortalité  à  une  vie  obscure 
et  avilie  ! 

La  fête  de  Lille  avait  attiré  un  immense  concours  de  popu- 
lations ;  jamais  on  n'avait  vu  dans  cette  ville  une  si  grande 
multitude  d'étrangers.  Cette  fête  a  duré  trois  Jours,  et,  comme 
nous  l'avions  prévu ,  tout  s'est  passé  dans  l'ordre  le  plus 
parfait. 

Le  soleil  qui,  depuis  deux  semaines,  dérobait  sa  chaleur  et 
sa  lumière,  a  voulu  se  montrer  majestueux  et  brûlant  comme 
au  mois  de  juillet  pour  éclairer  un  monument  national  en- 
touré par  douze  mille  hommes  en  armes  et  plus  de  cent 
mille  individus  composés  de  vieillards  en  très-petit  nombre, 
—  débris  héroïques  de  1792,  —  d'hommes  robustes,  au  cœur 
généreux,  de  femmes  et  d'enfants  que  leurs  mères  élevaient 
de  toutes  leurs  forces  au-devant  du  monument  de  granit  et 
de  bronze  destiné  à  perpétuer  la  gloire  de  la  cité. 

Les  octobre,  vers  quatre  heures  après  midi,  la  principale 
ville  du  iNord  avait  donc  changé  d'aspect.  Son  animation  jour- 
nalière ,  calme  et  réglée  ,  avait  fait  place  à  un  mouvement 
d'enthousiasme  dont  il  est  difficile  de  donner  l'idée,  tant  il 
remuait  et  ébranlait  toutes  lésâmes.  Nous  laisserons  aux  or- 
ganes de  la  presse  locale  le  soin  de  rendre  compte  des  hautes 
émotions  de  cette  belle  journée. 

«  Le  8  ,  dès  le  malin  ,  dit  VÉcho  du  Nord,  la  ville  avait 
pris  un  air  de  fête ,  et  aux  fenêtres  de  presque  toutes  les 
maisons  lloitaient  des  drapeaux  aux  couleurs  nationales.  ^  ers 
sept  heures ,  la  garde  nationale  était  déjà  sur  pied,  et  tous  les 
bataillons,  y  compris  celui  des  sapeurs-pompiers,  se  sont  di- 
rigés dans  l'ordre  suivant  vers  les  portes  de  la  ville  pour  y 
recevoir  les  députations  à  leur  arrivée  :  le  premier  bataillon  à 
la  Porte  de  Paris,  le  quatrième  à  la  Porte  Saint-André  ,  le 
troisièirie  et  le  cinquième,  avec  tm  détachement  de  canonniers, 
à  la  Porte  de  Fives,  oti  étaient  attendus  les  convois  du  che- 
min de  fer  ,  le  deuxième  à  la  Porte  de  la  Barre  ,  et  enfln  les 
sapeurs-pompiers  à  la  Porte  de  Bétliune.  Tous  ces  bataillons 
étaient  précédés  de  bannières  sur  lesquelles  était  inscrit  en 
'!<■  sÉRiR.  T.  II.  l:!<:  Livraison. 


lettres  d'or  le  nom  des  villes  dont  on  allait  recevoir  les  dépu 
tations.  A  l'arrivée  d'une  députation,  le  chef  de  bataillon 
s'avançait  vers  elle,  lui  adressait  quelques  paroles  llatteuses  > 
lui  faisait  prendre  la  tête  de  la  colonne,  et  le  cortège  se  diri- 
geait vers  riI(jtel-de-Ville  ,  où  les  députations  étaient  accueil- 
lies par  M.  le  maire  et  .ses  adjoints  qui  leur  offraient  les  vin 
d'honneur;  elles  allaient  de  là  se  masser  rue  de  l'Uùpit 
Militaire. 

«  Après  avoir  reçu  les  dé|)utations  qui  lui  étaient  échues 
en  partage,  chaque  bataillon  s'échelonnait  le  long  de  la  rue 
Royale  pour  y  être  passé  en  revue. 

<'  Après  la  revue,  toutes  les  députations  (1)  sont  venues  se 
ranger  autour  du  monument,  tandis  que  la  garde  nationale  se 
formait  en  colonnes  serrées  dans  la  rue  Ksquermoisc  et  la  rue 
Royale.  Rien  de  beau  ,  d'imposant  comme  le  spectacle  qu'of- 
frait la  Grande-Place  au  moment  oit,  sur  l'ordre  des  autorit 
on  a  découvert  la  statue.  Partout ,  aux  fenêtres,  sur  les  bal- 
cons, on  voyait  les  dames  élégamment  parées  agiter  leurs 
mouchoirs,  les  hommes  pousser  des  cris  d'allégresse,  ef 
quand  la  Marseillaise ,  attaquée  avec  vigueur  par  toiis  les 
corps  de  nmsique,  s'est  fait  entendre,  la  foule  qui  se  pressait 
aux  abords  de  la  Grande-Place  s'est  mise,  elle  aussi,  à  répé- 
ter le  chant  immortel  de  Rouget  de  L'isle.  Al.  Bigo,  maire  de 
la  ville  de  Lille,  s'est  ensuite  placé  à  la  base  de  la  colonne  et 
a  prononcé  le  discours  suivant  : 

c<  Messieurs , 

(i  II  y  a  trois  ans  qu'à  pareil  jour,  réunis  à  nos  compatriotes 
«  du  JNord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme  pour  un  glorieux 
«  jubilé,  nous  posions  la  première  pierre  de  ce  monument  qui 
«  doit  perpétuer  le  souvenir  d'un  grand  exemple  de  valeur 
»  civique  gravé  à  jamais  dans  les  fastes  de  notre  histoire  na- 
«  tionale. 

«  IMaintenant  que  les  arts  ont  traduit  sur  le  bronze  et  la 
"  pierre  notre  vœu  de  1842,  nous  aurions  eu  regret  d'iuau- 
»  gurer  cette  œuvre  sans  le  concours  de  ceux  qui  avaient  ré- 
"  pondu  avec  tant  de  cordialité  à  notre  premier  appel,  sans 
«  nous  voir  entourés  des  descendants  des  braves  et  généreu.x 
»  citoyens  qui,  un  demi-siècle  auparavant,  sont  accourus  avec 
«  un  dévouement  si  empressé  pour  secourir  nos  pères  aux 
«  jours  du  péril. 

«  Soyez  donc  les  bienvenus,  vous  tous  ,  amis  et  bons  voi- 
«  sins,  nous  fêtons  un  anniversaire  de  famille  ;  nous  sommes 
"  ici  comme  nos  aïeux  de  1792,  les  CIs  d'une  même  mère, 
:;  de  cette  chère  patrie  pour  laquelle,  nous  aussi,  nous  serions 
<i  prêts  à  verser  notre  sang. 

«  Ces  nobles  aïeux  ont  eu  à  lutter  contre  l'Europe  entière , 
«  contre  cette  ligue  aveugle  et  furieuse  qu'avait  suscitée  Vap- 
<>  parition  d'un  éclatant  météore  qui,  s'éleiant  du  sein  de 
«  la  France,  devait  projeter  ses  rayons  dans  l'univers  en- 
«  lier  et  balayer,  ainsi  qu'une  trombe,  les  impuissants 
«  obstacles   amoncelés  sur  soti  passage.    Cette  immense 


(t,  Trenle-neuT  villes  étaient  représentées  par  autant  de  députations 
formant  un  efTcctif  de  plus  de  3,S00  liommes. 

19  Octobre  1843. 
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"  Iraiiivc  tic  feu  ,  c'était  le  faniltcau  de  la  libertc  que  les 
«  étrangers  voulurent  vainement  éteindre  dans  le  sang 
"  français ,  et  qui  consuma  tout  ce  qui  ne  réfléchissait  pas 
"  son  ardente  lumière  (2). 

«  Les  Lillois  de  1792,  sentinelles  avaiiccos  de  la  Fraucf , 
"  ont  eu  à  soutenir  le  elioc  d'une  des  plus  formidables  eo- 
"  tenues  de  l'arniée  ennemie  (|ui  vint  se  ruer  contre  leurs 
«  remparts ,  crovaut  s'en  emparer  pour  y  établir  le  point 
•'  d'appui  de  ses  opérations  ultérieures. 

"Nos  pères  se  sont  alors  vaillamment  dévoués,  et  c'est 
"  à  leur  intrépidité  peut-être  que  l'on  doit  le  salut  de  la  patrie; 
"  honneur  à  eux,  et  que  leur  sublime  exemple  soit  toujours 
«■  présent  à  notre  pensée. 

«  Ce  bloc  de  bronze,  dont  la  matière  déjà  éprouvée  au 
fjeu  des  batailles  trient  de  revêtir,  sous  le  ciseau  d'un 
«  habile  artiste  ,  enfant  de  notre  département ,  la  figure 
.(  d'une  fière  amaz-one,  ce  bronze  irprésente  la  ville  de 
u  Lille  telle  qu'on  la  vit  à  l'époque  fiéroique  dont  nous 
.1  retraçons  le  souvenir  ;  mais  c'est  aussi  la  personnifica- 
»  lion  de  la  milice  citoyenne,  de  la  nation  tout  entière  ,  car 
«  la  mâle  énergie  de  ses  traits  et  de  son  attitude  betli- 
«  queuse  exprime  tout  à  la  fois  la  force  et  la  dignité ,  un 
»  courage  calme  et  résolu.  Tandis  que  l'une  de  ses  mains 
«  tient  la  foudre  prèle  à  éclater  sur  les  tètes  insensées  qui 
<.  tenteraient  de  l'asservir,  l'autre  indique  à  nos  regards 
<i  les  paroles  mémorables  prononcées  au  bruit  des  batteries 
<>  autrichiennes  par  le  corps  municipal  de  tacite  (-3). 

(2)  Il  est  dirncile  de  concevoir  une  plus  admirable  figure  pour  peindre 
la  puissance  vitjle  qui  pousse  les  géni^ralions  nouvelles  vers  les  plus 
hautes  destinées. 

(3)  L'elTel  produit  a  passé  notre  attente.  —  Voir  la  note  de  la  page  358 
de  ce  volunie.  —  Ile  telles  paroles  prononcées  par  le  premier  magistrat 
populaire  de  la  cité,  et  accueillies,  comme  tout  le  reste  du  discours,  avec 
un' enthousiasme  qui  a  passe  tout  ce  que  l'imagination  peut  concevoir, 
sont  la  plus  belle,  la  plus  douce  récompense  de  l'artiste.  Ajouter  à  cet 
éloge  proclame  en  présence  de  cent  mille  personnes  aliirées  par  le  noble 
but,  la  grandeur  de  cette  fêle  vraiment  nationale  et  patriotique,  ce  serait 
pcut-élre  en  atténuer  toute  l'énergique  expression.  Cependant  nous  ne 
pouvons  résister  au  désir  d'emprunter  à  un  journal  de  la  localité,  le 
Barbier  de  Lille,  deux  passages  qui  exprimenl  combien  l'œuvre  de 
M.  Bra  a  été  justement  appréciée. 

«  Nous  avons  pu  voir  librement  ce  bronze  magnifique,  lorsqu'il  est 
■i  reslé  det'ouvert  et  exposé  aux  regards  pendant  un  certain  temps,  après 
«  la  pose.  »  —  C'est  au  moment  ou  l'on  a  élevé  la  statue  sur  la  colonne.  — 
<i  Tout  y  révèle  la  connaissance  des  grands  principes  de  la  slaluaire  mo- 
II  numentale.  C'est  une  œuvre  d'un  style  grandiose  et  sévère.  La  tétc  est 
«  pleine  de  noblesse.  Et  la  statue  tout  entière,  dont  les  contours  éléganis 
a  se  détachent  sur  le  ciel,  lorsqu'on  est  dans  le  périmètre  de  la  Grande- 
•i  Place,  se  verra  parfaitenieiit  dans  ses  moindres  détails  à  la  hauteur  où 
«  elle  est  placée.  »  —  Voir  le  Barbier  de  Lille ,  numéro  du  5  octobre 
1845.  -. 

o  Une  admirable  slatue ,  due  au  puissant  ciseau  du  sculpteur  Bra,  est 
«  venue  couronner  l'œuvre  de  M.  Benvignat  et  marquer  solidement  la 
11  mémorable  époque  dont  ou  voulait  perpétuer  le  gigantesque  souvenir.  » 
—  Voir  le  même  journal,  numéro  du  12  octobre.  — 

Le  titre  de  Barbier  de  Lille  ,  tout  vulgaire  qu'il  paraît  d'abord,  a  ce- 
pendant uire  noble  origine.  A  l'époque  du  siège,  pendant  que  des  habi- 
tants se  disputaient  le  glorieux  danger  d'arracher  la  mèche  enflammée 
aux  obus  ennemis,  un  d'entre  eux,  le  sieur  Macs,  perruquier,  courut 
ramasser  un  écl.it  de  bombe  et  s'en  servit  à  l'instant  comme  de  plat  à 
barbe  pour  raser,  dans  la  rue,  quatorze  citoyens  riant  aux  éclats,  au  mi- 
lieu du  fracas  des  baUeries  ennemies. 

Le  pinceau  de  Waiieau  a  reproduit  ce  sujet  d'une  manière  naturelle 
et  spirituelle,  et  le  journal  a  pris  le  tableau  de  Watteau  pour  vignette. 


"  Ce  sernieiit  eivit|ue,  que  répétaient  les  braves  de  1792  en 
•'  réponse  à  la  sommalion  du  î,'énéral  ennemi,  c'est  enct>re  la 
«  devise  de  la  garde  nationale,  c'est  celle  de  tous  les  cœurs 
"  l'rani;ais. 

"  Oui,  cliers  cDiiipatriiites,  nous  sommes  prêts  à  le  jurer  sur 
■•  la  mémoire  de  nos  pères  ;  nous  saurions  nous  montrer  dignes 
"  d'eux,  soit  en  défendant  nos  frontières,  si  Jamais  on  osait 
"  encore  les  attaquer,  soit  en  faisant  respecter  l'iionneur  du 
"  drapeau  frant^ais  envers  et  contre  tous  ,  soit  en  coiiiliattant 
"  avec  la  même  ardeur  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  l'obéis- 
«  sance  aux  lois,  car  ces  derniers  mots  sont  pour  nous  les 
"  synonymes  de  liberté  et  d'égalité  ,  soit  en  gardant  lidélité  à 
«  notre  roi,  sous  les  auspices  duquel  s'est  accomplie  l'reuvre 
"  patriotique,  objet  de  cette  solennité ,  au  roi  avec  qui  nous 
"  ne  faisons  qu'échanger  le  serment  qu'il  nous  a  prêté  à  nous- 
«  mêmes,  quand  il  a  reçu  la  couronne  qui  l'identifie  avec 
Il  nos  institutions  populaires. 

11  Justement  liers  de  l'héritage  d'honneur  et  de  civisme  que 
<■  nous  ont  légué  nos  devanciers ,  répétons  l'adage  des  anciens 
«  preux  ;  Aoblesse  oblige,  et  sachons  conserver  intact  notre 
"  glorieux  blason  de  1792.  » 

Après  ce  discours  ,  on  vit  s'avancer  le  préfet  du  Nord  au- 
devant  d'un  vieillard  ,  INI.  Scheppers  (4)  ,  le  seul  membre 
existant  de  la  municipalité  de  Lille  de  1792,  et,  aux  acclama- 
tions universelles,  il  lui  attacha  sur  la  poitrine  le  signe  de 
l'honneur,  ensuite  il  lui  donm  l'accolade  fraternelle.  Cet 
épisode  émut  fortement  l'assemblée. 

Il  était  plus  de  cinq  heures. Le  défilé  commença,  les  dépu- 
tations  en  tête  ;  on  put  alors  admirer  la  belle  tenue  (5)  ,  la 
précision  des  mouvements  et  l'allure  martiale  des  divers  déta- 
chements d'artilleurs  ,  sapeurs-pompiers ,  grenadiers ,  chas- 
seurs et  voltigeurs  accourus  de  toutes  parts  pour  assister  à 
cette  grande  fête. 

Un  gigantesque  dîner ,  présidé  par  les  autorités  civiles  et 
militaires  du  département,  termina  cette  première  journée 
couronnée  par  des  chants  d'allégresse  qui  se  prolongèrent 
fort  avant  dans  la  nuit  (6). 

Les  9  et  10  octobre  ne  virent  dans  Lille  que  jeux,  carrou- 
sels, illuminations  magnifiques  ,  banquets  nouveaux  donnés 
par  les  corps  particuliers  de  Lille  à  chaque  arme  spéciale. 
Jamais,  répètent  les  habitants  et  les  étrangers  ,  jamais  une  si 
belle  fête  n'avait  eu  lieu  dans  le  nord  de  la  France. 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  l'inauguration  du  monument  de  1792,  et 
rapporter  tous  les  chaleureux  discours  remplis  de  patriotisme 


(1)  M.  Scheppers  habite  aujourd'hui  Valenciennes. 

(5)  Celle  tenue  militaire  était  admirable,  disent  les  journaux  du  dépar- 
tement. On  remarquait  entre  autres  le  chef  des  artilleurs  de  Douai  à 
cheval.  Il  commandait  avec  l'aplomb  et  la  précision  d'un  vieux  troupier. 
Sa  parole  énergique  n'avait  rien  d'emphatique  ni  de  prétenUeui.  C'est 
ainsi,  à  notre  avis,  que  devraient  être  tous  les  chefs  de  corps. 

(6)  3,-200  personnes  assistèrent  au  repas.  Un  acte  remarquable  de  cha- 
rité est  à  signaler  ici.  La  personne  qui  avait  entrepris  ce  vaste  banquet, 
M.  Srron,  en  a  fait  remettre  la  desserte  au  bureau  de  bienfaisance,  pour 
être  distr  bué  aux  indigents  qui  n'avaient  pas  été  oubliés  non  plus  par  la 
municipalité.  Dans  cette  journée  mémor.ible,  chacun  a  donc  voulu  à  sa 
luaniére  faire  preuve  de  sentiments  honorables. 
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prononcés  au  pied  de  la  colonne  (7).  ^oiis  ne  rapportorons  pas 
non  plus  les  nombreuses  pièces  de  vers  dans  les(|uelles  la 
nuise  lilloise  a  exhalé  son  entliou-iasine  en  cette  circnnsiaiicc  ; 
cependant ,  pour  ne  pas  priver  tout  à  fait  nos  lecteurs  de 
Tclan  poétique  de  la  cité,  nous  transcrivons  les  strophes  sui- 
vantes, hornnuiiie  d'un  cauonnier  bourgeois  ,  M.  A.  liiauchi , 
aux  défenseurs  de  I.ille  en  1702  : 

Juhilé  glorieux  ,  :ui(.'iisle  anniversaire, 
Enlin  lu  vas  placer  le  laurier  populaire 
Au  froiil  des  plébéiens  morts  pour  la  liberté  ; 
Tambours,  balle/,  aux  champs!...  La  couronne  civique, 
Comme  aux  lemps  oubliés  de  noire  République, 
Couvre  rimmortelle  cité! 

Honneur  à  vous,  Lillois!...  Françaises  Thermopjles  , 
Vos  murs,  linit  de  };ranil,  ont  protégé  nos  villes 
Que  la  ligui'  dos  rois  menarailen  courroux; 
Ici  l'ère  nouvelle  a  reçu  sou  baplême  ; 
Vous  étiez  sous  le  feu  dans  cet  instant  suprême, 
Bépublicains,  honneur  à  vous!  (8) 

L'iufJmc  trahison  veillait  jusqu'à  vos  portes; 
Du  transfuge  Condé  les  hontiuses  cohortes 


(7)  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  plus  ardenis  sentitnenls  de  patrio- 
tisme, de  liberté  el  d'égal  ité  éclaiaienl  dans  ces  discours  et  se  sont  élevés 
jusqu'à  Dieu.  Un  offiijier,  faisant  partie  de  la  députJlion  de  la  garde  na- 
tionale parisienne,  a  placé  sous  l'égide  de  la  volonté  de  Dieu  le  courage 
qui  doit  porter  chaque  Français,  au  jour  du  danger,  à  défendre  jusqu'à 
la  mort  l'arche  sainte  de  nos  libertés  publiques  el  de  nos  droits,  et  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  jnous  sommes  lieureux  et  tiers  d'assister  à  celle  sotennilé 
ic  qui  nous  reproduit  une  des  plus  grandps  pages  de  notre  révolution. 

(I  Veuillez  nous  permettre  de  vous  témoigner  le  sentiment  d'admiration 
«  que  nous  éprouvons  pour  la  conduite  héroïque  de  nos  pères.  En  re- 
«  tournant  dans  la  grande  cilé  ,  nous  ne  manquerons  pas  de  dire  à  nos 
«  camarades  qu'ils  peuvent  compter  sur  votre  courage  el  voire  pairiotisme 
«  pour  défendre  nos  libertés  si  elles  étaient  menacées  par  te  despotisme 
a  qui  ne  pardonnera  jamais  à  noire  belle  France  d'être  le  berceau  de  la 
«  déiiiocruile  el  le  fotjer  des  géniremes  pensées  que  Dieu  nous  ordonne 
<i  de  faire  triompher.  » 

Voici  également  le  toast porlé,  le  second  jour  de  la  fêle,  par  M.  Le- 
beau  ,  avocat,  au  nom  et  comme  membre  de  la  députation  de  Calais,  dans 
le  banquet  particulier  offert  par  les  canonniers  bourgeois  de  Lille  aux 
artilleurs  des  villes  représentées  à  la  fête  coiuméniorative. 

n  Les  descendants  des  bourgeois  de  Calais  du  xiv^  siècle,  ceux  qui  onl 
«  pour  exemple  et  pour  titre  à  citer  dans  l'histoire  nationale,  entre  autres 
«  Eustache  de  Saint-Pierre  et  Jean  de  Vienne,  ces  belles  et  pures  person- 
«  nifications  du  courage  civil  et  du  courage  militaire,  ceux-là  saluent  les 
«  braves  citoyensde  Lille  de  02,  et  leurs  dignes  et  chaleureux  enfants.  En 
«  1317,  les  bourgeois  de  Calais  luUèrent  pendant  une  longue  année  contre 
«  les  Anglais  et  la  famine  pour  sauver  leur  ville,  une  des  clés  de  la  France 
«  d'alors.  Puis  ils  consenlireni  à  mourir  en  marlyrs  pour  racheter  leurs 
«  frères  de  la  colère  d'un  roi  irrité  par  une  résistance  héroïque. 

le  Eu  92,  les  citoyens  de  Lille  combattaient  el  mouraient  pour  soustraire 
Il  leur  valeureuse  cité,  cette  forte  ciiadelle  de  notre  pays,  aux  brillantes 
«  étreintes  de  l'étranger;  el,  plus  heureux  que  nos  ancêtres  calaisiens, 
«  ils  parvenaient,  à  force  de  courage  et  de  ilévoucment  civique,  à  repous- 
«  scr  l'ennemi  loin  de  leurs  murs,  aux  acclamations  de  la  France  répu- 
t(  blicaine.  Il  n'y  a  pas  moins  eu  des  diux  coiés  un  noble  el  grand  modèle 
•<  de  cnurage  civil  el  de  courage  mililaire  à  proposer  à  la  France.  Itap- 
(I  proches  cl  unis  par  ceue  belle  et  glorieuse  similitude  dans  le  passé  ,  les 
«  Calaisiens  d'aujourd'hui  tendent  la  main  aux  Lillois  de  92  el  de  18.4S, 
npréis  les  uns  et  les  autres  à  imiter  leurs  pères  ...  » 

(8)  Celait  quelques  jours  avant  que  la  Convention  nalionale  avait  dé- 
crélé  l'établissement  de  la  République  française. 


Livraient  Lon^wy,  Verdun,  aux  mains  de  l'étranger 'il,  . 
C'était  pour  la  noblesse  une  brillante  fêle, 
La  France  ijésoléc  avait  voilé  sa  lôic, 
La  patrie  élailen  danger! 

Debout,  soldats  d'iui  jour,  la  France  vous  regarde  , 

Du  pays  menacé  vous  êtes  l'avant-Kardc, 

Toujours  aux  plus  vaillants  sont  dus  les  grands  périls  : 

Il  faut,  lils  courageux,  défendre  votre  mère 

Lorsque  ses  ennemis  onl  franchi  la  frontière, 
Diriez-vons  donc  :  Oombien  sont-ils'? 

Non!!...  D'Albert  le  Saxon  la  voix  s'est  fait  entendre, 
Choisissez,  citoyens,  ou  périr  (ui  vous  rendre. 
L'opprobre  avec  la  vie  ou  la  mort  el  l'honneur  : 
Votre  choix  est  lixé,  votre  réponse  est  faite; 
Sorti  de  vos  canons,  le  boulet  tpi'on  apprête 
Sera  le  messager  vengeur! 

André  calme  se  lève;  en  vos  cœurs  magnanimes 
l\  fait  vibrer  soudain  ces  paroles  stddimes  : 
«  Nous,  magistrats  élus,  au  nom  de  la  cité, 
«  Dussent  nos  murs  détruits  être  nos  sépultures,  , 
«  Combattons  !  Les  Lillois  ne  sont  point  des  parjures, 
«  Nous  mourrons  pour  l'égalité  !...  » 

Des  bataillons  nond)reux  ont  envahi  la  plaine; 
Trois  fois  a  retenti  la  trompette  germaine. 
Et  ses  sons  méprisés  n'ont  plus  trouvé  d'écho; 
Qu'ils  deviennent  pour  eux  le  glas  des  funérailles  ! 
Ils  croyaient,  insensés,  abattre  nos  murailles 
Comme  celles  de  .Téricho  !  (10) 

Bientôt  sur  nos  remparts,  roulant  comme  la  foudre, 
Le  fer  qu'ils  ontrougi  vient  lout  réduire  en  poudre. 
Les  bombes,  les  obus  vomissent  Is  trépas; 
En  vain  de  mille  feux  ils  embrasent  la  ville. 
Fidèle  à  son  sermeni,  le  Lillois  meurt  tranquille  : 
L'homme  libre  ne  faillit  pas! 

Neuf  jours,  oui,  neuf  grands  jours,  la  ceinture  de  flamme 
Salua  dans  les  airs  la  nouvelle  oriflamme  , 
Le  drapeau  de  juillet  devint  un  vieux  drapeau  (11) , 
Comptez  des  trois  couleurs  les  larges  déchirures  ; 
L'étranger  seulement  imprima  ces  blessures. 
Français,  votre  éleudard  est  beau!!... 

Tout  se  tait...  on  attend...  Pendant  la  nuit  obscure, 
Albert  veut  dérober  sa  honte  el  son  injure; 
Il  fuit,  abandonnant  une  armée  aux  abois. 
Et  l'univers  apprend  qu'un  peuple  sans  défense. 
Fort  de  son  juste  droit,  son  unique  espérance, 
A  vaincu  les  suppôts  des  rois! 


(9)  Beaucoup  d'officiers  ne  commandaient  les  forces  de  la  France 
qu'avec  l'intention  de  la  trahir;  leur  déserlion  ,  qui  eut  lieu  plus  lard,  le 
prouve  trop. 

(10)  Le  commandant  de  l'artillerie  Guiscart,  entendant  les  sommalions 
faites  par  le  major  d'Aspes ,  s'érria  :  «  Les  fousl  ils  croient  faire  tomber 
«  les  murs  de  Lille  comme  les  tours  de  Jéricho.  » 

(H)  Il  est  inutile  de  rappeler  que  le  draprau  tricolore  tire  son  origine 
de  la  prise  de  la  Bastille,  en  juillet  1789. 
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Sparle,  la  Gri'ix'  a  vu,  de  ti^s  inalhonis  inuclioi.', 
La  (loniioiv  ainvolo  à  Ion  l'iorjl  ali;uli<r, 
Kl  sur  l-fiiiiiilas  elle  a  versé  des  pleins; 
Mais  Mlle,  lii;ive  aussi,  réelanie  ta  eourouno, 
rlui  lieuieiise  (|ue  toi,  lorsque  son  canon  tonne, 
("est  pour  célébrer  des  vainqueurs! 

Aux  cliel's  ilesconihatlaiits,  honneur  de  nos  annales, 
Décernons  aujourd'liiii  les  palmes  triomphales, 
Anilii',  Unauli,  Iloharl,  Ovigneur  et  Kryan, 
tiilin  l'heure  a  sonné,  vos  ùmes  satisfaiies 
Verront  avec  or^îneil,  inscrire  dans  nos  fêles 
Vos  noms,  grands  par  le  dévouemunll 

La  France  entière,  6  Lille  !  applaudit  à  ta  gloire. 
Du  haut  de  la  tribune  un  long  cri  de  victoire 
Répondit,  et  frappa  le  monde  épouvanté  : 
De  la  Convention,  c'éiait  la  voix  chérie 
Qui  proclamait  à  tous  :  Frani;ais!  de  la  pairie 
Les  Lillois  ont  bien  mérité  I 

Mes  frères,  honorons  ce  jour  dans  notre  histoire; 
Il  est  pour  les  tyrans  un  jour  expiatoire, 
l'onr  nous  un  souvenir  qu'en  nos  cœurs  nous  gardons; 
Si  l'ennemi  vaincu  compte  sur  nos  alarmes, 
S'il  croit  que  nous  avons  brisé  nos  vieilles  armes. 
Qu'il  vienne  encor,  nous  l'attendons!... 


ESSAIS  ORIGINAUX. 


lus  nos  efforts,   marchons 
1  dans  le  chaudron  Dtagioui 


Jeaii-Pierre  Corlol.  —  M.  Raoul-Rochelle.  —  M.  T.  Thoré—  Le  Consli- 
luliotinel.  —  M.  de  Lamarline.  —  De  la  nccessile  de  clianger  la  nature 
des  disseciions  au  jour  de  la  grande  séance  annuelle  de  la  qualrièmc 
classe  de  l'insltlul. 


Quand  dans  les  arts  un  homme  de  talent  a  pris  successive- 
ment tous  ses  grades ,  ceux  du  moins  que  nos  institutions 
académiques  ont  disposé  comme  autant  de  soutien  et  d'encou- 
ragement pour  exciter  le  zèle  et  l'amliition  de  chacun,  quand 
cet  homme  de  talent  a  payé  son  tribut  à  la  mort,  il  devient 
aussitôt  le  sujet  d'une  impitoyable  analyse,  d'une  dissection 
qui  devrait  entièrement  tourner  au  profit  de  l'enseignement 
public,  mais  qui  malheureusement  ne  produit  pas  toujours 
ce  beau  résultat. 

La  notice  historique  de  l'artiste  décédé  semble  avoir  été  cou- 
rue envued'un  plaisir  périodiqueréservéàee  sexe  enchanteur 
qui  ne  manque  jamais  d'arriver  annuellement  à  la  séance  de 
la  distribution  des  prix.  C'est  là  sans  doute  le  motif  qui  em- 
pêche M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  Beaux- 
Arts  d'élever  sou  esprit ,  d'électriser  son  âme,  afin  d'élever 
l'esprit  et  d'électriser  rame  de  son  auditoire.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'intention  d'être  aimable  l'empêche  d'aborder  les 


questions  vitales  (|ui   l'ont  un  artiste  caïKiblc  d'illustrer  uiie 
nation  et  de  servir  les  principaux  intérêts  d'une  société. 

l.e  beau  sexe  veut  qu'on  le  charme;  il  entend  qu'on  l'en- 
chaiile  par-dessus  tout.  Or,  l'Ctle  lois,  le  scalpel  de  M.  le  se- 
crétaire perpétuel  devait  s'exercer  sur  .leaii-l'ierre  Cortot,  et 
le  savant  aiili(|iiaire,  fort  de  la  connaissance  des  nombreux 
débris  de  l'antiqiiiié,  avait  à  tracer  l'histoire  d'un  ade|)te  fer- 
vent de  ces  nobles  débris. 

.M.  ilaoul-Kocliette  était  donc  sur  son  terrain,  et  l'archéo- 
logie allait  trouver  une  large  application  dans  les  paroles  du 
scciclaiie.  CcpeiidaiU,  hàtous-noiis  de  le  dire  ,  les  lignes  et 
tous  les  comparliments  qu'il  a  tracés  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Jean  Pierre  Cortot  n'ont  point  été  du  goiU  de  tout  le 
monde,  si  bien  que  pour  les  uns  ses  pages  in-quarto  rédigées 
ad  hoc  n'ont  eu  pour  résultat  que  de  montrer  en  Cortot  «  un 
honnCte  /loinme ,  un  honnête  sculpteur,  modéré  dans  ses 
goilts  et  dans  ses  œuvres.  "  Pour  les  autres,  dans  vingt  ans , 
et  ceci  ressemble  à  une  prophétie,  on  n'estimera  pas  plus  les 
sculptures  de  Cortot  que  celles  des  maîtres  qui  l'ont  formé 
ou  de  ceux  avec  lesquels  il  a  travaillé. 

Sans  doute  ce  coup  de  scalpel  est  tranchant;  il  n'est  pas  de 
nous ,  il  est  entré  dans  les  grandes  colonnes  du  Constitu- 
tionnel et  a  été  développé  par  M.  T.  Thoré,  l'un  des  rédac- 
teurs ordinaires  de  cette  feuille  quotidienne.  Le  nouvel  ana- 
tomiste,  disséquant  par-dessus  M.  Raoul-Rochette,  arrive  à 
des  conclusions  diamétraleineut  opposées.  Après  avoir  cité 
nos  auteurs,  nous  voulons,  nous  aussi,  discuter  à  notre  tour 
et  conclure,  puisque  c'est  là  notre  tâche  spéciale,  toujours  dé- 
licate, diflicile  et  laborieuse. 
Voyons  d'abord  M.  Thoré. 

"  Cortot  était  né  en  1787,  deparents  honncHes,  mais  paa- 
"  yrex,  dit  le  secrétaire  perpétuel  Le  début  n'est  pas  éclatant, 
«  quoique  la  i)hrase  stéréotypée  dans  toutes  les  anciennes 
«  biographies  de  plébé'ens  illustres  ait  été  transposée  par 
«  M.  Raoul-Rochette;  elle  avait  été  déjà  métamorphosée  plus 
"  spirituellement  dans  cette  forme  ironique  :  de  parents 
"  riches,  mais /lonnelcs-'Ionlehh  M.  le  secrétaire  perpétuel 
'i  raconte  avec  intérêt  les  premières  années  du  jeune  enfant 
«  du  peuple.  A  treize  ans,  Cortot  entra  dans  l'atelier  de  Bri- 
«  dan;  à  dix-neuf  ans,  il  obtint  le  second  grand  prix  et  se  mit 
«  à  travailler  avec  Woitte  et  quelques  autres  maîtres  de  la 
«  sculpture  impériale ,  oubliés  aujourd'hui.  //  eut  même 
"  l'honneur  d'attacher  son  nom  à  la  frise  de  la  colonne 
«  J'endôme.  Enfin,  à  vingt-deux  ans,  en  1809, il  eut  le  grand 
«  prix  au  concours  dont  le  sujet  était  un  Marius  sur  les 
«  ruines  de  Carthage.  La  même  année ,  son  ami,  M.  Lan- 
«  glois,  le  peintre,  fut  aussi  couronné.  Ils  trouvèrent  à  Rome 
«  M.  Blondel,  et  M.  Drolling  vint  les  y  joindre  l'année  sui- 
«  vante.  iM.  Raoul  Rochette  rappelle  l'honorable  confrater- 
«  nité  de  ces  quatre  artistes,  et  à  ce  propos  il  fait  un  pom- 
"  peux  éloge  delà  royale  hospitalité  de  l'académie  de  Rome 
.<  dans  la  forme  imparfaite  qu'elle  avait  alors  et  qu'elle  a  tou- 
»  jours  conservée. 

"  yi.  Cortot  resta  neuf  ans  à  Rome.  Vers  la  fin  de  l'empire, 
"  il  fut  chargé  d'exécuter   une  statue  colossale  de  iXapoleon. 
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.  Le  iiiarlirc  ctait  cbaui'lK-  (juand  vint  la  preiniiTe  invasion 

<  de  1814  et  le  rélaliiissement  moiiienlané  des  Itoiiibons.  Le 

•  nouvel  ambassadeur  à  lloine  s'empressa  de  demander  au 
I  même  sculpteur  la  statue  de  Louis  XVIIl ,  le  /licn-.iimc, 

<  qui  devait  être  installée  dans  une  des  salles  de  la  Villa  Mé- 
I  dicis,  à  la  place  qu'on  destinait  precédenuiient  à  la  statue 
1  de  l'Kmpereur.  L'obéissant  artiste  commenta  son  modèle 
i  du  roi  Bourbon  ;  mais  ÎNapolénn  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
1  continuer  cet  ouvrage,  et,  durant  les  cent  jours,  M.  Cortot 
i  reprit  le  marbre  ébaucbé  en  1813.  Hélas!  la  victoire  délini- 
1  tive  des  alliés  fit  bientôt  abandonner,  et  pour  toujours,  la 

statue  du  vainqueur  d'Austerlitz,  et  M.  Cortot  termina  son 
:  Louis  XVIII.  ..  Tounpioi  faut-il  ,  dit  ^\.   Raoul-Kochette, 
I  que  les  arts  aient  le  sort  des  empires  ?  Les  artistes  devraient 
;  consacrer  les  vécoluUons  et  non  les  suivre.  Tous  les  goii- 
vernements,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  ont  un  égal 
intérêt  et  un  droit  égal  à  être  célébrés  par  les  arts.  >< 
<t  C'est  le  scepticisme  le  plus  absolu  qui  se  trouve  ainsi 
recommandé  par  >L   le  secrétaire  perpétuel  aux  liommes 
d'imagination  et  de  poésie.  Toutes  les  révolutions  et  contre- 
révolutions  ne  sont  pas  bonnes  à  être  consacrées.  Maxime 
funeste,  qui  justifie  un  fait  déplorable,  trop  souvent  renou- 
velé au  .xix."  siècle.  Il  est  vrai  que  Gros,  le  peintre  de  l'Em- 
pereur et  qui  restera  dans  l'iiistoire  à  ce  titre,  fut  entraîné 
à  peindre  aussi  la  ducbesse  d'Augoulême  et  les  scènes  de 
la  Restauration.   Il  est  vrai  que  David  ,  le  conventionnel , 
l'auteur  du  Serment  du  JeudePaume,a  laissé  aussi  le  Sacre 
:  de  Napoléon  ;  mais  David,  du  moins,  faisait  son  tableau 
:  de  Léonidas  aux  Thermopyles  ,  lorsque  les  armées  étran- 
gères violaient  le  sol  de  la  France ,  et  il  eut  l'Iiouneur  de 
mourir  en  exil.  A  notre  sens,  la  conviction  sociale  et  poli- 

■  tique  n'est  point  du  tout  étrangère  au  talent  des  artistes, 
i  C'est  dans  la  profondeur  du  sentiment ,  dans  l'émotion  in- 
1  térieure,  dans  une  sorte  de  passion  réflécliie  et  conscien- 
<■  cieuse  qu'est  toujours  la  valeur  durable  d'une  œuvre  d'art. 
1  On  ne  saurait  comprendre  et  exprimer  ce  qu'on  n'aime 
'  point.  L'enibousiasme  est  aussi  nécessaire  que  l'originalité 
'  et  la  science  dans  toute  création  vraiment  poétique. 

«  Avec  cette  indifférence  singulière  pour  les  opinions, 

<  M.  Raoul-Rochette  est  naturellement  conduit  à  glorifier 

<  M.  Cortot  d'avoir  traité  tous  les  sujets  païens,  chrétiens  ou 

•  modernes.  11  est  impossible  d'isoler  plus  malheureusement 

<  l'art  de  toutes  ses  conditions  vitales.  On  ne  citerait  pas 
'  d'ailleurs  un  seul  artiste  qui  ait  montré  la  même  supério- 
'  rite  dans  des  compositions  absolument  différentes.  L'art 

>  pour  l'art  est  impuissant,  quand  il  s'agit  d'exprimer  une 

>  pensée  profonde  ,  et  en  quelque  sorte  l'âme  d'une  civilisa- 

■  tion  ou  d'une  époijue.  Les  artistes  sans  conviction  peuvent, 
'  par  hasard,  représenter  une  image  superficielle,  convena- 

>  blement  matérialisée,  mais  l'esprit  intérieur  y  fera  dé- 
1  faut.  «  Une  belle  tête ,  dit  quelque  part  Diderot,  à  propos 
«  d'un  buste  de  Jean-Baptiste  Lemoine,  mais  //  n'y  a  rien 
•'  dedans.  »  —  «  De  cervelle  point  »  comme  dit  encore  La- 
'  fontaine. 

«  M.  Cortot  débuta  donc  à  l'exposition  de  1817,  par  deux 


«  statues,  un  Christ  et  un  Narcisse  ;  voilà  cette  contradic- 
"  tion  (pii  se  retrouve  dans  toute  la  carrière  de  .M.  Cortot  :  la 
<i  mythologie  et  le  christianisme,  Louis  XVIIl  et  Napoléon. 
«  Plus  tard  ,  il  eut  encore  le  malheur  d'être  surpris  et  inter- 
"  rompu  par  la  révolution  de  IK:1U,  au  moment  où  il  termi- 
"  nait  un  Louis  X\  I  pour  la  place  de  la  Concorde  ;  plus  tard 
■1  encore,  il  reprit  une  apothéose  de  l'Kmpire  qui  ligure  à 
n  l'arc  de  l'Ktoile,  en  pendant  à  la  Marseillaise  de  M.  Rude. 
"  Sou  ci.seau  était  encore  chaud  d'avoir  touclu'  l'apothéose  de 
«  Louis  XVI  pour  le  monument  expiatoire. 

"  Sous  ce  point  de  vue,  i\I.  Cortot  n'est  point,  à  notre  avis, 
n  un  modèle  qu'on  puisse  proposer  aux  artistes,  quoique  sa 
«1  vie  ait  toujours  été  hoi'orable  ,  simple  et  pleine  de  dévoue- 
«  ments. 

«  En  1835,  il  succéda,  comme  membre  de  l'Institut,  à 
«  Dupaty,qui  laissait  en  train  le  Louis  XJ II  de  la  place  Royale» 
«  et  il  termina  encore  ,  si  je  ne  me  trom|;e  ,  cette  statue.  Le 
<t  nombre  des  ouvrages  de  M.  Cortot  est  très-considérable. 
"  M.  Raoul-Rochette  lésa  rappelés  avec  sollicitude.  Le  Soldat 
n  de  Marathon  aux  Tuileries ,  le  bas-relief  du  fronfon  de  la 
«  Chambre  des  Députés ,  et  une  foule  de  statues  dans  les 
»  musées  de  départements. 

Cl  M.  Raoul-Rochette  n'a  pas  manqué,  en  racontant  les  di- 
n  vers  travaux  de  M.  Cortot,  de  se  prononcer  contre  les  Salons 
"  annuels.  C'est  une  opinion  qu'il  avait  émise  plusieurs  fois, 
«  et  qui  n'a  pas  paru  trouver  beaucoup  de  sympathie  dans 
"  l'assemblée.  II  regrette  avec  raison  la  publicité  desrécom- 
<i  penses  usitées  sous  la  restauration  ;  mais  il  réprouve  abso- 
«  lumeut  ces  expositions  banales  qui  reviennent  tous  les 
«  ans  sans  avantage  pour  l'art.  Il  est  certain  cependant  que 
«  cette  périodicité  fréquente  des  Salons  a  répandu  le  goût  des 
11  arts  dans  le  public  et  fortifié  notre  école  nationale.  On  de- 
«  vrait  chercher  ailleurs  la  cause  du  mauvais  goût  qui  en- 
«  traîne  les  artistes  hors  des  traditions  sérieuses  et  de  la 
«  poésie. 

«Suivant  M.  Raoul-Rochette,  le  nom  de  M.  Cortot  doit 

I  passer  à  la  postérité.  Une  postérité  très-prochaine  pourrait 

II  bien  démentir  le  jugement  de  l'Académie.  Nous  avons  vu 
Il  de  nos  jours  tant  de  gloires  effacées  par  la  génération  sui- 
«  vante,  que  le  doute  est  permis  sur  la  valeur  de  ces  brevets 
11  officiels  d'immortalité.  Girodet  n'a-t-il  pas  été  comparé  à 
«  Raphaël  et  à  IMicbel-Ange.'  Un  prompt  oubli  a  fait  justice 
«  de  ces  blasphèmes.  Combien  en  reste-t-il,  après  trente  ans, 
11  de  ces  grands  hommes  de  l'école  impériale  qui  devaient 
«  accompagner  Napoléon  dans  l'avenir  ?  Un  seul  peut-être , 
11  Gros  et  quelques  aiitres  auxquels  ne  songeaient  guère  leurs 
<i  contemporains.  A  la  vente  Sommariva,  la  Galathée  de 
Il  Girodet ,  qui  avait  si  longtemps  passé  pour  un  chef- 
«  d'œuvre  ,  n'a  pas  atteint  le  quart  du  prix  d'une  petite  es- 
<i  quisse  de  Prud'hon  vendue  8,000  fr.  Une  autre  esquisse  de 
11  Prud'hon  ,  VJssomplion ,  de  M.  Paul  Périer,  a  été  adjugée 
■1  à  12,000  fr.  ,  et  quelques  mois  après  ,  le  grand  portrait  de 
■1  l'Empereur  eu  pied,  par  Girodet,  ne  trouvait  pas  acquéreur 
■1  pour  cent  écus. 

«  M.  Cortot  est  assurément  un  sculpteur  habile  et  conscien  - 
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..'  flieMN,  l>i»ui  supérieur  :i  lu  pliipiul  des  artislos  de  son  «tolc; 
.<  inuiii  ii  liii,ii>anq»io  riiis|)!ii\ii(m,  Ut  paùsio,  U';  vériUiblo  seii- 
«  liment 4I1)  laliciiutc;  illui.iDiiiiqw  ronsimilitépai'liwjiière, 
"  l'i'  style  iuUlviiiui'l  ijui  diiliugue  l'œuvre  des  hommes  dcsli- 
..  misa  l:ii.ssw  une  ii;iit  dans  l'Iiisloire.  Uridaii ,  sou  i,uaîue, 
«.îyiqiUc,  rateur,  (jui  tH.iient  au  ciiiuineucenieut 
.;  du. sic  .  Vcole,  ne  sont  plus  connus  aujourd'hui 
.0,14510  di.s  i  :,iniu'iiis,  curieux  des  HUiuices  inipecceplibles  de 
»,  l'art.  Dausvinjît  ans  d'ici ,  .personne  ne  saura,  le  nom  de 
«  l'auieiir  du  fronÇoUide  Ja  Ghnwhvâides  DépWés 

Après  CjeqiAft  nous  venons, de  oiteu,,uous  avons  lu  les  seize 
pages in^uarto;dadiscour.s.hi-^^!'  ■•'!  "*'  '■  '"l-KotheUe; 
or,  laissant,  ,po,ur  un  nioilU'i  .  .irdons  les 

laits  et  les  ehoses.  ÉvideinuKv ,       rouuu  sul- 

lisannueut,  Jean  Corlot  dans  sa  jeunesse;  et,  d'abord,  disons 
qu'étant, dèye,  les  services  qu'il,  ren()it;à  Aloit.te^,  BoiseaM. 
llolaud  ,  J.enioi  el  Aani^y,  ne  méritent, point  d'être  signalés, 
pui,squ'ils  :i'i,i:..  •.•■)-.!s:s;é  i|;!\i!  des  Ir.;',,;ux  manuels,  et  que 
Cortoln'.  ■<  bas-ir/kfn  df  la 

grifiiidiÉ  j  ■    ■  'iittlt  de  cousulter 

laideseriplioa  lie  la  CotuftHe,. gravée  ei.iiMbijée.par.A^nbrotse 
Tardieu,  pour  s'en  convaincre.       ,,,.      .  :  ,[       ,.,■.,      ■ 

Quautt  ,anx  ^tude^s  de  Jean  Cortot ,  jusqu'au  jour  pu;  il  ga- 
gna le  prix  de  Ilome,a,vec  un  Marins,  il  ilitt  les  leiiir  presque 
comme  uon-aveuues  sur  l'avis  éclairé  que  lui  donna  Lo.uis 
David,  lorsque  le.lauréat,  a  Ja  veille  de  partir  pour;,Roixie, 
visita  Louis  Davitl.  Kn  eilet,  ce  grand  peintre  lui  dit  avec 
bieu.veillauce  :  «  Vous  avez,  niousieur  ,  fait  jusqu'ici  tout  ce 
Qu'il  reliait  pour  gagner  le  prix  de  lyOïne  ;  niaiuteuaut,  croyez- 
aïoi,  oubliez  tout  ce  que  .vous  a.vezappris  et,vecoijimeucez  vos 
études,  abaudouMcz  un  chique  faux  et  maniéré.  « 

L'école  était  si  mauvaise  que  David  la  comparait  au  pou- 
voir des  trente  tyraus  d'Atiijèi^es  ;  cliaciueuiaitre  venait  à  son 
tour  professer  suivuutson  st\le  et  détruire  ce. que  son, prédé- 
cesseur avait  cherché  à  établir.  ISous  n'entrerons  pas  .dans 
l'analyse  des  exercices  de  la  .plastique  ou  du  dessin  de  ce 
temps-là,  pour  éviter  de  devenir  fastidieux.  I,es  termes  qu'il 
faudrait  employer  paraîtraient  trop  ridicules ,  rappelons  seu- 
lement que  tout  consistait  dans,  une  musculature  e.xagérée, 
ignorante,  renchérissant  sans  goilt ,  comme  sans  raison ,  sur 
les  formes  du  Laucuon  ou  de  {'Hercule  Fariiése.  Former  çà  et 
là  des  amas  déboules  de  toutes  les  grosseur^,  les  relier  en- 
•  semble  au  moyen  d'un  grossier  chiffon  qii'on  appelait  cauevas, 
tel  était  le  suprême  de  la  méthode.  Du  reste,;  Cortot,  docile 
aux  conseils  sa,i;es  qu'il  vouait  de  recevoir,  abandonna  cette 
détestable  plastique,  et  s'attachant  avec  ferveur  à  l'antique  et 
à  la  nature,  produisit  iVflrciwe  et  Pandore,  deux  sujets  gra- 
cieux, les  plus  remarquables  de  ses  ouvrages. 

Si  Jean  Cx>rlot  eût  été  livré  à  sa  pente  naturelle,  à  la  doucem- 
de  sou  caractère,  il  ne  fût  certainement  pas  sorti  de  la  nature 
.deces  sujets  ,  et,  poiu'  preuve  ,  son  Natxisse  qu'il  avait  exé- 
cuté coudié,  il  le  relit  debout;  sa  Pandore,  qu'il  avaitconçue 
à  demi  yètue,  il  la  reproduisit  dans  une  nudité  complète; 
puis  il  s'attacha  à  Pliaèton  se  plaignant  à  sa  mère  de  l' in- 
sulte d'Èpaphus,  au  jeune  Hyacinthe  blessé  par  .ipollon  ,  à 


JJa/tliiiiii  el  Cltlw,  à  l'étude  d'un  Jcnuc  i't'ckvur,  et  c'est  par 
de  tels  travaux  que  se  numilestail  l.i  tendance  de  son  talent. 
U.estceelaiueineui  fàeheux  tpie  Corlot  ait  été  obligé  de  sortir 
des  sujets  jïracieux  ,  mytholo^'iques,  pour  entreprendre  dos 
oauvre.S,qui  exigent  de  profondes  ctmles  et  de  grandes  con- 
ceptions caractéristiques.  Resté  ii  llou)e,  lii,  sous  un  beau  so- 
leil, entouré  des  marines  antiques,  Cortot  eiU  continué  de 
nous  charmer  'par  de.s  formes  jeunes  et  n.i'ives.  Forcé  de  re- 
venir ou  France,  attache  dès-lors  ii  l'art  exigé  par  la  polilii|ue, 
détourné  de  sa  vocation  ,  il, en  souffrit  d'abord  beaucoup  ,  et 
il. ne  le  cachait  point.  Il  reureltait  l'Italie  etil  l'a  toujoiu'S  re- 
grettée, tlortot  était  étranger  aux  foiiles  étiules  scienliliques, 
à  la  connaissance  des  liomines  et  des  choses.  L'art  dans  ses 
pripcipes .  son  histoire ,  ie  rùie  qu'il  doit  remplir  dans  uo,tre 
société,  ç'ètaient.lù  ,de  C^s  ç,ho^^^  ^'"'  desquelles  il  n'était  point 

éclairé.    , 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  citer  sou  fronton  mytholo- 
gique de  la  Chambre  des  Députés  connue  une  (cuvre  de  ca- 
ractère, non  plus. que  ce  que  ;M.  le:  secrétaire  perpétuel 
noijioje  l'apothéose  de  Napoléon  k  l' Arc-de-l'Ktoile  !  et  qu'on 
se  souvienne  eucore  que  M.  de  Lamartine  s'est  cru  obligé  de 
demander  l'explication  de  ce  dernier  sujet  au  ministre  de 
l'Inljérieur,  en  pleuie  chambre.  <i  Quelle  est,  a-t-il  dit,  cette 
«.femme  à  genoux  et  humiliée  aux  pieds  de  l'Empereur  ?  se- 
«jrait-ce  la  France,  par  exemple.'  qu'on  nous  le  dise!  »  Et  le 
ministre  de  l'Intérieur  de  lui  répondre  :  «  ^,ou,  c'est  une 
«  province  vaincue,  placée  sous  la  clémence  du  vainqueur.  » 
,,  Que  si  à  notre  tour  nous  demandions  quel  est  ce  person- 
na,se;accroupi  à  l!opposite.' Personne  n'oserait  nous  répondre 
par  bienséance  peut-être,  taiit.  sa  position  est  inciviletuBnt 
équivoque.  Quant,  aux  natures  lourdes  et  épaisses  qui  com- 
poseut  ce  groupe,  elles  sont  frappées  d'inertie  dans  la  forme 
inusculaire  et  l'expression,  si  bien  que  pour  cette  dernière 
partie  tous  les  yeux  se  ressemblent  comme  s'ils  avaient  été 
jetés  dans  le  même  moule.  JN'ous  en  avons  fait  cent  fois  la 
remarque.  Or,  toutes  les  grandes  (igures  dont  parle  :\!.  Uaoul- 
Rochetle,  telles  que  \' Immortalité ,  la  France  de  1830,  les 
failles  de  la  place  de  la  Concorde  et  toutes  les  statues  monu- 
mentales dont  Cortot  a  été  chargé  ont  toujours  représenté  la 
même  grosse  femmeehargée  du  poids énormede  ses  vêtements. 

11  y  avait  doue,  comme  on  le  voit,  deux  artistes  en  Jean 
Cortot,  l'homme  de  la  nature  — ce  qui  nous  a  valu  Narcisse 
et  Pandore  — el  l'homme  de  l'art  politique,  académique, 
mythologique,  sans  ame  comme  sans  exiu'ession,  sans  ensei- 
gnement pour  le  publie,  à  ce  point  qu'un  illustre  poète,  pour 
s'éclairer,  est  forcé  d'interpeller  le  ministre  alin  de  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  sujets  représentés  dans  l'un  de  nos 
plus  grands  monuments  publics. 

Malheureusement  ce  qui  acheva  de  dérouter  Cortot,  ce  fut 
la  nécessité  de  prendre  des  élèves  pour  l'aider  dans  ses  nom- 
breux travaux;  puis,  enfin,  de  les  enseigner  et  de  professer  à 
l'école.  11  y  avait  la  de  quoi  l'assaillir,  l'alourdir  et  le  pousser 
tout  à  fait  dans  la  voie  de  l'inertie  des  facultés  de  l'àme  et  de 
l'esprit.  Nous  l'avons  vu,  Cortot  n'était  j)as  l'homme  de  ren- 
seignement, et  au  besoin  ses  élèves  le  prouvent.  Tout  ce  qu'a 


<lil  il  cet  égard  M.  Tlioré  est  juste .  Cortot  manquait  de  scii.'nee 
et  u'avait  pas  le  l'eu  sacre.  Il  «inpmntait  partout,  assciiiblait 
et  combinait  à  la  manière  «loi  areliitootes.  Mais  (■«  (|iii  peut 
rtiiisstr  dans  un  art  ne  réussit  pas.  toujpurs  dans  u:i  .lutre. 
L'arcliilecle.  mesure  et  reproduit  avec  exactitude.  Il  n'en  peut 
^tre  absolument, da  même  chez  le  sculijteur,  eic"est  i-i  qu'il 
faut  sifinaler  le  coté  faible  de  Coi'lot,  le  côté. du  style,  à  savoir  : 
ce  qu'il  devait  appmlnr  (foriç/inalilé. entre  rantit/nc  et  la 
nalure..Ce  que  uous  avuns  à  faire  remarquer,  c'est  le  manque 
de  caractère  propre  à  chaque  sujeti;  l'élévation,  la  correction 
du  dessin,  la  science,  l'expression,  la  vie. 
.  iLa.plupart  de  ses  Usures,  dites  .monumentales  semblent 
avoir  été  reemnertes  d'une  ^eouclie  superllcielle  de  niatière 
,  pour  en  cacber  tout.ce:  qui  eu  devait  faire  la  fir.esse,  la  déli- 
catesse et-  la  wie.  l'iegaLHlez  de  prés  les  deux  statues  de  Bor- 
deaux et  de'îianU\s.snr  Ja  place  de  la  Concorde,  le  tiroupe 
de  l'Ktoile,  lefroiitonde  la  liliauibre  des  Députés,  ei  pro- 
noncez >atre.  jugement  eu  connaissance  de  cause. 

iN'on,  Coctot  Jie  fut  point,  comme  le  dit  le  savant  anti- 
quaire, (/e  cttc  petite  c/asse  d'hommes  privilégiés  qui  font 
la  force  d'un  empire  et  l'orgueil  d'une  nation.  On  ne  doit, 
selon  nous,  adresser  ces  éloges  qu'à  des,  talents  du  premier 
oidre  qui  portent  de  grands  noms  dans  l'Iiistoire,  tels  que 
Phidias,  le  Vinci  ,JVapliaël,  et  surtout  l'immense  JMicliel- 
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Koehelie.  Ce  qu'il  a  voulu  faire  tirand  n'avait  pas  l'élément  de 
la  grandeur,  et  quant  a  ce  qu'il  a  trouvé  minime  ou  .vjcoii- 
daire  nous  l'avon.s  apprécié  comme  devant  l'emporter  de 
beaucoup. 

M.  Tlioré  a  été  '  ''»  liante 

postérité  donnée  à  t. (iriyi.  p;ir  >i.  ii:  scrri'iair."  pcr  r"ii;'l  ;  mais 
sa  critique  du  sceptici.^nle  du  savant  antiquaire,  en  l'ait  d'art, 
a  été  justement  appliquée.  Il  faut  qu'un  artiste  ait  un  senti- 
ment net  et  franc,  le  coeur  bien  placé,  l'Ame  anleute  pour  tout 
ce  qui  est  grand  et^^énéreux  dans  la  vie  sociale.  Il  faut  qu'il 
ait  encore  l'idée  haute,  le  savoir,  la  science,  et  c'est  à  ces  con- 
ditions qu'on  le  reconnaît  arand  artiste.  Or  ,  ces  conditions 
ayant  manqué  à  la  vie  de  .lean-Pierre  Cortot,  nous  ne  pouvons 
souscrire  au  lilre  (Micliiia  décerné  M.  Piaoul-1''  c'.clli'. 


C'est, assez  abuser  :1e  ptiblicet  l'école  par  des  expressions 
magniliques,  emphatiques,  toujours  les  mêmes;  une  critique 
banale  et  routinière  ne  suffit  plus  ;  elle  dénote  trop  une  insti- 
tution surannée  et  l'absence  de  connaissance  de  toutes  les 
lois  de  l'esthétique.  Tout  ceci  n'est  au  fond  que  l'art  pour 
l'art  que  nous  combattons,  un  plaidoyer  en  faveur' d'un  en- 
fant perdu.  Nous  aurons  sans  doute  encore  beaucoup  de 
peines  pour  en  convaincre  et  beaucoup  de  méuageinents  à 
prendre;  car  pour  quelques  uns  nous  avons  des  yeux  vivants 
à  ouvrir  dans  la  pierre  liiêine  a(in  d'obliger  à  regarder,  à 
saisir,  a  comprendre.  La  routine  est  grande,  l'intérêt  la  sou- 
tieut,  l'amour-propre  la  guide.  ÎN'ous  poursuivrons  cependant 
notre  entreprisé  avec  courage  et  persévérance  à  travers  toutes 
les  dillicultés,  persuadés  que  le  triomphe  dun  art  utile  à  la 
France  ne  peut  être  empêché  par  les  causes  que  nous  venons 
d'éjiuniére;. 

Il  est  urgent,  nécessaire,  on  ne  peut  le  nier,  de  renouveler  les 
bases  d'intérêt  et  d'émotion  publique  au  jour  de  la  grande 
solennité  académique.  Les  analyses  légères,  superlicielles , 
toujours  élogieuses,  émousseut  l'esprit  de  l'art  et  s'opposent 
à  son  progrès.  Il  faut  que  JM.  Haoul-Roehette  soit  pénétré  de 
cette  vérité.- 

Il  faut  aussi  que  l'Académie  comprenne  que  ses  rapports 
sur  les  travaux  des  pensionnaires  sont  vagues,  inutiles  et 
sans  portée.  SI.  Tboré  l'a  signalé,  et  au  besoin  le  lan<:age  de 
d'André  Bardon  viendrait  appuyer  son  jugement  par  plus 
d'un  exeniple.  Oe  pareils  comptes  rendus  sont  stériles  et  de- 
vraient se  publier  à  huis-clos  au  palais  des  Beaux-Arts  devant 
les  bancs  des  élèves. 

JNotre analyse  ra|)idea  renversé  l'échafaudage  de  M.  Raoul- 
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UN  CONTRASTE 
A;i  R.ippon  académlqde  de  M.  Raonr-Roclicue. 

Commeon  l'a,  vu  dans  l'article  qui  précède,  l'Académie,  par 

l'organe  de  sou  secrétaire  perpétuel ,  a  fornmlé  les  principes 
de  son  enseignement  et  ses  hautes  vues  sur  l'art  dans  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir.  Elle  a  dit  aujourd'hui  ce  qu'elle  disait 
hier,  ce  qu'elle  dira  demain.  Ses  phrases,  comme  ses  principes, 
sont  stéréotypées  ,  elles  servent  annuellement.  Le  millésime 
de  l'année  seul  change.  Si,  en  se  traînant  toujours  dans  de 
vieilles  ornières,  l'Académie  croit  avoir  trouvé  le  moyen  de 
sortir  de  son  état  de  marasme  et  de  torpeur,  elle  se  trompe 
étrangement.  Cet  aveuglement  est  d'autant  pins  inconcevable 
que  les  faits  matériels  attestent  chaque  jour  la  déconsidéra- 
tion dans  laquelle  elle  est  tombée  non-seulement  aux  yeux  du 
public,  mais  aux  yeux  de  l'administration  qui,  jugeant  tous 
ses  efforts  impuissants ,  la  regarde  comme  une  institution 
vermoulue  se  débattant  péniblement  dans  les  dernières  étrein- 
tes de  l'agonie  et  cherchant  à  cacher  sa  pâleur  mortelle  sous 
le  fard  de  qvielques  idées  plus  maladives  encore.  1!  est  gran- 
dement temps  que  les  membres  énergiques  de  l'Institut ,  les 
hommes  de  sève  fassent  circuler  dans  les  artères  de  ce  corps 
artistique  une  vie  qui  s'en  va.  La  notice  de  M  Raoul-Rochette 
sur  Cortot  est  un  véritable  testament.  Une  assemblée  qui 
sanctionne  par  une  approhalion  patente  des  errements  de 
cette  nature,  proclame  elle-même  son  atonie.  C'est  son  billet 
de  faire  part,  son  le  profundis. 

11  est  douloureux  d'avoir  ainsi  à  se  lamenter  sur  une  ombre 
depuissance.  Si  l'Académie  était  mue  en  masse  par  les  nobles 
impulsions  qui  animent  séparément  la  plupart  de  ses  mem- 
bres, elle  pourrait  rendre  à  l'art,  mais  à  l'art  véritable,  et  non 
à  l'art  pour  l'art,  des  services  immenses.  C'est  de  l'Institut 
que  devraient  partir  tous  les  rayons  lumineux ,  capables  de 


—  .ÎSi 


Ifcoiidor  le  sol,  d'imprimer  une  direetlon  nationale  et  forte , 
et  de  briiler  jusqu'en  leurs  raeines  toutes  les  plantes  parasites 
qui  etoiilt'ent,  par  leur  niallieureuse  abondanee,  le  terrain  de 
l'art,  et  liniront  par  le  rendre  eompletenient  iiiiproduetif  et 
Stérile. 

Les  bases  de  l'enseiguement  actuel  sont  fausses,  radicale- 
ment fausses.  De  là  vieni  tout  le  mal.  Il  y  a  loni;teinps  que 
nous  l'avons  dit.  D'aufres  l'avaient  dit  avant  nous,  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  (|ue  ce  sont  de  jeunes 
artistes  ,  des  élèves  en  quelque  sorte  ,  qui ,  les  premiers , 
ont  exhalé  des  plaintes  à  cet  égard  et  réclamé  à  grands  cris 
une  reforme  commandée  par  le  progrès  des  lumières  et  les 
besoins  de  l'époijue.  Il  y  a  une  douzaine  d'années  que  des 
voix  généreuses  s'unirent  dans  un  louable  concours  pour  re- 
médier au  fléau. 

Le  tableau  de  ce  qui  se  passait  en  dehors  de  leurs  écoles 
et  de  leurs  ateliers  leur  faisait  sentir  toute  l'insuflisaiice,  nous 
dirons  plus  ,  toute  la  nullité  de  l'enseignement  académique. 
iSotre  habitude  est  de  ne  rien  avancer  sans  preuve ,  et  nos 
preuves  nous  les  puisons  en  cette  circonstance  dans  une  Revue 
des  Arts  [1),  la  Liberté,  qui  naquit  en  1832,  mais  qui  mourut 
Tannée  suivante.  Elle  était  rédigée  avec  verve ,  avec  esprit , 
par  des  peintres ,  des  statuaires  et  des  littérateurs  ,  jeunes 
alors.  Depuis  ils  ont  jeté  un  certain  éclat  sur  leurs  noms, 
mais  la  plupart  se  sont  ensuite  trompés  en  s'abandonnant, 
par  opposition  ,  à  tonte  la  fougue  ,  tout  le  dévergondage  de 
l'imagination.  Us  auraient  presque  donné  raison  à  leurs  ad- 
versaires, si  le  mal,  sous  quelque  forme  qu'il  se  cache,  n'était 
pas  toujours  le  mal. 

Et  cette  preuve  c'est  dans  un  article  emprunté  à  cette  Revue 
et  signé  F.  Boissard,  que  nous  la  trouvons.  Laissons  parler 
ce  jeune  honime  dans  son  langage  pittoresque,  et  qu'onjuge 
eu  le  lisant  si  la  méthode  d'alors  différait  beaucoup  de  celle 
de  nos  jours. 

«  Au  temps  de  Raphaël ,  de  Paul  Veronèse,  du  Titien  ,  de 
Rubens  et  de  tant  d'autres  — j'en  passe  et  des  meilleurs,  — 
il  y  avait  des  écoles  de  peinture  ouvertes  à  la  foi  vive  et  ar- 
dente des  catéchumènes  de  l'art.  On  croyait  eu  son  maitre 
comme  en  son  saint,  mais  pourtant  si  on  s'inspirait  de  lui, 
on  ne  le  singeait  pas;  on  allait  à  lui  comme  à  une  source  de 
savoir  et  d'inspiration.  —  Puis  quand  à  son  tour  on  était  de- 
venu grand,  quand  on  pouvait  marcher  maitre  parmi  tous 
ces  maîtres,  on  restait  l'ami  de  son  patron,  ou  il  vous  jetait 
publiquement  à  la  porte  de  sou  atelier,  jiar  jalousie. 

"C'étaient  là,  sans  doute,  de  nobles  procèdes  de  maitre 
à  élève. 

«1  Que  Van  Dyck  fasse  plusieurs  portraits  de  Rubens,  que 
Rubens  pende  aux  murs  de  son  palais  le  premier  chef-d'œuvre 
de  son  élève  ;  que  Titien  chasse  de  son  atelier  Tintoret  qui 
l'offusque ,  c'est  au  mieux.  —  Mœurs  de  la  Renaissance , 


(0  Ctlle  Revue  compuil  dii-huil  rédacleurs  principaui  dont  voici  la 
lisie.-  M.Vl.  Arch.imljaull,  U.  Au.ser,  1".  Bossard,  Malbephile  Borel,  Pe- 
Irus  Borel,  E.  Dilacroii,  k\.  Decamps,  Didron  ,  Jehan  Du.-eignrur,  T. 
Fragonard,  B.  Galbaccio,  Jeanron,  E.  Keller,  (i.  Lavlron,  A.  Pommier, 
J.  Kaimbaud,  Renoui,  E.  WaUier. 


beaux  sujets  à  faiseurs  decontes  fantastiques,  vieilleries  bonnes 
à  reléguer  au  grenier  avec  les  meubles  du  temps. 

"  Oh  !  que  notre  siècle  positif  nous  a  fait  de  meilleurs  us 
et  coutumes  !  Oli  !  que  ces  messieurs  qui  ouvrent  atelier  ont 
meilleur  goilt  et  savent  bien  mieux  se  tenir  avec  leurs  élèves! 
En  faire  leurs  amis,  leur  ouvrir  le  sanctuaire  de  l'ànie  et  du 
talent,  exposer  leurs  yeux  à  se  taire  briller  au  soleil  !  ah  !  li! 
que  cela  est  de  mauvais  goQt!  Il  serait  beau,  vraiment,  de  voir 
par  les  rues  un  nieinbrcde  l'Institut  bras  dessus,  bras  dessous, 
avec  un  jeune  homme  qui  a  tous  ses  cheveux  et  toute  sa 
barbe,  —  voir  le  noble  habit  vert  se  frotter  à  la  redingote 
plebéieime,  et  le  cordon  rouge  risquer  de  se  ternir  contre  un 
collet  souvent  brode  de  couleur  et  d'huile! 

"  Et  les  confrères,  donc  !  et  M.  le  directeur  des  musées  !  et 
le  ministre!  et  l'epouse  !  et  les  convenances  ,  enfin  ! 

n  Prenez  garde  ,  monsieur  le  baron  ,  on  vous  a  rencontré 
dans  la  rue  avec  une  barbe  et  un  chapeau  de  cuir...  —  Moi... 

—  sous  le  bras  !... — Ah  !  oui,  j'y  suis...  un  élevé...  un  rapin... 

—  Prenez-y  garde  ,  vous  vous  populariserez  ,  la  jeunesse  est 
si  rusée  aujourd'hui. 

«  —  Quant  à  ce  qui  est  de  jalouser  un  élève  pour  un  peu 
plus  un  peu  moins  de  génie, — grand  merci,  nous  n'y  tou- 
chons pas,  nOoS  n'y  regardons  pas  de  si  près. 

«  Ainsi  voyez,  rien  de  plus  conuuode,  rien  de  plus  anodin 
qu'un  atelier  :  vous  arrivez  là  à  huit  heures  ,  quand  le  poêle 
est  chaud  :  puis  vient  Cadamour  ,  Polonais,  Boudin  ;  puis,  le 
mois  d'a|irès,  Boudin  ,  Polonais  et  Cadamour,  tour  à  lour 
discoboles ,  tireurs  d'arc  ,  gladiateurs ,  soldats  blessés  de 
iMaralhonou  aveugles  des  Thermopyles. 

<'  Le  lundi ,  d'abord  ,  le  repos,  pendant  lequel  on  déjeune, 
puis  on  pose  le  modèle. 

«  Le  mardi ,  on  fait  corriger  son  ensemble;  ce  jour-là ,  on 
fait  sa  tète. 

«  Le  mercredi ,  hture  du  torse ,  vous  vous  cotisez  deux 
pour  le  prendre. 

"  Jeudi,  lesolenneljeudi,jourdupi-ofesseur.  Ce  jour-là,  on 
fume  moins  qu'à  l'ordinaire,  et,  onze  heures  venues,  plus  de 
cris  ni  de  chants  .  seulement  conversation  paisible  et  décente. 

—  >ous  parlerons  de  corrections. 

«  Je  voudrais  bien  dire  ce  qu'on  fait  le  vendredi  :  assez 
ordinairement  ou  lâche  sa  figure.  Les  piocheurs  unis,  les 
décorés,  s'acharnent  jusqu'au  samedi,  jour  de  succès  ou  de 
mécompte.  Ou  regarde  son  effet,  en  attendant  que  le  juge  ait 
laissé  tomber  son  éloge  ou  sa  condamnation. 

"  Eu  thèse  générale,  on  est  obligé  de  fermer  l'atelier  à  une 
heure  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne. 

"  Un  décoré  va  au  nmsée  dessiner  son  Endymion,  son  prolil 
de  Ronmlus,  son  torse  de  Chirou  ou  sa  rotule  d'Achille.  S'il 
est  coloriste,  il  mitonne  son  Pie  Ml  pour  l'aborder  après  trois 
années  d'atelier.  Surtout  gare  les  Vénitiens  !  gare  les  Fla- 
mands! il  ne  faut  pas  badiner  avec  le  Rembrandt  :  Rem- 
brandt, c'est  le  feu,  c'est  la  peste  ! 

«  Si  vous  saviez  encore  quelle  hiérarchie  à  traverser,  quelle 
filière  du  grjngalet  au  peintre  !  —J'entends  dire  celui  qui  a 
permission  d'acheter  pinceaux  et  palette— Vous  avez  d'abord 


celui  (|ui  nettoie  les  brosses  et  sninne  le  poêle  ,  puis  celui  qui 
dessine  au  cadre  d'après  les  iilustnitions  de  la  l)0uti(iu(!,  puis 
celui  (|ui  passe  de  là  à  l'iuiitalion  du  plâtre.  —  Deux  ans  pour 
prendre  tous  ces  degrés. 

"  Puis  enfin  on  a  la  perniissimi  de  remplir  sou  taliouret 
autour  (le  la  naliiri'.  Vous  voilà  l'ace  à  face  avec  le  saint  des 
saints ,  et  Dieu  sait  combien  vous  allez  en  làdier  de  ligures 
sur  papier  bleu  ,  rose  ,  jaune  et  gris  ,  enfin  sur  tout  papier 
demi-teinte  bon  à  faire  des  dessins  noirs,  piqués  ,  inouclietés 
de  blanc  dans  les  lumières ,  avant  de  gagner  tous  vos  clie- 
vrons,  d'entrer  dans  la  pépinière  des  sujets  qu'on  élève  à  la 
brocliette  dans  répiuelte  de  ceux  qu'on  engraisse  pour  les 
loges. 

«  11  y  a  pourtant  un  autre  ordre  d'individus  dans  les  ate- 
liers ,  classe  à  part,  comme  qui  dirait  les  parias  de  l'eudroit, 
Jeunes  gens  qui  viennent  là  par  contrainte,  forcés  de  boire  à 
la  source  impure  quand  ils  détournent  la  tête  avec  dégoi'it. 
Ceux-là  font  schisme  :  ils  sont  rarement  plus  d'un  à  la  fois. 
A  eux  le  patron  est  chiche  de  conseils,  prodigue  de  sarcasmes; 
ils  sont  seuls  occasions  et  toujours  victimes  de  la  gaité  pro- 
fessorale. Ceux-là  sollicitent  pendant  des  années  une  carte 
de  Musée  et  ne  l'obtiennent  pas,  et  on  les  condanme  à  être 
reçus  indéfiniment  les  derniers  à  l'Académie. 

"  Or  ceux-là,  trois  ans  après,  mettront  au  Salon  la  Méduse 
ou  le  Massacre  de  Scio,  —  pour  faire  rire  leurs  camarades 
qui  en  sont  déjà  à  M.  Reguault,  et  déchiffrent  Girodet  à  livre 
ouvert. 

"  Qui  pourrait  dire  tout  ce  qu'il  y  a  d'amertume  et  de  dé- 
goiU  dans  le  cœur  d'un  jeune  homme  religieux  de  l'art ,  et 
qui ,  au  lieu  de  trouver  ce  qu'il  venait  chercher  ,  les  secrets 
des  vieux  maîtres,  entendra  des  corrections  et  des  conseils  de 
cette  force  : 

o  Mon  cher,  vous  ne  ferez  jamais  rien  si  vous  ne  taillez  pas 
«  mieux  votre  crayon  ,  et  si  vous  dessinez  sur  l'envers  de 
'1  votre  papier.—  VA  puis,  cette  jambe  est  trop  courte  . — Vous 
«  ne  payez  pas  la  masse!  —  Dessinez-moi  ce  biceps.— iS'est-ce 
«  pas,  vous  devez  encore  cent  sous  ?  C'est  fort  commode,  ou 
«  vient  se  chauffer  tout  un  hiver  dans  un  atelier ,  on  ne  paie 
«  pas  ,  et  au  premier  jour  de  printemps ,  on  viendra  me  de- 
i<  mander  une  carie  pour  le  Musée. — Apprenez  votre  écorché 
«  de  M.  Houdon  ;  Agasias  aurait-il  fait  le  gladiateur  sans 
Cl  cela?  » 

Voilà  pour  les  dessinateurs. 

Si  vous  êtes  peintre  : 

«  Mon  ami ,  la  couleur  n'est  rien.  —  Mettez,  mettez  ce 
"  petit  gris  de  perle  que  M.  David  employait  avec  tant  de 
«  succès.  Croyez-vous  donc  qu'il  l'ait  inventé  pour  rien?  Avec 
"  la  lacque  et  le  noir  d'ivoire,  on  vient  à  bout  de  tout,  etc.  » 

11  C'est  pourtant  de  pareilles  leçons  qu'il  faut  dévorer ,  tant 
que  la  nécessité  vous  force  à  aller  chercher  dans  un  atelier 
le  modèle  que  vous  ne  pourriez  avoir  chez  vous.  Voila  ce  que 
vous  payerez  20  ou  25  francs  par  mois.  Que  si  vous  êtes  assez 
disgracié  de  la  nature  pour  écouter  cela  jusqu'à  vos  trente 
ans ,  vous  aurez  votre  prix  de  Rome  ;  car  ces  messieurs  s'en- 
tendent et  se  l'adjugent  chacun  à  son  tour.  Ce  sera  la  juste 


réconqiense  de  votre  patience  et  de  voire  longue  soumission. 
Le  mérite,  c'est  le  nombre  des  mois  payés  à  l'atelier. 

Il  N'y  a-t-il  pas  là,  en  vérité,  de  quoi  faire  rire  tout  autre 
que  celui  qui  vil  sous  ce  régime  absurde  et  énervant.''  Que 
dire  quand  on  s'est  laissé  engager  dans  les  fausses  routes.' 
Que  dire  quand  on  s'use ,  quand  on  se  des.sèche  avant  l'ûge  ? 
Quand,  à  la  fin  ,  on  reconnaît  son  erreur  et  qu'on  se  sent  veuf 
de  toute  verdeur,  de  toute  cette  énergie  qui  s'est  dépensée  en 
macérations  stériles  .'  N'est-ce  pas  la  vie  stupide  du  moine 
qui  croit  gagner  le  ciel  à  grand  renfort  d'abstinence  et  de 
discipline  ?  > 

Nous  bornerons  là  celte  citalion.  Il  est  difficile  de  présen- 
ter un  tableau  plus  pi(|uant,  plus  vrai,  plus  animé  des  ateliers 
de  maîtres  qui  ne  sont  plus,  mais  qui  en  mourant  ont  légué  à 
leurs  successeurs  toute  leur  routine  et  leurs  vieux  errements. 
Tels  les  ateliers  étaient  en  1832,  tels  ils  sont  maintenant.  Il 
n'y  a  rien  de  changé  (|ue  le  nom  des  élèves,  des  modèles  et 
des  professeurs ,  mais  l'enseignement  y  est  immuable. 


EXPOSITION  DE  TROYES. 

In  Troijen  :  La  /«e  prise  dans  le  fond  de  Carnelle  au 
rond-point  de  Chantilly  annonce  chez  M.  Burette  un  homme 
consciencieux  et  une  grande  habileté  de  main. 

Le  Parisien  :  Je  suis  de  l'avis  du  Troijen  ,  et  j'ajouterai 
que  sans  une  tendance  à  un  vert  laiteux,  je  préférerais  le 
mérite  de  M.  Burelte  à  celui  d'un  nombre  considérable  de 
paysagistes  qui  ont  une  réputation  colossale  sans  avoir  la 
dixième  partie  des  qualités  de  cet  artiste. 

Le  Journal:  Dans  la  Prière  en  famille  l'idée  de  M.  liais 
a  été  de  traduire  la  prière  sous  trois  aspects  différents.  Dans 
la  vieillesse,  dans  l'adolescence  et  dans  l'enfance.  Il  a  com- 
mencé par  mettre  au  premier  plan  une  tête  de  vieille  femme 
dont  la  prière  est  un  acte  de  résignation  aux  volontés  divines. 
Vient  ensuite  une  adolescente  qui  sent  déjà  qu'il  est  quelque 
chose  de  sérieux  et  de  saint  au  fond  de  la  formule  orale. 
Puis  la  figure  d'un  petit  enfant  s'épanouit  naïvement  éton- 
née, et  reflétant  cette  candeur  machinale  qui  est  le  propre 
de  l'enfant  récitant  des  prières.  Évidemment,  il  y  a  quelque 
malheur  au-dessus  de  cette  famille;  un  événement  funeste 
accompli  sert  nécessairement  de  lien  entre  ces  trois  prières. 

Un  Troyen  :  M.  Cals  plaît;  mais  pourquoi  dans  sa  Prière 
toujours  ces  demi-teintes  ,  ces  Ions  ternes ,  cette  couleur  grise 
que  l'on  remarque,  comme  dans  sa  Méditation  de  la  der- 
nière exposition.' 

Le  Parisien:  Annotez  aussi  quatre  aquarelles  de  M.  Ca- 
zabon,  l'Entrée  du  Hcivre  elles  Ruines  du  château  Gaij 
par  M.  Chandelier.  Us  réclament  une  mention  honorable, 
très-honorable,  pour  me  .servir  du  langage  académiqde.  La 
lue  de  l'église  de  Quillebœuf,  par  Mlle  Cholet,  est  assez 
séduisante  ;  mais  si  ma  mémoire  est  fidèle ,  il  y  avait  dans 
les  précédentes  œuvres  de  cette  Jeune  artiste  un  faire  plus 


une  tt'iuhince  miiins  coniiiiprci:!!! 


—  38()  — 
Qu'eu  pensez- 


scrieux 
vous  ? 

C'n  Troijen  :  Wiici  la  l.anipr  (iiihlirr,  par  M.  C.lfiusel. 
I."(irran,!;euu>ut  n'est  pas  des  plus  lunireux.  l.e  jour  et  la  lu- 
mière, (le  la  lampe  miroitent  sur  la  pnreelaine  et  la  verrerie, 
et  attirent,  l'reil  de  ehaque  eôté  sans  le  satisfaire.  Si  l'artiste 
prenait  le  parti  d'enlever  la  serviette,  qui  n'a  ni  la  souplesse 
ni  l'aspeet  du  linge ,  son  œuvre  y  gagnerait  et  l'on  appré- 
cierait davantage  les  parties  réusi<ies. 

I.e  Journal  :  Le  Bandit  des  ./pt>inins ,  par  M.  Clément, 
n'est  qu'un  figurant  de  l'Ambigu.  Le  Singe  montrant  des 
marionnettes  a  de  l'esprit  et  il  se  laisse  deviner:  l'œil  n'en 
demande  pas  davantage. 

Le  Parisien  :  C'est  une  jolie  toile  que  la  Scène  de  pécheurs 
des  côtes  de  Normandie  par  M.  Cotelle.  Mais  vous  la  fon- 
naissez  mieux  que  moi.  Aous  en  avez  déjà  parlé ,  elle  a  eu 
du  suecès  à  Paris  ,  elle  en  a  à  Troyes,  et  si  je  ne  nie  trompe, 
elle  a  déjà  été  ici  un  objet  de  convoitise. 

[^  Journal  :  Le  champ  du  paysage,  s'il  ne  va  pas  jusqu'à 
ridée,  va  suivant  nous  jusqu'au  sentiment  inclusivement. 
Sous  ce  rapport,  M.  Cuisin  est  aussi  riche  que  quiconque.  La 
science  du  clair-obscur  et  des  oppositions  n'a  pas  de  secrets 
[wur  lui.  Jusque  daus  ses  erreurs,  M.  Cuisin  ne  cesse  pas 
d'avoir  sou  individualité  et  sou  inspiration.  Quelques  défauts 
sont  inhérents  à  la  manière  du  peintre;  M.  Cuisin  modèle 
peu,  ses  premiers  plans  sont  géuéralenient  secs,  durs  et  plats  ; 
ils  fout  contraste,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  vigoureux. 
En  revanche,  quels  charmants  horizons,  quelle  habileté  dans 
la  dispersion  de  la  lumière  et  dans  les  dégradations.  Voyez 
fuir  le  piton  du  tableau  intitulé  :  Environs  d'Ivallun ,  et 
dites-moi  s'il  est  quelque  chose  de  plus  savant  et  de  plus  ri- 
che. Mais  l'artiste  a  le  défaut  de  ses  qualités.  Il  pousse  la 
conscience  du  détail  ju-qu'au  scrupule.  Ses  arbres  manquent 
de  niasse,  quoiqu'on  en  puisse  coinplerles  feuilles.— Le  pro- 
cédé contraire  serait  assurément  préférable.  Nous  ne  dissi- 
mulerons pas  que  nous  avions  pour  le  talent  de  M.  Cuisin 
une  grande  estime;  cette  estime  est  encore  augmentée  par 
le  chef-d'œuvre  qu'il  a  exposé.  ÎVous  voulons  parler  du  por- 
tiait  de  M.  Hàtot.  La  miniature  n'a  pas  de  pareilles  finesses, 
le  pointillé  de  la  gravure  est  dtfié  par  l'aquarelle  de  M.  Cui- 
sin; les  cils,  la  transparence  lumineuse  de  la  prunelle,  les 
saillies  ménagées  des  plans  ,  ne  sont  ni  de  la  peinture,  ni  de 
la  miniature,  cela  n'a  pas  de  précédents,  c'est  une  petite 

merveille. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


l\\  LEÎVDEHAI^  DE  FÊTE. 

\\  n'est  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain,  mais  tons  les 
lendemains  ne  sont  pas  jours  de  fête.  Chaque  médaille  a  son 
revers.  Le  congrès  artistique  de  Bruxelles  devait  avoir  le 
sien,  et  c'est  sur  un  de  nos  compatriotes,  fixé  depuis  long- 


temps en  Belgique,  que  la  colère  des  Dieux  est  retombée. 
Voici  ce  dont  il  s'agit.  Le  ban(|uct  a  été,  comme  nous  l'avons 
raconté,  un  des  plus  magui(i(|ues  qu'on  ait  pu  imaginer.  Aux 
détails  que  nous  .ivons  donnés,  d'autres  détails  sont  à  ajou- 
ter, et  le  témoignage  unanime  des  artistes  fran(;ais,  revenus 
de  leur  excursion,  prouve  que  les  Itelges  sont,  en  fait  d'hospi- 
talité, les  rois  de  la  terre,  lui  écoutant  le  récit  de  nos  voya- 
geurs, on  croirait  presque  entendre  un  récit  des  Mille  et  une 
Nuits,  et  cependant  ils  n'ont  rien  exagéré.  <>  INous  avons  as- 
sisté, nous  ont-ils  dit,  à  bien  des  banquets,  à  bien  des  fêtes, 
soit  (les  particuliers,  soit  des  autorités,  soit  même  de  la  cour, 
mais  jamais  nous  n'avons  vu  de  fête  aussi  brillante  que  celle 
(pii  nous  a  été  offerte.  Bruxelles  n'a  jamais  rien  eu  de  sem- 
blable. Il  est  vrai  que  les  souscripteurs  avaient  du  pour  com- 
missaires des  hommes  connus  par  leur  bon  goût  et  leur  ac- 
tivité ,  et  que  ces  commissaires  ont  trouvé  chez  toutes  les 
personnes  et  chez  les  autorités  auxquelles  ils  ont  eu  recours 
le  plus  grand  empressement  a  les  seconder.  >• 

Les  souscripteurs  sont  entrés  par  la  porte  donnant  sur  la 
cour  intérieure.  Des  deux  côtés  de  cette  porte  s'élevaient  des 
pyramides  de  lauriers  et  de  Heurs.  Les  pavillons  des  puis- 
sances voisines  llottaient  adroite  et  à  gauche,  et  le  beau  corps 
des  sapeurs-pompiers,  dont  la  musique  jouait  des  fanfares, 
formait  la  haie.  Des  maitres  de  cérémonies  recevaient  les  in- 
vités, ainsi  que  les  hauts  fonctionnaires,  et  les  conduisaient, 
en  traversant  des  corridors  ornés  d'arbustes  et  de  verdure , 
dans  les  .■valons  nouvellement  restaurés  au  premier  étage  où 
se  trouvaient  les  commissaires,  ayant  à  leur  tète  M.  Eugène 
Verboeckhoven ,  leur  président. 

A  cinq  heures  et  demie  l'excellente  musique  des  Guides  se 
fit  entendre.  Puis  les  portes  de  la  salle  gothique  s'ouvrirent 
comme  par  enchantement,  et  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
le  corps  diplomatique  et  les  invités  furent  introduits  ;  le  coup 
d'œil  resplendissant  de  torrents  de  lumière  était  éblouissant. 
Des  milliers  de  bougies  surmontaient  une  multitude  de  lus- 
tres ,  de  girandoles,  de  candélabres  antiques  plus  riches,  plus 
remarquables  les  uns  que  les  autres  et  ayant  un  mérite  réel 
comme  objets  d'art.  Les  fruits  et  le  dessert  étaient  placés 
dans  d'admirables  vases  antiques  en  porcelaine,  en  vermeil 
et  en  bronze.  Les  bustes  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges  s'éle- 
vaient aux  deux  extrémités  de  la  salle,  au  milieu  de  véritables 
jardins  lleuris  et  entourés  de  riches  écussons  aux  armes  de 
Hollande,  de  France,  d'Angleterre,  de  Prusse,  de  Sardaigne, 
d'Autriche,  d'Italie,  de  Portugal,  etc.  Outre  la  verdure  et 
les  fleurs  répandues  à  profusion  dans  tous  les  angles  de  la 
salle ,  une  quantité  de  corbeilles  ravissantes,  contenant  les 
plantes  les  plus  rares,  étaient  suspendues  en  l'air  entre  les 
lustres  et  les  girandoles.  C'était  un  aspect  réellement  féerique. 

Le  ministre  de  l'intérieur  prit  place  ayant  à  sa  droite  M.  le 
baron  de  Schadow  et  à  sa  gauche  M.  Duval-le-Camus  père. 
M.  E.  Verboeckhoven,  président  de  la  commission,  s'assit 
en  face  M.  ^  an  de  AVeyer,  entre  M.  le  marquis  de  Ru\igny, 
ambassadeur  de  France,  et  le  chevalier  Seymour,  ambassa- 
deur d'Angleterre. 

Le  banquet  fut  silencieux  pendant  presque  tout  le  premier 


service;  mais  lorsque  les  premières  fureurs  d'une  faim  bien 
explical)le  furent  quelque  peu  calmées,  la  plus  douce  inti- 
mité, la  plus  franche  cordialité  s'établirent  entre  tous  les 
convives.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  ministre,.de  diplomates, 
de  fonctionnaires  ;  c'étaient  tous  des  frères ,  des  artistes , 
des  amis. 

Au  dessert,  IM.  le  n)inistre  de  l'intérieur  s'est  levé  et  a 
porté  la  santé  du  roi. 

Quelques  instants  après  M.  Verlioeckhoven  a  |)ris  la  parole 

n  Messieurs,  a-t-il  dit,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  un 
toast  aux  artistes  étrangers,  ou  plutôt,  Messieurs,  aux  artistes 
nos  frères;  car  les  arts  n'ont  qu'une  patrie,  et  les  hommes 
qui  les  cultivent ,  à  quelque  pays  qu'ils  appartiennent,  sont 
les  membres  d'une  seule  famille. 

«  A  l'union  de  tous  les  artistes.  >> 

M.  Duval-le-Camus  a  répondu  eu  ces  termes  à  ce  toast  : 

«  Messieurs ,  dans  cette  réunion  de  rivaux  qui  sont  des 
amis  et  des  frères ,  nous  venons  effacer  toute  distinction  de 
patrie;  nous  venons  resserrer  des  liens  qui  nous  sont  chers- 

«  Au  milieu  de  cette  école  flamande  ,  qui  occupe  une  si 
belle  pafje  dans  l'histoire,  nous  nous  sentons  profondément 
émus,  touchés. 

<>  Ces  artistes  de  tous  les  pays  ,  ces  représentants  de  toutes 
les  écoles,  ces  maîtres  qui  soutiennent  si  dignement  la  gloire 
de  leurs  illustres  prédécesseurs,  quelle  est  la  pensée  qui  les 
a  rassemblés  ici?  C'est  une  noble  pensée  d'union  et  de  mu- 
tuelle sympathie. 

<>  Chacun  de  nous.  Messieurs,  rapportera  dans  ses  foyers 
un  souvenir  reconnaissant  de  l'hospitalité  bienveillante  qu'il 
a  reçue  dans  la  patrie  des  Van  Eyck,  des  Rubens,  des  Van 
Dyck.  11  dira  à  ses  compatriotes  tout  ce  qu'il  a  vu,  tout  ce 
qu'il  a  éprouvé ,  et  notre  réunion  prendra  place  parmi  les 
souvenirs  les  plus  heureux  de  sa  vie. 

«  Messieurs,  aux  artistes  belges,  qui  ont  eu  la  belle  idée 
de  former  en  ce  jour  un  noble  congrès  des  arts.  » 

Ensuite  M.  le  baron  de  Schadow  a  prononcé  d'une  voix 
solennelle  les  paroles  suivantes  : 

<•  Je  suis  très-llatté,  Messieurs,  de  l'honneur  que  vous 
voulez  bien  faire  aux  artistes  allemands. 

'<  Je  regarde  les  beaux-arts  comme  un  lien  commun  à 
toutes  les  nations,  comme  un  rameau  de  l'arbre  de  la  poésie 
dont  nous  sentons  parfois  le  iiarfum  divin  sur  notre  terre 
prosaïque. 

«  Le  langage  des  beaux-arts  est  intelligible  à  toutes  les  na- 
tions civilisées  ;  l'esprit  humain  ne  connaît  point  de  mode 
d'activité,  qui  se  prête  mieux  à  former  une  république  cos- 
mopolite. 

<■  Depuis  des  siècles,  l'art  flamand  est  l'une  de  ses  plus 
belles  sections,  et  les  artistes  belges  de  nos  temps  sont  regar- 
dés généralement  en  Europe,  comme  les  plus  dignes  repré- 
sentants (le  cette  école. 

"  Veuillez  donc  me  permettre,  Messieurs,  de  boire,  au  nom 
des  arti.stes  allemands,  à  la  santé  des  artistes  belges.  » 

Ces  deux  toasts,  le  premier  dit  avec  une  conviction,  un 
abandon  partis  du  cœur,  le  second  avec  une  gravité  magis- 
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traie,  ont  excité  le  plus  vif  enthousiasme  parmi  les  convives. 

M.  Sinionis,  l'un  des  coniniissaires,  s'est  alors  levé,  et  se 
tournant  vers  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  et  vers  IM.  le  comte 
de  Beanfort,  directeur  des  lieaux-Arls,  s'est  exprimé  ainsi  : 

"  ^Messieurs  ,  la  santé  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer 
est  celle  de  :\I.  le  ministre  de  l'Intérieur. 

"  Portons  ce  toast  comme  l'expression  de  notre  reconnais- 
sance, pourrenq>ressement  qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  accej)- 
ter  la  présidence  de  ce  banquet. 

"  .Sa  présence  à  cette  fête.  Messieurs,  est  un  heureux  pré- 
sage de  l'avenir  que  promet  aux  beaux-arts  en  Belgique  le 
goût  éclairé  du  ministre,  dont  la  sollicitude  trouve  un  con- 
cours aussi  efficace  que  désintéressé  dans  le  zèle  de  l'admi- 
nistration que  nous  nous  félicitons  de  voir  parmi  notis.  » 

A  ces  paroles  gracieuses  M.  Vande  Weyer  a  ré|)ondu  par 
des  paroles  non  moins  aimables. 

«  Messieurs,  je  vous  remercie  de  l'accueil  que  vous  avez 
fait  au  toast  qui  vient  de  m'étre  offert;  m.iis  permettez-moi 
de  m'effacer  complètement  et  de  reporter  ces  sentinients  et 
ces  éloges  sur  l'administrateur  qui  dirige  avec  tant  de  zèle  et 
de  sollicitude  les  beaux-arts  au  ministère  de  l'Intérieur:  Bien 
que  j'aie  acquis  jusqu'ici  peu  d'expérience  dans  la  direction 
de  ce  département ,  j'ai  eu  souvent  occasion  de  remarquer  ce 
zèle  et  les  connaissances  profondes  qu'il  déploie  dans  le  ser- 
vice du  gouvernement  du  roi.  Toutes  les  fois  que  M.  le  mi- 
nistre  de  l'Intérieur  pourra,  dans  l'intérêt  des  arts,  proposer 
quelques  mesures  au  roi,  il  ne  le  fera  jamais  sans  recourir 
aux  lumières  et  à  l'expérience  de  ce  digne  administrateur.  » 

Les  applaudissements  qui  couvrirent  cette  réponse  si  bien- 
veillante de  M.  le  ministre  et  surtout  si  flatteuse  pour  M.  le 
comte  de  Beaufort,  ont  montré  que  M.  Vande  Weyer  avait 
frappé  juste.  Aussi  tous  les  regards  se  sont-ils  dirigés  avec 
un  vif  empressement  sur  IM.  de  Beaufort,  qui  a  trouvé  dans 
ces  manifestations  inattendues  une  récompense  bien  douce 
pour  ses  travaux  passés  et  un  encouragement  puissant  pour 
ses  travaux  dans  l'avenir.  Nous  sommes  curieux  desavoir, 
pareille  fête  ayant  jamais  lieu  en  France,  si  M.  le  ministre  de 
l'Intérieur  s'exprimerait  d'une  manière  analogue  et  si  l'as- 
semblée confirmerait  son  assertion  par  d'unanimes  acclama- 
tions. 

Enfin  la  dernière  santé,  celle  des  commissaires,  fut  portée 
par  M.  Alvin  ,  notre  compatriote,  directeur  de  l'Instruction 
publique  à  Bruxelles,  au  nom  de  tous  les  convives.  Les  ex- 
pressions de  _^I.  Alvin  ont  le  lendemain  excité  contre  lui  dans 
un  certain  monde  une  sorte  d'exaspération  à  laquelle  nous 
avons  fait  allusion  en  commençant  cet  article,  mais  dont  nous 
ne  pouvons  nous  rendre  compte,  nous  l'avouons  franchement. 

Qu'on  juge  si  cette  exaspération  est  fondée  en  lisant  le 
toast  prononcé.  Le  voici  : 

«  Messieurs, 

«  L'exposition  nationale  ouverte  en  ce  moment  et  que  tous 
nous  avons  admirée,  révèle  dans  les  différentes  écoles  belges 
un  progrès  bien  remarquable;  ce  progrés,  pourquoi  le  dis- 
simuler, est  du  en  partie  à  l'influence  qu'a  exercée  sur  nos 
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Jeunes  artistes  le  contaii  des  écoles  étrangères ,  soit  (|u'lls 
en  aient  étudié  les  tliéorics  dims  leurs  voyjifçes  d'instruc-tion, 
soit  qu'ils  eu  aient  apprccii'  les  icuvres  duns  nos  expositions 
puliliques. 

•■  C'est  donc  un  sentiment  de  reconnaissance  qui  a  inspiré 
l'idée  à  la(|uelle  vous  vous  êtes  associés  avec  tant  d'empres- 
sement, (l'olliir  une  fêle  aux  artistes  étrani^ers  qui  se  trou- 
vent aciuellenieut  à  Bruxelles ,  ils  sont  pour  nous  les  repré- 
sentants des  diverses  écoles  de  l'Kurope;  on  vient  de  vous  le 
dire.  Messieurs,  c'est  à  tous  les  artiste»  étrangers,  présents 
et  absents,  que  ce  témoignage  de  sympalliio  est  olïert  par 
la  lielgique. 

"  La  brillante  ,  la  magnifique  ordonnance  de  la  fête  qui 
nous  réunit,  vous  serez  unanimes  pour  le  proclamer,  Mes- 
sieurs, a  dépassé  notre  attente.  Ce  banquet  est  digne,  et  de 
ceux  à  qui  il  est  offert,  et  des  personnages  éminents  qui  l'Iio- 
noreut  de  leur  présence. 

"  Cràces  eu  soient  rendues  à  MiM.  les  commissaires  du 
banquet,  ils  ont  déployé  autant  de  bon  goût  et  d'intelli- 
gence que  d'activité  et  de  dévouement  dans  leur  diflicile  mis- 
sion ,  et  vous  vous  unirez  à  moi,  messieurs,  quand  je  dirai 
que  le  comité  ,  pour  fêter  noblement  les  artistes,  a  créé,  lui 
aussi,  une  œuvre  d'art. 

"  J'offre  donc  ce  toast  à  la  commission  obgamsatrice 

DE  CE  BANQUET.  " 

Qui  croirait  qu'un  pareil  discours  empreint  des  plus  louables 
sentiments  aient  pu  donner  lieu  à  la  malveillance  de  dénatu- 
rer la  pensée  de  M.  Albin .'  C'est  cependaut  ce  qui  est  arrivé, 
et  un  journal,  le  Courrier  d'Anvers,  a  poussé  entre  autres 
si  loin  la  haine  qu'il  a  complètement  travesti  la  première 
phrase  du  discours,  uou-seulemeut  dans  le  sens,  mais  en 
l'em-ichissant  d'une  multitude  de  que  et  de  qui  à  faire  trem- 
bler le  plus  modeste  écolier  de  sixième.  On  a  prétendu  que 
les  mots  que  nous  avons  mis  en  italique  avaient  pour  but  de 
ravaler  le  mérite  des  artistes  belges  eu  les  traînant  à  la  re- 
morque des  artistes  étrangers.  Nous  le  demandons,  est-il 
possible  de  donner  une  plus  fausse  interprétation  à  une  idée 
aussi  claire,  aussi  nettement  exprimée?  La  qualité  de  Français 
et  les  fonctions  de  ]\L  Albiu  au  ministère  de  l'Instruction 
publi(}ue  sont  des  griefs  énormes  aux  yeux  de  quelques-uns 
de  nos  voisins  qui  ne  peuvent  souffrir  que  d'autres  aient  plus 
de  connaissances  ,  de  science  et  de  lumières  qu'eux.  Mais 
était-ce  une  raison  pour  venir  tronquer  à  plaisir  une  pensée 
que  les  faits  démontraient?  Si  quelques  convives  belges  ont 
contribué  à  répandre  cette  calomnie,  bâtons  nous  de  dire 
qu'écbault'és  sans  doute  par  les  fumées  du  banquet,  ils  ont, 
diins  leur  imagination,  rêvé  ce  qu'un  mauvais  vouloir  leur 
faisait  supposer  ;  mais  ceux-là  n'étaient  pas  des  artistes,  car 
les  artistes  belges  savent  comme  nous  que  c'est  en  conqjarant 
sans  cesse  les  différentes  écoles  qu'on  surprend  les  secrets 
des  grands  maîtres,  et  ils  ne  rougissent  pas  d'étudier  les 
écoles  française  ,  allemande  ,  italienne  ou  hollandaise  plus 
que  nous  les  écoles  llamande  ,  hollandaise,  italienne  et  alle- 
mande. Bien  que  la  lettre  insérée  dans  le  Courrier  d' envers 
soit  signée  un  artiste  ancersuis ,  nous  disons  que  cette  lettre 


n'est  point  d'un  artiste.  Nous  avons  une.  trop  haute  opinion 
des  artistes  belges  pour  les  supposer  capables  d'une  adhésiou 
à  de  semblables  manifestations  destructives  des  principes  pro- 
clamés par  MM.  yerboeckoven ,  l)uval-le-t;anuis  et  Karon  de 
Schadow ,  et  accueillis  par  les  convives  avec  tant  d'enthou- 
siasme ,  tant  d'abandon  ,  tant  d'entraiiiement.  Nous  devions 
cette  réparation  à  un  de  nos  concitoyens.  Blessé  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  cher,  il  soutire  de  ce  qu'une  basse  jalousie  ne  lui 
pardonne  pas  ses  services  rendus  et  ceux  qu'il  rend  chaque 
jour  à  sa  seconde  patrie.  Puisse  du  moins  notre  voix  lointaine 
apporter  quelque  allégement  à  sa  douleur  ! 

JNous  ne.sonnnes  \yi)à  iMwmwnt prétendu  artiste  anoersois 
nous  disons,  nous,  que  la  fête  a  été  parlaite  ,  parce  qu'elle 
l'a  été.  ^ous  disons  que  tous  les  toasts  étaient  sincères , 
p.irce  qu'ils  l'étaient,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  esprit  haineux  qui 
ait  pu  les  interpréter  faussement. 

Aux  noms  des  artistes  français  cités  par  nous  comme  ayant 
assisté  au  banquet,  nous  aurons  à  joindre  ceux  de  MM.  Hos- 
tein,  Schoppin  et  \  an  den  Berghe.  Us  ne  tarissent,  les  uns 
et  les  autres,  ni  sur  la  magnilicence  du  banquet,  ni  sur  l'ac- 
cueil vraiment  fraternel  qu'ils  ont  reçu.  Et  il  ne  faut  pas 
croire  qu'une  fois  ce  banquet  terminé,  tout  a  été  liui;  non, 
le  séjour  des  artistes  étrangers  en  Belgique  a  été  une  suite 
non  iuierrompuB  de  plaisirs  et  de  fêtes.  Festin  à  la  cour,  où 
un  certain  nombre  d'artistes  ont  été  invités,  entre  autres, 
MM.  le  baron  de  .Schadow,  Duval-le-Camus,  Robert's,  Haag, 
Verboeckhoven,  Gallait,  Geefset  W  appers.  Dîner  chez  M.  de 
Rumigny  où  tous  les  artistes  français  ont  été  réunis  avec 
MM.  \  erboeekhoven  et  Gallait.  Banquet  chez  M.  le  comte 
de  Beaufort,  et  chez  divers  ambassadeurs.  Que  savons-nous? 
Toujours  est-il  que  le  roi ,  les  ministres ,  les  ambassadeurs , 
les  autorités  ont  rivalisé  à  qui  fêterait  les  artistes  étrangers; 
que  le  roi  s'est  entretenu  deux  fois  et  très-longuement  avec 
MM.  le  baron  de  Schadow  et  Duval-le-Caraus,  et  que  la  reine 
en  recevant  leurs  hommages  d'adieu  a  dit  à  ce  dernier  :; 
«  Monsieur  Duval-le-Camus,  vous  connaissez  le  chemin  de  la 
«  Belgique;  nous  espérons  bien  que  vous  ne  l'oublierez  pas  et 
«  que  vous  reviendrez  nous  visiter.  » 

Mais  il  est  un  honune  surtout  dont  nos  artistes  ne  cessent 
de  faire  le  plus  grand  éloge,  et  cet  homme  c'est  M.  DugnioUe, 
l'ancien  directeur  des  Beaux-Arts.  Il  n'est  pas  de  prévenance, 
de  soin,  d'attention  dont  ils  n'aient  été  l'objet  de  sa  part.  Se 
prodiguant,  se  multipliant  partout,  il  était  toujours,  atout 
moment,  à  leur  disposition,  prévenant  leurs  désirs,  les  con- 
duisant de  tous  côtés,  les  accueillant  avec  une  grâce  ,  une 
aménité  sans  exemple,  heureux  qu'il  était  de  montrer  qu'en 
quittant  la  direction  des  Beaux-Arts  il  n'avait  pas  fait  abné- 
gation de  dévouement  et  de  bienveillance  pour  les  artistes , 
quelle  que  fût  leur  patrie. 


A.-H.  DELAUNAY,  rédacleiir  en  clief. 
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Académie.  —  Eiameii  de  l'insliluliofi.  —  Son  Jge.  —  Bases  de  l'onscignc- 
menl.  —  I.e  modèle  vivant  et  la  nuerre  à  la  matlrise.  —  Coup  d'œil 
rapide  sur  les  travaux  acadf^mitiues.  —  La  veille  de  la  rf^volulion.  — 
Abandon  de  l'instilulion.  -  ReniiMe.  —  La  rtïolulion  les  emporte.  — 
Opinion  de  Diderot  sur  les  princes  de  l'Académie.  —  Jean-Pierre 
Corlot.  —  Le  feu  aux  éioupes.  Prodrome  du  renouvcllcmeni  de  la 
vie  du  corps  enseignant. 


Il  faut  en  ces  jours  de  honteuse  ignorance  remonter  le 
cours  du  fleuve,  se  f.iire  place  au  soleil  et  conquérir  tout 
savoir,  à  ses  risques  et  périls,  à  la  pointe  de  l'épée.  Il  faut 
dire  hautement,  sans  réserve,  sans  haine,  sans  colère,  sans 
injure,  à  une  institution  parvenue  à  un  grand  âge  et  qui  s'est 
conservée,  sans  existence  intellectuelle,  au  milieu  d'un  im- 
mense cataclisme  ,  il  faut  lui  dire  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle 
doit  devenir  très-prochainement. 

C'est  de  cette  manière  qu'on  adoucira  l'amertume  d'une  cri- 
tique qui  exige  toujours  un  examen  sévère  des  enfants  et  des 
princes  de  l'Académie.  Les  analyses  superDcielles  de  talents 
purement  individuels  ne  sont  pas  capables  de  sortir  le  char 
de  l'art  de  la  profonde  ornière.  II  faut  à  tout  prix  user  des 
grands  leviers,  faire  agir  les  grandes  vues,  ramener  les  forces 
à  un  centre  et  ôter  de  dessus  le  char  toutes  les  causes  d'anar- 
chie du  présent. 

L'art  avant  l'Académie  compte  un  passé  sublime  cependant  ; 
on  ne  doit  pas  attribuer  seulement  à  Vabsence  des  acadé- 
mies la  haute  aspiration,  la  splendeur,  la  gloire  éternelle 
des  arts  pendant  la  renaissance.  Il  y  avait  là  d'autres  causes 
puissantes ,  lesquelles  nous  reviendront  bientôt  plus  fortes 
encore,  agrandies,  fortifiées,  embellies.  Si  la  renaissance  a 
échappé  aux  académies,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  con- 
clure à  leur  destruction,  ^^ous  le  croyons  sincèrement,  il 
ne  faut  pas ,  comme  l'ont  pensé  les  réformateurs  de  18.30  à 
183.3  ,  à  qui  le  gouvernement  voulait, prêter  son  aide  et  son 
secours,  il  ne  faut  pas  renverser,  mais  modifier;  il  n'y  a  pas  à 
mettre  à  mort  ;  il  y  a  à  vivifier  ,  à  augmenter  l'organisation, 
à  donner  à  l'institution  des  organes  plus  larges,  une  activité 
plus  étendue,  une  valeur  plus  générale. 

En  1830  ,  d'une  part,  nous  nous  sommes  séparés  des  des- 
tructeurs, ne  voulant  pas  faire  cause  commune  avec  les  bandes 
noires  des  démolisseurs.  D'autre  part ,  nous  nous  sommes 
éloignés  des  égoïstes  qui  ne  demandaient  pour  tout  change- 
ment que  leur  adjonction  à  l'Institut. 

Nous  avons  traversé  les  académies  ;  nous  en  avons  été  vic- 
time -,  et  quant  à  ce  que  nous  en  avons  rapporté,  dans  notre 
dernier  numéro,  des  plaintes  de  toute  une  nouvelle  généra- 
tion, ce  n'était  qu'un  commencement.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  tout  ait  été  dit.  Sous  cette  funeste  institution ,  il  y 
a  des  drames  qu'il  faudra  rapporter,  des  guerres  intestines, 
des  discordes  de  famille  et  des  révoltes  contre  l'autorité  pa- 
ternelle; et  qu'on  se  garde  bien  d'imaginer  que  la  nature  de 
Trune  et  celle  de  l'esprit  seront  toujours  soumises  et  dociles, 
et  qu'elles  consentiront  à  rester  à  l'état  de  néant  auquel 
l'Académie  les  condamne  par  son  enseignement,  par  son  ori- 
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gine,  par  ses  fondations.  Cette  Académie  est  sortie  des  élèves 
de  Vouet ,  et  tous  connaissent  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce 
maître.  Il  y  avait  en  ce  temps-là  en  Italie  une  école  du  modèle 
vivant  et  une  indépendance  de  l'artiste  vis  à-vis  du  maître 
peintre.  On  voulut  posséder  comme  en  Italie  une  école  du 
modèle  vivant  et  se  garantir  des  maîtrises  instituées  par 
François  V .  Plusieurs  artistes,  l.esueiir,  Lebrun,  Bourdon 
et  divers  autres  s'assemblèrent  à  cette  fin,  et  bientôt  le  grand 
Colbert  leur  accorda  des  privilèges,  un  local  et  quelques  cen- 
taines de  louis.  Une  fois  créée,  l'Académie  voulut  être  un 
moule,  prendre,  comme  l'Église ,  l'enfant  au  berceau  et  le 
conserver  jusqu'au  tombeau. 

Une  première  remarque! 

Les  astres  avaient  paru  ! 

Lesueur,  le  dernier  de  la  grande  famille,  mourut  sept  ans 
après  la  fondation  de  l'.Xcadéinie.  >'ous  n'avons  point  à  par- 
ler de  Poussin,  qui  alors  finissait  sa  carrière  en  Italie. 

L'.4cadémie  avait  donc  quelque  chose  de  nouveau  à  faire, 
puisque  tous  les  génies  avaient  paru  avant  elle,  et  que  depuis 
son  origine  jusqu'à  1793,  jour  de  sa  première  ruine,  c'est- 
à-dire  pendant  l'espace  de  cent  quarante-quatre  ans,  elle  n'en 
a  pas  créé  un  seul. 

Seconde  remanjue! 

Cependant  l'Académie  était  maîtresse  ;  elle  était  tout  ;  elle 
possédait  exclusivement  les  avantages,  les  privilèges,  le  local, 
l'argent ,  les  modèles,  les  dessins,  les  tableaux,  les  morceaux 
de  réception. 

Tous  les  travaux  de  l'État  lui  appartenaient  de  droit,  exclu- 
sivement. Lors  des  expositions  bisannuelles,  car  c'est  elle  qui 
les  a  fondées,  elle  seule  pouvait  exposer;  telle  était  la  loi. 
Les  professeurs,  elle  les  choisissait  dans  son  sein;  elle  enfan- 
tait ses  princes,  elle  avait  une  police  ;  enfin  rien  ne  manquait 
à  son  pouvoir,  si  ce  n'est  la  lampe  ardente  et  le  feu  sacré, 
car  l'artiste  ne  se  dresse  pas  à  la  mécanique.  >laintenant, 
vous  avez  déjà  le  secret  du  style  vulgaire,  expéditif,  sans 
caractère,  comme  sans  fond,  de  la  masse  des  productions 
qui ,  de  1648  à  1793  ,  ont  répandu  ,  étendu  l'art  en  France. 
Que  si,  depuis  1793  jusqu'à  nos  jours,  vous  reportez  la  vue 
sur  l'institution  réorganisée  en  1795,  vous  y  trouverez  les 
mêmes  errements,  c'est-à-dire  la  pierre  angulaire  du  modèle 
vivant,  mitigé  par  la  bosse,  et  cela  vous  servira  à  expliquer 
par  l'exemple  le /rontore  des  élus  de  la  nation,  Yapothéose 
de  l'Arc-de-l'Étoile ,  etc.,  objets  sur  lesquels  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure ,  ainsi  que  sur  les  comptes  rendus  de 
l'Académie  et  les  appréciations  de  son  secrétaire  perpétuel. 

Il  v  a  au  fond  de  tout  cela  non  pas  de  légers  défauts  orga- 
niques, mais  des  vices  et  des  vices  radicaux. 

Aujourd'hui,  il  faut  faire  à  l'égard  de  l'Académie  ce  qu'elle 
a  fait  à  l'égard  des  maîtrises.  L'institution  de  1648  n'a  point 
détruit  les  maîtrises  ;  elle  ne  les  a  pas  renversées ,  abolies  ; 
elle  s'est  organisée  au-dessus  d'elles  avec  plusieurs  avantages. 
Sur  ce  point,  il  faudra  l'imiter,  en  augmentant  la  valeui 
constitutive  de  l'art. 

Un  mot  sur  l'état  de  vétusté  de  l'.Académie  à  la  veille  de  la 
révolution.  Les  agréés  évitaient  ou  négligeaient  alors  de  se 
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l'aiix!  recevoir  académicien  ,  et  il  lalliil,  à  la  sollicitation  des 
ntenilires  en  titre,  l'interveiilioii  de  Louis  XM  et  une  lettre 
en  tonne  d'ordonnance  royale  pour  les  forcer  à  subir  la  se- 
conde épreuve  du  talent.  Knlin,  la  production  artistique  était 
tombée  à  un  titre  si  bas  qu'on  inventa  des  ((unniaiidis  ud 
Ituc  distribuées  aux  premiers  maîtres  pour  laire  remonter 
les  esprits  vers  l'étude  du  modèle  et  de  l'Iiistoire. 

Quant  ù  la  moralité  des  princes  de  l'Académie,  si  nous  ou- 
vrons Diderot  et  ses  Salons ,  nous  lisons  sur  lioucher,  par 
exemple  (1): 

'  Je  ne  sais  que  dire  de  cet  lionnne-ci.  La  dégradation  du 
goih,  de  la  couleur,  de  la  composition  ,  des  caractères,  de 
•'  Texpressiou,  du  dessin,  a  suivi  pas  a  pas  la  dépravation 
«  des  mœurs.  Que  voulez-vous  que  cet  artiste  jette  sur  la 
'<  toile  .^  Ce  qu'il  a  dans  l'imagination;  et  que  peut  avoir  dans 
'■  l'imagination  un  liomme  qui  passe  sa  vie  avec  les  prosti- 
«  tuées  du  plus  bas  étage.'  La  grâce  de  ses  bergères  est  la 
•i  grâce  de  la  Favart  dans  Rose  et  Culas;  celle  de  ses  déesses 
"  est  empruntée  de  la  Descbamps. 

•t  Eb  bien!  c'est  au  moment  où  Boucher  cesse  d'être  un 
'  artiste,  qu'il  est  nommé  premier  peintre  du  roi.  IS'allez 
"  pas  croire  qu'il  soit  en  son  genre  ce  que  Crebillon  fils  est 
"  dans  le  sien.  Ce  sont  bien  à  peu  près  les  mêmes  mœurs; 
«  mais  le  littérateur  a  tout  un  autre  talent  que  le  peintre.  Le 
"  seul  avantage  de  celui-ci  sur  l'autre  ,  c'est  une  fécondité 
'  qui  ne  s'épuise  point,  une  facilité  incroyable,  surtout  dans 
«  les  accessoires  de  ses  pastorales.  » 

Louis  David  touchait  à  ce  prince  de  l'art  par  la  parenté , 
ce  qui  nous  conduit  à  la  révolution;  et  quant  au  prédécesseur 
de  Boucher,  dans  le  titre  de  premier  peintre  du  roi ,  Carie 
Vauloo  ,  il  ne  savait  pas  lire ,  il  brusquait  ses  élèves  jusqu'à 
les  frapper;  et  cependant  c'était  à  de  pareils  hommes  que 
Fou  confiait  l'éducation  des  élèves  protégés  ou  de  ceux  qui, 
ayant  gagné  le  grand  prix,  recevaient  ici  pendant  trois  ans , 
aux  frais  de  l'État,  un  enseignement  complémentaire. 

Ainsi  donc  quand  la  révolution  survint,  voilà  ce  qu'elle  ren- 
versa momentanément,  un  moule  académique  et  un  état 
de  l'art  complètement  dégradé. 

Eu  1795,  lorsqu'on  réorganisa  l'Académie ,  on  amoin- 
drit le  nombre  de  ses  membres  ;  ce  nombre  ne  fut  plus  illi- 
mité comme  autrefois,  mais  le  fonds  de  l'instruction  resta 
lemème,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  rappelé.  On  substitua  pour 
le  goiit,  les  formes  épurées  de  la  mythologie  antique  aux  for- 
mes délabrées,  dégradées,  appauvries,  avilies  de  la  nature  hu- 
maine. On  voulut  de  la  mythologie  partout  ;  ou  se  jeta  dans 
un  idéal  vague  et  inconnu  ;  puis,  à  la  (in  fatigué  de  mécompte, 
on  en  revint  aux  portraits  des  modèles  gages,  et  c'est  ainsi 
que  i'.A.cademie  depuis  sa  fondation  put  enfin  fermer  son 
cercle  et  déclarer  implicitement  qu'elle  avait  accompli  son 
cycle. 

Or.  que  les  hommes  de  la  dernière  époque  soient  frappés 
au  coin  de  la  bâtardise,  rien  de  plus  simple, de  plus  naturel, 
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il  y  a  là  une  conséquence  forcée  des  principes.  —  Que  des 
contre-sens  grossiers  viennent  nous  affecter  et  nous  aflliger 
en  regardant  nos  monumeiiis  publics,  il  faut  le  regretter 
sans  doute;  mais  en  raison  de  l'étude  des  causes,  il  est  juste 
d'alléger  le  poids  du  blâme  en  examinant  les  auteurs  de  ces 
contre-sens. 

Hetouruonspar  exemple  au  fronton  que  M.  Kaoul-Rocbette 
a  analysé  selon  sa  manière  expéd'tive,  et  loué  d'une  l'açou 
si  singulière  en  en  parlant  dans  les  termes  suivants  : 

"  Qui  n'admire  son  grand  fronton  de  la  Chambre  des  Dé- 
"  pûtes,  et  l'une  des  plus  immenses  pages  que  la  sculpture  ait 
«  jamais  produites  ,  et  celle  peut-cire  où  le  talent  de  l'artiste, 
"  guidé  par  riiitilligeiue  la  plus  haute  et  la  raison,  la  plus 
"  sure,  a  su  le  mieux  triompher  des  entraves  du  cadre 
"  et  des  difficultés  de  l'espace?  » 

Quelle  chute!  tant  d'éloges  pour  triomplier  du  cadre  et  de 
l'espace!  Et  voilà  une  analyse,  et  c'est  l'antiquaire  qui  tieat 
la  plume  du  corps  enseignant  qui  a  osé  lire  en  public  de  pa- 
reilles lignes! 

Attachons-nous  donc  seulement  à  quelques-unes  des  figures 
les  plus  soillautes  de  ce  travail ,  à  celles  qui  se  déploient  en- 
tièrement a  nos  yeux.  Par  un  vice  radical  de  composition, 
le  sujet  a  été  divisé  par  séries  de  personnages  allant  former 
au  centre  comme  un  hémicycle,  et  laissant,  au  milieu,  du 
vide  et  nu  manque  de  la  saillie  nécessaires  selon  les  lois  qui 
commandent  de  donner  au  sujet  principal  et  central  la  prin- 
cipale importance;  il  en  résulte  que  plusieurs  figures  sont  à 
demi  cachées. 

Voici  Mercure  et  Mars.  Arrivons  à  ces  idéalités  mytholo- 
giques. Mercure,  dans  le  polythéisme,  est  l'analogue  de  l'ange 
Gabriel  dans  la  théologie  chrétienne.  C'est  un  esprit,  un 
être  immatériel.  Comment  Cortot  l'a-t-il  traité?  avec  le 
modèle  vivant.  Il  en  a  fait  un  Mercure  gaucher,  vulgaire ,  la 
main  droite  sur  la  hanche  et  avançant  de  la  gauche  son  ca- 
ducée pour  qu'on  sache  bien  qu'il  est  le  dieu  Mercure. 

Du  reste,  vous  avez  rencontré  ce  garçon-là  vingt  fois.  C'est 
lui  qui  nous  pétrit  le  pain  quotidien  et  le  fait  cuire.  Regar- 
dez sa  taille  ,  sa  corpulence,  ses  bras  vigoureux  habitués  à 
la  fatigue,  ses  jambes,  ses  pieds,  la  copie  est  parfaite.  Quant 
à  la  tète  ,  elle  ressemble  à  toutes  les  tètes  du  fronton  ;  excepté 
celle  du  Ueuve  la  Seine  et  d'un  philosophe  barbu ,  tout  le 
reste  est  frère  et  sœur. 

Nous  avons  ,  dans  notre  dernier  article ,  parlé  de  la  maté- 
rialité de  V Immortalité,  qui  est  encore  un  type  idéal  :  abor- 
dons l'idéal  de  Mars.  C'est  toujours  le  corps  du  modèle , 
un  gros  corps,  large,  et  une  petite  tète  sans  barbe.  Jlars 
n'eùt-il  pas  dû  faire  opposition  à  Mercure,  et  le  génie  des 
fureurs  de  la  guerre  devait-il  ressembler  au  messager  des 
dieux.' Examinez  encore,  comme  spécimen,  le  bras  de  la 
figure  de  la  Poésie  dans  le  même  fronton ,  et  dites  s'il  est 
possible  de  professer  davantage  la  matérialité  et  de  manquer 
autant  au  style  et  à  la  nature  du  sujet.  A  coup  sûr ,  cette 
femme  est  membrée  pour  abattre  un  bœuf  et  non  pour  écrire 
un  poème. 

Voulez-vous  une  preuve  de  plus  du  renversement  de  toutes 
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les  lois  de  l'estiiétlque  clip/,  l'élove  de  l'Acndcniie  devenu 
chef  d'école  ,  prenez  un  type  elirétien.  Entrons  dans  le  Pan- 
théon et  pinçons-nous  devant  la  HclUjion  chritictinr  clle- 
niénie  ,  de  Jean  Cortot ,  là  ;i  gaiielie  dans  l'édidce.  Considérez 
cette  main  et  ce  bras  qui  soutiennent  quoi  ?  une  simple  pa- 
tène, ornée  d'une  croix,  et  répondez  si  jamais  femme  a  pré- 
senté des  formes  aussi  épaisses  et  aussi  lourdes.  C'est  à  faire 
peur.  Ta  main  est  aussi  grande  que  l'avantbras,  comme  dans 
\' Immortalité  qu'on  voit  près  de  la  Religion;  en  sorte  que 
•ce  ne  sont  plus  des  extrémités  en  proportion  avec  le  reste 
du  corps ,  mais  des  espèces  de  gants  qui  servent  d'enseigne 
aux  parfumeurs. 

Napoléon  avait  une  main  petite  ,  charmante  ;  c'était  un  des 
caractères  de  son  individualité.  Eli  bien!  Cortot  lui  placera 
au  bout  de  l'avant-bras  la  même  enseigne. 

Allez  ,  allez  ,  lecteurs  non  prévenus  ,  vous  poser  devant 
ces  types,  et  ces  remarques  vous  sauteront  aux  yeux.  Vous 
remplirez  alors  la  fonction  du  secrétaire  perpétuel,  vous  nous 
rapporterez  exactement  vos  observations;  elles  seront  par- 
faitement conformes  aux  nôtres.  Vous  exprimerez  la  vérité, 
sans  avoir  besoin  de  six  mille  francs  de  traitement.  Kt  ce 
sera  là  une  différence  essentielle  entre  vous  et  M.  Raoul- 
Roche  tte. 

Pour  nous  résumer  sur  Jean-Pierre  Cortot ,  affirmons  que 
plus  les  sujets  qu'il  devait  traiter  appartenaient  à  l'ordre 
immatériel  et  spirituel ,  plus  il  les  chargeait  de  matérialité. 
Ce  crescendo  continu  est  son  principe ,  sa  règle  constante  ; 
voilà  encore  sa  poésie  académique ,  sa  bâtardise.  A  coup 
srtr,  dès  le  début,  l'Académie  ne  poussa  point  l'hérésie  aussi 
loin. 

Comparez  le  Mercure  à  cheval,  de  Coyzevox,  à  l'entrée 
des  Tuileries, —  1702. — Celui-ci  du  moins  n'est  pas  gaucher,  il 
tient  bien  le  caducée  de  la  niiin  droite  et  sa  nature  a  une 
certaine  grâce ,  une  certaine  délicatesse,  quelque  chose  d'élé- 
gant, de  vif  et  de  fin.  On  ne  pourrait  pas  dire  de  lui,  c'est 
un  modèle  que  j'ai  rencontré  ce  matin  dans  telle  rue  ,  à  telle 
porte  ou  à  telle  enseigne  ,  au  moment  où,  fatigué  de  travail , 
il  allait  donner  à  son  estomac  quelque  tonique. 

Nous  pourrions  au  besoin  étendre  les  comparaisons , 
prendre  la  poésie  des  fleuves  et  des  nymphes  de  Coustou  et 
de  Van  Clève,  du  même  jardin,  et  les  opposer  à  la  poésie  du 
Heuve  Seine  et  de  la  nymphe  Marne ,  du  fronton  de  la 
Chambre  des  Députés ,  mais  nous  bornons  là  cette  cri- 
tique. Cela  doit  suffire,  une  plus  longue  analyse  serait  in- 
utile. Du  reste  ,  il  faut  encore  décharger  le  statuaire  d'une 
partie  de  la  fatigue  que  nous  causent  ses  bévues  mytho- 
logiques appliquées  à  la  façade  du  palais  de  nos  législateurs; 
car  le  fronton  a  des  acolytes.  A  gauche,  en  venant  du  pont 
de  la  Concorde,  c'est  la  déesse  Minerve  ,  entourée  des  muses 
païennes  et  de  la  muse  chrétienne,  enseignant  l'A.  B.  C.  aux 
petits  enfants  dépouillés  de  leurs  vêtements.  A  droite,  c'est 
Promet  liée ,  assis  sur  son  siège,  pressant  du  bras  le  Milou 
de  Crotone  au  milieu  d'une  confusion  de  personnages  oc- 
cupés à  peindre  ,  sculpter,  dessiner,  etc.  Comment  voulez- 
v(>us  que  l'artiste  s'inspire  en  traitant  de  pareils  contre-sens? 


Ne  devait-on  [las  montrer  ici  l'histoire  du  tiers-'lal,  ses  déve- 
loppements ,  ses  triomphes  ,  et  résiuner  ses  conquêtes  selon 
les  principes  et  les  lois  de  la  sculpture  monumentale  ?  Kt  vous 
voyez  à  quel  programme  on  s'est  arrêté! 

En  vérité,  on  croit  rêver  en  écrivant  ces  choses,  et  cepen- 
dant le  public  les  regarde  chaque  jour  en  passant;  mais  il  en 
est  de  leur  interprétation  comme  de  la  France  humiliée  de 
M.  de  Lamartine  ,  et  le  public  s'éloigne  sans  demander  à  un 
ministre  des  explications  myiliologiques.  Sans  doute,  la  façade 
du  Palais  des  députes  représente  quelque  mythe  (jrand,  pro- 
fond;  plus  tard,  nous  diercherons  à  en  pénétrer  le  sens  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  les  vicissitudes  (pii  ont  déterminé 
les  programmes  des  décors  de  nos  monuments. 

Mais  qu'est-ce  donc  pour  l'esprit  de  notre  temps  ipie  la  va- 
leur intrinsèque  de  l'art  et  de  l'artiste  du  moule  de  l(i  (s  jus- 
qu'à Jean-Pierre  Cortot,  par  exejuple?  c'est  une  popularisation 
des  beaux-arts,  une  extension  encyclopédiipie  du  dessin,  de 
la  couleur  et  de  la  forme  à  tous  les  sujets  pris  en  détail,  sans 
études  exactes,  sans  méthode  digne  de  porter  le  titre  scien- 
tifique. C'est  encore  un  pont  jeté  entre  la  renaissance  et  l'âge 
prochain  dans  lequel  l'art  embrassera  toutes  choses  par  voie 
de  synthèse,  comme  l'ont  fait  Raphaël  et  Michel-Ange  au 
xvr  siècle,  en  raison  de  l'état  des  connaissances  humaines 
à  cette  époque. 

Dans  trois  ans,  l'institution  académique  aura  atteint  deux 
siècles,  c'est  un  grand  âge;  et,  nous  le  disons  avec  certi- 
tude, dans  trois  ans  l'Académie  verra  la  lumière  qui  doit 
renouveler  sa  vie.  Elle  commencera  à  toucher  les  bases  de  la 
grande  originalité  de  l'art  nouveau,  de  celui  qui  doit  enseigner 
le  public,  car  il  est  juste  que  le  tribut  annuel  qu'on  exige  du 
public  pour  l'entretien  de  l'art  porte  des  fruits.  L'Académie 
ne  peut  pas  toujours  prétendre  à  absorber  sans  produire,  à 
concentrer  des  privilèges  sans  les  mériter,  à  jouir  des  honneurs 
sans  travailler  plus  nationalement  à  les  légitimer. 

Nous  nous  sommes  engagé  à  développer  un  martyre  de 
quarante  années  causé  par  les  institutions  existantes,  nous 
exécuterons  nos  engagements.  Nous  décrirons  la  biographie 
de  l'esprit  de  ce  renouvellement;  nous  mettrons  au  jour  les  tra- 
vaux nombreux,  multipliés,  auxquels  cet  esprit  nous  a  forcé 
de  nous  livrer.  Ce  qui  nous  a  été  donné  ,  au  milieu  des  tor- 
tures et  des  fatigues,  nous  le  livrerons  à  nos  frères;  nous 
leur  demanderons  l'union  et  le  concours  afin  de  nous  former 
tous  ensemble  en  faisceau  pour  nous  occuper  en  famille  des 
intérêts  de  la  paix,  du  peuple,  de  l'enseignement  et  de  l'une 
des  richesses  des  nations  civilisées. 

Les  beaux-arts  ne  doivent  pas  être  onéreux  à  la  société , 
tout  au  contraire.  Tout  ce  qu'ils  coûtent  doit  rapporter  au 
centuple.  Telles  sont  nos  convictions  ,  et  nous  sommes  per- 
suadé qu'elles  seront  partagées  aisément  par  les  artistes. 

Dans  peu  de  jours ,  la  nouvelle  Société  que  nous  avons 
mentionnée  prendra  une  forme  ;  elle  aura  aussi  ses  statuts, 
ses  principes ,  ses  lois  ,  son  enseignement.  Alors  on  pourra 
comparer  par  les  œuvres  l'école  officielle  et  la  nouvelle  école. 
Si  l'ancienne  a  de  la  verdeur,  rien  ne  l'empêchera  de  la  ma- 
nifester, et  elle  trouvera  les  portes  ouvertes  et  des  mains 
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amies  pour  presser  sa  main.  Ce  (]iii>  les  uns  posséderont  sera 
le  parlaije  de  tous,  le  savoir  utile  est  lilieral  et  ne  connaît  pas 
rëgiiisme.  Quand  l'imion  sera  formée,  on  ira  de  concert  au- 
devant  de  1,1  partie  l.i  plus  éclairée  des  C'.liamhres,  puis  aux  mi- 
nistres de  l'hitcrieuret  de  l'Instruction  publicjne,  et  on  leur 
dira  voici  ce  que  nous  vous  proposons  :  «  La  chose  est  bonne, 
elle  est  utile,  paciliqne.  Aidez-uous  et  améliorons  la  condi- 
tion ^t'nérale  de  renseignement  en  France,  puisque  c'est  par 
son  umtc  seule  qu'on  peut  achever  l'édifice  inêiiie  de  la  ré- 
volution. » 

A.  B.  X. 
(La  siiile  à  un  prochain  numéro.) 


LE  VÉRIlWliLE  ARTISTE 


A   ANDRÉ  AIAI.ATHIER,    l'AYSAGISTE. 


I. 


Oui ,  tu  suis  le  chemin  frayé  par  les  vieux  maîtres, 

Le  chemin  que  la  gloire  indiquait  aux  ancêtres  , 

X  tous  ces  bons  Flamands  dont  les  rares  tableaux 

Sur  le  marché  banal,  envoyés  par  ballots, 

JN'e  venaient  pas  s'offrir  au  cent  comme  les  pommes. 

Ce  n'était  point  alors  comjne  au  siècle  où  nous  sommes. 

I/artiste  aux  premiers  temps,  dans  sa  sublime  ardeur, 

D'un  art  idolâtré  ménageait  la  pudeur. 

Sur  le  front  virginal  de  la  Muse  innocente 

Ne  posait  qir'en  tremblant  s'a  lèvre  caressante  ; 

I/aimant  d'un  amour  pur,  unique,  solennel. 

De  cet  amour  divin  qui  se  souvient  du  ciel, 

Il  ne  l'eût  pas  ravie  à  sa  sphère  mystique. 

Pour  la  faire  descendre  aux  calculs  de  boutique. 

L'artiste  d'autrefois,  sur  son  œuvre  incliné, 

.Taniais  n'imaginait  avoir  trop  terminé, 

Et  pour  le  badigeon  délaissant  la  peinture, 

JN'épanchait  pas  à  (lot  sa  banale  teinture 

Après  bien  des  longs  mois,  après  bien  des  longs  jours, 

Pour  lui  qui  les  voit  fuir,  pour  lui  toujours  trop  courts  , 

Quand  la  toile  avait  presque,  admirable  et  complète, 

Epuisé  les  trésors  de  sa  riche  palette. 

Le  grand  peintre  inquiet,  pour  la  dernière  main, 

Redemandait  encor  un  nouveau  lendemain. 

Chacun  criait  miracle!  et  déjà  faisait  fête. 

Que  triste,  en  soupirant,  lui  secouait  la  tète, 

iNe  trouvait  qu'a  reprendre,  et  loin  de  pallier. 

Dans  son  œuvre  accusait  maint  défaut  d'écolier. 

Alors  moins  courtisé,  libre  de  coterie, 
Ou  cherchait  le  conseil  et  non  la  flatterie. 
Prompt  à  se  défier,  prompt  à  douter  de  soi , 
\yaut  dans  son  génie  une  plus  humble  foi, 


On  aurait  Nolonticrs  connue  le  peintre  antique 
De  l'artisan  lui-nuMue  appelle  la  critique. 
(>n  n'avait  point  alors  (fel  orgueil  ombrageux 
Qui  fait  que  maintenant  on  n'en  (Toit  qu'à  ses  yeux, 
Qu'on  se  rit  des  le(;ons  et  du  censeur  austère 
Donnant  avec  franchise  un  avis  .salutaire. 
Alors,  surtout  alors,  l'artiste  pour  le  gain 
N'était  pas  devenu  pire  (piun  puhlicain. 
Ne  montrait  pas  non  plus  cette  ilpre  convoitise 
Qui  des  choses  de  l'art  fait  une  marchandise, 
Thi  moyen  de  trafic  pour  lequel  tout  est  bon, 
Brocantage  de  juif  se  couvrant  d'un  beau  nom; 
Et  mendiant  son  pain,  ainsi  que  liélisaire, 
Uuysdael  ou  Dujardin  serait  mort  de  misère 
Devant  tout  l'or  du  «lobe  entassé  par  monceaux, 
Plutôt  que  de  trahir  l'iionueur  de  ses  pinceaux. 

Heureux  donc  aujourd'hui  qui  peut  rester  fidèle 

A  ces  traditions  d'un  illustre  modèle! 

Heureux  l'artiste  sage  en  dépit  du  torrent 

Et  ne  se  laissant  pas  entraîner  au  courant , 

L'artiste  soucieux  d'un  succès  légitime. 

Que  la  célébrité  se  fonde  sur  l'estime  ! 

Heureux  qui  sait  attendre,  et,  ne  se  hâtant  pas. 

Lentement  vers  le  but  achemine  ses  pas! 

Entre  tous  les  sentiers  a  choisi  le  plus  rude, 

Mais  aussi  le  plus  sdr,  le  sentier  de  l'étude  ! 

Heureux  l'homme  prudent  qui  fuit  le  grand  écueil, 

Malgré  le  doux  penchant  se  gardant  de  l'orgueil, 

Ecoute  volontiers  l'ami  qui  le  conseille 

Et  ne  croit  pas  toujours  celui  qui  dit  :  merveille! 

Heureux  qui  de  la  lutte  enfin  sorti  vainqueur 

Sait  posséder  encor  sa  raison  et  son  cœur. 

Qui  n'est  point  de  ces  gens  faisant  de  tout  ressource , 

Gardant  pour  eux  tout  seuls  leur  talent  et  leur  bourse  , 

Ingrats  pour  les  amis  et  pour  l'art ,  ne  songeant. 

Le  succès  arrivé,  qu'au  misérable  argent! 

Et  calculant  toujours  dans  un  but  d'égoisme, 

Empressés  cependant  jusqu'au  bas  servilisme, 

i\Iais  seulement  poin-  qui,  les  tenant  eu  arrêt, 

Leur  montre  comme  un  frein  la  peur  ou  l'intérêt! 

L'artiste  généreux  dont  le  cœur  vaut  la  tête, 
Voyant  tout  bas  calcul  avec  l'ail  du  poète, 
Peut-être  plus  longtemps,  au  prix  de  ses  sueurs, 
Mangera  d'un  pain  dur,  arrosé  de  ses  pleurs  ; 
Il  trouvera  dans  l'art  dont  il  fait  ses  délices, 
11  trouvera  l'oubli  des  plus  amers  calices. 
Un  matin  souriant  dans  la  tiède  saison , 
Un  rayon  de  soleil ,  quelques  brins  de  gazon, 
Un  feuillage  qui  tremble,  une  onde  qui  murmure, 
La  nature,  en  un  mot,  la  vivante  nature, 
S'offrant  toujours  plus  belle  à  l'œil  observateur, 
D'une  fête  éternelle  enivrera  son  cœur; 
Pour  ravir  à  la  fois  ses  yeux  et  ses  oreilles, 
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T.ui  voiidiM  (li'voiler  ses  plus  tloiicos  merveilles; 

Kt  l'inspiralioii,  caressant  ses  désirs, 

Prodigue  à  qui  lui  rit  de  subliuies  plaisirs, 

Se  plaira,  l'entourant  de  joie  et  de  mystère, 

A  lui  faire,,  à  sou  tour,  un  paradis  sur  terre. 

S'il  n'est  pas  à  grand  bruit  prôné  dans  les  journaux  , 

Chaque  jour  plus  nombreux,  tyrans  et  tyranneaux, 

iV'iront  pas,  égayant  leur  ennui  parasite. 

Pour  fumer  son  tabac,  lui  l'aire  ample  visite. 

Il  compte  plus  d'amis  s'il  a  moins  de  flatteurs  ; 

Chez  lui  s'empresseront  les  seuls  vrais  amateurs. 

l'uis  coinme  tel  ou  tel  que  la  fortune  enivre. 

Il  n'est  pas  destiné  lui-même  à  se  survivre, 

A  voir,  tout  jeune  encor,  son  nom  en  discrédit; 

L'artiste  sérieux,  qui  lentement  grandit. 

N'aura  pas  seulement  la  vogue  passagère, 

La  gloire  du  moment  ou  même  viagère, 

Mais  la  gloire  qui  vit  dans  la  postérité 

Et  qui  cou.sacre  un  nom  à  l'iounortalitë. 


IL 


Mais  quoi  !  la  gloire  humaine  est-elle  son  idole  ? 

Du  véritable  artiste  est-ce  là  la  boussole  , 

Et  de  ce  noble  cœur  l'aimant  mystérieux  .' 

Oh  !  non,  c'est  pour  un  but  plus  grand,  plus  sérieux, 

Le  seul  but  sérieux,  entre  ceux  qu'on  avoue, 

Pour  un  but  plus  réel  surtout  qu'il  se  dévoue  ! 

Usent  bien,  lui,  que  l'art  ne  doit  pas  seulement 

Être  un  plaisir  stérile,  un  vain  amusement. 

Trompeuse  illusion,  qui,  rapide,  s'envole. 

Ne  laissant  dans  l'esprit  qu'un  souvenir  frivole. 

Mais  peintre  du  soleil,  des  arbres,  des  moissons, 

Simple  paysagiste,  où  prendre  ses  leçons  ? 

Quelle  moralité  tirer  de  la  prairie, 

Du  frais  ruisseau  courant  sous  une  herbe  fleurie. 

De  l'étang  qui  ne  sert  qu'à  montrer  sur  le  bord. 

Auprès  du  flot  dormant,  le  pêcheur  qui  s'endort, 

Ou  la  nymphe  à  demi  découvrant  son  épaule, 

Folâtre,  et  se  jouant  sous  l'ombrage  du  saule  ? 

Les  arbres  des  forets,  les  rochers  de  nos  monts, 

Aux  passants  attendris  feront-ils  des  sermons  ? 

Prêcheurs  miraculeux,  pour  expliquer  leur  glose, 

Parleront-ils  en  vers,  parleront-ils  en  prose .' 

Que  m'apprendra  la  chèvre  ou  le  mouton  bêlant, 

Ou  le  bon  chien  dressé  par  un  maître  indolent, 

Ou  la  vache  immobile  en  son  gras  pâturage  ? 

Les  oiseaux  que  muets  à  travers  le  feuillage, 

Ou  sur  les  verts  buissons  à  présent  j'entrevois, 

Qu'auraienl-ils  à  nous  dire,  en  retrouvant  la  voix  ? 

Hélas  !  le  pauvre  peintre  en  humeur  magistrale 

Dans  les  champs  aura  peine  à  glaner  sa  morale 

Et  ne  sera  jamais,  croyant  être  docteur, 

.lamais  qu'in  inutile  et  brillant  enchanteur  ! 

—  Ah  !  non  pas,  grâce  au  ciel  !  pour  le  plaisir  du  sage, 


I.'artisti'  iiispir(''  donne  une  âme  au  paysage  ! 

S'il  ne  peut,  malgré  lui,  borné  dans  son  effort, 

Du  peintre  historien  se  promettre  le  sort. 

Si  comme  le  Poussin,  Lesueur  ou  tel  autre. 

Il  ne  peut  espérer  de  devenir  apôtre. 

Par  l'image  sublime  en  ses  tableaux  vivants  , 

De  parler  aux  cœars  froids  ainsi  qu'aux  cœurs  fervents  ; 

S'il  perd  des  grands  suj"ls  la  gloire  solennelle, 

TTn  noble  but  encor  aiguillonne  son  zèle. 

Il  sait,  en  déroulant  maint  tableau  gracieux. 

Ravir  tout  a  la  fois  et  le  creur  et  les  yeux. 

Par  le  riant  attrait  de  la  simple  nature 

A  bénir  son  auteur  porter  la  créature. 

11  sait,  en  nous  peignant  un  site  vénéré. 

Par  de  grands  souvenirs  a  jamais  consacré. 

Le  jardin  où  le  Christ,  dans  l'angoisse  iuQnie  , 

D'une  sueur  de  sang  a  souffert  l'agonie  ; 

Ces  lieux  qui  d'un  martyr  illustra  le  trépas  ; 

Ceux  où  le  saint  laissa  la  trace  de  ses  pas  : 

Il  sait,  en  nous  montrant  la  grotte  solitaire, 

Où  l'ermite,  déjà  n'habitant  plus  la  terre. 

N'avait  pour  se  nourrir  que  le  rayon  de  miel. 

Nous  ramener  encor  vers  les  choses  du  ciel. 

BatHILD   BOIINIOL. 


L'ART  EN  PROVINCE. 


LE     BEPARTEMEIVT    DU    ?lORD. 


Quelques  réflexions.  —  Caraclère  du  Flamand.  —  Son  goùl  pour  les  arls. 
—  Sa  physiologie. 


De  tous  les  départements ,  le  département  du  Nord  est 
peut-être  celui  où  le  culte  des  beaux-arts  est  le  plus  en  hon- 
neur. Il  vient  de  le  prouver  tout  récemment  par  les  accla- 
mations dont  il  a  salué  la  colonne  commémorative  de  Lille. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  grande  époque  que  cette  colonne 
rappelait  qui  a  fait  tressaillir  les  coeurs,  c'est  cette  œuvre 
d'art  élevée  par  un  de  ses  enfants  ,  et  couronnée  par  une  seconde 
œuvre  d'art  d'un  de  ses  autres  enfants.  Quelle  que  soit  la 
puissance  du  souvenir  qui  se  rattache  au  mémorable  siège 
de  1792,  si  MM.  Benvignat  et  Bra  avaient  échoué  dans  le 
monument,  toutes  ces  figures  rayonnantes,  qui  dans  leur  en- 
thousiasme entonnaient  des  chants  d'allégresse  et  de  patrio- 
tisme, auraient  marché  silencieuses  en  passant  devant  la 
statue,  et  auraient  porté  plus  loin  leurs  énergiques  manifesta- 
tions. C'est  qu'à  Lille,  c'est  qu'à  Valenciennes  ,  c'est  que  dans 
toutes  les  autres  villes,  leurs  voisines  et  leurs  sœurs,  le  mou- 
vement agit  et  que  tout  se  prépare  pour  une  organisation  de 
l'art  franco-flamand  eu  harmonie  avec  les  besoins  de  l'époque, 
avec  une  éducation  grave ,  sérieuse ,  et  surtout  avec  toutes 
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les  niênii's  croviiiioes  de  e(riii's  (]tii  ne  sonueiil  pas  n  sépnrei' 
le  rclii;ioii  île  la  liberté. 

Il  ne  faut  pas  supposer  (jue  le  Flamand  eaclie  sous  son  en- 
veloppe (le^inaiique  une  àuie  froide,  insensible  aux  épaneiie- 
nuMits  de  l'aniitié,  aux  eliarnies  de  la  littérature,  aux  sédui- 
sautes  anion'esdes  beaux-arts  et  aux  graves  questions  sociales 
et  politiques.  Non,  ce  serait  une  erreur.  Il  s'impressionne 
vivement ,  mais  rien  ne  transpire  au  dehors  11  aborde  les 
hautes  diseiissions  el  se  complaît  dans  les  douces  causeries 
dont  les  lettres  et  les  arts  sont  le  pivot.  Il  sait  fort  bien  que 
les  intérêts  matériels  ne  sont  pas  tout  dans  la  vie  et  qu'à 
l'iîté  d'eux  rintellij;ence  doit  régner  en  maîtresse  souveraine, 
soit  qu'elle  réclame  le  secours  de  l'écrivain  habile,  éclairé, 
au  goi'it  pur,  au  style  élégant,  soit  qu'elle  commande  au  pin- 
ceau du  peintre  et  au  ciseau  du  statuaire  de  traduire  quelque 
grande  action,  d'exprimer  quelque  noble  pensée  II  est  pro- 
gressif,  lentement  avons-nous  dit,  mais  c'est  qu'avant  de 
renier  ses  vieilles  coutumes,  ses  anciens  usages,  il  réfléchit 
profondément  dans  sa  sagesse  et  avec  calme  sur  les  innova- 
tions; c'est  qu'il  craint  de  détruire  sans  avoir  rien  d'édifié, 
sans  pouvoir  même  rien  substituer  de  durable  à  ce  qu'il  faut 
anéantir.  Lorsqu'une  fois  son  esprit  perspicace  lui  a  fait  en- 
visager tous  les  avantages  éininents  d'une  voie  nouvelle  ,  il 
n'y  a  pas  de  danger,  il  devient  aussi  ardent  à  l'exécution 
qu'il  a  été  lent  dans  l'adoption.  C'est  là  le  propre  de  ces  ca- 
ractères qui,  bercés  dans  les  institutions  de  la  religion  et  de 
la  famille,  élevés  au  bruit  de  glorieux  souvenirs  et  au  récit  des 
franchises  municipales,  se  font  une  loi  de  respecter  d'an- 
tiques errements,  tant  qu'ils  ne  jurent  pas  avec  les  habitudes 
modernes,  avec  les  besoins  actuels. 

Nous  disions  donc  que  le  Flamand  était  l'homme  qui,  tout 
en  s'occupant  de  ses  intérêts  commerciaux  et  matériels ,  sa- 
vait fort  bien  priser  tous  les  bienfaits  des  arts  et  des  lettres; 
et  s'il  fallait  des  témoignages  à  l'appui  de  ce  que  nous  avan- 
çons, nous  en  trouverions  dans  les  monuments,  dans  les 
musées  ,  dans  les  sociétés  savantes  et  artistiques  qui  étendent 
là-bas  leurs  ramifications  de  tous  côtés,  parce  que  ces  ramifi- 
cations ont  trouvé  un  terrain  productif  et  fertile.  Un  de  ces 
jours  nous  développerons  cette  tiièse ,  car  ce  développement 
nous  entraînerait  trop  loin  aujourd'hui.  Nous  voulons  seule- 
ment, en  passant,  indiquer  ce  qui  est;  nous  réservant  de  re- 
venir plus  amplement  sur  toutes  ces  choses  qui  offrent  à 
l'observateur,  connne  au  philosophe,  comme  à  l'artiste,  une 
ample  matière  à  réilexion,  une  mine  abondante  de  tableaux 
plus  attachants  les  uns  que  les  autres.  La  physiologie  du 
Flamand  est  piquante  ,  et  le  contraste  de  ces  mœurs  p  itriar- 
cales  qui  se  maintiennent  dans  toute  leur  pureté,  et  du 
mouvement  scientifique  et  artistique  qui  se  répand  partout , 
pour  que  chacun  unisse  une  petite  somme  du  bien-être  intel- 
lectuel au  bien-être  matériel  produit  par  l'économie,  le  calcul 
et  les  opérations  commerciales,  offre  plus  d'une  antithèse 
féconde  en  détails  curieux.  j\lais  nous  nous  occupons  là  de 
caractère  et  nous  ne  voulions  parler  que  de  travaux  d'art, 
revenons  donc  à  notre  sujet.  Lille,  en  sa  qualité  de  chef-lieu, 
devrait  avoir  la  préférence ,  mais  comme  nous  avons  tout 


rcccmmciit  rendu  compte  de  sa  fête  commémorative,  son  tour 
reviendra  plus  tard,  laissons-la  toute  entière  à  l'ivresse  du 
souvenir,  aux  joies  de  la  veille  et  dirigeons-nous  vers  une 
autre  ville,  vers  \'alenciennes,  par  exemple,  pour  examiner 
dans  d'autres  paragraphes  les  divers  embellissements  dont 
elle  s'occupe. 


II. 


Valoiicionncs.  —  L'IlôlPl  de  Ville.  —  Travaui  d'enibellissi-meiits.  —  Les 
archives.  —  Le  inusi'c  de  sculpture.  —  llustes  par  M.  !..  Auvrav.  — 
L'Écho  de  la  IronluVe.  —  Les  arlislcs  de  ValeneienneB.  —  I\l.  Arlhur 
Diiiiiiix. 


Depuis  longtemps  les  habitants  de  Valenciennes  récla- 
maient à  grands  cris  que  le  tribunal,  niché  dans  une  partie 
de  l'hôtel-de-ville,  fût  transféré  dans  un  local  tout  à  fait 
distinct  et  séparé  Le  conseil  municipal,  au  lieu  de  se  rebeller 
contre  le  viru  de  ses  administrés,  y  a  fait  droit;  un  des 
beaux  édifices  de  la  ville  a  été  acheté,  il  y  a  quelques  mois . 
et  le  tribunal  siégera  prochainement  dans  son  nouveau  palais. 
L'administration  a  profité  des  vacances  pour  se  mettre  à 
l'œuvre,  et  voici  dans  ce  moment  la  physionomie  que  présente 
l'édifice  municipal.  C'est  à  VÉcfio  de  la  Frontière  que  nous 
empruntons  ces  renseignements. 

.1  Les  travaux  de  restauration  de  notre  Hôtel  de  Ville  sont 
en  pleine  exécution ,  et  déjà  l'on  en  peut  voir  les  effets. 
L'ignoble  et  menaçant  échafaudage  de  consolidation  qui  en- 
tourait ses  murs  a  disparu  ,  après  qu'un  ancrage  général  et 
une  chaîne  croisée  en  fer  a  pu  relier  les  quatre  murs  princi- 
paux de  l'édifice.  Les  bois  mauvais  ont  été  mis  à  l'écart,  et 
l'on  a  pu  voir  des  poutres  qui  dataient  du  temps  de  Baudouin, 
l'édiûeur  au  xiii"  siècle,  réduites  en  poussière  et  déposées 
dans  lu  cour  de  l'hôtel.  Ces  sommiers  antiques  et  vermou- 
lus ont  été  remplacés  par  des  bois  sains  et  neufs,  et  d'autres 
mesures  de  consolidation  intérieure  ont  été  prises  nouvelle- 
ment. La  balustrade  en  style  renaissance ,  qui  couronne  la 
façade  de  l'édifice ,  a  été  refaite  sur  les  points  où  elle  était 
altérée,  et  l'on  va  dresser  sur  le  toit  le  clocheton  ou  campa- 
nille  destiné  à  recevoir  l'horloge  publique,  dont  le  besoin  se 
fait  vivement  sentir.  >> 

A  ces  détails  X'Ècho  de  la  Frontière  en  ajoute  d'autres 
sur  la  destination  intérieure  et  future  des  appartements. 
Connue  ce  journal,  tout  en  conservant  une  sorte  d'indépen- 
dance, a  cependant  une  teinte  ministérielle  assez  prononcée, 
il  est  à  présumer  que  ce  qu'il  avance  connue  une  probabilité 
n'est  qu'une  certitude.  Et,  effectivement,  il  n'est  pas  possible 
qu'une  administration  aussi  intelligente  que  celle  du  conseil 
municipal  de  \  alenciennes ,  maintenant  qu'elle  a  un  vaste 
emplacement  à  sa  disposition ,  laisse  au  deuxième  étage  son 
nuiséede  sculpture.  Outre  le  bris  à  redouter  dans  le  transport 
le  long  des  escaliers,  ces  statues  et  ces  bustes  ont  le  grave 
inconvénient  de  surcharger  les  planchers  et  de  les  fatiguer 
par  un  poids  considérable. 

I>es  archives,  très  en  désordre  depuis  longtemps,— et  qui  ont 
souffert  de  si  rudes  atteintes  par  le  siège  de  1793,  l'émigra- 
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lion  des  jinciens  magistrats ,  la  négligence  de  leurs  Micces- 
seius  et  l'avidité  des  vendeurs  de  parelieinin  et  de  vieux  pa- 
piers,— seront  classées  dans  une  ou  plusieurs  des  vastes  salles 
de  l'aneien  tribunal.  De  eeelasseinent  il  résultera  sans  doute 
quelque  lumière  précieuse  pour  riiistoire,  quelque  décou- 
verte de  manuscrits;  car,  au  milieu  de  la  confusion  actuelle, 
alleu  donc  clierclier  avec  espérance  de  succès  les  documents 
curieux  des  temps  anciens.  Les  bureaux  de  la  mairie,  qui 
occupent  au  premier  étage  le  plus  bel  emplacement  de  riiôtel. 
seront  placés  dans  un  endroit  non  moins  commode  pour  le 
travail,  mais  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'adminis- 
tration. 

Quant  au  musée  de  sculpture  ,  on  lui  fera  quitter  son 
deuxième  étage  pour  le  disposer  au  rez-de-cbaussée,  sous  la 
grande  salle  des  concerts,  dans  les  pièces  occupée.-;  par  la  po- 
lice et  le  concierge,  qui  est  à  peu  près  logé  comme  un  prince. 
Là  viendront  se  grouper  tous  les  objets  sculptés  du  jnusée 
actuel,  les  grandes  statues  en  plâtre,  les  bustes,  les  bas-reliefs, 
les  modèles,  et  les  œuvres  de  Jlilbomme,  non  encore  déballées 
et  données  par  le  ministère  de  l'Intérieur  qui,  après  les  avoir 
conservées  pendant  des  siècles,  a  fini  par  savoir  que  Mil- 
homme  était  né  à  Valenciennes ,  et  a  pensé  que  vraisembla- 
blement les  compatriotes  de  cet  artiste  y  attacberaient  plus 
de  prix  que  lui ,  puisqu'il  les  laissait  enfouies  dans  d'obscurs 
magasins,  sous  des  couches  d'une  poussière  épaisse  à  ne  pou- 
voir plus  distinguer  aucune  forme.  Puis  au  milieu  de  toutes 
ces  statues,  se  glissera  modestement  la  série,  commencée  en 
1833  par  M.  L.  Auvray,  des  bustes  des  célébrités  qui  ont  vu 
le  jour  à  Valenciennes. 

Le  département  du  Nord  est  riche  en  chroniqueurs,  en 
historiens,  en  artistes,  en  littérateurs,  en  politiques,  en  ma- 
rins et  en  guerriers.  Si  jamais  Lille,  en  sa  qualité  de  siège 
départemental ,  exécute  le  projet  de  consacrer  une  des  salles 
dé  son  nmsée  à  tous  les  hommes  marquants  qui  ont  répandu 
de  l'éclat  sur  le  département,  conune  Valenciennes  le  fait 
pour  son  arrondissement ,  il  faudra  une  vaste  salle.  Toutes 
ces  célébrités,  nous  les  retrouverons  les  unes  après  les  autres 
en  parcourant  les  soixante  cantons  ou  les  six  cent  cinquante- 
neuf  communes  qui  forment  la  circonscription  du  Nord. 
Avant  tout,  voyons  celles  auxquelles  M.  L.  Auvray  consacre 
ses  veilles. 

C'est  d'abord  Froissart ,  le  chroniqueur  ,  que  la  Belgique 
revendique  comme  un  des  vieux  ornements  de  la  vieille 
Flandre  et  à  qui  elle  élève  une  statue. 

C'est  Saly  ,  le  statuaire,  le  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  le  professeur,  le  membre  de  l'Académie  royale  de 
Paris,  le  directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts  de  Copen- 
hague, l'artiste  affilié  à  toutes  les  académies  de  son  temps. 
Saly  est  l'auteur  du  portrait  en  terre  cuite  d'Antoine  Pater, 
aujourd'hui  au  nmsée  de  Valenciennes  ;  du  Fauiie  portant  un 
chevreau ,  statue  eu  marbre  faite  pour  sa  réception  à  l'Aca- 
démie ,  qu'on  voyait  naguère  dans  le  jardin  des  Tuileries; 
du  Louis  XV  en  marbre  qui  ornait  la  place  d'Armes  de  Va- 
lenciennes et  qui  fut  brisée  à  l'époque  de  la  révolution  par  le 
marteau  des  émeutiers,  et  de  la  statue  équestre  en  bronze  de 


Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  à  Copenhague.  Né  à  Valen- 
ciennes, le  20  juin  1717,  il  mourut  à  Paris  le  1  mai  1770.  Il 
avait  rem|iorlé  en  1710  le  grand  prix  de  Bonie  ;  beaucoup  de 
ses  ouvrages,  qui  consistaient  en  terre  cuite,  ont  disparu  lor.s 
de  la  tourmente  de  1793.  Il  fut  appelé  en  Hussie  pour  la 
statue  de  Pierre-le-Grand,  mais  l'état  de  sa  santé  ne  lui  ayant 
pas  permis  d'accepter  ce  travail,  il  pria  l'impératrice  de  rece- 
voir ses  excuses. 

C'est  Antoine  Watteau  ,  ce  peintre  si  fin,  si  spirituel ,  un 
moment  si  déprécié ,  aujourd'hui  si  recherché ,  malgré  ses 
mouches  et  sa  poudre,  ou  peut-iître  à  cause  de  sa  poudré' et 
de  ses  mouches;  Walteau,  qui  étudiant  la  nature  au  théûtre, 
savait  du  moins  l'embellir  de  tant  d'esprit,  qu'on  lui  par- 
donne ses  bergères  d'Opéra  au  milieu  des  champs,  ses  hou- 
lettes enrubannées,  ses  jupes  d'organdie  ou  de  velours,  ses 
vestes  de  satin,  ses  culottes  de  soie;  \Vatteau  dont  les  singe- 
ries admirables  ,  témoins  incontestables  de  ses  profondes  ob- 
servations, ont  servi  de  type  de  nos  jours  à  un  artiste  trop 
en  vogue  peut-être,  et  qui  tout  en  cherchant  à  marcher  sur 
les  traces  du  maître  n'a  pu  atteindre  ni  sa  grâce,  ni  sa  déli- 
catesse. 

C'est  Milhomme  dont  les  nombreux  travaux  attestent  une 
vie  des  plus  laborieuses  et  des  plus  honorables  ;  c'est  l'artiste 
indépendant  qui,  pensionnaire  h  Rome, refusa  concurremment 
avec  M.  Paris,  directeur  de  l'Académie,  de  signer  l'acte 
qu'on  leur  présentait  de  leur  adhésion  à  l'avènement  du 
premier  consul  à  l'empire. 

Près  de  ces  quatre  bustes  terminés  depuis  longtemps  déjà, 
viendront  successi>  émeut  se  placer  ceux  de  ; 

Isabelle  de  Uainault,  reine  de  France,  femme  de  Philippe- 
Auguste; 

Henri  VII,  empereur  d'Allemagne  et  roi  d'Italie  ; 

Baudouin ,  comte  de  Flandres ,  empereur  de  Constanti- 
nople,  aussi  revendiqué  par  nos  voisins  ; 

Louis  Lemercier,  le  trente-cinquième  abbé  de  Saint-Jean 
à  Valenciennes ,  historien  de  cette  abbaj  e ,  mort  le  28  fé- 
vrier 16.30; 

Charles  Eisen ,  le  célèbre  dessinateur,  le  professeur  de  ma- 
dame de  Pompadour,  ce  fou  qui  voulut  rivaliser  de  luxe  avec 
son  maître ,  son  souverain ,  et  paya  de  l'exil  une  vanité  de 
quelques  heures. — Triste  exemple  d'une  petitesse  royale  sans 
exemple  et  d'un  orgueil  sans  cause.  Cette  anecdote,  oubliée, 
mérite  cependant  qu'on  la  rappelle ,  elle  peint  les  mœurs  de 
l'époque  et  donne  la  mesure  du  respect  qu'on  avait  alors  pour 
la  liberté.  Louis  XV  avait  commandé,  pour  une  fête,  à  Eisen 
le  dessin  le  plus  riche,  le  plus  brillant,  le  plus  éclatant  pos- 
sible; il  voulait  écraser  tous  ses  courtisans  par  la  magnifi- 
cence de  son  costume.  Eisen  lui  obéit  et  rien  n'égala  la 
somptuosité  de  l'habit  royal.  Au  jour  d'apparat  le  roi  se  faisait 
une  joie  indicible  d'éblouir  tous  les  seigneurs  conviés.  JMais 
quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  sa  colère,  son  indignation, 
lorsqu'au  milieu  de  tout  son  monde  il  aperçut  un  honmie 
qui  se  pavanait  fièrement  avec  un  costume  en  tout,  semblable 
au  sien.  C'était  Eisen  qui  avait  trouvé  bon  de  ne  paraître  à 
la  cour  que  comme  son  maître.  Roi  du  dessin,  il  avait  cru 
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pouvoir  marcluT  de  pair  avec  W  roi  de  la  iiolilosse ,  et  le  inn- 
dôle  conuiiaiidé  par  T.oiiis  \V  avail  servi  à  deux  lins.  Ce  (pii 
aurait  dd  faire  rire  fut  presque  tuaité  de  crime  de  lèse-iiia- 
jeslc  ,  et  Kiseu  ,  condamné  au  liannissement ,  alla  mourir  l'n 
Belgi(iue  ,  repentant,  mais  un  peu  lard,  de  sa  présomptueuse 
extravagance  ; 

Rosalie  Levasseur,  la  célèbre  cantatrice; 

Kt  les  ))raves  géiu'raux  Dugua  et  Saudeur  qui  ont,  l'un 
eu  Kgvpte ,  l'autre  en  Italie  ,  bien  mérité  de  la  patrie. 

Peut-êlre  en  oublions-nous,  mais  comme  ce  paragraphe 
n'est  pas  le  dernier  que  nous  consacrerons  à  la  ville  de  Valeu- 
cfennes,  s'il  y  a  omission  nous  saurons  la  réparer. 

Ku  commençant,  nous  avons  parlé  de  Vlù-Zio  de  lu  frontière. 
Puisque  ce  nom  se  trouve  sous  notre  plume,  il  est  une  justice 
que  nous  rendrons  à  ce  journal.  Il  n'esl  pas  dans  toute  la 
l'ïance  de  feuille  poIiti(iue  quotidienne  (jui  s'occupe  avec 
plus  de  zèle  de  tout  ce  qui  concerne  les  arts.  Chaque  semaine, 
ils  ont  leur  part  bien'distincte  dans  ses  .-.ctualités.  Cette  part 
est  souvent  restreinte  à  un  intérêt  de  localité,  il  faut  le  dire, 
mais  enfin  il  y  a  là  une  preuve  de  sollicitude  qui  ne  nian(|ue 
jamais  dans  les  occasions  plus  importantes.  L'académie  de 
peinture,  de  scidpture  et  d'architecture  est  surtout  l'objet  de 
son  attention  particulière,  et  lorsque  les  élèves,  après  y  avoir 
puisé  tous  les  enseignements  professés ,  s'en  vont  chercher 
ailleurs  un  complément  d'instruction  ,  l'Cc/ioles  suit  partout, 
tantôt  leur  donnant  des  conseils  sages  et  prudents,  tantôt 
applaudissant  à  leurs  efforts.  C'est  ainsi  qu'il  ne  perd  pas 
de  vue  un  instant  les  deux  jeunes  Crauk  et  M.  Delvigne, 
anciens  élèves  de  l'académie  de  Valenciennes,  aujourd'hui 
tous  les  trois  élèves  de  l'École  des  Beaux- Arts  de  Paris.  Les  ar- 
tistes faits,  il  ne  les  abandonne  pas  non  plus,  et  chaque  œuvre 
nouvelle  de  M.^L  Abel  de  Pujol ,  Lemaire  ou  L.  Auvray  est 
pour  lui  un  motif  de  manifester  toute  sa  joie  de  leurs  succès. 
C'est  aussi  que  VÈcho  de  la  frontière  a  pour  rédacteur  en 
chef  un  archéologue  des  plus  distingués,  l'un  des  créateurs 
des  archives  du  département  du  ]\ord  ,  qui  consacre  les  loi- 
sirs laissés  par  la  politique  à  publier  les  Trovvaires  flamands, 
à  remporter  des  nu'dailles  d'or  et  à  étudier  les  beaux-arts , 
et  ce  rédacteur  s'appelle  M.  Arthur  Dinaux.  Enfant  de  la 
contrée ,  il  unit  à  un  esprit  éclairé  et  bien  entendu  de  la 
localité  le  sentiment  de  la  nationalité.  Toujours  guidé  par 
des  intentions  élevées,  Français  d'abord  ,  Flamand  ensuite  , 
il  ne  perd  jamais  de  vue  ce  qui  peut  développer  les  beaux 
caractères,  exciter  les  nobles  passions  Cette  esquisse  rapide 
est, dira-ton  peut-être,dueà l'amitié; l'amitié  est  indulgente. 
Cette  supposition  serait  erronée ,  car  nous  ne  connaissons 
nullement  M.  Dinaux.  Notre  esquisse  cependant  doit  être 
ressemblante;  c'est  que,  voyez-vous,  nous  l'avons  faite  d'après 
les  écrits  de  ee  savant,  et  si  les  yeux  sont  le  miroir  de  l'âme, 
les  écrits  doivent  réfléchir  bien  mieux  encore  les  sentiments 
qui  animent  tout  homme  de  cœur. 


ACTUAI  irÉs.  —  souvfixms. 

Kvcncmonl  laiiii'iiUil>le.  —  l'iii'  lueur  il'osp(^ranc(-'.—  Iliir/unln  M.Coiirl, 
—  Mlle  I.ina  Jautii''/.. 

Une  (les  plus  Irisli's  ciilainilcs  (|iii  imisseiit  :illliger  l'espèce  liu- 
niaine  a  frappé  un  de  nos  paysagistes  les  plus  aimc.s  :  il  y 
a  trois  semaines,  sans  qu'aucun  anléuédcnl,  sans  que  rien  ail 
l'ail  présager  un  tel  iiiallieur,  cet  artiste  Tut  tout  à  coiipatluiut 
(les  symplômes  les  plus  alarmants.  Il  n'y  avail,  il  ni;  pouvait  y 
avoir  doulo  sur  leur  naUire,  maison  n'y  croyait  pas,  et  il  n'a  rien 
iiiDÎns  fallu  que  dos  accivi  tcnililes  pour  convaincre  ceux  qui  l'en- 
Idiiraienl  de  tmite  la  gravilé  de  ce  Iriste  événement.  On  s'em- 
pressa immédiatement  d'apporler  les  secours  commandés  par 
celle  désastreuse  position,  mais  les  secours  furent  inutiles.  Il  ne 
resta  plus  ([u'un  moyen,  celui  de  transporter  le  malade  dans  une 
maison  de  santé.  I.'clal  empirait ,  et  quatre  hommes  des  plus  ro- 
bustes eurent  loulcs  les  peines  imaginables  à  descendre  l'artiste, 
à  le  faire  entrer  dans  une  voilure  el  à  le  coniluire  clie»  l'un  des 
docteurs  les  plus  en  renom  pour  celle  sorte  de  maladies. 

Ainsi  voilà  un  bonuiie  tout  jeune  encore  arrêté  au  milieu  de  sa 
carrière  par  une  catastrophe  lamentable.  Lui  qui  maicliait  tous 
les  ans  à  de  nouveaux  succès,  et  voyait  sa  réputation  s'établir  sur 
des  bases  inébranlables ,  lui  que  la  voix  publique  avait  désigne 
comme  méritant  la  croix  de  la  Légion-d'Honnenr,  le  voilà  aujour- 
d'hui privé  de  l'inlelligence,  ce  don  si  précieux;  le  voilà  mort 
pour  les  arts,  pour  la  société,  si  la  faculté  ne  parvient  à  dompter 
le  mal.  La  violence  de  la  frénésie  t'uricuse  qui  a  dominé  cet  infor- 
tuné fait  croire  à  la  possibilité  d'un  événemeul  fortuit,  passager. 
Cette  espérance  se  réalisera-l-elle?  Telle  confiance  qu'inspire  la 
science  médicale,  il  y  a  cependant  de  ces  choses  incurables,  el  le 
seul  bien  possible  n'est  quelquefois  qu'un  allégement  bien  court. 
Il  ne  faut  |)ourlant  pas  perdre  toute  espérance. 

—  M.  Court  est  retour  de  son  voyage.  Il  est  resté  en  Ilalie  plus 
de  temps  qu'il  ne  le  pensait  en  parlant  ,  mais  il  est  si  doux 
de  faire  ou  de  renouer  connaissance  avec  tous  les  grands  maîtres, 
qu'on  oublie  facilement  avec  eux  le  temps  qui  s'écoule.  Cet 
artisle  s'est  retrempé ,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi ,  aux 
sources  les  plus  pures,  el  le  voilà  revenu  avec  toute  cette  ardeur, 
toute  celle  volonté  qui  avait  attaché  à  ses  débuts  de  si  belles  es- 
pérances. M.  Court  promet  quelque  page  importante,  el  dans  ce 
but  il  s'est  écarté  de  sa  route  pour  visiter,  en  Daliualie,  des  lieux 
témoins  d'un  des  faits  les  plus  honorables  pour  les  armées  fran- 
i.-aises.  Il  compte  retracer  une  scèue  des  plus  intéressantes  de  nos 
fastes  militaires;  mais  c'est  encore  son  secret,  et  nous  n'en  parlons 
que  pour  prendre  date.  En  attendant  il  va  se  remettre  à  son 
Boissi-d' Ânglas  qu'il  a  augmenté  considérablement,  et  auquel  il 
apportera  des  modilicalions  que  son  expérience  lui  a  fait  juger 
nécessaires. 

—D'après  une  délibération  du  conseil  royal  de  l'Instruction  pu- 
blique, M.  le  comte  deSalvandi  a  autorisé  ,  ces  jours  derniers,  dans 
les  écoles  primaires  supérieures  et  dans  les  écoles  normales  pri- 
maires, l'usage  du  lïonrs  élémentaire  de  perspective  par  Mlle  Lina 
Jaunez  Sponville,  professeur  de  dessin  et  de  peispeclive  à  l'Athénée 
d'émulation.  Au  premier  jour  nous  rendrons  compte  de  cet  ou- 
vrage, arrivé  à  sa  seconde  édition  el  qui  vient  de  fixer  l'attention 
de  M.  le  ministre  d'une  manière  tonte  particulière. 

A.-H.  DELAUNAY,  rédacteur  en  chef. 


PARIS.-  IMPRIMERIE  DE  H.  FOl'RNIER  ET  Ce,  RUE  SAIOT-BENOIT,  7. 
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ESSAIS  ORIGINAUX. 

PlO^InlnsIr  clos  l';rolo»  «oiis  Louis  XV. 

Morceaux  chnhis  dont  on  peut  tirer  quelques  profits. 

Scènes  sur  la  place  du  Louvre.  —  Grand  lapage.  —  Les  hucos.  -  Juslicc. 
—  Le  pauvre  diable.  —  l'rière  pour  s'en  jçaranlir.  —  .M.  Piirn-.  —  Son 
Chrisl  noyé.  —  La  léle  de  Jupiter  du  (lambeau  de  IVcolc.  -  Le 
Vollairc  lypique.  —  Ariecdole  piquante.  —  Quelques  morceaux  du 
moderne  aréopage.  —  Oumparaison. 

Rien  n'est  à  la  fois  plus  piquant  et  plus  instructif  que  cer- 
tains rapprocliements  bien  disposés.  Voulez-vous  voir  le  sang 
circuler  sous  l'épidémie  d'un  temps,  usez  de  ce  nioyeii-là. 

Les  littérateurs  du  siècle  dernier  comptaient  parmi  eux 
bon  nombre  d'hommes  d'esprit,  gais,  alertes,  élastiques, 
électriques,  tout  le  contraire  enlin  de  ces  bons  iiomnies  de 
plomb ,  de  plâtre  ou  de  pierre ,  qui  ont  le  don  suprême  de 
nous  endormir  en  traitant  des  beaux-arts  aujourd'hui.  Parlez, 
mon  ami,  pour  que  je  donne,  disait  à  son  mari  une  jeune 
femme  nouvellement  mariée.  Combien,  hélas  !  la  parole  du 
critique  a  gagné  en  vertu  soporifique  de  nos  jours,  à  défaut 
d'un  véritable  esprit  ! 

Diderot  fut  incontestablement  un  des  hommes  les  plus 
saillants,  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  >'ous  lui  em- 
prunterons donc  quelques  bijoux  utiles  et  d'un  usage  aisé 
pour  notre  thèse.  Diderot  écrivait  à  son  ami  Grim  ,  et  il  lui 
peignait  ces  mœurs  artistiques  de  son  temps,  que  nous  appel- 
lerions, nous  ,  la  physiologie  du  I-ouvre,  puisque  alors  l'art 
y  était  logé  et  y  tenait  son  ménage. 

Diderot  écrit  donc  à  Grim,  son  ami,  et  d'abord  lui  raconte 
une  scène  chaude,  vraiment  pittoresque. 

Scène  sur  la  place  du  Louvre  (I). 

a  Mon  bon  ami ,  faisons  toujours  des  contes.  Tandis  qu'on 
fait  un  conte ,  on  est  gai  ;  ou  ne  songe  à  rien  de  fâcheux.  Le 
temps  se  passe  ;  et  le  conte  de  la  vie  s'achève,  sans  qu'on  s'en 
aperçoive. 

«  J'avais  deux  Anglais  à  promener.  Ils  s'en  sont  retournés 
après  avoir  tout  vu  ;  et  je  trouve  qu'ils  me  manquent  beau- 
coup. Ceux-là  n'étaient  pas  enthousiastes  de  leur  pays.  Ils 
«emarquaient  que  notre  langue  s'était  perfectionnée,  tandis 
que  la  leur  était  restée  presque  barbare...  C'est,  leur  dis-je, 
que  personne  ne  se  mêle  de  la  vôtre,  et  que  nous  avons  qua- 
rante oies  qui  gardent  le  Capitole;  comparaison  qui  leur  parut 
d'autant  plus  juste  qu'ainsi  que  les  oies  romaines,  les  nôtres 
gardent  le  Capitole  et  ne  le  défendent  pas. 

a  Les  quarante  oies  viennent  de  couronner  une  mauvaise 
pièce  d'un  petit  Sabatin  Langeac,  pièce  plus  jeune  encore 
que  l'auteur ,  pièce  dont  on  fait  honneur  à  .Marmontel ,  qui 
pourrait  dire  comme  le  paysan  de  Aime  de  Sévigué  accusé 
par  une  fille  de  lui  avoir  fait  un  enfant  :  Je  ne  l'ai  pas  fait , 
mais  il  est  vrai  que  je  n'y  ai  pas  nui  ;  pièce  que  Marmontel  a 
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lue  à  l'assemblée  publique,  sans  que  la  séduction  de  sa  dé- 
clamation en  ait  pu  dérober  la  [lauvrelé  ;  pièce  qui  a  ôté  le 
prix  à  un  certain  M.  de  IUilliières,qui  avait  envoyé  au  concours 
une  excellente  .satire  sur  l'inutilité  des  disputes,  excellente 
pour  le  ton  l'I  pour  les  choses,  ei  (|u'on  a  cru  devoir  exclure 
pour  cause  de  personnalités  ;  et  tout  cela  n'est  pas  un  conte, 
ni  ce  qui  suit  non  plus. 

«Ce  jugement  des  oies  a  doniK;  lieu  à  une  scène  assez  vive 
entre  Marmontel  et  un  jeune  poète  appelé  Champfort,  d'une 
figure  très-aimable,  avec  assez  de  talent,  les  plus  belles  appa- 
rences de  modestie,  et  la  suffisance  la  mieux  conditionnée. 
C'est  un  petit  ballon  dont  une  piqi'ire  d'épingle  fait  sortir  un 
vent  violent.  Voici  le  but  du  petit  ballon. 
,  «CiiAMi'FOUT. —  Il  faut,  messieurs,  que  la  pièce  que  vous 
avez  préférée  soit  excellente. 

«  Makmo.ntel.  —  Et  pourquoi  cela  ?  ' 

«  CHAMPFonT.— C'est  qu'elle  vaut  mieux  que  celle  de  La 
Harpe. 

«  ^lARMO?îTEL.— Elle  pourrait  valoir  mieux  que  celle  que 
vous  citez,  et  ne  valoir  pas  grand'chose. 

«  Champfobt.  —  Mais  j'ai  vu  celle-ci. 

«  Marmontel.  —  Et  vous  l'avez  trouvée  bonne? 

«  Champfoet.  —  Très-bonne. 

«Marmontel.— C'est  que  vous  ne  vous  y  connaissez  pas. 

«Champfort.  — Mais  si  celle  de  La  Harpe  est  mauvaise, 
et  si  pourtant  elle  est  meilleure  que  celle  du  petit  Sabatin, 
celle-ci  est  donc  détestable  ? 

«Marmontel.  —  Cela  se  peut. 

«  Champfort.  —  Et  pourquoi  couronner  une  pièce  dé- 
testable ? 

'  AIakmontel.  ~  Et  pourquoi  n'avoir  pas  fait  cette  ques- 
tion-là quand  on  a  couronné  la  vôtre?  etc. ,  etc. 

"  C'est  ainsi  que  Marmontel  fouettait  le  petit  ballon  Champ- 
fort,  tandis  que  de  son  côté  le  public  n'épargnait  pas  le  der- 
rière de  l'Académie. 

«Voilà  l'histoire  delà  honte  de  l'Académie  française;  et  voici 
l'histoire  de  la  honte  de  l'Académie  de  peinture. 

«  Vous  savez  que  nous  avons  ici  une  école  de  peinture  ,  de 
sculpture  et  d'architecture,  dont  les  places  sont  au  concours, 
comme  devraient  y  être  toutes  celles  de  la  nation,  si  l'on  était 
aussi  curieux  d'avoir  de  grands  magistrats  que  l'on  est  curieux 
d'avoir  de  grands  artistes.  On  demeure  trois  ans  dans  cette 
école  ;  on  y  est  logé,  nourri,  chauffé,  éclairé,  instruit,  et  gra- 
tifié de  trois  cents  livres  tous  les  ans.  Quand  on  a  fini  son 
triennat,  on  passe  à  Rome  ,  où  nous  avons  une  autre  école. 
Les  élèves  y  jouissent  des  mêmes  prérogatives  qu'à  Paris  ,  et 
ils  y  ont  cent  francs  de  plus  par  an.  Il  sort  tous  les  pus  de 
l'École  de  Paris  trois  élèves  qui  vont  à  l'École  de  Rome,  et 
qui  font  place  ici  à  trois  nouveaux  entrants.  Songez,  mon  ami. 
de  quelle  importance  sont  ces  places ,  pour  des  enfants,  dont 
communément  les  parents  sont  pauvres ,  qui  ont  beaucoup 
dépensé  à  ces  pauvres  parents ,  qui  ont  travaillé  de  longues 
années,  et  5  qui  Ton  fait  une  injustice,  certes,  très-criminelle 
lorsque  c'est  la  partialité  des  juges,  et  non  le  mérite  des  con- 
currents, qui  dispose  de  ces  places. 
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"Tout  éli'vc,  t'oil  ou  l'aililc,  jx'ul  mettiT  au  pi-ix.L'AcaJémie 
lionne  le  t.iijct.  Celte  année ,  e'élail  le  Triomj)lK'  de  Ducid 
apri's  la  dv/aito  du  J'Iiitislin  Golial/t.  Chaque  élève  t'ait  son 
esquisse,  au  bas  de  huiuelle  iléerit  son  nom.  Le  premier  ju- 
gement (le  l'Acatléniie  consiste  à  elioisir  entre  ces  esquisses 
celles  qui  sont  dignes  de  concourir  :  elles  se  réduisent  ordi- 
nairement à  sept  ou  huit.  Les  jeunes  auteurs  de  ces  esquisses, 
pehitres  ou  sculpteurs,  sont  obligés  de  conformer  leurs  ta- 
bleaux ou  bas-reliefs  aux  esquisses  sur  lesquelles  ils  ont  été 
admis.  Alors  on  les  renferme  chacun  séparément  ;  et  ils  tra- 
vaillent à  leurs  morceaux.  Ces  morceaux  faits  sont  exposés 
au  public  pendant  plusieurs  jours  ;  et  l'.Vcadémie  adjuge  le 
prix,  ou  l'entrée  à  la  pension,  le  samedi  qui  suit  le  jour  de  la 
Saint-Louis. 

"Ce  jour,  la  place  du  Louvre  est  couverte  d'artistes, d'élèves 
et  de  citoyens  de  tous  les  ordres.  On  y  attend  en  silence  la 
nomination  de  l'Académie. 

«Le  prix  de  peinture  fut  accordé  à  un  jeune  homme  appelé 
Vincent'.  Aussitôt  il  se  lit  un  bruit  d'acclamations  et  d'applau- 
dissements. Le  mérite  en  effet  avait  été  récompensé.  Le  vain- 
queur, élevé  sur  les  épaules  de  ses  camarades,  fut  promené 
tout  autour  de  la  place  ;  et  après  avoir  joui  des  honneurs  de 
cette  espèce  d'ovation  ,  il  fut  déposé  à  la  pension.  C'est  une 
cérémonie  d'usage  qui  me  plaît. 

«Cela  fait, on  attendit  en  silence  la  nomination  du  prix  de 
sculpture.  11  y  avait  trois  bas-reliefs  de  la  preniiire  force. 
Les  jeunes  élèves  qui  les  avaient  faits,  et  qui  ne  doutaient 
point  que  le  prix  u'allât  à  l'un  d'eux,  se  disaient  amicalement  : 
J'ai  fait  une  assez  bonne  chose;  mais  tu  en  as  fait  une  belle, 
et  si  tu  as  le  prix  je  m'en  consolerai.  Eh  bien!  mon  ami ,  ils 
en  ont  été  privés  tous  les  trois.  La  cabale  l'a  adjugé  à  un 
nommé  Moitié,  élève  de  Pigal.  Notre  ami  Pigalet  son  ami  Le 
Moine  se  sont  un  peu  déshonorés.  Pigal  disait  à  Le  jMoine  : 
Si  l'on  ne  couronoe  pas  mon  élève,  je  quitterai  l'Académie;  et 
Le  Jloine  n'a  jamais  eu  le  courage  de  lui  répondre  :  S'il  faut 
que  l'Académie  fasse  une  injustice  pour  vous  conserver,  il  y 
aura  de  l'honneur  pour  elle  à  vous  perdre.  Mais  revenons  à 
nos  assistants  sur  la  place  du  Louvre. 

«C'était  une  consternation  muette. L'élève,  appelé  Milon,  à 
qui  le  public,  la  partie  saine  de  l'Académie,  et  ses  camarades 
avaient  défère  le  prix,  se  trouva  mal.  Alors  il  s'éleva  un  nmr- 
niure,  puis  des  cris,  des  invectives,  des  huées,  de  la  fureur  ; 
ce  fut  un  tmnulte  efiroyable.  Le  premier  qui  se  présenta  i)our 
sortir ,  ce  fut  le  liel  abbé  Pommier,  conseiller  au  parlemeut , 
et  membre  honoraire  de  l'Académie.  La  porte  était  obsédée; 
il  demanda  qu'on  lui  fil  passage.  La  foule  s'ouvrit;  et  taudis 

qu'il  la  traversait,  on  lui  criait  .  Passe,  f âne.  L'élevé 

injustement  couronné  parut  ensuite.  Les  plus  échauffés  des 
jeunes  élèves  s'attachent  à  ses  vêtements  ,  et  lui  disent  : 
Croûte,  ci'oUte  abominable,  infâme  croilte,  tu  n'entreras  pas  ; 
nous  l'assommerons  plutôt;  et  puis  c'était  un  redoublement 
de  cris  et  de  huées  à  ne  pas  s'entendre.  Le  Moiite  tremblant, 
déconcerté,  disait  :  Messieurs,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  l'Aci- 
démie  ;  et  on  lui  répondait  :  Si  tu  n'es  pas  un  iudigne , 
comme  ceux  qui  t'ont  nonnné,  remonte ,  et  va  leur  dire  que 


tu  ne  veux  pas  entrer.  11  s'éleva  dans  ces  entrefaites  une  voix 
qui  criait  :  IMetlons-le  à  quatre  pattes,  et  promenons-le  autour 
de  la  place  avec  Milon  sur  son  dos  ;  et  peu  s'en  fallut  que 
cela  ne  s'exécutât.  Cependant  les  académiciens,  qui  s'atten- 
daient à  être  sifllés,  honnis,  baffoués  ,  n'osaient  se  montrer. 
Ils  ne  se  trompaient  pas.  Ils  le  furent  en  effet  avec  le  plus 
grand  éclat  po.ssible.  Cocliin  (1)  avait  beau  crier  :  Que  les  mé- 
contents viennent  s'inscrire  chez  moi  ;  on  ne  l'ccoutail  pas , 
on  sifllait,  on  honnissait,  on  baffouait.  Pigal,  le  chapeau  sur 
la  tête  et  de  sog  ton  rustre  que  vous  lui  connaissez,  s'adressa 
à  un  particulier  qu'il  prit  pour  un  artiste,  et  qui  ne  l'était 
lias,  et  lui  demanda  s'il  était  en  étal  déjuger  mieux  que  lui. 
Ce  particulier,  enfonçant  son  chapeau  sur  sa  tête,  lui  répondit 
qu'il  ne  s'entendait  point  en  bas-reliefs,  mais  qu'il  se  connais- 
sait en  insolents,  et  qu'il  en  était  un  Aous  croyez  peut-être 
que  la  nuit  survint,  et  que  tout  s'apaisa  ;  |)as  tout  à  fait. 

"  Les  élèves  indignés  s'attroupèrent,  et  concertèrent,  pour 
le  jour  prochain  d'assemblée,  une  avanie  nouvelle.  Ils  s'infor- 
mèrent exactement  qui  est-ce  qui  avait  volé  pour  Milon,  qui 
est-ce  qui  avait  voté  pour  iMoitle ,  et  s'assemblèrent  tous  le 
samedi  suivant  sur  la  place  du  Louvre,  avec  tous  les  instru- 
ments d'un  charivari ,  et  bonne  résolution  de  les  employer  ; 
mais  ce  projet  ne  tint  pas  contre  la  crainte  du  guet  et  du  chà- 
telet.  Ils  se  contentèrent  de  former  deux  files,  entre  lesquelles 
tous  leurs  maîtres  seraient  obligés  de  passer.  Dumont,  Bou- 
cher, Van  Loo,  et  quelques  autres  défenseurs  du  mérite  ,  se 
présentèrent  les  premiers  :  et  les  voilà  entourés ,  accueillis , 
embrassés,  applaudis.  Arrive  Pigal  ;  et  lorsqu'il  est  engagé 
entre  les  files,  on  crie  du  dos;  il  se  fait  de  droite  et  de  gauche 
un  demi-tour  de  conversion  ;  etPigal  passe  entre  deux  longues 
rangées  de  dos  :  même  salut  et  mêmes  honneurs  à  Cochin , 
à  M,  et  SIme  Vien,  et  aux  autres. 

"  Les  académiciens  ont  fait  casser  tous  les  bas-reliefs ,  afin 
qu'il  ne  restât  aucune  preuve  de  leur  injustice.  Vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  de  connaître  celui  de  Milon  ;  et  je  vais 
vous  le  décrire. 

«  Adroite  ce  sont  trois  grands  Philistins,  bien  contrits,  bien 
humiliés  ;  l'un,  les  bras  liés  sur  le  dos;  un  jeune  Israélite  est 
occupé  à  lier  les  bras  des  deux  autres.  Ensuite,  David  est 
porté  sur  son  char  par  des  femmes,  dont  une  prosternée  em- 
brasse sesjambes,  d'autres  relèvent,  une  troisième  sur  le  fond 
le  couronne.  Son  char  est  attelé  de  deux  chevaux  fougueux; 
à  la  tête  de  ces  chevaux,  un  écuyer  les  contient  par  la  bride, 
et  se  dispose  à  remettre  les  l'ênes  au  Iriojnphateur.  Sur  le 
devant  un  vigoureux  Israélite  tout  nu,  enfonce  la  pique  dans 
la  tête  de  Goliath,  qu'on  voit  énorme,  renversée,  effroyable  , 
les  cheveux  épars  sur  la  terre.  Plus  loin ,  à  gauche ,  ce  sont 
des  femmes  qui  dansent,  qui  chantent,  qui  accordent  leurs 
instruments.  Parmi  celles  qui  dansent,  il  y  a  une  espèce  de 
bacchante  frappant  du  tambour  ,  déplojée  avec  une  légèreté 
et  une  grâce  infinie,  jambes  et  bras  en  l'air.  Elle  a  la  tête  tour- 
née vers  le  spectateur,  qui  la  voit  du  reste  par  le  dos  ;  sur  le 
devant,  une  autre  danseuse  qui  lient  son  enfant  par  la  main. 

(1)  Secri-Iaire  de  l'-Académie. 
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I/enfaiit  danse  aussi  ;  mais  il  a  les  yeux  altacliés  sur  l'horrible 
tête;  et  son  action  est  niêice  de  terreur  et  de  joie.  Sur  le  loud, 
des  honuues,  des  femmes,  la  bouche  ouverte,  les  bras  levés, 
et  en  acclauiations. 

«Ils  ont  dit  que  ce  n'était  pas  là  le  sujet  ;  et  on  leur  a  ré- 
pondu qu'ils  reprochaient  à  l'élève  d'avoir  eu  du  génie.  Ils 
ont  repris  le  char,  qui  n'est  pas  même  une  licence.  Codiin  , 
plus  adroit,  m'a  écrit  que  clwuuiu  jugeait  par  ses  yeux,  et  que 
l'ouvrage  qu'il  avait  couronné  lui  montrait  plus  de  talent; 
discours  d'un  homme  sans  goût,  ou  de  peu  de  bonne  foi. 
D'autres  ont  avoué  que  le  bas-relief  de  Milon  était  excellent  à 
la  vérité,  mais  que  Moitte  était  plus  habile;  et  on  leur  a  de- 
mandé à  quoi  bon  le  concours,  si  l'on  jugeait  la  personne,  et 
non  l'ouvrage. 

<■  Mais  écoutez  une  singulière  rencontre  de  circonstances  ; 
c'est  qu'au  moment  même  où  le  pauvre  Milon  venait  d'être 
dépouillé  par  l'Académie,  Falconet  m'écrivait  :  J'ai  vu  chez 
Le  Moine  un  élève  appelé  Milou,  qui  m'a  paru  avoir  du  talent 
et  de  l'honnêteté  ;  tâchez  de  me  l'envoyer ,  je  vous  laisse  le 
maître  des  conditions.  Je  cours  chez  Le  Moine.  Je  lui  fais  part 
de  ma  commissiou.  Le  Moine  lève  les  mains  au  ciel,  et  s'écrie: 
La  providence ,  la  providence!  Et  moi ,  d'un  ton  bourru,  je 
reprends  :  La  providence,  la  providence;  est-ce  que  tu  crois 
qu'elle  est  faite  pour  réparer  vos  sottises?  Milon  survint.  Je 
l'invitai  à  me  venir  voir.  Le  lendemain,  il  était  chez  moi.  Ce 
jeune  homme  était  pâle,  défait  comme  après  une  longue  ma- 
ladie. Il  avait  les  yeux  rouges  et  gonllés  ;  et  il  me  disait  d'un 
ton  à  me  déchirer  :  Ah  !  monsieur  ,  après  avoir  été  à  charge 
à  mes  pauvres  parents,  pendant  dix-sept  ans  !  Au  moment  où 
j'espérais  !  Après  avoir  travaillé  dix-sept  ans,  depuis  la  pointe 
du  jour  jusqu'à  la  nuit  !  Je  suis  perdu.  Encore,  si  j'avais  espé- 
rance de  gagner  le  prix,  l'an  prochain;  mais  il  y  a  là  un  Stou- 
fle  (1),  un  Fonçant  !— Ce  sont  les  noms  de  ses  deux  concurrents 
de  cette  année.  Je  lui  proposai  le  voyage  de  Russie.  Il  me  de- 
manda le  reste  de  la  journée  pour  en  délibérer  avec  lui-même 
et  ses  amis.  Il  revint  il  y  a  quelques  jours,  et  voici  sa  réponse  : 
Monsieur  ,  on  ne  saurait  être  plus  sensible  à  vos  offres  ;  j'en 
connais  tout  l'avantage  ;  mais  on  ne  suit  pas  notre  talent  par 
intérêt.  Il  faut  présenter  à  l'Académie  l'occasion  de  réparer 
son  injustice,  aller  à  Rome,  ou  mourir.  ï^t  voilà,  mon  ami, 
comme  on  décourage,  comme  on  désole  le  mérite,  comme  on 
se  déshonore  soi-même  et  son  corps  ;  comme  on  fait  le  mal- 
heur d'un  élève  et  le  malheur  d'un  autre  à  qui  ses  camarades 
jetteront  au  nez  sept  ans  de  suite  la  honte  de  sa  réception  ; 
et  comme  il  y  a  quelquefois  du  sang  répandu. 

«L'Académie  inclinait  à  décimer  les  élèves.  Boucher,  doyen 
de  l'Académie,  refusa  d'assister  à  cette  délibération.  IMichel 
Van  Loo,  chef  de  l'école,  représenta  qu'ils  étaient  tous  inno- 
cents ou  coupables;  que  leur  code  n'était  pas  militaire,  et  qu'il 
ne  répondait  pas  des  suites.  En  effet,  si  ce  projet  avait  passé, 
les  décimés  étaient  bien  résolus  de  cribler  Cocliin  de  coups 


(1)  Didnrol  écril  mal  le  nom  SlouPe;  il  faut  Stotifc ,  qui  fut,  selon  les 
uns,  (Mvc  de  Caffieri,  et,  selon  les  autres,  de  Couslou.  Deui  ans  après, 
il  remporta  un  grand  prix,  Tut  plus  lard  agréé  et  ensuite  académicien. 
Chaude!  et  M.  Bra  sont  ses  élèves. 


d'épée.  Cocliin,  plus  en  faveur,  (iliis  envié  et  plus  haï,  a  sup- 
porté la  plus  forte  part  de  l'indignation  des  élèves  et  du  blûme 
général.  J'écrivais  à  celui-ci,  il  y  a  quelques  jours  ;  Eh  bien  ! 
vous  avez  donc  été  bien  berné  par  vos  élèves  !  il  est  possible 
qu'Usaient  tort,  mais  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  qu'ils  ont 
raison.  Ces  enfants-là  ont  des  yeux  ,  et  ce  serait  la  première, 
fois  qu'ils  se  seraient  trompés.  A  peine  les  prix  sont-ils  expo- 
sés, (|u'ils  sont  jugés  et  bien  jugés  par  les  élèves.  Ils  disent  ; 
Voilà  le  meilleur  ;  et  c'est  le  meilleur. 

«  J'ai  appris,  à  cette  occasion, un  trait  singulier  deFalconet. 
Il  a  un  fils  né  avec  l'étoffe  d'un  habile  homme,  mais  à  qui  il 
a  malheureusement  appris  à  aimer  le  repos,  et  à  mépriser  la 
gloire.  Le  jeune  Falconet  avait  concouru;  les  prix  étaient 
exposés,  et  le  sien  n'était  pas  bon.  Son  père  le  prit  par  la 
main,  le  conduisit  au  Salon,  et  lui  dit  ;  Tiens,  vois,  et  juge-toi 
toi-même.  L'enfant  avait  la  tête  baissée,  et  restait  immobile. 
Alors, le  père  setournant  vers  les  académiciens,  ses  confrères, 
leur  dit  :  H  a  fait  un  sot  ouvrage,  et  il  n'a  pas  le  courage  de 
le  retirer.  Ce  n'est  pas  lui,  messieurs,  qui  remporte;c'est  moi. 
Puis,  il  mit  le  tableau  de  son  fils  sous  son  bras,  et  s'en  alla. 
Ah  !  si  ce  Brutus-là,  qui  juge  son  fils  si  sévèrement,  qui  estime 
le  talent  de  Pigal ,  mais  qui  n'aime  pas  l'homme,  avait  été 
présent  à  la  séance  de  l'Académie,  lorsqu'on  y  prononça  sur 
les  prix  1 

«Moitte, honteux  de  son  élection, a  été  un  mois  entier  sans 
entrer  à  la  pension;  et  il  a  bien  fait  de  laisser  à  la  haine  de 
ses  camarades  le  temps  de  tomber. 

«  Je  serais  au  désespoir  qu'on  publiât  une  ligne  de  ce  que  je 
vous  écris,  excepté  ce  dernier  morceau  que  je  voudrais  qu'on 
imprimât  et  qu'on  affichât  à  la  porte  de  l'Académie  et  aux 
coins  des  rues. 

«N'allez  pas  inférer  de  cette  histoire  que,  si  la  vénalité  des 
charges  est  mauvaise ,  le  concours  ne  vaut  guère  mieux  ,  et 
que  tout  est  bien  comme  il  est-  Moitte  est  un  bon  élève  ;  et  si 
le  concours  est  sujet  à  l'erreur  et  à  l'injustice,  ce  n'est  jamais 
au  point  d'exclure  l'homme  de  génie,  et  de  donner  la  préfé- 
rence à  un  sot  décidé  sur  un  habile  homme.  Il  y  a  une  pudeur 
qui  retient.  « 

Ce  morceau  animé  nous  donne  bien  l'idée  de  la  chaleur 
des  cœurs  de  la  génération  qui  précéda  de  quelques  années 
la  révolution  française.  Tout  y  est  passionné  ,  franc ,  loyal. 
L'élève  a  le  cœur  aussi  ardent  que  son  maître ,  et  peu  s'en 
faut  que  l'école  ne  se  batte  à  coups  d'épée  avec  sou  secrétaire 
de  l'Académie  qui  la  provoque  —Queles  temps  sont  changés! 
Autre  temps,  autres  mœurs,  dit-on.  Ici  l'adage  est  sanction- 
né. Du  reste  nous  ne  voulons  aujourd'hui  ni  de  ces  temps  ni 
de  ces  mœurs.  L'époque  est  plus  grave  ;  elle  ne  veut  plus  de 
ces  scènes  de  tumulte ,  et  les  injustices  de  l'école  trouvent 
des  vengeurs  dans  les  organes  de  la  presse 

Ce  qui  nous  touche  aujourd'hui ,  ce  n'est  point  le  pittores- 
que tout  seul.  Nous  avons  attaqué  la  caducité  de  l'Académie, 
les  misères  de  l'enseignement ,  les  tortures  des  âmes  nées 
pour  les  choses  utiles ,  sociales  ;  nous  avons  à  ajouter  des 
preuves  à  nos  assertions ,  à  pousser  notre  attaque  avec  plus 
de  vigueur,  à  cotnbatlre  ,  à  vaincre.  1830  n'était  pas  seul  à 
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monter  à  l'nssaut  niiitre  rAi'ailiiiiie,  et  déjà  au  siècle  dcniier 
DU  avait  de  la  elairvoyaiiee.  ^os  citations  le  prouvent.  I.e  nui- 
(Icle  vivant,  c'est-;i-<liu'  le  couMuissionnaiie  du  coin,  le  per- 
ruquier depnurvu  de  pratiques,  le  jjarçon  boulanger,  désireux 
d'un  travail  moins  jH'nible,  prédominaient  partout,  sous  tous 
les  noms  de  l'histoire  ou  de  la  fable  ,  et  notre  auteur  s'en 
était  aperçu.  Aussi  ccrivait-il  encore  à  Griin  (1). 

"  Personne  que  vous,  mon  ami,  ne  lira  ces  papiers;  ainsi  je 
puis  écrire  tout  te  qui  me  plaît.  Kt  ces  sept  ans  passés  à  l'Aca- 
démie à  dessiiwr  d'après  le  modèle,  les  croyez-vous  bien  em- 
ployés, et  voulez-vous  savoir  ce  que  je  pense?  C'est  que  c'est 
là  ,  et  pendant  ces  sept  pénibles  et  cruelles  années,  qu'on 
prend  la  manière  dans  le  dessin  Toutes  ces  positions  acadé- 
miques, contraintes,  apprêtées,  arrangées  ;  toutes  ces  actions 
l'roidement  inn'tees  par  un  pauvre  diable  ,  et  toujours  par  le 
même  pauvre  diable,  payé  pour  venir  trois  fois  la  semaine 
se  désbabiller  et  se  faire  mannequiner  paf  un  professeur, 
([u'ont-elles  de  commun  avec  les  positions  et  les  actions  de  la 
nature?  Qu'ont  de  commun  l'homme  qui  tire  de  l'eau  dans 
le  puits  de  votre  cour,  et  celui  qui,  n'ayant  pas  le  même  far- 
deau à  tirer,  simule  f;auchemeut  cette  action,  avec  ses  deux 
bras  en  haut,  sur  l'estrade  de  l'école?  Qu'a  de  commun  celui 
qui  fait  semblant  de  se  mourir  là,  avec  celui  qui  expire  dans 
son  lit,  ou  qu'on  assomme  dans  la  rue  "  Qu'a  de  commun  ce 
lutteur  d'école  avec  celui  de  sou  carrefour  ?  Cet  homme  qui 
unplore  ,  qui  prie ,  qui  dort ,  qui  réiléchit ,  qui  s'évanouit  à 
discrétion  ,  qu'a-t-il  de  commun  avec  le  paysan  étendu  de  fa- 
tigue sur  la  terre  .  avec  le  philosophe  qui  médite  au  coin  de 
son  feu,  avec  l'homme  étouffé,  qui  s'évanouit  dans  la  foule  ? 
Rien,  mon  ami,  rien. 

n  J'aimerais  autant  qu'au  sortir  de  là  ,  pour  compléter 
l'absurdité,  on  envoyât  les  élèves  apprendre  de  la  grâce  chez 
Marcel  ou  Dupré,  ou  tel  autre  maître  à  danser  qu'on  voudra. 
Cependant  la  vérité  de  nature  s'oublie,  l'imagination  se  rem- 
plit d'actions  ,  de  positions  et  de  figures  fausses  ,  apprêtées  , 
ridicules  et  froides.  Elles  y  sont  emmagasinées;  elles  n'en 
sortiront  plus  que  pour  s'attacher  sur  la  toile.  Toutes  les  fois 
que  l'artiste  prendra  son  crayon  ou  sou  pinceau,  ces  maussa- 
des fantômes  se  réveilleront,  se  présenteront  à  lui;  il  ne 
pourra  s'en  distraire ,  et  ce  sera  un  prodige  s'il  réussit  à  les 
exorciser.  J'ai  connu  un  jeune  homme  plein  de  goût,  qui, 
avant  de  jeter  le  moindre  trait  sur  sa  toile  ,  se  mettait  à  ge- 
noux, et  disait  ;  .l/o;i  Dieu,  flélivrez-mol  du  modèle.  S'il  est 
si  rare  aujourd'hui  de  voir  un  tableau  composé  d'un  certain 
nombre  de  figures,  sans  y  retrouver  par  ci,  par  là,  quelques- 
unes  de  ces  figures ,  positions  ,  actions  ,  attitudes  académi- 
ques ,  qui  déplaisent  à  la  mort  à  un  homme  de  goût,  et  qui 
ne  peuvent  eu  imposer  qu'à  ceux  à  qui  la  vérité  est  étran- 
gère ,  accusez-en  l'éternelle  étude  du  modèle  de  l'école.  » 

Ce  tableau  académique  n'est  il  pas  applicable  à  tout  ce  qui 
se  fait  aujourd'hui?  après  soixante-ili.x-huit  ans  et  une  révo- 
lution !  Il  u'y  a  qu'une  diflèrenee,  c'est  qu'en  ce  temps-là  on 
visait  au  mouvement,  et  aujourd'hui  à  l'inertie,  pour  se  con- 

{))  OEiures  lie  Diderot.  Tome  I,  p.  4li!  el  413.  Ed.  Brièie,  (821. 


foniu'r,  dit  on,  au  beau  st\  le  antique.  Or,  ceux  qui  ne  s'y  con- 
forment pas  sont  obligés  d'en  revenir,  pour  la  couleur  ou 
pour  l'effet,  au  Clirisl  iimjé  du  professeur  Pierre;  car  Dide- 
rot dit  encore  ,  eu  vovaut  une  descente  de  croix  de  ce  maî- 
tre (1)  : 

"  Pierre,  mon  ami,  votre  Christ ,  avec  .s«  lèle  livide  et 
"  pourrie,  est  un  noyé  qui  a  séjourné  quinze jovrs  au  moins 
"  dans  lesjilets  de  Saint-Cloud.Çhi'W  est  bas!  qu'il  est  igno- 
'<  ble  !  Pour  vos  femmes  et  le  reste  de  votre  composition  ,  je 
«  conviens  qu'il  va  de  la  beauté,  du  caractère,  de  l'expres- 
<i  sion,  de  la  sévérité  de  couleur;  mais  mettez  la  main  sur  la 
"  conscience  et  rendez  gloire  à  la  vérité,  f'otre  descente  de 
0  croix  n'est-elle  pas  une  imitalion  de  celle  du  Carrache  , 
<i  qui  est  au  Palais-Uoyal ,  et  que  vous  connaissez  bien?  Il  y 
'1  a  dans  le  tableau  de  Carrache  une  mère  du  Christ  assise , 
«  et  dans  le  vôtre  aussi.  Otte  mère  se  meurt  de  douleur  dans 
"  le  Carrache,  et  chez  vous  aussi.  Cette  douleur  attache  toute 
"  l'action  des  autres  personnages  du  Carrache  et  des  vôtres. 
"  La  tête  de  son  lils  est  posée  sur  ses  genoux  dans  le  Carra- 
it che ,  et  dans  notre  ami  Pierre.  Les  femmes  du  Carrache 
«  sont  effrayées  du  péril  de  cette  mère  expirante,  et  les  vôtres 
«  aussi.  Le  Carrache  a  placé  sur  le  fond  une  sainte  Anne  qui 
«  s'élance  vers  sa  fille  en  poussant  les  cris  les  [jIus  aigus , 
«  avec  un  visage  où  les  traces  de  la  longue  douleur  se  con- 
«  fondent  avec  celles  du  désespoir.  Vous  n'avez  pas  osé  co- 
<i  pier  votre  maître  jusque-là,  mais  vous  avez  mis  sur  le  fond 
«  de  votre  tableau  un  homme  qui  doit  faire  le  même  effet , 
«  avec  cette  différence  que  votre  Christ ,  comme  je  l'ai  déjà 
«  dit,  a  l'air  d'un  noyé  ou  d'un  supplicié,  et  que  celui  de 
■'  Carrache  est  plein  de  noblesse,  que  votre  Vierge  est  froide 
«  et  contournée,  eu  comparaison  de  celle  du  Carrache  !  Voyez 
'<  dans  son  tableau  l'action  de  cette  main  immobile  posée  sur 
«  la  poitrine  de  son  fils,  ce  visage  tiré,  cet  air  de  pâmoison, 
«  cette  bouche  entr'ouverte ,  ces  yeux  fermés;  et  cette  sainte 
«  Anne,  qu'en  dites-vous?  Sachez,  monsieur  Pierre,  qu'il  ne 
«  faut  pas  copier,  ou  copier  mieux  ;  et  de  quelque  manière 
«  qu'on  fasse,  il  ne  faut  pas  médire  de  ses  modèles.  » 

Maintenant  venons  au  style  divin,  mythologique,  à  l'esthé- 
tique de  Jupiter.  Ah  !  ça  ne  sera  pas  celui  de  Phidias.— Lais- 
sons parler  la  langue  des  dieux  au  professeur  des  élèves  pro- 
tégés ou  lauréats ,  à  celui  qui  était  chargé  par  le  gouverne- 
ment d'alors  de  leur  enseigner  la  mythologie  et  l'histoire 
sacrée  et  profane. 

'  Du  goiit. 

«  Je  vois  la  tête  d'un  Jupiter  ou  d'un  Jpollon  qui  n'a  ni 
«  noblesse,  ni  majesté,  mais  elle  est  faite  avec  verve,  avec  un 
..  ragoût  infini.  J'y  apprécie  l'âme.  Ce  n'est  pas  une  tête  de 
..  caractère,  c'est  «ne  tête  de  goût.  L'esprit  dont  elle  est 

«  assaisonnée  est  si  intéressant  qu'il  m'éblouit elle  est 

«  belle  dans  son  genre;  je  l'admire ,  elle  m'enchante,  mais 
n  je  n'en  prise  que  le  goût  délicieux  (2).  ■> 

(1)  Œuvres  de  Diderot.  Tome  1,  p.  \\  cl  12.  Ed.  Brière,  1821. 

(2)  TraiM  de  Peinlure,  par  Daudré  BarJon,  fun  des  professeurs  de 
f.4cadémie  royale  de  peinlure  el  de  sculpture,  professeur  des  élèves 
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Après  avoir  cité  un  exemple  et  une  Icron  de  style  en  pein- 
ture, saisissons  un  exemple  en  sculpture  et  prenons  encore 
une  sommité,  (^e  sera  le  célèbre  Pigal ,  liomme  en  tilre  ,  pro- 
fesseur, recteur  et  chancelier  de  l'Académie. 

I-e  siècle  était  épris  du  génie  de  Voltaire;  Voltaire  était 
son  dieii,  le  (lambeau  de  son  univers.  Les  nombreux  .ulniira- 
teurs  du  poëre  voiilurcnt  sa  statue  en  marbre.  .V  ijui  s'adres- 
sera-t-on?  au  Phidias  de  l'époque,  car  chaijue  époque  croit 
avoir  un  Phidias,  on  va  donc  trouver  Pigal.  Piyal  est  en- 
chanté de  la  commande,  il  y  a  longtemps  qu'il  désirait  faire 
l'étude  du  plus  vieux,  comme  du  plus  repoussant  des  inva- 
lides, à  ne  considérer  celui-ci  que  sous  le  rapport  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  maigreur  de  son  corps.  Mais  laissons  parler 
l'historien  (5). 

«  On  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'occupation  plus  brillante 
■1  pour  un  orateur  que  de  célébrer  un  héros  ;  de  même  il  n'y 
«  en  a  point  de  plus  glorieuse  pour  un  artiste,  que  d'élever 
«  un  monument  à  un  grand  homme.  Plein  de  cette  idée, 
«  Pigal —  qui  ne  savait  pas  lire —  va  à  Ferney  pour  sculpter 
»  le  buste  de  Voltaire.  Il  le  trouva  affaissé  par  l'âge,  la  tète 
o  penchée  sur  sa  poitrine  et  soufflant  des  pois.  Quelle  atti- 
«  tude  I  quel  parti  le  sculpteur  en  tirera-t-il  ?  Pigal  déses- 
«  père  de  la  réussite.  Enfin  il  s'avise  de  lui  demander  s'il  est 
«  l'auteur  de  la  Pucelle.  A  cette  question  ,  le  poète  prend  un 
«  air  riant  et  accorde  volontiers  à  l'artiste  le  plaisir  de  lui  en 
«  réciter  quelques  morceaux.  Le  modèle  fut  promptement 
'•  achevé,  et  Pigal,  impatient,  partit  le  lendemain  matin 
X  sans  voir  Voltaire. 

«  Il  désirait  depuis  longtemps  de  faire  une  ligure  à  son 
n  choix;  son  intention  était  d'ujjrir  aux  jeunes  getis  unmo- 
«  dèle  pour  l'étude  des  muscles  et  de  l'anatomie  dans  le 
«  godt  de  l'écorché  de  Michel-Ange.  L'occasion  s'en  p.ésenta 
«  bientôt;  une  société  de  gens  de  lettres  lui  proposa  d'ériger 
o  un  monument  à  la  mémoire  de  Voltaire  vivant.  Il  y  con- 
«  sentit  avec  plaisir,  pourvu  qu'il  ne  filt  pas  contraint  de  le 
«  vêtir.  On  l'en  laissa  le  maître.  H  exécuta  donc  le  marbre 
«  d'après  un  modèle  vivant,  le  plus  laid,  le  plus  décharné  et 
«  le  plus  dégoiUant  qu'il  fut  possible  de  trouver  G).  Quelques 
«  amis  lui  représentèrent  que  des  voiles  heureusement  dessi- 
«  nés  déroberaient  le  hideux  de  cette  figure,  et  ne  permet- 
B  traient  aux  yeux  de  s'arrêter  que  sur  une  tète  tant  de  fois 
«  couronnée.  Il  fut  constamment  sourd  à  leurs  raisons  et  pré- 
II  fera  une  anatomie  savante  à  une  belle  statue.  » 

Voilà  donc  comment  se  faisait  l'étude  des  caractères  dans 
l'école,  à  la  veille  de  la  révolution.  Le  plus  grand  sculpteur 
du  temps  a  le  buste  de  Voltaire  à  faire ,  il  va  à  Ferney;  il 
émeut  son  modèle  non  pas  par  le  côté  le  plus  élevé  de  son 
esprit,  le  plus  durable,  mais  tout  au  contraire,  c'est  à  un  ou- 
vrage graveleux,  déshonorant  pour  son  auteur  et  pour  la 

prolcgés  par  le  roi,  pour  l'hisloire,  la  fable  el  la  géographie,  membre  de 
l'Académie  des  Belles-Lellres  établie  à  Marseille,  associé  aux  .\cademics 
de  Toulouse  ei  de  Rouen ,  et  direcleur  perpétuel  de  celle  de  peinture  el 
de  sculpture  établie  en  la  susdite  ville  de  Marseille.  Ed.  Uesaint ,  17G5. 

(5)  Vies  (Ict  plus  fameuJc  .SfH(p/c«i-s  ,  par  d'.lirgcnville.  Tome  2,  pages 
398  et  399.  Ed.  Guillot,  1788. 

(C)  Celle  slalue  est  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  l'instilut. 


Franco  tpie  l'isal  demande  une  iuspiralion.  Il  oblige  Vol- 
taire à  lui  réciter  une  infamie  sur  l'héroine  sacrée  du  moyen 
ilge,  et,  salisfait  de  lui-même,  il  s'en  va  (|uand  Vollaire  a  parlé, 
sans  vouloir  davantage  étudier  son  modèle.  Que  penser  de 
la  méthode  académicpie  après  de  pareilles  citations?  Cepen- 
dant nous  aurons  bientôt  à  demander  compte  à  la  même  aca- 
démie, retouchée  en  17!).'),  de  ce  qu'elle  a  ajouté  à  cette  mé- 
thode, si  elle  fait  faire  l'étude  du  caractère  qui  est  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  éludes  de  l'artiste,  et  nous  l'oblige- 
rons à  répondre.  En  attendant  et  comme  prémices  de  ce 
qu'elle  aura  à  nous  dire,  rappelons  encore  ce  qui  a  été  fait 
ces  jours  derniers. 

ÎNous  avons  critiqué  sciemment  le  concours  pour /e  6'/; r/,s/ 
devant  le  prétoire.  Nous  avons  montré  qu'une  scène  de  sal- 
timbanque, une  orgie  de  carnaval ,  n'avait  pas  dil  être  la  vé- 
rité historique.  Sur  ce  point  tout  le  monde  a  été  de  notre  avis, 
et  nous  espérions  pour  l'honneur  de  l'Académie  qu'elle  ferait 
elle-même,  le  jour  de  la  séance  publiiiue,  la  censure  de  cet 
ouvrage,  afin  de  servir  à  l'instruction  des  élèves. 

Notre  espoir  a  été  trompé,  et  c'est  avec  douleur  que  nous 
avons  lu  dans  le  rapport  imprimé  de  M.  Raoul-Rochette,  non 
pas  un  blâme  motivé,  mais  l'expression  d'une  satisfaction 
extraordinaire.  En  effet,  dit  l'imprimé,  «  l'Académie  a  décidé 
«  que  le  témoignage  de  la  satisfaction  que  lui  a  causée  ce 
«  concours  ,  où  les  deux  tableaux  qu'elle  a  couronnés  se  dis- 
«  tinguent  par  des  qualités  qui  se  sont  rencontrés  rarement 
«  au  même  degré  dans  nos  concours,  serait  rendu  public,  et 
«  qu'il  serait  joint  à  ce  témoignage  l'expression  du  regret 
«  qu'elle  a  éprouvé,  de  n'avoir  point  à  sa  disposition  un 
n  deuxième  premier  grand  prix  pour  l'accorder  à  l'auteur  du 
«  tableau  qui  a  obtenu  le  second  prix.  •> 

Signalons  maintenant  la  misère,  la  stérilité  et  l'inertie  des 
comptes  rendus  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  qui  vont 
nous  revenir  artistes  à  trente  ou  trente-quatre  ans. 

Voici  d'abord  M.  Lebouy  qui  a  été  l'objet  de  notre  part 
d'une  longue  analyse  (7),  et  tout  ce  qu'en  dit  l'Académie  pour 
diriger  son  talent. 

«  M.  Lebouy  devait  une  figure  d'étude  d'après  nature,  et 
"  il  a  cru  remplir  ce  vœu  du  règlement,  en  envoyant  un  ta- 
"  bleau  de  sa  composition,  qui  représente  la  Persécution  des 
«  chrétiens  sous  Dioctétien,  et  qui  renferme  un  grand  noni- 
«  bre  de  figures  de  proportion  naturelle.  C'est  là  une  erreur 
«  malheureuse,  contre  le  retour  de  Inquelle  l'Académie  ne 
«  saurait  trop  mettre  en  garde  nos  jeunes  artistes  qui  croi- 
"  raient  qu'un  excès  de  zèle  mal  entendu  justifie  l'affranchis- 
"  sèment  des  devoirs.  Cette  observation  s'applique  d'autant 
«  plus  à  M.  Lebouv,  que  sou  tableau  est  d'une  grande  fai- 
«  blesse,  et  qu'il  prouve  combien  il  eût  été  mieux  dans  l'in- 
«  térêt  de  l'auteur,  d'exercer  aux  études  sérieuses  qui  lui 
«  étaient  demandées  un  talent  qui  a  donné  de  si  heureuses 
«  espérances.  » 

Quelle  pitié  !  c'est  moins  la  faiblesse  de  l'œuvre  qu'on  cri- 
tique que  l'excès  de  zèle.  M.  Lebouy  eût  fait  le  Jugement  der- 

j         (7)  Voir  p.  301,  362  el  36:1.  T.  2,  41^  Livr.  5  ocl.  1845. 


—   W2  — 


nier  ou  la  /)Upi<te  (tu  suiiilsacicmeitl ,  le  nu'mo  aiiialiiiiu' 
ruurail  IVappé. 

Puis  IfS  i-ouflusiiius  sur  reiiseiiible  des  émois  de  [lein- 
lure  ! 

"  GenéialeimiU  la  teiidanee  de  ees  travaux,  telle  (|ui>lle 
«  resuite  tle  l'envoi  de  eette  aimée,  est  satisfaisaule ,  en  ee 
..  qu'elle  nioutie  chez  les  artistes  une  disposition  à  s'ulïran- 
«  eliir  des  idées  systématiques,  et  à  travailler  du  mieux  qu'ils 
n  peuvent  dans  une  manin-e  (.\u\  Icursoil  propre.  A  eôlédes 
.>  défauts  qu'on  a  signalés,  eette  tendance  mérite  des  éloges, 
«  et  elle  donne  des  espérances;  car  ee  qui  perd  les  arts,  aussi 
1.  bien  que  les  lettres ,  c'est  ce  défaut  de  conviction  en  soi , 
..  qui  fait  qu'on  abandonne  l'instinct  de  son  propre  talent , 
"  pour  suivre  une  manière  d'emprunt. 

Prenons  ensuite  im  sculpteur,  i\J.  Cavelier. 

<>  Le  travail  exigé  pour  la  deuxième  année  du  pensionnaire 
«  sculpteur  est  un  bas-reliej  de  plusieurs  Jii/ures.  Pour  satis- 
«  faire  à  celte  obligation,  M.  Cavelier  a  choisi  un  sujet  où  un 
»  statuaire  pouvait  déployer  tout  son  talent  :  c'est  l'action  de 
"  ce  r.omain  recueillant,  sin-  le  char  dont  il  fait  descendre  sa 
<i  famille,  le  llamiue  et  les  vestales  emportant  de  Rome,  prise 
-<  par  les  Gaulois,  les  objets  de  leur  culte.  iMais  tout  en  don- 
.'  uant  des  éloges  à  un  pareil  choix ,  l'Académie  a  été  obligée 
«  de  reconnaître  qu'un  si  beau  sujet  n'était  pas  rendu.  Le 
<•  bas-relief  de  M.  Cavelier  est  conçu  d'une  ujanière  qui  u'e.v 
■>  prime  pas  l'opposition  naturelle  qui  résultait  de  la  situation 
•  même  des  personnages.  Il  faut  ajouter  à  cela,  que  le  bas- 
.!  relief  n'est  pas  bien  entendu  de  plans  et  qu'il  est  d'un  nio- 
'(  delé  mou  et  sans  effet,  mais  il  s'y  trouve  un  groupe  d'une 
<•  femme  portant  un  enfant,  qui  est  bien  disposé  et  rendu 
«  avec  sentiment ,  et  l'on  doit  aussi  des  éloges  au  groupe  de 
Il  l'homme  et  des  taureaux. 

"  Quant  à  la  tète  idéale  de  la  Tragédie,  nous  regrettons 
«  d'avoir  à  dire  qu'elle  manque  tout  à  fait  d'étude  et  de  ca- 
«  ractère.  » 

Puis  également  aussi  les  conclusions  sur  l'ensemble  des 
travau.x  de  sculpture. 

«  En  général,  nous  devons  le  reconnaître,  l'envoi  de  la 
«  sculpture  est  faible  cette  année,  parce  que  l'étude  n'y  do- 
.1  mine  pas  assez,  et  parce  qu'où  se  méprend  sur  le  caractère 
.<  essentiellement  grave  de  la  statuaire.  L'Académie,  tout  en 
«  convenant  que  les  artistes  ont  fait  des  choix  heureux  ,  leur 
«  reconuuande  surtout  de  s'attacher  à  ceux  qui  sont  d'un 
-<  ordre  élevé  et  qui  exigent  des  études  sérieuses;  car  c'est 
.c  seulement  dans  ces  conditions  que  les  jeunes  statuaires 
.<  trouveront,  avec  un  emploi  digue  de  leurs  talents,  la  véri- 
«  table  et  sulide  gloire  qui  les  al  tend.  » 

Mais  ces  éludes  sérieuses  quelles  sont-elles?  dix  années  de 
travaux  dans  l'atelier  d'un  de  nos  maîtres  actuels  ou  soi- 
disant  tels.  Dix  années  de  modèle  gagé,  peut-être  vingt 
même,  et  voilà  la  route  de  la  céritable  et  solide  gloire. 

Il  faut  aussi  faire  connaître  l'opinion  de  l'Académie  sur 
les  architectes  et  ses  conclusions  sur  leurs  travaux.  Citons  ce 
qu'elle  a  formulé  toujours  par  l'organe  perpétuel  de  M.  Raoul- 
Rociiette  sur  deux  d'entre  eux,  MM.  Paccard  et  Tetaz. 


Pour  le  premier.  •<  Ce  pensionnaire  a  fait  preuve  de  goilt 
•'  en  choisissant,  pour  objet  de  ses  éludes  de  troisième  année, 
..  le  teuq)le  de  Mars  vengeur.  Ces  études,  qui  consistent  en 
"  trois  dessins,  représentent  la  hase  ,  le  chapiteau  el  l'arehi- 
"  trave  de  l'ordre  extérieur,  les  détails  du  même  chapiteau, 
<i  et  la  coupe  avec  la  rosace  des  caissons  du  porli(]ue  Tatéral  ; 
«  le  tout  au  quart  de  l'exécution.  Ces  dessins  sont  faits  avec 
«  beaucoup  d'intelligence,  et  ils  donnent  une  juste  idée  de  la 
n  grandeur  et  de  la  beauté  de  ce  monument  du  premier 
"  ordre,  entre  tous  ceux  de  l'autiqulté  romaine.  » 

Pour  le  second.  "  C'est  le  nremier  envoi  de  ce  pensionnaire 
«  que  nous  avons  à  siunaler,  et  les  prémices  de  ses  travaux 
"  ne  doimenl  lieu  qu'à  des  éloges.  Kn  prenant  pour  objet  de 
"  ses  études  le  Temple  rond  dit  de  /'esta,  à  Tivoli,  l'artiste 
«  ue  s'est  pas  proposé  seulement  de  rendre  avec  tout  le  soin 
«  possible  les  détails  de  l'architecture  de  ce  monument  et 
"  ceux  de  sa  décoration  ;  il  a  voulu  y  joindre  un  ensemble  de 
«  l'édiliee  dans  son  état  actuel.  C'est,  en  un  mot,  une  étude 
«  couq)lète  du  monument  que  le  jeune  pensionnaire  a  entre- 
"  prise  pour  son  travail  de  première  année  ,  et  la  manière 
"  dont  il  l'a  exécutée  a  satisfait  pleinement  l'Académie , 
«  tant  sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  de  la  correction  qui 
«  sont  le  premier  mérite  d'une  étude  de  ce  genre,  que  par  la 
«  manière  large  dont  les  dessins  sont  exécutés  et  qui  faitres- 
'<  sortir  toutes  les  beautés  du  monument.  » 

lit  pour  les  conclusions.  «  Généralement  l'envoi  de  l'ar- 
«  chitecture  se  distingue  par  la  bonne  direction  qui  règne 
«  dans  les  études.  Le  choix  des  monuments  prouve  l'intelli- 
«  gence  et  le  goût  des  jeunes  artistes  ,  et  ce  choix  est  d'une 
«  plus  grande  importance  qu'on  ne  jjense;  car  c'est  seule- 
<>  ment  en  s'inspirant  des  grands  modèles  de  l'antiquité  et  eu 
«  se  pénétrant  de  leur  génie ,  que  notre  école  maintiendra 
«  les  saines  doctrines  de  l'art ,  hors  desquelles  il  n'y  a  que 
"  des  innovations  sans  raison  et  des  caprices  sans  régie.  » 
Quelle  profondeur!  quelle  portée  de  doctrines!  quel  res- 
pect pour  les  saines  traditions  !  quel  enseignement  les  jeunes 
gens  ne  doivent-ils  pas  retirer  de  semblables  rapports!  Et  il 
y  a  quarante  élus  à  l'Académie  des  beaux-arts ,  sans  compter 
M.  le  secrétaire  perpétuel  de  la  section  qui  a  aussi  une  part 
dans  les  as.semhlées  délibératives  et  rédigeantes,  et  ce  n'est 
pas  la  part  la  plus  minime,  —  quarante  plus  un  —  pour 
enfanter  des  nullités  de  cette  nature.  Qu'on  s'étonne  après 
cela  des  progrès  de  l'art!  de  l'état  de  marasme  où  il  est 
plongé ,  du  discrédit  dont  jouissent  MM.  les  académiciens 
auprès  de  l'administration  et  du  public! 

Ces  faits  et  ces  exemples  nous  préparent  déjà  à  une  con- 
clusion. Mais  avant  de  l'aborder  avec  quelque  étendue  ,  pre- 
nons acte  de  ce  qui  se  passait  pendant  la  renaissance. 

Pendant  la  renaissance-,  la  poésie  est  religieuse  du  sujet, 
elle  en  a  soif,  elle  brûle  d'étaucher  son  feu  dans  le  sujet,  de 
s'y  étendre,  et  de  faire  un  avec  lui.  De  là  ses  prophètes,  ses 
sibvlles  et  ses  hautes  caractérisations  de  la  poésie  même, 
de  la  philosophie,  de  la  religion,  des  sciences  ;  des  arts  et  de 
Moïse,  le  grand  législateur.  Puis  vient  l'école,  où  de  grands 
élèves  qui  rellètent  toute  cette  puissance,  en  Italie  et  en 
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France,  à  Fontainebleau,  an  pavillon  de  l'iiorlo^e  du  Louvre. 
Regardez,  là,  loiil  près  du  nidran,  cet  homme  qui  pense,  cet 
esprit  nouveau  occupé  de  l'univers,  apte  à  tout  mesurer,  à 
tout  cdiniaitrc. 

Voila  de  la  caractérisai ian. 

Aujourd'hui  la  poésie  académique  a-t-elle  soif  de  quelque 
chose  ?  a-t-elle  un  hut  de  l'orniulé  et  des  ailes  pour  l'atteindre  ? 
non.  Parlez-lui  de  la  grande  poésie,  d'un  grand  sujet,  elle  ne 
répondra  qu'une  chose,  c'est  ahstrait.Et  ici  nous  ne  lui  jette- 
rons pas  à  la  tcle  le  gros  mot ,  le  mot  injurieux  de  Diderot. 
Les  organes  de  l'entendement  ne  poussent  pas  l'Académie 
plus  loin  :  c'est  abstrait. 

I\Iais  par  quoi  la  renaissance  avait-elle  des  organes  d'en- 
tendement ;  Un  grand  mouvement  philosophique,  littéraire, 
la  soif  de  tout  connaître,  l'amour  pour  tout  embrasser,  l'élan 
et  ses  merveilles  ?  Quoi  donc  ?  le  feu  sacré.  L'artiste  sans  lui 
n'est  rien. 

Plus  que  jamais  il  est  temps  de  sortir  des  moules.  Le  génie 
ne  s'y  fabrique  pas.  Vieu.x  serviteur  delà  politique,  l'art  ne  re- 
cevra plus  de  lui  tout  seul  une  lueur  d'inspiration.  11  a  battu 
pour  elle  ses  lourdes  ailes  assez  longtemps,  et  aujourd'hui  il 
est  las  et  fatigué  de  son  e.\ercice. 

Pour  le  morceau  du  talent  on  lui  dira  incessamment  : 
Sonate,  que  me  veux-tu  ?  que  me  veux-tu.  Sonate  ? 

L'artiste  serait-il  donc  condamné  de  nos  jours  à  s'envelop- 
per, comme  le  polype,  dans  uneécorce  de  pierre,  pour  y  vivre 
d'une  vie  presque  sourde,  sans  mouvement,  afin  de  laisser  à 
ses  fds ,  qui  viendront  au-dessus  de  lui  monter  un  étage ,  le 
soin  d'élever  successivement  le  bâtiment,  et  de  former  peu  à 
peu  une  niasse.  Ah!  cela  est  bien  pénible  à  poser  en.question. 

Dans  uu  prochain  article  ,  nous  en  viendrons  enfin  à  nous 
déclarer  nettement  contre  cette  supposition  et  sur  cet  état  de 
choses  qui  ne  sera  pas  permanent,  tout  au  contraire.  Car  plus 
la  vie,  l'âme  et  la  lumière  se  sont  retirés  du  corps  de  la  faculté 
enseignante,  plus  il  est  certain  qu'elles  y  rentreront  avec  la 
plus  grande  vigueur. 

A.  B.  X. 


PALAIS  DE  LA  CHAMBRE  DES  PAIRS. 
LA    CHAPELLE. 

PEINTURES. 

Nous  voici  maintenant  en  présence  des  artistes  peintres , 
en  face  de  MAf.  Gigoux,  4bel  de  Pujol  et  ■\'auchelet.  Ce  n'est 
pas  une  petite  tâche  que  d'avoir  à  formuler  une  opinion  sur 
l'œuvre  de  chacun  d'eux.  D'abord,  par  k>quel  des  trois  com- 
mencer ?  faut-il  aborder  la  composition  la  plus  importante? 
M.  Abel  de  Pujol  réclame  la  priorité  ;  la  plus  suave  .'  BI.  Vau- 
chelet  se  présente.  Faut-il  suivre  l'ordre  alphabétique  des 
noms?  A  défaut  d'autres  titres,  M.  Gigoux  réclame  celui-là. 
N  ous  le  voyez,  la  perplexité  est  grande.  Elle  ne  peut  cepen- 


dant se  prolonger.  Décidons-nous  pour  M.  Aboi  de  Pujol;  il 
est  mendtre  de  l'Académie;  à  tout  seigneur  tout  honiicur. 
M.  Vauchelet  viendra  immédiatement  après.  Quant  a  M.  Gi- 
goux ,  il  \oudia  bien  clore  le  chapitre  ;  on  ne  dira  pas  uur 
derniers  les  bons. 

Les  travaux  confiés  à  M.  Abel  de  Pujol  consistaient,  ainsi 
que  déjà  nous  l'avons  dit ,  à  décorer  de  peintures  la  partie 
méridionale  de  la  chapelle,  c'est-à-dire  le  pan  entier  de  mu- 
railles qui  encadre  l'autel,  attire,  commande  l'attention,  placé 
comme  il  l'est  vis-à-vis  des  deux  petites  po/tcs  d'entrée.  Cet 
emplacement  est  beau  ;  il  était  favorable  au  développement 
d'une  pensée,  et  permettait  à  un  artiste  d'étaler  à  plaisir  toute 
la  richesse,  toute  la  fécondité  d'une  brillante  imagination. Quel 
parti  M.  .«Vbel  de  Pujol  en  a-t-il  su  tirer?  On  le  verra  tout  à 
l'heure. 

Bien  que  le  service  divin  s'y  célèbre  tous  les  dimanches,  la 
chapelle  du  Luxembourg  a  une  destination  en  quel(|ue  sorte 
spéciale.  C'était  un  point  à  ne  pas  un  instant  perdre  de  vue 
dans  l'ornementation.  AI.M.  les  pairs,  qui  ne  veulent  pas  se 
marier,  ou  plutôt  marier  leurs  enfants;  car,  à  quelquesi  rares 
exceptions  ,  ces  nobles  vétérans  sont  les  uns  amplement 
pourvus,  les  autres  à  peu  près  hors  des  limites  voulues  par 
la  nature  pour  se  permettre  une  nouvelle  excursion  dans  le 
domaine  du  mariage  ;  MAI.  les  pairs,  disons-nous,  qui  ne 
veulent  pas  marier  leurs  enfants  comme  tout  le  monde,  à 
leur  église  paroissiale,  en  présence  du  premier  venu,  ontsenti 
le  besoin  d'avoir  une  chapelle  particulière  ,  où  des  époux  pa- 
triciens échapperaient  aux  regards,  souvent  indisciets,  de  la 
foule  toujours  curieuse  de  pareilles  cérémonies.  C'est  là  un 
petit  privilège  bien  inoffensif,  qu'on  pardonnerait  aisément, 
si....  mais  n'allons  pas  nous  lancer  dans  la  politique.  La  cha- 
pelle est  donc  une  chapelle  de  fiançailles,  et  il  devenait  natu- 
rel d'emprunter  à  la  vie  de  la  Vierge  des  épisodes  tout  à  fait 
en  harmonie  avec  la  consécration  la  plus  rationnelle;  des  ta- 
bleaux touchants  propres  à  rappeler  sans  cesse  la  pureté  toute 
divine  de  l'épouse  du  Seigneur,  et  le  dévouement  de  la  mère 
du  Christ.  Ou  ne  saurait  jamais  trop  retracer  à  de  nouveaux 
mariés  de  tels  exemples.  Af.  Abel  de  Pujol,  en  ce  qui  le  con- 
cerne, n'a  pas  pensé  ainsi,  pas  plus  que  M.  Vauchelet,  pas 
plus  que  M.  Gigoux  :  l'Apocalypse  lui  a  souri. Nous  ne  voyons 
pas  trop  ce  que  saint  Jean  avait  à  démêler  eu  pareille  affaire; 
mais  cela  est,  il  faut  bien  l'accepter.  Il  en  sera  toujours  ainsi, 
tant  qu'avant  de  rien  entreprendre  on  ne  se  donnera  pas  la 
peine  demilrir  quelque  peu  une  pensée,  et  de  rap|)lii|uer,en 
la  coordonnant,  à  sou  véritable  principe.  Doit  on  accuser 
M.  Abel  de  Pujol  de  cette  espèce  d'anachronisme?  nous  ne 
le  croyons  pas.  >i'est-il  pas  à  présumer  que  la  main  qui  a 
tracé  à  M.  Gigoux  le  programme  du  saint  Philippe  qui  est 
achevé,  du  saint  Louis  qui  est  ébauché,  de  l'autre  baint  Louis 
qui  ne  l'est  pas ,  et  du  Clovis,  aujourd'hui  en  état  d'avorte- 
inent,  —  auquel  Clovis,  par  parenthèse,  succédera  le  mariage 
inédit  de  la  Vierge  ,  —  a  imposé  à  x\I.  Abel  de  Pujol  le  choix 
indiscutable  d'un  passage  de  l'Apocalypse?  Que  veut-on,  la 
haute  capacité  qui  plane  sur  les  Beaux-.4rts  comme  l'aigle  au 
vol  audacieux,  peut-elle  s'abaisser  à  des  combinaisons  d'en- 
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semble  et  d'unité?  T/unioii  (rilerciile  avec  sainte  Geneviève 
et  Yell^da,  a  une  tonle  antre  portée  à  ses  yeux.  A  la  bonne 
heure,  au  moins,  voilà  de  ces  choses  qui  font  passer  un  nom 
à  la  postérité,  l.es  mêmes  hommes  qui  n'ont  pas  trouvé  pour 
le  palais  de  nos  Icgislaleurs  de  plus  forte  expression  (ju'une 
froide  et  mythologique  alléiiorie  ont  bien  pu  considérer  une 
fhapelle  nuptiale  connue  une  salle  d'exhibition  où  tous  les 
sujets  étaient  bons  du  moment  où  ils  étaient  illustrés  par 
quehjue  nom  sanctifié.  Cela  t'aligne  moins  l'imagination,  puis 
cela  permet  de  faire  sa  cour  en  royal  lieu,  introduisant  ici 
dans  le  sanctuaire  les  deux  patrons  du  chef  du  gouverne- 
ment ,  là  bas  les  plaçant  de  chaque  côté  d'une  porte  ,  autre 
part  les  nichant  dans  les  airs. 

Si  nous  avions  été  directeur  des  Beaux-Arts ,  au  lieu  du 
Baptême  de  Cluvis,  du  Saint  Pliilipjie  guérissant  un  mala- 
de ,  du  Saint  Imiùs  pa?  donnant  aux  rèroltés  upi'és  ta  ba- 
taille de  Taillebourg,  eî  du  &aint  Louis  en  Palestine,  enter- 
rant les  morts  sur  un  i/iamp  de  bataille  ,  sujets  plus  pro- 
pres à  attrister  le  regard  tout  charmant  de  deux  fiancés  qu'.à 
faire  naître  de  conjugales  méditations  ;  nous  aurions  com- 
mandé ,  non  pas  à  M.  Gigoux  ,  mais  à  quelque  artiste  de  ta- 
lent, à  SI.  Abel  de  Pujol,  ou  à  M.  Vauchelet,  quatre  compo- 
sitions puisées  dans  l'histoire  de  la  Vierge  :  l'Éducation  et  le 
Mariage  de  la  Fierge,  la  yatirité  du  C/irist  et  la  f'uite  en 
Kgijpte,  pour  rappeler  à  la  jeune  épouse  la  vie  qu'elle  (]uitte, 
la  sainteté  du  nœud  qu'elle  contracte,  les  douceurs  et  les 
devoirs  de  la  maternité.  Au  lieu  de  songer  à  l'Apocalypse  , 
nous  aurions  voulu  V Assomption  de  la  f'ierge;  enlin  la  Béa- 
ti^fication  de  la  f  ierge  aurait  occupé  les  quatre  voussures 
où  cependant  les  évangéiistes  et  les  anges ,  portant  les  in- 
struments de  la  passion,  par  M.  Vauchelet,  bnlieiit  comme 
des  diamants  enchâssés  dans  l'or. 

II  y  aurait  eu  une  unité  qui  n'existe  point ,  et  —  qu'on  le 
remarque  bien  ,  —  malgré  notre  profond  amour  pour  les 
vertus  toutes  chrétiennes  ,  la  sublime  résignation  de  la  mère 
du  Sauveur,  soit  qu'au  pied  de  la  croix  elle  pleure  sou  fils 
encore  vivant,  soit  que  mort  elle  trouve  encore  assez  de  force 
pour  se  soumettre  a  la  volonté  céleste,  nous  aurions  évité  de 
demander  ces  scènes  déchirantes.  C'est  que  dans  notre  con- 
viction l'expression  de  tant  de  douleurs  ne  doit  pas  frapper 
des  fiancés  au  moment  où,  tout  entiers  à  la  joie,  ds  consacrent, 
parla  présence  d'un  Dieu  de  paix,  débouté,  une  union  qu'ils 
entrevoient  toujours  à  travers  le  prisme  du  bonheur.  La 
réalité  ne  viendra-t-elle  pas  trop  tôt  peut  être  dissiper  les 
heureux  rêves  d'un  instant  ?  Pourquoi  leur  offrir  de  lamen- 
tables images  en  des  jours  d'allégresse  ?  Puisque  la  Chapelle 
de  la  Cliaaîbre  des  Pairs  avait  sa  consécraiioii  ,  il  était  du 
devoir  des  ordonnateurs  de  s'identifier  avec  cette  consécra- 
tion, et  de  clierclier  quelque  inspiration  heureuse;  s'ils  ne 
trouvaient  rien ,  de  taire  un  apj'el  à  ceux-Iu  dont  les  croyan- 
ces, plus  profondes  et  plus  vraies  ,  ne  traitent  pas  avec  légè- 
reté tout  ce  qui  se  rattache  à  la  religion. 

Soit  que  M.  Abel  de  Pujol  ait  obéi  à  sa  propre  inipuLsion, 
soit  qu'il  ait  cédé  aux  exigences  de  la  direction  des  Beaux- 
Arts  ,  l'Apocalypse  lui  a  fourni  une  scène  qui  n'est  qu'une 


traduction  libre,  ou  plutôt  une  imitation  enrichie  de  variantes 
du  moment  ou  Dieu,  assis  sur  son  trône,  est  entouré  des 
viniit-qiiatre  vieillards  vêtus  de  rolie  blanche  ,  avec  des  cou- 
ronnes d'or  sur  la  tête. 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  M.  Abel  de  Pujol  a  mis  à 
exécution  ce  sujet.  L'église  Notre-name-de-B(mne->ouvelle 
possède  une  grisaille  qui,  sans  être  conforme  non  plus  aux 
livres  saints,  s'en  rapproche  cependant  davantage.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper  maintenant.  La  Chapelle  des 
Pairs  réclame  notre  attention.  Voyons  donc  l'Apocalypse  du 
Luxembourg  ;  mais  avant  consultons  le  texte  sacré.  Nous 
examinerons  l'œuvre  après ,  et  nous  saurons  si  elle  remplit 
les  conditions  vitales  exigées  par  son  immensité. 

«  Et  ayant  été  souilain  ravi  en  o.^prit,  je  vis  an  nii'nie  instant  uu 
«  trfine  dressé  dans  le  ciel  et  quelqu'un  assis  sur  le  irôue. 

«  Celui  qui  était  assis  paraissait  semblable  à  une  pierre  de  jaspe 
«  et  de  sardoine,  et  il  y  avait  autour  de  ce  liôtie  un  arc-en-eiel 
«  qui  paraissait  semblable  a  uae  éineraude. 

«  Autour  de  ce  même  trône,  il  y  en  avait  vingt-quatre  autres , 
«  sur  lesquels  étaient  assis  vingt-quatre  vieillards,  vêtus  de  robes 
«  blanches,  avec  des  couronnes  sur  leurs  tètes. 

«  Il  sortait  du  liùiie  des  éclairs,  des  tonnerres  et  des  voix;  et  il 
«  y  avait  devant  le  trône  sept  lampes  allumées  qui  sont  les  sept 
«  e.;pri;s  de  Dieu. 

«  Devant  le  trône,  il  y  avait  une  mer  transparente  comme  le 
«  verre  et  semblable  à  du  cristal;  et  au  milieu  du  bas  du  trône,  et 
«  autour,  il  y  avait  quatre  animaux  pleins  d'yeux  devant  et  der- 
«  rière. 

«  Le  premier  animal  éiail  semblable  à  un  lion ,  le  second  était 
«  sendilable  à  un  veau  ,  le  troisième  avait  un  visage  comme  celui 
«  d'un  homme,  et  le  quatrième  était  semblable  à  un  aigle  qui  vole. 

«  Ces  quatre  animaux  avaient  chacun  six  ailes;  ils  étaient  pleins 
«  d'yeux  alentour  et  au  dedans,  et  ils  ne  cessaient  jour  et  nuit  de 
«  dire  :  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  qui 
«  était,  et  qui  est,  et  qui  doit  venir. 

«  Et  lorsque  ces  animaux  rendaient  gloire  et  honneur  et  actions 
«  de  grâces  à  celui  ((ui  est  assis  sur  le  trône,  qui  vit  dans  les  siècles 
«  des  siècles, 

«  Les  vingt-quatre  vieillards  se  prosternaient  devant  celui  qui 
«  est  assis  sur  le  iiôue;  et  ils  adoraient  celui  qui  vit  dans  les 
«  siècles  des  siècles,  et  ils  jetaient  leurs  couronnes  devant  le  trône 
«  eu  disant  : 

«  Vous  êtes  digne ,  ô  Seigneur  notre  Dieu,  de  recevoir  gloire, 
«  honneur  et  puissauce,  parce  que  vous  avez  créé  toutes  choses,  et 
«  que  c'est  par  votre  volonté  qu'elles  subsistent  et  qu'elles  ont  été 
«  créées. 

«  Je  vis  ensuite  dans  la  main  droite  de  celui  qui  était  assis  sur 
(1  le  trône,  un  livre  écrit  dedans  et  dehors,  scelle  de  sept  sceaux. 

«  Et  je  vis  un  ange  l'on  et  puissant  qui  disait  à  haute  voix  : 
«  Qui  est  digne  d'ouvrir  le  livre  et  d'en  lever  les  sceaux  ? 

«  Mais  nul  ne  pouvait,  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  ni  sous  la 
«  terre,  ouvrir  le  livre,  ni  le  regarder. 

«  Je  fondais  en  larmes  de  ce  que  personne  ne  s'était  trouvé 
«  digne  d'ou.rir  le  livre,  ni  de  le  regarder. 

«  Alors  l'un  des  vieillards  me  dit:  .\e  pleure  point;  voici  le  lion 
«  de  la  tribu  de  Juda,  le  rejeton  de  David,  quia  obtenu,  par  sa 
.(Victoire,  le  pouvoir  d'ouvrir  le  livre  et  d'en  lever  les  sept 
«  sceaux. 
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«  Je  l'i'ganlai,  ut  ju  vis  au  milieu  du  Uoucm'I  des  iiiialiv  uuiiii; 

el  au  milieu  des  vieillards,  un  agneau  comme  égorgé,  <|ui  i 

delioul,  et  qui  avait  sept  cornes  et  sept  jeux  (|ui  sont  les 
I  esprits  de  Dieu  envoyés  par  toute  la  colère. 

«  Kt  il  vint  pieudrc  le  livre  de  la  main  droite  de  celui  ipii 
I  assis  sur  le  trùne. 

«  Et  après  (pi'il  l'oul  ouvert,  les  (iiialre  animaux  et  les  vi 
i  (luatre  vieillards  se  piosleruèrcnl  devant  l'agneau,  ayant  cli: 
<  des  coupes  d'or  pleines  de  parl'iiins  ([ui  sont  les  prières 
(  saillis. 

«  Et  ils  cliantaii'ut  un  canli(iiie  nouveau (1) 


Quelle  adnili'iible  pa|.;e  !  quel  graudiose  !  quelle  pompe 
dans  ce  p?ograinine ,  et  ea  même  temps  quelles  immenses 
difficultés,  quel  danger  !  Le  ridicule  a  côté  du  sublime,  l'oiir 
aborder  de  tels  sujets,  les  développer,  pour  compléter  par  la 
puissance  du  pinceau,  par  la  couviction  du  cœur  et  l'inspira- 
tion toute  la  niagificence  de  ce  divin  et  emblématique  specta- 
cle, il  ne  faudrait  rien  moins  qu'un  génie  aussi  vaste,  aussi 
pénétré,  aussi  profond  que  celui  d'un  iMiciieï-Ange;  et  dans 
notre  siècle  où  sont  les  Michel-Ange ,  ou  sont  les  hommes 
capables  d'affronter  avec  succès  les  périls  d'une  si  forte 
épreuve?  M  Abel  de  Pujol  ne  s'est  point  dissimulé  la  respon- 
sabilité d'une  telle  œuvre.  Les  difficultés,  au  lieu  de  les  tran- 
cher, il  les  a  éludées;  le  danger,  au  lieu  de  le  surmonter,  il 
l'a  fui.  C'est  ce  dont  on  pourra  se  convaincre  par  la  descrip- 
tion suivante. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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ETIENNE  P01IL.4IN.  —  MADEMOISELLE  ÉLIS.V   BLOiXDEL. 

Un  homme  occupant  un  modeste  emploi ,  et  dont  la  vie 
s'est  écoulée  dans  une  humble  obscurité,  vient,  à  un  âge  peu 
avancé,  de  terminer  sa  carrière.  Son  nom  n'est  point  connu  ; 
ses  travaux  n'ont  jamais  été  cités.  Cependant  une  foule  de 
savants,  d'archéologues  surtout,  ont  souvent  étudié  l'œuvre 
étonnante  de  cet  homme  qui,  simple  gardien  d'une  de  nos 
plus  importantes  bibliothèques  publiques ,  et  complètement 
étranger  à  l'art  de  construire  et  de  rendre  sa  pensée  par  le 
dessin,  est  parvenu,  à  force  d'intelligence,  disons  mieux,  par 
une  sorte  de  génie,  à  créer  une  collection  des  plus  curieuses, 
des  plus  utiles,  et  unique  en  son  genre.  Des  savants  étran- 
gers, qui  ont  examiné  cette  collection,  et  en  ont  reconnu 
l'exactitude  et  la  perfection,  nous  en  ont  envié  la  posses- 
.sion;  ils  l'estiment  un  prix  considérable,  et  pourtant  cette 
collection  n'a  presque  rien  coûté,  du  moins  en  argent. 

Qu'est-elle  donc?  Celle  des  modèles  en  relief  des  monu- 
ments pdasgiques  ou  cyclopéens  de  la  bibliothèque  ^lazarine. 
Feu  !\I.  Petit-Radel,  administrateur  de  cette  bibliothèque,  a 
laissé  ,  sur  le  genre  do  construction  de  ces  monuments  ,  un 

(0  Apocalij psc  de  sainl  Jean,  ch.  iv,  v.  2  ù  H.  Ch.  v,  y.  1  à  9. 


ouvrage  estimé  ,  basé  sur  des  documents  authentiques  qu'il 
avait  réunis  a  grand'peine  et  à  grand  nombre.  F.h  bien!  c'est 
d'après  ces  simples  documents,  retracés  seulement  parle  des- 
sin linéaire,  que  le  gardien  Etienne  Poulain,  —  c'est  son  nom, 
—  est  arrivé  à  reproduire  en  relief,  avec  une  inconcevable 
précision  d'ensemble  et  de  détails,  ces  restes  précieux  d'en- 
ceintes de  villes,  d'acropoles,  de  tombeaux,  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  tenips,  et  dont  la  construction,  formée 
de  blocs  immenses,  semble  avoir  été  façonnée  par  la  main 
puissante  de  ces  géants  de  la  fable  qui  lui  ont  légué  leur 
nom. 

Il  est  donc  trop  vrai ,  trop  malheureusement  démontré,  et 
le  gardien  Poulain  en  est  une  nouvelle  preuve,  —  qu'un 
honnne  modeste,  honnête-,  laborieux,  intelligent,  qu'un 
honnne  de  génie,  pourquoi  ne  pas  le  dire'/  peut  vivre  et 
mourir  méconnu ,  s'il  n'a  pas  eu  le  robuste  courage  de  se 
prôner  lui-même  ou  de  se  faire  prôner  par  d'autres.  Oui,  cet 
homme  languira  dans  l'oubli ,  alors  qu'une  création  des 
plus  remarquables  ,  une  œuvre  des  plus  précieuses  ,  aurait 
dii  le  tirer  de  cette  condition  obscure,  alors  même  qu'il,  aura 
altéré  sa  santé,  abrégé  sa  vie,— car  c'est  là  l'histoire  d'Ktienne 
Poulain.  Sans  doute  la  modestie  de  Poulain  a  été  un  obstacle 
à  ce  que,  de  son  vivant,  aucun  éclat  ait  rejailli  sur  son  nom  ; 
mais  coimiient  expliquer  qu'au  milieu  de  tout  ce  monde  en 
état  d'apprécier,  de  comprendre  tout  le  mérite  de  cet  homme, 
d'après  sa  collection,  il  ne  se  soit  trouvé  personne  pour  met- 
tre en  évidence  tant  de  patience  et  de  talent ,  et  pour  attirer 
sur  le  consciencieux  artiste  l'attention  du  public  et  l'intérêt 
des  hommes  puissants? 

Il  appartient,  nous  le  sentons,  à  d'autres  de  faire  ressortir 
d'une  manière  plus  énergique,  plus  persuasive,  les  titres 
qu'Etienne  Poulain,  lui  qui  ne  demanda  jamais  rien,  avait  à 
cet  intérêt;  mais  il  était  de  notre  devoir  de  les  signaler. 

Poulain  ne  parlait  de  ses  travaux  que  pour  exprimer  toute 
sa  joie  intérieure ,  tout  sou  bonheur  secret,  lorsqu'en  faisant 
son  service  de  gardien  il  entendait  les  expressions  de  ceux  qui 
visitaient  cette  collection ,  et  s'écriaient  parfois  avec  admira- 
tion, en  sa  présence  et  sans  se  douter  que  l'humble  cicérone 
était  l'auteur  habile  de  ces  ouvrages  :  «  C'est  bien  cela,  je  crois 
«  y  être  encore  ;  voici  la  porte  si  curieuse  de  Mycène  ;  voici  les 
«  deux  lions  qui  la  surmontent  ;  voilà  de  chaque  côté  les  deux 
<r.  immenses  pierres  obloiigues  qui  s'écartent  à  leur  base  pour 
n  se  rapprocher  au  sonnnet  et  former  l'entrée  de  la  ville.  » 

Etienne  Poulain  n'a  jamais  retiré  d'autre  avantase  de  ce 
travail;  sou  amour-propre  était  satisfait.  Pour  lui,  c'était 
assez;  mais  un  tel  dévouement  à  la  science,  une  telle  abné- 
gation de  soi-même  n'auraient-ils  pas  dit  contribuer  à  répandre 
sur  son  existence  un  peu  de  ce  bien-être  matériel  si  bien  ga- 
gné, si  bien  mérité,  et  qu'il  n'a  pas  connu  ? 

Il  faut  espérer  que  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
toujours  si  bienveillant  lorsqu'il  y  a  une  justice  à  rendre,  un 
oubli  même  involontaire  à  réparer ,  reportera  sur  la  veuve 
infirme  de  Poulain  une  partie  de  l'intérêt  auquel  avait  droit, 
nous  le  répétons,  cet  artiste  si  intelligent,  si  laborieux  et  si 
modeste. 
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—  T'ne  artiste  dont  les  S;ik>iis  de  IS  1 1  et  de  18  !:>  oui  con- 
statf  les  efforts  et  les  progrès ,  surtout  dans  les  portraits , 
Mlle  i'.lisa  Rlimdel ,  a  sueeombé,  ces  jours  derniers,  à  une 
maladie  de  poitrine.  L'amour  de  son  art  l'a  entraînée  trop 
loin;  un  travail  continu,  excessif,  l'a  tuée.  C'est  encore  une 
Heur  de  moins  à  la  couronne,  et  cette  fleur  ne  fait  que  pré- 
céder la  chute  d'une  autre  fleur  plus  précieuse;  car  l'infor- 
tunée, dont  dimanche  nous  déplorions  la  laniental)le  posi- 
tion, ne  laisse  aujourd'hui  que  bien  peu  d'espérance.  Mieux 
vaut  mourir  que  de  voir  la  matière  survivre  à  l'intelligence  ; 
niais  mourir  si  jeune,  mourir  alors  que  l'avenir  déployait  un 

si  brillant  horizon cette  idée  est  terrible  pour  ceux  qui 

aimaient  la  personne  et  le  talent  de  l'artiste. 


»l.\ISO\  ll.lltlTEE  l'Ait  LE  l'EllE  PIElillE  l'OlRIEIt 

A   GRAY   (HAUTE-SAONE). 

Dans  la  rue  du  Marché,  à  Gray,  ou  voit  une  maison  de 
belle  apparence  et  en  calcaire  gris ,  qui  porte  sur  sa  façade 
cette  date  :  1548.  Klle  est  située  à  côté  d'une  autre  non  moins 
bien  conservée,  remarquable  par  ses  croisées  formées  de 
barreaux  en  fer;  \efeiu'stra(je ,  dont  l'entrelacement  est  ca- 
pricieusement dessiné,  mérite  aussi  de  fixer  l'attention  du 
connaisseur. 

L'élégante  construction  dont  nous  parlons,  se  distingue 
des  maisons  environnantes  ,  lorsqu'on  a  franchi  la  porte  pour 
entrer  dans  la  cour,  par  ce  cachet  de  légèreté  et  de  richesse 
particulier  aux  édifices  construits  à  l'époque  de  la  renais- 
sance dans  l'est  et  le  midi  de  la  France. 

A  gauche  de  la  cour  est  un  buste  d'homme  placé  sur  un 
socle  à  deux  mètres  environ  du  sol.  Ce  buste  en  pierre  pré- 
sente à  l'œil  des  traces  fort  visibles  de  la  polycliromir  de 
l'époque.  La  tète .  coiffée  d'une  large  toque ,  offre  quelque 
analogie  avec  le  portrait  d'Henri  Vlll,  peint  par  Holbein,  et 
le  costume  annonce  celui  d'un  riche  seigneur.  La  lèvre  supé- 
rieure est  ombragée  d'une  épaisse  moustache  ,  qui  vient  se 
rejoindre  de  chaque  côté  à  une  barbe  épaisse  ,  taillée  carré- 
ment par  le  bas. 

Quel  est  ce  personnage  mystérieux .'  nous  voudrions  pou- 
voir vous  le  dire ,  mais  la  chronique  locale  est  muette  à  cet 
égard.  Le  savant  M.  AVeiss  croit  que  ce  pourrait  bien  être 
un  membre  de  la  famille  Garnier,  dont  le  nom,  cité  souvent 
dans  les  .annales  Graijlolses  sous  Charles  Quint,  figure  aussi 
dans  WIrmnrial  Franc-Comtois. 

L'inscription  suivante  se  lit  sur  le  socle  en  bois ,  orné  de 
légères  et  capricieuses  arabesques ,  qui  sert  à  supporter  le 
buste  ; 

Jiino  1538  xtatis  svx  49° 
Quo.  ad  invîctisslmum.  des. 
Carohtm  y.  imp.  opt.  tnax. 


/tic II r roi.  il/iiis.  irquissiiiiuDi 
.luiticiiim  per  scptenniuni 
l'.rpectucil . 

Oc  cette  inscription,  il  résulte  clairement  que  cet  infortuné, 
victime  sans  doute  d'accusations  calomnieuses  forgées  par  ses 
ennemis,  attendit  sEi>r  ans  avant  d'être  réhabilité  dans  l'o- 
pinion et  rendu  à  la  liberté.  On  nous  a  assuré  à  Cray  qu'il 
avait  été  retenu  captif  pendant  ces  sept  années  dans  cette 
maison  sans  avoir  communie  ition  avec  le  dehors. 

On  présume  que  cette  maison  (!)  appartenant  aujourd'hui 
à  trois  propriétaires  sous  les  numéros  G,  8  et  10,  est  celle 
où  résidait  le  gouverneur  de  (Iray  sous  la  domination  espa- 
gnole, ("est  dans  la  partie  (pil  porte  le  n"  8  que  se  trouve 
l'étroite  cellule  où  le  bienheureux  Pierre  de  Mattaincourt 
passa  les  dernières  années  de  sa  pieuse  vie. 

En  face  de  ce  buste,  de  l'autre  côté  de  la  cour,  on  voyait 
encore,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  celui  d'une  femme  admi- 
rablement modelé ,  aussi  délicatement  colorié  que  l'autre,  et 
dû  probablement  au  ciseau  du  même  artiste.  I-e  corsage  à 
crevées,  les  manches  à  l'espagnole,  la  riche  coiffure  à  la  Fer- 
roniàre,  tout  décelait  en  elle  la  femme  de  haut  lignage. 

A  défaut  de  son  nom,  que  nous  n'avons  pu  découvrir,  nous 
donnons  ici  l'inscription  qui  se  lit  sur  le  socle. 

Eodem  cnino  1538 

Alatis  vero  35 

Quo  :  a  Deo  iimocentia 

Mariti  parent ibus  et  amicis 

Consolata  permansit  (2). 

A  droite  de  la  cour,  cette  maison  est  composée  de  deux 
galeries  superposées  :  celle  du  premier  étage  est  supportée 
par  une  arcade;  et  celle  du  deuxième  par  deux  arcades. 
On  y  lit  très-distinctement  la  devise  :  Spes  mea  Deus,  flan- 
quée à  gauche  et  à  droite  de  deux  ancres.  On  aperçoit  plu- 
sieurs écussons  blasonnés  de  devises  armoriées  ;  quelques- 
uns  sont  frustes,  d'autres  intacts  représentant  :  un  aigle 
aux  ailes  éployées  ;  deux  griffes  d'oiseaux  et  une  tête  de  lion 
en  pointe  ; 

Un  aigle,  une  tête  de  lion  et  deux  griffes. 

Deux  médaillons  se  voient  aussi  à  droite  et  à  gauche  au 
deuxième  étage.  La  bordure  de  chacun  d'eux  est  artistement 
composée  de  feuillages  entrelacés  de  grappes  de  raisin  en 
faïence  émaillée,  qui  rappellent  l'ornementation  employée  par 
Bernard  de  Palissy  au  château  d'Ecouen  (3). 

La  niche  de  gauche,  depuis  l'enlèvement  du  précieux  buste 
de  femme,  est  demeurée  vide;  celle  de  droite  renferme  celui 


(1)  LHfîiîeiKc)' ex!/)«c(a,  suivant  l'ctpression  d'Ortelius. 

(2)  Ce  buste,  ainsi  qu'un  aulre,  dont  nous  parierons  bientiH  et  dont 
l'ancien  propriétaire,  M.  Garnier,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris, 
s'esl  résirvé  la  propriété, ornent  la  maison  de  ce  magislrat  à  Paris. 

(3)  'Voyez  X'IHstoire  des  Français  des  divers  étals  avx  cinq  derniers 
siècles  ,  par  Amans  Alexis  Monleit.  —  Paris,  chez  Janel  et  Cotelte,  4830, 
'<  vol.  in-8o.  Il  existe  de  nombreux  exemples  d'ornements  faïences  placés 
â  l'eilérieur  des  édifices  à  Narbonnc  (Aude),  A Neurchâtel  (Seine-Infé- 
rieure), à  Abbeville  (Somme),  etc. 
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d'un  guerrier  dont  la  tête  est  coiffée  d'un  casque  élégant  re- 
levé sur  le  front,  comme  on  en  voit  dans  les  dessins  énergiques 
et  consciencieux  de  M.  Th.  Schuler. 

Par  une  bizarrerie  de  l'artiste,  la  ligure  et  les  détails  assez 
habilement  exécutés  sont  en  faïence  coloriée. 

Connue  on  vieut  de  le  voir,  cotte  maison,  dont  la  construc- 
tion est  d"une  forme  si  originale,  ne  mérite  pas  Toubli  dé- 
daigneux dans  lequel  on  l'a  laissée  jusqu'ici. 

Cependant  elle  est  encore  inédite  !  !  ! 

Indépendamment  des  souvenirs  artistiques  qui  s'y  ratta- 
chent, elle  rappelle  aussi  le  souvenir  d'un  homme  bienfaisant, 
d'un  vrai  i)hilantrope,  qui  y  passa  ses  dernières  années,  et 
dont  la  mort  fut  pleurée  par  tous  les  malheureux. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1636,  Gra)'  était  ravagée  par  la  peste, 
lorsqu'un  étranger,  arrivé  de  Lorraine ,  vint  s'y  établir  pour 
y  porter  des  secours.  Autre  Belzunce ,  il  prodigua  ses  soins 
aux  pestiférés,  et  rien  ne  put  ralentir  son  zèle.  11  arrêtait  les 
ravages  de  ce  cruel  fléau  ,  dit  un  de  ses  historiens  ,  soit  par 
l'imposition  des  mains,  soit  en  faisant  avaler  aux  malades 
quelques  gouttes  d'une  liqueur  indifférente  en  elle-même, 
ajoute-t-il  naïvement,  mais  rendue  spécifique  parla  foi  qu'elle 
inspirait. 

L'estime  pour  sa  haute  vertu,  la  confiance  en  ses  miracles 
s'accrurent  tellement,  que  les  officiers  municipaux  et  les 
principaux  Graylois  allèrent  le  trouver;  ils  venaient  le  prier 
d'apaiser  la  colère  céleste  et  de  détourner  le  fléau  dévas- 
tateur. 

Le  saint  homme  leur  répondit  d'imiter  la  conduite  de  saint 
Grégoire  lors  de  la  peste  de  Rome.  Aussitôt  on  ordonna  des 
jeûnes  et  des  prières  publiques,  et  trois  jours  après,  continue 
notre  historien,  le  Qéau  avait  cessé. 

Cependant  tant  de  fatigues  avaient  achevé  de  miner  sa 
santé.  Le  25  novembre  1640,  il  fut  pris  d'une  fièvre  violente, 
et,  malgré  les  soins  du  médecin  Tisserandet,  il  expira  le  'J  dé- 
cembre suivant. 

Au  moment  où  il  mourut,  les  sentinelles,  qui  étaient  sur 
les  remparts ,  crurent  voir  s'élever  un  globe  éclatant  de  lu- 
mière ,  qui  parcourut  un  certain  espace  et  se  dissipa  du  côté 
de  la  Lorraine. 

La  ville  fit  les  frais  de  son  convoi  qui  fut  splendide  ;  ses 
entrailles  furent  portées  avec  son  cœur  à  l'église  de  Gray, 
mais  son  corps  fut  transféré  à  !Mattaineourt  'Vosges},  son  pays 
natal. 

Cet  homme  vénérable  s'appelait  Fourier,  comme  Ch.  Fou- 
rier,  l'auteur  du  Phalanstère ,  le  créateur  du  système  socia- 
liste moderne. 

jNous  allons  à  propos  de  cet  écrivain  rappeler  quelques  faits 
peu  connus. 

«  Afin  de  pouvoir  entrer  dans  le  corps  du  génie  militaire, 
Ch.  Fourier  voulait  décider  sa  mère  à  l'acquisition  de  lettres 
de  noblesse,  dit  son  historien,  mais  elle  s'y  refusa  à  cause  de 
la  dépense.  Ce  qui  lui  donnait  droit  à  ces  lettres,  c'était,  sui- 
vant ce  qu'on  a  entendu  raconter  à  Fourier  lui-même  ,  sa  pa- 
renté avec  le  bienheureux  Pierre  Fourier  dit  de  Mattaincourt, 
du  nom  d'un  village  dont  il  fut  curé,  réformateur  et  général 


des  chanoines  réguliers  de  Lorraine,  fondateur  de  la  congré- 
gation des  religieuses  de  Notre-Dame  pour  l'instruction  des 
jeunes  filles,  né  en  liG.î  ,  mort  a  Gray  en  law  et  béatifié 
par  bulle  le  ÏO  janvier  Hi.'.O.  Quel  était  ledegré  de  iiarentédu 
futur  réformateur  social  avec  le  réformateur  monastique? 
nous  l'ignorons.  Ce  dernier  était  fils  d'un  bourgeois  de  Mire- 
court  en  Lorraine  et  l'aîné  de  deux  frères  qui  laissèrent  l'un 
et  l'autre  une  postérité  nouibrcuse.  Le  père  de  Fourier  des- 
cendait-il de  quelqu'un  des  rejetons  de  ceux-ci.'  on  a  lieu  de 
W  présumer;  ce  qu'il  y  a  de  siir,  c'est  que  les  portraits  qu'on 
a  du  «tint  offrent  une  ressemblance  frappante,  surtout  dans 
le  front  et  dans  les  yeux  avec  l'auteur  de  la  Tliéorie  soclé- 
labe.  ■■>  —  C/i.  Fourier,  sa  fie  et  sa  Théorie,  par  Cli.  Pel- 
larin,  Paris,  1843,  1  vol.  inl8. 

Le  père  de  Fourier  le  socialiste  et  les  autres  membres  de 
la  famille  signaient  Fourrier  avec  deux  r.  Quant  à  lui ,  dès 
l'Age  de  dix-huit  ans,  il  retranchait  un^  à  son  nom  ,  et  il  l'a 
toujours  retranché  depuis. 

On  sait  que  le  créateur  de  la  Phalanije  est  né  à  Besancon 
le  7  avril  1772.  La  maison  où  il  est  né  a  été  démolie  en  1841 
pour  la  construction  de  la  belle  rue  qui  a  remplacé  la  ruelle 
Baron.  Avant  sa  démolition,  M.  Hypp.  Pveuaud  avait  eu 
l'heureuse  idée  d'en  faire  le  plan  et  d'en  dessiner  la  façade? 

Revenons  au  bienheureu.\  Pierre  Fourier  de  iNIattain- 
court. 

Nous  avons  dit  qu'il  habitait  la  maison  ci-dessus  décrite, 
dont  la  ville  lui  avait  donné  la  jouissance,  sa  vie  durant,  en 
récompense  de  ses  anciens  services.  Il  ne  s'était  réservé,  dans 
cette  spacieuse  et  belle  demeure,  qu'un  étroit  réduit  que  nous 
avons  visité,  et  dont  l'aspect ,  pauvre  et  délabré,  a  corroboré 
encore  l'opinion  que  nous  avions  déjà  formée  de  son  humi- 
lité et  de  son  désintéressement  (1). 

figurez-vous  une  chambre  de  quatre  mètres  de  superficie, 
carrelée  en  brique  rouge  et  verte  alternativement,  d'un  aspect 
terne  et  froid;  trois  petites  fenêtres  à  carreau.x  maillés  de 
plomb  éclairent  cette  togette. 

La  cheminée,  qui  date  de  1538,  est  en  pierre;  les  montants 
sont  formés  de  deux  pilastres  en  demi-bosse ,  et  la  tablette 
d'appui  offre  une  plaque  en  faïence,  ornée  d'arabesques  jaunes  " 
et  bleues  avec  la  devise  ;  Sijes  mea  Deus. 

Derrière  cette  plaque ,  on  voit  plusieurs  cavités  dans  les- 
quelles le  pauvre  Fourier,  qui  st-  privait  même  du  nécessaire 
pour  secourir  les  malades,  faisait  cuire  un  pain  grossier,  sa 
seule  nourriture. 

Comme  on  doit  le  penser,  rien  n'est  plus  simple  que  l'ameu- 
blement de  ce  galetas.  A  droite,  est  un  buffet  creusé  dans  le 
mur  et  dont  les  panneaux  vermoulus  attestent  encore  l'indi- 
gence du  maître.  La  porte  seule  de  cette  chambre  offre  de 
jolies  sculptures ,  mais  elles  datent  de  la  renaissance,  et  sont 
par  conséquent  antérieures  à  l'arrivée  de  Fourier. 

Nuus  ne  pouvons  clore  cet  article,  sans  parler  d'un  curieux 

;i)  Pierre  Fourier  a  élé  béatiné  par  un  bref  du  pape  Benoit  5III,  en 
date  du  10  janvier  1730.  On  célèbre  sa  fêle  chaque  année  le  7  juillel.  Son 
cœur  fui  mis  dans  une  boîte  de  plomb.  On  l'ouvrit  le  30  mars  1730  el  on 
le  trouva  inlacl. 
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escalier  eu  bois  qui  couduit  .1  cette  cliauibre,  —de  t'inriic 
spirale  et  luobiie.  Au  uioveiul'un  uiécauisnie  fort  ingénieux, 
Fourier  n'avait  ciu'à  pousser  un  ressort,  aussitôt  cet  escalier 
venait  s'appliquer  contre  Touverture  en  guise  de  porte. 

Il  se  trouvait  ainsi  à  l'abri  des  visites  importunes  qui  au- 
raient pu  le  troubler  dans  ses  travaux  et  ses  méditations,  car 
la  comnuinication  avec  l'étage  inférieur  était  interceptée. 

Ch.  Givouet. 


ACTLI.VLITKS.  —  SOUVENIRS. 


I.i'  ll.Tvre  l'I  son  musée.  —  (lalalnjuc  dos  lablmus.  —  L'AiMiIrmio 
des  lIoauxArls  el  M.  Cabancl.  -  M.  Pclilol.  —  Commande  de  Mme  la 
marquise  de  Laurislon  à  M.  Vauclielcl.  —  Aihals  faits  au  Salon  do 
Bruxelles. —Alclier  de  M.    Lelimann. 


La  ville  du  ll;1vre  .1  malnleiianl  un  musée,  nous  le  disions 
ileniièroineiil.  M.  Debaine,  l'architecte,  .«'est  distingué  dansée  petit 
monument  public,  et  sauf  les  colonnes  peintes  en  marbre  qui,  sous 
un  air  de  niagnilicence  empruntée,  Ciiclie  des  prétenlions  de  grand 
seigneur,  M.  Debaine  doit  être  assez  content.  Mais  un  musée 
sans  tableaux  c'est  une  belle  femme  sans  àiue.  Il  paraît  cependant 
que  le  conseil  miuiicipal  du  Havre  s'occupe  très-sérieusement  de 
doter  le  nouvel  édilice  d'accessoires  indispensablesà  sa  destination. 
\oici  à  cet  égard  ce  qu'Al-Kt.rr  raconte  avec  sa  spirituelle  bon- 
boniie  dans  le  dernier  numéro  des  Guêpes  publié  par  l'Époque. 

«  La  salle  d'exhibition  de  peinture  est  grande  et  très-bien 
«  éclairée.  A  l'heure  qu'il  est,  il  ne  doit  y  rester  que  les  quatre 
«  murailles,  plus  un  juli  tableau  de  M.  Moziu,  —qui  ne  suffit  pas 
«  pour  faire  une  collection.  —  Il  eflt  été  mattnifique  à  la  ville  du 
«  Havre,  puisqu'elle  était  en  train  de  se  mettre  en  dépense,  d'a- 
«  cheter  tout  ce  qu'il  y  avait  de  hons  tableaux  à  celle  première 
«  exposition,  et  de  meubler  tout  d'un  coup  son  musée.  La  ville  n'a 
«  acquis,  je  crois,  que  le  tableau  de  M.  Mozin, —  lequel  tableau  lui 
«  a  été  donné  par  l'auteur  et  ne  lui  coûtera  qu'un  cadre.  » 

—  L'.\cadéinie  des  beaux-arts  a  gagné  .son  instance  auprès  de 
.M.  le  ministre  de  l'Intérieur.  M.  Cabanel  ira  à  Rome  aux  frais  du 
gouvernement.  La  démarche  de  MM.  les  académiciens  auprès  de 
l'auiorilé  n'a  pas  éli;  toute  spontanée;  nous  l'avions  cru  d'abord. 
Si  les  bruits  qui  circulent  ont  quelques  fondements,  des  engage- 
ments auraient  été  contractés  longtemps  avant  le  concours;  et 
ces  engagements  exécutés,  l'œuvre  seconde  leiirauiaii  paru  supé- 
rieure à  l'œuvre  première.  De  là  un  remords  de  conscience,  des 
démarches,  et  ensuite  un  succès...  L'an  prochain,  si  deux  artistes 
musiciens  méritent  le  premier  grand  prix,  il  y  aura  nécessairement 
une  victime  ou  lu  budget  y  pourvoira  au  delrimciil  ties  pauvres 
contribuables. 

Le  même  ministre  a  fait  une  gracieuseté  à  la  ville  d'.Viniens,  en 
mettant  à  la  disposition  de  M.  Forceville-Duvelte  le  marbre  né- 
cessaire pour  le  bu>le  de  Blasset,  sculpteur  du  xvii"  siècle.  Ce 
buste,  dont  M.  Forceville-Duvelte  est  l'auteur,  est  destiné  à  être 
placé  sur  une  des  fontaines  monumentales  d'Amiens. 

—  M.  l'etitot,  membre  de  l'Institut,  a  été  choisi  par  ses  col- 
lègues comme  professeur,  pour  remplacer  .M.  Bosio  à  l'École  des 
beaux-arts.  Cette  nomination  nous  doimera  lieu  d'examiner  pro- 
chainement l'usage  aujourd'hui  existant  parmi  ces  me^,sienrs,  de 
désigner  pour  la  chaire  vacante  le  plus  ancien  académicien  par 


ludre  de  réception.  Pourquoi  cet  usage?  Ne  présente-t-il  pas  de 
très  graves  inconvéïnents?  Nous  ne  disons  pas  cela  relativement  à 
M.  l'etitot  personnellement,  mais  dans  l'intérêt  de  l'art.  Tel  artiste 
peut  être  fort  bon  statuaire  ou  excellent  peintre,  mais  très-mau- 
vais professeur.  Il  faudrait  peser  avec  un  peu  plus  de  dignité  les 
décisions  qui  se  rattachent  à  l'enseignement.  Il  est  vrai  que  la 
cpieslion  d'enseignement  est  le  côté  faible  de  l'Académie. 

—  Après  avoir  visité  plusieurs  foisriIûtel-de-Ville  et  la  Chambre 
<lesl'airs,  et  avoir  examiné  avec  attenlinn  la  décoration  inté- 
rieure de  ces  deux  p.dais,  MunMa  marquise  de  Latuisliui  a  com- 
mandé à  M.  Vauchelet  six  panneaux  pour  son  magnilique  hêtul  que 
M.  Visconti  termine  dans  la  grande  avenue  des  Champs-Ely- 
sées. Un  pareil  choix  n'a  rien  qui  nous  étonne  de  la  part  de 
Mme  de  Lauriston;  il  y  a  déjà  longtemps  tpje  son  goftt  pour  les 
arlsest  connu,  et  elle  a  fait  là  preuve  d'un  tact  parfait  et  d'un  vé- 
ritable amour  de  la  belle  peinture,  M.  Vauchelet  étant  un  des 
hommes  de  la  génération  actuelle  qtd  comprennent  le  mieux  sa 
mission  d'artiste.  Cette  commande  est  un  fait  si  rare  parmi  les 
personnes  riches,  ipi'on  ne  saurait  assez  lui  donner  de  publicité. 
C'est  qu'en  effet,  au  milieu  de  tout  ce  luxe  de  bâtisses,  de  ces 
hôtels,  de  ces  villas,  qui  s'élèvent  de  tous  côtés,  enrichis  d'une 
ornementation  sculpturale  sans  fin,  il  est  désolant  de  voir  qu'on 
oublie  partout  la  peinture,  et  cependant  il  y  a  tant  de  peintres  qui 
ne  demandent  qu'une  page  pour  produire  leur  nom  au  grand  jour. 
Mme  de  Lauriston  prêche  un  noble  exemple.  Puisse-l-elle  trouver 
de  nombreux  imitateius. 

—  L'exposition  de  Bruxelles  a  porté  des  fruits  pour  quelques 
artistes  étrangers.  Des  acipiisilions  ont  été  faites.  On  cite  dans  le 
nombre  les  Filles  de  la  Source ,  àe  M.  H.  Lehmaim,  acheté  par 
le  roi  des  Belges,  Nausicaa ,  de  M.  Gallimard.  M.  Van  de  Weyer 
a  choisi  le  Départ  du  marché,  de  M.  Verveer,  et  la  reine  d'Angle- 
terre un  des  petits  tableaux  de  M.  Schelfont.  Les  artistes  indigènes 
ont  aussi  leur  part  dans  les  achats,  et  MM.  Verboekhoven',  E. 
Tschaggeny  et  Jacohs  ont  trouvé  des  amateurs;  il  en  est  d'auti'es 
aussi  que  nous  ferons  connaître  plus  lard. 

A  propos  de  M.  Lehinann ,  dont  nous  venons  de  prononcer  le 
nom,  nous  rappellerons  aux  jeunes  gens  que  M.  Lehmann  a  ouvert 
Hu  atelier.  M.  Lehmann  répond  de  son  avenir  par  son  présent. 
Élevé  à  une  école  sévère,  pénétré  de  principes  et  de  senliments 
élevés,  ce  n'est  pas  un  de  ces  hommes  slationnaires  qui  croient 
que  tout  est  pour  le  mieux  dans  ce  qu'on  fait  de  nos  jours.  Non  ; 
il  cherche,  il  étudie  sans  cesse,  et  il  arrive.  C'est  donc  une  chose 
précieuse  qu'un  atelier  011  le  progrés  n'est  pas  considéré  comme 
un  paria  ;  c'est  une  bonne  chose  alors  surtout  que,  excepté  chez 
un  maître  ou  deux,  on  ne  trouve  partout  que  les  vieux  errements 
académiques. 


A. -11.  DELAl'.N'AY,  rédacteur  en  chef. 


IMPRIMEHIE  PE  H.  FO'JRSIER  ET  C ,  7  ROK  SAINT-BENOIT. 
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M. 


LK(;<)\I1>EC 

et  son  Tomlii'aii. 


^^•o  ket  ilar  braMlirioii,  iia  ken-nebeul  d'an  aour 
E  renier cnoriou  (Gonidec  a  voa  paonrj; 
Mes  d'an  don  gwizick,  d'an  den  leal  krisicn, 
Na  vo  ankonna  c'helgant  nep  Breiziad  biken. 

Ce  n'est  pas  anx  grandeurs,  ce  n'est  pas  i>  l'or  que  l'on  rend 
ces  honneurs  (  Lcgonldec  eioll  pauvre  );  mais  c'est  ;\  l'homme 
savant,  à  l'hommo  loyal,  chrétien,  qui  jamais  ne  sera  oublié 
par  un  seul  Breton. 


L'épigraphe  que  nous  plaroDS  en  tète  de  cet  article,  et  que 
nous  extrayons  de  strophes  anonymes  publiées  à  Morlaix  (1), 
exprime  d'une  manière  absolue  le  noble  sentiment  qui  a 
porte  la  population  bretonne  à  élever  uu  monument  à  la  mé- 
moire de  Al.  Legonidee. 

La  Bretagne  est,  sans  aucun  doute,  aussi  éminemment 
française  que  les  provinces  les  plus  rapprochées  de  la  capi- 
tale et  les  plus  anciennement  unies  à  la  monarchie;  elle  s'est 
complètement  fondue  dans  la  grande  famille  depuis  le  ma- 
riage de  la  duchesse  Anne  avec  Louis  XII ,  ou  plutôt  depuis 
que  les  états  rassemblées  à  Vannes  eurent  demandé  à  Fran- 
çois F'  l'incorporation  définitive. 

Mais  si  la  raison  d'état ,  si  les  exigences  géographiques,  si 
la  politique  générale  de  l'Europe,  ont  rendu  cette  heureuse 
union  nécessaire,  la  Bretagne,  qui  l'accepta  franchement,  se 
fût  montrée  inintelligente  et  ingrate  en  répudiant  un  passé 
dont  les  souvenirs  offrent  des  pages  sanglantes,  il  est  vrai , 
mais  que  décore  aussi  une  auréole  de  gloire. 

Nulle  part  le  culte  des  temps  anciens  ne  s'allia  mieux  avec 
les  conquêtes  du  présent  et  les  espérances  de  l'avenir  :  sen- 
timent louable  lorsqu'il  n'a  rien  d'exclusif,  et  qu'il  n'a- 
veugle pas  au  point  de  faire  méconnaître  la  justice  et'  la  vé- 
rité. 

La  Bretagne  s'intéresse  donc  vivement  à  ces  temps  mer- 
veilleux dont  les  grossiers  monuments  qui  s'élèvent  dans  ses 
bruyères  sont  les  impérissables  témoignages  ;  elle  aime  éga- 
lement à  étudier  le  moyen  âge,  qui  y  apparaît  aussi  chevale- 
resque dans  ses  chroniques  que  brillant  dans  les  innom- 
brables édifices  religieux  dont  il  a  semé  le  sol.  —  Dans  un 
ordre  encore  plus  élevé,  n"a-t-elle  pas  le  droit  d'être  fière  des 
beaux  fleurons  de  sa  radieuse  couronne  ?  Où  les  lettres  et  la 
philosophie  jetèrent-elles  une  plus  vive  lumière  dans  cette 
suite  de  siècles  qui  commence  à  Guinclan,  Arvian  et  Abei- 
lard  jusqu'à  Chateaubriand  et  Lamennais  ,  Turquety  et  Bri- 
zeux .'  Comment  ne  conserverait-elle  pas  avec  un  soin  reli- 
gieux ces  nobles  souvenirs,  qui  lui  annoncent  ce  qu'elle  peut 
attendre  de  la  force  et  du  génie  de  ses  enfants?  Ainsi  donc,  si 
la  Bretagne  a  abdiqué  sa  nationalité,  elle  tient  à  conserver 
encore  son  individualité  et  les  traits  qui  la  caractérisent. 

Ciiaque  jour,  sans  doute,  les  germes  d'une  civilisation  nou- 
velle fermentent  dans  son  sein,  et  pénètrent  dans  des  con- 


trées étonnées  de  ce  contact.  Peu  d'années  encore  et  la 
face  da  pays  sera  changée;  mais  puisse  cette  civilisation, 
acceptée  dans  ce  qu'elle  a  de  bien ,  échouer  dans  ses  erreurs 
contre  le  bon  sens,  la  franchise  et  la  loyauté  bretonne! 
Puisse-t-elle  ne  jamais  ternir  la  blancheur  de  nos  hermines  ! 

Mais,  de  tous  les  souvenirs,  le  plus  précieux  même  pour 
les  Bretons  qui  ignorent  la  langue  parlée  dans  une  partie 
du  pays ,  c'est  cette  même  langue,  toujours  forte  et  vivace 
malgré  les  pertes  éprouvées  dans  la  lutte  qu'elle  soutient 
depuis  plus  de  dix-huit  siècles  contre  les  envahissements  de 
ses  voisines. 

Les  populations  bretonnes  de  l'île,  repoussées  par  les 
Saxons  après  la  plus  héroïque  résistance,  trouvèrent  dans  le 
pays  de  Galles  et  la  Coinouaille  des  retranchements  naturels 
qui  ne  purent  être  forcés  par  leurs  ennemis. 

Un  grand  nombre  échappés  aux  massacres  préférèrent 
l'exil  à  la  servitude,  et  rencontrèrent  sur  les  côtes  de  l' Ar- 
inorike  des  frères  qui  les  accueillirent  avec  empressement. 
Les  uns  comme  les  autres,  malheureux  et  persécutés,  résis- 
tèrent à  toutes  les  tentatives  de  fusion  qui  avaient  pour  objet 
d'absorber  leur  nationalité.  Appuyés  sur  leurs  croyances  re- 
ligieuses et  la  langue  de  leurs  aïeux,  ils  crurent  que  la  nation 
bretonne  serait  impérissable  et  le  nom  d'Arthur  devint  leur 
palladium  ,  leur  espérance.  —  Espoir  breton  ,  disait-on  au- 
trefois pour  exprimer  une  pensée  chimérique;  mais  espoir 
qui  coûta  un  crime  à  Jeansans-Terre ,  et  rendit  à  la  France 
ses  plus  belles  provinces  arrachées  à  la  domination  anglaise. 

Longtemps  séparée  de  la  France ,  et  ne  rendant  dans  la 
personne  de  ses  ducs  qu'un  simple  hommage  à  la  couronne, 
la  Bretagne  rencontrait  peu  de  bienveillance  à  la  cour  de  nos 
rois. 

Après  l'union  ,  les  états  ,  les  parlements ,  le  clergé ,  la  no- 
blesse et  les  communes,  résistèrent  avec  opiniâtreté  à  toutes 
les  innovations  qui  pouvaient  compromettre  les  franchises  et 
les  libertés  du  pays.  On  comprend  que  la  cour  et  les  ministres 
durent  traiter  ces  légitimes  résistances  de  véritables  révoltes, 
et  payer  des  plumes  vénales,  comme  il  s'en  trouve  sous  tous 
les  régimes,  pour  faire  l'apologie  du  bon  plaisir,  falsifier  les 
titres  et  dénaturer  les  faits. 

Cette  misérable  guerre  se  fit  avec  un  acharnement  sans 
exemple  ;  mais  la  résistance  s'organisa  forte  et  vigoureuse 
pour  la  défense  des  titres  du  pays,  comme  elle  s'était  orga- 
nisée pour  la  défense  du  pays  lui-même. 

La  langue  même  des  Bretons  ,  qui  le  croirait?  fut  attaquée 
avec  cet  esprit  de  dénigrement  systématique  qui  s'était  atta- 
ché aux  faits  politiques,  aux  institutions  et  aux  hommes. 
Toute  la  France  s'habitua  à  la  regarder  comme  un  jargon 
barbare,  sans  harmonie,  impuissant  à  exprimer  les  idées  éle- 
vées de  l'esprit  et  les  sentiments  délicats  du  cœur  ;  opinion 
émise  même  par  des  hommes  qui  écrivaient  l'histoire  de  la 
Bretagne  (1). 

Les  Bretons  de  leur  côté  persistèrent,  et  chez  quelques-uns 
l'engouement  conduisit  au  paradoxe,  à  tel  point  que  l'on  vit 


(1)  M.  Lédan,  imprimeur  libraire  en  celle  ville,  en  esl  l'auteur. 

i'   9ÉRIB.    T.  II.    iG<^    LiVRilSON. 


(4)  Dom  Taillandier,  coDiinuaieur  de  dom  Uorice. 

9  Novembre  1845. 
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le  siu.ml  l.e  liritjiuit  sdutonir  iivcc  le  plus  i^raïul  sciiciix  que 
celte  langue  clail  |);iilti'  par  Adain  el  Kve  daus  le  l'aïailis 
lei-resti'o. 

Toutes  ces  opinions ,  (jui  tonihaient  (rellesniènies  à  forée 
(l'être  exagéiees  ou  ridicules,  jetaient  de  la  dél'aveur  sur  une 
cause  défendue  avec  autant  d"énulition  que  de  maladresse. 

Mais  d'autres  travaux  plus  positifs  (I)  vinrent  dévoiler  les 
uiioiens  titres  de  la  langue  bretonne,  et  démontrer  sa  ressem- 
blance de  famille  avec  celle  luoins  altérée  qui  se  parle  dans 
le  pays  de  Galles. 

On  y  remarqua  une  grande  quantité  de  mois  d'origine  la- 
tine, d'autres  dont  les  racines  se  trouvent  dans  quelques 
langues  du  nord,  et  d'autres  enliii  qui  sont  du  vieux  français, 
avec  des  altérations  conformes  au  génie  de  la  langue  qui  les 
avait  adoptés. 

Les  antagonistes  de  l'originalité  de  la  langue  partirent  de 
là  pour  soutenir  qu'elle  n'avait  presque  rieu  en  propre,  et 
qu'elle  ne  consistait  qu'en  informes  débris  glanés  de  toutes 
parts,  comme  s'il  existait  une  seule  langue  au  monde  qui 
n'ait  pas  été  obligée  d'emprunter  ou  de  créer  des  mots  pour 
exprimer  des  idées  nouvelles. 

11  existe  aussi  une  circonstance  digne  de  remarque  ,  c'est 
la  tendance  de  tous  les  peuples  à  s'approprier  des  mots  des 
langues  réputées  savantes,  quand  bien  même  ils  eu  auraient 
de  sulïisants.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  avons  vu  des  phrases 
entières,  empruntées  à  la  langue  latine,  devenir  françaises; 
c'est  ainsi  que  plusieurs  paysans  bretons ,  pouvant  par- 
faitement exprimer  leur  pensée  dans  la  langue  usuelle , 
placeront  quelques  mots  français  dans  le  discours,  voulant 
montrer  par  là  qu'ils  en  savent  un  peu  plus  long  que  leurs 
voisins. 

Lorsque  M.  Legonidec  commença  à  s'occuper  sérieuse- 
ment de  philologie  bretonne,  il  reconnut  du  premier  coup 
d'oeil  que  ses  prédécesseurs  avaient  suivi  une  fausse  voie  en 
se  laissant  égarer  par  leur  imagination  ou  en  n'étudiant  pas 
suffisamment  les  différents  dialectes.  Son  premier  soin  fut 


(I)  Graminaîre  broionne,  par  Roslrenen.  Rennes,  1738. 

—  Éléinenls  de  la  langue  des  Celto-Gomeriles,  par  Le  Brigant,  Slras- 
bourg,  1779. 

—  Dictionnaire  el  Colloques  français-bretons,  par  G.  Quiquier,  de  Ros- 
colf.  Morlaix,  1033.  in-lG. 

—  Collège  de  la  sociélé  de  Jésus,  où  l'on  enseigne  la  langue  armorilie, 
parte  P.  Maunoir.  Quimpcr,  1659. 

—  Diclionnaire  français  cetlique,  par  le  P.  Roslrenen.  Rennes,  1732. 

—  Diclionnaire  de  la  langue  bretonne,  par  Le  Pelletier.  Paris,  1732.  In- 
folio. 

—  Ménioircssur  la  langue  celtique,  par  Bullet.  Besançon,  1751. 

—  Dictionnaire  français-breton,  par  L.  A....  La  Haye  el  Paris,  1756. 
In-8°. 

—  .^Tiliquité  lie  la  nation  des  Celtes,  par  Pezron. 

—  Histoire  des  Celles,  par  Pelloutier. 

—  Origines  gauloises,  par  Correl  LaTour-d'.Auvergne  (le  premier  gre- 
nadier de  France). 

—  Celtic  researclies  by  Ed.  Davies.  London,  180i. 

—  Les  travaux  de  Canibden;  ceux  inédits  du  docteur  Edwards  si  pré- 
iiiaturémenl enlevé  à  la  science. 

—  Glossaire  bas-breton,  français  el  latin,  par  Jean  Lagadève,  natif  de 
Plœgonen,  diocèse  dcTrèguier,  le  16  août  1  i64.  —  Manuscrit,  fonds  Lan- 
celot,  Dibliotlièque  Royale,  interrompu  à  la  Ictirc  I,  reprend  à  ta  lellreM 
jusqu'au  P  seulement]. 


d'élaguer  tous  les  emprunts,  lorsqu'une  idée  pouvait  être 
rendue  par  le  mot  breton  ;  ce  travail  fut  fait  avec  le  plus 
grand  soin,  et  les  résultats  dépassèrent  les  espérances. 

I,'orthographe  attira  ensuite  son  attention;  il  en  retrouva 
les  règles  ou  les  lixa  de  la  manière  la  plus  logique,  détermi- 
nant de  la  façon  la  plus  complète  la  génération  des  verbes 
et  l'usage  des  lettres  muables,  si  dilficile  pour  toute  personne 
qui  apprend  le  breton  par  principe,  usage  que  la  pralitiue 
seule  peut  faire  eoniiaître  parfaitement. 

Reconstituer  une  vieille  langue  qui,  peut-être,  fut  autre- 
fois parlée  dans  toutes  les  Gaules;  lui  rendre  la  vie,  retrou- 
ver ses  titres  perdus  en  partie;  telle  a  été  la  t:1clie  que  s'im- 
posa M.  Legonidec  et  il  est  jiarvenu  à  l'accomplir.  Cette 
circonstance  est  d'autant  plus  heureuse  que  «  miné  sourde- 
«  ment  par  les  langues  qui  l'environnent,  le  Breton  se  dé- 
«  pouille  peu  à  peu  de  son  caractère  original;  et  il  est  permis 
"  de  conjecturer,  en  voyant  ses  pertes  récentes,  que,  dans 
i<  un  avenir  peu  éloigné,  il  sera  réduit  à  l'état  de  langue 
«  morte,  du  moins  en  ce  qui  concerne  son  génie  grammatical 
«  et  l'originalité  de  son  caractère  (I). 

L'enfance  de  1\L  Legonidec  (2),  comme  celle  de  presque 
tous  les  hommes  de  génie,  ne  fut  pas  heureuse.  Né  au  Con- 
quet,  à  l'extrémité  ouest  de  la  Bretagne,  le  4  septembre  1775, 
très-jeune,  il  était  orphelin.  Dans  cette  triste  position,  privé 
de  ses  soutiens  naturels,  il  fut  recueilli  par  M.  et  Mme  Ker- 
sauson  de  Kerjanmol ,  qui  l'avaient  tenu  sur  les  fonts  du 
baptême.  Ces  généreux  protecteurs  placèrent  le  jeune  Lego- 
nidec au  collège  de  Tréguier  où  il  se  distingua  parmi  les 
plus  brillants  élèves.  —  Mais  la  révolution  éclate  et  la  fa- 
mille Kersauson  fuit  sur  la  terre  étrangère  :  le  jeune  Lego- 
nidec, n'écoutant  que  la  voix  de  la  reconnaissance,  se  rend 
aussitôt  à  Kerjanmol  où  il  s'établit  comme  précepteur  des 
lils  et  des  neveux  de  ses  protecteurs  émigrés. 

Bientôt  cette  propriété  est  mise  sous  le  séquestre.  Lego- 
nidec est  conduit  à  Brest,  jeté  dans  un  cachot,  et  condamné  à 
mort.  Vn  coup  de  main  audacieux  le  délivre  comme  on  le 
conduisait  au  supplice;  la  femme  d'un  fougueux  terroriste 
le  cache  pendant  quelques  heures,  il  se  rend  sur  la  côte,  et 
un  pêcheur  se  hasardant  à  passer  la  mer,  le  débarque  sur  le 
rivage  de  la  Cornouaille  insulaire. 

Pendant  la  tempête  révolutionnaire  Legonidec  porta  les 
armes  et  mena  une  existence  aventureuse  dans  l'ouest  de  la 
France.  Il  était  lieutenant-colonel  des  bandes  insurgées  lors 
de  l'amnistie  du  18  brumaire  dont  il  prolità. 

Rendu  à  une  existence  plus  régulière  et  moins  agitée, 
Legonidec,  qui  avait  étudié  la  langue  des  Gallois  en  Angle- 
terre, se  mit  à  étudier  avec  la  même  ardeur  cette  même 
langue  parlée  en  Bretagne,  et  pour  cela  il  vécut  parmi  les 


(1) Essai  sur  l'histoire,  la  langue  elles  institutions  de  la  Bretagne  armo- 
ricaine, par  M.  Aurèlicn  de  Courson.  -  Ouvrage  remarquable  où  l'on 
trouve  des  recherches  aussi  curieuses  que  savantes  sur  l'origine  des  Bre- 
tons, leur  ancienne  législation  et  leur  langue  comparée  à  celle  de  Galles  el 
au  Comique. 

(2)  Nou'  avons  tiré  ces  détails  biographiques  d'une  notice  de  M.  Alexandre 
Bouël,  de  Brest. 
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paysans  les  plus  éloisnés  des  centres  de  la  civilisation ,  ceux 
enfin  chez,  qui  les  plus  anciens  usages  se  transmettent  reli- 
gieusenient. 

Sous  ri'.inpire,  il  occupa  quelques  modestes  emplois,  mais 
rien  ne  le  détourna  de  ses  travaux  favoris,  de  ses  éludes 
auxquelles  il  avait  voué  son  existence. 

l'.n  1823,  il  publia  à  Anfzonlcme  son  Dictionnaire  breton  et 
français,  aussi  remarquable  par  la  sagacité  que  par  la  cri- 
tique éclairée  qui  y  brille  à  cbaque  page. 

Il  traduisit  en  breton  le  Catécbisme  historique  de  Fleury. 

Sa  traduction  de  l'Ancien-Testament  ayant  été  presque 
entièrement  enlevée  pour  le  pays  de  Galles,  la  Société  bilili(|ue 
lui  demanda  une  traduction  du  Kouveau-Testanient 

On  lui  doit  aussi  une  traduction  des  Visites  au  saint  sa- 
crement, de  l.iiiorl. 

In  nictionnaire  français-breton  inédit. 

La  Vie  de  sainte  INonn,  traduite  en  français  (1). 

L'Imitation  de .lésus-Christ,  traduction  non  terminée,  mais 
que  INI.  Troude  (a)  doit  continuer  ainsi  que  d'autres  travaux 
inachevés. 

Legonidec  regretta  vivement  de  n'avoir  pas  connu,  dès  le 
commencement  de  ses  travaux,  les  Kanaoïiennou  santel 
(saints  Cantiques)  de  l'abbé  Henry;  et  le  Barzas-Breis, 
chants  populaires  de  la  Bretagne,  recueillis  par  M.  Hersart 
de  la  Villemarqué.  Ce  dernier  ouvrage  surtout,  une  des  plus 
remarquables  publications  de  notre  époque,  prouve  que  la 
langue  bretonne  peut  s'élever  aux  sublimités  de  la  plus  haute 
poésie  et  rendre  avec  les  grâces  les  plus  charmantes  les  sen- 
timents délicats  du  cœur. 

Juste  appréciateur  des  travaux  de   ses  jeunes  émules 
ai.  Legonidec  ne  fut  jamais  le  dernier  à  leur  prodiguer  ses 
encouragements,  jamais  une  basse  jalousie  ne  vint  arrêter 
sur  ses  lèvres  un  éloge  mérité. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  si,  à  la  mort  de  M.  Lego- 
nidec, qui  eut  lieu  le  12  octobre  1838  h  Paris,  M.  Briseux  (3) 
ayant  émis  le  vœu  que  ses  cendres  fussent  transportées  en 
Bretagne,  ses  compatriotes  accueillirent  cette  pensée  avec 
enthousiasme. 

Une  souscription  fut  aussitôt  ouverte  et  remplie  pour  éle- 
ver un  monument  au  modeste  et  savant  philologue. 

On  eut  d'abord  la  peusée  de  placer  sur  sa  tombe  au  Con- 
quet  le  meinliir  de  Plouarzel  ;4;  ou  celui  de  Kerveatou,  mais 
le  transport  d'un  de  ces  énormes  monolithes  offrait  tant  de 
diflicultés  et  eût  coûté  si  cher  que  l'on  y  renonça.  L'exécu- 
tion du  monument  fut  confiée  par  la  commission  h  MM.  Poi- 
leux,  sculpteurs  à  Brest. 

Les  meinhir  restèrent  donc  où  ils  furent  élevés  il  y  a  deux 

(!)  Buhez  Sanlez  Nonn,  manuscrit  du  xive  siècle,  publié  en  1837,  par 
l'abbé  Sionnet. 

(■2)  M  Troude,  un  des  amis  et  élèves  de  Legonidec,  a  élé  jugé  par  lui 
digne  de  conlinucr  son  œuvre.  Il  a  publié  un  dictionnaire  breton  que 
nous  no  connaissons  pas,  mais  qu'on  dit  tort  remarquable. 

(3)  Auteur  de  .Marie,  des  Ternaires,  dfs  Bretons,  etc.,  et  de  plusieurs 
productions  bretonnes  qui  ne  sont  pas  indignes  de  celles  plus  générale- 
ment connues,  dont  nous  venons  de  citer  les  titres. 

(i,  Cenieinhira  plus  de  quarante  pieds  au-dessus  du  sol,  et  probable- 
ment dis  ou  douze  pieds  en  titre. 


OU  trois  mille  ai)s;oii  ils  virent  probablement  les  iityslcres 
du  druidisme;  oii  le  peuple  se  rassemblait  à  la  voix  du  brenin 
ou  des  tierns;  oit  se  réunirent  les  guerriers  de  Alorvan  et 
ceux  d'Kven-le-Cirand.  D'autres  siècles  encore  passeront  sur 
leurs  têtes  grises  sans  y  laisser  la  moindre  trace.  Et  pour 
notre  compte  nous  nous  félicitons  des  obstacles  qui  rendent 
impossibles  de  pareils  déplacements,  car  nous  aimons  chaque 
chose  à  sa  place,  l'obélisque  aux  confins  du  désert,  la  colon- 
nade corinthienne  en  Grèce,  et  l'ogive  dentelée  dans  nos 
sombres  climats. 

La  souscription  étant  régularisée,  les  cendres  de  Lego- 
nidec furent  transportées  en  Bretagne  et  placées  provisoire- 
ment dans  la  chapelle  de  Loc-Clirist,  prés  de  la  tombe  du 
dernier  apôtre  de  la  Bretagne,  le  bienheureux  Michel  Le 
Nobletz,  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  5  mai  1G.">2, 
après  l'existence  la  plus  romanesque  à  son  début  et  la  plus 
sainte  à  son  déclin  (1). 

Aussitôt,  MM.  Poileux,  de  Brest,  habiles  sculpteurs,  qui 
ont  fait  d'autres  remarquables  travaux  (2),  se  mirent  à 
l'œuvre  et  créèrent  le  gracieux  monument  qui  vient  d'être 
inauguré  à  l'entrée  du  cimetière  du  Conquet.  Ce  tombeau 
imite  un  des  élégants  clochers  découpés  à  jour  que  l'on  voit 
souvent  en  Bretagne  et  où  l'art  du  sculpteur  a  fait  de  la 
pierre  une  dentelle  légère  ornée  de  trèfles  et  d'hermines. 
Sur  une  des  faces  de  la  base  un  bas-relief  représente  l'effigie 
de  M.  Legonidec;  d'un  autre  côté  ou  litl'iuscription  suivante 
due  à  M.  Briseux  : 

Peûlvan,  diskid  d'ann  holl  hano  ar  Gonidek 
Den  gwiziek  ha  fur,  tad  ar  gwir  Breïzonek 
—  Pierre  !  apprends  à  tous  le  nom  de  Legonidec 
Homme  savant  et  sage,  père  du  véritable  Breton 

.ailleurs  on  Ht  : 

Ganel  é  Konk,  4  mis  gwengolo,  1775 

Maro  é  Paris,  12  mis  héré,  1838 

Beziet  é  Konk...  an  13  eus  a  vis  héré  184;;. 

Né  au  Conquet  le  4  du  mois  de  septembre  1775, 
Mort  à  Paris  le  12  du  mois  d'octobre  1808, 
Inhumé  au  Conquet  le  12  du  mois  d'octobre  1845. 

L'inauguration  de  ce  monument  a  eu  lieu  avec  une  cer- 
taine pompe  et  en  présence  d'un  grand  concours  de  peuple 
accouru  de  tous  les  points  de  la  Basse-Bretagne.  L'évéque 
du  Finistère,  M.  Legraverand,  mieux  inspiré  que  le  préfet, 
a  voulu  présider  aux  cérémonies  religieuses,  pensant  avec 
raison  qu'il  est  sage  et  politique  de  s'associer  aux  manifesta- 
tions populaires  lorsqu'elles  couronnent  la  science  unie  à  une 
vie  pure  et  modeste. 

Les  commissaires  se  distinguaient  par  des  écharpes  hermi- 
nées  ;  l'un  d'entre  eux,  M.  Alexandre  Bouët,  a  prononcé  un 
discours  très-convenable;  puis  M.  Levot  a  pris  la  parole  au 
nom  de  la  Société  d'émulation  de  Brest  qui  l'avait  chargé 
d'exprimer  son  admiration  pour  le  restaurateur  de  la  langue 


(I)  L'église  de  Loc-Christ,  du  xvif  siècle,  a  quelques  jolis  détails,  le 
tombeau  de  Le  Nobleiz  s'y  trouve  avec  sa  statue  en  costume  sacerdotal. 
r^j  Entre  autres  à  la  chapelle  de  Keranrous,  près  de  Morlaix. 
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bifloiii\i'.  Kiiliii,  M.  l'i-rier,  amsul  d'Angleterre  à  Rrcst,  a 
proiiomc  quelques  mois  bien  sentis  au  nom  des  li;tliit;inls  du 
pays  de  Galles  qui,  eu\  aussi,  avaient  voulu  rendre  nii  der- 
nier hommai^e  à  leur  \ieil  ami. 

Vinsi  I.euonidee  reposera  désormais  dans  le  pays  où  il 
uaquit  et  (jui  sera  lier  de  posséder  ces  précieuses  dépouilles. 

Le  voyageur  qui  viendra  parcourir  celte  pittoresque  partie 
de  la  lirelagne,  célèln  e  par  les  ruines  majestueuses  de  I.oc- 
Mazlié  (t),  Hères  dominatrices  des  flots  de  l'océan,  d'où  les 
regards  apen;oivent  Ouessaut,  l'ancienne  lleussa  (lie  de  la 
Terreur),  et  si  riche  par  tant  de  souvenirs  (2)  semés  à  chaque 
pas,  ne  pourra  terminer  son  pèlerinage  sans  visiter  la  tombe 
deLegonidec.  Olivier  i.e  Gall. 


STATUE  COLOSSALE 
PE  LA  REINE  T)A>(,LE FERRE 

l'An  .11.   LOI  G  II. 

>'os  voisins  d'outre-mer  ont  des  habitudes  et  des  usages 
qui  difl'èrenl  coiiiplétenient  des  nôtres.  .S'agit-il  de  l'inaugu- 
ration de  la  statue  d'un  personnage  éminent,  de  la  reine  par 


'l)L'abbiiye  de  Loc-Mazhé  ou  Sainl-Malhieu,  ordre  Saint-Benoil,  fon- 
dée au  vu  siiclc  par  sainl  Tanguy.  On  y  pLiça  le  chef  de  saint  Malhien, 
apporlé  en  Bretagne  vers  121  par  des  marchands  qui  l'avaient  volé  en 
Egypte. 

(2)  Le  15  juillet  1358,  les  Anglais  et  les  Hollandais  réunis  débarquent  à 
Sainl-Slathieu,  qui  fut  béroïquemenl  défendu  par  140  hommes. 

Duchâtel-Kersimon  rassemble  à  la  hâte  9,000  hommes,  en  partie  mili- 
ciens, et  bal  l'ennemi  dont  il  brûle  les  vaisseaux.  Les  paysans  tuèrent  7 
ou  800  .Anglais. 

L'abbaye  île  Saint-Mathieu  fut  aussi  témoin  à  diverses  époques  de  fails 
niariliines  glorieux  pour  nos  annales. 

Vers  1500,  le  premier  vaisseau  de  ligne  français  fut  consiruil  au  bas  de 
la  rivière  de  Morlaii.  On  le  nommait  la  Cordelière,  et  son  commandant 
fui  le  brave  Hervé  Porizmoguer.  11  péril  quelques  années  après,  vis-à-vis 
Sainl-Malhicu,  en  accrochant  la  Tu'getile,  montée  par  l'amiral  d'Aiigle- 
lerrc.  Les  deux  vaisssaux  turent  brûlés  et  Porizmoguer  noyé;  mais  la 
llolte  d'Angleterre  était  détruite  par  la  flotte  brelonne.  Brice,  secrétaire 
de  la  reine  Anne,  fit  un  poome  où  il  décrit  cette  action  : 

Lois  hataille  commença  si  très  forte 

fjuc  il  scmbloit  que  tiist  d'enfer  la  porte 

Tant  par  sonlphre  que  pierres  on  jcctoit, 

Kt  <iuantilé  des  bonimcs  qui  mouroient. 

I.ehriiil  d'armes  les  baullains  cieux  aciaint, 

Pareillement  les  pleurs  de  l'homme  cslaincl. 

l.ors  Herveus,  hortanl  ses  bons  amys, 

De  grand  lurcur  frappe  ses  enneniys 

les  ares  laissés,  de  glaive  fort  il  frappe 

Et  faict  mourir  ung  chacun  qu  il  atlrappc  ; 

A  l'un  perce  les  cotez  et  le  tue; 

On  apperçoit  une  teste  coupée. 

Et  des  aultres  entrailles  est  yssue  ; 

.Taniais  ne  fusl  plus  mauvaise  journée. 

{}lamiscrii,  Bibliolliéqiie  Roijale). 

—  En  face  Saint-Mathieu  eut  lieu  le  célèbre  combat  de  la  Svneillante 
cl  du  Québec,  qui  immorlalisa  Ducouëdio-Kergoualer,  et  plus  laj'd,  en 
1795,  on  put  y  voir  le  sublime  sacrifice  du  Vengeur, 

—  C'est  à  Plougonvelen,  près  Saint-Malhieu,  que  naquit  le  Maihusalcni 
breton,  J.  Causeur,  mort  à  437  ans  vers  la  fin  du  dernier  siècle. 


exemiile,  on  va  croire  que  toutes  les  autorités  civiles  et  ini- 
litaire.s  s'empresseront  à  qui  mieux  mieux  de  venir  faire 
preuve  de  dévouement  et  de  lutter  de  zèle,  dans  des  discours 
saupoudrés  de  Heurs  de  rhétorique:'  Il  n'en  est  pas  ainsi. 
Les  .\nglais  portent  à  leur  reine  un  amour  sincère.  Chez 
eux,  vvighs,  torys,  et  même  radicaux,  ne  séparent  point 
dans  leurs  pensées  leur  souveraine  de  la  patrie.  Chacun  le 
sait.  Animés  de  tels  sentiments  ,  pour  eux  la  réalité  vau 
mieux  que  la  liclion.  Aussi  ne  cherchent-ils  pas  les  occasions 
d'étaler  en  public  une  affectation  indigne  de  tout  noble  ca- 
ractère. Ils  ne  cherchent  pas  plus  dans  d'insignes  adulations  à 
faire  prendre  le  change  sur  leur  affection  respectueuse  et 
toute  filiale.  Douter  de  leur  amour  pour  S.  I\L  Victoria  ce 
serait  presque  un  crime  à  leurs  yeux.  Us  n'ont  donc  pas  besoin 
de  se  battre  les  (lancs  pour  stimuler  un  faux  attachement. 

Ce  que  nous  avani;,oiis  là,  n'est  point  dit  dans  le  désir  de 
faire  valoir  les  Anglais  à  notre  détriment,  mais  pour  rap- 
peler à  tout  ce  monde  qui  pense  en  imposer  par  de  belles 
paroles,  que  les  paroles  sont  bien  peu  de  chose,  quand  les 
faits  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  elles,  alors  que  le  dé- 
vouement se  gradue  souvent  sur  la  quotité  plus  ou  moins 
forte  d'un  traitement. 

^'ous  avons  eu  tout  récemment  l'inauguration  d'une  statue 
qui  a  donné  lieu  à  des  discours  où,  de  part  et  d'autre,  on 
s'est  efforcé  de  faire  assaut  de  courtoisie  et  d'expansion.  Un 
procès-verbal  a  été  dressé,  remis  et  accepté,  et  maintenant 
la  postérité  saura,  —  car  ce  procès-verbal  passera  à  la  posté- 
rité, grâce  à  nos  archives,— ^ que  le  gouvernement  français  a 
sanctionné,  de  son  approbation,  la  plus  lamentable  œuvre  de 
la  statuaire  produite  dans  ce  temps-ci, — assez  fécond  cepen- 
dant en  mauvaises  œuvres.  La  postérité  apprendra  qu'un 
étranger  a  été  choisi  de  préférence  à  un  sculpteur  fran(;ais 
pour  élever  ce  monument,  et  que  cet  étranger,  gorgé  de 
commandes,  comblé  de  richesses,  aura  insulté  par  son  igno- 
rance et  sa  nullité  à  tout  un  peuple,  en  affichant  effrontément 
au  milieu  du  Louvre  une  si  remarquable  preuve  de  dédain 
et  pour  les  hommes  qui  l'ont  appelé  à  l'exécution  de  la  sta- 
tue et  pour  la  mémoire  d'un  prince  qu'il  fallait  présentera 
la  vénération  et  non  aux  rires  et  aux  moqueries  des  passants. 
1\L  le  maréchal  Sottlt,  dont  nous  respectons  les  vieux  services, 
a  oublié  là  ce  qu'il  devait  à  son  pays  et  au  duc  d'Orléans. 
C'est  une  lourde  faute. 

Le  simple  récit  de  l'inauguration  de  la  statue  de  la  reine 
à  Londres  fera  ressortir  la  différence  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure  entre  les  usages  anglais  et  les  habitudes  françaises. 
i\Iaidi ,  28  octobre,  —  premier  anniversaire  de  l'inaugu- 
ration de  la  nouvelle  Bourse  de  Londres— a  eu  lieu  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  la  reine  Victoria  au  milieu  de  l'empla- 
cement où  se  réunissent  tous  les  négociants  de  la  cité.  Une 
foule  immense  encombrait  le  local  du  palais  des  marchands 
et  toutes  les  avenues  qui  y  conduisent.  Cette  foule  avait, 
dans  son  empressement,  en  quelque  sorte  devancé  le  jour  en 
s'établissant  là,  dès  l'aurore  à  poste  fixe.  Cependant  le  comité 
Gresham  ne  devait  arriver  qu'à  trois  heures.  Lorsque  ce 
comité  eut  pénétré  dans  renceinte,  le  voile  qui  couvrait  la 
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statue  toiiilia,  le  |it'uple  la  salua  de  trois  lioura,  et  ténioi  jjua 
par  ses  vivats  de  son  loyal  atiaelieiiieiit  à  sa  souveraine,  et 
tout  fut  (lit.  Après  avoir  eonsidéré  (piehiues  minutes  seule, 
nient  r(ruvre  du  statuaire  î.oni;!),  il  s'écoula  pioinpteinent 
et  silencieusement.  Le  coniilc,  (|ui  n'avait  pas  fait  de  frais 
d'éloquence  dans  son  discours,  puis(|u'il  n'en  prononça  au- 
cun, se  rendit  de  la  lîourse  à  la  taverne  d'Albion  pour  célé- 
brer, le  verre  en  main,  l'inauguration  de  la  statue  et  l'anni- 
versaire de  celle  de  la  lîourse.  Il  est  entièrement  inutile  de 
dire  que  ces  messieurs  se  dédommagèrent  à  table  de  leur 
silence  pendant  la  cérémonie.  Un  entliousiasme  presque 
enivrant  régna  toute  une  soirée,  où  tout  le  flegme  an;:lais  lit 
place  aux  démonstrations  les  plus  vives  et  les  plus  cordiales. 

L'an  passé,  lors  de  l'inauguration  de  la  Bourse  et  du  repas 
offert  à  la  reine  à  cette  occasion,  Mi\L  Staples,  les  maîtres 
de  la  taverne  d'Albion,  avaient  commandé  un  service  en 
vermeil  d'une  magnificence  toute  royale.  Cette  année,  le  co- 
mité Greshain,  présidé  par  sir  Richard  Jones,  a  voulu  être 
traité  royalement  et,  à  sa  demande,  le  somptueux  service  a 
reparu  sur  la  table  et  a  été  salué  des  acclamations  les  plus 
adniiratives  et  les  plus  laudatives. 

La  statue  de  la  reine  est  due  au  ciseau  de  M.  Lough,  un 
des  plus  éminenis  sculpteurs  de  l'Angleterre.  Placée  sur  un 
piédestal  en  pierre,  elle  est  colossale  et  en  beau  marbre.  La 
reine  est  debout,  la  main  droite  tournée  vers  le  j)euple  qui 
est  devant  elle.  Dans  sa  main  gauche,  elle  tient  un  globe  sur- 
monté d'une  croix  aplatie  et  séparé  superficiellement  en 
huit  compartiments  par  une  ornementation  légère.  Le  cos- 
tume est  un  mélange  de  draperies  antiques  et  du  vêtement 
du  moyen  âge.  Le  corsage  dessine  la  poitrine,  remonte  sur 
les  épaules  qu'il  laisse  découvertes  en  partie  ainsi  que  le  cou. 
Les  bords  élevés  de  ce  corsage  qui  se  joignent  eu  cœur  au 
milieu  de  la  poitrine  sont  chargés  de  broderies  et  permettent 
de  voir  la  riche  chemisette  qu'ils  couvrent.  Une  cordelière 
entoure  la  taille  et  retient  une  espèce  de  tunique  qui,  en  re- 
tombant de  chaque  côté,  enveloppe  presque  entièrement  la 
robe.  Des  manches  ,  étroites  à  la  hauteur  des  épaules,  en- 
tourent les  bras  jusqu'à  la  saignée  et  retombent  pendantes 
en  larges  plis  a  pointes. 

La  tête  est  expressive,  mais  donne  moins  peut-être  l'idée 
du  portrait  de  la  reine  que  celle  de  la  personnification  de 
l'Angleterre.  C'est  une  femme  forte,  puissante,  flère,  même 
un  peu  hautaine.  Il  y  a  cependant  une  certaine  grâce,  une 
aménité  dans  le  sourire  qui  tempèrent  cette  hauteur  et  adou- 
cissent tout  ce  que  cette  expression  pourrait,  au  premier 
coup  d'œil,  présenter  de  pénible.  Puis  le  mouvement  si 
naturel  et  pourtant  si  plein  de  dignité  de  la  main  droite,  qui 
indique  d'une  manière  nette,  claire,  précise,  que  la  reine  est 
animée  de  sentiments  de  bienveillance  et  de  justice,  répand 
sur  cette  œuvre  un  charme  inconnu  dans  notre  sculpture 
académique 

Une  couronne  royale ,  surmontée  aussi  de  croix  aplaties 
et  mêlées  avec  des  roses,  est  sur  la  tête  de  la  reine,  dont  les 
cheveux,  en  dessinant  le  front,  se  glissent  onduieusement 
le  long  des  joues  et  remontent  se  perdre  dessous  une  fleur. 


(Jette  statue  est  une  œuvre  des  plus  consciencieuses  ;  c'est 
un  travail  sérieux.  iM.  I.ough  a  traité  sa  souveraine  en  homme 
de  cœur  ;  il  est  vrai  qu'il  est  Anglais  et  non  Italien.  Cette 
statue  dénote  de  profondes  éludes  de  l'antique,  du  moyen 
âge,  et  plus  encore  de  la  nature  et  des  caractères  modernes, 
lin  personnifiant,  ainsi  qu'il  l'a  fait,  l'Angleterre  sous  la 
figure  de  la  reine  Victoria,  M.  Lough  a  été  guidé  par  le  sen- 
timent dominant  des  Anglais. 


LE  PENSIONNAIRE  DE  LILLE  A  ROME. 

Nous  éprouvons  un  certain  plaisir  à  reporter  nos  regards 
sur  les  départements  qui  cherchent  non  pas  à  imiter  servile- 
ment les  usages  de  la  capitale  ou  à  les  dénigrer  complètement, 
mais  à  profiter  des  lumières  pour  éclairer  leur  route,  et  mar- 
cher hardiment  dans  des  voies  progressives.  Le  département 
du  Nord  est  peut-être  celui  où  de  telles  tendances  se  font 
le  plus  vivement  sentir.  C'est  qu'à  Lille  et  dans  toutes  les 
villes  qui  l'environnent,  il  y  a  des  hommes  graves,  sensés, 
habitués  à  passer  toutes  les  questions  dans  le  creuset  de  l'a- 
nalyse et  de  la  réflexion,  se  préoccupant  de  toutes  les  bran- 
dies des  connaissances  humaines  avec  un  égal  intérêt  :  —les 
beaux-arts  trouvent  parmi  eux  des  défenseurs  zélés,  des  dis- 
ciples fervents. 

En  attendant  que  nous  puissions  faire  connaître  en  détail 
tout  ce  mouvement  qui  éclaire  la  grande  cité  du  Nord  et  ré- 
pand à  l'entour  ses  bienfaisants  rayons,  il  est  un  fait  qui  doit 
aujourd'hui  fixer  notre  attention,  c'est  celui  de  l'envoi  effectué 
par  un  des  pensionnaires  de  Lille  à  Rome.  Nous  emprunterons 
au  Barbier  de  Lille  l'appréciation  de  l'œuvre  nouvelle.  Mais, 
avant  de  la  rapporter,  il  est  nécessaire  de  savoir  que,  grâce 
a  Vicart,cet  artiste  émineut,  si  généreux  envers  sa  ville  natale, 
Lille  possède  à  Rome  une  villa  Médicis  et  trois  bourses,  pour 
un  peintre,  un  sculpteur  et  un  architecte.  Ces  jeunes  gens  doi- 
vent pendanttroisans,—  et  ce  temps  est  bien  suffisant,—  res- 
ter en  Italie  pour  compléter  leurs  études.  Quelque  jour  nous 
ferons  connaître  les  diverses  conditions  imposées  aux  élèves. 
Aujourd'hui  il  suffit  de  dire  que  le  premier  artiste  désigne  a 
été  un  peintre  appelé  Colas,  le  second  un  sculpteur,  dont 
le  nom  nous  échappe,  et  que  l'année  prochaine  un  archi- 
tecte, à  son  tour,  ira  rejoindre  en  Italie  ses  deux  compa- 
triotes. A  Lille,  le  conseil  municipal,  l'académie  de  peinture, 
la  société  des  sciences,  d'agriculture  et  des  arts,  n'ont  ni  pour 
l'enseignement  académique  de  Paris,  ni  pour  les  idées  systé- 
matiques de  novateurs  impuissants,  une  admiration  des  plus 
profondes.  Ils  ne  font  pas  consister  le  progrès  seulement 
dans  l'extension  de  droits  politiques,  mais  dans  le  dévelop- 
pement de  larges  idées  nationales,  philosophiques  et  reli- 
gieuses. Rien  ne  leur  coûte  à  cet  égard  pour  s'avancer,  avec 
leur  calme  habituel,  si  favorable  au  succès,  vers  le  but.  Par 
l'échange  continuel  de  vue  élevées  et  de  travaux  importants, 
ils  ont  senti  la  nécessité  de  fournir  à  leur  académie  de  pein- 
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turo  tous  les  éléments  nécessaires  pour  répandre  une  liieii- 
faisaiite  instruction  ,  et  ne  pas  créer  des  automates  plus  ou 
moins  aptes  h  manier  le  ciseau  et  la  brosse  avec  dextérité. 

(Juel(|ue  jour  aussi  nous  vous  initierons  à  toute  cette  partie 
li'liistoire  locale  en  montrant  RI.  Souclion  ,  l'ancien  colla- 
liorateur  de  Siijaloii  dans  le  JiKjement  dernier,  aujourd'hui 
«lirecteur  de  l'Académie  de  peinture  de  Lille  et  professeur 
en  même  teuips,  à  côté  des  hommes  ensei^înant,  ici,  le  dessin 
linéaire  appliqué  aux  machines  et  expliqué  de  nianiére  à  ce 
que  ceux  qui  se  destinent  à  l'industrie  n'entrent  pas  en  igno- 
rants dans  cette  carrière  et  sans  savoir  raisonner;  lù-bas,rar- 
cliileclure  municipale,  l'histoire  et  l'analomie,  qu'un  député 
du  Nord,  le  savant  M.  Lestiboudois,  professe  avec  tant  de 
savoir  et  de  clarté. 

De  ces  cours  nous  passerons  à  ceux  de  l'.^ssociation  lil- 
loise et  aux  progranmies  de  la  Société  des  sciences,  d'agri- 
culture et  des  arts,  et  nous  retrouverons  partout  l'art  chré- 
tien, l'histoire,  la  philosophie,  les  dogmes  de  la  religion, 
l'archéologie,  avec  les  transformations  successives  de  l'art,  et 
particulièrement  de  l'architecture  depuis  l'ère  chrétienne. 

Une  ville  quj,  a  dans  son  sein  de  telles  sociétés  ne  peut 
aimer  ni  rechercher  l'enseignement  académique  de  Paris. 
Aussi  redoute-t-elle  pour  ses  enfants  tout  contact  avec  la  ca- 
pitale. Dans  la  crainte  de  les  faire  passer  par  la  nullité,  l'a- 
narchie de  l'art,  le  désordre,  la  confusion  des  Salons,  elle  ne 
leur  permet  pas  même  de  traverser  la  cité  parisienne  et  les 
envoie  directement  en  Italie,  au  milieu  des  débris  de  l'anti- 
quité, en  face  des  Raphaël  et  des  Blichel-Ange ,  qu'elle  af- 
fectionne par  dessus  tout.  Si  ce  n'est  pas  là  une  preuve 
d'une  haute  intelligence,  nous  ne  nous  y  connaissons  pas. 
C'est  dans  ces  conditions  que  le  jeune  Colas  est  parti  pour 
Kome,  et  le  voiUà  aujourd'hui  qui,  livré  là-bas  à  ses  seules 
inspirations,  sans  autre  guide  que  les  vieux  maîtres,  son 
boa  sens  et  ses  excellents  principes,  reconnaît  la  bienveillante 
protection  de  sa  seconde  mère  eu  lui  envoyant  un  tableau. 
IMais  laissons  parler  le  Barbier  de  Lille ,  cette  feuille  si  na- 
tionale, dirigée  avec  tant  de  tact,  d'esprit  et  de  modestie, 
par  M .  Blanchi,  vous  savez,  celui-là  dont  la  fête  commémora- 
tive  de  Lille  a  échauffé  si  heureusement  la  verve  poétique. 
«  Toutes  les  fois  que  nous  devons  parler  d'une  œuvre  d'art , 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  réfléchir  aux  difficultés  nom- 
breuses que  doit  vaincre  l'artiste ,  et  à  l'aridité  des  études  que  né- 
cessite la  proiliicliou  d'un  bon  tableau.  Nous  pensons  aussi  à  cette 
tniide  indifférence  qui  accueille  généralement  tonte  œuvre  qui 
n'est  pas  décorée  d'un  nom  connu ,  ou  dont  le  millésime  est  trop 
inodurne,  et  nous  déplorons  la  légèreté  coupable  avec  laquelle  se 
liailenl  aujourd'hui  les  questions  les  plus  sérieuses  des  arts  du 
dessin. 

«  D'une  part,  nous  voyons  l'artiste  livré,  dans  la  solitude  de 
l'iiielior,  aux  plus  graves  méditations,  poursuivant  de  ses  efforts 
talmrieux  une  forme,  un  contour  que  l'analomie  et  la  perspective 
|ieuvenl  seules  lui  révéler,  recherchantdans  fanalyse  de  sa  palette 
des  linesses  de  tons,  des  vigueurs  de  coloris  qu'il  ne  peut  obtenir 
que  par  l'expérience  des  capricieux  phénomènes  de  la  couleur, 
calculant  les  effets  du  clair-obscur  auxquels  il  ne  peut  arriver  sans 
cette  connaissance  parfaite  de  la  science  des  ombres,  d'une  appli- 


catiiin  si  diflieile  quand  il  s'agit  surtout  de  l,i  conliguralioii  du 
eoi'ps  humain. 

(1  D'une  autre  part,  qu'observons-nons?  Des  hommes  froidement 
organises,  appréciant  tout  par  le  calcul,  et  qui ,  voulant  paraître 
s'intéresser  au\  arts,  ne  peuvent  cependant  dissimuler  leur  eunui 
quand  luie  circonstance  (pi'ils  n'ont  pu  prévoir  les  force  d'arrêter 
un  inumeni  leur  attention  ïur  un  tableau.  Uu  bien  ces  prétendus 
amateurs,  dont  la  mémoire  est  gariiie  de  quelques  mots  techniques 
qu'ils  ne  peuvent  ciiuqirendie,  et  qui,  parce  qu'ils  ont  franchi 
quelipicfois  le  seuil  d'un  ateliiM'  parisien,  et  avec  l'assistance  d'un 
maître  à  la  mode,  ont  créé  un  petit  paysage  à  l'huile  ou  mémo  une 
aquarelle,  se  posent  en  régulateurs  du  goflt,  assignent  des  places 
au  mérite,  et  décident  de  la  valeur  d'un  tableau  comme  s'il  ne 
s'agissait  (pie  d'une  lenline  ,  ou  de  tout  autre  produit  d<^  l'indus- 
trie. 

«  Aussi,  nous  l'avouons,  avant  de  formuler  notre  opinion  sur  une 
peinture  d'un  certain  mérite,  nous  éprouvons  une  sorte  de  crainte. 
L'objet  soumis  à  notre  examen  nous  parait  si  important!  Il  a  dit 
cortter  tant  de  .science  et  de  labeur  que,  si  nous  ne  regardions  pas 
comme  un  devoir  la  mission  de  combattre  dans  les  limites  de  nos 
connaissances  l'indifférence  que  nous  venons  de  déplorer,  nous 
nous  abstiendrions  de  tout  travail  critique,  laissant  pour  ce  qu'elles 
valent  les  déclamations  enthousiastes  ou  les  jugements  passionnée 
des  faux  amis  des  arts. 

«  Mais  n'y  aurait-il  pas  ingratitude  de  notre  part  à  nous  taire 
sur  une  œuvre  qui  nous  a  procuré  des  sensations  agréables,  et 
l'obligation  de  rendre  justice  à  qui  de  droit,  ne  devient-elle  même 
pas  un  plaisir  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  due  au  talent  d'un  de 
nos  concicoyens  dont  nous  avons^iiivi  les  progrès  dans  nos  écoles 
publiques,  et  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  s'inspire  sous  le  ciel  de  la 
Toscane  et  se  livre  à  l'étude  des  grands  maîtres  florentins. 

«  On  a  déjà  compris  que  nous  voulons  parler  du  tableau  que 
vient  d'envoyer  à  la  Ville  M.  Alphonse  Colas,  élève  des  écoles 
académiques  de  Lille,  et  pensionnaire  du  département  et  de  la 
Ville  en  Italie. 

«  Ce  tableau ,  exposé  au  Musée ,  est  une  étude  plus  grande  que 
nature,  représentant  Samson  buvant  à  l'aide  de  la  mâchoire 
d'àne  avec  laquelle  il  a  terrassé  les  Philistins. 

«  M.  Colas  a  su  éviter  l'ècueil  devant  lequel  sont  tombés  plusieui's 
peintres  qui ,  ayant  à  reproduire  un  Hercule,  se  sont  crus  obligés 
de  faire  sentir  tontes  les  formes  anatomiques  de  l'écorché,  et 
auraient  cru  déroger  aux  préceptes  de  l'art  s'ils  avaient  fait  grâce 
du  plus  petit  muscle  à  l'œil  du  spectateur. 

«  Il  a  parf.iitement  compris  que  l'image  de  la  force  herculéenne 
ne  consiste  pas  dans  l'indication  exagérée  de  quelques  organes 
moteurs  dont  le  développement  ne  peut  dépasser  certaines  limiteSi 
mais  bien  dans  un  ensemble  harmonieux  de  formes  sagement 
rendues  qui,  pour  le  peintre,  ne  doit  jamais  exclure  ni  la  grâce, 
ni  l'élégance. 

«L'étude  de  M.  Colas,  sans  avoir  ce  cachet  antique  que  nous 
eussions  peut-être  désiré  y  voir  dominer,est  dessinée  correctement 
sans  sécheresse,  et  est  surtout  parfaitement  modelée.  Nous  n'y  re- 
marquons point,  non  plus,  ces  détails  qui  nuisent  si  souvent  à 
l'harmonie  du  clair-obscur.  La  draperie  est  ingénieusement  dis- 
posée sans  accuser  aucune  prétention. 

«  La  couleur,  quoique  bonne,  n'est  pas,  suivant  nous,  à  la  hau- 
teur du  dessin  et  du  modelé.  Toutefois  elle  ne  nuit  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre  de  ces  deux  parties  essentielles  de  la  peinture. 

«  En  résumé,  l'œuvre  de  M.  Colas  fait  honneur  à  notre  école 
de  peinture  et  à  l'habile  professeur  qui  la  dirige.  Aussi  ne  pou. 
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vons-iiinis  pas  assez  cnnagor  les  vrais  amis  des  arts  à  jiiBcr  par 
eux-niômcstlii  mérite  de  celte  belle  prodiiolioii.» 

A  celte  occasion,  uoiis  sommes  amenés  natiiicllement  à 
rappeler  le  concours  ouverl  par  la  sociclc  des  sciences,  d'a- 
griculture et  des  arts  de  Lille,  attendu  que  dans  une  ville  de 
province  ,  oii  tout  se  touche,  tout  marche  avec  ensemble,  et 
une  lumière  ne  peut  pas  apparaître  en  un  lieu  qu'elle  ne 
produise  aussitôt  des  rellets  connue  le  son  produit  l'ccho.  En 
mt'me  tenqis  que  l'organisation  de  l'art  se  produit  dans  cette 
grande  cité  ,  les  plus  hautes  questions  y  sont  agitées  ,  ou  plu- 
tôt, c'est  parce  que  la  société  savante  a  donné  l'impulsion 
qu'elle  veut  la  continuer,  l'augmenter,  et  l'ohliger  à  porter 
des  fruits.  C'est  ainsi  que,  dans  le  nord,  les  choses  marchent 
avec  gravité.  Nous  croyons  donc  devoir  retracer  à  la  suite  de 
ce  qui  précède  le  programme  de  la  question  mise  au  concours 
pour  1847  : 

«  Quelles  sont  les  institutions  civiles,  scientifiques  et  reli- 
gieuses (/ui  ont  favor'sé  le  déieloppcnient  des  beaux-arts  chez  tes 
anciens  et  les  modernes  ? —  Apprécier  les  services  rendus  par  les 
beaux-arts  à  la  civilisation,  et  réciproquement. 

«La  Société  royale,  en  appelant  sur  ce  sujet  l'attention  des 
hommes  éclairés,  ne  s'est  point  dissimulé  la  vaste  étendue  du  tra- 
vail à  exécuter;  mais  elle  a  pensé  qu'aiijdunl'hui  plus  que  jamais 
il  est  utile  de  faire  marcher  de  front  les  questions  restreintes  et 
de  détail  avec  les  questions  générales  destinées  à  rapprocher  les 
faits,  à  les  réunir  sous  la  lumière  d'ensemble  qui  leur  est  propre. 

«D'ailleurs,  elle  espère  le  jaillissement  spontané  d'idées  neuves 
et  justes  sur  l'avenir  et  la  valeur  des  beaux-arts  en  France. 

«  Les  beaux-arts,  on  le  sait,  ne  marchent  pas  seuls  et  à  l'écart; 
ils  sont  au  contiaire  toujours  accompagnés,  nourris,  soutenus, 
maintenus  à  divers  degrés  par  des  institutions  religieuses,  poli- 
tiques et  scientifiques;  mais  si  l'histoire  de  ces  graves  institutions 
nous  montre  combien  la  culture  des  arts  exige  de  sollicitude  et  de 
lumières;  si  les  conditions  nécessaires  à  leur  prospérité  sont  éle- 
vées et  multiples,  l'expérience  nous  fait  voir  aussi  qu'ils  ne  sont 
point  ingrats.  En  effet,  les  beaux-arts  récompensent  magnilique- 
ment,  et  par  des  avantages  nombreux,  les  soins  qu'on  a  pris  de 
les  sortir  du  néant  ou  de  l'enfance.  Ce  sont  nos  maîtres  les  plus 
aimables,  les  plus  aptes  ù  nous  émouvoir,  à  nous  saisir,  à  nous 
charmer,  à  nous  élever,  à  nous  instruire  et  à  développer  nos  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales. 

«  Amis  de  l'ordre,  des  lumières,  de  l'harmonie,  de  la  douce 
paix,  de  l'industrie  et  du  commerce,  de  tout  ce  qui  est  bon  et  beau, 
noble  et  utile  aux  sociétés,  ils  les  conililent  de  biens,  non-seule- 
ment au  moment  où  ils  produisent  leurs  merveilles,  mais  encore 
longtemps  après,  dans  la  suite  des  siècles.  Si  une  main  barbare  les 
a  mutilés,  on  recherche  leurs  moindres  vestiges,  on  se  les  dispute 
au  poids  de  l'or  et  par  des  traités.  Telle  est  leur  haute  importance  : 
comment  donc  pourrait-on  négliger  d'honorer  les  beaux-arts ,  et 
cesser  de  les  solliciter  à  répandre  leurs  trésors? 

«  Fidèle  à  son  institution,  la  Société  royale  veut  chercher  à  con- 
naître avec  précision  la  marche  et  la  valeur  relative  des  beanx- 
arts,  selon  les  temps,  et  de  manière  à  pressentir  par  induction 
leur  avenir  probable  ou  certain  ;  elle  sait  bien  que,  depuis  un 
siècle,  de  fécondantes  controverses  sur  les  styles  et  les  âges, 
tout  en  étendant  la  vue,  ont  renouvelé  plusieurs  fois  les  olijets  de 
luxe  et  d'utilité  dans  toute  l'Europe,  et  imprimé  aux  millions 
une  circulation  rapide  prolitable  à  la  France.  Sans  doute  les  con- 


troverses ne  <lureronl  pas  toujours,  l'art  se  lixera,  il  aura  sa  vlu 
régidiéreet  stable,  et  quittera  les  champs  de  l'anarchie  pour^rau- 
dir  et  s'élever  dans  les  régions  de  la  science.  » 


ACTUALITÉS.  —  SOUVENIUS. 

g  1. 

M.  Bnccago.  —  l.'Od'jon.  —  ('.niii|iosili()Ti  cli'  l.i  troupe.  —  Rcataurdtiun 
do  la  salle.  -  Miimp  .•mix  liiiiiii'T.-s.  -  Coiii-itI  rl(- l'AMociaiion  ili's  ;ir- 
listcs  musiciens. 

L'ouverture  de  l'oilcon  aura  (li'liiiitivcuK'ni  lieu  ileiiialn;  tmit 
du  moins  le  fait  présumer,  les  n'|ielilioussi'  sont  succéili-  ra|iide- 
ment  les  unes  aux  autres.  M.  lioccage  ,  avec  une  activité  infati- 
gable, a  été  à  tout  et  partout,  acteur  ou  spectateur,  stimulant  le 
zèle  de  ses  administrés,  leur  prêchant  l'exemple  par  la  parole,  par 
l'action.  La  troupe  est  jeune,  ardente,  désireuse  de  bien  faire.  On 
retrouvera  au  milieu  d'elle  quelques  visages  de  connaissance; 
les  autres  ont  des  noms  nouveaux,  inconnus  à  Paris,  mais  leur 
talent  aura  bientôt  déchiré  l'obscurité  qui  les  entoure  pour  les  pla- 
cer sur  un  excellent  pied  dans  le  monde  théilral.  Los  actrices  sont 
presque  toutes  jolies,  quelques-unes  belles  ;  leur  acte  de  naissance 
ne  date  que  des  dernières  années  de  1^  restauratii)n.  Les  amateurs 
de  fraîches  et  jeunes  ligures  n'auront  donc  point  à  se  plaindre  ; 
M.  lioccage  a  pensé  à  eux  en  faisant  ses  enrôlements.  Au  surplus, 
un  simple  coup  d'oeil  permettra  de  juger  la  troupe  tragique  et  co- 
mique, car  elle  paraîtra  au  grand  complet  dans  le  prologue  d'ou- 
verture, de  M.  Théophile  Gautier;  ce  spirituel  écrivain  y  a  dé- 
ployé toute  la  verve  fine,  vive  etcaustique  qu'on  lui  connaît.  .leunes 
marquis  et  valets  effrontés ,  soubrettes  délurées  et  grandes  co- 
quettes, ingénues  de  tournure,  amoureux  élancés,  financiers  com- 
pacts, héros  et  héroïnes  des  anciens  temps,  rois  et  reines  des 
temps  plus  modernes,  rien  ne  manque  dans  celte  réunion  d'hommes 
et  de  femmes  qui  ne  demandent  qu'à  seconder  le  dévouement  de 
M.  Boccage  et  à  ramener  la  fortune  et  le  public  à  l'Odéon.  C'est  là 
leurespérance,  et  tous,  directeurs,  acteurs  et  auteius,  ils  comptent 
que  ce  théâtre,  si  longtemi)S  abandonné,  deviendra  un  point  de 
réunion  à  la  mode. 

M.  Boccage  ne  s'est  pas  contenté  de  régénérer  le  personnel.  La 
salle  si  enfumée  de  l'ancienne  administration  a  changé  ses  vieux 
vêtements  contre  une  parure  nouvelle,  ou  du  moins  elle  paraît 
telle,  car  la  disposition  générale  est  toujours  la  même,  ainsi  que 
le  plafond;  seulement  ce  dernier,  perdu  sous  des  couches  d'une 
poussière  des  plus  noires,  s'est  éclairci,  et  les  personnages  allégo- 
riques et  les  portraits  qui  le  décoraient  ont  retrouvé  la  vie  et  la 
fraîcheur.  Les  dorures  ont  élé  refaites  entièrement.  Elles  ressorleut 
parfaitement  sur  le  blanc  mat  du  devant  des  galeries  et  sur  le  fond 
rouge  du  plafond.  Les  loges  et  les  galeries  sont  garniesde  tentures 
rouges.  Les  travaux  iulérieursde  la  salle  sont  terminés.  Ou  achève 
en  ce  moment  ceux  de  l'ancien  foyer.  Quelques  changements  heu- 
reux ont  eu  lieu  dans  l'ornemenlation.  Ainsi ,  aux  premières  ga- 
leries, les  lourdes  balustresont  fait  place  à  des  ornements  plus  en 
harmonie  avec  le  style  de  la  salle.  La  devanture  des  secondes  ga- 
leriesest  élégante  et  riche,  et  dans  des  médaillons  fond  bleu  brillent 
en  lettres  d'or  les  noms  de  Picard,  C.  Delavigne,  Andrieux,  Ray- 
nouard,  Beaumarchais,  Collin  d'Uarleville,  Lemercier,  Chéuier  et 
d'Eglanline  que,  lors  de  la  première  reslauralion,  on  n'avait  pas 
jugés  dignes  de  figurer  dans  la  voûte  céleste.  Celte  fois,  mieux  in- 
spiré, on  les  a  introduits  dans  une  salle  qui  leur  a  dû  ses  plus  beaux 
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jouis.  (;elte  l'estniiraiion  csl  <l"0  à  M.  deGisoi's;  il  a  prouve  Je 
nouveau  que  (|iianil  il  pcul  donnei'  oai'rit>rc  h  son  iniat^iiialion  , 
t"esl-à-ilire  quanti  il  n'est  pas  •^{■né  par  des  entraves  administra- 
tives, riiahilete  et  le  jjoiU  ne  lui  loni  pas  délaut.  Du  reste,  dans 
celte  eircunstauee,  radiiiiuistralioii  a  ele  loule  eliarniante  et  le 
ministère  des  plus  gracieux.  Sou  bon  vouloir  et  son  désir  de  tirer 
l'Ddeon  de  sa  lalale  destinée  ne  l'ont  fait  reculer  devant  aucun  sa- 
crilice.  (Juaud  nous  parlons  du  ministère,  enteudous-uuus,  il  n'est 
point  question  ici  dn  ministère  de  l'Intérieur,  mais  bien  de  celui 
lies  Travaux  publics.  A  ce  dernier  l'honneur  de  sa  libéralité. 

Tout  ceci  est  fort  bien.  Encore  vingt-quatre  heures,  et  chaque 
S(«eclaleur  fera  la  part  qui  revient  :iu  ministère,  à  l'architecte  et 
au  directeur.  Mais  II  est  une  innovation  (lui  appartient  à  M.  Boc- 
ea^e,  et  il  doit  eu  recueillir  seul  tout  le  mérite.  C'est  une  idée 
d'inlelligeirce.  M.  Boccaye  a  pensé  que  les  peintres  et  les  écrivains 
pouvaient  fort  bien  se  donner  rende/.-vous  tous  les  soirs  dans  son 
théâtre,  et  qu'une  collection  Je  tableaux  récréerait  agréablement 
et  ulilement  la  vue  pendant  les  entr'acles.  Il  a  doue  transformé 
nue  espèce  de  galerie,  qui  ne  servait  à  rien ,  en  un  foyer  où  les 
artistes  seront  à  tour  de  rôle  conviés  tous ,  sans  distinction  de 
geure  ni  d'école.  Ceux-là  que  le  jury  académique  aura  frappés  sans 
pitié  |>ourront  entin  appeler  au  public  d'un  arrêt  inique.  Ce  foyer, 
éclairé  de  manière  à  faire  briller  toute  la  valeur  des  tableaux,  de- 
viendra donc  une  succursale  du  Salon.  Les  artistes,  qui  cherchent 
dans  les  arts  une  existence  honorable,  ne  peuvent  qu'applaudir  à 
mx  projet  semblable.  C'est  un  moyen  d'attirer  sur  leurs  œuvres 
l'altciition  publique.  Les  tableaux,  sinon  les  chefs-d'œuvre,  ne 
manqueront  pas.  Daus  leuombrede  ceux  qui  vont  être  exposés,  il  y 
fila  trois  de  M.  E.  Delacroix;  deux  de  M.  Rousseau,  le  paysagiste; 
quelques-uns  de  MM.  Adolphe  et  Armand  Leieux.  Mais  ce  qui  pi- 
quera vivement  la  curiosité ,  ce  sera  sans  nul  doute  la  Pandore  de 
M.  Théophile  Gautier,  et  une  Marine  de  M.  Eugène  Sue.  Ainsi 
voilà  deux  écrivains  devenus  arlisles.  Nous  les  retrouverons  plus 
tard  dans  l'examen  que  nous  espérons  bientôt  faire  de  ce  nouveau 
ni  usée. 

—  L'association  des  artistes  musiciens  prépare  un  nouveau  con- 
cert digne  des  fêtes  musicales  qu'elle  a  précédemment  données. 
Dimanche  16  novembre  ,  la  salle  du  Conservatoire  retentira  des 
œuvres  de  Gluck,  de  Spontini,  de  Meyerbeer,  de  Mozart.  Cent  mu- 
siciens prêteront  le  concours  de  leur  talent  à  cette  œuvre  de  bien- 
faisance. Le  concert  se  composera  exclusivement  de  morceaux 
d'harmonie.  L'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  exécutée  par  des 
artistes  renommés,  suftirail  seule  à  appeler  à  cette  réunion  les 
.idiniraieurâ  de  la  grande  musique. 


Siiinl  Louis  débarquant  en  Afrique.  —  Eïamen  de  proRramtnes  d'an. 
—  Quelques  observations.  -Achats  im  Belgique.  —M  de  Keyser. 

I.'oau-forle  qui  accompagne  ce  numéro  représente  saint  Louis 
débarquant  en  Afrique.  Elle  est  due  à  M.  Testard,  laborieux,  mo- 
ilesli'  et  consciencieux  artiste,  qui  n'aurait  besoin  pour  éclipser 
bien  de  nos  faiseurs  en  vogue  qu'un  peu  de  ce  charlatanisme 
pou>sé  par  eux  jusque  dans  les  dernières  limites.  Nous  laissons  à 
no?  abonnés  le  soin  d'apprécier  le  mérite  de  cette  petite  planche. 
Ce  n'est  qu'un  simple  croquis,  mais  il  est  tracé  avec  intelligence. 
LoiiislX  va  toucher  la  terre  d'Afrique  et  sa  pensée  s'élève  vers  Dieu; 
ses  compagnons,  c'est  dans  le  saint  roi  qu'ils  mettent  loute  leur 
ronliance,  et  leurs  regards  dirigés  vers  lui  indiquent  leur  sollici- 


tude. Ce  que  M.  Teslard  a  voulu  rendre  est  donc  bii;n  exprimé. 
Qu'imporle,  après  cela,  un  peu  plus,  un  peu  moins  de  pureté  dans 
la  forme! 

—  Dans  l'intérêt  du  pays  et  des  arlisles,  nous  nous  proposons, 
dans  une  série  d'articles,  d'examiner  avec  soin  les  programmes 
d'art  qui  ont  servi,  soit  ;t  élever  des  monuments  publics,  soit  à  les 
modilier,  soit  enlin  à  les  achever.  C'est  là  ,  nous  le  sentons,  une 
lùche  sévère,  mais  tout  à  fait  nationale  et  constitutionnelle.  En  la 
renqdissani,  nous  ferons  voir  clairement  le  rôle  des  différentes  ad- 
ministrations des  beaux-arts. 

Si  ces  programmes  ont  été  con(,-HS  en  vue  de  l'équité  politique, 
c'est-à-dire  selon  les  principes  victorieux  de  178!»  et  de  1830,  et 
ont  faii  de  la  France  le  foyer  des  idées  généreuses  et  chrétiennes, 
chacun  sera  à  même  de  le  voir.  Si,  au  contraire,  ils  ont  été  coni;us 
dans  un  esprit  féodal,  de  nature  à  nous  reporter  aux  âges  d'abso- 
lutisme et  de  servage,  et  de  provoquer  par  là  de  nouvelles  révolu- 
tions, le  public  sera  à  même  de  savoir  quel  parti  il  aura  à  prendre 
vis-à-vis  des  ans  et  des  artistes;  car  eiilin,  les  uns  et  les  autres  ne 
doivent  pas  être  victimes  de  Directions  que  les  artistes  ont  à  subir 
août  peine  de  mort. 

"Aujourd'hui  il  faut  obéir,  souffrir  ou  mourir.  Tel  est  le  despo- 
tisme d'une  administration  des  beaux-arts,  qui  s'exerce  sans  con- 
trôle, soit  de  la  part  du  public,  soit  de  la  part  des  artistes,  c'esl-U- 
du  despotisme  le  plus  bas  qui  ait  jamais  existé,  puisqu'il  appesantit 
son  bras  sur  les  esprits  et  sur  les  âmes;  en  un  mot  sur  ce  qu'il  y  a 
de  plus  noble  dans  l'homme. 

—  Plus  de  soixante  persofines  sont  venues  nous  demander,  soit 
des  renseignements  sur  la  nouvelle  Société  d'artistes  dont  nous 
avous  parlé,  soit  des  conclusions  sur  le  .système  académique,  sou 
enseignement  ou  ses  doctrines.  Nous  ferons  observer  qu'au  com- 
mencement d'une  critique  régulière,  qui  sera  menée  à  On  par  des 
analyses  à  fond ,  il  n'est  pas  possible  d'arriver  ex  abrupto  à  des 
conclusions. 

Le  système  académique  est  trop  vieux  en  France;  il  a  de  trop 
longues  racines  pour  qu'on  puisse  l'extirper  du  sol  par  une  guerre 
d'éclaireur,  de  voltigeur,  de  tirailleur.  Il  faut  des  opérations  de 
campagne  dirigées  par  des  principes  et  soutenues  par  un  plan  com- 
plètement raisonné,  élaboré,  sans  quoi ,  on  tomberait  dans  les  fai- 
blesses de  la  génération,  qui,  de  1821  à  1830  et  de  1830  jusqu'au- 
jourd'hui ,  a  tenté  de  détruire  sans  rien  rééditier. 

Nous  rapporterons  bientôt,  d'ailleurs,  le  vice  capital  d'opérations 
de  la  part  de  réformateurs  auxquels  nous  ne  voulons  pas  ressem- 
bler, en  donnant  les  preuves  de  la  portée  de  leur  esprit  par  des  ci- 
tations du  journal  la  Liberté.  Nous  engageons  donc  nos  lecteurs 
empresses  à  prendre  quelque  patience,  et  à  attendre  au  moins  que 
le  feu  soit  engagé  sur  tonte  la  ligne. 

—  Nous  avons  promis  de  faire  connaître  les  différentes  acquisi- 
tions qui,  de  Bruxelles,  viendraient  à  notre  connaissance;  nous  te- 
nons à  remplir  notre  promesse.  Le  chevalier  Hamilton  Seymour, 
ministre  d'Angleterre  en  Belgique,  a  acheté  la  Vue  de  Dordrecht, 
par  M.  Verveer,  hollandais,  et  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  le  ta- 
bleau de  fruits,  fleurs  et  gibier  de  M.  J.-B.  Robie. 

—  M.  De  Keyser  s'occupe  activement  d'une'graude  toile  qui  re- 
présentera toute  la  famille  royale  de  Hollande. 


A.-H.  DELAUNAY,  rédacteur  en  chef. 


PARIS.  -  I.MPR1MERIE  DE  H.  FOLRNIER  ET  C^  RI  E  SAINT-BENOU,  7. 


OURNAL  DES  ARTISTES 


Déèarifuemeni  dsf  S''ZouiS'  en/À/ri^ue 


I 


ESSAIS  ORIGINAUX 

DE    L'AKT    l'OllK    LE    SKBVICE    DU    1101. 

Marchons!  marchons!  bons  et  intellisjents  confrères!  Mar- 
chons! Achevons  notre  ouvrage!  Aimons-noiis,  unissons- 
nous,  servons  dignement  la  France,  la  bcniili'  rivante  et  la 
/■aiiW! .' Sortons  de  l'enfance,  des  langes,  de  la  confusion  où 
nous  sommes  plongés ,  et  sachons  bien  ce  que  nous  valons. 

Michel-Ange  aété  frappe  de  la  canne  par  un  pape  ignorant, 
i.e  Poussin,  malgré  les  caresses  et  les  pieuses  paroles  de 
Louis  Xlll,  n'a  pu  servir  la  France.  —  Le  bouillant  Puget, 
ce  Rubens  colossal  de  la  statuaire,  ce  torrent  de  feu  et  de 
vie  dont  le  ciseau  brillant  nageait  dans  le  marbre  comme  le 
pinceau  au  milieu  des  couleurs  et  sur  la  toile,  dut  préférer  à 
la  cour  sa  terre  natale.  Ah!  c'est,  d'une  part,  que  la  nature 
artiste  n'était  pas  connue  encore; —  de  là  ses  longues  souf- 
frances ,  ses  cruels  martyres  tant  de  fois  renouvelés  ;  et , 
d'autre  part ,  qu'il  faut  au  talent  élevé  un  programme  impé- 
rissable. 

Or,  dans  le  passé,  tous  les  pouvoirs  humains  étaient  pé- 
rissables. Voilà  ce  qui  explique  et  la  retraite  de  Poussin  en 
Italie,  et  celle  de  Puget  à  Marseille,  et  les  misères  de  la  vie 
académique  que  nous  poursuivons  avec  probité. 

Tout  a  changé  cependant  depuis  ces  saintes  retraites  d'ar- 
tistes éminents  ;  mais  rien  n'est  Uni.  La  papauté  n'a  plus  de 
puissance,  et  la  splendeur  des  arts  lui  manque  dans  ses  jours 
de  tempêtes  et  d'infortune.  Que  peut-elle  pour  nous  aujour- 
d'hui ?  Rien.  Les  révolutions  l'environnent;  le  sceptre  re- 
courbé vacille  dans  ses  mains,  et  la  tiare,  sur  son  front  au- 
guste. Les  volcans  s'amassent  jusque  dans  Rome  souterraine, 
et  toute  l'Italie  fermente  comme  à  la  veille  d'un  grand  chan- 
gement. 

Quant  à  la  monarchie  absolue,  Versailles  est  son  céno- 
taphe; et, —si  l'histoire  utile,  mais  silencieuse,  à  défaut  de 
hautes  lumières  attendues,  n'avait  pas  arrêté  le  marteau  des- 
tructeur,—le  plus  somptueux  palais  du  plus  grand  des  mo- 
narques absolus  de  la  France  n'existerait  peut  être  plus  au- 
jourd'hui. 

Disons  donc  devant  ces  faits  tout-puissants  ,  et  pour  reve- 
nir à  notre  vie  sociale  actuelle,  destinée  à  grandir  et  à  se 
compléter  avec  les  ;1ges,  disons  que,  pendant  un  temps,  l'art 
fut  dressé  pour  le  service  du  roi,  et  que,  de  nos  jours,  il  doit 
s'organiser  pour  le  service  de  l'état,  en  accomplissant  le 
'_rand  but  divin,  social. 

En  effet,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière,  si  nous 
allons  saisir  l'art  à  sa  sortie  du  moyen  âge,  si  nous  voulons 
nous  rendre  compte  de  sa  nouvelle  situation,  nous  l'aperce- 
vons promptement  en  service.  Il  jouit  bien  pendant  un  in- 
stant de  la  liberté  du  grand  artisan  en  Michel- Ange;  il  lutte 
bien,  fièrement,  noblement,  eu  chrétien,  contre  la  violence 
papale  même;  puis,  ce  mouvement  sid)lime  ne  pouvant  se 
soutenir  faute  d'éléments,  l'art  et  l'artiste  sont  obligés  d'en- 
trer en  condition  à  titre  de  serviteurs.  L'exemple  qui  nous  a 
2':  sÉuiK.  T.  II.  47=  Livraison. 


été  fourni  par  l'expérience  sur  cet  état  secondaire  nous  .ser- 
vira de  leçon  ;  car  ce  n'est  pas  en  vain  que  la  Providence  a 
permis  cette  épreuve.  Nous  saisirons  bientôt  les  causes  de  la 
pâleur  extrême  et  du  génie  souffreteux  de  l'art  nioiiarchique, 
et  nous  toucherons,  nous  palperons,  cette  capitale  vérité,  qui 
nous  enseigne  que,  sans  un  programme  divin,  il  ne  peut  y 
avoir  de  grand  art. 

Récapitulons  donc  avec  célérité  celle  histoire  de  l'art  en 
France  depuis  François  l"',  depuis  cet  amoureux  des  belles 
choses  curieuses.,  à  qui  la  Providence  confia  la  charge  d'in- 
troduire les  arts  dans  notre  grande  patrie  à  la  suite  du  noble 
Vinci,  de  ce  peintre  si  rempli  de  la  plus  onctueuse  comme  de 
la  plus  pure  poésie  chrétienne.  Que  demanda  donc  Fran- 
çois l'-i'aux  beaux-arts?  De  l'agrément,  du  charme  et  quelques 
tableaux  religieux.  Chez  ce  prince  l'ànie  était  généreuse,  et 
l'esprit  voulait  se  développer.  Il  y  eut,  comme  on  sait, 
échange  et  combat  de  générosité  entre  lui  et  le  divin  Raphaël, 
et  si  le  prince  fut  libéral  par  l'emploi  de  l'or,  ^arti^te  le  fut 
bien  davantage  par  le  don  du  génie  ;  car  il  nous  fit  présent 
d'un  chef-d'œuvre. 

Après  ces  beaux  mouvements,  ces  belles  oscillations  des 
astres  suprêmes  qui  cherchaient  à  nous  écb'irer,  le  ciel  se 
rembrunit  et  la  terre  fut  ensanglantée.  Les  guerres  civiles  et 
religieuses  couvrirent  la  France  de  crimes:  il  fallait  enfanter 
la  liberté  en  toutes  choses,  et  fonder  un  grand  pouvoir  tem- 
poraire sur  les  ruines  de  la  féodalité.  Alors  on  vit  tomber 
sous  les  balles  le  plus  gracieux  de  nos  statuaires,  et,  sous  le 
couteau,  le  roi  dont  la  tolérance  avait  alarmé  le  fanatisme  re- 
ligieux. Mais  un  peu  de  calme  devait  succéder  à  tant  d'hor- 
ribles convulsions  ,  et  le  fils  de  Henri  IV  voulant  en  profiter, 
et  désirant,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  contribuer, 
autant  que  possible,  à  l'ornement  et  à  la  décoration  de  ses 
maisons  royales,  eut  recours  aux  services  du  peintre  des  An- 
delys.  En  ce  temps-là ,  le  souvenir  des  nobles  relations  qui 
eurent  lieu,  au  début  de  la  renaissance,  entre  François  V  et 
l'artiste,  n'était  point  effacé.  Louis  XIII  comprenait  chez 
l'artiste  quelque  chose  de  plus  qu'un  artisan.  Aussi  lisons- 
nous  dans  le  brevet  de  premier  peintre,  adressé  à  Poussin 
sept  ans  avant  la  fondation  de  l'Académie  ,  ces  paroles  re- 
marquables : 

«  Aujourd'hui,  20  mars  1641,  le  roi  étant  à  Saint-Germain- 
«  en-Laye,  voulant  témoigner  l'estime  particulière  que  S.  M. 
»  fait  du  sieur  Poussin,  qu'elle  a  fait  venir  d'Italie,  sur  la 
»  connaissance  particulière  qu'elle  a  du  haut  degré  de  l'ex- 
«  cellence  à  laquelle  il  est  parvenu  dans  l'art  de  la  peinture  , 
«  non  seulement  par  les  longues  études  qu'il  a  faites  de 
«  toutes  les  sciences  nécessaires  à  la  perfectiond'  icelui,  mais 
«  aussi  à  cause  des  dispositions  naturelles  et  des  talents 
»  que  Dieu  lui  a  donnés  pour  les  arts,  S.  .M.  l'a  choisi  et 
«retenu  pour  son  premier  peintre  ordinaire,  et,  en  cette 
«  qualité ,  lui  a  donné  ta  direction  (jénérale  de  tous  les  ou- 
«  vracjes  de  peinture  et  d'ornement  qu'elle  fera  ci-après 
«  pour  l'embellissement  de  ses  maisons  royales,  voulant  que 
■>  tous  ses  atitres  peintres  ne  puissent  faire  aucun  ouvrage 
"  pour  S.  M.  sans  en  avoir  fait  les  dessins,  et  reçu  sur  icenr 

16  Nore.MBRE  isis. 
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"  les  aris  rt  conseils  tliiilil  sieur  Poussin;  et,  pour  lui  doii- 
«  ner  iiioven  de  s'entretenir  à  son  service,  S.  IM.  lui  a  ac- 
"  eortlé  la  soninie  de  trois  mille  livres  (I)  de  gages  par  clia- 
"  cnn  an,  qui  stni  dort'n;iv;int  payi'e  par  les  trésoriers  de  ses 
«  bAtiinents  ,  cliaeuii  en  J'annce  de  son  e.vercire,  ainsi  que  de 
"  eoutiune,  et  de  la  niènie  manière  que  cette  somme  lui  a  été 
"  payée  la  présente  année,  l'our  cet  el't'el,  sera  ladite  sonnne 
"  de  trois  mille  livres,  dorénavant  tonehée  et  employée  sous 

0  le  nom  dudit  sieur  Poussin,  dans  les  états  desdits  oKiees  de 
"  ses  bâtiments,  comme  aussi  sadite  Majesté  a  accordé  au  sieur 
•>  Poussin  la  maison  et  le  jardin  qui  sont  dans  le  milieu  de 
»  son  jardin  des  Tuileries,  on  a  demeuré  ci-devant  le  feu  sieur 
<v  Rlenou,  pour  y  loger  et  en  jouir  sa  vie  durant,  comme  a 
"  fait  ledit  sieur  Menou.  Ku  témoignage  de  quoi ,  S.  iM.  m'a 

1  commandé  d'expédier  au  sieur  Poussin  le  présent  brevet 
"  qu'elle  a  voulu  signer  de  sa  main,  et  fait  contre-signer  par 
«  moi  son  conseiller  secrétaire  d'I'^tat  de  ses  commandements 
"  et  finances,  et  surintendant  et  ordonnateur  général  de  ses 
«bâtiments.  LOUIS. 

»  SUIiLET  (  DE   INOVEKS  ).   » 

Tout  dans  ce  brevet  a  de  l'importance  C'est  pourquoi  nous 
l'avons  transcrit  en  entier.  La  condition  de  l'artiste  et  la  con- 
sidération dont  il  jouit  s'y  trouvent  exactement  marquées,  et 
ce  qu'il  nous  inqmrte  de  mettre  en  premier  plan,  c'est  la  vo- 
lonté arrêtée  d'instUiier  un  service  d'art  du  roi.  En  effet , 
si  on  consulte  les  lettres  de  M.  de  Noyers,  et  particulièreuieut 
celle  du  4  janvier  1639,  écrite  à  Poussin,  on  lit  qu'il  ne  de- 
vra peindre  pour  personne  autre  que  le  roi  sans  la  permis- 
sion de  son  ministre,  attendu  qu'on  le  fait  renir  pour  le  roi 
et  non  pour  les  particuliers.  Enfin, dans  la  réponsedeCoypel, 
troisième  du  nom,  directeur  de  l'Académie,  à  IM.  le  comte  de 
Caylus  —  1718  —  sur  l'avis  de  Lemoine,  premier  peintre  du 
roi,  on  y  lit  ce  qui  suit  en  confirmation  de  ce  qui  précède  : 
li  Le  grand  objet  du prem'ier pdntre,  c'est  que  le  roi  soif 
«  servi  parfaitement  (2).  » 

Ce  premier  point  établi ,  il  faut  mentionner  le  refus  de 
Poussin  de  peindre  sur  muraille  et  en  voûte,  et  la  condition 
qu'il  imposa  d'èîre  engagé  seulement  pour  cinq  ans.  Ou  sait 
qu'il  ne  put  terminer  ces  cinq  années  par  suite  des  tracasse- 
ries de  Vouet;  c'est  (|ue  Poussin  était  le  peintre  religieux  de  ce 
temps-la  par  prédilection,  l.e  Nouveau  et  l'Ancien  Testament 
étaient  le  foyer  suprême  de  son  inspiration.  Ce  qu'il  lit  à 
Paris  de  plus  important  se  compose  du  tableau  de  la  Cène  et 
du  miracle  desaint  Franeois-Xacier  au  Japon.  En  quittant 


(1)  Ce  qui  reprcsenli-  plus  de  six  mille  francs  de  nos  jours. 

(2)  Le  (lirecleur  développe  en  ces  lerines  celle  fonction  :«  C'est  ainsi 
u  qu'il  faut  remplir  l'atleuie  de  ceux  (lui  nous  ont  mis  en  place  ;  on  ne 
A  nomme  poinl  un  premier  peinire,  pour  n'avoir  bienlùt  plus  qu'un  seul 
«  peintre,  en  découragenul  lous  les  autres  ;  nuis,  au  contraire,  l'î/îïeH- 
o  tion  d'un  digne  chef  des  mis,  lorsqu'il  propose  au  roi  cette  nomina- 
«  lion,  c'est  de  charger  un  galant  homme  du  soin  natteur  de /aiie  con- 
«  naine  el  briller  ses  habites  confrères,  de  leur  procurer  avec  riiscerne- 
a  ment  des  ouvrages  dans  lesquels  ils  puissent  mettre  au  grand  jour  leurs 
a  talents  divers,  el  de  prouver  par  ce  moyen  que,  dans  un  état,  on  trouve 
w  souvent  plus  de  grands  artistes  qu'on  ne  croyait  en  avoir,  lorsqu'on  sait 
m  e  mplùyer  chague  artiste  dans  It  genre  gui  lui  est  propre,  n 


h  France,  il  laissa  cepeudant  de  vives  impressions  dans  l'ccole 
de  Vouet,  el  plus  tard  Lebrun  s'Iionorail  en  appelant  Le 
Poussin  son  maitre. 

Nous  voilà  conduit  naturellement  p;ir  Lebrun,  en  KilK,  a 
l'organisation  délinitive  de  l'art  moiiarcbiijue.  I,a  monaicliie, 
tout  à  riieure,  voudra  au.ssi  posséder  son  Vatican  et  sa  Sixtine, 
el  à  rimitation  de  la  [);ipauté  qui  lit  généraliser  la  religion  et 
l'histoire  du  cbristiaiiisiiie  par  Uapliaél  el  Micliel-Aiige,  on 
généralisera  l'histoire  du  monarque  et  sa  religion  politique 
Mais  ,  hélas  !  combien  ce  cliingeiueiit  de  foyer  d'insi)iialioii 
apportera  de  changement  à  la  qualité  de  l'art  jusqu'au  jour 
oii  il  tondtera  complètement,  ainsi  que  nous  l'avous  vu,  mal- 
gré une  recrudescence  de  moyens  artificiels,  tels  que  Ceux-ci  : 
Académies  de  Paris  et  de  Koine ,  pensions  ,  rentes ,  titres  , 
logements,  commandes  de  perfictioniieinents  ,  places  et 
faveurs. 

Louis  XIII  est  mort ,  et  voici  le  grand  administrateur  : 
Colbert  va  nous  créer  en  pépinière,  comme  Le  Nôtre  tracera 
les  jardins  du  roi  avec  une  symétrie  rectiligne,  en  fort^ant  la 
nature  à  subir  ses  ingénieux  caprices  ;  Colbert  nous  arran- 
gera des  cases  académiques;  il  y  logera  le  talent  monar- 
chique en  germe,  et  tout  ce  que  l'industrie  humaine  et  l'in- 
telligence peuvent  inventer  dans  ce  but  sera  habilement  mis 
en  œuvre.  Vraiment,  quand  ou  étudie  le  grand  (lolbert  au 
sein  de  ses  vastes  occupations,  oa  est  étonné,  surpris  de  le 
voir  lui-même  s'attacher  aux  plus  petits  détails  de  l'organi- 
sation académique.  Il  semble,  en  effet,  animer  tous  les  ressorts 
de  cette  machine  ;  et  cependant ,  disons-le  pour  la  vérité  his- 
torique ,  il  exécutait  souvent  les  idées  d'autrui  eu  les  consa- 
crant par  son  autorité  magistrale. 

Le  plau  de  l'organisation  académique  présenta  dès  l'origine 
deux  faces,  l'une  plastique  ou  technique,  l'autre  intellectuelle, 
c'est-à-dire,  d'une  part,  le  modèle  vivant,  les  productions  de 
l'art  antique  et  les  dessins  d'après  les  grands  maîtres  nou- 
veaux; d'autre  pari,  des  conférences  spéciales.  Colbert,  à 
l'instigation  de  Lebrun,  en  indiqua  les  programmes,  et 
bientôt  Lebrun ,  sous  les  yeux  du  ministre ,  commença  les 
conférences.  Félibien  nous  les  a  conservées  dans  ses  œuvres. 
Ce  n'est  pas  tout,  le  ministre  voulut  encore  fonder  des  mé- 
dailles, et,  les  distribuer  lui-même  aux  élèves. 

L'Académie  reçut  d'abord  mille  louis  (1)  annuellement 
pour  son  entretien  et  les  honoraires  de  ses  professeurs;  puis 
un  local  pour  ses-assemblées,  un  autre  pour  ses  expositions. 
En  1665  fut  fondée  l'Académie  de  Rome;  mais  peu 
après  toute  l'institution  académique  baissa  daus  l'opinion  de 
Wignard,  devenu  premier  peintre  du  roi  après  la  mort  de 
Lebrun.  En  toute  occasion,  il  fit  voir  pour  elle  un  éloigue- 
inent  marqué  et  même  du  mépris,  dit  l'historien,  pour  tous 
ses  usages.  Mignard  meurt,  et  Louis  XIV  déclare  ne  vouloir 
plus  de  premier  peintre. 

Déjà  l'art  monarchique  décroît  sensiblement  ;  Louis  XIV 
n'est  plus  Le  second  Coypel,  devenu  premier  peintre,  nous 
donne  la  preuve  de  cet  abaissement.  En  1727,  pour  remédier 

(t)  Ce  qui  représente  plus  de  cinquante  mille  francs  de  nos  jours. 
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ail  mal,  Louis  XV  ordonne  un  concours  entre  les  premiers 
maîtres  sur  des  sujets  laisses  à  leur  choix.  Cette  uouveauté 
excite  un  vif  inténH  dans  l'aris  et  y  attire  un  crand  nombre 
d'étrangers.  La  paix  existait  alors  dans  le  royaume.  Le  pen- 
sionnat de  Paris,  pour  les  élèves  protégés  du  roi,  créé 
en  17.19  dans  le  but  d'arrêter  la  décadence,  ne  remédia  point 
au  mal;  l'art  monarchique  décroissait  toujours.  Cn  ne  s'éle- 
vait point  vers  le  Parnasse,  et  le  Pégase  mythologique  pa- 
raissait n'avoir  plus  d'aile  que  pour  précipiter,  de  chute  en 
chute,  le  style,  le  goût,  le  caractère  et  la  couleur  académique 
jusque  dans  les  basses  régions  qui  nous  sont  signalées  par 
Diderot,  d'.Vrgenville,  l'en.seiguement de  Dandré  Bardon,  et 
plus  encore  par  les  œuvres  des  artistes  que  nous  avons  nom- 
més dans  notre  avant-dernier  numéro.  Il  est  difficile  de  donner 
une  preuve  plus  cnergique  et  plus  complète  de  l'impuissance 
de  l'art  adininistié  dans  des  vues  secondaires. 

Ainsi  donc,  à  mesure  (|ue  la  masse  des  avantages  attribués 
à  l'Académie  augmentait ,  l'art  académique  diminuait  en 
qualité  dans  toutes  ses  œuvres.  On  lui  avait  tout  donné;  elle 
occupait  un  poste  éminent.  Son  prince,  comme  Racine  ,  Boi- 
leau  ,  iMansard  ,  était  traité  eu  véritable  mandarin  :  il  avait 
son  palanquin,  son  carrosse,  car  le  maître  avait  dit  ;  Bons 
serviteurs,  je  vous  donnerai  de  bons  gages  pour  vous 
fiitj'e/enir  hmiorabjement  à  mon  service. 

Le  Louvre  tout  entier  avait  été  envahi  ;  l'art  y  tenait  en 
quelque  sorte  son  phalanstère  ;  il  y  faisait  sa  cuisine ,  il  y 
mangeait,  il  y  buvait,  il  y  dormait,  il  y  naissait,  il  s'y 
mariait  (1),  il  y  procréait ,  il  y  mourait. 

Si  nous  énumérons  maintenant  la  quantité  de  branches  et 
de  branchettes  qui  servaient  à  faire  marcher,  successivement, 
de  degré  en  degré,  l'enfant  de  l'Hélicon  du  berceau  à  la  tombe 
académique ,  nous  sommes  surpris  de  la  taille  de  l'échelle 
ascendante.  Ainsi,  par  exemple,  récapitulons  sommairement  : 
quatre-vingts  tabourets  au  moins  devant  la  nature  ,  trois 
médailles  trimestrielles  aux  peintres  et  sculpteurs,  ou  douze 
par  année,  prix  de  la  tête  d'expression,  prix  du  torse,  deux 
grands  prix,  le  triennat  à  la  pension  de  Paris  ,  les  quatre 
années  à  l'Académie  de  Rome;  au  retour,  le  titre  d'agréé, 
puis  celui  d'académicien  décerné  par  suite  d'un  ouvrage 
dont  le  sujet  était  donné  par  l'Académie,  —  laquelle  se 
ressaisissait  par  là  de  son  élève;  —  enfin  des  places  d'adjoint 
a  professeur,  de  professeur,  d'adjoint  à  recteur  et  de  recteur, 
de  chancelier  et  de  directeur,  de  premier  peintre  du  roi ,  les 
décorations  et  la  jouissance  de  tous  les  privilèges. 

En  vérité  ,  la  nomenclature  de  tant  de  moyens  artificiels 
épouvante,  et  si  pour  obtenir  un  contraste  on  se  reporte  à  la 


(1)  L'anecdole  suivanle  vient  naturellement  se  placer  ici.  L.  David  eut 
pour  beau-père  Pecoul,  architecte  du  Louvre.  Au  moment  où  ce  dernier 
lui  reprochait  un  peu  de  négligence  pour  effectuer  l'alliance  projetée, 
David,  aprt'S  s'être  excusé,  dit  avec  finesse  :  «  II  me  serait  agréable  d'a- 
voir une  pelile  alcôve  dans  la  chambre  où  nous  sommes.  —  Pourquoi 
donc  petite'/  interrompit  Pecoul.  Je  vous  la  ferai  grande  et  propre  à  re- 
ceyyir  voire  femme  ;  car  enfin  vous  devez  vous  marier,  et  je  vous  destine 
ma  fille.  Vous  voulez  vivre  pour  l'art,  eh  bien  !  travaillez  pour  la  gloire  ; 
moi,  je  travaillerai  pour  votre  aisance  et  votre  fortune.  Venez  ce  soir  sou- 
per en  famille  et  faire  connaissance  avec  celle  que  je  vous  destine.  » 


grande  et  belle  époque  de  l'art  chez  les  Grecs  Athéniens  ,  là. 
ce  qui  nous  étonne,  c'est  la  simplicité  des  lois  de  l'émulation. 
Voici  la  plus  capitale  :  «  Que  le  plus  habile  dans  chaque  art 
"  soit  nourri  au  Prytanée  aux  frais  du  public  jusqu'au  jour  où 
"  un  plus  habile  survenant  il  lui  cède  sa  place.  >■  Puis  la  reli- 
gion unie  à  la  politique  faisait  le  reste  et  opérait  les  miracles. 

.Alais  Michel- A n'je  a  t-il  p.issé  ,  lui,  par  tous  les  ressorts 
d'un  mécanisme  académique,  et  à  travers  les  pensions  ,  les 
titres  de  noblesse,  les  cordons  de  Saint-Michel,  etc. .'  Non.  Le 
fier  Michel-Ange  a  été  créé  sans  tous  ces  appareils.  11  est 
arrivé  génie  en  ce  monde  par  le  principe  qu'il  devait  ser- 
vir. «  Fiaf  lux  ,  que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut 
faite  ;  puis  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  et  le  plaça  dans 
le  vaste  ensemble  de  l'univers,  ■>  a  dit  la  Genèse.  De  même 
l'artiste  sera  toujours  ainsi  créé  et  placé  lorsqu'il  aura  du 
grand  à  faire. 

Que  ce  sommaire  nous  suffise  pour  aujourd'hui ,  l'espace 
nous  manque  pour  le  développer  et  notre  méthode  s'y  oppose; 
il  faut  d'abord  nommer  les  choses  par  masse  et  par  groupe 
avant  de  les  détailler.  Dans  nos  prochains  articles ,  nous 
attaquerons  la  nature  artiste  elle-même  par  ses  plus  impor- 
tants caractères,  et  nous  la  saisirons  dans  les  milieux  qu'elle  a 
occupés,  c'est-à-dire  dans  les  ensembles  et  dans  les  groupes  de 
force  où  elle  a  puisé  ses  liens,  sa  relation,  sa  dignité  et  son 
impulsion  directe. 

La  nation  française,  à  son  tour,  aura  son  art  puissant  et 
original.  La  nation  française  aura  dans  l'art  son  serviteur 
fidèle ,  mais  celui-ci  ressemblera  au  serviteur  de  la  religion 
et  de  la  société  chez  les  grecs  dansun  sens  nouveau,  en  passant 
par  les  dignités  chrétiennes  des  Raphaël  et  des  Michel- Ange; 
il  s'attachera  de  rechef  à  ces  principes  impérissables,  à 
l'immensité  de  ces  programmes  invulnérables  que  Dieu  nous 
a  laissés  pour  nous  conduire ,  nous  éclairer  sur  cette  terre . 
pour  nous  former  en  famille,  nous  aimer  en  frères,  nous 
entr'aideren  toutes  choses,  et  pour  nous  asseoir  tous  ensemble 
à  l'absolu  banquet  de  toute  sainte  vie.  A.  B.  X. 


NOUVELLE     LITTER.\IBE. 

Quelquefois,  dans  la  rue,  —  quand  vous  alliez  à  vos  af- 
faires, —  quand  le  caprice  vous  engageait  à  flâner,— quand 
l'ennui  vous  asphyxiait  dans  votre  chambre,  —  vous  avez 
entendu  crier  :  au  voleur!  et  pendant  qu'un  homme  se  sau- 
vait avec  des  jambes  de  cerf,  vous  avez  vu  d'autres  hommes 
l'arrêter,  lui  barrer  le  passage  comme  à  un  cheval  emporté. 
Vous  avez  eu  ce  spectacle  maintefois,  et  votre  cœur  n'a  pas 
eu  de  pitié  pour  le  malheureux  que  l'on  traquait  ainsi  ;  peut- 
être  même  avez-vous  aidé  à  le  remettre  aux  mains  d'un  ser- 
gent de  ville.  Cela  faisant ,  votre  conscience  se  disait  dans 
un  monologue  habituel  :  je  viens  de  remplir  un  devoir. 

Vous  avez  payé  une  dette  à  la  société  :  la  loi  vous  approuve. 
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Ln  lioiimie  prenait  une  chose  niatéiielle,  il  devait  flie  eou- 
damné  et  puni;  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  cette  question. 

Mais  qu'nn  lioinine  commette  un  vol  dans  le  domaine  de 
l'intelligenee ,  vous  en  riez  ;  s'il  en  profite  ,  vous  l'euviez  tout 
en  le  déiiiijrant,  et  la  loi  elle-nu-ine,  rette  image  terrestre 
de  la  nivinilc,  se  tait,  ou  bien  punit  si  légèrement  qu'il  est 
inutile  d'en  parler. 

Pourtant  cet  lionnne  que  vous  avez  contribué  à  arrêter 
dans  la  rue,  c'était  peut-être  un  infortuné  pressé  par  la  mi- 
sère, |>ar  les  besoins  d'une  nombreuse  famille;  qu'importe, 
il  a  vole,  et  le  Code  pénal  le  flétrit. 
C'est  ainsi  que  cela  se  passe,  pourquoi  donc  réclamer  ?. 
Quant  à  ce  monsieur  qui  vole  liitérairemeut  ou  artistique- 
ment, il  n'est  excité  par  aucun  besoin;  il  veut  de  la  gloire;  il 
est  orgueilleux,  et  d'ailleurs  il  ne  vole  pas  les  riches,  il  se 
contente  de  piller  les  pauvres.  Ce  monsieur  est  un  honnête 
homme  que  vous  saluerez,  auquel  vous  donnerez  la  main. 

Ce  monsieur  aura  un  jour  la  croi.x  d'honneur,  un  emploi 
largement  rétribué  ,  —  une  douce  sinécure;  en  attendant  ou 
vante  son  esprit,  son  style,  son  érudition,  —  et  mala|)j)ris 
celui  qui  oserait  dire  tout  haut  :  il  a  volé  ! 

Kous  sonmies  cependant  assez  malappris  pour  dire  que 
nous  faisons  peu  de  distinction  entre  les  deux  voleurs  ;  —  et, 
dans  l'intérêt  de  l'art ,  nous  souhaitons  qu'on  signale  ces 
pillards  éliontés,  recherchés  aujourd'hui  par  bon  nombre 
d'éditeurs  fashionables ,  mais  peu  savants. 

De  même  qu'à  l'apparition  d'un  pirate  dans  les  mers,  le 
ministère  de  la  marine  s'empresse  d'envoyer  à  tous  les  ports 
du  royaume  sou  signalement,  de  même  nous  allons  essayer 
de  décrire  un  petit  forban,  qui  s'est  jusqu'alors  caché  sous 
uu  grand  iu-4"  illustré. 

Le  lendemain  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Orléans,  un  petit  in-18  sortait  des  presses  de  M.  Paul 
Dupont,  portant  à  son  frontispice  :  Chemin  de  fer  de  Paris 
à  Orléans  ,  par  M.  £.  Tavard.  Élégamment  écrit ,  semé  avec 
abondance  de  détails  d'érudition ,  attrayant  par  la  forme  et 
le  fonds,  parfois  même  savant,  le  petit  in-18  alla  presque 
aussi  vite  que  la  locomotive  sa  patronne  ;  eu  peu  de  temps  il 
arriva  à  quatre  éditions  réelles. 

Le  grand  journalisme  n'en  parla  pas,  parce  que  l'auteur 
ne  voulut  point  payer  des  réclames,  —  et  puis,  un  peu,  parce 
qu'il  n'était  pas  affilié  à  la  presse  quotidienne.  11  en  advient 
toujours  ainsi. 

La  situation  ainsi  définie,  M.  Tuffet  pensa  qu'il  pouvait 
entrer  dans  cette  carrière  déjà  si  bien  parcourue,  et,  secouant 
le  tam-tam  des  formats  h  48  fr.,  il  annonça  :  Paris,  Orléans, 
beau  volume  in  4",  illustré  de  mirifiques  lithographies  par 
M.  Champin.  Il  n'y  avait  pas  de  mal  à  cela.  M.  Tuffet  sa- 
crifiait tout  bonnement  à  cette  gigantesque  idole  appelée  con- 
currence. De  par  le  Code  et  de  par  la  conscience  humaine  , 
il  n'était  point  réprébensible.  Mais,  si  ces  itinéraires  desti- 
nés à  desennuyer  le  voyageur  l'amusent  souvent ,  et  l'empê- 
chent de  compter  une  à  une  les  trois  heures  qui  le  séparent 
de  Paris  à  Orléans,  ils  sont  loin  de  faire  le  plaisir  de  ceux  qui 
les  composent.  C'est  une  besogne  ingrate  au  suprême  degré. 


c'est  le  tour  de  force  de  la  corde  raide  sans  balancier.  De 
crainte  de  tomber,  M.  Tuffet,  qui  avait  prudemment  exa- 
miné les  difficultés  de  l'œuvre  par  lui  entreprise,  prit  pour 
balancier  le  livre  de  M.  Tavard,  et  le  découpa,  à  droite,  a 
gauche,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  de  telle 
sorte  qu'il  |)arvint  à  en  intercaler  une  notable  partie  dans  son 
beau  volume.  Puis  ,  comme  s'il  eilt  cité  celui  auquel  il  em- 
pruntait si  largei^ieiit,  —  on  n'aurait  pas  eu  profonde  estime 
pour  son  ouvrage,  conune  son  amour-propre  d'auteur  aurait 
souffert  de  l'inévitable  comparaison ,  —  il  s'attribua  partie 
de  ces  emprunts,  et  donna  l'autre  sous  forme  d'extraits  de 
M.  Arago.  Voilà  ce  qu'on  appelle  une  habile  combinaison. 

L'histoire  de  la  machine  à  vapeur  —  qui,  dans  rouvra"e 
de  M.  Tavard  occupe  de  la  page  15  à  la  page  20,  —  a  été  com- 
plètement et  textuellement  copiée  de  cette  nianière.  Le  cha- 
pitre intitulé  :  Travaux  de  la  compagnie,  a  été  l'objet  d'une 
ghazzia  assez  imjiortante.  Quant  à  l'histoire  des  localités  tra- 
versées par  le  rail-way,  elle  a  été  abondamment  mise  à  con- 
tribution. Toutefois,  dans  cet  endroit,  M.  Tuffet  a  eu  l'esprit 
de  changer  quelques  phrases  et  de  dénaturer  ses  emprunts 
en  leur  faisant  endosser  la  livrée  de  son  style,  et  quel  style, 
et  quelle  livrée ,  bon  Dieu  ! 

Il  serait  très-peu  intéressant  de  relever  page  par  page  , 
phrase  par  phrase,  ce  que  M.  Tuffet  a  jugé  bon  et  utile  à  em- 
ployer pour  sou  compte.  Nous  nous  bornerons ,  par  consé- 
quent, à  l'exposé  sommaire  que  nous  venons  de  présenter 
crûment  et  sans  paraphrase  ;  puis ,  avant  de  terminer  ce 
petit  signalement,  nous  adresserons  deux  uniijues  questions 
à  M.  Tuffet.  Ce  sont  les  dernières ,  et  nous  souhaitons 
qu'elles  nous  servent  de  péroraison  congruente. 

—  Où  M.  Tuffet  a-t-il  trouvé  la  correspondance  du  cheva- 
lier de  Chastenet  ?  —  Où  M.  Tuffet  a-til  découvert  la  pièce 
de  vers  commençant  ainsi.' 

Orléans  suis,  du  roi  Charles,  première. 


Et ,  après  la  question  ,  un  conseil. 

Si  jamais  yx.  Tuffet  publie  une  seconde  édition  de  son  beau 
volume,  —  on  a  vu  se  réaliser  des  choses  [ilus  impossibles, 
—  nous  l'engageons  chaleuieusement  à  extraire  du  livre  de 
M.  Tavard  la  description  de  l'industrie  où  se  trouvent  ces 
gracieux  passages  : 

"  La  réalité  a  soufflé  en  effet  sur  toutes  les  vieilles 

<>  croyances,  et  rien  n'est  resté  des  fruits  de  l'erreur  et  de 
«  la  superstition-  Plus  de  lutins  et  de  démons,  plus  d'esprits 
"  surnaturels  et  de  causes  occultes;  mais  notre  ciel  n'est 
<•  point  désert  pour  cela  ;  car,  en  place  de  tous  ces  dieux  sté- 
"  riles,  l'industrie  trône  déjà  comme  une  fée  toute  puissante, 
'<■  et  voici  qu'elle  a  réalisé  plus  de  merveilles  à  elle  seule  que 
<'  tous  les  poètes  du  moyen  âge  ensemble  n'en  ont  pu  rêver  à 
«  l'aide  de  leurs  nécromanciens  et  de  leurs  enchanteurs. 

«  L'eau  manque  dans  le  quartier  de  Grenelle  ;  elle  frappe 
«  la  terre  de  sa  baguette,  et  des  ûots  d'eau  chaude  jaillissent 
«d'une  profondeur  de  dix-sept  ceuts  pieds,  d'une  profon- 
"  deur  qui  dépasse  cinq  fois  la  hauteur  du  dôme  des  Inva- 


( 
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«  lides,  trois  lois  la  plus  grande  des  pyramides  d'I'.gyplc.  T,e 
.<  gaz  hydrogène  s'échappait  de  la  houille  en  pure  perte  ;  elle 
«  renferme  ee  gaz  dans  une  citerne,  le  distribue  dans  la  ville 
par  des  conduits  souterrains;  cliaque  rue  a  son  tuyau, 
chaque  maison  ses  robinets  ,  et,  lorsque  la  nuit  arrive,  l'a- 
•  ris  s'éclaire  comme  par  enchantement;  et  son  éclairage 
«  semble  une  illumination  empruntée  à  quelques-uns  des 
■>  contes  arabes.  L'art  était  trop  haut  placé  pour  la  loule  ,  et 
(1  accessible  seulement  à  quelques  élus  ;  elle  demande  au  chi- 
.«  mislo  un  de  ses  corps  simples,  au  physicien  sa  chambre 
Cl  noire,  et  elle  crée  le  daguerréotype.  Les  anciens  alchimistes 
«  se  consumèrent  vainement  dans  la  recherche  de  la  transmu- 
.i  talion  des  métaux,  problème  d'enl'ant!  A  quoi  bon  ces  cor- 
"  unes,  ces  malras,  ces  alambics  ?  Elle  se  contente  de  souder 
"  un  morceau  de  zinc  à  un  morceau  de  cuivre  ,  et  la  galva- 
<>  noplastie  devieut  une  des  plus  étonnantes  et  des  plus  fé- 
..  coudes  applications  de  la  pile  de  Volta.  Enfin,  comme 
"  suprême  tour  de  force  ,  le  cheval  ne  répond  plus  à  ses 
'  exigences,  et  il  lui  faut  mieux  que  ces  maisons  roulantes 
«  qui  sillonnent  nos  roules  avec  tant  de  rapidité;  les  hottes 
«  du  petit  Poucet  l'empêchent  de  dormir.  11  lui  suffit  alors 
«  d'adapter  la  roue  du  rémouleur  au  couvercle  de  la  niar- 
.1  mite  qui  bout  au  coin  du  feu  ,  et  de  lancer  ce  véhicule  d'un 
«  nouveau  genre  sur  deux  lattes  eu  fer,  pour  obtenir  une  vi- 
«  lesse  de  quinze  ,  de  vingt,  de  vingt-cinq  lieues  à  l'heure; 
«  une  vitesse  supérieure  au  vol  de  l'oiseau  le  plus  rapide,  à 
«  celle  de  l'ouragan  le  plus  impétueux! 

ce  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  poésie ,  qu'est-ce  donc  que  la 
«  poésie?  Si  l'intelligence  n'est  plus  reine  de  ce  monde, 
ce  quand  est-ce  donc  qu'elle  l'a  été?  » 

Ceci  ne  vous  couviendrait-il  point  comme  préface.  Monsieur 
Tuffet?  Th.  Colbsiees. 


EXPOSITION  DE  TROYES. 

(  SUITE.  ) 

U?i  Troijen:  M.  Cuisin  a  exposé  le  portrait  de  M.  H  Cette 
aquarelle  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  son  dessin  et  son  exé- 
cution ;  mais  elle  est  trop  finie,  ce  qui  lui  donne  en  certaines 
parties  de  la  sécheresse  et  de  la  dureté.  Ce  portrait  est  bien 
préférable  aux  deux  paysages  Environs  de  Troijes  et  Envi- 
rons d'Avalion.  M.  Cuisin  a  réussi  dans  une  aquarelle,  mais 
il  ferait  bien  d'éviter  la  monotonie  qui  règne  dans  ses  œuvres. 
Sa  touche  est  molle  et  ses  tons  sont  gris. 

Le  Parisien:  Vous  le  voyez,  ces  deux  opinions  présentent 
une  assez  grande  différence.  Le  Journal  est  enthousiaste 
du  talent  de  M.  Cuisin ,  le  Tro'jen  ne  l'est  guère.  Qui  des 
deux  a  raison?  Le  Troijen,  je  n'hésite  pas  â  le  dire,  bien 
cependant  que  le  Journal  n'ait  pas  tout  à  fait  tort.  C'est  là, 
direz-vous ,  un  langage  de  Normand.  Vous  voulez  ménager 
la  chèvre  et  le  chou.  Non.  Le  Journal  juge  en  poète,  le 
Troijen  en  artiste. 

Je  ne  trouve  dans  le  Journal  aucune  mention  de  M.  L  Da- 
vid, de  Mme  Delaporte-Bessiu,  de  Al.  Desgranges,  de  M.  C. 


Duval,  de  ÎM.  l)uval-le-Camus  llls,  de  M.  Kelly,  et  de  M.  ii- 
nart.  Mais  voici  quelques-unes  des  opinions  exprimées  au- 
tour de  moi  par  celte  foule  sans  cesse  renaissante  îles  ama- 
teurs qui  s'en  sont  doimc  pour  leur  argent. 

I\L  L,  David  est  franc  dans  son  coup  de  crayon  ,  scicre 
avec  le  f'ainqneur  de  Jtivoli,  gracieux  avec  sa  Jardinière , 
et  tendre  avec  la  Jeune,  fille  et  un  oiseau.  Mme  Delapôrte- 
Bes'sin  fait  aimer  les  Oreilles  d'ours;  sous  son  pinceau,  ces 
fleurs  charment  comme  la  rose,  la  tulipe  ou  le  dahlia.  La 
Leçon  de  musique  de  ftl.  Desgranges  est  une  jolie  hluelte. 
La  f'eillée  de  l'ouvrière  de  M.  Ch.  Duval  est  une  œuvre  de 
sentiment.  Cet  artiste  doit  avoir  une  Ame  impressionnable. 
Une  pauvre  mère  veille  près  du  berceau  de  son  enfant;  elle 
compte  les  heures,  les  minutes,  les  secondes.  Sera-t-il  sauvé  ? 
Oh!  que  le  temps  lui  [laraît  long  à  elle.  Mais  qu'il  parait 
court  lorsqu'on  la  regarde  !  Le  voyage  de  M.  Duval -le-Camus 
fils  en  Italie  lui  a  profité ,  car  je  suppose  qu'il  a  été  dans 
cette  contrée  en  examinant  la  Paysanne  des  environs  de 
home.  Elle  porte  un  certain  cachet  local  qu'on  ne  peut  at- 
traper qu'après  avoir  vu  par  ses  propres  yeux.  La  Ma/ine  de 
M.  Felly  a  heaucoup  plus  attiré  Tattention  que  la  f'ue  prise 
à  Montfort-C Jmaury .  Il  y  a  plus  d'inspiration ,  de  poésie 
dans  l'une  que  dans  l'autre;  cependant  la  lue  de  MontJ'ort 
ne  manque  pas  d'un  caractère  particulier.  Elle  doit  être  vraie 

M.  Finart  a  un  talent  qui  esfbeaucoup  plus  apprécié  dans 
les  départements  qu'à  Paris.  A  quoi  cela  tient-il?  Est-ce 
qu'en  province  on  est  moins  difficile  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais 
IM.  Finart  a  une  délicatesse  de  touche  que  le  voisinage  de 
grandes  toiles  écrase  complètement.  Au  Louvre  il  est  perdu 
dans  un  chatoyement  continuel ,  dans  un  cliquetis  étourdis- 
sant et  dans  un  mirage  fatal.  Hors  Paris,  il  n'a  plus  à  crain- 
dre un  voisinage  si  dangereux.  On  le  juge  dans  sa  naïve  ex- 
pression. Voilà  ce  qui  fait  son  succès. 

Je  cède  maintenant  la  parole  au  Journal,  qui  va  se  trouver 
un  peu  en  désaccord  avec  le  Troijen  ;  mais  c'est  de  cette  li- 
berté d'opinion  et  de  celle  de  la  critique  que  jaillit  la  vérité. 

Le  Journal  :  Eu  fait  de  paysage,  nous  pensons  qu'il  est 
difficile,  sous  peine  de  fausser  la  nature,  de  voir  tout  d'ure 
certaine  façon  exclusive.  M.  Paul  Flandrin,  par  exemple, 
cache  le  soleil  de  tous  ses  paysages  avec  un  voile  gris,  ce  qui 
n'empêche  pas  ses  toiles  d'être  d'admirables  pages ,  pleines 
de  savoir  et  de  conscience.  Cette  teinte  grisâtre  est  évidem- 
ment là  pour  la  pensée.  L'artiste  a  obtenu,  en  effet,  une 
teinte  sévère,  un  paysage  grave  et  portant  à  la  mélancolie.  Il 
est  clair  que  de  cette  façon  une  vue  empruntée  à  fa  campagne 
de  Rome  doit  se  bien  trouver  du  procédé  du  peintre.  Mais  le 
chaud  soleil  de  A'aples,  les  tons  hrùlants  et  le  ciel  ardent  de 
l'Egypte,  les  paysages  frais  et  fleuris  de  la  Normandie,  les 
grandes  lignes  bleuâtres  des  paysages  alpestres  ou  pyrénéens 
ne  sauraient  s'accommoder  de  cette  manière.  L'éclectisme  en 
paysage  est,  quoi  qu'en  disent  les  peintres  et  les  critiques 
exclusifs,  d'une  nécessité  parfois  absolue.  Pour  prendre  des 
exemples  sous  notre  main,  MM.  Hostein  et  Lapito  peuvent 
être  heureusement  opposés  à  M.  Paul  Flandrin.  Coloristes 
brillants  tous  les  deux ,  ils  jouissent  de  k  faveur  du  plus 
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graïul  uomlire.  Leur  soloil  oi'liilaiit  n'-jotiit ,  égaie  la  vup  ri 
ivtliaiitït;  I  iiiiuuiuatioii.  M.  l'aul  l'Iaiidriii  l'attiiste.  —  iMaiii- 
Ifiiant  clioisissez  !  Les  droits  de  la  ci'ilitjiie  ne  vont  pas  plus 
loin  :  c'est  à  votre  iîOiU  de  faire  le  reste.  Ètes-vous  linmo- 
riste,  prenez  iM.  Klandriii.  Étes-vous  amoureux  des  beaux 
sites,  des  pelouses  vertes  oîi  l'herbe  est  molle  et  élastique,  le 
feuillage  luisant,  le  soleil  brillant  et  la  nature  riche  et  plan- 
tureuse, adoptez  MUI.  llostein,  Seliitz  ou  I.apito.  —  Aimez- 
vous  les  grands  jiaysages  de  convention  où  Jupiter  et  l.éda 
aimeraient  à  prendre  leurs  ébats,  jetez  les  yeux  sur  le  Soir 
de  M.  Delessard.  I^es  arbres  y  sont  d'une  teinte  imaginaire; 
le  vert  tendre  sert  de  repoussoir  au  roux  fauve;  des  eaux 
savonneuses  s'arrondissent  autour  d'un  promontoire  qui  fait 
songer  à  l'île  où  Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  départ 
d  riysse.  C'est  un  paysage  de  pure  imagination  qui  n'en  a 
pas  moins,  ou  plutôt  qui  a,  par  celte  raison  même,  un  charme 
infini.  De  pareils  paysages  sont  faits  pour  les  dieux  et  les 
poètes;  le  brodequin  de  la  grisette  ou  le  sabot  d'un  paysan 
salirait  ce  beau  gazon  et  troublerait  ces  belles  eaux.  Al.  De- 
lessard le  sait  bien;  voyez  plutôt  les  longues  tuniques  de  ses 
personnages. 

/.('  Troyen  :  M.  P.  Flandrin  marche  en  tète  des  paysagistes 
qui  ont  exposé  à  Troyes.  Sou  dessin,  la  grandeur  de  ses 
lignes,  ses  dispositions  sages  et  heureuses  sont  remarquables; 
mais  pourquoi  cette  nature  grise ,  ces  tons  voilés ,  sous  un 
ciel  comme  celui  de  l'Italie.  Où  donc  est  le  beau  soleil  de 
cette  contrée?  où  donc  sont  les  ombres  tranchées?  Chez 
.\l.  Flandrin  ,  les  premiers  plans  sont  mous  et  fades.  S'ils 
étaient  fermes,  vigoureux,  les  fonds  ne  pourraient  qu'y  ga- 
gner de  vérité.  I-es  œuvres  de  cet  artiste  ne  séduisent  nulle- 
ment le  public ,  mais  les  connaisseurs  les  aiment  :  ils  s'y 
arrêtent  avec  plaisir  tout  en  regrettant  ce  parti  conven- 
tionnel. 

Le  Journal  :  il  y  a  dans  le  Convoi  breton  de  M.  Fouquet 
des  terrains  faibles  de  perspective,  des  fonds  de  peu  de  va- 
leur, mais  il  y  a  aussi  une  simplicité  magistrale,  une  tristesse 
calme,  sincère,  qui  s'accorde  aveit  l'idée  calme  et  sincère  d'un 
convoi  mortuaire.  Les  figures  sont  uniformément  coloriées , 
les  tons  peu  variés ,  et  c'est  un  des  mérites  de  M.  Fouquet. 
Ou  voit  qu'il  s'agit  d'une  cjiose  grave,  gravement  faite.  Tout 
est  en  deuil  ;  le  ton  local,  la  lunnère  et  les  personnages. 

Le  Parisien  :  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  la  Pèche 
dite  à  La  vache  de  M.  L.  Garneray  soutient  toujours  la  ré- 
putation de  ce  laborieux  artiste  sur  la  ligne  la  plus  hono- 
rable. Il  y  a  cette  verve  qui  fait  croire  à  la  jeunesse  éternelle 
de  ce  vieux  loup  de  mer.  M.  Garnier  affectionne  la  Salure 
morte.  Rien  là  que  de  très-ordinaire.  Ou  se  plaît  à  faire  ce 
qu'on  sait  devoir  plaire.  Que  M.  Gavet  est  séduisant  vu  à 
une  certaine  dislance,  soit  qu'il  vous  montre  le  liepos  des 
glaneuses,  soit  qu'il  vous  présente  les  Jlords  de  la  Seine,  soit 
qu'il  vous  promène  au  Mont-Dure.  11  y  a  de  l'air  dans  ses 
campagnes,  de  l'entente  dans  ce  vallon  que  la  Dore  arrose  de 
ses  eaux  limpides.  Ces  glaneuses  sont  fraîches,  jeunes,  jolies, 
mais  n'approchez  pas,  ou  tout  le  charme  va  disparaître  à  vos 
veux. 


M.  Géré  est  toujours  l'Iionune  consciencieux.  Il  ne  fait  pas, 
il  m'  cherche  pas  ii  faire  de  bruit,  il  va  sou  petit  boidiomme 
de  chemin,  tout  doucement,  mais  naïvement,  mais  fran- 
chement. 

Lst-ce  que  ce  l'runvais  ramené  par  un  Kahijle  n'est  pas, 
ce  (|u'on  peut  dire  bien  blessé  ?  I\e  soul'fre-t-il  pas  connue  un 
vrai  troupier  qui  a  reçu  (luelque  balle.  Ohl  M.  Gingembre 
a  l'ait  quelque  campagne  dans  nos  jiossessions  africaines. 
Cela  n'est  guère  possible  autrement. 

Kst-ce  que  ces  Petits  joueurs  de  quille  n'ont  pas  de  natu- 
rel ?  Ce  ne  sont  pas  tout  à  fait  des  lionceaux  de  la  capitale, 
mais  M.  Gourdet  entend  trop  bien  son  affaire  poui-  amener 
la  ville  au  hameau. 

Aimez-vous  ;i  rêver  sur  \f>i  bords  fleuris  d'une  rivière, 
voici  ceux  que  IM.  Gourlier  offre  à  vos  douces  méditations. 
De  la  fraîcheur,  de  la  verdure,  un  rayon  de  soleil  qui  cà  et  là 
se  joue  il  travers  le  feuillage  et  vient  éclairer  ce  gazon  émaillé, 
ou  ce  Ilot  qui,  suivi  d'un  autre  Ilot,  court  sans  l'atteindre 
après  celui  qui  le  précède. 

Filtre  la  l'uHe  d'.trabes  et  la  Marine  de  M.  Grolig,  le 
choix  ne  peut  cire  douteux.  La  marine  l'emporte  sur  les 
Arabes 

Le  Journal:  M.  Guillot  de  Montreuil  a  imité  les  peintres 
sur  cuivre.  Il  a  jauni  son  ton  général  et  transigé  ,en  quelques 
endroits  avec  la  nature;  mais  son  Maraudeur  est  une  scène 
trcsplaisaule  ,  bien  qu'elle  n'ait  que  des  chiens  pour  person- 
nages. Une  écuelle  est  dans  la  cour  d'une  ferme ,  un  chien 
affamé  veut  y  manger.  Par  une  fenêtre,  par  une  porte  cou- 
pée, par  toutes  les  ouvertures  ,  se  montrent  exaspérés  ,  fu- 
rieux, menaçants,  hérissés,  aboyants,  les  chiens  de  la  maison. 
Rampant  comme  une  couleuvre ,  le  Maraudeur  s'efface  ,  se 
dissiumle  ,  se  fait  petit ,  pour  arriver  à  l'écuelle  que  veulent 
revendiquer  les  chiens  de  chasse  emprisonnés.  La  scène  est 
amusante;  cependant  il  n'y  a  là  que  des  animaux  ;  mais  les 
animaux  sont  en  situation,  et  ils  expriment  bien  l'idée  comi- 
que du  peintre. 

Le  Troyen  :  Regardez  les  trois  aquarelles  de  M.  Heroult. 
Cette  couleur  rappelle  la  bonne  école  anglaise.  M.  LIeroult  a 
certainement  étudié  quelque  temps  chez  nos  voisins  les 
maîtres  en  ce  genre.  A  cette  vigueur,  à  cette  transparence,  à 
ces  gradations  habilement  ménagées,  on  reconnaii  l'homme 
qui  sait  ce  qu'il  faut  pour  séduire. 

Et  Mme  Uublier  avec  ses  Camélias  et  ses  Oreilles  d'ours. 
Voilà  aussi  une  maîtresse  femme  !  \oûà  des  Heurs  pleines  de 
sève,  d'éclat  et  de  fraîcheur.  Ces  camélias,  rouge,  blanc  et 
panaché  ,  on  est  tenté  de  les  saisir.  Ce  n'est  pas  de  la  pein- 
ture, c'est  la  nature  elle-même  qui,  pour  la  fête,  s'est  laissé 
dérober  un  de  ses  plus  gracieux  ornements.  Oh!  combien 
nous  préférons  ces  artistes  laborieuses  qui  se  contentent 
d'explorer  nos  serres  et  nos  jardins,  a  celles  qui  sans  calculer 
la  faiblesse  de  leurs  mains  s'élancent  dans  la  grande  peinture 
et  demandent  des  inspirations  au  christianisme.  Tristes  pa- 
rodies, travestissements  malheureux  de  scènes  que  la  vie  en- 
tière d'un  homme  est  à  peine  suffisante  pour  comprendre, 
malgré  son  énergie  et  des  travaux  sans  lin. 
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ACTUALITÉS.  -  SOUVENIRS. 


RapliiU-l  et  l'.*cadi*iniedos  Ili'aui-Arts  ;  fre-que  de  Florence.  —  Mme»  de 
Valdeinbuurg  a  Paris;  leurs  visiies  ilaiis  lu»  alcliers  des  arlislcs.— Legs 
fail  au  Musée  de  ValeiKienncs. — Crèadoii  d'un  liaron  Leige.  — La  direc- 
lion  des  neaiix-ArIs  en  Belgique.— Sialiie  de  Vésalc.— La  Renaissance 
cl  M.  A.  Houssayc.— Concert  de  l'association  des  artisles  musiciens.— 
Planche  de  la  livraison  :  Eglise  en  mine. 

Une  nouvelle  venue  Je  loin  a,  la  semaine  dernit^re,  niracbé  la 
qualrirme  secllon  de  l'Inslilul  à  une  qniéuide  hebdomadaire. 
L'Académie  des  beaux-arts  s'est  émne  vivement.  Cela  ne  parait 
paspcssible,  et  pourtant  cela  est.  Il  s'agissait  donc  d'une  diminu- 
tion on  d'une  augmentation  de  traiiemenl  ?  Pas  le  moins  du  monde. 
De  la  suppression  des  jetons  de  présence?  Pas  davantage.  De  la 
réforme  du  jury  ?  Non.  De  hautes  questions  d'enseignement  ?  Est-ce 
que  cela  regarde?  N'avons-nous  pas  une  direction  des  beau.\-arts 
qui,  par  l'élévation  de  sa  pensée,  la  grandeur  de  ses  vues,  ne  lui 
laisse  rien  à  faire?  Mais  entin  quoi  donc  l'a  fait  tressaillir?  Une 
simple  conimunicalion.  M.  Jési,  le  graveur  du  Léon  X,  si  nous 
avons  bonne  mémoire,  par  l'organe  éternel  de  M.  Raoul-Rochetle— 
qui,  soil  dit  entre  parenthèse ,  serait  beaucoup  mieux  placé  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  sa  qualité  de  savant 
anliquaireetd'écrivain  spirituel  qu'à  l'Académie  des  beaux-arts, — 
a  (lut  connaître  à  l'artistique  assemblée  les  faits  suivants  : 

Après  bien  des  années  d'oubli  ou  d'insouciance,  on  a  reconnu, 
comme  étant  l'œuvre  de  Raphaël,  une  vaste  peinture  à  fresque 
trouvée,  il  y  a  deux  ans,  à  Florence,  dans  le  réfectoire  d'un  cou- 
vent supprimé  à  la  fin  du  siècle  dernier;  elle  représente  la  Cenc 
des  Apôtres.  On  l'attribuait  généralement  au  Pérugin  ;  mais  quel- 
ques parties  nettoyées  avaient  fait  soupçonner  qu'elle  pouvait  être 
de  Raphaël.  Celte  conjecture  s'est  changée  en  certitude  par  la  dé- 
couverte récente  du  nom  de  Raphaël  tracé  sur  la  bordure  delà 
tunique  d'un  des  apôtres,  avec  la  date  de  l'ouvrage,  —  1511,  — 
qui  répond  à  la  vingt-unième  année  de  lâge  de  ce  grand  peintre, 
néenliSS. 

Cette  fresque,  qu'on  qualifie  d'admirable,  et  cette  qualification 
n'a  rien  de  surprenant,  malgré  la  jeunesse  de  l'artiste  au  moment 
où  elle  fut  exécutée,  puisque  cet  artiste  est  Raphaël,  est  parfaite- 
ment conservée.  Ce  serait  pendant  le  premier  séjour  du  maître  à 
Florence,  après  l'abandon  des  travaux  commencés  en  commun  avec 
Pinlurriccio  à  Sienne,  que  cette  œuvre  aurait  été  achevée.  Vasari 
et  les  autres  historiens  de  l'art  ont  donné  sur  cette  époque  de  la 
vie  de  Raphaël  peu  de  renseignements.  La  fresque  de  Florence,  si 
lougtemps  méconnue  et  oubliée,  si  merveilleusement  conservée  et 
retrouvée,  en  ajoutant  un  chef-d'œuvre  de  plus  à  la  liste  des  chefs- 
d'œuvre  du  divin  artiste,  comble  une  lacune  précieuse.  Mainte- 
nant on  pourra  prendre  Raphaël  en  quelque  sorte  à  son  début , 
étudier  cette  première  grande  page,  le  suivre  pour  ainsi  dire  sans 
interruption  dans  sa  trop  courte  carrière,  et  arriver  pour  le  trou- 
ver tout  entier,  pour  rencontrer  toutes  ses  qualités  réunies  et  per- 
lées au  |)lus  haut  degré  de  la  perfection  développée  par  le  génie,  le 
iravail  et  l'expérience,  à  sa  dernière  œuvre,  la  Transfiguration , 
portée  processionnellement  à  ses  funérailles  comme  une  sainte  re- 
lique 

—  Lor.s(|u'il  y  a  plusieurs  mois,  nous  parlions  de  la  splendeur 
que  les  beaux-arts  font  rejaillir  sur  un  pays,  nous  ne  nous  trom- 
pions pas.  Voici  encore  une  preuve  à  citer  à  l'appui  de  notre  asser- 
tion. Deux  nobles  dames,  deux  Allemandes,  Mmes  les  comtesses 
de  Valdenibourg,  sont  depuis  peu  de  jours  arrivées  à  Paris,  ac- 


compagnées de  la  générale  de  Poldsdorff.  Eh  '.  bien,  à  peini-  dans 
la  capitale,  où  croit-on  qu'elles  aient  d'abord  dirigé  leurs  pas? 
Kst-ce  chez  nos  industriels?  Nos  financiers?  Nos  gens  de 
bourse?  (lu  bien  plutôt  chez  nos  grands  homniesd'éiat  du  jour, 
nos  Colbert  au  pelil  pied,  nos  Minibeau  avortés;  enfin  chez  nos  cé- 
lébrités politiques  ou  militaires  du  moment?  Pas  du  tout.  Les  pre- 
mières visites  de  ces  dames  ont  été  pour  les  artistes.  Les  ateliers 
de  M.M.  Léon  Cogniet,  Dantan  aîné  et  Dantiui  jeune,  Dauzats, 
Debay  père,  J.  Debay,  A.  Debay,  Ducornet,  I)umonl,de  l'Institut, 
Duret,  Dnval-le-Camus  père,  Duval-leCamus  lils,  E.  I.epoitteviu 
et  Pradier  ont  déjà  été  honorés  de  la  présence  de  Mme  de  Pold- 
sdorff et  des  comtesses  de  Valdembourg  qui  ,  si  nous  ne  sommes 
pas  dans  l'erreur,  sont  alliées  à  la  famille  royale  de  Prusse.  Ces 
dames  ont  voulu  égah^meut  jngijr  par  elles-mêmes  du  talent  de 
M.  Gigoux,  et  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  mérite  réel  de  cet  ar- 
tiste. Elles  se  sont  présentées  aussi  chez  M.  Foyatier,  qui  n'y  était 
pas,  et  chez  M.  David,  d'Angers, qui,  lui,  court  dansco  momentles 
champs  pour  a  tlrapergratuite/ncnt  quelques  nouvelles  commandes 
manicipales.  Leurs  cour.ses  ne  s'arrêteront  pas  là.  D'autres  noms 
sont  sur  leurs  carnets  et  dans  leur  souvenir  ,  car  ces  dames  con- 
naissent nos  artistes  beaucoup  mieux  que  la  plupart  de  nos  com- 
patriotes ne  les  connaissent.  Nous  les  suivrons  donc  dans  leurs 
pérégrinations.  La  plus  jeune  des  deux  comtesses  de  Valdenibourg 
s'est  laissé  séduire  par  le  talent  de  M.  Léon  Cogniet,  et  elle  vient 
de  confier  à  ce  peintre  habile  le  soin  de  faire  son  portrait.  Elle  ne 
pouvait  mieux  s'adresser.  Les  deux  admirables  portraits  que 
M.  Léon  Cogniet  avait  au  dernier  salon  portent  leurs  fruits.  C'est 
que  les  étrangers  ne  sont  pas  tout  à  fait  comme  nous.  Ils  ne  se  con- 
tentent pas  d'à  peu  près,  d'ébauches,  marques  toujours  certaines 
d'impuissance  et  de  faiblesse.  Ils  veulent  des  œuvres  conscien- 
cieuses, sérieuses,  et  voilà  pourquoi  ils  s'adressent  aux  hommes 
sérieux  et  consciencieux ,  de  préférence  aux  artistes  en  vogue, 
— patentés  ou  brevetés,  nous  ne  savons  trop  pourquoi.  Le  choix  de 
Mme  la  contesse  de  Valdembourg  en  dit  plus  sur  le  goût  et  sur 
les  connaissances  artistiques  de  cette  dame,  que  ce  que  nous  pour- 
rions ajouter.  Bravo!  nionsieurLéon  Cogniet,  voilà  ce  qu'on  gagne 
à  ne  pas  sacrifier  aux  faux  dieux. 

—  Le  22  septembre  dernier,  est  mortà  Valenciennes  un  docteur 
en  médecine,  M.  Legrand,  ancien  conseiller  municipal  et  ami  des 
beaux-arts.  Il  a  légué,  pour  eue  remis  sans  formalité  et  exempts 
de  droits  de  mutation,  au  musée  de  sa  ville  natale,  trois  groupes 
eu  terre  cuite  signés  Ficquaert,  artiste  valenciennois,  en  1787.  Le 
7  de  ce  mois,  M.  Guislain,  notaire  à  Valenciennes,  et  M.  Ed.  Gia- 
vet,  pharmacien  à  Paris .  le  premier  exécuteur  testamentaire,  et  le 
second  légataire  universel  de  M.  Legrand,  ont  effectué  la  délivrance 
du  legs,  qui  a  été  accepté  par  le  maire,  M.  Carlier. 

Aussitôt  les  réparations  de  l'Hôtel-de-Ville  terminées,  le  musée 
sera  ouvert  au  public,  et  les  trois  groupes  de  M.  Legrand  figure- 
ront an  milieu  des  autres  richesses  artistiques  de  Valenciennes. 
Ces  groupes  représentent,  savoir:  le  premier,  la  Charité  donnant 
des  soins  à  des  enfants  ,  avec  celte  inscription  :  La  Charité  est  la 
première  vertu  ;  le  second,  Une  chéirejouant  avec  des  enfants,  et 
Je  troisième.  Une  laie  défendant  ses  petits  contre  une  meute  de 
chiens. 

Le  legs  de  M.  Legrand  ne  fait  que  nous  corroborer  dans  l'op  - 
nion  par  nous  émise,  il  y  a  quelques  mois,  à  propos  du  nuise 
d'Amiens,  dont  les  hommes  éclairés  de  celle  dernière  ville,  et 
n'en  manque  pas  ,  réclament  la  création  avec   tant   d'instance. 
C'est  que  le  patriotisme  des  habitants  de  la  cité  et  du  département 
de  la  Somme  enrichira  la  collection  déjà  existante,  mais  toute  dis- 


M-miliôe,  il»  niomi'iil  on,  iviini.'  ll;ln^  un  loc.il  ciiiiveiialili' .'l  lavo- 
r.iblt",  elle  im'iiluia  lo  mmi  ilo  imisi'C. 

—  Oii  vacri^er  M.  Waiipois  luron  ;  ce  sera  pour  la  premier.' lois 
.|nnn  lait  de  cetlo  inii>orl.iuoe  aura  lieu  en  llelaiiiue.  Il  uiirile 
il'autuiu  plus  d'altonlion  iiuo  c'esl ,  assure-l-ou  ,  il  la  sollicila- 
lion  lie  noire  gouvernenienl  que  celle  ilislinclion  sera  accordée. 
r/i'Slelcndre  sa  sollicitude  un  peu  loin.  Il  n'y  a  pourlanl  la  rieu 
détonnant  ;  les  artistes  clraugers  ont  d.^puis  uneliiues  années 
lellemenl  captive  l'inlériit  de  nos  j-ouvirnanis,  nue  bientôt  en 
Kranco.  pour  oliteuir  queUine  justice,  il  faudra  aller  ù  Londres  ou 
à  llru\olles  se  l'aire  naturaliser.  Il  sérail  bon  de  penser  un  peu 
plus  aux  nalionaux.  Puisqu'on  fait  (aire  bois  de  France  des  barons, 
n'yat  il  pas  dans  noire  pays  des  gens  ((ui  tiennent  aux  hochets  de 
nouvelle  fabriii«e?  Pourquoi  ne  pas  les  coulenler  avec  un  bout  de 
parchemin  ?  Aux  yeux  des  boninics  «raves,  il  n'est  qu'un  seul 
li.irt  qui  puisse  récompenser  dignement  la  supériorité  et  le  haut 
u.orite  d'nn  artiste,  c'est  celui  de  pair  ;  mais  allez  donc  accor- 
der celte  laveur  à  des  mendianls!  Car,  on  ne  l'a  pas  oublie,  les 
artistes  français  ne  sont,  adniiuislrativemcul  parlant,  que  dus 
mendiants.  On  les  reçoit  parce  qu'il  fauldes  recevoir.  Si  on  osait, 
m  les  mettrait  de  tous  côtes  à  la  porte.  On  leur. ferme  celle  de  la 
pairie,  bien  qu'on  l'ouvre  à  One.fmile  de  célébrités:  fort  honora- 
bles, mais  à  peu  près  inconnues:,  et  qui  ne  pourraient  que  gagner 
à  un  tel  voisinage.  Les  amateurs élïausîers,  par  lenr  empressement- 
à  visiter  les  ateliers  des  artistes  français,  dédommagent  ces  der- 
niers de  l'indifférence  du  gouvernement  dans  toutes  les  questions 
de  recompenses  ou  de  disliuctiou. 

.  Une  fois  M.  Wappers  baron,  les  promotions  de  MM.  Gallail, 
Geefs,  de  Keyser,  Navez  et  Verboeckhuven  comme. ofliciers  de; 
l'ordre  Léopold  suivront  immodiateuienl  cette  nomination.  Du, 
moins  ou  l'espère,  on  s'y  atleud  en  Belgique.  , 

Le  gouvernemeul  belge  est  mille  fois  plus  intelligent  que  le 
nôtre.  Indépendamment  de  la  part  ;clive  qu'il  prend, dans  louiez;, 
les  occasions  solennelles  où  il  peut  honorer /l'art  et  les  artistes.  H- 
ne  laisse  pas  réhapper  celle  d'une  importance  plus  secondaire.; 
C'est  par  là  que  les  véritables  administraleurs  sefont  conitaître; 
c'est  ainsi  que  des  hommes  dévoués  à. lenr  pays,  à  lenr  souverain,, 
établissent  solidement  une  dynastie.  Voici,  nn  fait  ((ui  est  tout  à 
l'honneur  de  M.  Vande  Weyer  et  de  M.  de  Beauflort  ;  nous  le  rap- 
portons moins  comme  critique  de  notre  administration  que  comme  . 
un  bon  exemple  ù  suivre,  quoique  nous  sachions  prêcher  dans  le 
de.s.a't.  Un  jenne  artiste  de  Hal,  pensionnaire  de  Rome,  M.  C^'ll- 
manue.  n'a  pu,  par  une  circonstance  indépendante  de  sa  volonté, 
terminer  pour  l'exposition  le  buste  d'une  madone  destiné  à  sa 
ville  natale.  Ce  buste  est  arrivé  dernièrement  à  Bruxelles,  et  aussi- 
tôt M.  Vande  Weyer  et  M.  le  directeur  d^s  Beanx-.\rls  se  sont  en- 
tendus pour  qu'il  fiil  exposé  au  ministère  d.ms  le  cabinet  de  M.  de 
Beaulfort.  C'est  non-seulement  un  fait  aduiiniblratif  fort  louable, 
mais  une  courtoisie  des  plus  gracieuses. 

—  Une  commission  composée  de  M.  de  Beanffort,  président,  et 
de  M.W.  Suys,  deBiefve,  Goffart' cl  Van  Eyken  a  unanimement 
approuve  le  modèle  en  plâtre  de  la  statue  colossale  de  Vésale , 
exécutée  par  M.  i.  Geefs,  dans  ses  ateliers  à  Anvers.  Cette  statue 
va  être  coulée  en  bronze  aux  fr.ds  des  médecins,  de  la  ville  et  du 
youveruement,  et  elle  décorera  la  place  des  B^.rricades. 
"  —Tout  récemment  nous  parlions  de  la  Rennissance.cenc  revue 
des  beaux-arts,  dirigée  avec  autant  de  talent  que  de  conscience 
liar  des  artistes  littérateurs.  Nous  disions  que  nous  avions  recours 
à  ses  feuillets  pour  nous  guider  dans  certaines  appréciations  sur  le 
Salon  de  Bruxelles,  et  rétablir  quelques-unes  des  appréciations  de 


nos  correspondants,  plus  habitués  à  juger  l'art  en  hommes  du 
monde  qu'en  gens  du  métier.  Il  paraît  ((uc  imus  ne  sommes  pa> 
lis  seuls  à  puiser  à  celte  source.  Un  de  nos  confrères,  non  seule- 
ment s'approprie  de  longs  articles  de  la  Renaissance,  mais  s'a- 
musc  à  les  Iravusiireomplélemenl.  Voici  un  passa^i'  (|ue  nous  ex- 
trayons textuellement  d'un  des  derniers  numéros  de  cette  revue. 

«  Nou.s  ne  savons  quel  est  le  tqrrespondanl  à  retran^fer  lU' 
«  M.  Aisène  llou.'.saye  ;  mais  depuis  que  le  journal  l'.liliite  s'est 
«  réuni  à  la  Revue  de  Paris,  jamais  recueil  périodique  n'a  lâche 
«  sur  le  monde  une  aussi  énorme  collection  de  bévues  écrites,  de 
«  nouvelles  saugrenues,  vieillies  ou  controuvées. 

«  L'autre  jour  encore,  non  content  iVempriinter  à  la  Renais- 
«  sance  un  fort  long  article  publié  il  y  a  quelques  mois  sur  le  sta- 
«  luaire  Fraikiu,  elli!  a  déliguré  cet  article  et  elle  a  estropié  les 
«  noms  d'une  manièri^  iudi;{ne.  Klle  a  l'ail  d'nn  homme  d(;  lettres 
(I  des  plus  distingués  de  ce  pays  un  apothicaire,  tandis  que  c'esl 
«de  MM.  Vanlilborg  et  lleuq)line  ,  pliarinaciens,  qu'il  était 
«question.  M.  Van  llasselt  était  rédacteur  de  la  Renaissance 
,«  avant  que  nous  eussions  l'honneur  d'en  prendre  la  direclion,  et 
«  jamais  son  nom  ne  s'est  trouvé  uiôlé  à  la  biographie  de  M.Fraikin. 

«Du  reslo,  depuis  que  M.  Arsène  Hou.ssaye  a  écrit  i|u'il  avait 
«  entendu  \ii  sifflement  des  mcWcs  dans  les  paysages  viryiiiens  de 
«M.  Corot,' nous  lui  pardonnons  loute  espèce  de  méprise;  ces 
«  erreurs-là  de  la  part  d'un  critique  portent  un  autre  nom.  » 

—  Aujourd'hui  à  trois  heures,  le  Conservatoire  inaugurera  sa 
saison  musicale  par  le  grand  concert  dont  nous  i)arlions  dimanche 
dernier.  Ce  sera  sans  aucun  doute  une  des  plus  brillantes,  une  des 
plus  belles  solennités  deJ'hiver.  Cent  musiciens,  nous  le  répelons, 
exécuteront  exclusiveruent  des  niorceaux  d'harmonie,  choisis,  de 
façon  à  exciter  le  plus  vif  iulérôl,  dans  lis  œuvres  de  Gluck,  do 
Spoulini,  de  Meyerbeer  et  de  Mozart,  et  entre  autres  l'ouverture 
delà  Flûte  enchantée,  qui,  inlerprélée  par  tant  d'habiles  artistes, 
doit  nécessai renient  produire  l'effet  le  plus  magique.  A  tout  l'at- 
trait que  présenle  un  si  riche  programme,  se  joint  une  autre  cir- 
constance bien  faiie  en  elle-même  pour  éveiller  les  plus  touchantes 
sympatliies  :  le  concert  aura  lieu  au  profit  de  la  caisse  de  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens.  Plaisir  et  bienfaisance,  ce  sont  l.i  deux 
mots  d'ordre  que  les  véritables  amateurs  de  la  bonne,  de  la  grande 
ninsiiiue,  oublient  rarement.  Aujourd'hui,  ils  les  oublieronl  moins 
que  Jamais.  Ne  se  feront-ils  pas  tous  une  obligation  d'enrichir 
par  leur  offrande  cette  pieuse  fondatiou  destinée  à  venir  au  se- 
cours, si  le  malheur  les  atteinl  quelque  jour,  de  ceux-là  à  qui  ils 
auront  dit  tant  de  delicieiises  matinées,  tant  de  magniûques  soirées 
musicales? 

•  —  Le  paysage.  Église  fn  ruine  à  l'entrée  d'un  bois,  qui  accom- 
pagne celle  livraison,  est  dû  au. burin  consciencieux  de  M.  Ran- 
sonnette.  C'est  une  pljuche  dans  laquelle  il  a  mis  toute  l'habileté 
qu'on  lui  connaît.  L'œuvre  de  M.  Régnier  est  donc  rendue  avec 
une  Udélité  qui  fait  honneur  au  graveur  et  au  peintre  ;  au  graveur 
parce  qu'elle  consacre  un  nouveau  succès,  au  peintre  parce  qu'elle 
popularise  de  bons  travaux.  Pendant  la  seconde  période  de  l'e.x- 
position,  placé  dans  le  salon  carré,  ce  tableau  a  été  beaucoup  mieux 
apprécié  que  pendant  la  première  période  ;  c'est  que  le  grand  jour 
lui  élailplns  favorable  que  les  reflets  douteux  de  la  lumière  des 
galeries  où  d'abord  il  avait  été  relégué.  M.  Ransonnetle  l'a  décrit 
avec  une  puissance  d'effet  qui  mériterait  de  notre  part  des 
éloges.  Mais  si  on  dit  :  à  bun  vin  point  d'enseigne  ;  en  fait  d'art 
on  doit  dire:  à  bon  ouvrage  pas  d'encens. 

A. -H.  DELAUNAV,  rédacteur  eu  chef. 
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ESSAIS  ORIGINAUX. 

LE  GRAM>  COLDKUT 

Scène  dans  le  cabinet  (/es  tableaux  du  /loi 

MAI    1667. 

Quand  le  petit-fils  d'un  drapier  de  Reims,  devenu  le  grand 
Colbert,  reçut  la  cliarge  d'éclairer  un  roi  de  vingt-trois  ans 
et  de  ranimer  la  prospérité  et  la  gloire  du  royaume  de  Kranee, 
il  se  mit  à  l'ouvrage  avec  cette  lièvre  du  génie  qui  seule  est 
capable  d'engendrer  les  plus  grandes  choses.  Colbert,  en  in- 
ventant tout  à  coup  l'administration  des  finances  ,  l'assiette 
et  le  recouvrement  de  l'impôt,  en  créant  l'industrie  française, 
les  manut'actiires,  la  marine,  les  ports,  enfin  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  h  la  splendeur  de  son  pays,  voulut  aussi 
fixer  en  France  la  perfection  des  beaux-arts,  et  tout  aussitôt 
il  mit  la  main  à  l'œuvre  pour  implanter  cette  perfection  sur 
notre  sol  et  lui  donner  tous  les  soins  d'une  habile  culture. 
Ce  qu'il  avait  fait  afin  d'affranchir  la  France  des  tributs 
payés  à  l'étranger  pour  la  fabrication  des  étoffes  à  Elbeuf, 
à  .ibbeville,  à  Sedan  et  à  Louviers;  pour  les  soieries  de  Lyon, 
de  Nîmes  et  de  Tours;  pour  les  glaces  du  faubourg  Saint 
Antoine  à  Paris;  pour  les  tapisseries  des  Gobelins  etdeBeau- 
vais;  pour  les  toiles  de  la  Picardie,  les  papiers  d'Angoulème, 
l'horlogerie  de  Chàtellerault,  les  fers  du  Berri  et  des  Arden- 
nes,  les  porcelaines  de  Sevrés,  les  aciers,  les  maroquins,  les 
diverses  fonderies  de  métaux  et  pour  la  création  de  l'Impri- 
merie royale,  il  le  croyait  possible  pour  les  arts.  Mais  il  y  a 
loin  de  l'industrie  aux  beaux-arts.  Cependant  Colbert,  ne  dou- 
tant de  rien,  alluma  dans  l'âme  du  lils  d'un  pauvre  sculpteur 
de  la  place  Maubert,  devenu  premier  peintie  du  roi,  une  ardeur 
semblable  à  la  sienne.  Charles  Lebrun  partagea,  sans  aucun 
doute,  la  croyance  du  grand  ministre  et  s'ingénia  de  toute  sa 
force  pour  servir  ses  nobles  projets.  Déjà  on  s'était  bien 
aperçu  que  le  pot  à  couleur  et  la  motte  de  terre  glaise,  tra- 
vaillés au  moyen  d'un  savant  mécanisme,  n'étaient  pas  tout 
dans  les  arts.  Lebrun  eut  donc  des  entretiens  avec  Colbert 
au  sujet  de  l'enseignement,  et  bientôt  il  fut  résolu  qu'on  ou- 
vrirait des  conférences  au  sein  de  l'Académie.  Ce  projet  une 
fois  aircté,  Félibien,  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  et 
historiographe  du  roi,  reçut  de  Colbert  l'ordre  de  les  recueil- 
lir pour  les  livrer  au  public.  11  s'acquitta  de  sa  tâche  en 
homme  de  cœur,  et,  dans  son  épître  an  grand  ministre,  il 
nous  apprend  assez  la  part  du  surintendant  et  ordonnateur 
général  des  bâtiments  dans  la  création  de  cette  branche  im- 
])ortante  de  l'art  (1).   Pour  bien  se  pénétrer  de  l'esprit  qui 

(1)  On  peul  en  juger  par  l'estrail  suivanl  de  celle  épîlre  : 
«  Si  j'ose  vous  prési'nler  ce  livre,  ce  n'esl  pas  seulcmenl  pour  me  pré- 
«  valoir  d'une  proieclion   aussi  puissante  que  la  vôlre,  mais  c'csl  encore 
«  pour  vous  rendre  comple  d'un  ouvrage  que  j'ai  entrepris  par  l'ordre 
«  qu'il  vous  plut  me  donner,  lorsque  dans  une  assemblée  des  peintres  et 
<t  sculpteurs  de  l'Académie  royale  que  vous  honorâtes  de  votre  présence, 
«  cl  où  vous  leur  fites  connaître  combien  il  leur  serait  utile  de  faire  des 
<i  conférences,  vous  me  recommandâtes  en  même   temps  de  les  recueillir 
«  pour  en  faire  part  au  public, 
o  Ces  conférences  sont  le  fruit  des  paroles  que  vous  sémites  dans  l'as- 
2e  SÉRIE.  T.  II.  W'-  Livraison. 


présida  à  la  fondation  des  conférences,  il  est  nécessaire  de 
recourir  à  la  pi'ét'ace  de  ce  livre.  INous  laisserons  à  l'historio- 
graphe du  roi  le  soin  de  nous  initier  lui-ménie  à  tous  les  dé- 
tails importants,  quoique  préliminaires,  de  l'exécution  de 
cette  généreuse  pensée. 

«  Sur  la  lin  «li:  l'iiiitnc  1(>6:i ,  le  roi  pourvut  M.  Collierl  du  l:i 
charge  de  suriiilfiidjut  ilc^s  hàliiiieiils  ,  et  lit  conn;iltie  fiur  Li  le 
ilêsir  qu'il  avait  de  f.iire  lluurir  les  arts  plus  que  jamais.  Ce  gr.ind 
lionimo,  aussi  intelligent  cl  aussi  amateur  des  belles  choses  que 
zélé  pour  la  gloire  de  son  maître,  rétiiblil  dans  Paris  et  dans 
divers  autres  endroits  îles  fabriques  de  tapisseries  ,  et  fit  en- 
core travailler  à  plusieurs  autres  ouvrages  auxquels  l'on  ne  s'était 
poini  encore  applique  en  France.  Mais  comme  il  sait  que  l'art  de 
portraire  s'étend  presque  à  tons  les  travaux  de  la  main,  et  qu'il  n'y 
a  rien  qui  contribue  davantage  à  la  gloire  du  prince  comme  ces 
ouvrages  immortels  que  la  peinture  et  la  scnlplure  laissent  à  la 
postérilé,  il  procura  auprès  de  Sa  Majesté  de  nouvelles  grâces  à 
ces  illustres  ouvriers,  afin  de  leur  donner  plus  d'émulalion  par  le 
désir  de  l'honneur  et  de  la  récompense. 

«  Il  ne  se  conleula  pas  de  cela  ;  mais  comme  il  avait  été  choisi 
par  Sa  Majesté  pour  vice-pruiecieur  de  l'Académie,  au  lieu  de 
M.  le  chancelier,  qui  prit  la  place  de  protecteur,  vacante  parla 
mort  du  cardinal  Mazarin,  il  voulut,  au  milieu  de  ses  gia'nds  em- 
plois, faire  les  fonctions  de  cette  charge  et  prendre  connaissance 
de  ce  qui  se  passait  dans  les  assemblées. .  Ne  pouvant  s'y  trouver 
aussi  souvent  qu'il  eût  bien  désiré,  il  commit  M.  Dumetz,  inten- 
dant des  meubles  de  la  Couronne,  et  M.  Perrault  ipii  exerce  la 
commission  des  bâtimenis,  pour  y  assister  et  y  porter  ses  ordres. 
Mais  comme  l'affeclion  particulière  qu'il  a  pour  l'Académie  lui 
faisait  chercher  sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de  l'avancer,  un 
jour  qu'il  l'honora  de  sa  présence  pour  la  disirihulion  des  prix 
que  le  roi  donne  aux  étudiants,  après  qu'on  eut  examine  les  ta- 
bleaux qu'ils  avaient  faits  et  qu'où  lui  eut  rendu  compte  de  tout 
ce  qui  s'était  traité  dans  les  dernières  assemblées,  il  dit  que  dans 
les  sciences  et  dans  les  ans,  il  y  a  deux  manières  d'enseigner,  sa- 
voir :  par  les  préceptes  et  les  exemples,  que  l'une  instruit  l'enten- 
dement et  l'autre  l'imagination;  et  que  comme  dans  la  peinture 
l'imagination  est  la  partie  qui  travaille  davantage,  il  est  constant 
que  les  exemples  sont  très-nécessaires  pour  se  perfectionner  dans 
cet  art  et  servent  le  plus  à  conduire  sûrement  les  jeunes  étudiants. 
Qu'ainsi  il  lui  semblait  que  si  dans  l'Académie  on  proposait  pour 
modèle  les  ouvrages  des  meilleurs  maîtres  et  qu'on  montrât  en 
quoi  consiste  la  perfection  de  l'art,  cette  manière  d'enseigner, 
jointe  aux  autres  exercices  qui  se  pratiquent  dans  l'Académie , 
serait  d'une  très-grande  utilité.  Car,  quoique  la  perfection  d'un 
ouvrage  dépende  particulièrement  de  la  force  et  de  la  beauté  du 
génie  de  celui  qui  s'y  applique,  néanmoins  on  ne  peut  nier  que 
les  observations  qu'on  ferait  ne  fussent  très-prolitables ,  puisque 
dans  ce  travail,  de  même  que  dans  tous  les  autres,  l'expérience 
découvre  beaucoup  de  choses  à  ceux  qui  étudient,  les(|uels  profi- 
lant des  remarques  des  plus  savants  peuvent  même  s'exempter  de 
plusieurs  recherches  qui  emportent  bien  du  temps  lorsqu'on  est 
obligé  de  les  faire.  C'est  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  arts  ,  et 
particulièrement  dans  la  musique  et  dans  la  poésie  qui  conviennent 
le  plus  avec  la  peinture,  l'on  a  trouvé  des  règles  iufaillihles  pour 
s'y  perfectionner,  bien  que  tous  ceux  qui  les  savent  ne  deviennent 
pas  également  capables  de  les  pratiquer. 

«  Que  pour  bien  instruire  la  jeunesse  dans  l'art  de  peindre  ,  il 

0  semblée  de  ces  savants  hommes.  Vous  pouvez  voir  que  vos  conseils  si 
Il  judicieux  et  si  utiles  n'ont  pas  été  répandus  dans  une  lerre  ingrate  et 
«  de  qurlle  sorte  ce  corps,  que  vous  rendez  si  célèbre  par  les  soins  que 
i(  en  voulez  bien  prendre,  a  su  profiter  des  bons  avis  que  vous  lui  avez 
«  donnés,  .\ussi  qui  refuserait  d'écouter  des  paroles  si  efficaces,  puisque 
«  vous  leur  imprimez  tant  de  force  que  rien  ne  les  peut  empèclicr  d'agir 
«  avec  un  heureux  succès.» 
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M'niil  donc  noeessairc  de  leur  exposer  les  ouvrages  des  plus  s.iv;ims 
peintres,  el,  dans  des  eouférences  pul>li(|iies ,  fiiire  eoun;illre  ce 
qui  conlrihne  le  plus  à  la  lieaulc  el  à  la  pertVellon  des  lalileanx. 
Que  cliaeuii  ajanl  la  liherle  de  dire  son  senliinent,  l'on  ferait  un 
evauuMi  de  loul  ce  ipii  i'nlre  dans  la  ("nipiisiliiiii  d'un  sujet,  et 
nii'uie  nue  les  aM^  (lilCcreuls  cpii  se  pnuniiiiiil  niuoiilrer,  servi- 
raient à  découvrir  lieaueoup  de  choses  i|ui  seraiiul  autant  de  pré- 
textes et  de  maximes.  Que  ces  conférences  n'ayant  point  été  encdre 
en  usage  d.ius  cette  assemldée,  il  se  trouverait  peut-être  des  per- 
sonnes qui  craindraient  de  ne  s'en  aeipiitler  pas  assez  bien;  mais 
qu'ils  ne  devai(Mit  pas  avoir  celle  appréhension,  parce  qu'encore 
qu'ils  )■  trouvassent  d'aliord  quehpi.'s  dillicuh.s,  néanmoins  ils  ne 
seraieiil  paslouj^leuips  a  IcssinuKinter  el  ne  prendraient  pas  moins 
de  plaisir  a  parler  îles  brunies  d'un  laldeui  (pi'à  les  faire  voir  par 
h'urs  pinceaux  el  par  leurs  couleurs.  Que  cet  exercice  serait  aussi 
utile  ([ue  glorieux  à  leurs  corps,  puisqu'on  traitant  de  l'aride  la 
peinture  d'une  manière  (|ui  n'a  jamais  été  pratiquée  ailleurs,  on 
verrait  un  jour  que  .s'ils  n'cml  pas  élé  des  premiers  à  le  découvrir, 
ils  auront  au  moins  eu  l'h.mueur  d'être  les  premiers  qui  en  au- 
raient mis  les  règles  à  leur  dernière  perfection. 

«Ainsi,  M.  Colbert  ayant  fait  connaître  à  la  compagnie  com- 
bien cette  conduite  et  celle  étude  serait  avantageuse,  il  fut  ré- 
solu que  l'on  s'assemblerait  tous  les  [iremiers  samedis  du  mois, 
dans  la  grande  salle  de  l'Académie ,  ou  dans  le  cabinet  des  ta- 
bleaux du  roi,  desquels  M.  Colbert  leur  permit  de  se  servir 
pour  eu  faire  des  remarques.  Que  le  chancelier  et  les  recteurs  de 
r.Vcadémie  feraieut  l'ouverture  des  conférences  chacun  à  son  tour 
par  un  discours  où  ils  examineraient  le  tableau  qu'ils  auraient 
choisi.  Que  M.  Lebrun,  (omme  chancelier,  commencerait  dès  le 
premier  samedi ,  et  que  celui  à  qui  Sa  Majesté  avait  donné  la 
cUargo  d'écrire  sur  les  kltiiueuts  aurait  aussi  celle  de  recueillir 
toutes  les  conférences  et  de  les  melue  en  état  d'être  données  au 
public  de  temps  en  temps. 

«  De  sorle  que  l'on  commença  de  s'assembler  le  samedi  sep- 
liènic  juur  de  mai.  » 

Après  cette  cilatiou,  on  est  siinisainiiient  éclairé  sur  les 
hautes  intentions  qui  dirigèrent  Lebrun  et  Colbert  en  ce  qui 
toiielie  les  conférences  que  nous  allons  bientôt  rapporter. 

Ce  dut  être  et  ce  fut  en  effet,  pour  r.\cadéniie  nouvellement 
instituée  et  pour  les  élèves,  une  grande  solennité  que  l'ou- 
verture de  ces  conférences  dans  le  cabinet  des  tableau.x  du 
roi.  Rien  dans  ce  temps-là  ne  se  faisait  sans  une  pompe  ma- 
gistrale. Tout  le  monde  se  prépara  donc  longtemps  à  l'avance, 
maîtres  et  élèves,  car  tous  les  académiciens  devaient  conduire 
a  l'assemblée  leurs  élèves  les  plus  avancés  dans  leurs  études. 

Toutes  les  familles,  surprises  tout  à  coup  par  un  si  grand 
honneur,  en  songeant  que  leurs  enfants  allaient  pénétrer 
dans  le  cabinet  des  tableau.x  du  roi  au  jnilieu  de  tant  d'il- 
lustres personnages,  se  donnèrent  naturellement  toutes  les 
peines  et  prirent  tous  les  soins  possibles  pour  les  faire  pa- 
raître dans  un  équipage  convenable.  La  sollicitude  mater- 
nelle ne  fut  pas  la  dernière,  à  coup  silr,  à  déployer  toutes 
ses  res|ources,  car  ce  jour-là  devait  être  considéré  à  l'égal 
de  celui  de  la  première  communion.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  les  détails  de  costume,  cliacun  sait  tout  ce  qui  se  passe 
dans  de  semblables  circonstances.  Les  élèves  furent  con- 
duits dans  le  cabinet  des  tableaux  du  roi,  introduits  par  les 
gens  du  roi  et  placés  par  les  huissiers  de  l'Académie,  en 
attendant  que  tous  les  dignitaires  et  les  doc'.es  professeurs 
fussent  assembles  dans  une  salle  voisine.  Lorsque  le  bruit 
du  dernier  carrosse  eut  annonce  aux  élevés  le  moment  ou 


\a  compagnie  allait  entrer  (l.ii.s  le  lieu  de  la  conférence,  les 
portes  s'ouvrirent  tout  a  coup,  el  un  spectacle  imposanl 
s'offrit  à  leurs  regards. 

L'Académie,  précédée  |)ar  ses  deux  huissiers,  ayant  à  sa 
tête  son  prolecteur,  son  vice-protecteur,  son  directeur,  son 
chancelier,  ses  quatre  recteurs,  ses  douze  [irofesseurs,  ses 
adjoints  à  recteur  et  à  professeur,  ses  conseillers,  son  se- 
crétaire, etenlin  ses  deux  professeurs  de  science  anatomique 
et  de  perspective,  vint  prendre  place  devant  le  premier  ou- 
vrage que  Kaphaèl  envoya  à  la  France  sur  la  demande  de 
François  I"'.  Tout  aiissilôt  celte  imposante  assemblée,  qu'on 
peut  se  figurer  avec  la  richesse  de  ses  costumes,  sa  gravité 
et  ses  coiffures  jupiteriennes,  prêta  la  plus  silencieuse  at- 
tention à  la  parole  de  Charles  Lebrun  qui  lit  l'analyse  du 
Saint-Michel  de  Raphaël.  Mais  laissons  à  Félibien  le  soin 
de  nous  rapporter  cette  première,  cette  importante  confé- 
rence, à  laquelle  nous  joindrons  d'abord  celle  qui  roula 
sur  la  sculpture;  la  troisième,  tenue  non  plus  dans  le 
cabinet  des  tableaux  du  roi,  mais  dans  le  sein  même  de 
l'Académie,  alin  de  faire  apprécier  par  le  lecteur  la  portée 
d'esprit  de  ce  temps-là  sur  les  deux  arts. 

«  Tous  les  académiciens  el  la  plupart  de  leurs  élèves  s'étant  ren- 
dus dans  le  cabinet  des  tableaux  du  roi ,  l'on  y  trouva  le  Saint- 
Michel  de  Raphaël,  exposé  dans  un  jour  favorable. 

«  Ce  tableau  a  huit  pieds  de  haut  sur  cinq  de  large.  Au  milieu 
d'un  grand  pa.ysage  qui  représente  un  lieu  désert  et  qui  n'a  pas 
encore  été  habité,  on  voit  saint  Michel  descendant  du  ciel  en  terre 
et  tenant  sous  lui  le  démon  abattu.  Cet  ange  est  soutenu  eu  l'air 
par  deux  grandes  ailes;  il  est  vôlu  d'une  cuirasse  faite  d'écaillés 
d'or,  on  est  attachée  une  espèce  de  saye  de  drap  d'or  à  la  romaine 
qui  ne  descend  que  jusqu'au  genou  ;  il  y  en  a  une  antre  pardessons 
d'une  étoffe  bleue  qui  déborde  un  peu,  où,  eu  furine  de  broderie, 
l'on  voit  écrit  en  lettres  capitales  :  Rafh.\el  Ur.BiNAS  pingebat 
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«  Pardessus  ces  armes,  il  y  a  comme  deux  écharpes  de  couleur 
gris  de  lin,  qui,  étant  agitées  et  soutenues  par  la  force  de  l'air, 
s'élèvent  eu  haut;  on  voit  que  l'un  des  bouts  est  emporté  comme 
avec  plus  de  violence  entre  les  deux  ailes  de  l'ange ,  et  que  l'autre 
se  soutient  p.ir  sa  légèreté  naturelle. 

«  Cei  ange  a  une  épée  ceinte  à  son  côté;  des  deux  mains  il  tient 
une  denii-pi(iue,  mais  ayant  le  bras  droit  plus  élevé,  la  main  gauche 
paraît  un  peu  retirée  sous  le  bras  droit,  à  cause  que  la  partie  d'en 
haut  de  loul  le  corps  avance  davantage  que  celle  d'en  bas.  Sa 
jambe  gauche  est  ployée,  et  quoicpie  la  droite  semble  appuyée  sur 
le  démon  ,  elle  n'y  louche  pas. 

«Ses  cheveux  souienus  de  l'air  font  un  pareil  mouvement  que 
la  draperie.  Ses  brodequins  sont  de  couleur  gris  de  lin,  de  même 
que  les  écharpes  qui  l'environnent. 

«  Le  démon  ([ui  est  sous  lui,  et  comme  écrasé,  se  mord  la  langue 
et  grince  des  dents;  et  l'on  voit  dans  ses  yeux  rouges  et  entîainnies 
les  marques  de  sa  rage  el  de  sa  fureur.  Il  est  sur  le  bord  d'mi  |iré- 
cipice  et  entre  des  rochers  d'on  sorlenl  des  flammes.  Il  a  des  cornes 
de  bouc,  des  ailes  de  dragon  el  une  queue  de  serpent.  Il  s'appuie 
de  la  main  gauche  contre  terre  el  lient  de  la  dioite  un  croc  de  fer 
qui  lui  sert  de  sceptre  et  qui  est  la  marque  funeste  de  son  cruel 
empire  sur  les  aulres  démons. 

«  M.  Lebrun,  qui  était  chargé  de  fiire  des  remarques  sur  ce 
tableau,  observa  d'abord  la  disposition  de  la  ligure  de  l'ange,  qui 
est  d'aulanl  plus  digne  d'être  considérée  qu'elle  représente  un 
corps  ((ui  se  soutient  en  l'air  el  d'une  manière  diflicileii  êlre  bien 
re()iesenlée. 

«  Il  montra  dans  luules  les  parties  de  ce  corps  un  contraste  très- 
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ayréablc,  car,  hion  (jue  lo  visngo  sgil  ^i^^  front,  lu  devant  du  corps 
ncaiiniuins,  ne  iwralt  pas  de  niOnie.  L'on  voit  qnc  l'épaule  droite 
recule,  et  (|ue  la  gauche,  (|ui  avance,  ne  laisse  voir  que  de  côté  la 
partie  supérieure  de  l'estoniac. 

«  Par-dessous  le  bras  gauche,  l'on  découvre  tout  le  ventre  ;  la 
cuisse  et  la  jambe  droites,  qui  paraissent  pres(|ue  de  Iront,  font, 
en  s'éloignanl  en  bas,  un  niouvcrncnt  contraire  à  celui  du  bras 
droit,  élevé  en  haut,  et  à  celui  de  l'autre  jambe  qui  se  ploie  el  se 
relire  en  arriére. 

«  Le  démon  est  disposé  avec  la  môme  industrie.  C'est  un  corps 
renversé  par  terre,  qui  paraît  comme  écrasé  sous  la  puissance  de 
l'ange.  Les  parties  de  ce  corps  semblent  être  rompues  et  brisées, 
ainsi  que  M.  Lebrun  lit  remarquer  particulièrement  dans  le  cou 
de  ce  démon,  dont  le  visage  est  tourné  sur  les  épaules. 

«  En  suite  de  la  disposition  il  observa  le  dessin  de  ces  ligures 
dans  toutes  leurs  parties  :  de  quelle  sorte  Raphaël  a  lini  jusqu'aux 
moindres  choses,  mais,  surtout,  comme  il  a  été  correct  dans  le 
dessin,  ce  qui  serait  nierveillensement  bien  dans  les  contours  de 
lous  les  membres,  comme  aux  bras  et  au\  mains  ,  aux  jambes  et 
aux  pieds,  oii  l'on  aperçoit,  au  travers  d'une  chair  fraîche  et  so- 
lidCi  les  muscles  dans  leur  véritaMe  lieu,  qui  font  l'etïet  que  la 
nature  demande. 

«  Comme  une  des  plus  grandes  dillicullés  de  la  peinture  est  de 
bien  former  tous  les  contours,  Raphaël  a  été  soigneux  de  les  ren- 
dre précis  et  corrects  dans  ses  ouvrages,  à  l'exemple  des  excellents 
peintres  de  l'antiquité,  qui  étaient  si  exacts  à  profiler  jusqu'aux 
moindres  membres  des  corps,  afin  que  l'on  en  vit  mieux  la  ligure, 
étant  certain  que  c'est  la  circonscription  des  lignes,  —  il  faut  que 
je  nie  serve  de  ce  mot  —  qui  donne  connaissance  de  la  véritable 
forme  du  corps.  C'est  en  cela  que  ce  grand  peintre  s'est  conduit 
avec  tant  de  discrétion  et  d'une  manière  si  singulière,  que  ne 
perdant  jamais  rien  de  son  trait  principal,  on  reconnaît  toujours 
dans  ces  ligures  la  beauté  et  la  force  du  dessin,  même  dans  les 
parties  qui  sont  les  plus  éloignées ,  sans  qu'il  reste  pour  cela  au- 
cune sécheresse,  ni  aucune  dureté,  quoiqu'il  semble  avoir  pen- 
ché de  ce  côte-là  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages ,  à  cause 
de  celle  grande  précision  de  contours  dont  il  était  si  amateur. 

«Bien  qu'il  semble  qu'en  représentant  les  anges,  qui  sont  des 
êtres  tout  spirituels,  on  doive  leur  donner  une  forme  délicate  et 
les  faire  paraître  sous  des  corps  qui  aient  cette  sorte  de  beauté 
que  les  anciens  sculpteurs  ont  si  bieu  représentée  dans  la  figure 
de  IWpollon  antique;  toutefois,  M.  Lebrun  fit  remarquer  que 
Raphaël,  ajanl  à  peindre  saint  Michel  dans  celte  action  qui  ex- 
prime la  force  el  la  puissance  de  Dieu,  il  a  donné  à  sa  ligure  une 
beauté  mâle  et  vigoureuse.  Car,  encore  que  les  traits  de  son  vi- 
sage el  la  carnation  de  son  corps  représentent  parfaitement  la 
délicatesse  et  la  fraîcheur  d'un  jeune  homme,  l'on  y  reconnaît 
aussi  une  force  et  une  majesté  qui  montre  quelque  chose  de  puis- 
sant et  de  divin  ;  faisant  voir  dans  les  jointures  des  membres  nue 
vigueur  extraordinaire,  ce  qui  se  connaît  particulièrement  aux 
coudes,  aux  genoux  et  aux  doigts,  qui  sont  ressentis  et  arti- 
culés avec  une  fermeté  qui  ne  paraît  que  dans  les  corps  les  plus 
robustes. 

«  Aussi,  jamais  peintre  n'a  su  exprimer  un  sujet  avec  plus  de 
gi'andeur,  plus  de  beauté  et  plus  de  bienséance  que  Raphaël. 
Quelque  fier  et  quelque  terrible  que  paraisse  le  visage  de  sainl 
Michel,  on  y  voit  pourtant  beaucoup  de  douceur  et  de  grâce.  Ce 
que  M.  Lebrun  y  observa  fil  encore  mieux  connaîire  son  excel- 
lence, car  il  remarqua  que  le  nez  large  par  le  haut,  et  un  peu 
plus  étroit  en  bas,  est  la  partie  qui  fait  paraître  cette  majesté  I 
qui  éclate  sur  tout  son  visage  :  son  front  large  et  ouvert  par  le 
milieu  est  comme  le  siège  de  la  grandeur  de  son  esprit  et  de  sa 
sagesse. 

«L'on  voil  une  demi-teinte  entre  les  deux  sourcils,  qui  marque, 
dans  celle  pariie ,  une  disposition  à  se  mouvoir  en  s'élevanl  en 
haut,  ou  en  s'abaissanl  sur  les  yeux,  comme  il  arrive  d'ordinaire 


aux  personnes  capables  de  grands  soins  el  chargées  d'affaires  im- 
porlanlcs,  el  ipii  parait  encore  lorsqu'on  se  met  en  colère.  Mais 
celte  niar(|ue  n'est  mise  là  (|ue  pour  ne  laisser  pas  le  front  trop 
uni.  Car  celle  partie  demeure  sans  effet  el  sans  mouveiiienl,  cet 
ange  méprisant  trop  l'ennemi  qu'il  a  renversé  pour  s'appliquer 
beaucoup  à  le  vouloir  vaincre.  Ce  que  Raphaël  a  merveilleusement 
bien  représenté  par  un  certain  dédain  qui  paraît  dans  ses  yeux  et 
dans  sa  bouche.  Ses  yeux,  qui  soin  inédiociemcnl  ouverts,  et  dont 
les  .sourcils  forment  deux  arcs  très-pai  faits,  sonl  une  marque  de 
sa  tranquillité,  de  même  cpie  sa  bouche,  dont  la  lèvre  d'en  bas 
surpasse  un  peu  celle  d'en  haut,  en  est  aussi  une  du  mépris  qu'il 
fait  de  son  ennemi. 

«Il  ne  parait  pas  seulement  de  l'action  dans  loiiles  les  parties 
de  ce  corps;  le  peintre  a  fait  en  sorte  que  les  choses  mêmes  qui 
renvironnent  semblent  agitées,  afin  qu'il  y  ait  davantage  de  mou- 
vements dans  la  figure. 

«M.  Lebrun,  ayant  fait  voir  comme  l'air,  pressé  par  la  pesanteur 
du  corps  qui  descend  en  bas,  fait  élever,  en  même  tenq)s,  ce  qu'il 
rencontre  de  (dus  léger,  et  le  pousse,  avec  violence,  (par  les  en- 
droits où  il  trouve  quelque  passage,  fil  encore  remarrpier  qne  non- 
seulement  les  cheveux  de  lange,  tout  droits  sur  sa  lèle,  se  por- 
tent entre  les  deux  ailes,  où  le  vent  passe  avec  plus  de  violence: 
mais  encore  que  ses  écharpes  qu'il  a  autour  de  lui  voltigent  de 
côté  et  d'autre,  aveccel'e  observation  particulière  (pie  les  extré- 
mités de  celle  qui  paraît  la  plus  pesante  lendenl  i:i\  l)as  et  les 
autres  demeurent  soutenues  en  l'air. 

«  Ces  sortes  d'accommodements  sont  des  secrets  et  des  inven- 
tions admirables  pour  faire  paraître  du  mouvement  el  de  l'aclion 
dans  les  corps,  et  Raphaël  a  surpassé  tous  les  autres  peintres  en 
cela,  n'ayant  jamais  rien  omis  de  ce  qui  peut  contribuer  davan- 
tage à  la  belle  expression  d'un  sujet. 

0  Après  que  M.  Lebrun  eut  fait  toutes  ces  remarques,  il  pria  la 
compagnie  de  vouloir  dire  aussi  son  avis  sur  ce  tableau,  et  soumit 
ses  senlimenls  à  ceux  de  l'Académie.  Mais  chacun  lui  de  son  opi- 
nion, el  ne  trouva  rien  dans  les  choses  qu'il  avait  avancées  qui  pût 
être  contredit  et  qui  ne  fût  très-judicieusement  observé. 

«  Il  y  eut  néanmoins  une  personne  qui ,  après  avoir  reconnu  le 
mérite  de  Raphaël,  entreprit  de  soutenir  que  ce  tableau  n'était 
pas  sans  défaut;  et,  pour  le  prouver,  il  posa  pour  londemenl  et 
pour  maxime  générale  que  dans  quelque  membre  du  corps  que 
ce  puisse  être,  un  côté  de  ce  membre  peut  être  enflé,  que  l'autre 
côté  qui  esta  l'opposile,  non-seulement  ne  diminue  de  sa  grosseur, 
mais  encore  ne  se  relire  et  ne  fasse  une  figure  toute  contraire;  en 
sorte  que  dans  une  jambe  ou  dans  un  bras  les  contours  doivent 
être  désignés  de  telle  manière  que  leur  rondeur  et  leurs  renfle- 
ments ne  soient  jamais  vis-à-vis  les  uns  des  autres. 

«  Or,  il  prétendait  que  le  dessus  et  le  dessous  du  bras  droit  de 
saint  Michel  étaient  dessinés  de  telle  façon  que  les  conlours  qui 
doivent  être  différents  par  un  renflement  qui  paraisse  dans  la  par- 
tie supérieure  étaient  eiitièremenl  égaux ,  el  que  le  dessous  qui 
devait  être  diminué  à  l'égal  de  ce  que  le  dessus  était  augmenté, 
avait  autant  de  force  el  de  rondeur  que  la  partie  qui  lui  était  op- 
posée; en  sorte,  disait-il,  que  le  contours  de  ce  bras  dont  le  muscle 
devait  paraître  en  un  endroit  plus  qu'en  l'autre,  était  tracé  par 
des  lignes  égales  et  semblables  à  celles  qui  formeraient  un  œuf. 

«  Cette  remarque  qui  surprit  toute  la  compagnie  ,  el  qui  parut 
très-importante,  réveilla  les  esprits,  et  toul  le  monde  ouvrant  les 
yeux  chercha  si  en  s'appliquant  davantage  à  regarder  ce  tableau, 
il  pourrait  y  découvrir  ce  qu'il  n'avait  point  encore  aperçu. 

«Tous  s'approchèrent  pour  le  considérer  plus  exactement,  el  lous 
jugèrent  que  la  chose  n'était  point  dessinée  comme  ce  particulier 
s'imaginait  de  la  voir.  Un  de  rassemblée  remarqua  très-judicieu- 
sement que  comme  il  y  a  des  peintres  qui  chargent  trop  les  parties 
de  leurs  ouvrages,  soil  dans  les  contours, soit  danslesexpressions, 
soil  dans  l'union  des  couleurs,  il  no  faut  pas  s'étonner  si  quelque- 
fois l'on  ne  voit  pas  d'abord  dans  les  ouvrages  les  plus  accomplis 


ii'lio  iiiJOiisililo  (liminulioii  fl  ci'lto  l'ondnili' si  indiislriciise  [Kir 
l;ii|M(lli'  ils  passenl  tl'iinc  luiilir  :i  niic  aiilic,  (|iii  csl  le  nr;mcl  et 
ailinii\il>lc  si'i'ivl  (le  l'aM.  Or  il  est  M'ai  tyn'  c'est  on  iiuoi  Uapliaël 
a  Ile  nu  l'xoi'llcnl  ni.illic,  cl  un  malliv  iine  ]w\i  de  gens  peuvent 
iuiiler.  Aussi,  liien  lnln  do  iveounallre  aucun  délanl  dans  ce  la- 
lileau  ,  celle  accusaliiui  donna  lieu  de  l'aduiirer  davaulage,  et  lit 
(|ue  M.  Lehrnn,  renliaiil  dans  un  ONanien  plus  o\acl  de  pinsieuis 
parties  donl  il  u'avavl  point  parle,  y  découvrit  des  beautés  cpii  ne 
se  Irouvaieul  ^uéro  ailleurs. 

«M.  Perrault  même,  pour  oliligur  divaulam;  loul  le  monde 
à  dire  ses  senlimenls,  demanda  s'il  esl  vrai  (lue  la  naluro  suit  si 
régidière  dans  la  coustriiclion  do  toutes  les  parties  du  corps  do 
riioiuine,  ([110  jamais  il  no  se  lr(uive  aucun  membre  dont  les  con- 
tours no  pidsseut  pas  lorinor  deux  lignes  (|ui  rassenl  paraître  qnel- 
qne  rnudeur,  et  si  c'est  une  (d)servalion  ipie  l'on  ail  l'aile  sur  les 
anliiiuos  el  dans  les  lahleanx  dos  plus  ixcelleuls  peintres.  Chacun 
ayant  dil  sou  avis,  Ions  convinrenl  ([uedans  la  forme  dos  parties 
du  corps  de  l'homme,  on  no  remanino  point  ipio  la  naluro  ail  élo 
si  exacte  à  faire  une  irrégularilo  de  conlours;  mais  au  coulrairo, 
qu'on  voit  dans  les  beaux  corps,  el  particnlioremenl  dans  les  mem- 
bres les  plus  charnus,  comme  sonl  les  bras  el  les  cuisses  dos  en- 
fants el  tien  femmes  bien  faites,  une  rondeur  el  une  ég.dilé  qui 
détruit  entièrement  la  proposition  générale  (pie  ce  parlicnlior 
avait  avancée. 

i<  (Jue  ces  reuHjmeuts  inégaux  doivent  être  considérés  à  l'égard 
des  membres  m'i  les  nerfs  el  les  muscles  paraissent  lorsqu'ils  agis- 
sent, puce  qu'alors  poussant  la  chair  d'un  côté,  se  grossissant  par 
l'elTort  qu'ils  font,  ils  diuiinneuten  mémo  temps  la  partie  oppo- 
séi';  mais  (lu'aiissi  il  arrive  souvent  certaines  actions  oi'i  ces  ren- 
lleinenls  paraissent  tout  au  tour  du  bras  qui  est  environné  de 
muscles  el  do  nerfs.  Et  bien  (pie  leurs  ligatures  ne  se  rencontrent 
pas  toujours  en  inèine  lieu,  le  bras,  néanmoins,  peut  être  disposé 
de  telle  sorte,  qu'il  y  aura  souvent  des  endroits  où  ces  renflenients 
paraîtront  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Ce  qui  fut  à  l'heure  môme 
autorisé  par  des  exeniphîs  tirés  des  tableaux  des  plus  grands  niaî- 
In'S  qui  sonl  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté,  et  dont  l'on  examina 
toutes  les  parties  qui  pouvaient  servir  à  résoudre  la  question 
qu'on  avait  agitée. 

((  Comme  Raihaél  a  bien  su  do  (luolle  sorte  il  faut  représenter 
ces  renflements  de  muscles  et  de  nerfs  dans  les  membres  où  cela 
arrive  nalurellemonl,  il  n'a  jamais  manqué  aussi  de  répandre  de 
la  douceur  et  do  la  griioe  où  il  y  en  doil  avoir,  el  de  tempérer  ce 
qui  semblait  Irop  dur  et  trop  soc  par  (luoiquo  chose  de  plus  tendre 
el  de  plus  moelleux. 

M  L'on  sait  bien  (pie  tous  les  peintres  n'ont  pas  travaillé  dans 
celle  perl'ectiou,  el  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  songeant  qu'à  une 
partie  oublient  les  autres.  C'est  ce  qui  fait  que  dans  leurs  tableaux 
l'on  voit  des  figures  qui  ;  gissenl  à  contre-temps  ou  qui  sont  dans 
un  tro|)  grand  repos.  Que  tout  y  paraît  muet  ou  que  tout  crie,  el 
qu'eulin  en  voulant  donner  beaucoup  d'union  à  leurs  couleurs  il 
se  trouve  que  toutes  les  choses  y  sont  d'une  même  teinlo. 

<(  Raphaël  a  été  si  savant  elsi  universel  qu'il  a  été  bien  éloigné 
de  commettre  aucun  de  ces  manquements,  el  il  ne  faut  avoir  que 
de  bous  yeux  el  un  pou  de  jugement  pour  le  connaître. 

((  Ce  n'est  pas  qu'il  no  soit  vrai  que  comme  il  faut  beaucoup 
d'es|iritel  de  savoir  piur  produire  un  ouvrage  accompli,  il  ne 
soit  aussi  née  'ssairo  de  beaucoup  de  discernement  pour  juger  de 
toutes  les  beautés  qui  eoutrihuent  à  celte  perfectiou.  L'école  de 
Florence  enseignait  autrefois  à  ses  disciples  à  donner  plus  de 
mouvement  à  leurs  ligures  ,  en  les  disposanl  de  telle  sorte  ipie 
tous  les  membres  lissent  quelipie  action  dilférente.  Elle  voulait 
mémo  que  celle  disposition  de  membres  format  un  contraste  qui 
fit  paraître  une  figure  pyramidale  el  mouvante  en  \at;on  de  flamme, 
croyant  qu'en  iinitani  ainsi  le  inouveinont  du  fou,  il  y  avait  plus 
d'action  dans  les  personnes  qu'on  représentait.  Ces  enseignements 
ont  été  cause  île  ce  que  beaucoup  de  peintres  qui  les  ont  suivis 


Imii  i:i(iclemcnl  uni  fiiil  des  compositions  d'ouxtriujcs  bien  cx- 
IntKiijanlrs  cl  bien  opinisécs  à  celles  de  l'école  de  Home,  dont 
les  jirctciiles  sont  bien  plus  judicieux. 

u  Xciilà  p(iur(pi(ji  ceux  (pii  oui  enloudil  parler  do  ce  mouvemeni 
pynmidal  dans  les  membres  se  sont  imaginé  que  leurs  contours 
devaient  toujours  être  euftuiciis  dans  les  parties  opposées  à  celles 
(pii  sont  élovi'es;  mais  s'ils  s'inslruisaieiit  bien  de  ranatomii;.  ils 
verraient  de  (|nelle  fai;on  les  nerfs  el  les  muscles  eulleut  ou  dimi- 
nuent ,  et  que  leurs  apparences  sonl  iudiUorenles,  sehui  (|ne  les 
corps  sont  ou  plus  maigres  ou  plus  charnus. 

«  Oulre  cela  ,  il  faut  considérer  l'action  de  la  ligiiri- ,  car  il  o'I 
certain  que  dans  celle  qui  ne  fera  que  lever  le  bras  et  tenir  nu 
javelot ,  on  ne  verra  point  dans  ce  bras  une  aussi  bute  apparoiiei! 
de  nerfs,  comme  s'il  était  occupé  à  pousser  ou  à  tirer  (pu'hpie 
chose  avec  effort. 

(I  M.  Lebrun  fit  encore  remaniuer  l'admirable  conduite  de 
Raphaël  dans  les  couleurs  de  son  tableau.  l'oiir  mieux  représenter 
dans  cet  ange  un  corps  qui  convienne  à  un  esprit  agissant  et  bien- 
heureux ,  il  send)le  ne  s'être  servi  (pie  de  trois  couleurs  qui  font 
paraître  de  l'aclion  et  qui  tiennent  de  la  lumière  el  de  l'air;  car 
ou  voit  (pie  dans  ses  ailes  ,  dans  ses  draperies,  el  même  dans  la 
carnation,  le  rouge,  le  jaune  et  le  blanc  y  dominent  davantage. 

((  Il  lit  voir  aussi  comme  la  partie  d'en  haut  do  cet  ange  esl  plus 
éclaiive  que  celle  d'en  bas,  parce  (pie  celle  d'en  haut  n'est  envi- 
ronnée que  de  l'air,  el  celle  d'en  bas  esl  opposée  à  la  lerrre  elà 
des  morceaux  de  rochers  assez  obscurs  qui  lui  servent  de  fond. 

((  C'est  pourquoi  le  démon,  qui  est  abattu  sur  ces  rochers,  tient 
beaucoup  do  leur  teinte;  el  ce  qui  esl  merveilleux  dans  celle  ligure 
et  ce  qui  parait  do  plus  diflorme  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps,  ne  laisse  pas  de  faire  une  grande  beauté  dans  la  composi- 
tion de  ce  tableau. 

((M.  Lebrun  observa  encore  comme  une  chose  très-importante 
el  digne  d'être  rcmanpiée,  que  le  démon  semble  écrasé  de  telle 
manière  qu'à  bien  considérer  l'état  el  la  disposition  en  hupielle  il 
esl,  on  le  voit  comme  accablé  sous  un  fardeau  d'une  pesanleur 
extraordinaire.  Cependant  saint  Michel,  qui  est  le  seul  poids  qui 
l'abat,  ne  le  touche  pas  seulement  du  bout  du  pied,  de  sorte 
qu'il  faut  entrer  dans  la  pensée  du  peintre  pour  trouver  que  la 
cause  d'un  si  terrible  accablement  vient  de  la  puissance  divine , 
laquelle  agissant  d'une  manière  invisible  et  toute  spirituelle , 
parait  et  montre  ses  effets  sur  les  corps  qui  peuvent  èlre  vus. 

((Comme  M.  Lebrun  eut  fini  ces  remarques,  et  répondu  ;'i 
(piohpies  questions  pou  importantes  qui  furent  encore  luitos  sur 
cet  ouvrage,  la  compagnie  proposa  à  M.  Bourdon,  comme  l'un  des 
anciens  recteurs,  de  prendre  un  sujet  pour  le  premier  samedi  du 
mois  prochain;  mais  il  s'en  excusa  sur  des  raisons  qui  oblij;èreni 
l'Académie  à  l'en  dispenser.  En  même  temps  l'on  pria  M  de 
Champaigne  l'aîné  de  vouloir  se  charger  de  cet  emploi ,  C(!  (pi'il  lit 
volontiers;  et  nyaut  choisi  parmi  les  tableaux  du  roi  un  de  ceux 
du  Titien,  il  fut  résolu  qu'on  s'assemblerait  encore  dans  le  même 
lieu  le  premier  samedi  de  juin.  » 

Dans  cette  curieuse  conférence,  des  remarques  d'un  ordre 
très-élevé  ont  dû  frap[ier  le  lecteur.  On  y  voit  sur  quelles 
différentes  parlies  portait  l'analyse  du  premier  peintre, 
et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'aujourd'hui,  dans  les  écoles 
et  dans  les  ateliers,  on  s'attaciie  à  enseigner  une  si  grande 
variété  d'objets.  INoiis  dem.  ndons  même  si  à  l'Académie  il 
y  a  un  artiste  capable  d'analyser  un  chef-d'œuvre  de  Raphaël 
avec  une  aussi  haute  perspicacité.  Nous  aurons  inallieureuse- 
meni  la  même  question  à  nous  faire  quand  nous  transcrirons 
les  conférences  sur  la  Sainte  fnini//e,  par  Jlignard,  la  Mannf, 
par  I,ebrun,  et  la  Guéiisoii  des  .■/veiig/i's,  par  Bourdon. 

Nos  études  sur  l'Académie  nous  ont  montré  la  nécessité  de 


placei'  sous  les  yeux  du  leclcui-  les  sept  conforences  qui  ourent 
lii'u  il'aprcs  les  ordres  de  Colhert.  Ou  vient  de  lire  la  pre- 
mière, nous  piii)lierons,  ou  nous  analyserons,  les  autres  sue- 
eessivenient ,  tout  eu  ne  nous  dissiuudaiit  point  l'inconvé- 
nient de  cette  division  eu  vue  du  résultat  que  nous  voulons 
atteindre,  celui  de  les  résumer  proinptement  et  de  montrer 
Tenseuible  des  connaissances  artistiques  au  temps  de  ce 
«rand  ministre,  c'est-à-dire  deux  ans  après  la  mort  de  Poussin 
ijui  avait  tant  contribué  à  éclairer  ses  compatriotes  et  à  leur 
cou-.muuiquer  les  premiers  éléments  d'une  esthétique.  I,e  ré- 
sumé de  ces  conférences  fera  voir  (|ue  la  France  a  conçu,  la 
première  ,  l'idée  d'un  système  intellectuel  ou  d'un  enseigne- 
ment esllictique  des  beaux-arts.  En  clfet,  les  travaux  des 
Reynolds  et  des  Webb  chez  les  Anglais,  des  Rapliacl-Mengs 
et  des  A\  inkelmann  chez  les  Allemands  ,  ue  sont  arrivés  que 
postérieurement. 

Parce  qu'une  preuiière  tentative  a  échoué,  faut-il  ne  pas 
en  reconnaître  la  nécessité  et  la  portée  et  ne  pas  restituer 
l'Initiative  à  qui  de  droit.'  La  science  moderne  s'est  élevée  , 
chez  les  Allemands,  à  une  grande  hauteur  ;  nous  démontre- 
rons qu'il  v  a  chez  les  Français  des  germes  très-proconcés  , 
et  qu'en  les  fécondant  la  science  française  obtiendra  bientôt 
sur  celle  des  Allemands  un  avantage  pratique,  exact  et  positif, 
eu  rapport  avec  nos  institutions  sociales  qui  marchent  en  tète 
de  celles  du  genre  humain.  Sur  ce  point,  comme  sur  les 
autres,  le  génie  français  n'a  pas  fait  défaut  à  son  universalité. 

Du  reste,  des  conférences  analogues  auront  lieu  prochaine- 
ment. On  y  développera  ce  que  ce  journal  ne  peut  contenir , 
mais  les  résumés  qu'il  fera  de  ces  conférences  serviront  à 
établir  sonnnairement  une  suprématie  de  vues  que  le  corps 
académique  prendra,  sans  doute,  bientôt  en  considération. 

A.  B.  X. 


L'EGLISE  DE  LA  FERTE-BERNARD 
(sarthe). 

Deux  faits  devaient  concourir  un  jour  à  l'illustration 
d'une  conuMune  appartenant  au  département  de  la  Sarthe,  la 
construction  d'une  église,  la  venue  d'un  poëte.  Un  hasard 
singulier  a  voulu  que  leur  naissance  fiU  contemporaine;  la 
maison  qui  fut  le  berceau  du  poète  fait  face  à  l'église;  ils 
n'ont  cessé  de  se  voir  et  ont  grandi  en  même  temps.  Tous 
deux  —nous  demandons  grâce  pourcette  assimilation  entre  la 
ppi-sonnp  et  la  c/joic,  entre  Vinte/ligetice  et  la  matière  —  ont 
eu  leur  enfance,  leur  âge  mûr  ;  mais  le  poëte  seul  a  eu  son 
moment  de  dégénérescence,  il  a  subi  la  loi  de  l'humanité, 
il  a  vécu  !  Et ,  triste  retour  des  choses  (F ici-bas,  il  est  tombé 
dans  l'oubli;  son  nom ,  ce  n'est  plus  qu'une  date  dans  l'his- 
toire de  la  poésie ;ses  œuvres,  on  ne  les  lit  plus...;  tandis  que 
cette  pierre  sur  laquelle  plus  de  trois  siècles  ont  passé  attire 
de  plus  en  plus  les  regards  et  commande  l'admiration  ! 

Ce  fut  en  effetdans  le  bourg  de  La  Ferté-Bemard  —aujour- 


d'hui  cliel-lii'u  d'iui  canton  très-commerçant — que  naquit 
Uobert  Garuier,  celui-là  devant  lequel  s'humiliait  Ronsard  : 

Par  loi,  Garnipr,  la  8C(^ii«iIi'b  François 
Se  cliangi'  cil  or,  qui  n'Olnlt  <|iic  iJu  bois, 
Digue  où  les  grands  ramassent  li'ur  rorlune... 

Il  faut  bien  que  le  poëte,  se  soit  pris  à  aimer  la  basilique 
qu'on  nommait  dès  cette  époque  ^(ll^e-Dan1e-des•i\la^ais , 
puisque  dans  l'acte  de  ses  dernières  volontés  il  recommandait 
"  qu'il  fiU  fait  mys  et  planté....  une  imaige  et.  effigie  du  cru- 
cifix avec  ses  tesmoings  et  accompagneineuts  semblables  à 
cetdx  de  l'église  Saint-Pierre  de  la  court  dn  Mans  ou  des 
.lacobins  du  ditt  Mans;  et  que.  nu-dessonbs  du  dict  crucifix, 
fussent  escripts  et  gravés  en  grandes  lettres  lisibles  ces  mots  : 
Jiobe)-tus\Garnicr,  civis  ferfenus,  in  suprem.  Calliar.  cun- 
silio  reg7t,is  senafor,  et  unteà  prxfectus  cenomanensis  rer. 
cap.  in  ornamentinn  hiijiis  mlis  hoc  siynr/ni  pass.  domini 
D.  D.  » 

L'église  a  pris  la  place — comme  beaucoup  d'autres,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  celle  de  Bon-Secours ,  qu'on  édifie 
en  ce  moment  auprès  de  Kouen— d'une  petite  chapelle  fondée 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame-desMarais  et  de  Saint-Sé- 
bastien qui  fut  démolie  en  ti'.59.  Plus  d'un  siècle  s'écoula 
avant  qu'on  l'érigeât  en  paroisse:  c'était  en  1367  ,  mais  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  l'église  AU  achevée  ;  aussi  le  bas  de  la 
tour  date  de  1367,  le  haut  de  1468  ;  la  nef,  de  la  fin  du  règne 
de  Charles  VII  — 1497—  ou  du  commencement  du  règne  de 
Louis  XI  en  1484;  les  cintres  entre  les  piliers  du  chœur,  de 
1.342;  l'élégante  galerie  qui  forme  le  pourtour,  de  1550  ;  les 
parties  les  plus  remarquables  de  l'édifice  furent  exécutées 
dans  le  xvi'  siècle  ;  le  xvii"  en  vit  la  fin. 

Le  premier  maître  maçon  —  c'étaient  les  architectes  du 
temps  —  qui  commença  cette  œuvre  si  riche  par  sa  sculpture 
s'appelait  Grignon  ;  il  gagnait  cinq  sols  par  jour;  les  ouvriers 
qu'il  employait,  un  peu  moins,  de  un  à  trois  sols  ;  ce  salaire 
n'était  guère  plus  élevé  lorsque  l'on  songea  à  édifier  Notre- 
Damede Chartres,  l'édifice  religieux  le  plus  grandiose,  le  plus 
magnifique,  le  plus  complet  des  monuments  des  xi'-  et  xif 
siècles;  celui  qui  surtout  a  le  moins  souffert  du  vandalisme  ré- 
volutionnaire (1).  Ainsi  Jehan  Debeausse,  qui  refît  le  clocher 
neuf  incendié  par  la  foudre  en  1506,  gagnait  par  jour  six  à  sept 
sols,  et  ses  ouvriers  cinq.  11  est  vrai  que  la/o/  enfantait  alors 
des  merveilles  ;  des  confréries  de  maçons  se  formaient,  se 
ralliaient  et  allaient  aider  à  la  construction  des  églises  ou  ré- 
parer celles  qui  étaient  encore  debout.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  d'expliquer  ces  monuments  gigantesques  du  movei» 
âge  aux  pieds  desquels  se  brise  notre  indifférence  ou  notre 
scepticisme  pour  faire  place  à  l'étonnement! 

Les  voûtes  du  chœur  de  l'église  de  La  Ferté  sont  dues  à 
trois  frères  ,  comme  l'indique  la  suscription  placée  à  l'inté- 
rieur du  chœur  à  gauche.  «Cette  œuvre  ci-dessus,  est-il  dit, 
a  été  faite  et  conduite  par  trois  frères  :  Robert ,  Gabriel  et 
Hiérosme  les  Viet ,  maîtres  maçons,  1396.  »  Les  verrières 

(1)  Nous  avons  réuni  des  documents  bien  curieux  sur  Yiiisioire  de 
tlotreDame  de  Chiirlres  durant  la  révoltilion  .  nous  espérons  les  pu- 
blier proctiainement. 


—  454  — 


soi>t  posti'rii'ures  ;i  KiOO.  l.;i  ijiMiule  vcirii-if  de  l;i  nef  r('i)ii- 
seiite  l'ai-bri'  do  .lessé;  le  ti;iité  passé  entre  le  maître-veirier 
et  la  fabiuiue  imli(|iie  les  difleients  sujets  de  celle  représen- 
tation. "  L'arbre  de  .Fessé,  assis  en  une  chaire  eu  grand 
triomphe,  et  Aroii;  et  de  son  corps  fut  produit  un  arbre  en 
liranches  et  en  rameaux;  du(|uel  arbre  furent  composés  ,  mis 
et  assis  en  beaux  fleurons  ,  qui  y  furent  pourtraictz  douze 
rois,  comme  il  assied  en  pareil  cas:  et  à  la  .sommette  du  dict 
arbre  fut  l'imaige  de  Notre-Dame,  tenant  son  enfant;  avec 
(juatre  personnaiges  ou  prophètes,  qu'est  à  entendre  de  cha- 
cun côté  du  corps  de  .lessé,  deux  faisant  bonne  contenance  ; 
tous  lesquels  persoiinaiiies  aussi  grands  que  faire  se  peuct; 
et  fut  rempli  le  haut  de  hiérarchie  desaufies,  archanges,  sé- 
raphins, chérubins  et  étoiles  semées  parmi  le  thrône  du  ciel 
tout  d'azur  ,  le  tout  de  bon  verre,  riches  couleurs ,  magnili. 
quement  faict.  «  Parmi  les  artistes  à  qui  l'on  doit  ces  vitraux, 
il  faut  citer  François  Delahorde,  .lehan  et  Hobert  Courtois. 

L'impression  que  produit  la  vue  de  l'église  de  La  Ferté 
dépend  du  point  où  l'on  se  place.  A  l'intérieur,  lorsque  vous 
aurez  accordé  des  éloges  mérités  à  la  chapelle  du  Rosaire , 
aux  deux  chapelles  latérales  ,  à  celle  de  droite,  entre  autres  , 
à  raison  de  ses  nombreuses  inscriptions ,  aux  sculptures  et 
au  cul-de-lampe  du  buffet  d'orgues ,  ouvrage  de  Baudot , 
en  IMl,  au  plafond  de  la  sacristie,  tout  sera  dit.... 

Le  rcsle  ne  vaul  pas  le  soin  d'êlre  nommé 


La  décoration  du  chœur  accuse  le  mauvais  godt  du  xvi'  et 
du  xvii'"  siècle.  Le  jubé  a  été  détruit  ici  ,  comme  il  le  fut  à 
Chartres,  par  l'ignorance  du  chapitre.  On  trouvait  mieux  de 
jeter  de  l'or  sur  la  pierre  plutôt  que  de  lui  laisser  sa  couleur 
sévère...  son  ton  naturel... 

L'aspect  extérieur  de  l'édifice ,  au  contraire ,  est  délicieux. 
Rien  de  plus  coquet  que  son  ensemble  ,  rien  de  plus  léger  et 
de  plus  hardi  a  la  fois  que  les  arcs-boutants  ;  deux  galeries 
existent.  La  balustrade  de  la  plus  élevée  offre  une  série  de 
lettres  merveilleusement  encadrées  et  ornées  d'un  goût  par- 
fait ;  ces  lettres  forment  le  commencement  du  Regiiia  cœli, 
et  dans  la  galerie  au-dessous  ,  c'est  le  Salve  regiiia  qu'on 
peut  lire.  Ces  légendes  de  pierre  sont  d'un  grand  effet.  Du 
côté  de  la  place  ,  entre  chacune  des  fenêtres  de  l'église,  sont 
des  médaillons  représentant  des  bustes  de  Titvs  Ces.\b  ,  de 
Clavdivs  C.4^esak,  de  Antoni?<vsPivs,  deJvLivs  Viîsdex, 
de  TiBERivs  Lmpeb.,  de  Avgvstvs  Impeb,,  voire  même  de 
Cleopatr*.  Singulière  décoration  ,  il  faut  en  convenir,  sur 
un  temple  voué  au  catholicisme  !  Nous  avons  remarqué  cette 
inscription  :  Sov  ta.iee  ov  bien  dire  —  espoir  en  diev. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  faire  pour  remettre  cette  petite 
église  en  état;  il  faudrait  songer  à  l'utile  d'abord,  s'occuper 
des  détails  ensuite;  il  faudrait  aviser  au  plus  vite  à  l'assainir, 
à  en  chasser  l'humidité  qui  commence  à  verdir  la  pierre  ; 
isoler  l'édiQce  de  ces  misérables  échoppes  qui  sont  venues  se 
relier  à  sa  base  et  le  déshonorent.  Classée  depuis  quelque 
temps  parmi  les  monuments  historiques,  on  peut  espérer 
quelque  chose  ;  mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  la  restaura- 
tion de  l'église  de  La  Ferlé  se  fasse  bien  attendre,  quand  on 


sait  la  parcimonie  avec  la(|nelle  les  Chan)bres  traitent  nos 
monuments  bistoritpies  ?  Dans  la  distribution  du  crédit, 
nous  comptons  beaucoup  d'appelés,  peu  d'élus.  N'ous  de- 
mandons que  l'église  de  la  Ferté  ait  sa  part  de  l'aumône 
votée  par  les  Chambres;  à  tous  égards  elle  mérite  qu'on  pense 
à  elle. 

Du  peu  plus  tard  ,  nous  visitions  l'église  de  .Saint-Laurent 
à  IN'ogent-sur-.Seine  ;  sa  fondation  se  rapproche  de  celle  de 
La  Ferté-liernard.  Une  inscription  placée  sur  l'avant-dernier 
pilier  de  gauche  à  l'extérieur,  du  côté  de  la  cour  dite  de  l'é- 
glise, a  été  relevée  par  nous  ;  voici  cette  inscription  : 

CET",  EGLISE,  FVT,  FONDEE,  ET,  COMENCEE, 

LAN,   1421,— CETTE,  VTLLE,  COMENCA,  A, 

ESTRK,  FERMEE,  DE,  MVKATLLES,  LAN,  1401. — 

PAR,  LOCTROI,  ET,  PERMISSION  DV  BOY,  CHABLE 

6.   DE  CE,  NOM,  DE,  SON  REGNE,  LAN,  21  — 

LAN,  1500,  ON,  JETTA,  LES  FONDEMENTS,  POUR 

HAGRANDIR,  LA  NEF,  ET,  LES  CHAPELLES  SVI- 

YANTES— 

LA  TOVR,  FVT  COMMENCEE,  EN,  LAN,  1521,  ET,   1522, 

ET,  ACHEVEE  LE, 

LAN,  1551,  LE  MARDY,  22,  MABS,  ON  COMENCA,  A 

FONDEE,  LES  TROIS,  CHAPELLES,  CY,  SVR,  LA, 

PRBK,  DES,  QVELLES,  Y,  A.  LAN,  DV,  MONDE,  6753, 

SVB,  LA  SEC,  LAN,  DE,  NOTRE,  SEIGNEVR, 

1554,  ET,  SVB,  LA,  TROIE,  LAN,  8,  DV,  BEGNE,  d', 

HENBY,  2E, 

CE,  QVE,  LES,  SVS,  EXTBAICT,  CONFOR^T,  x,  SON, 

ORIGINAL,  FAICT,  EN,  LAN,  1556,  SIGINE  PAR,  D 

LVRI,  AVEC,  SA  PARAPHE,  ET,  ESTE,  GRAVE,  DE 

PVIS,  EN,  LAN,  1G38. 

Au-dessus  du  portrail  latéral  de  droite  on  lit  : 
g  sacrvm  convivivm  in  qvo  xps  svmitvb 
kecolitvr  memoria  passionis  mens  imple 
tvh  cra  et  fvtvre  clorie  pignvs  datvb. 
Doublet  de  Boisthibault  , 
De  la  société  roy.  des  .tut.  de  France,  etc. 


XES  ECRIVAINS  DU   JOUIl. 

Un  de  nos  jeunes  collaborateurs,  M.  Bathild  Bouniols, 
dont  nos  lecteurs  ont  déjà  plus  d'une  fois  apprécié  la  verve 
poétique,  va  publier  une  épitre  adressée  par  lui  à  M.  le 
vicomte  de  Chàteaubriaud.  Si  nous  ne  craignions  pas  que  sa 
qualité  de  collaborateur  ne  fasse  suspecter  nos  éloges ,  nous 
dirions  tout  le  bien  que  nous  pensons  d'une  œuvre  aussi 
consciencieuse  que  la  sienne;  mais  il  est  un  moyen  de  mon- 
trer que  nos  affections  n'entrent  pour  rien  dans  notre  juge- 
ment ,  c'est  celui  de  citer  quelques-uns  des  vers  inspirés  à 
son  indignation  par  les  travers  de  quelques  écrivains  de  nos 
jours.  Il  est  difficile  de  peindre  d'une  manière  plus  énergique 
et  plus  vraie  le  honteux  tralic  de  ces  hommes  qui  spéculent 
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sur  le  scandale  pour  arriver  à  la  fortune,  et  pn-fèrent  iias- 
piller  h  plaisir  les  dons,  venus  du  l'iel.  pour  c-orrompre  p;ir  un 
poison  lent  notre  pauvre  nature,  au  lieu  de  elierclier  à  Viûe- 
ver  vers  les  plus  noMes  pensées.  Ceux-là  qui  inéoonnaitraieut 
dans  M.  Houniols  rinfhirncc  sfcrcte ,  ne  pourront  du  moins 
pas  lui  refuser  un  eœur  et  un  courage  digne  de  temps  meil- 
leurs. 


Mais  i|Uoi  !  CliAti^iiihriand,  empnilc  liieii  loin  d'elle, 

A  la  Muse  ton  cœur  etail-ll  iiiddèle? 

D'ingr.ititiKie  aussi  le  vit-on  la  payer? 

Oli  !  non  !  ncin  !  griice  au  ciel  !  à  ton  secret  fojcr 

Toujours  elle  eut  sa  place,  et  nocturne  Égerie, 

Essuya  bien  des  pleurs  versés  pour  la  pairie! 

Près  de  l'ccueil  souvent  tu  lui  dus  le  conseil. 

Une  veille  sereine  à  (Iclauldu  sommeil.' 

Même  alors  des  grandeurs  que  In  touchais  le  faite, 

Tu  sus  mettre  plus  li:iut  la  gloire  de  poëte, 

Et,  lassé  déshonneurs,  dévorant  tourbillon, 

Tu  reviens  nolilenient  à  ton  premier  sillon, 

Pour  ce  labeur  fécond,  repos  de  ta  vieillesse, 

Retrouvant  la  vigueur  de  ta  forte  jeunesse. 

Après  tant  de  moissons  riches  d'un  pur  froment 

Et  maint  tribut  par  toi  payé  royalement, 

Tu  crois  avoir  an  gré  d'une  épargne  inquiète, 

Envers  la  charité  mal  acquitté  ta  dette, 

Car  tu  n'es  pas  de  ceux  qui  se  croisent  les  bras 

Dès  qu'ils  ont  obtenu  leur  salaire  ici-bas. 

Qui  de  la  gloire  humaine  ayant  fait  leur  idole, 

Empressés  vers  le  but  égoïste  et  frivole. 

Ne  songent  qu'à  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux, 

A  jouir  au  plus  vite  en  dépit  des  rivaux. 

Tu  s.ns  te  rappeler  quelle  source  bénie 

Fit  ruisseler  sur  toi  les  trésors  du  génie. 

Et  qu'en  les  répandant,  large  dispeusateur. 

D'un  bon  maître  tu  n'es  que  le  bon  serviteur. 

Tu  le  sens,  consacré  par  la  foi  calholique, 

Le  poète  ressemble  à  l'homme  apostolique 

Qui  ne  peut  déposer  avant  la  6n  du  jour 

Le  poids  de  son  fardeau  s'allégeant  par  l'amour; 

Au  grand  Dieu  qu'on  outrage,  à  son  frère  qui  pleure, 

Le  poëte  se  doit  jusqu'à  sa  dernière  heure. 

Aussi  seul  presque  encor  tu  restes  noire  espoir. 

Et  tu  semblés  grandir  quand  on  voit  tout  déchoir. 

Vieux  chêne  qui  du  Uimps  dédaigne  les  outrages. 

Dont  le  faite  sublime  a  lassé  les  orages. 

Sur  la  base  immobile,  inébranlable  encor. 

Offrant  tes  fruits  divins  avec  leurs  rameaux  d'or, 

Tu  prodigues  pour  nous  l'ombrage  salutaire. 

Quand  mille  troncs  nouveaux  qui  sont  sortis  de  terre, 

Ont  séché  tout  d'abord,  prompts  à  se  dépouiller. 

Ou  donnent  pour  tous  fruits  ceux  du  mancenilier. 

Aujourd'hui,  presque  seul  pur  de  l'ignominie, 

Tu  n'as  pas  déserte  le  rôle  du  génie, 

De  vos  chastes  amours  trahissant  le  secret, 

Prostitué  la  Muse  à  lou  lâche  intérêt. 

En  voyant  des  journaux  la  bassesse  vénale. 

Leur  folle  enchère  offrir  une  prime  au  scandale. 

Tu  n'en  crois  pas  les  yeux  et  lu  ne  comprends  pas 

Que  la  liilérature  ait  pu  lombev  si  bas. 

Quand,  dégradant  ainsi  l'honneur  du  sacerdoce. 

Tant  de  nouveau-venus  font  de  lart  un  négoce, 

L'n  iralic  comme  un  autre  oubliant  le  huis-clos, 

Ou,  s'aidant  de  la  fraude,  on  est  marchand  en  gros, 


Avec  ses  magasins,  son  comptoir,  sa  liouti(|ue, 

Force  commis  tout  prêts  à  servir  la  pntiipie  ; 

Quand  de  ces  juifs  plusieui's  \unl  jusiju'à  cet  excès. 

De  braver  le  .scandale  et  l'alfroul  d'un  procès, 

De  décrier  encor  leurs  vils  escamotages, 

Par  la  publicité  d'ignobles  tripotages. 

Quand  tant  d'honunes,  hélas!  célèbres  aujourd'hui 

Sur  qui,  tombé  du  ciel,  un  rayon  avait  lui, 

Transfirmés  tour  à  tour  en  esprits  de  ténèbres. 

Ne  jeiifut  autour  d'eu\  (lue  des  clarli's  funèbres; 

Quand  on  voit  il  pliiisir  nos  liches  écrivains 

Irriter  le  ferment  il'homicides  levains. 

Se  faire  concurrence  en  leur  calcul  infâme. 

Pour  vendre  ces  poisons  qui  sont  la  mort  de  l'ime  ; 

Quaud  tous,  ou  presque  tous,  parmi  nos  grands  auteurs. 

S'adonnent  pour  le  gain  au  métier  des  sauteurs; 

Que  dis-je?  effrontément  empochant  leur  salaire. 

Plus  bas,  plus  bas  eucor,  sont  descendus  pour  plaire  : 

Phrynés  du  feuilleton,  pour  mieux  parler  aux  sens. 

Dans  la  langue  du  bagne  attaquent  les  passants. 

Et,  ne  se  bornant  plus  à  la  vieille  rubrique. 

Relèvent  par  le  sang  une  amorce  lubrique  ; 

Quand  ceux-là  des  bourgeois  et  du  peuple  envieux 

Flattent  le  bas  orgueil  aux  dépens  des  aïeux! 

A  la  débauche  offrant  l'excuse  avec  l'exemple. 

En  face  de  la  mort,  qui  rit  et  les  contemple. 

Fouillent  comme  à  l'envi  la  cendre  des  tombeaux. 

Couvrent  leur  impudeur  d'une  pourpre  en  lambeaux. 

Et  n'hésitent  pas  même  à  diffamer  la  gloire, 

Dans  la  fange  à  traîner  les  grands  noms  de  l'histoire; 

Quand  les  plus  renommés  entre  nos  romanciers 

Se  fout  les  Tigellius  d'honnêtes  épiciers; 

De  la  corruption  comme  du  brigandage, 

Quaud  tel  nom  populaire  aide  l'achalandage; 

Quand  le  prince  du  jour,  satan  industriel. 

Détourne  à  son  prolit  tous  les  présents  du  ciel  ; 

Souffle  un  air  infecté,  précurseur  des  tempêtes. 

Qui  monte  au  cœur  des  rois  comme  au  cœur  des  poêles  ; 

Quand,  de  son  noir  limon,  couvrant  petits  et  grands. 

Le  siècle  fait  rouler  tant  d'immondes  courants; 

Ta  vieille  majesté  garde  son  auréole. 

Et  fusses-tu  réduit  à  la  dernière  obole. 

Pour  l'or  du  monde  entier  fondu  dans  uu  total, 

Tu  ne  descendrais  pas  de  ton  fier  piédestal. 

Grand  pontife  de  l'art  sur  les  débris  du  temple, 

Tu  veux,  jusqu'à  la  Uu,  tu  veux  donner  l'exemple  ; 

Nous  montrant  le  chemin  de  l'honnête  et  du  beau. 

De  ton  apostolat  lu  soutiens  le  fardeau. 

Te  vil-on  rester  seul  pour  le  saint  ministère. 

Défenseur  obstiné  d'un  culte  trop  austère. 

Tu  n'en  ferais  pas  moins,  pleurant  sur  les  absents, 

A  l'autel  méconnu  fumer  le  pur  encens. 

Puis  ton  heure  venue,  et  que  tard  elle  arrive! 

Pour  nous  sinon  pour  toi  jamais  assez  tardive. 

Cette  heure  enfin  venue,  où  l'aigle  radieux, 

Montant,  montant  toujours,  se  perdra  dans  les  cieux. 

Tu  veux,  te  survivant  dans  un  écho  sonore. 

Que,  du  fond  du  tombeau,  la  voix  nous  parle  encore. 
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I  in.ATKKS. 


(loiisidcralions  gi'iK'ralt'S.       L'ancioniie  inliniui^lralion.    Coup  d'ci  il 
tapiilo  sur  son  pas>(i.  —  M.  Lii  l'ux. 

Il  y  a  loi)i;loin[>s,  nous  avions  l'iiiluiilion  do.  nous  occuper  dos 
lliéùlres  un  poiiU  de  vue  ;u'iistii|ne,  c'usl-à-dire  sous  le  rapport 
(les  c;ir;iclèros,  des  cosUimes  cl  des  décors.  Los  queslions  lilk''- 
'  rairos  sont  cl)a(|Me  jour  agllées  par  les  fouilles  du  matin  et  les 
l'euiLles  du  soir,  sans  compter  les  Kevues  hebdomadaires  et  autres 
i|ui  ue  les  laissent  pas  chômer.  Les  questions  d'art,  on  les  néglige, 
on  les  oublie.  C'était  donc  un  lot  qui  nous  revenait  de  droit.  En 
nous  lançant  dans  cette  voie  nouvelle,  il  nous  semble  que  tout  eu 
poursuivant  avec  zèle,  avec  ardeur,  de  laborieuses  investigations, 
on  peut  tirer  du  théùtre  un  enseignement  prolilable  et  que  les  ar- 
tistes inielligents  y  trouveront  des  sujets  précieux  d'éludé.  Déjà 
linéiques  essais  ont  été  tentés  par  nous;  mais  des  cireonslaucos 
inilépendautes  de  notre  volonté  nous  ont  forcé  d'ajourner  l'exocu- 
tion  de  ce  projet. 

Il  se  présente  aujourd'hui  une  occasion  toute  favorable  de  re- 
venir à  ces  idées  premièros,  et  cette  occasion  est  la  réouverlure 
de  rodéon  avec  une  administration  et  une  troupe  nouvelles,  des 
costumes  et  des  décors  neufs  ou  restaurés,  une  salle  qui  brille 
d'un  éclat  étincelant  de  dorure  et  de  fraîcheur;  nous  en  pro- 
literous.  Mais ,  avant  de  songer  à  l'avenir  et  même  au  présent,  il 
est  de  toute  équité  de  jtter  un  coup  d'œil  sur  le  passé  et  de  payer 
à  la  précédente  adminisiralion  un  tribut  mérité  par  des  efforis, 
des  travaux  et  une  constance  que  la  fortune  n'a  malheureusement 
pas  secondé. 

Lorsque  M.  Lireux  saisit  d'une  main  assez  ferme  le  gouvernail 
de  ce  vaisseau  que  la  faiblesse  de  celles  de  son  prédécesseur  lui 
lai.sait  abandonner,  il  fallait  du  courage,  nous  disons  plus,  de 
la  témérité.  Conlianl  dans  la  foi  des  étoiles,  espérant  qu'une  admi- 
nistration paterfielle  viendrait  à  sou  secours  au  moindre  signe  de 
dangers,  M.  Lireux  s'est  aventuré  en  hardi  naulonnier.  Mais  les 
étoiles  étaient  loin  d'être  bienfaisantes,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  clameur  publique  et  les  plaintes  des  trois  quartiers  les  plus 
importants  de  Paris  pour  arracher  la  direction  des  Beaux-Arts  à 
son  mauvais  voidoir  et  permelire  au  ministre  de  l'intérieur  de 
solliciter  des  Chambres  une  petite  part  dans  .cette  munificence 
qu'elles  ne  refusent  jamais  il  l'industrie,  mais  dont  elles  ."iont 
presque  d'une  sordide  avarice  quand  il  s'agit  de  beaux-arts  ou 
lie  littérature.  La  bienfaisante  pluie  si  longtemps  attendue  tomba 
enlin;  mais,  hélas!  la  terre  était  desséchée ,  brûlée,  tous  les 
germes  de  la  fécondité  étaient  anéantis.  Vainement  s'épuisa-t-on 
dans  des  labeurs  inouïs,  incessants.  Le  terme  marqué  par  la 
fatalité  approchait.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  déchirer  le  voile 
des  causes  qui  ont  hilé  la  catastrophe.  Notre  mission  s'arrête  là. 
Nous  avons  à  constater  que  M.  Lireux  n'a  pas  désespéré  du  second 
Théâtre-Français,  et  que  lorsqu'il  ou  prit  l'adrainisiration  à  ses 
risques  et  périls,  il  donnait  une  preuve  de  dévouement  dont  on 
ne  lui  a  pas  tenu  compte.  Que  de  gens  lui  ont  jelé  la  pierre,  qui, 
àsaiilucc,  n'auraient  pas  encore  si  habilement  dirigé  leur  barque 
à  travers  tant  d'écueils.  Mais  que  veut-on?  Ainsi  va  chaque  chose. 
L'n  homme  tombe,  au  lieu  de  sonder  la  plaie  qui  l'accable,  au 
lieu  de  lui  tendre  nue  main  secourable,  on  l'écrase  de  manière  à 
ce  qu'il  ne  puisse  plus  se  relever. 


Qui  U  que  soiciil  li>  indiarr.is,  les  laulos  mêmes  qui  ont  signalé 
les  derniers  pas  de  r.iucicuue  administration,  il  est  un  point  <|u'on 
ne  doit  pas  oublier,  c'est  que  sans  elle  l'Odeiiii  n'existerait  pas 
aujourd'hui.  Sans  elle  ou  ne  verrait  pas  une  nouvelle  direcliou, 
instruite  par  l'expéruincu  des  laits  accomplis,  surgir,  avec  une  vi- 
talité incunleslable,  du  milieu  des  ruines.  M.  Liroiix  ,  s'il  a  a  se 
reprocher  personnellement  d'avoir  sollicité  et  acceplé  le  piuivoir 
de  reconstruire  le  vieil  édilice  et  d'avoir  cru  faire  mentir  le 

liiiici)  Daii.iiis  cl  iliuia  fiTi  iiles, 

a  du  moins  une  consolation,  c'est  que  ses  travaux  passés  auront 
produit  un  résultat  heureux  non  pour  lui,  mais  pour  la  littérature 
et  les  ans.  Puisse-t-il  en  être  convaincu  et  coniribuer  par  les 
moyens  de  la  publicité,  aujourd'hui  encore  en  sa  possession,  à 
soutenir,  à  défendre  une  oe^ivre  qui,  en  délinilivc,  est  la  sienne, 
quoiqu'il  n'en  recueille  plus  le  fruit.  Indépendamment  du  beau 
rêle  qu'il  jouerait  alors,  il  pourrait  peut-êlre  aussi,  en  dévelop- 
pant aux  yeux  du  piddic  toutes  les  causes  de  sa  ruine,  appeler 
ratlention  des  Députés  sur  un  théâtre  qui  demande  comme  le 
premier  Théàlre-Kran^tais,  un  partage  égal  dans  les  allocations 
destinées  à  soutenir  la  gloire  do  notre  scène. 


8  2. 


Réouverlure.  —  Prologue.  —  Saint  Geiiesl.  —  Caraclùres.  —  MM.  Dr  - 
cuurl,  Itanduux  cl  Bocage.  —  Mines  Thillcz   et  Naplal. 

Le  15  de  ce  mois,  les  portes  de  l'Odéon  ont  été  rouvertes.  L'inau- 
guration de  la  salle  s'est  faile  avec  toute  la  pompe,  tout  l'éclat 
exigés  par  la  circonstance.  Rien  n'a  manqué  ù  la  solennité  ;  la 
presse  entière  a  rendu  compte  de  celle  première  soirée,  et,  disons- 
le  de  suite,  toute  la  grande  presse  a  été  favorable  a  ladminislra- 
tion.  Nous  n'avons  besoin  de  revenir  sur  la  restauration  de  là 
salle  que  pour  constater  qu'elle  a  mérité  des  suffrages  universels 
etapprobaleurs.  On  a  élé  unanime  pour  applaudir  à  la  richesse  et 
à  l'habileté  qui  ont  présidé  à  la  décoration,  et  M.  de  Gisors  a  une 
bonne  part  à  recueillir  dans  les  éloges. 

Ce  jour-là,  le  spectacle  se  composait  du  prologue  d'ouverture 
ou  de  réouverture,  de  Saint  Getiest ,  comédien  païen  ,  représen- 
tant le  martyre  d'Adrien,  et  du  Bourgeois  de  Home.  Les  jours 
suivants,  on  a  donné  la  Fille  de  la  Folle  et  la  Gageure  imprévue. 

Le  prologue  n'est  qu'un  prétexte  pour  proï-euler  aux  yeux  de 
ces  cliers  inconnus  appelés  le  public,  toule  la  jeune  et  nom- 
breuse troupe  de  l'Odeon,  chacun  dans  le  costume  de  son  emploi. 
M.  Bocage  a  faii  les  honneurs  de  celle  présentation  avec  tout  le 
tact  qui  le  caractérise,  et  les  spectateurs  ont  pu  facilement  se  con- 
vaincre que  le  nouveau  directeur  n'avait  rien  négligé  pour  les 
captiver. 

Certes,  il  faudrait  avoir  un  guùt  bien  dillicile  pour  mécoimaitre 
les  grands,  les  beaux  yeux  de  Mme  Thille/.  ,  la  ravissante  ligu''e 
de  Mlle  Naptal,  la  gracieuse  expression  de  Mme  Moreau-Sainli  ,  le 
minois  fripon  et  agaçant  de  Mlle  Bonval ,  la  physionomie  loute 
candide  de  Mlle  Meignan,  la  bonhomie  de  Mlle  Dupont ,  et  ainsi 
des  autres ,  ayant  toutes  le  physique  de  leur  emploi ,  au  point  de 
croire  qu'elles  ont  élé  créées  exprès  pour  cela.  Cn  si  bon  choix  l'ait 
honneur  à  M.  Bocage.  Quant  aux  hommes,  on  les  letrouvera  plus 
tard,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  paraîtront  dans  leurs  ditïérents 
rôles.  Toujours  est-il  que  ce  coup  d'œil  d'ensemble  a  élé  on  ne 
peut  pas  plus  favorable  aux  uns  comme  aux  autres. 

Dire  que  ce  prologue  pétille  de  traits  fins,  d'aperçus  ingénieux. 
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il  n'y  a  l;i  rien  de  surinenaiil;  M.  Tliédpliile  Gaulicr  l'a  sii^iic,  cl  ([ui 
plus  est,  L'tiit.  Bien  qu'il  ne  soil  en  nueliiue  sorte  qu'un  dialogue 
entre  Te  diiccicur  et  un  vieux  frondeur  ,  VEsprit  chagrin,  repré- 
sente  par  ce  hrave  Derosselle,  qu'on  a  revu  avec  un  vif  plaisir,  (lu'on 
a  applaudi  de  même,  bien  qu'il  roulât  |)eut-être  sur  des  banalités 
un  peu  rebattues,  ce  prologue  a  paru  charmant,  neuf,  court. 

Saint  Genesl  L'sl  une  des  pièces  de  llolrou  qui,  eiifouiis  dans  les 
liibliollicques,  n'étaient  connues  que  par  les  bouiuies  curieux  de 
tout  savoir,  de  tout  apprenJre.  On  ne  peut  l'appeler  ni  une  tra- 
gédie, ni  un  drame,  et  cepend;tnt  le  dénouement  en  est  tragiipic. 
On  ne  peut  pas  dire  (|ue  ce  soil  une  œuvre  historique,  et  cependant 
chacun  des  personnages  principaux  a  vécu.  C'est  un  simple  canevas, 
un  imbroglio  à  l'espagui.l,  écrit  avec  pureté,  avec  élégance,  semé  de 
pensées  fortes,  libres  et  élevées,  créé  pour  faire  valoir  un  rôle 
auquel  les  autres  ont,  pour  ainsi  dire,  été  ^acriliés,  empreint  encore 
des  traditions  du  vieux  Théaire-Fran(,ais ,  mais  marchant  déjà 
d'un  pas  ferme  vers  l'unité  de  leinp>,  de  lieu,  d'action.  Rotron  a 
place  le  martyre  de  saint  Genest  à  l'époque  où  Dioclétiea  associa 
Maximien  Galère  à  l'empire.  Or,  suivant  quelques  historiens  , 
saint  Genest,  d'abord  comédien,  se  convertit  subitement  et  subit 
le  martyre  en  l'an  286  de  l'ère  chrétienne  Dioclélien ,  empereur 
depuis  deux  ans,  |  artageait  cette  année-là  le  pouvoiravec  Maximien 
Hercule,  tandis  (|ue  Maximien  Galère  ne  fut  appelé  à  cet  honneur 
qu'eu  292.  Suivant  d'auircs,  la  convcr.-ion  et  la  mort  de  saint 
Genest  n'eurent  lieu  qu'en  3(!3,  c'e.st-à-dire  ouze  ans  après  l'avéne- 
menl  de  Maximien  Galère, — licences  permises  aux  poètes  tragiques 
et  pour  lesquelles  on  ne  doit  pas  pousser  trop  loin  l'exigence.  Il 
eu  est  ainsi  du  mariage  de  Valérie,  fille  de  Diocletien,  avec  Maxi- 
mien Galère,  ((ui  répudia  sa  première  femme  d'après  les  ordres  de 
l'empereur. 

Dioctétien  vient  d'associer  Maximieu  Galère  à  l'empire  et  de 
lui  donner  sa  lille.  Pour  célébrer  dignement  les  noces,  Diocle- 
tien accepte  les  offres  du  comédien  Genest  d'une  représentation 
théâtrale,  et,  pour  jeter  quelque  gaieté  sur  celte  union,  ou  coiu- 
luaude  à  l'artiste  de  représenter  le  martyre  d'Adrien  exécuté  par 
les  ordres  de  Maximien  Galère  — Il  y  a  la  un  autre  anachronisme  : 
Adrien  fut  martyrisé  en  3u6,  saint  Genest  l'avait  été  en  i86  ou 
en  303  ,  il  était  assez  diflicile  ,  même  en  adoptant  cetH;  dernière 
date,  qii'd  s'amusât,  iroisans  après  sa  mort,  a  représenter  celui  (ju'il 
avait  précédé  dans  la  tombe. — Passons. — Genest  et  ses  camarades 
représeiiteul  donc  devant  la  cour  le  martyre,  et  c'est  pendant  celle 
repiésenlation  que  Genest,  éclairé  par  un  rayon  divin,  se  convertit 
au  christianisme,  et  quitte  la  scène  pour  être  jeté  dans  un  cacbol 
et  conduit  au  supplice. 

Telle  est  l'action  sur  laquelle  Rotrou  a  brodé  un  drame,  enrichi 
d'une  foule  d'épisodes,  d'incidents  qui  sont  un  reflet  assez  lidèle 
des  mœurs  théâtrales,  non  pas  à  l'époque  de  Dioclétii.n,  mais  bien 
à  celle  de  Rotrou. 

Mais  où  est  cet  esclave  qui  de  simple  soldai  s'éleva  de  grade  en 
grade  jusqu'au  titre  d'empereur?  où  donc  cet  habile,  ce  profond 
|ioliti<iue(|ui,  sorti  des  rangs  les  plus  inliniesde  la  société  romaine, 
gouverna  l'empire  pendant  vingt  et  un  ans,  et  sut  conserver  sur  ses 
trois  associés  a  rempiretoule  la  prépondérance  du  génie?  où  donc  ce 
Dalniate  changeant  en  haine  l'amourciu'il  portait  au  christianisme 
et  ((uivrant  le  monde  du  sang  des  martyrs?  où  donc  ce  monar<iue 
abdiquant  plus  tard  le  pouvoir,  se  retirant  dans  sa  retraite  de 
Salone  pour  bâtir,  planter,  cultiver  son  jardin,  et  se  laisser  mou- 
rir a  la  nouvelle  des  succès  et  de  la  c<mversion  de  Constantin? 

Le  caractère  de  Maximieu-Galère  n'est  pas  conçu  d'une  maniéré 
plus  véridiquc.  Au  lieu  de  ce  farouche  ennemi  du  nom  chrétien. 


au  lien  de  celui  qui  étouffa  dans  le  cœur  de  Dioclétiun  l'amour 
«pi'il  leur  portail,  c'est  un  damoiseau  de  la  cour  di:  Louis  XIII,  en 
toge  blanche  et  en  manteau  de  pourpre. 

Il  est  impossible  de  demander  ici  à  Darcourt  et  à  Kaudoux,  qui 
représentaient  le  premier  Dioclélien,  le  second  Maximicn-Galére, 
compte  des  caractères  liisloriqnes  et  des  nuances  qu'un  habile  co- 
médien fait  ressortir  avec  toutes  leurs  grailations,  alors  (|u'il  a 
étudié  sou  rôle  dans  l'histoire  tout  aussi  bien  que  dans  la  pièce. 
Ils  ont  été  l'un  et  l'îiutre  aussi  convenables  que  l'œuvre  de  Rotrou 
le  comportait.  Leur  diction  pure,  claire,  nette,  en  a  fait  sentir 
vivement  les  abondantes  beautés  de  style  et  de  |)ensces. 

Le  rôle  de  Saint-Gencst  a  été  tracé  par  Rotrou  de  main  de 
maître  et  rendu  par  Bnca;.-e  avec  aillant  d'habileté  qu'il  a  été  tracé. 
Ici,  le  poète  élait  libre;  pas  de  tradition  à  consulter.  Des  faits 
seulement,  la  profession,  la  conversion  et  la  mort  de  son  héros. 
Rotrou  pouvait  demander  à  son  cœur  tous  les  sentiments  né- 
cessaires. Il  pouvait  peindre  suivant  ses  caprices  l'homme,  des- 
tiné par  sa  profession  à  amuser  la  cour  et  la  ville,  foulant  tout  à 
coup  aux  pieds  sa  couronne  de  carton  poursaisir  celle  du  martyre. 
Genest  est  d'abord  l'histrion  avec  toute  l'insouciance  d'une  vie 
aventureuse.  Puis  c'est  le  chrétien  avec  tout  un  passé  qui  pèse  sur 
sa  conscience ,  une  conversion  pour  expier  ciî  passé  'vt  le  ciel 
comme  perspective.  Dans  l'expression  de  ces  différents  senti- 
ments. Bocage  a  montré  toute  la  flexibilitéde  sou  talent;  mais  dans 
la  scène  où  il  arrache  la  couronna  de  son  front,  dans  le  moment 
où,  descendant  de  la  scène,  il  s'avance  vers  les  empereurs  et  s'a- 
voue chrétien,  il  s'est  élevé  à  une  grande  hauteur. 

Autour  de  ces  trois  principaux  rôles  se  groupent  successivement 
Valérie,  la  fille  de  Dioclélien,  l'épouse  de  Maximien-Galère,  Mar- 
celle, la  comédienne,  et  d'autres  personnages  secondaires.  Madame 
Thillez  a  tiré  de  son  rôle,  celui  de  Valérie,  tout  le  parti  qu'elle  en 
pouvait  tirer,  malgré  la  faiblesse  d'un  organe  qui,  dans  la  tragédie, 
demande  plus  de  vigueur.  Mlle  Naptal  a  été  charmante  dans  Mar- 
celle, vive,  gaie,  légère, —  comme  une  vraie  comédienne, —  dans 
sa  scène  avec  ses  camarades,  dramatique  dans  celle  de  la  prison. 
Les  autres  acteui-s  ont  tous  dit  leurs  rôles  avec  un  ensemble  qui 
promet  pour  l'avenir.  Pas  de  déclamation ,  pas  de  ces  mesures 
monotones  ou  cadencées  si  habiluellemenl  en  usage.  Une  gamme 
simple,  naUirelle.  Quand  ils  connaitiont  leur  public,  quand  ils 
se  connaîtront  plus  entre  eux, ils  marcheront  de  manière  à  dis- 
siper entièrement  loiile  prévention,  et  la  fouie  saura  facilement, 
malgré  l'éloignement,  trouver  le  cbemin  d'un  théâtre  où  l'atten- 
dront de  douces  émotions  et  de  vifs  plaisirs. 

8   3. 

Considtralions  pénéralos.  — Le  modèle  à  l'atelier.— Le  nioiléle  au  théàire. 
Décor  du  Prologue—  Description  di^  celui  de  Saint  Geiiiisl. 

Tout  en  retrempant  le  personnel  de  sa  troupe,  M.  Bocage  n'a 
point  négligé  le  matériel  de  la  scène;  il  a  eu  raison.  Rien  n'est 
fait  pour  repousser  les  chalands  comme  des  décors  huileux,  ta- 
chés, poussiéreux,  tombant  de  vétusté  cl  par  lambeaux,  et  des 
costumes  composés  à  la  hite  de  pièces  et  de  morceaux  enlevés 
chez  le  fripier  du  coin.  Dans  les  derniers  temps  de  l'ancienne  ad- 
ministration ce  spectacle  pénible  attristait  les  regards.  .\ous  n'en 
faisons  pas  un  reproche  au  précédent  directeur.  Sa  bonne  vol->nlé 
était  malheureusement  paralysée.  Des  hommes  nouveaux  devaieni 
suivre  un  nouveau  système. 

An  dire  de  quelipies  écrivains,  la  véritable  scène  française  u'a 
besoin  ni  de  l'appareil  des  décors,  ni  du  secours  des  costumes. 
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lUu'  lioiino  pièce  lue,  réciUv  un  joiioe  siii'  iiiialii!  iilaiiclies ,  i  lu 
lueiir  lie  cliuiulelles,  leiii-  l'ail  plus  de  plaisir,  du  moins  ils  le 
croieul,  i|u'eiiviiouuce  d'accessoires  appelés  par  eux  charlata- 
nisme. Ce  n'est  pas  là  notre  avis.  Des  dtVors,  des  costumes  n'a- 
jouleut  rien  à  la  valeur  intrinsèque  d'une  pièce ,  à  sa  bonté,  à  sa 
lieauté ,  unand  elle  est  belle  et  bonne,  cela  est  vrai.  Mais  l'appui 
(le  l'art  lui  préio  dn  charme  et  contribue  à  l'illusion.  Si  la  scène 
française  estcunsidérèe  par  les  écrivains  comme  nu  mojcn  d'études, 
il  ne  faut  pas  oid)lier  les  artistes.  Et  ponniuoi  donc  se  préoccuper 
vivement  des  uns  et  priver  les  autres  d'un  pareil  avantage. 

(Ju'on  entre  dans  un  atelier  un  jour  de  modèle!  Qu'y  voit-on? 
Une  machine  vivante,  un  corps  de  chair  et  d'os,  remuant,  agis- 
sant, s'arrèlaiit  au  commandement,  représentant  tanliH  un  roi, 
tan'iit  un  p.'iire,  une  lièrdiue,  nue  bergère,  un  guerrier,  un  Ado- 
nis, vivant  physiquement,  mais  [uive  de  celle  intelligence,  de 
cette  animation  si  nécessaires  pour  faire  passer  sur  la  toile  ou 
dans  le  marbre  l'expression,  l'ime,  l'entraînement,  sans  lescpiels 
il  n'y  a  pas  d'œuvre  d'art  possible.  Tous  les  mouvements  ne  sont- 
ils  pas  calculés,  achetés,  et  souvent  au  moment  de  l'inspiration 
un  bâillement  ou  un  geste  d'impatience  linale  ne  viennent- ils  pas 
étouffer  le  l'eu  de  l'imagination?  Si  le  ihèitre  n'est  pas  encore  la 
nature,  il  .s'en  rapproche  du  moins  tellement  ([ue  l'élan,  l'action, 
la  conviction  de  l'aclenr  peuvent  faire  passer  au  cœur  de  l'artiste 
ce  que  vainement  il  a  cherché  dans  le  modèle  gagé.  Sous  ce  point  de 
vue  la  fréquentation  du  théauj;  ne  peut  être  qu'utile  aux  artistes, 
et  lorsqu'au  mérite  d'une  diction  élégante  et  pure  ils  trouvent 
réunie  la  représentalion  exacte  et  liilèle  des  lieux  et  des  costumes, 
cette  utilité  s'en  augmente.  Voilà  le  principe  qui  nous  guidera  dans 
nos  appréciations  critiques.  On  ne  saurait  donc  assez  recomman- 
der aux  directeurs  de  théàires  de  puiser  aux  sources  les  plus  cer- 
taines et  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  vérité.  Non-seulement  les 
artistes  gagneront  à  une  telle  marche,  mais  les  gens  du  monde 
également.  Les  impressions  qu'on  reçoit  au  théùtre  soit  par  l'ou'ie, 
soit  par  la  vue,  soui  toujours  celles  qui  se  gravent  le  plus  profon- 
dément dans  la  mémoire. 

Ceci  dit,  voyons  lesdécors  du  Prologue  et  de  Saint  Gcnest. 

Le  Prologue,  n'étant  appelé  pur  sa  nature  qu'à  une  existence 
éphémère,  n'exigeait  pasde  grands  frais.  On  n'en  a  donc  pour  ainsi 
dire  pas  fait.  Un  ancien  salon ,  assez  simple  en  lui-même ,  a  été 
restauré  et  il  pourra  remplir  une  honnête  et  modeste  carrière 
dans  les  utilités.  Les  costumes  sont  à  l'avenant. 

Saint  Gcnest  est  en  cinq  actes  :  le  premier  se  passe  dans  le 
palais  de  Dioclétien ,  les  trois  suivants  sur  le  Forum,  et  le  dernier 
moitié  dans  un  cachot  et  moitié  dans  le  même  palaisde  l'empereur. 

Le  décor  du  premier  acte  forme  une  partie  de  l'héritage  dépen- 
dant de  la  succession  de  la  précédente  administration;  c'est  un 
palais  qui  n'est  ni  neuf,  ni  grec,  ni  romain,  mais  d'un  ordre  com- 
posite de  l'invention  du  peintre.  A  droite,  à  gauche,  et  au  mi- 
lieu, des  colonnes  de  granit  rouge,  cannelées,  ayant  pour  base  un 
chapiteau  renversé, et  pourchapiteau  une  tête  de  cheval.  Vraisem- 
blablement l'auteur  de  celte  invention  cavalière  a  cru  faire  le  pa- 
lais d'un  roi  de  maquignons.  Sur  les  parois  des  murailles  des  bas- 
reliefs  retracent  divers  sujets  d'un  genre  égyptien,  grec  ou  romain. 
Le  fond  se  compose  d'une  immense  galerie  dans  le  même  style 
que  le  palais.  Celte  décoration,  encore  fraîche,  peut  servir  dans  les 
pièces  où  l'imagination  du  poète  préfère  le  fantastique  aux  données 
historiques.  Elle  est,  du  resle,  exécutée  avec  habileté.  Nous  igno- 
rons le  nom  de  l'auteur;  mais  comme  il  ne  s'agit  point  ici  d'une 
première  exhibition,  peu  importe.  Voyons  le  deuxième  acte. 

Dans  une  salle  dont  les  hautes  et  larges  baies  à  pleins  cintres 


reposent  sur  un  riche  pilier  placé  an  milieu  île  la  scène  ,  et  per- 
mettent à  la  vue  de  se  promener  sur  les  monuments  du  Forum  , 
s'élève  un  ihélire  portatif  d'une  extrême  simplicité.  De  cha(|ne 
cêté  (|uatre  immenses  candélabres  en  bronze,  lançant  des  léu\, 
conduisent  à  une  espèce  de  porti(|ue  à  trois  arcades;  à  travers  l'ar- 
cade du  milieu  ,  on  aperçoit  la  campagne  dont  la  verdure  est  toute 
conventionnelle;  les  autres  arcades  sont  garnies  de  tentures  avec 
des  ligures  allegoritpies.  La  tenture  du  côlé  droit  est  à  moitié  re- 
levée. Ce  portique  est  surmonté  d'un  fronton  et  de  vases  remplis 
de  nammes.  Pas  d'autres  accessoires!  pas  d'autre  ornemenlalion  I 
IVlais  ([uelques  détails architectoniqnes  que  l'anleur,  M.  Sachetli,  a 
distribués  au  gré  de  son  imagination,  et  dans  lescpiels  il  a  cherché 
à  donner  une  idée  de  ce  cpie  pouvait  être  un  théâtre  du  temps  de 
Rotrou.  .\  gauche  du  speclateur,  en  face  de  ce  théâtre  improvisé, 
au  milieu  de  nouveaux  candélabres,  sur  une  estrade ,  sont  les 
trônes  des  deux  empereurs,  celui  de  Valérie  et  les  sièges  des 
courtisans. 

A  travers  les  hantes  baies  de  la  salle,  el  pardessus  le  théâtre  de 
Genest,  Rome  se  montre  dans  une  magnilicence  toute  diocléticnne; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Dioclètien  est  un  des  empereurs  qui 
contribua  le  plus  à  l'embellir  de  superbes  édihces,  ainsi  que 
Milan  ,  Nicomédie  et  Carthage.  Rome  étale  donc  avec  fierté  ses  sta- 
tues en  marbre,  on  bronze,  —  au  pied  d'immenses  et  de  somptueux 
degrés,  —  ses  portiques ,  ses  arcs  de  triomphe ,  ses  palais,  ses  mo- 
numents, ses  temples.  M.  Sachetli  a  été  d'une  invention  riche  et 
féconde,  el  bien  peut-être  qu'il  eût  pu  arriver  à  une  reproduclion 
plus  fidèle  sous  le  rapport  architectonique  en  restituant  la  Rome 
de  celte  époque  ,  les  édifices  ont  une  couleur  locale  fort  satis- 
faisante. 

Ce  décor,  d'une  grande  beauté,  produit  un  effet  magique  par  les 
rellels  argentins  de  la  lune  (jui  perce  les  nuages  pour  lutter  avec 
l'éclat  des  feux  allumés  sur  des  candélabres  et  des  trépieds  eu 
bronze,  dont  les  larges  degrés  de  cet  escalier  de  géant  sont  parse- 
més. M.  Sachetli  a  donc  droit  à  de  vifs,  de  sincères  éloges.  Un  re- 
proche cependant.  Le  bronze  des  statues,  des  candélabres  et  des 
tré|)ieds  est  trop  cru  ,  trop  uniforme,  trop  monotone.  Ce  vert  an- 
tique attire  l'œil,  le  fatigue  el  nuit  à  l'harmonie  générale. 

Aucinquièmeacte,  c'est  un  vieux  cachot  servant  depuis  la  réédi- 
fication de  l'Odéon  ,  et  par  conséquent  ayant  besoin  d'être  revu  , 
corrigé  et  rafraîchi.  Un  cachot  n'est  pas  un  palais,  on  ne  peut  se 
montrer  trop  exigeant,  niaisdu  moins  faut-il  qu'il  ne  menace  pas 
ruine.  Quelques  coups  de  brosse  çà  et  là  ,  el  il  pourra  longtemps 
servir  encore.  C'est,  du  resle,  un  cachot  comme  tous  les  cachots , 
des  murailles ,  des  voOtes  épaisses,  un  guichet ,  un  siège  et  un 
pilier  de  pierre.  .\  nu  coup  de  siHlel  du  machiniste,  le  cachot  dis- 
parait, el  l'on  se  trouve  dans  le  palais  de  Dioclètien,  au  milieu  de 
toulesces  tètes  de  chevaux  suspendues  dans  les  airs,  comme  celles 
des  chevaux  de  bois  de  nos  jeux  de  bagues. 

I!  nous  reste  à  parler  des  costumes,  et  surtout  du  musée 
que  M.  Bocage  a  eu  la  bonne  pensée  d'inaugurer  dans  un  foyer 
particulier;  mais  comme  cet  examen  nous  conduirait  trop  loin  , 
il  nous  faut  l'ajourner.  Contenions-nous  seulement  de  constater 
que  ce  foyer  arlislique  est  décoré  avec  une  Irès-èlégante  simpli- 
cité, et  qu'au  bas  de  chaque  toile  brille  le  nom  d'un  artiste  en  vogue 
on  justement  aime  du  public. 


ACTLAUTftS.  — SOUVKNIUS. 

Le  luri-  lie  Ljiiouaillo  olM.  Murjl.-Slalue  du  comlf  il'Erlon,  par  M.  Uo- 
chi-i  Cal'Tii'  valciicicnnoise  ;  M.  L.  Auvray.  -  U  roi  des  Pays-Bas  ; 
MM.  du  NiiuwerkiTke  cl  Siiyei.  -  Vile  de  l'associalion  des  arlisies 
pciiurcs,  sculpteur»,  arcliiucles  el  graveurs.  — Concorl  de  l'associalion 
des  arlisies  musiciens. 

S'il  est  quelques  hommes  qui  par  leur  cupidité  ou  leurs  intri- 
gues lernisseut  leur  noui  d'artistes,  il  en  est  d'autres  qui  par  leur 
tiésinléressemeut  cl  leur  obligeance  savent  effacer  les  taches  de 
leurs  camarades.  Voici  une  petite  anecdote  que  nous  enregistrons 
avec  (l'aïUant  plus  do  plaisir  qu'elle  nous  l'ail  oublier  liien  des  ino- 
nienls  (te  mauvaise  humeur. 

Dans  un  des  coins  du  deparlemenl  de  la  Creu/.o,  il  existe  un 
bourg  assez  considérable,  mais  pauvre  comme  [iresque  tous  les 
villages  du  même  départemenl.  Ce  bourg  s'appelle  Lanouaille.  Il 
a  une  église,  et  l'église  un  curé.  Depuis  longtemps  ce  digne  ec- 
clésiastique déplorait  la  nudité  de  l'édilice religieux. Pas  unlableau 
original  !  Pas  même  une  copie.  Il  avait  longtemps  espéré  qu'un 
regard  parti  de  la  rue  de  Grenelle  viendrait  tomber  de  son  côté, 
mais  celte  espérance  s'était  évanouie.  U  ignorait,  tout  préoccupé 
qu'il  était  des  affaires  spirituelles  de  son  troupeau,  que  Lanouaille 
ne  comptait  pas  dans  son  sein  d'électeurs,  et  qu'alors  aucune  par- 
celle de  la  manne  céleste  ne  tomberait  pour  lui.  Pas  d'électeurs, 
pas  de  tiibleaux.  Las  d'attendre,  il  songea,  puisqu'on  ne  songeait 
pas  à  lui ,  à  faire  lui-même  la  commande  de  quelque  tableau. 
Cela  était  très-bien.  Mais  un  tableau  coule  de  l'argent.  Or  sa  pa- 
roisse n'était  pas  riche  et  lui  moins  encore  que  sa  paroisse.  Que 
faire,  cpiand  le  modique  revenu  de  sa  cure  suffisait  à  peine  pour 
le  faire  vivre  et  lui  permettre  quelques  secours  aux  plus  nécessi- 
teux de  l'endroit'?  Ajouter  de  nouvelles  privations  à  ses  privations, 
parler  au  cœur  de  ses  ouailles;  il  n'y  manqua  pas.  Donc,  à  grand' 
peine,  à  grand  temps,  il  amassa  cent  écus!  Avec  cent  écus,  que 
l>6ut-on  avoir?  Rien,  si  on  s'adresse  à  certaines  gens.  Un  petit 
chef-d'œuvre,  des  hommes  de  conscience.  K  force  de  réfléchir, 
il  se  rappela  que  dans  un  bourg  voisin,  à  Falletin,  était  né  comme 
lui  un  artiste  qui,  après  avoir  gagné  le  grand  prix,  était  aile  à 
Rome  et  en  était  revenu  depuis  quelque  temps.  Moins  craintif 
alors  il  lui  adressa  une  petite  épitre  dans  laquelle  il  lui  marquait 
avoir  un  grand  désir,  celui  de  décorer  son  église  d'un  tableau. 
«  Il  me  faudrait,  ajoutait-il,  posséder  une  dizaine  de  mille  francs 
pour  rétribuer  convenablement  l'œuvre  ,  el  je  n'ai  (pie  cent  ecus. 
En  votre  qualité  de  compatriote,  ne  pourriez-vous,  pour  cette 
modeste  somme,  me  faire  une  petite  esi|uisse?  » 

L'arlisle  répondit  :  «  Envoyez-moi  voue  somme  et  vous  aurez 
votre  es(iuisse.  »  —  Les  fonds  furent  envoyés.  Le  peintre,  au  lieu 
de  s'attacher  à  la  lettre  du  traité,  s'en  écarta,  et  au  lieu  d'une 
petite  esquisse,  consacra  plusieurs  mois  à  un  tabU^an  de  près  de 
six  pieds  de  haut.  Le  tableau  terminé,  l'arlisle  n'eut  rien  de  plus 
pre.-^sé  ipiede  l'expédier  à  Lanouaille.  Quelle  fut  la  surprise  du  bon 
curé  en  recevant  une  caisse  renfermant  une  grande  toile.  Pas  n'est 
besoin  de  le  dire.  Dans  le  premier  moment  il  crut  que  le  niinis- 
lêre  avait  tenté  pour  la  paroisse  un  cfforl  surhumain ,  mais  le 
nom  de  l'artiste,  bien  connu  de  lui,  ne  le  laissa  pas  longtemps 
dans  l'erreur.  L'artiste  avaii  agi  en  ministre....  Le  ministre  en 
h<jmine  oublieux.  La  joie  du  curé  fut  tempérée  cependant  par  une 
certaine  iniiuictiide.  Il  n'avait  demande  qu'une  simple  esquisse, 
el  le  voilà  avec  un  tableau  ne  laissant  rien  à  désirer.  Il  y  avait 
donc  erreur  soit  de  sa  part ,  soil  de  celle  du  peintre  ;  el  vite  de 


récrire  à  Paris.  —  «  L'n  souvenir  dans  vos  prières,  un  souvenir  dan» 
celles  de  vos  bons  paroissiens ,  répondit  l'artiste,  cl  je  serai  payé 
au  centuple.  »  Il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  doute.  C'était  un  don 
que  l'artiste  av.iil  caché  sous  l'apparence  d'un  prix  minime.  Aussi 
le  curé  de  Lanouaille  n'oubliera-t-il  pas  le  solde  de  paiement 
réclamé  par  le  (leintre.  Dans  les  derniers  jours  d'octobre  , 
le  tableau  a  été  |)lacé  au-dessus  du  mallre-aulel.  Les  liabilanis 
de  Lanouaille  ne  se  lassent  pas  de  regarder  celle  œuvre  exécutée 
avec  conscience,  avec  conviction.  Quand  un  voyageur,  si  jamai.^ 
un  voyageur  s'égare  de  ce  côté,  .s'arrêtera  à  Lanouaille,  il  sera  toul 
étonné  de  trouver,  dans  un  payscn  quelque  sorte  perdu,  une  page 
devant  laquelle  pâliraient  beaucoup  de  ces  peinluriîs  dont  on  a 
prétendu  décorer  nos  églises  de  Paris.  Elle  représente  deux  saintes 
femmes  au  tombeau  du  Christ,  sur  la  droite  est  le  tombeau  eu 
style  égyptien;  l'entrée  vient  d'avoir  été  fermée  par  une  pierre. 
Miric,  mère  de  Jacques,  tout  entière  à  sa  tristesse,  les  yeux 
levés  au  ciel,  est  appuyée  contre  ce  tombeau.  Marie  Madeleine 
s'est  agcnouilU'e  en  face,  accablée  sous  le  poids  de  sa  douleur;  ses 
forces  l'abandonnent;  elle  est  comme  anéantie.  SainlJean  el  saint 
Pierre  sur  le  second  plan  à  gauche  entraînent  Marie,  la  mère  du 
Christ,  loin  de  la  tomlie  de  son  lils.  Au  fond  le  Golgolha  et  les 
croix  encore  debout!  plus  en  avant  quelques  palmiers  !  La  compo- 
sition est  simple,  mais  écrite  avec  intelligence.  La  douleur  des 
saintes  femmes  est  rendue  par  deux  expressions  opposées,  trau- 
chées,  mais  se  rattachant  au  caractère  de  chacune  d'elles.  L'anéan- 
lissemenl  de  Marie-Madeleine  et  l'énergique  émotion  de  Marie, 
mère  de  Jacques ,  forment  un  heureux  contraste  qui  attache  à 
l'une  et  à  l'autre.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  parler  de  l'exécution; 
elle  est  tout  ce  qu'on  peut  désirer  d'un  grand  pris  ,  qui  n'est  pas 
resté  oisif  à  Rome  pendant  ses  cinq  années.  C'est  en  faire  assez 
l'éloge,  car  loul  en  combattant  la  tendance  des  pensionnaires  de 
la  villa  Médicis ,  nous  avons  rarement  contesté  l'habileté  de  leur 
exécution. 

Le  cuié'de  Lanouaille  qui  a  si  bien  auguré  de  son  compatriote 
est  M.  l'abbé  Léonard,  et  l'artiste  qui  a  si  bien  répondu  à  l'altenle 
du  curé,  M.  Mural.  Tous  deux  ils  ont  fait  une  bonne  œuvre. 

>I.  Rochct,  l'auteur  de  la  statue  de  Michel  Fodeié,  dont  nous 

avons  rendu  compte  il  y  a  plusieurs  mois,  a  terminé  tout  récem- 
ment celle  du  comte  Drouel  d'Erlon.  Celle  statue  colossale  est 
destinée  à  la  ville  de  Reims  qui  fait  fort  bien  de  s'occuper  de  nos 
"loires  modernes,  mais  qui  ne  devrait  pas  oublier  ses  anciennes 
floires  ;  n(jus  voulons  parler  de  Colberl.  Le  comte  d'Erlon  est  re- 
présenté debout  eu  babil  militaire,  appuyant  une  de  ses  mains 
sur  son  épée  el  de  raiitro  tenant  son  bâton  de  maréchal  ;  à  ses 
pieds  sont  des  boulets  el  un  mortier.  Un  manteau  jeté  sur  l'épaule 
laisse  tomber  ses  larges  plis  le  long  du  corps.  Malgré  l'ingra- 
titude du  costume  actuel  et  le  peu  de  ressources  qu'il  présente 
aux  artistes,  malgré  les  fortes  et  hautes  bottes  à  récuyère,  le  frac 
qui  emprisonne  le  corps,  M.  Rochet  a  donné  à  l'ensemble  de  son 
œuvre  un  ciraclère  d'animation  el  de  noble  simplicité  ipii  plait. 
11  a  surtout  évité  celle  roideur  si  souvent  reprochée  avec  raison 
aux  statuaires  en  pareille  circonstance.  C'est  là  un  progr(>s  qui  n'a 
pas  lieu  de  nous  suprendra  de  la  part  de  M.  Rochet  avec  l'intelli- 
gence que  nous  lui  connaissons. 

î\';ivions-nous  pas  raison  de  dire,  à  propos  de  VÈcho  de  la 

frontière,  que  ce  journal  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
fixer  rattention  sur  les  enfants  de  Valenciennes?  Voici  un  petit 
article  que  nous  lui  empruntons  et  dans  lequel  perce  toute  sa  solli- 
citude pour  ses  compatriotes. 

«  M.  Louis  .\uvray,  statuaire  à  Paris,  à  qui  l'on  dciit  déjà  plu- 
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«  siems  l)usles  J'illustivs  ViiloiU'U'mioisrt  iim-  siiile  ik'  méiLiilloiis 
«  on  phMre  dos  huininos  coli'liros  do  noire  villo,  vioiil  de  concevoir 
«  riionroiise  idée  do  liiiie  nioidiT  en  bronze  les  médaillons  en 
Il  polil  de  ce>  lioninus  doiil  Valoncionnes  a  le  droit  do  s'cnor- 
«  j;ueillir.  Doja  Henri  d'OuHreman,  prcvtM  ot  lii>loiien,  M.  de 
«  Pujol,  provôl  el  artislo,  Simon  Lebo-icq,  prcvôl  ol  liislorien,  et 
«  31.  Desfonlaines,  dit  le  père  des  pauvres,  sont  coulés  eu  bronze 
«et  forment  une  série  de  (lualre  pelils  inodailloiis  qui  peuvent 
«  ètro  mis  dans  le  même  cadre  ot  li^jurer  lionurublonient  dans  le 
0  cabinet  dos  amateurs.  Les  échanlillons  do  ces  petites  ligures 
«sont  p:irtaitemenl  réussis  et  pronielleut  une  oxécutinn  heureuse 
«pour  la  ijalerie  valenciennoise  à  laquelle  depuis  lon;;tenips 
«  M.  Louis  Auvray  a  consacré  ses  veilles  ot  sou  talent.  La  seconde 
n  série,  qui  suivra  bientôt,  se  composera  du  fameux  Jehan  Frois- 
((  sart,  dont  l'dluslration  européenne  exige  depuis  longlompsune 
«statue  dans  sa  ville  natale;  Antoine  M'atteau,  surnommé  le 
«  peintre  des  grâces;  Jacques  Saly,  statuaire  célèbre,  et  Mlle  I)u- 
u  chesnois,  la  grande  tragédienne.  D'autres  séries  do  littérateurs, 
«  artistes  et  guerriers  viendront  un  jour  compléter  celte  petite 
«  galerie  si  lionor.cble  pour  la  ville,  capable  do  la  fuuruir  à  elle 
«  seule  à  l'aide  des  célébrités  nées  dans  .ses  murs.  » 

M.  Louis  Auvray  a  clé  là  heureusement  inspiré.  C'est  un  Valen- 
ciennois  lier  des  hommes  célèbres  que  sa  ville  natale  a  enfantés,  et 
qui  veut  on  perpétuer  le  souvenir  par  le  bronze,  bien  que  ce  sou- 
venir soit  toujours  vivace  dans  le  cœur  des  Flamands.  C'est  un 
bon  exemple  qu'il  prêche.  Il  trouvera  des  imitateurs.  Le  devoir 
d'un  statuaire  n'tst-il  pas  de  consacrer  son  ciseau  à  ceux-là  qui 
ont  réi)andu  sur  leur  ciio  l'éclat  do  leur  renommée'?  On  ne  peut 
mieux  utiliser  ses  travaux,  et  alors  que  l'admini^tralion  supérieure 
marche  au  hasard,  sans  boussole,  escomptant  chaque  jour  sa  jour- 
née du  lendemain  comme  la  dernière  do  sa  carrière,  on  no  voit  pas 
sans  une  certaine  émotion  lesadministr^itions  municipales  encou- 
rager ces  tendances  et  suppléer  [lar  leurs  efforts  à  l'insouciance, 
à  l'incurie  mémo  des  hommes  qui,  au  lieu  do  donner  l'impulsion 
à  luut  mouvemonl  généreux,  cherchent  par  une  politique  mer- 
cantile à  l'étouffer. 

—Le  roi  des  Pays-Bas,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue 
de  Guillaume-le-Taciturue  par  M.  le  comte  do  Nieuwrekerke,  à 
La  Haye,  no  s'est  pas  borne  à  de  simples  compliments,  à  dos  lélici- 
latiuns  banales,  il  a  voulu  donner  des  marques  plus  certaines  de 
sa  satisfaction  au  statuaire  habile,  en  lui  envoyant  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  do  la  Couronno-de-Chèno.  Notre  compa- 
triote, M.  Soyez,  l'actif,  l'inlellisent  fondeur,  qui  a  coulé  en  bronze 
cette  statue  équestre  a,  do  son  côté,  reçu  la  croix  de  chevalier  du 
môme  ordre.  Dos  réi;ompouses  données  si  à  propos  honorent  tout 
à  la  fois  le  souverain  qui  les  accorde  et  les  artistes  qui  les  reçoi- 
vent. 11  y  a  dos  pays  que  nous  connaissons  où  i'ou  devait  bien 
adopter  de  semblables  méthodes.  Le  roi  des  Pays-Bas  agit  plus 
qu'il  ne  parle.  Cela  vaut  mieux  que  de  beaucoup  parler  el  ne 
rien  faire. 

—L'association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  arcbitoctL'S  el 
graveurs  s'occupe  dans  ce  momenl  des  préparatifs  d'une  fête  ma- 
gnilique  qui  surpassera  par  sa  splendeur  loiites  les  fêtes  données 
jusqu'à  ce  jour.  La  commission  chargée  de  ce  soin  n'épargne  ni  son 
temps  ni  ses  pas.  On  veut  quoique  chose,  de  neuf,  do  piquant,  de 
somptueux,  de  bon  goût,  el  l'on  aura  quelque  chose  de  bon  goiM, 
de  somptueux,  de  piquant  elde  neuf.  Depuis  plus  do  trois  semaines, 
que  d'imai;inations  sont  en  Iravaill  Mais  qu'on  soit  tranquille,  la 
monlagne  n'accouchera  pas  d'une  souris.  Est-ce  que  ceux-là  qui, 
chaque  jour,  enfantont  comme  par  magie  les  sites  les  plus  pillo- 


lOMpios,  les  palais  les  plus  superbes,  les  cO'lumes  les  plus  bril- 
lants, verraient  tarir  leur  vorvo  féconde  alors  ([u'il  s'agit  d'une 
fêle  do  bionfaisance?  Nous  regrellons  de  ne  pouvoir  encore  sou- 
lever le  rideau  mystérieux  qui  couvre  leurs  projets;  mais  pa- 
tience, bienliH  un  programiuo  dans  toutes  les  formes  fora  conuailre 
les  détails  d'une  soleuiiito  à  laquelle  tout  Paris  voudra  assister, 
car  la  Se  trouveront  réunis  l'eliie  de  nos  peintres,  de  nos  sculp- 
teurs, de  nos  architectes  ot  de  nos  graveurs,  tous  les  maîtres 
jeunes  ou  vieux,  et  tous  les  artistes  qui  aspirent  à  munler  au  pre- 
mier rang.  Quelle  plus  belle ,  quelle  plus  favorable  occasion  de 
trouver  ainsi  agglomoros  tous  ces  hommes,  digues  soutiens  do  la 
gloire  arlislique  du  nom  français,  la  seule  aujourd'hui  qui  nous 
reste  !  Cette  fêle  est  une  dos  bonnes  inspiralious  de  l'association; 
nous  devons  donc  rendre  toute  la  justice  qu'il  morito  par  son  zèle, 
par  son  dévouement  à  la  chose,  nous  no  dirons  pas  publique 
mais  arlisticiuo,  au  comité  qui ,  en  moins  do  dix  mois  ,  a  rangé 
sous  sa  bannière  près  do  deux  mille  artistes.  Qu'on  s'élève  donc 
encore  coulro  do  seudilables  u.ssociationsl  El  cependant  dos  esprits 
mal  dirigés  plulùi  (|ue  mal  intentionnés,  nous  le  croyons,  l'ont  fait. 
Les  évéueuienls  ont  démenti  leurs  provisions.  Los  trois  associations 
des  artistes  dramatiques ,  des  artistes  musiciens  et  des  arlisles 
peintres  sont  dirigées  avec  tant  d'ordre,  qu'un  capital  de  plus 
de  300,000  francs  a  été  recueilli  par  elles,  et  qu'elles  possèdent 
12,000  francs  en  renies  sur  l'État;  malgré  ces  économies,  elles  font 
plus  de  cinquante  pensions,  et  jamais  un  arlisle  malheureux  ol  ho- 
norable ne  s'est  adressé  à  elles  sans  recevoir  dos  secours.Voilà  des 
résultats  positifs.  On  no  peut  assez  loliciler  rhumme  cjui  le  premier 
a  conçu  un  si  louable  projet,  et  ceux  qui  l'aident  sans  cesse.  Nous 
n'avons  pas  douté  personnellement,  et  un  .seul  instant ,  du  succès 
de  l'association  dos  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes  el  gra- 
veurs, la  dernière  venue,  mais  ce  succès  a  dopasse  notre  allenle; 
ol  cependant  il  n'est  pas  encore  arrivé  à  son  apogée.  Courage  donc, 
vous  qui  avez  répondu  au  premier  appel,  poursuivez  votre  tâche  ; 
el  vous,  roiardaiaires,  n'oubliez  pas  qu'en  coniribuant  à  fertiliser 
lu  terrain,  vous  vous  ménagez  peut-être  une  ressource  pour  vos 
vieux  jours. 

—  La  grande  solennité  musicale  de  dimanche  dernier  au  Con- 
servaloiro  de  musique,  la  première  de  ce  genre,  a  complètement 
réussi;  tous  les  harmonistes  les  plus  distingués  de  la  capitale  sous 
la  direction  de  M.  KIosé,  professeur  au  Conservatoire,  dont  la  mo- 
destie égale  le  talent,  faisaient  partie  de  colle  réunion. 

Nous  no  saurions  exprimer  l'effet  que  celle  nouveauté  a  produit 
sur  nous  :  la  puissance  et  la  verve  des  accords  de  tous  ces  iuslru- 
uienls  à  vent,  l'ensemble  cl  la  richesse  de  l'exécution,  le  choix  el 
rarraugement  des  morceaux,  tout  était  parfait.  Méhul,  Mozard, 
Sponliui,  Meyorber,  Auber  ol  quelques  autres  grands  noms  fai- 
saient les  frais  de  ce  concert,  el  jamais  ils  ne  furent  plus  dignement 
interprétés  :  aussi  chacun  des  morceaux  fut-il  accueilli  avec  en- 
Ihousiame  ;  quelques-uns  môme ,  ainsi  que  les  solis  ont  eu  la 
faveur  de  bravos  unanimes  ol  répétés  el  furent  couverts  de  plu- 
sieurs salves  d'applaudissements. 

Nous  félicitons  d'un  succès  aussi  beau  M.  KIosé  el  les  arlisles 
qui  lui  ont  prêté  leur  concours  ,  el  nous  terminons  en  formant 
des  vœux  pour  que  nous  puissions  bienlùl  être  conviés  à  de  nou- 
velles occasions  de  leur  offrir  le  faible  hommage  de  notre  conscien- 
cieuse satisfaction. 


A.-H.  DEL.4US.\Y,  rédacteur  en  chef. 


PARIS.-  IMPRIMERIE  DE  H.  FOIRMER  ET  C^,  RCE  SAI?iT-BEM)lT,  7. 
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ESSAIS  OKIGINAI  X. 
Suite  aux  conjërences  de  Colbrrl . 


rlus  clo  iIhiscs  ciuo  lie  inoU  tiinji.un 
Vilesse...  \itesse...  larKi'ssc. 


Eiicadremeiil  des  écoles  d'IUlie  ,  Je  l'Mandrc  el  do  Fraïu-i'.  —  Les  (dclics 
finies.  —  L'an  coiUinu  n'a  pas  alleinl  la  vigueur  de  sun  espril  inspira- 
teur, mais  il  brûle.  —  Troisième  conrérencc.  —  Sculpinre. 

Que  le  lecteur  ne  s'y  trompe  pas,  notre  intention  n'est  point 
de  nous  endormir  et  de  nous  engourdir  sur  les  conférences 
de  1667,  ordonnées  par  le  grand  Colbert.  Car,  à  notre  épo- 
que, il  n'est  pas  possible  de  nounner  les  glorieux  artistes  de 
l'Italie,  de  la  France  et  de  la  Flandre  sans  déclarer  haute- 
ment, énergiquement,  que  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  le  passé 
est  Uni.  que  tout  ce  qui,  depuis  la  renaissance  jusqu'à  nous, 
a  été  l'objet  et  le  soutien  de  l'nrt,  n'a  plus  le  véhicule  capa- 
ble de  nous  soulever;  en  conséquence ,  le  génie  moderne  ne 
recevra  pas  d'inspiration  pour  répéter  le  passé,  pour  le  mirer, 
le  réfléchir  dans  des  pastiches ,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient.  Sur  ce  point,  l'esprit  du  passé  a  tiré  la  porte  d'ai- 
rain sur  lui-même  ;  il  a  fermé  la  porte  du  sanctuaire  à  double 
tour,  et  en  a  jeté  la  clé  dans  les  profondeurs  des  abîmes.  Or, 
si  nous  demandons  maintenant,  comme  nous  devons  le  faire, 
ce  que  sont  ces  puissantes  écoles  des  nations  que  nous  avons 
nommées,  et  ce  qu'elles  valent  en  fait  d'art,  il  faudra  répon- 
dre -,  car  nous  ne  pouvons  passer  outre  sans  leur  dire  leur  der- 
nier, leur  plus  grand  mot.  Pourquoi  ont-elles  été  possibles?  et 
pourquoi  ne  seront-elles  plus  ces  puissantes  écoles?  ]\'ous 
allons  attaquer  ces  questions-bà  ;  puis  nous  mettrons  le  pied 
sur  notre  domaine.  Ah  !  oui,  notre  domaine,  car  nous  avons 
un  domaine  aussi  ;  nous  ne  sommes  point  déshérités  et  des- 
tinés à  végéter  dans  une  admiration  muette  et  infertile  du 
passé. 

Pourquoi  d'éblouissants  chantiers  d'art  se  sont-ils  tout  à 
coup  révclés  en  Italie,  en  France  et  en  Flandre?  —  Pour- 
quoi ? —  I.e  voici.  Disons-le  fièrement,  avec  audace,  disons- 
le  avec  vitesse,  et  enlevons,  s'il  se  peut,  les  grandes  valeurs 
de  nos  ancêtres  à  la  baïonnette. 

Le  moyen-âge  avait  méprisé  le  monde,  le  monde  créé.  Le 
moyen-âge  ignorait  plus  de  la  moitié  de  la  vie.  Le  moyen-âge 
était  devenu  impie,  vis-à-vis  de  l'œuvre  du  créateur  11  fuyait 
la  lumière  déposée  dans  les  corps,  il  fuyait  les  promesses  sa- 
crées de  l'avenir;  il  échappait  aux  valeurs  historiques  du 
passé  ;  il  détournait  la  face  avec  dédain  de  notre  monde  pour 
élever  toutes  ses  aspirations  au  ciel  et  au-delà  de  cette  vie. 
Il  n'avait  donc  aucun  sens  sur  la  destinée  du  inonde,  aucune 
science,  aucun  art,  aucune  idée  de  ce  que  pourraient  un  jour 
les  législations  même.  Il  était  très-pauvre  et  très-incomplet 
de  nature.  Placé  entre  deux  âges,  comme  un  lamentable  équi- 
noxe  de  la  vie  humaine,  son  aspect  effrayant  nous  épou- 
vante. C'est  un  monstre  de  l'incomplet;  un  tout  mêlé  d'élé- 
ments effroyables,  moitié  dragon  et  moitié  ange;  toujours  se 
taisant  épée  homicide  et  toujours  à  genoux  priant  le  ciel;  in- 
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capalilc  (le  dclruirc  celle  horrible  moitié  de  lui-même  qui 
l'empêche  de  mouler  vers  la  paix  :  tel  est  donc  le  moyen  âge 
dans  quelques-uns  de  ses  plus  grands  caracières.  Comment 
Dieu  aurait-il  laissé  le  monde  en  proie  à  tant  de  ténèbres,  à 
tant  de  faiblesse,  à  tant  de  misères,  à  tant  de  douleurs;  il  ne 
le  pouvait  pas.  Les  œuvres  de  sa  création  avaient  été  méprisée? 
par  un  excès  de  zèle,  par  une  funeste  exagération,  il  avait  à  la 
rétablir,  à  la  faire  resplendir;  il  appela  les  arts  et  leur  com- 
muniqua le  feu  du  génie.  Ft  d'abord,  il  s'attacha  à  sa  parole, 
à  ses  dogmes,  aux  événements  de  sa  parole,  aux  phénomènes 
miraculeux  qui  en  éiablissent  l'autorité.  Il  se  saisit  de  Ra- 
phaël, il  s'empara  de  iMichel-.\nge,  et  couvrit  tout  à  coup 
d'un  éclat  nouveau,  majestueux,  la  religion  de  nos  pères.  Il 
lui  donna,  dison.s-nous,  l'éclat,  la  force  et  la  majesté  ;  car  il 
savait  bien  qu'il  allait  descendre  ensuite  dans  les  créations 
les  plus  infimes,  et  nous  initier  à  toutes  les  lois  de  leur  exis- 
tence, et  que,  pendant  le  cours  de  ces  travaux  qui  nous  con- 
duisent de  la  FOI  à  la  sciknce,  il  y  aurait  des  doutes  et  des 
négations,  des  égoïsmes  et  des  impiétés  échelonnées  jusqu'à 
la  fange;  que  du  milieu  de  cette  fange  on  appellerait  le  génie 
volontaire  et  libre,  espérant  tout  du  mol  volontaire  ;  mais 
qu'alors,  du  sein  de  l'impuissance  ,  des  voi.x  s'élèveraient 
pour  faire  remonter  l'art  à  sa  source,  et  rappeler  à  ses  adep- 
tes que  c'est  seulement  en  servant  la  morale  qu'on  obtient  le 
génie. 

Or  ce  grand  ouvrage  de  l'art  appliqué  à  la  sublimité  des 
dogmes,  étant  accompli  par  des  créations  surhumaines,  Dieu 
se  tourna  du  côté  de  l'homme,  de  la  beauté  du  corps,  de  la 
fraîcheur  et  de  la  pompe  des  carnations,  de  la  beauté  des  vê- 
tements même,  des  palais  élevés  par  des  mains  mortelles,  de 
l'industrie  fertile,  de  l'individualité;  enlin,  il  voulut  tout  bo- 
uorej,  tout  consacrer  ;  puis,  quittant  la  riche  Italie,  il  se  porta 
vers  les  contrées  des  Flandres,  et  excita  d'innombrables  fa- 
milles d'artistes,  eu  faveur  de  nouvelles  créations,  de  nouvelles 
restaurations,  de  nouvelles  réhabililations  du  inonde  créé  et 
des  choses  exécutées  par  la  première  des  créatures;  et  c'est 
alors  qu'on  vit  des  multitudes  d'ouvriers  s'élancer  avec  un 
amour  infini  et  universel  sur  tout  ce  qui  a  la  vie  ;  sur  les 
champs  et  sur  les  villes,  sur  les  palais  et  les  chaumières,  sur 
les  pauvres  et  les  magnifiques,  sur  ce  qui  vole  dans  l'air,  et 
sur  ce  qui  nage  au  fond  des  eaux.  Chaque  objet  devint  le 
siège  d'une  passion  ,  le  plaisir  et  le  travail  d'un  peintre,  et  il 
n'y  eut  point  jusqu'au  plus  petitinsecte  qui  se  nourrit  des  sucs 
des  fleurs  ou  de  la  grappe  du  raisin  destiné  à  remplir  nos 
coupes  d'une  liqueur  vermeille,  qui  n'ait  été  rendu,  repro- 
duit avec  la  dernière  perfection. 

JN'estil  point  admirable  de  voir  ainsi  s'exercer  la  sollici- 
tude divine  toutes  les  fois  que  de  grandes  erreurs  ont  dimi- 
nué les  biens  que  Dieu  a  destinés  pour  l'homme,  afin  qu'il  en 
jouisse  légitimement?  IN'est-il  point  merveilleux  de  voir  les 
arts,  à  leur  insu,  venir  servir  tout  à  coup  les  desseins  de  la 
Providence? 

Mais  la  France  que  nous  n'avons  pas  nommée  encore  dans 
son  œuvre,  que  va-t-elle  faire?  Quelle  sera  sa  part  d'ouvrage 
au  milieu  de  ce  grand   mouvement  de  recréation?  Ah!  sa 
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pari  sera  belle,  lille  a  ete  eoiniiieiure ,  elle  sera  Unie.  Tout 
attirer,  a&siiuiler  et  concentier,  loin  unir  pour  montrer  uu 
jour  l'humaHitr  virile  eoiuposee  de  toutes  ees  pièces  orga- 
niques, de  toutes  ces  activités  harmoniques,  —  l'universalité 
eu  un  mot  avec  son  étendue,  ses  profoiuleurs  et  ses  vitesses 
constitutives  de  l'unité,  voilà  le  fienie  français,  voilà  sa  tâche, 
noble  et  grande,  riche  et  coniphqnée;  sou  génie  puissant  à 
l'œuvre,  travailluut  et  forgeant  toujours ,  arrivant  de  mé- 
lange eu  nielauge,  de  métallurgie  en  métallurgie,  à  la  lu- 
mère. 

Si  l'art  de  France  a  été  métis,  s'il  a  été  bâtard  depuis 
Lebrun  jusqu'ici ,  si  sa  mobilité  l'a  porté  incessamment  sur 
tous  les  points  du  cercle  de  la  vie,  pour  le  précipiter  uu  jour 
de  tous  ces  points  ensemble  jusqu'au  centre  ;  c'est  afin  de 
rayonner  comme  Dieu  du  centre  à  la  circonférence  de  toute 
vie;  a(in  de  connaître  par  la  science  comme  Dieu,  d'agir  par 
les  nombres  comme  lui  ;  afin  d'être  vraiment  de  son  espèce, 
de  pouvoir  se  nommer  son  fils  et  l'héritier  de  ses  biens, 
afin  de  s'avancer  dignement  vers  cette  riche  et  somptueuse 
table  sainte ,  vers  cette  noce  de  Caua ,  de  tous  les  biens 
honnêtes  et  légitimes  que  le  pinceau  de  Paul  Véronèse 
nous  a  présentée  en  images  comme  un  sublime  symbole, 
vers  ce  banquet  suprême  où  la  pauvreté   ne    paraît   pas. 

Ainsi ,  remonter  de  création  eu  création  ,  s'avancer  pour 
tout  découvrir,  pour  dissiper  les  ténèbres,  pour  écarter  et 
déchirer  des  voiles,  pour  chasser  la  nuit  du  mal  qui  environ- 
nait nos  pères ,  la  violence  et  tous  ses  maux ,  l'orgueil  et 
toutes  ses  folies,  l'égoïsme  et  tous  ses  crimes;  voilà  la  fonc- 
tion qui  a  été  particulièrenieut  assignée  à  la  France  et  qu'elle 
exerce  au  milieu  des  périls  et  des  révolutions. 

La  vie  éternelle ,  dit  le  Christ ,  consiste  à  connaître  Dieu. 
Eh  bien,  l'art  le  connaîtra  par  ses  œuvres.  Il  l'enseignerajlans 
le  résume  de  ses  œuvres;  il  donnera  toi(t  a  tous  par  l'ensei- 
gnement du  mon  Je  physique,  intellectuel  et  moral,  et  il 
scellera  ainsi  notre  père,  notre  créateur,  notre  Dieu  en  notre 
âme  et  en  notre  intelligence  avec  le  cachet  aux  triples  cer- 
cles enlacés  de  Jlichel-Ange  (I). 

Telle  a  été,  en  peu  de  mots ,  la  grande  raison  des  grands 
travaux  des  beaux-arts  depuis  la  renaissance,  et  telle  est  la 
raison  de  l'art  français  continu  qui  n"a  point  atteint  encore  la 
marque  de  sa  maturité  parce  que  son  fardeau  à  porter  a  été 
plus  vaste,  plus  universel. 

Ce  que  nous  veuons  de  dire  suffit  déjà  pour  donner  le  sens 
des  conférences  ordonnées  par  le  grand  Colbert,  ainsi  que  des 
travaux  d'esthétique  exécutés  au  sein  de  l'académie  même 
jusqu'à  la  veille  de  la  révolution.  Car  le  dernier  livre  sorii 
de  l'esprit  théorique  inauguré  par  Colbert  est  un  livre  d'uni- 
versalité où  l'on  prétend  embrasser  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  science  des  beaux-arts. 

ÎS'ous  voilà  naturellement  conduit  à  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur  la  troisième  conférence  relative  à  la  sculpture  et 
à  laisser  la  parole  à  l'historiographe  du  roi  qui  a  charge  de 


1.  .Vicbel-Ange  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  s'est  servi  d'un 
cachet  sur  lequel  étaient  graves  Irois  cercles  enlacôs. 


nous  transmettre  les  observations  nuiltipliccs,  faites  p.ir  \  .m 
Obstal,run  des  recleuis  de  l'acadeiiiic ,  sur  un  iin|iortaiit 
chef-d'œuvre  de  l'antiquité  (1). 

u  Bleu  que  M.  Vuii  Upstui,  qui  devait  l'aire  l'ouverture  de  la 
conférence,  n'ciM  fait  porter  dans  l'académie  que  la  seule  ligure  de 
Luocuun  raite  du  pU'kliv,  et  d'environ  dix-liuit  pouces  de  liuut  , 
SJUis  Otre  acconipagui'O  de  ses  enfants,  il  ne  laissa  pas  néauuiuins 
d'y  trouver  as.^ez  de  matière  pour  entretenir  l'assemblée ,  et  pour 
l'aire  voir  Mes  beaulés  «pril  est  dilficile  de  rencontrer  dans  les 
autres  ouvrages  de  sculpture. 

«  Il  lit  un  examen  de  toutes  les  parties  de  celte  ligure  pour  on 
montrer  l'excellence.  Il  i-umarqua  avec  (piel  art  le  sculpteur  a 
lorme  la  largeur  de  l'e^tuuiJC  ut  dus  épaules  Joui  les  parties  sont 
mariiuécs  dislinclemuui  et  avec  tendresse. 

(dl  lit  observer  ses  lianclies  relevées,  ses  bras  nerveux,  ses  jambes 
ni  trop  grasses  ni  trop  maigres ,  mais  fermes  et  pleines  de  muscles 
et  généralement  tous  les  autres  membres,  où  l'on  voit  que  la  chair 
et  les  nerfs  sont  exprimés  avec  autant  de  force  et  de  douceur  que 
dans  la  nature  même  ,  mais  dans  une  belle  nature. 

«U  dit  que  si  l'on  n'apercevait  pas  dans  cette  statue  ce  contraste 
de  membre  dont  les  ouvriers  industrieux  se  servent  d'ordinaire 
pour  donner  une  plus  bulle  action  à  leurs  ligures,  c'est  à  cause  que 
celle-ci  faisant  un  groupe  avec  deux  autres  qui  l'accompagnent 
dans  l'original,  son  altitude  el  toute  la  disposition  de  sou  corps 
serl  à  luire  le  contraste  avec  les  deux  autres  ligures  qui  sont  à  ses 
côtés,  ce  (pii  se  couuuit  Ion  bien  lorsqu'on  les  voit  louiez  Irois  en- 
semble. 11  lit  remaniuer  néanmoins  qu'il  y  a  dans  les  membres  du 
Laocoon  une  diversité  d'actions  très-belle  et  très-conforme  au 
sujet. 

«  Il  n'oublia  pas  de  faire  voir  aussi  les  fortes  expressions  qui  pa- 
raissent dans  cette  admirable  ligure,  où  non  seulement  la  douleur 
est  répandue  sur  tout  le  visage,  mais  encore  dans  les  autres  parties 
du  corps,  et  même  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds  dont  les  doigts  se 
retirent  avec  contraction. 

«Comme  il  n'y  a  rien  dans  cette  statue  qui  ne  soit  formé  avec  un 
art  merveilleux ,  tout  le  monde  demeura  d'accord  qu'elle  devait 
être  la  véritable  étude  des  peintres  el  des  sculpteurs,  mais  qu'ils 
ne  devaient  pas  l'avoir  simplement  devant  les  yeux  comme  un  mo- 
dèle qui  ne  servit  qu'à  dessiner,  qu'il  fallait  en  remarquer  exit- 
tement  toutes  les  beautés,  et  s'imprimer  dans  l'esprit  une  image 
de  tout  ce  ipi'il  y  a  d'excellent,  parce  que  ce  n'est  pas  seulement 
la  main  qui  doit  agir  lorsqu'on  chercbe  à  se  perfecliouuer  dans  cet 
art;  mais  c'est  au  jugement  à  lornier  ces  grandes  idées,  el  à  la 
mémoire  à  les  conserver  avec  soin. 

«  En  môme  temps,  comme  ces  fortes  expressions  ne  se  peuvent 
apprendre  en  dessinant  simplement  après  le  modèle  (2),  parce  qu'on 
ne  saurait  le  melireen  un  étal  où  toutes  les  passions  agissent  en 
lui,  et  aussi  qu'il  esl  difticile  de  les  copier  sur  les  pei-sonues  n^ènH■^ 

).  Voici  ce  que  Félibicn  dit  de  cet  arriste  dans  sa  Vie  des peiiiires: 

o  Girard  Van  Obsial  de  Bruxelles,  sculpteur,  mort  en  (668,  taisail  la 
«  ronciiou  de  reclcur  de  l'Académie.  Il  était  particuiiireinent  recomiiian- 
«  dable  pour  bien  faire  les  bas-reliefs.  Il  travaillait  aussi  sur  l'ivoire  cl  il 
«  y  a  plusieurs  pièces  de  sa  façon  datis  le  cabinet  du  roi.  Ce  fut  pour  lui 
«  que  M.  Lanioignon  ,  avocat-géneral .  plaida  dans  la  grand'chambre  utie 
«  cause  célèbre  le  1er  décembre  1667,  où,  avec  une  éloquence  admirée  de 
u  tout  le  monde,  il  releva  avantageusement  la  peinture  et  la  sculpture.  » 

Félibien  appelle  Van  Obsial,  unlôl  Van  Opsial ,  tantôt  Van  Obsial  II  le 
fait  naître  à  Bruxelles  ;  quelques  biographes  le  prétendent  né  à  Anvers.  I.a 
cause  dont  il  parle  est  celle  à  laquelle  donna  lieu  une  cnneslalion  avec 
une  personne  qui  opposait  au  statuaire  la  prescription  pour  ne  point  lui 
payer  son  ouvrage.  Lamoignon  soutint  avec  beaucoup  d'éloquence  que  les 
arts  libéraux  n'étaient  pas  asservis  à  la  rigueur  de  celle  loi.  N'an  Obsial 
avait  un  talent  supérieur  pour  les  bas-reliefs;  il  travaillait,  en  effet, 
admirablement  bien  l'ivoire.  —  La  slalue  de  Louis  XtV  qu'on  a  vue  sur  la 
porte  Sainl-.4ntoine  était  de  lui. 

■2.  C'est-à  dire  un  boninie  qui  serl  de  modèle  dans  les  académies. 
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en  qui  elles agiioiil  elTetlivciiKint  à  c;iuse  (le  la  vilcsse  des  inmive- 
iiieiit!;  de  rime,  il  est  doue  lro>-iin|)nri:uil  aux  ouvriers  d'en  étu- 
dier les  causes;  et  pour  voir  combien  dignement  on  eu  peut  re- 
pié>enler  les  eflels,  on  peut  dire  que  c'est  îi  ces  lielles  anli(iucs 
<|ii'il  f^iut  avoir  recours;  puisque  l'on  y  trouve  des  expressions 
ijn'on  aurait  peine  à  dessiner  sur  lu  naturel. 

«  Aussi  de  toutes  les  statues  qui  sont  restées  jusqu'à  présent ,  il 
n'y  en  a  point  qui  égale  celle  de  Laocoon  qui  se  voit  dans  le  palais 
du  pape  à  Belvédère.  Cesl  nu  chel'-d'œuvre  de  l'art  qui  a  été  l'ad- 
niiration  des  siècles  passés,  aussi  bien  que  de  celui-ci,  puisque  du 
temps  de  l'iine  (1)  il  était  regarde  comme  l'ouvrage  le  plus  parfait 
qui  lïtldans  Rome. 

«Celle  oxcelleule  pièce  où  trois  des  pjus  fameux  sculpteurs  (2)  de 
la  Grèce  ont  déployé  loutc  leur  science  et  fait  paraître  les  st  crels  de 
l'art,  fut  trouvée  sous  les  ruines  du  palais  de  Vespasien  ;  ci  depuis, 
elle  a  été  soigneusement  conservée  cl  a  servi  de  modèle  aux  plus 
savants  sculpieurs  et  aux  plus  excellents  peintres,  qui  ont  eu  rai- 
son d'en  l'aiio  une  élude  particulière,  puisque  l'on  y  peut  ap- 
prendre la  véritable  manière  de  bieu  dessiner,  et  que  pour  re- 
présenlerune  beauté  naturelle,  les  contours  y  sont  mieux  exprimés 
que  dans  toutes  les  autres  statues  antiques. 

«Il  n'y  l'Ut  personne  qui  ne  convînt  que  c'est  sur  ce  modèle  qu'on 
peut  apprendre  à  corriger  même  les  défauts  qui  se  trouvent  d'or- 
dinaire dans  le  naturel;  car  tout  y  paraît  dans  un  état  de  perfec- 
tion, et  tel  qu'il  semble  que  la  nature  ferait  tous  ses  ouvrages,  s'il 
ne  se  rencontrait  des  obstacles  qui  l'empêchent  de  leur  donner 
une  forme  parfaite. 

«  On  reconnut  encore  que  ce  qui  a  rendu  si  recommandable  celte 
ligure  est  la  profonde  science  que  l'ouvrier  a  fait  paraître  à  bieu 
repiésenter  toutes  les  marques  qui  peuvent  faire  connaître  la  haute 
naissance  de  celui  dont  il  a  voulu  faire  l'image,  et  le  véritable  état 
Ot"!  il  se  trouva  lorsqu'il  fut  dévoré  par  ces  serpents  qui,  sortant  du 
sein  de  la  mer,  se  jetèrent  sur  lui  et  sur  ses  deux  enfants. 

«Chacun  disant  son  avis  partictilier  sur  ce  rare  ouvrage,  on  mon- 
tra que  Laocoon  élaut  fils  du  roi  Priani  et  de  la  rtine  Hécube,  on 
ne  pouvait  ligurer  un  corps  qui  convînt  mieux  à  son  ige  et  à  sa 
naissance. 

«  Car  ce  n'est  point  un  corps  dont  les  nerfs  et  les  muscles  soient 
trop  marqués  et  trop  ressentis,  et  où  l'on  voie  autant  de  force 
comme  dans  l'Hercule  de  Farnèse,  parce  que  ce  prince,  qui  était 
prêtre  d'.Vpollon,  n'était  ni  du  tempérament  d'Hercule,  ni  occupé 
à  des  travaux  rudes  et  pénibles;  ainsi,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  le 
représenter  ni  si  fort  ni  si  vigoureux.  On  ne  lui  a  pas  donné  aussi 
les  mêmes  proportions  qui  se  voient  dans  la  ligure  de  r.\pollon; 
car,  dans  cette  ligure,  il  y  a  une  grâce  et  une  majesté  qui  fait  voir 
que  c'est  un  dieu  qu'on  a  voulu  représenter,  et  que  tous  les  mem- 
bres sont  plutôt  composés  pour  ligurer  une  beauté  extraordinaire 
et  l'image  d'une  divinité,  que  le  corps  d'un  homme  dont  les  par- 
ties ont  plus  besoin  de  force  que  de  grâce  pour  les  emplois  néces- 
saires dans  la  vie. 

«  Or,  c'est  ce  qui  fut  observé  dans  la  statue  de  Laocoon,  où  l'on 
lit  voir  qu'elle  représente  parfaitement  un  homme  déjà  âgé  et  un 
homme  do  qualité.  De  sorte  qu'on  peut  la  considérer  comme  un 
exemple  accompli  d'un  corps  naturel  et  d'un  beau  corps  :  ce  qui 
fut  rcmar(|ué  fort  exactement  dans  tous  ses  membres,  «pii  ne  sont 
ni  trop  forts,  ni  trop  faibles,  mais  où  il  parait  assez  de  muscles  et 
assez  de  nerfs  pour  soutenir  la  chair  qui ,  d'ailleurs,  les  couvrant 
agréablement,  leur  donne  de  la  grâce  et  fait  qu'il  n'y  a  point  de 
sécheresse  dans  aucune  des  parties  qui  ont  pourtant  un  juste  rap- 
port à  la  complexion  d'un  homme  déjà  avancé  en  âge,  et  en  qui  la 
naiure  ne  conserve  plus  cette  même  fraîcheur  qui  ne  convient 
bien  qu'aux  jeunes  gens. 

«  Sa  tfiille  était  belle,  grande  et  noble  ;  sa  tête  a  toutes  les  qua- 

1.  Plin,  I.  .36,  c.  :t. 

*.  Ajfsandcr,  Polydori'  et  .^llieodore. 


lités  i|ui  n/pnsiMit(^nt  une  pcrsonui-  ilc  comlition  ;  elle  est  d'une 
forme  (|ui  approche  de  la  rondeur,  son  nez  est  carré,  sou  Iront 
large,  ses  yeux  bien  fendus,  la  bouche  d'une  moyenne  grandeur; 
et  si  les  mouvements  que  la  douleur  cause  sur  tout  son  visage 
n'en  avaient  point  changé  les  traits,  on  y  verrait  les  marques  les 
plus  belles  et  les  plus  natureUes  d'un  honnête  homme.  Et  parce 
que  les  bras  longs  et  robustes  (t,,  les  coudes  bien  articulés,  sont  le» 
siguesd'une  personne  de  probiO'  fi  ,  ipie  les  jambes  fermes  et  ner- 
veuses sont  un  téiiioignagi'  di'  ^rand  cieur  '3) ,  l'ouvrier  qui  a  taillé 
cette  figure  de  Laocoon  n'a  pas  mani|ué  de  lui  donner  des  carac- 
tères si  convenables  à  celui  qu'il  a  voulu  représenter.  Toutes  les 
autres  parties  du  corps  sont  formées  avec  le  même  jugement,  et 
elles  font  bien  connaître  le  dessein  qu'on  a  eu  de  ne  pas  l'aire  une 
image  où  l'on  ne  vit  qu'une  seule  expression  de  douleur,  mais 
d'eu  faire  une  véritable  d'une  personne  de  haute  naissance  et  d'un 
mérite  particulier.  Ses  mains  grandes,  nerveuses  et  articulées  de 
même  que  ses  pieds,  sont  les  signes  d'un  naturel  vigoureux  et 
d'une  belle  âme  (4,.  Et  ses  hanches  relevées,  .«a  poitrine  large  et  ses 
épaules  hautes,  sont  aussi  les  maniuesd'un  grand  courage  et  d'un 
homme  de  bien.  Cependant,  quoique  toiiic-s  ces  choses  soient 
dignes  d'être  considérées,  on  jugea  qu'il  n'y  avait  rien  qui  méritât 
d'être  admiré  comme  l'expression  douloureuse  que  le  sculpteur  a 
si  adroitement  représentée  dans  tout  le  corps  de  cette  ligure.  L'on 
y  remarque  les  effets  des  plus  fortes  passions  qu'un  homme  est  ca- 
pable de  ressentir,  exprimées  d'une  manière  si  savante,  qu'il 
semble  que  cette  statue  soit  plutôt  un  corps  animé  qu'une  hgure 
de  marbre.  Comme  elle  représente  l'état  où  Laocoon  se  trouva 
lorsqu'il  fut  surpris  avec  ses  enfants  par  des  .serpents  (jui  les 
lièrent  de  nœuds  si  serrés  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  s'enfuir, 
ni  la  force  de  se  défendre,  il  était  nécessaire  que  le  sculpteur  fit 
voir  les  diverses  passions  dont  ce  prince  malheureux  fut  aussitôt 
attaqué,  et  les  passions  ne  peuvent  être  ligurées  que  par  les  im- 
pressions qu'elles  sont  capables  de  faire  sur  le  corps  de  celui  qui 
les  ressent. 

«  Or,  élant  vraisemblable  que  l'horreur,  la  crainte,  la  tristesse,  la 
douleur  et  le  désespoir  se  saisirent  tous  ensemble  et  dans  le  même 
moment  de  l'esprit  de  Laocoon  lorsqu'il  se  vil  dans  un  état  si 
misérable,  toutes  ces  diverses  passions  devaient  êire  exprimées 
dans  cette  figure;  et  comme  il  est  presque  impossible  de  voir  sur 
le  naturel  de  si  étranges  effets  tout  à  la  fois  et  très-difficile  de  se 
les  bien  imaginer,  il  est  encore  plus  mal  aisé  de  les  bien  marquer 
avec  le  ciseau.  Cependant  on  montra  comme  quoi  tous  les  chan- 
gements qui  peuvent  arriver  dans  une  action  si  surprenante,  et 
tous  les  mouvements  que  des  passions  si  fortes  sont  capables  de 
produire  sur  le  corps  d'un  homme  sont  exprimés  dans  cette  figure 
d'une  manière  admirable.  L'on  dit  que  les  deux  serpents  qui  se 
présentèrent  à  la  vue  de  Laocoon  et  qui  se  jetèrent  sur  lui  sont  la 
première  cause  de  toutes  les  passions  qui  semblent  l'agiter; 
parce  qu'un  objet  si  affreux  ayant  été  représenté  à  l'âme  et  par  le 
moyen  des  esprits,  qui  lui  font  une  peinture  dans  le  cerveau  de 
tout  ce  qui  lui  peut  nuire,  elle  donne  aussitôt  un  mouvement  aux 
esprits  qui  servent  à  faire  mouvoir  les  parties  du  corps  dont  elle  a 
besoin  pour  le  garantir  du  péril  qui  la  menace. 

«  Ainsi,  par  les  bras  et  les  jambes  de  cette  figure,  il  parait  qu'elle 
se  défend  des  deux  serpents,  et  qu'en  les  serrant  de  ses  mains,  elle 
tâche  à  s'en  délivrer.  Mais  comme  ses  eflorts  sont  inutiles,  l'âme 
qui  est  saisie  de  tristesse  et  de  desespoir  imprime  d'autres  mar- 
ques sur  le  visage.  Et  parce  que  c'est  dans  le  cerveau  que  les  es- 
prits se  remuent  davantage  par  les  divers  mouvements  que  leur 
donne  cette  glande  (5j  qui  est,  selon  l'opinion  de  quelques  philo- 

1.  Polemen. 

2.  .4damantius. 

3.  Aristotc. 

4.  Ailamanlius. 

5.  La  glande  pincale  placée  dans  le  centre  du  cerveau.  Opinion  de 
Descarlcs. 


soplies.  If  sit'ge  do  l'Aiiio,  cl  iiiii  los  bil  .i(;iis"i'  lo-s  iieris  on  ;ni- 
laiil  de  nuiiiii'i'es  quVIlL'  rossriil  ilo  |i;issi()ns  (lirioiviilos,  on  voit 
1(110  los  (KUlios  du  visaj-o ol:inl  l'oil  [H'ochos  du  corwau,  ellos  roçoi- 
venl  do  plus  pnuupIsoliMnj^onioiils.  Car  ces  osprilsouius  elétiiaul- 
l'os  passoiu  aussIuM  dos  norl's  dans  les  muscles  et  en  los  remplis- 
sanl  exlraordinaironionl,  les  enflent  davanlage  elles  l'uni  raccouicir; 
ce  qui  fait  que  le  no/.,  la  bouche  el  les  sourcils  se  relironl,  el  cjue 
les  yeux  oITensos  de  l'objel  qu'ils  voienl  s'elôveul  eu  liaul  et  se 
détournent. 

«On  ajouta  que  les  mômes  esprits  passant  plus  outre  dans  tous 
les  neris  et  dans  tous  les  muscles  du  corps,  les  font  élever  et  pa- 
raître dav.iulagea  l'endroit  de  l'estomac  el  aux  parties  qui  sont 
d'ordinaire  a^ilées  par  ces  passions  violentes  :  et  méuie  comme  ils 
se  ropoudent  jus(iu'à  l'exlroniilé  des  pieds,  on  voit  dans  celte 
ligure  que  les  doii>ls  en  sont  retirés  et  tout  croclius  ;  de  sorle  qu'il 
n'y  a  pas  une  seule  partie  dans  tout  ce  corps  où  l'on  ne  reconnaisse 
le  troid)le  et  l'agitation  (pi'a  pu  rcssenlir  un  homme  qui  .s'est 
trouvé  dans  un  pareil  étal. 

«  Pour  découvrir  encore  ce  qui  fait  que  sur  le  visage  cl  dans  tons 
les  autres  membres  de  celle  statue  les  nerfs  et  les  muscles  j  for- 
inenl  les  principales  apparences ,  el  pourquoi  la  chair  y  paraît  re- 
tirée el  les  veines  morne  moins  remplies  el  moins  évidentes, 
l'on  (lit  que  la  pour  el  la  tristesse  jointes  à  une  deuleur  très- 
grande,  el  rétrécissant  les  urilices  du  cœur,  font  que  le  sang  coule 
plus  leutement  dans  les  veines,  et  cpie  devenant  plus  froid  et  plus 
condensé  il  occupe  beaucoup  moins  de  place. 

«  Qu'outre  cela  presque  tout  le  sang  du  corps  se  retirant  par  la 
crainte  aux  environs  du  cœur,  les  parties  qui  en  sont  privées  de- 
viennent piles  el  la  chair  moins  solide,  particuliéreinenl  au  visage 
où  le  changement  est  d"aul:inl  plus  visible  que  la  peur  est  plus 
grande  et  plus  imprévue;  qu'ainsi  comme  los  membres  manquent 
de  chaleur  par  le  défaut  du  sang ,  on  voit  que  la  tête  du  Laocoon 
penche  sur  les  épaules,  ce  qui  ne  maripie  pas  moins  la  faiblesse  et 
la  douleur  qu'il  ressent,  que  l'action  d'un  homme  accablé  de  mi- 
sère qui  veut  implorer  rassistauce  du  ciel. 

«  Enfin  celle  statue  est  si  accomplie,  que  tout  le  monde  douieura 
d'accord  que  c'est  sur  ce  modèle  que  l'école  de  Rome  qui  a  pro- 
duit tant  de  grands  personnages,  a  puise  comme  dans  une  source 
très-pure,  la  plus  grande  partie  de  ses  belles  connaissances.  El  les 
peintres  qui  travaillaient  du  temps  de  Raphaël  el  de  Jule  Romain, 
ne  se  lassant  jamais  de  considérer  cet  ouvrages  el  d'eu  faire  leur 
principale  étude,  donnèrent  lieu  à  Titien  d'en  faire  une  raillerie 
lorsciu'il  fut  à  Rome.  Car  étant  comme  tous  les  autres  peintres  de 
Lombardie,  plus  amoureux  de  la  beauté  du  coloris  que  de  la  gran- 
deur du  dossiu,  el  se  moquant  de  celte  affection  si  particulière 
que  les  peintres  de  Rome  témoignaient  avoir  pour  cette  statue,  il 
lit  un  dessin  que  l'on  voit  gravé  en  bois,  où,  sous  la  figure  d'un 
singe  avec  ses  deux  petits,  il  représenta  l'image  de  Laocoon.  Vou- 
lant faire  entendre  par  là  quo  les  peintres  qui  s'attachaient  si  fort 
à  celle  statue  n'étaient  que  comme  des  singes  qui,  au  lieu  de  pro- 
duire quelque  chose  d'eux-mêmes,  ne  faisaient  qu'imiter  ce  que 
d'antres  avaient  fait  avant  eux. 

«  Si  la  ligure  qu'on  avait  exposée  dans  l'académie  eût  été  sem- 
blable à  l'original,  l'on  eût  trouvé  de  quoi  s'entretenir  plus  long- 
temps et  avec  plus  de  plaisir  el  d'utilité  ;  mais  comme  dans  une  si 
petite  copie  l'on  n'y  aperçoit  qu'une  faible  idée  des  beautés  qui  sont 
dans  l'original,  on  se  conleiila  d'y  remaripier  les  choses  les  plus 
apparentes,  remottanl  à  un  autre  temps  à  examiner  plus  ample- 
ment toutes  les  trois  figures  qui  composent  le  beau  groupe. 

«L'on  pria  M.  Miguard, l'aîné, de  choisir  dans  le  cabinet  du  roi 
un  tableau  puur  l'assemblée  prochaine,  ce  (pi'il  lit  eu  prenant  un 
de  ceux  de  Raphaël. 

«  Cependant,  comme  l'académie  se  trouva  occupée  pendant  le 
mois  d'août  a  quelques  affaires  pressantes,  l'on  remit  la  confé- 
rence au  premier  samedi  de  septembre.  » 


\  tiilii,  ill'aiil  PII  convenir,  une  étrange  et  originale  onn- 
t'érenee,  et  on  en  demeure  un  peu  stupéfait.  Il  est  impossi- 
ble,  d'ailleurs,  de  se  dissimuler  que  le  compatriote  de  Uu- 
bens  et  de  Jordans  n'ait  l'ait  acte  ici  d'école llamaiide.  Ku  el't'et, 
au  lieu  d'un  mjtlie  expliqué,  \'an  Obslal  nous  dunne  une 
autopsie  de  la  douleur  éprouvée  par  un  homme  de  qualité, 
par  une  personne  de  noblesse  princiére.  Tout  ce  qui  se  rat- 
taciie  à  la  grandeur  du  Laocoon  lui  échappe,  le  grand  évé- 
nement de  la  ruine  de  la  ville  pélasgique  qui  entraîne  celle 
de  ses  prêtres  et  prêtresses,  la  puissance  du  symbolisme,  il 
n'en  fait  pas  mention. 

Un  homme  de  condition  torturé  par  des  reptiles,  voilà  ce 
qui  l'affecte.  Il  en  examine  le  cerveau  jusqu'à  la  glande  pi- 
néale  placée  au  centre.  Puis,  il  passe  dans  l'intérieur  de  la 
poitrine,  il  inspecte  le  cœur  et  le  mouvement  du  sang  dans 
les  vaisseaux;  enfin,  en  nécromancien,  il  s'attache  aux  pieds 
et  aux  mains  du  patient,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  nous  dé- 
voile aussi  les  secrets  de  l'avenir  par  l'interprétation  des  li- 
gnes de  la  peau. 

En  vérité,  il  faut  avouer  que  la  science  du  polythéisme 
était  bien  peu  avancée  dans  ce  temps-là.  Or,  si  les  Lessing 
et  surtout  les  Schelling  (1)  assistaient  comme  nous  à  la  troi- 
sième conférence,  ils  souriraient  un  peu. 

Du  reste,  on  sait  que  l'allégorie  antique  n'était  considérée 
alors  que  comme  un  abécédaire  aimable  pour  traduire  particu- 
lièrement les  faits  contemporains.  Le  paganisme  était  comme 
une  espèce  de  maîtresse,  une  iMontespau,  une  Ponipadour, 
une  Dubarri  dont  on  subissait  les  charmes,  mais  qu'on  mé- 
prisait au  fond  souverainement.  C'est  un  peu  honteux  à 
rappeler,  sans  doute,  puisqu'il  s'agit  d'une  absurdité  chez 
nos  ancêtres;  mais,  enlîn,  ou  doit  le  faire  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité. 

Il  faut  encore  faire  remarquer  que  le  professeur  de  sculp- 
ture évite  de  nommer  Michel-Ange,  tandis  que  Charles  Le- 
brun, de  son  côté,  envoie  quelque  mépris  à  l'école  florentine 
dans  l'analyse  du  Saint-Michel  que  nous  avons  rapportée.  Or, 
cette  seconde  absurdité,  qui  égale  la  première  ,  sera  bientôt 
relevée  par  nous  pour  l'honneur  du  nom  français  ;  car  Mi- 
chel-Ange a  eu  le  singulier  privilège  de  la  pluralité  de  l'en- 
terrement. Enterré  d'aborJ  à  Home,  il  fut  déterré  pour  subir 
de  nouveau  à  Florance  les  pompes  de  l'enterrement.  Puis  , 
vinrent  les  écoles  françaises  et  allemandes  avec  le  dessein 
bien  arrêté  d'enterrer  le  style  michelangesque,  comme  un 
poison,  une  pesie  et  une  véritable  extravagance. 

Mais  revenons  à  notre  flamand  et  finissons  cet  article  qui 

(I)  M.  Sclielling  continue  à  [Berlin  ses  éludes, commencées  à  Munich, 
en  1827,  sur  la  philosophie  de  la  M  jlhologir.  Les  savants  qui  suivent  lus 
travaux  de  cel  homme  célèbre  n'ignorent  pas  que,  le  premier,  il  a  porte, 
sur  le  génie  des  religions  de  l'antiquité,  de  Irés-larges  et  Irès-liaules  lu- 
mières. En  effet  ces  religions  étant  les  bases  de  la  société  el  de  la  légijla- 
lion,  il  n'était  pas  possible  à  l'ignorance  de  considérer  toujours  les  dieui 
du  paganisme  comme  une  plaisante  cl  agréable  mascarade  de  carnaval 
de  Venise ,  Irès-propice  du  reste  à  l'arl  el  aux  rébus  historiques  que 
peu  d'ailleurs  savaient  expliquer. 

Comme  aujourd'hui  r.\cadémie  n'enseigne  plus  la  Mythologie,  clic  esl 
loul  à  fait  déchargée  du  b'àme  qui  vient  atteindre  sur  ce  point  l'esprit 
de  l'ancienne  .académie. 
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sera  ravaiil-deniier  sur  la  science  acadoinuiue  depuis  Col- 
bert. 

Le  naniand,  lui,  nous  l'avons  vu,  n'est  pas  l'interprele  des 
énergies,  de  ces  puissances  motrices  iiilclle<tuell(s  qui  sou- 
lèvent les  nations,  les  générutious,  comme  le  veut  d'automue 
soulevé  et  chasse  devant  lui  les  feuilles  mortes  amassées  sur 
la  terre  par  millions. 

Le  flamand  ruisselle  et  torrente  avec  les  flots  de  la  lumière 
el  de  la  vie  ;  avec  son  feu  physique ,  la  chaleur  de  son  sang, 
l'émotion  naturelle  de  notre  àme;  enfin  avec  tout  ce  qui  est 
physiologie,  végétation  plantureuse  et  humaine  ;  mais  aussi- 
tôt que  le  visage  austère  de  cette  vierge  qui  naquit  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter  apparaît,  l'artiste  llnmand  épou- 
vanté fuit  et  se  cache  dans  les  roseaux  pour  ne  pas  affronter 
son  terrible  regard.  Oh!  bien  lui  en  prend,  car  ce  n'est  pas 
chose  facile,  et  plus  d'un  sont  morts  à  la  peine.  Hélas!  les 
grands  caractères  de  l'esprit ,  quand  nous  les  cherchons , 
voilà  la  tète  de  Méduse;  elle  nous  regarde,  elle  nous  terrifie  du 
milieu  de  l'égide,  et  cependant  les  Phidias,  les  Raphaël  et  les 
Michel-Ange,  qu'il  faut  toujours  saluer,  ont  supporté  ce 
regard-là.  A.  B.  X. 


MUSEE  AUX  LUMIERES. 

On  ne  dira  pas  que  la  puinluie  est  ennemie  des  lumières  ou  que 
les  lumières, si  l'on  aime  mieux,  sont  ennemies  de  la  peinture. 
Voilà  une  expérience  publique  assez  complètement  réussie  pour 
faire  favorablement  augurer  de  son  avenir.  Des  tentatives  anté- 
rieures, mais  partielles,  avaient  été  faites;  elles  avaient  échoué, 
cela  élait  fâcheux  ;  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  renoncer  à 
de  nouveaux  essais.  Il  ne  fallait  qu'un  homme  pour  les  reproduire, 
une  occasion  pour  les  renouveler.  L'iiomme  a  éié  M.  Bocage  ; 
l'occasion,  l'ouverture  de  l'Odéon.  M.  Bocage  a  voulu  faire  mar- 
cher de  front,  atlelées  au  même  char,  la  lillerature  et  la  peinture. 
C'est  une  idée  pour  ainsi  dire  neuve.  Cette  nouveauté  devait  en- 
traîner à  sa  suite  des  conséquences,  c'est-à-dire  une  nuée  de  cri- 
tiques et  un  concert  d'éloges.  Sans  avoir  la  prélention  de  dire  que 
ce  coup  d'essai  soit  un  coup  de  mailre,  il  est  cependant  Irop  satis- 
faisant pour  ne  pas  faire  notre  partie  dans  le  concert,  et  chercher 
à  dissiper  les  nuées.  On  devine  que  nous  parlons  du  musée 
nocturne  ou  du  musée  aux  lumières  uaturalisé  si  heureusemenl  à 
l'Oiléon. 

Si  ou  laisse  une  part  à  la  critique  raisonnable,  il  y  a,  sans 
nul  doule,  des  observations  à  faire  sur  plusieurs  des  ouvrages  en- 
voyés. Quelques  artistes  n'ont  pas  assez  bien  compris  l'idée  fé- 
conde de  celle  innovation,  et  ils  ont  traité  le  nouveau  musée 
comme  une  espèce  de  bazar;  mais  ces  artistes,  s'ils  vont  jusqu'à 
trois,  c'est  bien  le  maximum.  On  ne  peut  s'en  prendre  ni  à  M.  Bo- 
cage, l'inventeur,  le  créateur,  ni  à  l'artiste  chargé  par  lui  de  tout 
diriger,  de  tout  arranger.  Ces  taches  légères  sont  comme  l'ombre 
au  tableau.  Les  parties  lumineuses  n'en  brillent  que  d'un  éclat 
plus  vif.  Leur  ensemble,  d'ailleurs,  passe  toute  attente,  et,  au  ris- 
que de  paraître  pousser  à  l'exagération,  nous  dirons  que  les  Salons 
du  Louvre  sont  loin  de  présenter  une  harmonie  aussi  agréable 
<pie  le  Salon  de  l'Odéon.  Nous  nous  exprimons  en  toute  sincérité 
et  sans  prétendre  en  aucune  façon  faire  la  critique  des  premiers 
au  profit  du  second.  Telle  est  du  moins  notre  conviction. 


Cependant,  le.-.  jours  deruicis,  une  de  ces  leiilllrs  naissant 
avec  l'aurore  et  niouraul  priscjuc  avec  elle,  a  prelendii  cpie  ce  Sa- 
lon, (|ui  a  mérité  une;  approbation  générale,  est  purement  et  simple- 
ment un  hôpital  ouvert  exclusiveiiienl  à  tous  les  battus,  les  bles- 
sés et  les  mourants,  en  un  moi, à  toutes  les  victimes  de  messieurs 
du  jury  académique;  un  asile  spécialement  consacré  à  loutes  les 
pauvretés,  à  toutes  les  misères,  à  toutes  les  inlirmilés  artistiques 
de  Paris  et  de  la  banlieue.  Singulier  liôpital  que  celui-là,  où  une 
noble  simplicité,  un  goût  partait  ont  disposé  avec  art  l'arrange- 
ment de  deux  salles  cbarmanles  que  nos  ricbes  amateurs  regardent 
d'un  Oiil  de  convoitise.  Plaisaut  bôpual  qu'une  riche  galerie  oit 
ce  ipi'on  y  transporte  sur  des  civières  et  des  brancards  est  plein 
de  sève,  de  vigueur  et  de  vie.  Étrange  hopilal  que  ces  salles  oii 
les  noms  et  les  œuvres  de  MM.  Appert,  Barbier,  Beaume,  Belloe, 
L.  Boulanger,  Boui|uel,  Cliampniarlin,  Cbarict,  Cbassériau,  Colin, 
Corot,  Court,  Dauzats  ,  J.  David,  E.  Delacroix,  G.  Delacroix, 
Diaz,  E.  Dubuffe,  Duval-le-Camus  père,  Duval-le-Camus  lils, 
Léon-Fleury,  Fragonard,  T.  Gautier,  Grand,  Guiaud,  Hostein, 
E.  Isabey,  Jacques,  Jeanron,  Jolivard,  Jollivet,  Ad.  Leleux , 
Ar.  Leleux,  Lessieux,  Manson,  Martin,  Melcbior,  J.  Ouvrié,  Pé- 
rasson,  Philippolcaux,  A.  de  Pujol,  C.  Roqueplan,  Bousseau  le 
paysagiste,  Schlessinger,  E.  Sue,  Suller,  Verdier,  Vallou  de  Ville- 
neuve et  E.  Waltier  se  disputent  à  <[ui  mieux  mieux  la  gloire  de 
cette  contribution  volunlaire;  mais  de  toutes  ces  œuvres,  les  unes 
n'avaient  pas  vu  le  jour  encore  à  l'époque  du  dernier  Salon,  et  les 
autres  ont  eu  tous  les  honneurs  qu'on  leur  nie  aujourd'hui.  Mieux 
que  cela  encore,  c'est  que  quelques-uns  de  ces  objets  prétendus 
de  rebut  ont  été  fêtés ,  louanges  pendant  l'exposition  par  celte 
même  feuille  qui  les  déclare  aujourd'hui  marqués  d'un  stigmate. 
Et  quand  cela  serait  encore.  Le  jury  est-il  donc  infaillible'?  Si 
quelques  imprudenis  ont  fail  confirmer  par  le  public  des  arrêts 
émanés  d'une  omnipotence  intolérable,  il  est  plus  d'un  jugement 
qui  aurait  dû  èlre  cassé.  N'est-il  pas  des  artistes  d'un  haut  talent 
qui  ont  été  torturés  par  des  inquisiteurs  illégaux?  ceux-là  n'ont 
pas  été  se  plaindre  baulement  d'avoir  été  frappés  sans  pitié. 

Et  qu'on  le  sache  bien,  ils  n'avaient  pas  démérité.  N'a-t-on  pas 
vu  une  année  recevoir  à  l'unanimité  ce  que  l'année  précédente  on 
avait  repoussé  unanimement?  L'idée  de  M.  Bocage  n'a  pas  été  celle 
que  lui  prête  si  généreusement  le  journal  eu  question ,  et  quand 
bien  même  cela  eût  été,  ce  serait  des  éloges  qui  lui  reviendraient 
pour  lutter  corps  à  corps  avec  des  hommes  marchant,  agissant 
dans  l'ombre  et  lançant  la  mort  .sans  motiver  la  condamnation. 

Si  des  esprits  tristes,  chagrins,  mécontents,  se  plaisent  à  déna- 
turer la  vérité,  il  en  est  d'autres  qui  la  défendent,  et  nous  sommes 
de  ce  nombre.  Nous  rétablissons  les  faits  tels  qu'ils  exislent.  Le 
Salon  de  l'Odéon  est  ouvert  à  tous  les  talents,  et  les  noms  que  nous 
venons  de  citer  en  sont  une  preuve.  Là  pas  d'école  romantique  I  pas 
d'école  académique  I  pas  d'école  naturaliste  qui  soit  souveraine. 
Tous  les  genres  sont  admis  sans  aucune  distinction.  Le  public  est 
le  seul  juge.  Ce  qui  est  bon,  il  l'approuvera  ;  ce  qui  est  mauvais,  il 
le  flétrira  de  manière  à  punir  fes  téméraires  qui  tenteraient  de  lui 
imposer  leur  nullilé. 

La  galerie  odéonienne  se  compose  d'un  premier  salon  et  d'une 
assez  longue  galerie.  La  décoration  eu  est  simple.  Des  tentures  en 
papier  violet  foncé  garnissent  les  murs  et  font  ressortir  la  richesse 
des  cadres.  Des  rideaux  d'étoffes  en  harmonie  de  couleur  et  de 
dessin  avec  le  papier  sont  suspendus  aux  fenêtres  et  impriment  à 
la  galerie  un  caractère  sévère  et  de  bon  goût.  Un  tapis  brnn  rouge 
défend  les  pieds  des  curieux  et  des  amateurs  contre  la  fraîcheur 
mortelle  des  dalles;  ce  système  si  vicieus:  pour  l'hygiène  et  que 
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nos  iiioliiteelcs  s'enlfleiu  liuijoiirsà  imiilami'r  d  uis  nos  oïliliet's, 
tt:ins  nos  moniinionls,  iluiis  nos  niiisoiis,  cliiiis  ii<i>.  :i|i|i:ii't(>nic'Mls, 
comnii- s'ils  ;iv:ii('iil  l'.iil  un  |m<Ii'  ;ivcc  les  iiii'iii'Cins  |iiiiii- Iriir  cn- 
\o>er  aumii'lleinoiil  uiu'  miiliil^iiU'  inliuic  ilc  nuiLiilcs.  Imi  un  ini)l, 
c'est  un  sanctum  sancloriiin  i\  l'allure  simple,  élcyaule,  mais  di'i 
le  conforlahle  n'a  rien  néfsHm'-. 

Ce  qni  (listiny:ue  sui'loui  celte  exposilion,  c'est  l'habileté  dans 
rarrangemenl  des  tableaux.  On  voit  qu'un  artiste  a  passé  par  là. 
On  V  reconnaît  une  main  intelligente,  un  coup  d'œil  exercé.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  chose  l'aoilc  de  coordonner  un  cer- 
tain nombre  de  peintures,  de  les  fondre  en  quelque  sorte  les  unes 
avec  les  autres  de  manière  à  ce  que  la  couleur  brillante,  les  tons 
riches  et  soutenus  de  ceux-ci  n'écrasent  pas  la  douce  quiétude  de 
ceux-là.  C'est  un  de  ces  problèmes  qui  semble  impossible  à  ré- 
soudre et  que  cependant  M.  Salulier,  —  c'est  lui  qui  a  tout  dirigé, 
tout  arrangé, —  a  résolu  victorieusement,  à  l'exception  toutefois 
d'une  petite  erreur  dont  il  ne  faut  pas  cependant  le  rendre  respon- 
sable ;  et  là  il  n'a  fait  que  céder  à  un  exigence  telle  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  faire  autrement.  Nous  voulons  parler  de  la  Dtiphtié 
deM.Chassériauqui,  placée  entre  deux  Wcifio'Oîa::,  est  écrasée  par 
la  puissance  de  tons  de  i'HamIet  et  même  du  Christ  et  ressemble  à 
luu'  esquisse  plâtreuse  sans  valeur.  M.Tli.  Gautier  a  choisi  l'empla- 
cement; il  Ta  imposé  comme  condition,  sine  qiià  non,  d'autres 
conditions.  M.  Th.  Gautier  a-t-il  voulu  servir  M.  Cliassériau  ou 
M.  Delacroix'?  Les  relations  d'amitié  qui  existent  entre  lui  et  l'ancien 
élève  de  M.  Ingres  ne  laissent  aucun  doute  ;  mais  cette  faiblesse  de 
l'amitié  est  plus  nuisible  à  .M.  Chassériau  que  toutes  les  critiques 
possibles.  Un  tel  voisinage  le  tue,  et,  certes,  nous  ne  sommes  pas 
assez  partisans  du  faire  de  M.  Delacroix  pour  qu'en  parlant  ainsi, 
on  ne  sente  combien  nous  apportons  de  ménagement  dans  l'ex- 
pression de  notre  pensée.  A  celle  exception  près,  il  n'y  a  ([ue  des 
éloges  à  donner  au  classement  des  toiles.  La  gamme  est  habile- 
ment soutenne.  On  passe  successivement,  sans  effort,  d'une  pein- 
ture c.ilme  à  des  effets  chaleureux.  C'est  là  où  M.  Sabatiera  été  mû 
par  un  tact  parfait.  C'est  un  manifeste  qu'il  jette,  un  antécédent 
qu'il  établit,  et  bien  qu'il  soit  difficile  d'arriver  à  un  ensemble 
aussi  harmonieux  dans  le  classement  des  œuvres  expédiées  chaque 
année  au  Louvre,  c'est  un  exemple  que  nous  signalons  à  l'atten- 
tion de  M.  le  directeur  des  musées  royaux.  Des  lumières  vives 
mais  toujours  égales  contribuent  sans  doute  à  ce  résultat  heureux  ; 
mais,  si  on  veut  bien  se  donner  quelque  peine  et  chercher  par 
d'habiles  fusions  une  harmonie  désirable,  on  y  parviendra. 

Dans  d'autres  articles  nous  examinerons  en  détail  les  œuvres  de 
chaque  artiste;  il  y  en  a  quelques  nnes  de  trés-remarqunbles, 
d'autres  moins  habilement  exécutées;  quelques  autres  encore  ne 
sont  que  de  simples  ébauches,  mais  toutes  sont  recommandables 
soit  à  un  titre,  soit  à  un  autre.  Seulement  le  jour  de  l'ouverture 
de  rOdéon  la  Pandore  de  M.  Th.  Gautier  figurait  en  face  la  glace 
de  la  galerie  qui  réfléchissait  cette  image.  Le  lendemain,  la 
Pandore  avait  disparu.  Nous  ignorons  les  causes  de  ce  retrait,  et 
certes  pour  quelqu'im  qui  n'en  fait  pas  son  état,  M.  Th.  Gautier 
n'était  pas  trop  mal  partagé.  Il  y  a  plus  d'une  toile  qui  ont  les 
honneurs  du  Salon  et  qui  sont  loin  de  la  valoir;  mais  nous  y  re- 
viendrons en  poursuivant  notre  examen  de  détail. 
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l-'.ntne  du   llnili'uii  ilr  C/isxoii. 

«  .\  sept  lieues  au  sud-est  de  Nantes,  au  ((Mifluent  île  la  Moine  et 
de  la  Sèvre,  s'élève  en  auqihithéâlfe,  dans  une  situation  agréable, 
et  couronnée  par  les  ruines  d'un  vieux  château,  la  petite  ville  de 
Clisson,  hérilière  d'un  des  plus  illustres  nornsde  la  Bretagne  et  de 
la  France. 

«  Sous  les  Romains,  Clisson  portait  le  nom  de  Clissonium,  Clic- 
chio  ou  Clicckia,  suivant  les  anciens  actes.  Un  édil  de  l'empereur 
llonorius  (409)  ordonne  qu'il  sera  placé  une  garnison  romaine  à 
Clisson,  Légé,  Sainl-Élieniie-du-Bois,  Oéligné,  Honssay,  Le  Bois  de 
Cessé,  et  Tiffanges,  pour  arrêter  les  incursions  des  Bretons  dans 
l'Armorique,  mr  le  territoire  de  l'empire.  C'est  la  seule  mention 
qui  soit  faite  du  mm  de  Clisson  dans  l'histoire  avant  le  neuvième 
siècle. 

«  Un  doyenné  y  existait  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
car  l'évèque  Gilard,  chassé  de  Nantes  en  855,  obligé,  pour  être 
toléré  à  Guérande,  de  céder  à  son  compétiteur  Actard  le  diocèse 
de  Nantes,  comprit  dans  l'acte  de  cession  les  doyennés  de  Clisson 
et  de  Reiz. 

«  En  1105,  les  augustins  fondèrent  à  Clisson  le  couvent  de  la 
Trinité,  cédé  plus  tard  aux  bénédictins  de  Vertou,  puis  aux  béné- 
dictines qui  le  conservèrent  jusqu'à  la  révolution. 

<(  C'est  à  h  lin  du  douzième  siècle  qu'on  voit  paraître  pour  la 
première  fois  le  nom  des  barons  de  Clisson.  Guy  Thomas,  époux  de 
Constance  de  Bretagne,  confère  la  qualité  de  b.iron  à  Olivier  de 
Clisson.  Une  charte  de  l'abbaye  de  Villeneuve,  en  date  de  1-205, 
contient  les  titres  de  la  nouvelle  baronnie. 

«  En  1223,  le  deuxième  baron  Olivier,  sire  de  Clisson,  éleva 
sur  la  crête  des  grands  rochers  qui  dominent  Clisson,  le  château 
que  devait  rendre  célèbre  la  force  de  ses  murailles,  éprouvées 
par  plusieurs  sièges  et  les  actions  d'éclat  de  ses  possesseurs.  Oli- 
vier ne  donna  qu'une  seule  porte  à  sa  forteresse  du  côté  de  la 
ville.  Des  poternes  masquées,  des  issues  souterraines  allaient  se 
perdre  au  loin  dans  la  campagne.  11  enceignit  la  ville  de  mu- 
railles, protégées  par  un  double  rang  de  fossés.  Clisson  devint  dès 
lors  une  des  places  les  plus  fortes  de  la  Bretagne,  et  capable  même 
d'arrêter  de  grandes  armées.  » 

C'est  en  ces  termes  que  les  Voyages  pittoresques  et  roman- 
tiques dans  l'ancienne  France,  par  MM.  Taylor,  Ch.  Nodier  et  de 
Cailleux,  mentionnent  Clisson  et  son  château,  Clisson,  une  des 
places  les  plus  fortes  de  la  Bretagne,  le  château  que  la  force  de 
ses  murailles  devait  rendre  rélèbre.  De  cette  force  d'autrefois  que 
reste-t-il  aujourd'hui?  Des  ruines  et  un  souvenir.  Ces  ruines,  un 
artiste  célèbre,  Lemot,  les  a  disputées,  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
aux  mains  de  la  bande  noire,  et  maintenant,  il  repose  près  d'elles 
dans  une  chapelle  à  péristyle  dorique,  étrange  intrusion  de  l'art 
antique  au  milieu  des  restes  du  moyen  âge,  empruntés  eux-mêmes 
à  la  Terre-Sainte,  mais  corollaire  indispensable  du  temple  de 
Vesta,  reproduit  par  lui,  pour  rappeler  dans  la  vallée  de  la  Sèvre 
les  beautés  de  Tivoli.  Toutes  couvertes  de  lierre,  elles  sont  ma- 
jestueuses; mais  le  souvenir  qui  s'y  rattache  est  plus  grand  peut- 
être  que  leur  majesté.  Le  nom  du  connétable  de  Clisson  ne  se 
trouve-t-il  pas  mêlé  aux  annales  les  plus  brillantes  de  ce  vieux 
château  féodal? 

Le  château  n'avait  qu'une  porte  du  côté  de  la  ville,  et  c'est 
cette  perle,  précédée  de  son  pont  et  surmontée  de  ses  créneaux, 
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ijue  M.  Uii^i'ne  Ciccri  a  représenté  avec  un  cliiii'Hie  paiiiculiei'  (l;iiis 
la  lilhogniphie  qui  uccoinpiignu  colle  livraison.  On  reconiiall  dans 
ce  croquis  si  lin  loiile  l'habilelé  d'une  inain  liabiluée  à  se  jouer 
dos  diflicullis.  Ce  dessin  délicieux  est  exécuté  sans  préleulion; 
mais  il  est  euiprciiil  d'une  couleur  locale  et  d'une  suavité  de  tons 
(jui,  sans  nuire  à  sa  puissance,  ajoute  a  l'effet.  On  n'a  pas  besoin 
de  palette,  quand,  avec  un  simple  crayon,  on  peut  arriver  à  tant 
lie  veriie. 


MOUVEMENT  DES  ARTS  EN  ANGLETERRE. 

En  jetant  un  regard  de  l'autre  cùte  du  détroil,  si  quelque  cliose 
a  lieu  d'étonner,  ce  sont  les  encourayenientî  prodigues  au\  beaux- 
arts  par  le  gouvememeut  anglais,  c'est  le  mouvement  qu'il  leur 
imprime.  Aulrelois  il  ne  faisait  rien  pour  eux;  il  les  abandonnait 
à  leurs  propres  forces  ;  les  beaux-arts  marchaient  à  l'aventure,  là 
oii  les  entraînait  leur  impulsion  naturelle.  Aujourd'hui  il  n'eu  est 
plus  ainsi.  Il  y  a  des  coucours,  des  prix,  des  commandes  pour  les 
ariistes  faits;  des  écoles  pour  les  artistes  à  faire.  Les  hommes  d'É- 
tal, soucieux  de  répandre  de  l'éclat  sur  le  nom  anglais,  étendent 
leur  sollicilude  sur  uue  branche  trop  longtemps  négligée  chez  eux, 
et  ils  semblent  vouloir,  â  force  de  zèle,  d'activité,  de  protec- 
tion, rattraper  le  temps  perdu  par  leurs  prédécesseurs.  C'est 
aussi  que  portant  un  coup  d'œil  investigateur  sur  ce  qui  se 
passe  dans  les  pays  voisins,  ils  savent  que  la  supériorité  acquise 
chez  nous  par  certaines  industries  n'est  due  qu'à  l'influence  des 
beaux-arts,  et  ils  enieudeul  coolisquer  cette  supériorité  et  pro- 
liter  de  l'abaissement  de  notre  direction  ministérielle,  pour  allu- 
mer dans  leurs  foyers  le  feu  sacré  et  l'aliuienler  par  tous  les 
moyens  possibles.  Les  efforts  des  sectateurs  fidèles,  infatigables, 
serout-ils  sullisants  pour  soutenir  le  grand  art  en  France?  Les 
Anglais  marchent  en  avant  et  nous  en  arrière.  On  songera  à  re- 
médier au  mal  quand  il  ne  sera  plus  temps.  Et  où  en  serious-nous 
aujourd'hui  s'il  n'y  avait  pas  à  la  ville  une  direclion  intelligente 
entrelenaut  avec  une  respectueuse  adoration  le  vrai  culte;  si  par- 
fois de  la  Liste  civile  des  éclairs  heureux  ne  venaient  pas  de  temps 
à  autre  jeter  quelques  lueurs  brillantes  mais  plutôt  monarchiques 
que  naiiouales'?  A  l'intérieur,  rien,  et  cependant  M.  le  comte 
Duchàtel  est  un  homme  éclairé,  intelligent.  C'est  qu'avec  toule  sa 
haule  capacilé  M.  le  ministre  ne  cousidère  malheureusement  les 
beaux-arts  que  comme  une  superfluité.  C'est  qu'il  les  abandonne  à 
des  mains  fort  habiles  sous  un  rapport,  mais  des  mains  parricides 
qui  se  complaisent  dans  le  long  élouffemcnl  de  leur  mère  nour- 
rice. .Malgré  les  tentatives  de  Reynolds,  nos  voisins  ont,  pendant 
nombre  d'années,  considéré  les  beaux-arts  sous  le  même  point  de 
vue  que  M.  le  comte  Duchàtel,  mais  ils  ont  fini  par  reconnaître 
leur  erreur,  et  c'est  quand  ils  repoussent  de  vieux  errements  que 
nous,  artistes  de  naissance,  nous  nous  déclarons  leurs  héritiers. 
Encore  si  la  succession  était  sous  bénéfice  d'inventaire!  Il  ne  faut 
pas  croire  qu'en  Angleterre  le  mouvement  se  concenlre  dans  les 
hommes  du  pouvoir:  des  hautes  régions  il  s'étend  sur  tous  lés 
points,  laissant  partout  après  lui  un  limon  bienfaisant,  fécondant, 
comme  celui  des  eaux  du  Nil.  Ne  l'avons-nous  pas  déjà  signalé'? 
Mais  le  moyen  de  provoquer  le  bien  comme  d'arrêter  le  mal,  c'est 
de  rappeler  sans  cesse  les  bons  exemples  et  de  flétrir  sans  re- 
lâche les  mauvais.  Eh  bien ,  voyez  dans  les  trois  Royaumes-Unis 
ces  sociétés  particulières,  riches  annuellement  de  plus  de  1,250,000 
francs,  elles  les  consacrent  uniquement  aux  beaux-arts.  Qu'é- 
laient-elles  il  y^  dix  ans'?  Une  ombre  :  témoin  r.lrt-rmon  de 


L'>ndres  (|ni,  en  1837,  encaissait  12,000  francs  à  grauil'peiue,  et 
qui,  cette  année  a  vu  ses  recettes  s'élever  jusqu'à  iO(i,000  francs, 
c'est-à-dire  a  un  chiffre  plus  fort  que  celui  de  tous  les  budgets 
artistiques  des  administrations  françaises.  Avec  de  telles  ics- 
souices,  avoc  l'élan  donné  par  des  primes  oClicielles,  on  |>eut  ar- 
river et  on  arrivera. 

La  société  de  l'Art-Union  de  Londres  a  répondu  victorieusenient 
par  une  exposition  de  tableaux  à  ceux-là  qui  regardent  les  sociétés 
artistiques  comme  illusoires.  Deux  cent  soixante-dix-sept  tableaux 
et  statuettes  achetés  par  elle  composaient  exclusivement  cette  expo- 
sition. Elle  est  des  plus  satisfaisantes  et  le  progrès  des  plus  remar- 
quables. Il  serait  assez  diflicile  de  s'en  faire  une  idée,  sans  l'avoir 
vue,  si  un  éditeur  anglais,  M.  R.  .\.  Sprigg  ,  celui  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  n'avait  pas  en  l'idée  de  réunir  dans  un  bel  album 
un  spécimen  de  tous  ces  tableaux  et  statucties.  Ce  ne  sont 
que  de  simples  croquis  à  l'eau-forte  et  à  la  manière  noire,  mais 
des  croquis  naïvement  exécutés;  les  graveurs  s'y  sont  attachés  à 
plus  faire  valoir  le  taleut  des  peintres  ou  des  statuaires  que  le 
leur  propre.  A  voir  ce  livre  de  soixante-huit  pages  chargées  cha- 
cune de  quatre,  cinq,  six  et  même  sept  planches;  à  voir  toutes 
ces  charmantes,  toutes  ces  délicienses  créaiions,  on  reste  tout  stu- 
péfait, et  (luaud  des  gens  viendront  dire  qu'il  n'y  a  pas  d''ccole 
anglaise,  il  ne  restera  qu'un  moyen  de  les  confondre  c'est  de  les 
renvoyer  à  l'album  de  M.  R.  A.  Sprigg.  Il  y  a  là  de  quoi  satis- 
faire tous  les  goûts;  histoire,  genre,  paysage,  marine,  intérieurs, 
palais,chaumières,  parcs,  vergers,  vallées,  montagnes,  nature  morte, 
études.  On  peut  choisir  à  sa  guise.  Si  toutes  ces  œuvres  ne  res- 
pirent pas  une  pureté  de  contours  irréprochables,  si  elles  laissent 
à  désirer  sous  le  rapport  du  style,  il  n'y  en  a  pas  une  seule, 
sans  un  je  ne  sais  de  quoi  de  séduisant,  qui  captive,  qui  attache. 
Presque  tous  les  sujets  de  genre  ou  d'histoire  sont  nationaux, 
il  esta  peu  près  inutile  de  le  dire;  cependant  l'Histoire  Sainte  en 
a  fourni  quelques-uns,  ainsi  que  l'Italie,  la  Grèce  et  les  autres 
contrées  méridionales.  Ce  qui  frappe  surtout  c'est  le  respect  que 
les  Anglais  ont  pour  les  types,  les  caractères,  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  usages.  Tout  cela  est  pensé,  étudié,  comme  les  Anglais 
étudient  et  pensent,  et  si  la  coulettr,  le  dessin,  l'exécution,  en  un 
mot,  y  répondaient,  nous  n'aurions  plus  qu'à  nous  incliner  devant 
l'école  anglaise.  Qu'on  prenne  une  scène  dans  l'intérieur  d'un 
cottage,  d'une  maison  bourgeoise  ou  d'un  de  leurs  vieux  châteaux 
gothique,  sculpté,  dentelé,  décoré,  orné,  partout  le  type  national, 
niaisavecdesnuances  distinctes,  marquées,  expressives.  Ici  toute  la 
franche  cordialité,  la  joyeuse  trauciuilli lé  de  l'habitant  des  champs  ; 
là  tous  les  soucis,  les  tourmcnis  de  l'homme  d'affaires;  plus  loin 
l'empreinte  des  passions,  de  rambition.  D'un  autre  côté  c'est 
la  douce  langueur  d'une  jeune  miss  ou  l'humeur  acariâtre  d'une 
vieille  fille;  une  tendre  rêverie  ou  quelque  gai  propos  d'amour. 
Puis  l'espérance  ou  une  illusion  déçue;  ou  bien  ce  sont  de  hautes 
questions  d'Éiat  ou  des  discussions  d'intérêt.  En  contraste  au 
calme  de  la  vie  villageoise  c'est  l'agitalion  du  chasseur.  De  belles 
vallées  et  des  voûies  ombreuses,  des  tours,  des  clochers,  la  mer 
et  ses  navires,  offrent  une  immense  variété,  lanterne  magique 
continuelle  où  tout  passe  sous  vos  yeux  et  laisse  dans  la  mémoire 
de  délicieux  souvenirs. 

Qu'on  n'aille  pas  induire  de  nos  éloges  que  ces  tableaux  soient 
des  chefs-d'œuvre.  Nous  venons  de  le  dire,  ils  pèchent  par  le 
dessin  ;  on  connaît  toulnolre  rigorisme  à  cet  égard.  Il  faut  donc 
que  les  qualités  remportent,  et  de  beaucoup,  sur  lesdelauls  pour 
nous  permettre  une  transaction  avec  notre  manière   habituelle 

de  voir. 

(ta  suite  au  prochain  numéro.) 
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ACI  l  Ail  I  KS.  — SOliVKNIKS. 

1.3  JérusaU'iii  iliMivrrc.  -  S.ms  li'S  iimliragcs.  —  M.Jav;uill  cl  r.issin-ia- 
lidii  (U'S  nrlistes  imisioicin.  —  Noiivriui  ni;is.isin  Jo  M.  Itiiranil  lliii-l.  — 
Musée  Calliii.  —  Klcclioii  acadi'mique. 

M.  le  coiiUelleSalvaQilj  a  fait  preuilri;  pour  les  hibliolliùqiics 
publiques  soixaiile  exemplaires  do  la  Jérusalem  délivrée,  paiiie 
ces  jour,-,  ilorniors  clioz  M.  llacliette  cl  Inidiiilu  en  vers  rranoiils, 
par  M.  Il-  Taïuiaj,  l'un  dv.s  liihliollu'Caiœs  de  Saiiile-GiMievièvc. 
Une  souseriplioii  aussi  prompte  à  un  ouvrage  sérieux  l'ail  reloge 
de  M.  le  miuistre  de  l'Instruclion  publique.  Elle  monlre  l'inlcrOt 
qu'il  porte  aux  liojumes  d'étude  qui  consacrent  les  plus  belles 
annexes  de  leur  vie  dans  des  travaux  continuels  sans  se  laisser 
effrayer,  ni  rebuter  par  les  diflicultés.  La  traduction  de  M.  H.  Tau- 
uay  est  une  de  ces  œuvres  qui  élonnent  à  cette  époque  de  littéra- 
ture iiiareliande.  El  conçoit-on,  en  effet,  iiu'il  se  trouve  encore, 
au  milieu  de  te  charlatanisme  universel,  des  esprits  assez  dévoués 
à  l'art,  pour  vouloir  entretenir  le  feu  sacré  à  leur  corps  delendaul? 

Pour  ceux  qui  connaissent  M.  Taunay,  il  n'y  a  là  rien  de  sur- 
prenant; mais  ceux  qui  ue  le  connaissaient  pas,  voudront-ils 
croire,  à  moins  d'avoir  le  livre  entre  les  mains,  qu'un  homme  n'a 
pas  craint  de  consacrer  dix  années  entières,  consécutives,  au  rude 
labeur  de  faire  passer  dans  noire  langue  toutes  les  beautés  de  la 
langue  riuTasseeus'attach;Mil  aux  strophes, aux  rliylhmesde  l'ori- 
ginal et  en  répandant  sur  sa  copie  toute  la  verve,  toute  la  couleur 
poétique  d'un  autre  original,  sans  cesser  un  instant  d'être  un  tra- 
ducteur lidèle.  Une  telle  entreprise  est  trop  en  dehors  de  nos  ha- 
bitudes du  jour  pour  que  nous  n'y  revenions  pas  prochainenienl 
et  plus  longuemCHt.  Ou  ne  saurait  assez  reconnaître  de  semblables 
efforts  par  des  encouragements  et  des  élogos  mérités.  Puis  ,  nous 
n'oublions  pas  que  M.  Taunay  porte  un  nom  cher  aux  arts;  c'est 
un  des  nôtres,  et,  à  ce  titre  seul,  il  a  déjà  des  droits  à  notre 
altcution. 

—  Les  illustrations  sont  toujours  à  la  mode.  Nos  auteurs  clas- 
siques ne  sont  plus  admis  dans  les  bibliothèques  qu'accompagnés 
de  belles  gravures  et  de  gracieuses  vignettes.  Il  faut  donc  que  les 
auteurs  coulemporains  ne  se  présentent  pas  dans  l'a  carrière  avec 
trop  de  désavantage.  Parmi  les  nouvelles  publicationsqui  possèdent 
le  double  mérite  du  style  et  du  luxe  typographique,  nous  citerons 
sous  LES  OMBRAGES,  simples  récits.  Ces  récils  sont  émanés  de  la 
pluuie  élégante  de  M.  Alfred  des  Essarts,  et  de  charmantes  gra- 
vures de  L.  Lassalle  ajoutent  à  leur  intérêt.  Sous  les  ombrages  se 
trouvent  chez  .Mme  veuve  Louis  Janet. 

—  .V  ceux  qui  nient  l'utilité  des  associations  de  bienfaisance  ou 
de  secours  et  cjui  les  combattent,  il  faut  répondre  par  des  faits.  Il 
n'y  a  pas  de  réplique  plus  élociuenle,  plus  convaincante.  En  voici 
un  qui  arrive  à  notre  connaissance  et  c'est  pour  nous  un  véritable 
bonheur  ipie  de  le  publier. 

M.  Javault,  ancien  violon  solo  à  l'Opéra-Comique,  membre  de 
la  Société  des  concerts,  chez  lequel  la  passion  la  plus  pure  et  la 
plus  dévouée  pour  son  art  se  trouve  rehaussée  i)ar  un  esprit  des 
plus  cultivés  et  une  délicatesse  exquise  de  sentiments,  vient,  à 
trente-cinq  ans,  dans  toute  la  force,  l'éclat  de  son  talent,  d'être 
frappé  d'un  malheur  affreux.  Une  paralysie  l'a  subitement  privé 
de  l'usage  de  ses  jambes,  et  éti;ndaiit  ses  ravages  avec  une  ef- 
frayante rapidité,  envahi!  ses  mains  qui  sont  toute  sa  vie,  toute 
son  existence.  Un  coup  pareil,  atteignant  un  artiste  à  la  lin  d'une 
carrière  bien  remplie,  provoquerait  une  sympathie  profonde;  mais 
que  dire  quand  il  atteint  un  homme  jeune,  assez  infortuné  pour 


>dir  se  sub^litiMM'  au  plus  bel  avenir,  trente  années  pi'ul-èlic  de 
tortures  moiales  cl  physiques,  et,  à  nue  perspective  brillante,  uii 
ile]ii\inent  absolu.  Tout  l'avoir  d>'  M  Javault  était  au  bout  île  ses 
doigts,  et  voila  maiiileiianl  ses  doigts  rebelles  qui  lui  rel'iisi'iil 
leur  concours;  le  voilà,  lui,  privé  de  tout  et  n'ayant  auprès  de  lui 
que  sa  vieille  mère,  devenue  dans  ces  jours  de  malheur  .son  sou- 
lien,  sa  consolatrice.  Heureusement  que  MM.  Ilabeneck,  Girard, 
Plantade,  Mainvielle,  M.dfied  apprennent  la  catastrophe  de  leur 
camarade.  Ils  réunissent  plusieurs  artistes  et  adressent  une  de- 
mande au  président  de  rAssociation  des  artistes  musiciens.  Une 
heure  après  le  comité  de  celle  association  avait  délibéré  et  le 
brevet  d'une  pension  de  trois  cents  francs  était  expédié  à  M.  Ja- 
vault. Si  ce  n'est  pas  là  un  résultat  utile,  honorable,  ou  faut-il 
donc  en  chercher? 

Quand  on  fait  un  si  nuble  usage  îles  fonds  produits  soit  par 
les  concerts,  soit  par  les  cotisations  annuelles  et  autres,  il  esl 
de  notre  devoir  d'éveiller  autant  qu'il  nous  esl  possible  les  sym- 
pathies des  amateurs  en  faveur  de  solennités  qui  n'ont  d'aulie 
but  que  d'augmenter  les  capitaux  de  l'Association.  Aussi,  en  at- 
tendant le  programme,  disons  que  la  seconde  grande  solennité, 
fondée  par  cette  association,  aura  lieu  le  jour  de  Noël,  à  huit 
heures  du  soir,  dans  la  salle  de  l'Opéra,  sous  la  direction  de 
M.  Haheneck. 

—Une  bonne  nouvelle  pour  les  artistes.  M.  Durand-Ruel  a  ouvert 
cette  semaine  un  nouveau  magasin  sur  le  boulevard,  au  coin  de  la 
rue  de  Choiseul.  Si  la  foule  qui  s'arrête  pour  examiner  les  ta- 
bleaux exposes,  servait  de  base  pour  statuer  sur  le  goût  des  arts 
en  France,  on  pourrait  dire  que  dans  aucun  coin  du  monde  ce  goût 
n'est  plus  répandu.  L'éclat  des  lumières,  le  mérite  des  ouvrages,  le 
nom  des  artistes,  tout  ex|ilique  l'encombrement  qui,  chaque  soir, 
obstrue  cet  endroit  de  Paris.  Plus  de  sendjiables  embellissements 
se  multiplient  et  plus  s'augmentent  pour  les  artistes  les  chances 
du  placement  de  leurs  œuvres. 

—  Il  y  a  eu  quelque  part,  dans  Paris,  aux  Champs-Elysées,  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  nous  ne  savons  plus  où,  une  certaine  expo- 
sition de  portraits  des  personnages  les  plus  célèbres  parmi  les 
peuplades  des  peaux  rouge,  verte,  grise,  en  un  mot,  de  toutes 
les  couleurs  des  deux  .Amériques  et  autres  continents.  Cette  expo- 
sition était,  si  nous  ne  nous  trompons,  décorée  du  nom  de 
M.  Cetlin  ou  Catlin.  Bien  que  ces  peintures  dénotent  une  Irès- 
graiide  inex(iérience  et  même  une  faiblesse  de  premier  ordre 
dans  certaines  parties,  la  collection  ne  laisse  pas  que  d'être  des 
plus  curieuses.  Cette  semaine  Louis-Philippe  a  voulu  juger  par  lui- 
même  si  elle  méritait  quelque  intérêt.  Le  musée  Catlin  a  été 
transporté  au  Louvre,  dans  la  grande  salle  des  séances  dont  il 
tapissait  tous  les  côtés,  et  Sa  Majesté  l'a  visité  et  examiné  en  dé- 
tail. Il  est  inutile  de  dire  que  Sa  Majesté  a  loué,  non  pas  l'exécu- 
tion, mais  l'intention  qui  a  présidé  à  l'idée  première  de  réunir 
ainsi  des  hommes  d'une  nature  si  difl'érente  de  la  nôtre.  Celle 
longue  série  de  portraits,  en  buste  ou  en  pied,  est  accompagnée 
d'une  autre  série  de  sites  des  divers  pays  de  ces  peuplades  sau- 
vages et  des  scènes  de  leur  vie  guerrière,  civile  et  domestique. 

—  La  section  des  Beaux-.Vrts  de  l'Inslitula  nommé  hier  M.  de 
Cailloux,  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  le  comte  de 
Yaulilanc. 


A. -H.  DEL.U'NAY,  rédacteur  en  chef. 
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ESSAIS  ORIGINAUX. 

'  Suite  aux  eonférenres  de  Colhert. 

Rondr  Bossf  di'  la  mission  rmiMisr. 

Tout  empire  divine  contre  liii-nitme  n« 
peut  •al>sl8tf  r. 

La  Mannt  du  Poussin.  —  Lp  front  (^chauffé  du  pcinlrc.  —  FonJ  de  lesthé- 
lique.  -  I.e  po^me  du  Français  Ou  Fresnoy.— Lebrun  diiciai 
Ire.  —  Il  ei|io.<e  la  manne  céleste.  —  Nou«  en  avons  grand  be 
«en  de  l'esprit  d'union. 


au  dé- 


II  faut  encore  broyer  du  rouge,  disait  un  peintre  ami  de 
Robespierre....  Mot  horrible,  fanatique,  sanguinaire;  i-Vst-à- 
dire  il  faut  à  la  guillotine  un  redoublement  d'énergie  pour 
modilier  un  peu  les  partis  politiques.  Pour  nous,  nous  dirons 
sans  cesse,  avec  une  ardente  conviction  ,  il  faut  broyer  de  la 
lumière  pacifique  sur  la  palette  de  Rubens  pour  éclairer  la 
Cybelede  la  divine  charité,  pour  donner,  un  jour,  à  ceux  qui 
sont  doux  la  possession  de  la  terre.  Il  faut  de  plus  en  plus 
sortir  l'esprit  de  l'art  des  broussailles  et  des  brouillards  du 
présent,  et  lui  préparer  l'entrée  de  la  grande  et  majestueuse 
forêt  vierge  de  l'unité  qui  fut,  au  début,  occupée  par  le  premier 
homme.  Il  faut  de  plus  lui  montrer  ses  ancêtres,  préludant 
a  la  création  de  la  mission  française ,  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  jusqu'ici.  Il  tant  lui  communiquer  la  haute  intel- 
ligence du  service  de  paix:  par  la  réunion  des  parties  d'un 
seul  être.  Eh  quoi  !  le  dedans  et  le  dehors  de  l'homme  n'ont- 
ils  pas  le  droit  égal  de  vivre?  L'âme  et  le  corps ,  la  pensée  et 
la  mécanique,  ne  sont-ils  pas  à  nous  comme  un  bien  inalié- 
nable .' 

Qui  donc  en  ce  siècle  oserait  encore  aspirer  à  amputer 
l'homme  de  tel  ou  tel  de  ses  membres,  ou  à  étouffer  en  lui 
telle  ou  telle  partie  de  sa  vie?  Va  1  va  !  infâme  artisan  de  té- 
nèbres, aveugle  meurtrier  de  l'être  harmonique,  si  tu  existes 
encore  dans  la  nuit  de  notre  âge,  Ion  règne  sera  de  courte 
durée ,  car  la  lumière  ,  de  toutes  pièces,  frappe  à  la  porte  du 
temple  chrétien  à  coups  redoublés,  et  elle  la  brisera  plutôt  à 
la  moindre  résistance  pour  aller,  avec  la  vitesse  de  la  loudre, 
glorifier  de  nouveau  le  vainqueur  du  monde!  —Va!  va!  le 
cerveau  français  ne  prendra  pas,  sous  ta  main  horrible,  la 
forme  du  flan  métallique,  pour  laisser  a  Satan  la  joie  d'y  dé- 
poser son  empreinte.  La  force  de  Dieu,  l'action  du  Saint-Mi- 
chel de  Raphaël ,  si  bien  décrit  par  Lebruu  ,  s'avancent ,  s'a- 
vancent toujours  dans  les  événements. 

J'ai  vaincu  le  monde,  a  dit  le  lils  de  l'Homme.  —  J'atti- 
rerai tout  à  moi.  —  Il  attirera  tout  à  lui  En  effet,  ce  Newton 
absolu  de  la  vie  de  l'être  concentrera  en  nous  toutes  les  acti- 
vités, toutes  les  richesses  organiques  de  l'être,  car  il  protège 
la  France,  et  c'est  lui  qui  lui  a  assigne  son  rôle  sublime. 

Laissons  donc  au  peintre  des  Andelys,  qui  va  avoir  les  hon- 
neurs de  la  séance,  l'avantage  de  nous  marquer  au  début  les 
premiers  rudinients  de  notre  tâche.  Ah!  nous  l'espérons,  un 
jour  le  Poussin  sera  content  de  ses  fils ,  et  il  verra  du  haut  de 
.sa  foi  catholique  briller  une  puissante  école  française. 
•i'  SÉRIB.  T.  II.  M--  LifRtison. 
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Classer  avec  ordre,  afin  de  tout  pouvoir  embrasser,  afin 
d'arriver  à  la  musique,  a  l'harmonie  d'un  vaste  ensemble  d<- 
beautés  diverses  ,  a  l'état  parfait ,  en  un  mot,  voilà  le  but  de 
l'art  que  le  Poussin  propose  a  ses  compatriotes  par  ses  ou- 
vrages et  ses  écrits.  Pour  ses  écrits,  ils  furent  peu  nombreux, 
on  le  sait ,  et  sont  compris  dans  une  correspondance  dont  lu 
valeur  n°a  pas  été  suflisamment  mise  en  lumière. 

En  l(i65,  M.  IN...  eci  ivait  a  Home  sur  les  œuvres  des  pein- 
tres modernes  et  sur  leurs  vie.-  ;  on  demanda  à  Poussin  son 
jugement;  il  ne  fut  pas  favorable  a  l'auteur  On  lui  avait 
adresse  en  même  temps  l'ouvrage  de  M.  de  (Cambrai.  Poussin, 
a  cette  époque,  avait  peine,  comme  il  le  dit,  à  écrire  une  lettre 
en  dix  jours.  Cependant,  a  la  sollicitation  de  M.  de  Chante- 
loup,  il  se  laissa  entraîner  sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  et 
c'est  alors  qu'il  se  recueillit  un  moment  avant  de  mourir  pour 
nous  envoyer  la  lumière  de  sa  longue  expérience. 

«  Il  faut  a  la  lin,  écrivail-il  à  M.  de  Cauilirai,  lâcher  à  se  rcveil- 
«  1er  après  un  si  lonn  silence.  Il  faut  se  faire  enleodie  pendant  que 
«  le  pouls  nous  bal  encore  un  peu.  J'ai  eu  tout  le  loisir  de  lire  et 
«  d'examiner  voire  livre  de  la  Parfaite  idée  de  la  iwinlure,  qui  a 
«  servi  d'une  douce  pilure  a  nnm  àiue  allligee  ;  et  je  me  suis  ré- 
«joui  de  ce  que  vous  èles  le  premier  des  Français  qui  avez  ou- 
«  vert  les  yeux  à  ceux  qui  ne  voient  que  pur  ceux  d'aulrui  ,  se 
«laissant  abuser  à  une  lausse  opinion  commune.  Or,  vous  venez 
«  d'échaulîer  ei  d'amollir  une  matière  rigide  et  difficile  à  manier; 
«de  sorte  que  désormais  il  se  pouria  trouver  quelqu'un  qui,  en 
«  vous  imitant,  nous  pourra  donner  quel(iue  chose  au  bénéfice  de 
«  la  peinture. 

«Après avoir  considéré  la  division  que  fait  le  seigneur  François 
«  Junius  (1)  des  parties  de  ce  bel  art,  j'ai  osé  meure  ici  briéve- 
«  ment  ce  que  j'en  ai  appris.  Il  est  nécessaire,  premièrement,  de 
«  savoir  ce  que  c'est  que  cette  sorte  d'imiution  et  de  la  délinir. 


«  DEFIFITION. 

«C'est  une  imilation  faite  avec  lignes  et  couleurs,  en  quelque 
«  siiperlicie,  de  tout  ce  qui  se  voit  sous  le  soleil.  Sa  fin  est  la  de- 
«  lectation. 

«  PBI.^CIVES 

«  Que  tout  homme  capable  de  raison  peut  apprendre. 
«  Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  lumière. 
B  II  ne  se  donne  |)0int  de  visible  sans  forme. 
«  Il  ne  se  doune  point  de  visible  sans  couleur. 
«  Il  ne  se  donne  point  de  visible  saus  dislance. 
«  Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  instrument. 

«  CHOSES 

0  Qui  ne  s'apprennent  point  et  qui  sont  parties  essentielles 
«  de  la  peinture. 

«  PRE.MIÈBEMEXT,  pour  cc  quI  cst  de  la  matière,  elle  doit  être 
M  noble,  qui  n'ait  reçu  aucune  qualité  de  Couvrier.  Et  pour  don- 
«  ner  lieu  #u  peintre  de  montrer  son  esprit  et  son  industrie  ,  il 
«  faut  le  prendre  capable  de  recevoir  la  plus  excellente  forme.  Il 
«  faut  commencer  par  la  disposition,  puis  par  l'ornement,  le  dé- 
«  cor,  la  beauté,  la  grâce,  la  vivacité,  le  costume,  la  vraisemblance 
«  et  le  jugement  partout.  Ces  dernières  pariies  sont  du  peintre  el 
«ne  se  peuvent  enseigner.  C'est  le  lameau  d'or  de  Virgile,  que 

(1}  Poussin  veut  sans  donle  parler  de  François  Junius,  né  à  Heidelberg, 
mais  fils  de  François  Junius,  né  à  Bourges,  en  1545.  On  a  de  François 
Junius  flis,  un  traité  de  Piclurâ  veterujn.  Il  y  a  peu  de  ctioses  qui  aient 
échappe  à  ses  rechercties  laborieuses  dans  le«  auteurs  grec»  et  latins,  lur 
la  peinture  el  les  peintres. 

7  DÉceMBRB  IM&. 


—  451)  — 


«nul  m-  pt-iil  iroiiviM-  ni  oucillir  s'i\  ii'eSl  comluit  pat  le  ileslin. 
«  Cos  iiciii  (Miiies  conlieiiiioiil  iiliisiums  cliosus  Uii{iies  U'iUre  ëcii- 
•1  tes  pal'  do  lioiiiu-s  .a  >a\aiilcs  niaiiis. 

<(  Ji'  vous  prio  tli'  cciMsidcivr  ce  pclil  ccliaiililkiii  v\  ih:  m'en 
.idiic  voir»'  sfiilinu'iil  ^all^  aiiiunc  cnvinonii'.  Je  sais  forl  liioii 
«  (|U0  vous  savez  iiioiii-lit'i-  la  lamp«.  '":iis  iMic-oro  j  vorsor  île  bonne 
i<  linilt'.  J'oii  dirais  ihivaulajîi'  ;  mais  i|iiand  jo  m'i-chauD'e  mainto- 
«  nani  le  tltt^inl  île  lu  Itte  par  (|uel(|Ui'  lorlt!  alluiiliuti,  je  m'en 
«trouve  mal.  Au  surplus,  j'ai  loujiuirs  lionlc;  de  me  voir  place 
11  avec  des  IhUiiiues  doul  le  uieiile  el  la  venu  esl  au-dessus  de  moi 
«  plus  que  l'elolle  île  Saturne  n'est  au-dessus  de  noire  lèle.  C'est 
11  un  effet  de  votre  auiillc  doul  je  vous  suis  redevalde  ,  etc.  » 

Voila  le  premier  liiij;ot  d'or  pur  de  I  estlieliijiie  eoiii^ii  (Kir 
l'artiste  t'r:mi;ais,  et  nous  aurons  à  le  mettre  eu  a'uvre.  Ce 
n'est  pas  tout,  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  en  1005, 
mourait  à  Paris  Cliarles-.VlpIiouse  Du  Fresnoy.  Du  Fresnoy 
avait  eu,  comme  l.ebruii,  l'inappréciable  avantage  d'avoir 
reçu  des  conseils  de  Poussin,  (jui  ne  les  refusait  jamais,  à 
Rome  cmnme  à  Paris,  aux  jeunes  talents.  l''.cliaul't'e  sans 
doute  par  ce  grand  maître,  il  composa  un  poëme  en  latin  sur 
la  peinture,  et  ce  poëme,  traduit  en  plusieurs  laimues(l), 
atteste  de  la  haute  intelligence  de  sou  auteur.  Nous  le  reven- 
diquons ici  pour  riionneur  de  notre  art,  et  comme  il  explique, 
développe  plusieurs  des  principes  de  Nicolas  Poussin,  nous 
voulons  eu  donner  un  seul  morceau  pour  en  taire  connaître 
la  portée.  Puis  nous  laisserons  a  Charles  Lebrun  le  soin  d'ap- 
pliqtier  la  lumière  des  principes  énoncés  au  tableau  de  la 
Uaniie. 

Au  début,  Du  Fresnoy  traite  ainsi  de  la  peinture  ; 

«La  peinture  el  la  poésie  cherchent  loulesdeux  à  contvihuer  à 
«  la  gloire  de  la  religion;  elles  s'élèvent  jusque  daus  les  cieux,  oii, 
«ayant  un  libre  accès  dans  le  palais  de  Ju|iiler,  elles  jouissent  de 
Il  la  vue  el  de  l'entretien  des  dieux  ;  elles  en  observent  la  majesté 
«  et  en  apprennent  le  lanyaye  pour  en  faire  part  aux  mortels  et 
«  pour  leur  inspirer  en  même  temps  ce  leii  céleste  ipii  brille  dans 
"  leurs  ouvrages.  De  là  elles  partoureui  luui  ruui\ers,  el,  u'e- 
«  parguant  ui  travaux,  m  éludes  pour  recueillir  ce  qu'elles  Irouveut 
«digue  d'elles,  elles  touillent  dans  les  siècles  passes,  cherchant 
«daus  l'histoire  de  tous  les  lenij.'s  des  sujets  qui  leur  suient  pro- 
«  près,  el  se  gardant  bien  d'en  irailer  d'aulres  —  de  quelque  eu- 
«  droit  «pi'ils  puissent  être  pris,  suit  de  la  mer,  soit  de  la  terre  ou 
"des  cieux — que  ceux  qui,  par  leur  noblesse  ou  par  quelque 
«caractère  remarquable,  méritent  d'eue  consacres  à  l'éternité. 
«C'est  par  ce  moyen  que  la  gloire  des  héros  ne  s'est  pas  éteinte 
«  avec  leur  vie,  et  que  ces  étonnantes  productions,  ces  prodiges  de 
«l'art  ipi'on  ne  cesse  d'admirer,  se  sont  heureusement  conservés. 
«  Tel  est  l'honneur  et  telle  esl  la  puissance  qui  sont  attaches  à  ces 
«actes  divins.  » 

En  vérité,  il  faut  en  convenir,  ces  eoncepiions  sur  la  base 
de  l'art  sont  bien  hautes  et  bien  vastes  ;  elles  font,  lielas!  un 
singulier  contraste  avec  la  parole  de  plusieurs  de  messieurs 
les  boutiquiers  et  les  épiciers  de  peinture  et  de  sculpture, 
rentes  par  l'état  pour  distribuer  mensuellement  des  paroles 
bien  ineptes,  bien  plates,  bien  misérables  Kt  l'on  est  bén- 
it) Ce  poëme  a  ule  naduil  du  lalin  en  français  par  dr  l'illis,  auii  de 
Mignard,  qui  ajouLa  des  notes;  puis  en  angLiis  par  Drydcii ,  qui  eiail  se- 
condé, à  ce  qu'on  dit,  par  Pope;  uiaîs  nous  nous  servons  ici  de  la  Iraduc- 
liou  de  M.  Masson  qui  accompagne  celle  des  quinze  discours  prononcés  à 
l'Académie  de  Londres.  Iteynolds  a  aussi  donné  des  noies  pour  la  tra- 
duction anglaise. 


reux,  et  l'on  relevé  la  tête  quuud,  en  touillant  les  origines  de 
l'esprit  de  l'art  français,  on  aperçoit  les  effets  éclatants  d'une 
si  belle  lucidité. 

Allons,  Lebrun  ,  vene/.,  nous  allons  vous  écouter  avec  une 
attention  sérieuse,  car  ce  que  vous  allez  nous  dire  donnera  la 
leçon  a  plus  d'un  maître  de  nos  jours. 

«M.  I.ehrun  dit  a  la  compagnie  que  si  les  ouvrages  des  plus 
grands  peintres  qui  mil  été  dans  les  deux  derniers  siècles  ont 
louriii  jusqu'à  présent  des  matières  pour  les  conférences,  il  est 
bien  juste  que  ceux  d'un  peintre  de  ce  temps  servent  aussi  a  l'en- 
tretien de  l'Académie. 

11  yue  la  première  l'ois  qu'il  a  parlé  dans  l'assemblée ,  il  a  pris 
pour  sujet  de  son  discours  un  tableau  de  Rapliaél,  dont  le  mérite 
l'a  rendu  l'admiration  de  son  siècle  el  l'Iiunneur  de  su  nation. 

«Qu'aujourd'hui  il  parlera  d'un  lableau  de  M.  l'oussin  qui  a  été 
la  gloire  de  nos  jours  el  rornemenl  de  son  pays. 

«  Que  le  divin  Kaphaél  a  été  celui  sur  les  ouvrages  duquel  il  a 
lichede  faire  ses  études,  el  que  l'illustre  M.  l'oussin  l'assista  de 
ses  conseils  et  le  conduisit  daus  celte  haute  eulreprise.  De  sorle 
qu'il  se  sent  obligé  de  lecounaiire  ces  deux  grands  hommes  pour 
ses  maîtres  el  d'eu  rendre  un  liunoignage  public. 

«Que,  ipiand  on  a  examine  les  peintures  de  Raphaël  et  des 
peintres  de  son  siècle,  chacun  a  donné  beaucoup  à  ses  conjeclures 
et  déféré  à  ses  propres  sentimenis,  parce  ipie  les  couleurs  dont  ils 
se  sont  servis  n'ayant  pas  conserve  leur  premier  éclat  ni  leurs  vé- 
ritables teintes,  l'on  ne  voit  pas  bien  lout  ce  que  ces  grands  hom- 
mes ont  représente,  et  l'on  ne  peut  plus  juger  de  lout  ce  qu'ils 
ont  mis  de  beau  dans  leurs  ouvrages. 

«  .Mais ,  comme  il  a  eu  l'avantage  de  converser  souvent  avec  ce 
grand  homme  dont  il  entreprend  de  parler,  et  que  ses  tableaux 
ont  encore  le  même  lustre  el  la  même  vivacité  de  couleurs  qu'ils 
avaient  lorsqu'il  y  doiniail  les  de  niers  traits,  ilen  pourra  dire  son 
sentiment  avec  plus  de  connaissance  et  de  certitude  que  les 
autres. 

«Que  si  l'on  a  remarqué  des  talents  parlicuHers  ilans  cliaque. 
peintre  italien,  il  remarque  tous  ces  talents  réunis  ensemble  dans 
notre  seul  peintre  français.  Kl  s'il  y  en  a  quelqu'uii  qu'il  n'ait  pas 
possède  (Il  us  la  deruieie  perfection,  au  iuoiu>  il  les  a  tous  possé- 
dés dans  leur  plus  grande  et  principale  partie. 

«Que  Raphaël  a  donné  matière  de  discourir  sur  la  grandeur 
des  contours  et  sur  la  manière  correcte  de  les  dessiner,  sur  l'ex- 
pression naturelle  des  passions  el  sur  la  façon  noble  de  vêtir  les 
ligures. 

«Que ,  dans  le  Titien  ,  on  a  remarqué  la  belle  entente  des  cou- 
leurs elle  vrai  moyen  d'en  trouver  l'enleute  el  l'harmouie. 

«Que  Paul  Véronèse  a  fourni  de  quoi  s'entretenir  sur  la  facilité 
et  la  maîtrise  du  pinceau,  et  sur  la  grandeur  de  ses  ordonnances 
el  de  .ses  compositions. 

«Mais  i(u'il  fera  remarquer  dans  l'ouvr.ige  du  fameux  M.  Pous- 
sin toutes  ces  qualités  rassenddees,  el  encore  d'aulies  que  l'on  n'a 
point  observées  dans  les  peintres  dont  l'on  a  parlé. 

«Que  pour  cela  il  partagera  son  discours  en  quatre  parties. 

«  Dans  la  première,  il  parlera  de  la  disposilion  eu  général  et  de 
chaque  ligure  en  parliculier. 

«  Dans  la  seconde,  du  dessin  et  des  proportions  des  ligures. 

«  Dans  la  troisième  ,  de  l'expression  des  passions. 

«  Kt  dans  la  quatrième,  de  la  perspeciive  des  plans  el  de  l'air  et 
de  l'harmonie  des  couleurs. 

«Que  la  disposilion  en  général  contient  trois  choses  qui  sont 
aussi  générales  en  elles-mêmes,  savoir  :  la  composition  du  lieu,  la 
disposilion  des  ligures  el  la  couleur  de  l'air. 

«  Que  la  disposilion  des  ligures,  qui  comprend  le  sujet,  doit  êlre 
composée  de  parties,  de  groupes  et  de  contrastes.  Les  parties  par- 
tagent la  vue,  les  groupes  l'arrêlent  et  lient  le  sujet.  Et  pour  le 
coniraste,  c'est  lui  qui  donne  le  mouvement  au  sujet. 
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«  Mais  avant  de  passer  outre  et  de  dire  ce  <nii  lut  ohservé  pur 
M.  Lehrtiii  dans  le  tiihleaii  de  M.  Ponssin,  il  est  nécessaire  de  l'aire 
une  image  de  cet  excellent  ouvrage,  et  d'en  exposer  comme  une 
iO|ili'  i|ui,  liien  ipie  Irès-imparlaile,  ne  lais-iera  pas  de  servir  A  l'in- 
Irlligenee  des  iIiom'S  cpie  ji>  iMppoiliMMi  pai'  apivs. 

.1  (",i!  talilran  ri'préseiile  les  Kufiints  XUra'èl  dans  le  ilrsi-rt , 
lorsque  Dieu  leur  envoya  In  mnniw, 

«lia  six  pieds  de  lon^'  sur  cpiatre  pieds  de  haut.  Son  paysage, 
qui  esl  composé  de  montagnes,  de  hois  et  de  rocliers  ,  représente; 
parl'ailemeiil  un  lien  désert. 

«  Sur  le  devant  on  voit  d'un  côté  une  femme  assise  ipii  donne 
la  nianudle  à  une  vieille  femme,  et  qui  semlile  (lattcr  un  jeune  en- 
fant ((ui  est  auprès  d'elle.  Tout  proche  il  y  a  nn  homme  debout 
couvert  d'une  draperie  rouge,  et  un  peu  plus  derrière  nn  autre 
homme  malade  qui  est  assis  à  terre  et  (|ni  se  lève  à  demi  et 
appuyé  sur  nn  bSton. 

«  Cett»;  femme  qui  donne  à  leter  est  vélne  d'une  roi»;  hieue  et 
d'un  manieau  de  pourpre  rehaussé  de  jaune  et  celle  <pii  lette  est 
hahillée  de  jaune. 

i(  Il  y  a  un  autre  vieillard  auprès  de  ces  femmes  qui  ont  le  dos 
nn  ,  et  le  reste  du  corps  couvert  d'une  chemise  et  d'un  manteau 
mêlé  de  rouge  et  de  jaune.  On  voit  nn  jeune  homme  qui  le  tient 
par  le  hraset  qui  aide  à  le  lever. 

«  Sur  la  même  ligne  et  de  l'autre  côlé  à  la  gauche  du  tableau  pa- 
rait une  femme  qui  tourne  le  dos  et  qui  tient  entre  ses  bras  nn 
petit  enfant.  Ellea  un  genou  à  terre,  sa  robe  est  jaune  et  son  man- 
teau est  bleu.  Klle  fait  signe  de  la  main  à  un  jeune  homme  (|ui 
lient  une  corbeille  pleine  de  manne  d'en  porter  à  ce  vieillard  dont 
je  viens  de  parler. 

«  Près  de  cette  femme  il  y  a  deux  garçons  dont  le  |)lus  grand  re- 
pousse le  plus  jeune,  afin  d'amasser  lui  seul  la  manne  qu'il  avait 
répandue  à  terre;  et  un  peu  devant  elle  on  voit  quatres  figures. 
Les  deux  plu>  proches  représentent  un  homme  et  une  femme  qui 
recueillent  de  la  manne,  et  des  deux  autres  l'une  est  un  homme  qui 
en  porte  en  sa  bouche  et  l'autre  une  fille  vétne  d'mie  robe  de  cou- 
leur mêlée  de  bleu  et  de  jaune  qui  regarde  en  haut  et  qui  tient  le 
devant  de  sa  robe  pour  recevoir  la  manne  qui  tombe  du  ciel. 

«  Proche  le  jeune  garçon  qui  porie  une  corbeille,  il  y  a  un 
homme  à  genoux  qui  joint  les  mains  et  lève  les  yeux  au  ciel. 

«  Les  deux  parties  de  ce  tableau  <iui  sont  à  droite  et  à  gauche 
forment  deux  groupes  de  ligures  qui  laissent  le  milieu  ouvert  et 
libre  à  la  vue  pour  découvrir  plus  avant  Moïse  et  Aaron.  La  robe 
du  premier  est  d'une  étoffe  bleue  et  son  manteau  est  rouge.  Pour 
le  dernier  il  esl  tout  véiii  de  blanc.  Ils  sont  accompagnés  des  an- 
ciens du  peuple  qui  sont  disposes  en  plusieurs  atliliides  diffé- 
rentes. 

«  Sur  les  montagnes  el  les  collines,  qui  sont  dans  le  lointain,  on 
voit  des  tentes,  des  feux  allumés,  et  une  infinité  de  gens  épais  de 
côlé  et  d'antre,  ce  qui  représente  bien  un  campement. 

«  Le  ciel  est  couvert  de  nuées  fort  épaisses  en  quelques  endroits, 
et  la  lumière  qui  se  répand  sur  les  figures  parait  nue  lumière  du 
malin  qui  n'est  pas  fort  chiire,  parce  que  l'air  est  rempli  de  va- 
peurs, et  même  d'un  côlé  il  esl  plus  ob-cur  par  la  chute  de  la 
manne. 

«  M.  Lebrun  dit  qu'on  devait  considérer  dans  ce  tableau  la  com- 
position du  lieu  el  regarder  comment  elle  forme  parfaitement  bien 
l'image  d'un  désert  affreux  el  d'une  lerie  inculle. 

«  (Jiie  le  peintre  ayant  à  représenter  le  peuple  juif  dans  un  pays 
dépourvu  de  toutes  choses  el  dans  une  extrême  nécessité  ,  il  faut 
que  son  ouvrage  porte  des  marques  qui  expriment  sa  pensée  et  qui 
convienneii!  à  son  sujet. 

«  C'est  pour  cela  qu'on  voit  ces  figures  dans  une  longueur  qui 
fait  connaiire  la  lassitude  et  la  faim  dont  elles  sont  abiltues. 

«  One  l'air  même  est  éclairé  d'une  lumière  si  pfile  et  si  faible 
qu'elle  imprime  de  la  tristesse,  fit  quoique  ce  passage  soit  disposé 
d'une  manière  très-savanie  et  rempli  de  figures  admirables,  la  vue 


néanmoins  n'y  trouve  pas  le  |)laisir  qu'elle  cherclie  et  que  l'on 
trouve  ordinairement  dans  les  autres  tableaux  qui  ne  sont  falt- 
(pie  pour  représenter  une  belle  campagne. 

«Ce  ni!  sont  (pie  de  griinls  rochers  ipii  servent  de  fond  aux 
ligures.  Les  arbres  qu'on  y  v.iii  oui  un  liiidlage  sec  et  qui  o'.i  nulle 
fraîcheur,  la  terre  ne  porp'  ni  plauli's,  ni  herbes,  el  l'on  n'aper- 
çoit ni  chemins,  ni  sentiiMs  (pli  fassent  juger  que  ce  pays-là  soil 
fréquenté. 

«  Il  dil  (|ne  ci'  ipi'il  appelU;  parties  sont  toutes  les  figures  sépa- 
rées eu  divers  endroits  de  ce  tableau,  lesquelles  partageant  la  vue 
lui  iliuinenl  moyeu  eu  (pielque  façon  de  se  promener  autour  de  ces 
ligures  et  de  considérer  les  divrs  plans  el  les  diverses  situations 
de  tous  les  corps  et  les  corps  mêmes  différents  les  uns  des  autres. 

«  Que  les  groupes  sont  formés  do  l'assemblage  de  plusieurs 
figures  jointes  les  unes  aux  autres  qui  ne  séparent  point  le  sujet 
principal,  mais  au  contraire  qui  servent  à  le  lier  el  à  arrêter  la 
vue:  en  sorte  (pi'elle  n'est  pas  toujoni's  errante  dans  nue  grande 
étendue  de  pays.  Que  pour  cela,  lorsipi'nn  groupe  est  com|)os<i  de 
plus  de  deux  ligures,  il  faut  considérer  la  plus  apparente  comme  la 
principale  partie  du  groupe;  et  quant  aux  autres  ipii  l'accom- 
pagnent, ou  peut  dir;  que  les  unes  en  sont  comme  le  lien  et  le? 
autres  comme  les  supports. 

n  Que  c'est  là  qu'on  trouve  ce  contraste  judicieux  qui  sert  à 
donner  du  mouvement,  et  qui  provient  des  différentes  dispositions 
des  ligules  qui  la  coiiiposeut,  dont  la  situalion,  l'aspect  et  lés  mou- 
vements étant  conformes  à  l'histoire  engendrent  cette  unité  d'ac- 
tion  et  cette  belle  barmonie  qu'on  voit  dans  ce  tableau. 

«  Qu'il  faut  regarder  la  figure  de  la  femme  qui  donne  la  ma- 
melle à  sa  mère,  comme  la  principale  de  ce  groupe,  et  la  mère  et 
le  jeune  enfant  comme  le  lien.  Le  vieillard  qui  regarde  cette 
action,  et  ce  jeune  homme  (pii  le  prend  par  les  bras  servent  de 
part  et  d'autre  à  soutenir  ce  groupe,  lui  donnent  une  grande 
étendue  dans  le  tableau  el  font  fuir  les  autres  figures  qui  sont 
derrière. 

«  Car  s'il  n'y  avait  que  la  femme  qui  donne  sa  mamelle,  sa  mère 
et  son  enfant  qui  composassent  ce  groupe,  et  que  n'ayant  pas  pour 
supports  ces  autres  figures  elles  fussent  seules  opposées  à  cdle  de 
Moïse  et  aux  autres  (pii  sont  encore  plus  loin,  il  est  évident  que  ce 
groupe  demeurerait  trop  sec  et  trop  maigre,  et  que  tout  l'ouvrage 
paraîtrait  composé  de  trop  de  petites  parties.  »  A.  B.  X. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


.FEAX   PÉREGRIIV. 

Vers  l'année  1462,  dans  un  pauvre  village  de  l'Anjou,  naquit  un 
enfant  chez  de  chétifS  paysans.  Sa  nais.sance  ne  tut  pas  accueillie 
avec  joie;  les  temps  étaient  durs,  la  guerre  et  les  maladies  déci- 
maient les  misérables  popul.itions  des  campagnes  :  aussi  ne  vit-on 
dans  cet  événement  «pi'une  bouche  de  plus  à  nourrir,  et  une  nou- 
velle malédiclion  s'envola  vers  le  ciel.  Poiirlant  l'enfant  grandit 
rapidement  au  niilleu  de  la  misère  qui  l'avait  bercé  avec  insou- 
ciance sur  ses  genoux  amaigris,  et  bientôt  son  air  vif  et  éveillé, 
sa  précoce  intelligence,  le  firent  remanpier  par  les  moines  des  en- 
virons. Il  fut  jugé  digne  d'être  élevé  pour  l'houueur  du  couvent, 
et  la  bouche  inutile  vint  soulager,  par  son  absence,  la  cabane  des 
pauvres  paysans.  Les  éludes  du  jeune  Péregrin  dans  ce  couvent, 
l'histoire  de  ces  premières  années  trisiement  envolées  sous  les 
voûtes  du  moi\lier,  n'ont  occupé  aucun  biographe.  Il  y  a  là  une 
lacune  peut-être  Intéressanle  pour  les  annalesarlistiques,  car  rien 
n'est  plus  curieux  et  plus  utile  que  la  narration  des  premiers  ef- 
forts faits  pour  arrivera  la  compréhension  des  beaux-arts.  C'est 
pour  ainsi  dire  une  méthode  que  l'on  vient  enseigner,  une  expé- 
rien  ce  que  l'on  faiten  public  :  jusqu'alors  on  n'a  pas  assez  reconnu 
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l'iinporlaiioc  rie  ce  l'ail,  —  aussi  en  esl-il  n^sullf  i|ue  les  lovanx 
du  passt^  ne  uoiis  sont  plus  néeessaires  qu'indireeiemenl ,  et  ne 
peuvent  abri'jîer  les  proRivs  «lu'il  nous  resie  à  obtenir  pour  iuri- 
ver  aux  suniniilés  |H)ssil>les  ilo  l'art. 

I.'iu  le|>euilaiice  innée  clie/.  tous  les  artistes,  un  vague  ainoiii-  du 
eliangeinenl,  et  certain  esprit  d'intrigue,  ne  lui  permirent  pas  de 
l'ester  à  periieluili'  dans  le  CDUveutqui  l'avait  recneilli.ll  ne  tanla 
|Vis  i  s'allailiei  à  des  |iirs(Uinc'S  qui  vivaient  à  l.i  cour  hoiirneoise 
«le  Lonis  XI,  el,  au  huiil  de  i|ni'li|ues  années,  renianpie  <lu  caute- 
leux niiinaniue,  Jean  l'eregrin  olilinl  l'insigne  laveur  d'iHre  admis 
au  rang  de  ses  secivlaires. 

EsiH'ce  de  ministère  au  petit  pied,  la  phalange  des  seciétaires 
de  J.onis  XI  formait  nue  sorie  de  garde  diplonialii|ue,  manœu- 
vrant toujours  dans  l'obscurilé,  mais  d'une  manière  incessante. 
Là, se  trouvaient  réunis  des  marchands,  des  bourgeois,  des  clercs, 
<les  moines  surtout,  des  juifs,  des  hommes  de  loi,  des  hommes 
■d'armes,  tous  gens  dévoués  et  sur  lescpiels  on  pouvait  compter.  Ils 
étaient  payés  par  le  roi,  ne  recevaient  d'ordres  (|ue  de  lui,  el  ne 
l'aisaient  de  rapports  (pi'à  lui.  Sans  cesse  ils  étaient  en  voyage,  eu 
Angleterre,  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  chez  les  confédérés 
suisses,  ù  Rome,  —  el  principalement  en  France,  —  où  ils  visi- 
Uient  minutieusement  les  hautes  retraites  féodales,  objet  particu- 
lier de  l'active  surveillance  de  Louis  XI. 

Les  renseignements  historiques  qui  auraient  pu  jeter  la  clarté 
sur  cette  institution  —  renouvelée  depuis  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, —  n'ont  pu  parvenir  jusqu'à  nous  ;  c'était  un  secret  d'État 
dont  on  ne  livrait  pas  toujours  la  clé  à  son  successeur  —  et  qni 
n'était  utile  qu'à  la  condition  de  rester  éternellement  mystérieux. 
Notre  civilisation  moderne  a  cru  pouvoir  rétablir  cette  vieille 
institution ,  par  ce  que  l'on  appelle  maintenant  :  police  se- 
crète ;  elle  n'a  pas  même  su  reiiroduire  l'ombre  des  secrétaires  de 
Louis  XI. 

Jean  Péregrin  fut  spécialement  attaché  à  la  France,  et  jamais  il 
n'en  sortit.  Ses  missions  le  Drenl  voyager  dans  le  Lyonnais,  dans 
i'j^njou,  dansie  Languedoc  et  dans  la  Provence.  Peut-être  fut-ce 
dans  ce  voyage,  à  la  cour  artisticpie  et  joyeuse  du  roi  René,  qu'il 
;jpprille  noble  art  de  la  peinture —  et  ((u'au  contact  des  artistes 
italiens,  il  songea  à  formuler  la  règle  de  la  perspective.  Dans  son 
ouvrage  intitule  :  De  artificiali  perspectiid  l'on  trouve  plusieurs 
souvenirs  de  ces  voyages:  quelques-uns  ont  un  grand  intérêt, 
parce  qu'ils  représentent  des  monuments  qui  n'existent  plus  au- 
jourd'hui. 

De  la  cour  folâtre  et  étourdie  du  vieux  roi  René,  le  secrétaire  de 
Louis  XI  fut  envoyé  à  Nancy,  à  la  cour  d'un  autre  René,  René  11, 
petit-lils  du  souverain  de  la  Provence  par  sa  mère,  Yolande  d'An- 
jou. La  Lorraine  était  devenue  pour  Louis  XI  une  pensée  politique 
capitale.  C'était  là  le  chemin  de  la  Suisse,  et  la  Suisse  avec  la  Lor- 
raine lui  représentaient  deux  rochers  de  granit  sur  lesquels  al- 
lait venir  se  briser  invinciblement  la  loute-puissance  de  Charles- 
le-Téméraire. 

Les  prévisions  du  monarque  français  devaient  atteindre  la  réa- 
lité :  mais,  pour  cela  faire,  il  fallait  nécessairement  soutenir  les 
circonstances,  les  développer,  —  et  parfois  même  les  faire  naître. 
Ce  fut  l'œuvre  des  secrétaires;  ils  réussirent;  et  Louis  XI,  selon 
ses  habitudes,  ne  leur  lil  pasatiendre  la  récompense. 

Jean  Péregrin,  en  sa  qualité  de  prêtre,  reçut  un  canonical  dans 
le  diocèse  de  Tonl  ;  l'influence  du  duc  de  Lorraine  sur  l'évêque  de 
celte  cité  impériale,  aida  le  roi  de  France  à  payer  ses  dettes.  Celte 
manière  facile  et  économique  de  se  libérer  envers  ses  serviteurs 
plaisait  infiniment  à  celui  que  le  peuple  était  accoutumé  d'appeler 
Pasques-Dieu:  René,  en  même  temps,  trouvait  le  moyen  de  ré- 
compenser un  de  ceux  qui  l'avaient  éminemment  servi  pour  re- 
con(iuérir  son  trône  ducal;  par  conséquent,  tout  éiail  pour  le 
mieitx.  Cette  nouvelle  position  changea  le  caractère  de  Jean  Pére- 
grin ;  le  goill  des  voyages  cessa  de  le  lourmenler,  et  heureux  de 
la  médiocrité  dorée  tant  désirée  du  poète  romain,  il  ne  songea 


point  à  en  sortir.  Certes,  avec  son  habitude  de  la  politique,  ses 
vastes  connaissances  dans  cette  science  encore  si  mystérieuse,  il 
aurait  pu  aspirer  à  un  poste  plus  élevé;  mais,  soit  par  crainte 
de  l'ombrageuse  déliance  de  Louis  XI,  soit  par  la  nature  de  son 
cariiclère,  il  s'empressa  d'oublier  sa  vie  pas.see  pour  se  réfu- 
gier doucement  dans  les  agréables  loisirs  des  arts  el  de  la  lit- 
téral ure. 

Sou  ouvrage  capital,  et  celui  qui  n'est  pas  imprimé,  est  un 
cummentaire  paraphrase  de  Plolemée  le  géographe.  Ces  travaux 
étaient  Irès-en  vogue  a  cette  epnqiie,  el  c'est  de  celte  manière  que 
la  France  et  les  pays  adjacents  préparaient  l'élincelante  période  de 
la  renaissance. 

Au  moment  où  Jean  Péregrin  couq)Osail  laborieusement  et  mi- 
nutieusement sa  docte  paraphrase,  que  le  siècle  suivant  devait  dé- 
daigner au  point  de  ne  pas  la  l'aire  sortir  de  sa  condition  de  ma- 
nuscrit, la  Lorraine  était  dans  son  siècle  d'Auguste.  René  II  avait 
toléré  l'introduction  de  l'imprimerie  dans  ses  États;  aussi,  le  pre- 
mier ouvrage  qui  sortit  des  presses  de  Didier  Virion,  furent  des 
vers  à  la  gloire  du  vainqueur  du  duc  de  Bourgogne.  Avec  un  levier 
aussi  puissant,  les  savants  lorrains  sortirent  de  leur  obscurité,  el 
Pierre  de  Blaru,  Jean  Lud,  Chrétien,  le  père  André,  Philippe  de 
Vignenles,  Jean  Basin,  Nicolas  Sane,  Volkir,  Jean  Herquel,  Ber- 
nard de  Luxembourg,  Laureni  Pillard,  Richard  de  Vassebourg, 
Théodore  de  Chaumonl,  illuslrèrenl  la  cour  lettrée  du  duc  Antoine, 
Dis  el  successeur  de  René  II 

,\  la  monde  Louis  XI,  Jean  Péregrin,  pour  payer  à  sa  mémoire 
la  dette  de  reconnaissance  qu'il  devait,  con>posa  l'éloge  du  pru- 
dent monarque,  et,  celle  excursion  faile  dans  son  passé,  il  s'em- 
pressa de  revenir  à  son  commentaire.  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin, 
—  suivant  la  coutume  île  l'époque,  était  lerminé  par  ces  vers  rimes 
qui  annonçaient  la  chute  de  la  latinité  détrênée  victorieusemeol 
par  la  langue  française  : 

Memoriale  moiiunientum 

In  Cbristi  iiomine 

Fœnum  cum  spinis  et  vente  r«jicere, 

Aliiiaî  virtuli  opcraiii  darf, 

Hodti^  elcras  el  scniper  benefacere, 

Confidere  in  Domino,  quam  in  homine. 

On  y  lisait  aussi  ce  jeu  de  mots  bien  digue  du  xvi»  siècle,  et 
spécialement  afl'ectione  par  Péregrin  : 

In  libre  vila?  conversum  scribe,  rederapter, 
Deque  peregrino  facial  tua  gralia  civem. 

Ce  manuscrit,  né  trop  tôt  peur  pouvoir  èlre  livré  aux  presses 
lorraines,  fut  négligé  à  la  mort  de  l'aulenr,  et  passa  dans  les  mains 
de  M.  L.  Machon,  qui  s'empressa  d'en  faire  cadeau  au  chancelier 
Séguier ,  le  plus  infatigable  des  collectionneurs  français.  De 
celte  grande  bibliolhèque,  le  pauvre  manuscrit  est  tombé  dans  les 
limbes  de  la  Bibliothèque  royale,  où  il  attend  patiemment  le  jour 
du  jugement  dernier. 

Mais  Pierre  Jacobi  était  venu  monter  une  imprimerie  àToul; 
Jean  Péregrin  n'eut  garde  de  manquer  une  occasion  aussi  oppor- 
tune. Il  avait  composé  un  traité  sur  la  perspective,  el,  dans  lespre- 
niiêres  années  du  xvi'  siècle,  cet  ouvrage  lechnique  parut  —  dit- 
on— à  Saint-Nicolas-du-Port,  où  demeurait  Pierre  Jacobi.  Mniscetle 
première  édition  ne  satisfit  point  l'auleur,  et,  en  1509,  la  seconde 
édition  naissait  avec  tout  le  luxe  dont  limprimerie  de  celle  période 
pouvait  disposer. 

C'est  un  mince  in-quarto  de  cinquante-huit  pages,  parfailemenl 
arrangé,  et  imprimé  avec  le  plus  grand  soin.  Sa  dernière  page 
est  consacrée  à  ce  que  Ion  peut  appeler  son  extrait  de  naissance, 
ainsi  libellé  : 

Impressuni  Tulli  aiino  calbelice  verilatis  quingenlesimo 

Nono  ad  millcsimiini  llll»  Idus  Maroias.  Selerli 

Opéra  Pelri  Jacobi  pFri  incole  pagi  sancli  Nirolaï. 

Au-dessous  se  trouve    la  devise  adoptée   par  Jean  Péregrin  : 
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Sola  fiiiet  aufficit.  A  l'imil;ilion  des  chevaliers  cl  des  nobles,  les 
lellrcs  lorrains  s'éUient  com|)osé  une  espèce  de  bliison  exiiliqué 
par  une  phrase,  par  un  mol,  lanlôl  français,  tanlôt  Iulin  :  souvent 
c'était  la  seule  indication  par  l:i(iuelle  fauteur  révélait  son  nom  au 
jjuhlie.  r.iiniine  on  le  voil,  la  modestie  littéraire  n'était  pas  incon- 
nue en  Lorraine. 

La  première  page  |)orle  en  lèle  :  De  artificiali  perspectivà; 
sons  le  tilre  est  un  grand  carre  concentrique  à  plusieurs  autres, 
qui  vont  toujours  en  décroissant,  suivant  les  règles  delà  perpec- 
tive.et  au  bas  de  ce  carré  se  trouve  la  synonymie  du  nom  de  l'au- 
teur avec  l'indication  de  l'édition  ; 

t  VlATOR : Sbccmdo. 

Les  vingt  pages  qui  suivent  contiennent  les  régies  écrites  et 
dessinées  de  la  théorie  de  la  perspective,  rédigées  en  latin, 
et  traduites  au-dessous  en  français.  Celte  innovation  prouve 
que  ce  traité  ne  s'adressait  pas  seulement  aux  savants,  mais  qu'il 
avait  un  but  pratique,  qui,  du  reste,  fut  bien  apprécié,  car  une  troi- 
sième eilition  ne  tarda  pas  à  paraître. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  la  première  édition  de  la  seconde, 
Jean  Péregrin  s'occupa  de  poésie,  et  il  nous  reste  de  lui  une  épila- 
phe  gravée  sur  une  lame  de  cuivre  appendue  à  la  muraille  qui  do- 
mine le  tombeau  de  saint  Mansuy,  premier  évèque  de  Toul. 

Ici  de.ssous  fui  mis  gi^sir  en  terre 
S.  Hansui,  disciple  de  S.  Pierre, 
Qui  susciui,  par  d>!vole  prière 
Le  fils  du  roi  noyé  en  la  rivière. 
Et  la  cité  et  le  pays  converiit 
En  un  seul  lileu,  père,  fils  et  saint-esprit 
Lequel  veuille  garder  noire  saison 
Nos  âmes,  corps,  biens,  labeurs  et  maisons, 
El  nous  mener  par  bonne  et  longue  vie, 
Au  vrai  salut,  en  liesse  infinie.  —  Amen. 
Joannes  Peregrinus  vialor  posuil,  an.  1312. 

La  troisième  édition  a  été  imprimée  à  Toul,  par  Pierre  Jacobi, 
en  1521  :  moins  bien  que  la  seconde  sous  le  rapport  typographi- 
que, elle  porte  au-dessous  du  titre  :  Vialor  :  tertio,  puis,  au  bas 
du  grand  carré  dont  nous  avons  déj.a  parlé,  se  trouvent  les  vers 
suivants,  qui  appartiennent  an  style  de  Jean  Péregrin,  et  forment 
une  espèce  de  prélace,  curieuse  aujourd'hui ,  en  ce  qu'elle  nous 
donne  quelques  noms  d'artistes  contemporains  tombés  dans  l'onhli. 
Nous  la  transcrivons  en  entier  : 

O  bons  anus,  Irespassés  et  vivans, 
Grans  esperiz,  Zeuzins,  .\pelliens, 
Deinrans  France,  .\lmaigne  et  Italie, 
GefTelin,  Paoul,  cl  Martin  de  Pavie, 
Berihtleniï,Fouquei,  Poyet,  Copin, 
-André  Montaigne,  et  Daniyens Colin, 
Le  Pelusin,  Hans-Fris  et  Léonard, 
Hugues,  Lucas,  Luc,  Alben  et  Benard, 
Jean  Jolis,  Hans  Grun,  et  Gabriel 
Vuasl'le,  l'rbain,  et  Lange  .Uicael, 
Symoii  du  Mans  :  Dyammans,  margarites, 
Rubiz.  sapliirs,  sniaragdes, crisolites, 
Amétistes,  iacintes  et  topazes, 
Calcedoni's.  ampères,  et  afaces, 
laspes   berilz,  .icalcs,  et  cristaux. 
Plus  prècieui  vous  lient  que  lelsjovaDi 
El  touz  autres  nobles  enlciidemens 
Urdinaleurs  de  spacieui  figmens. 

La  seconde  édition  ne  renfermait  que  deux  vers  indicateurs 
généraux  de  l'ouvrage  : 

Pinceaux,  burins,  acuillcs,  lices. 
Pierres,  bois,  métaui,  artifices. 

Dans  les  vers  de  la  préface,  ou  reconnaît  la  plupart  des  noms  des 
peintres  fameux  de  cette  époque,  et  surtout  de  ceux  que  Jean  Pé- 


regrin avait  iursonnelliMuent  connus  lors  de  ses  voyages.  Paoul,  ou 
Paolo,  et  Martin  de  Pavie  étaient  des  poinlies  de  la  cour  du  roi 
René  de  Provence;  Fouijuel,  Colin  d'Amiens,  Ilerihelemy,  Simon 
du  Mans,  Poyet,  travaillaient  à  Paris;  Copin  et  (JelTelin  eiaienlà  la 
courduduc  de  Itoiirgogne  ;  Hugues,  Jean  Jolis  et  Hans  GruD  de 
Strasbourg,  vivaient  dans  la  cite  ducale  du  duc  de  Lorraine;  André 
Monlaigiu!,  le  Pelusin,  Lange  Micael,  Léonard,  Urbain,  nous  re- 
présentent les  noms  francises  de  —  André  Maulegna  —  Le  Perugin 
—  Michel-Ange—  Léonard  de  \inci—  Kaphaèl  d'Urbin;  Hans, 
Fris,  Lucas,  Luc,  Albert,  Benard,  indiquent,  a  ne  fiass'y  méprendre, 
les  Flamands  — Hans  Frit/.  —  Lucas  de  Leyde—  Luc  Cranach  — le 
célèbre  Albert  Durer— et  le  graveur  français,  ilit  le  Petit-Bernard. 
Quanta  Gabriel  Vua^tele,  ce  doit  être  un  peiulre  italien  dont  le 
uoin  est  tellement  dili^iire  que  nous  n'avons  pu  le  traduire   I;. 

Comme  dans  la  seconde  édition,  le  traite  de  |iers|iective  suit 
celle  préface.  Ce  traite  esl  plus  curieux  par  son  ancienneté  qu'u- 
tile par  son  enseigneinent,  quoique  la  perspective  ail  toujours  élé 
une  science  injustement  méconnue.  Cefiendaul,  à  l'époque  où  il 
parut,  il  dut  produire  une  grande  sensation  et  rendre  d'eminents 
services  aux  peintres.  Les  trente-huit  pages  qui  se  trouvent  après 
ce  traite  renferment  des  applicaiions  dessinées  de  perspective,  ap- 
plications faites  au  Irait,  ei  gravées  assez  bien  sur  bois.  Elles  don- 
nent plusieurs  vues  d'églises  et  de  ponts,  des  intérieurs  de  temples 
et  de  palais,  des  groupes  d'hommes,  des  modèles  de  construction, 
dans  le  goût  de  l'époque,  et  l'estampe  de  chaque  page  est  expli- 
quée par  deux  vers  mouorimes ,  dont  voici  quelques  échan- 
tillons. 

Toute  bien  faite  pourlraiture 
Létifie  buniaine  nature. 
Diversité  de  choses  sert 
A  se  Taire  tril  et  expert. 
Les  quantités  et  les  distances 
Ont  coucordables  difl'erences. 

Il  y  a  une  trente-neuvième  page  à  la  Iroisièmeédition  ;  ellerepré- 
sente  l'allégorie  païenne  du  nocher  Caron.catbolicisée  par  un  grand 
niât,  à  la  voile  duquel  est  einpreiute  l'image  de  Jesus-Christ  en 
croix.  On  croirait  voir,  pour  la  hardiesse  et  la  netteté  du  trait,  une 
esquisse  deFlaxmann. 

Jean  Péregrin  ne  survécut  pas  longtemps  à  celle  dernière  pu- 
blication qu'avait  vivement  encouragée  le  vénérable  Hugues  des 
Hazards,  évèque  de  Toul.  Il  mourul  en  1523,  dans  son  canonicat. 
Robert  Jeannel,  chanoine  de  Toul  comme  lui,  et  son  élève,  lui  fit 
dresser  un  tombeau,  sur  la  pierre  duquel  on  lisait  encore,  avant 
1792,  cette  epilaphe,  qui  résume  la  biographie  du  secrétaire  de 
Louis  XI  : 

Venerabili  domino  Joanni  Peregrino,  Vialori,  .*ndegavo,  hujus  eccle- 
siae  caiionico,  quondam  régis  socrelario,  perspeclivœ  arlis  aculissimo  in- 
dagatori,  doctrinâ  et  moribus  perspicuo,  virginumque  virtutum  lulgori 
clarissimo,  Bobertus  Joannetus  eliam  canonicus  discipulus  benefaclori 
suo,  posuil  1.523,  prima  februarii. 

Th.  Coursiers. 


i.t)L'Arlisle— Revue  de  Paris,  dans  un  petit  article  publié  dernière- 
ment sur  le  traite  de  perspective  de  Jean  Péregrin,  a  cominis  presque  au- 
tant d'erreurs  que  de  mots.  Nous  rectifions  rapidemcni  les  principales. 
Jean  Péregrin  n'était  poiiU  Lorrain  :  il  ne  s'appelait  point  Pélcgrin;  —et 
les  noms  qu'il  cite  dans  ses  vers  ne  sont  point  totalement  inconnus,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  montrer;  par  conséquent,  celte  phrase  emphatique, 
terminant  l'arlicle  de  l'4r(is(e,n'a  pas  même  le  mérite  de  la  vérité  .-«Mais 
(1  les  artistes  français  que  le  Vialor  désigne  â  colé  des  maîtres  de  l'Italie 
Il  ei  de  l'Allemagne,  n'ont  pjs  même  laissé  le  souvenir  de  leurs  noms.  Le 
<i  beau  temps  que  celui  où  il  se  trouvait  des  artistes  assez  forUs  de  leur 
n  génie  pour  ilédaigner  l'éclal  d'une  gloire  future  I  «  De  plus,  Vuaslele 
n'a  jamais  signifié  Raphaël,  lors  même  qu'une  virgule  ne  le  séparerait  pas 
du  mol  l'rbain. 
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ï  11  É. VIRES. 

ODÉON 

/.iicrt'ce.  —  I.fs  l'Iiiidturs. 

Depui!>  nue  rodcoii  est  ouveri ,  niiflc|iu's  reiiilk's  (|iiiitkliennfs, 
aprtH  avoir  |i;iyf  un  juste  tril«it  aux  elTorts  heureux  de  M.  Bocage, 
témoigueni  uiainteuaiit  d'uue  inipalieuco  iuexplicalile.  Il  fauilrait, 
aies  entendre,  que  ce  direeteur  ixMionvàl  à  l'aueieu  repenoire  et 
se  lan<.ài  à  corps  perdu  daus  les  nouveauies.  L'Odéciu ,  selon  eux, 
est  une  arèue  ouverte  |uiur  les  piiëlrv  vi\;iu(s,  et  ce  u'i-sl  pas  re- 
pondre aux  inlenlious  de  l'auinrile  supérieure  i|ue  d'aller  fouiller 
dans  les  vieilleries  usées ,  fripées  et  maculées ,  —  comme  si  ce 
qui  est  beau  n'est  pas  loujoni-s  jeune.  Il  y  a  dans  tous  ces  repro- 
ches l'anierlnuie  de  pins  d'un  aumur-propre  blessé,  cacliant  sa 
rancuiH-  sous  le  uKinleiu  de  l'interOUle  l'art  et  <les  auteurs.  Coui- 
pleiemeut  désintéresses  daus  la  ipiesiion ,  nous  voyons  les  choses 
de  sang-froid.  Loin  dune  de  bliiuer  la  marche  suivie  par  M.  Bo- 
cage, nous  di.-ons  que  cette  marche  est  la  seule  bonne ,  la  seule 
raisonnable,  et  qu'elle  est  tnut  à  l'avantige  des  auteurs.  Que  celte 
assertion  sendile  paradoxale  au  premier  coup  d'œil,  c'est  pos- 
sible! mais  avec  la  rellexiou  le  paradoxe  disparaîtra. 

Quel  est  le  premier  devoir  d'un  directeur  entouré  d'artistes  en- 
core étrangers  entre  eux  et  au  public.  Son  premier  devoir  est  de 
les  habituer  à  se  voir,  à  se  parler,  a  s'entendre;  de  les  initier  à 
leurs  usajjes,  à  leurs  gestes,  a  leurs  paroles,  à  leurs  physionomies 
réciproques  ;  de  les  forcer  à  se  connaître  |iar  cœur,  a  savoir  sur 
qui  et  sur  quoi  ils  doivent  compter  et  à  ue  pas  plus  douter  d'eux 
que  de  leurs  camarades.  Pour  toucher  à  ce  but,  toute  autre  |)ré- 
occupation  que  celle  de  leur  rùle,  du  personnage  qu'ils  ont  à  rem- 
plir, du  caractère,  des  passions  qui  l'animent,  doit  être  écartée. 
Autrement  ils  ne  pourraient  se  pénétrer  des  diverses  nuances  de  ce 
rôle  et  y  déployer  ce  que  la  nature  leur  a  dévolu  de  talent.  Quand 
un  artiste  est  sûr  de  lui-même,  il  faut  qu'il  soit  sûr  de  ses  cama- 
rades; ils  doivent  s'idenlitier  si  parfaitement  les  uns  avec  les 
autres  qu'ils  puissent  arriver  à  un  ensemble  dont  rien  ne  vienne  en- 
suite troubler  l'harmouie.  Et  cet  ensemble,  quel  est  le  moyen  de 
l'acquérir?  celui  suivi  jusqu'ici  par  la  direction  actuelle  de  l'Odéon; 
rompre  les  acteurs  avec  le  répertoire  ancien ,  les  faire  paraître 
dans  des  pièces  connues  du  public  pour  que  la  crainte  de  la 
chute  d'un  ouvrage  nouveau  ne  paralyse  pas  leurs  facultés.  Si 
ou  ignore  combien  est  diflicile  la  création  d'un  rôle,  tel  modesie 
qu'il  soit,  qu'on  le  demande  à  Mlle  Rachel.  Quand  a-l-elle  osé 
tenter  une  création,  c'est  après  plusieurs  années  de  succès  dans 
nos  vieilles  tragédies,  alors  que  tranquille  sur  le  public,  sur  elle- 
même,  sur  ses  camarades,  elle  pouvait  user  de  sa  haute  intelligence 
pour  lutter  au  besoin  contre  des  dispositions  plus  ou  moins  hos- 
tiles. Si  une  tragédienne  d'un  si  admirable  talent  a  montré  tant  de 
méfiance,  pourquoi  veut-on  qu'une  troupe  entière  qui  hier  ne  se 
connaissait  pas,  soit  plus  hardie?  comment  exige-l-on  qu'un  di- 
recteur soit  assez  imprudent  pour  exposer  tout  à  la  fois  auteurs  et 
acteurs  à  la  sévérité  du  parterre,  surtout  quand  ce  parterre  est 
celui  de  l'Odéon,  le  plus  sévère  de  tous  ceux  de  Paris  et  peut-être 
du  monde  entier?  Pourquoi  demander  aux  débutants  sur  la  scène 
du  faubourg  Saint-Germain,— car  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq 
personnes,  ce  sont  tous  des  visages  nouveaux  ,  —  pourquoi  leur  de- 
mander plus  qu'aux  débutanu  des  autres  lhé;itres?Si  aux  Français, 
au  grand  Opéra  et  même  à  l'Opéra-Comique,  ou  faisait  paraître 
toute  une  troupe  nouvelle  dans  une  nouvelle  pièce,  une  préven- 
tion s'élèverait  à  l'instant  même  dans  l'opinion,  â  tort  ou  à  raison, 
et  en  blâmant  une  telle  imprudence,  ou  crierait  qu'on  a  sacrifie 
l'auteur  aux  acteurs  ou  les  acteurs  à  l'auteur.  Qu'on  soit  donc  ra- 
tionnel,qu'on  attende  du  moins  pourl'Odeou  que  les  acteurs,  habi- 
tués à  leur  scène,  soient  connus,  appréciés,  aimés,  applaudis  par  le 
public  comme  ils  le  méritent.  Alors  soyez  tranquille,  ceux-là  qui 


aujourd'hui  accusent  de  lenteur,  d'inintelligence,  de  mauvais  vou- 
loir même  M.  Bocage,  applaudiront  à  sa  prudence.  Ils  lui  devront 
plus  d'un  succès.  Et  voyez  déjà  comme  les  progrt'-s  de  celte  troupe 
encore  igimrét!  sont  sensibles  et  remarquables!  Siiint-Gfiiest  a  été 
joué  avec  nu  ens<!nibli^  îles  plus  «atisrai^auis,  uiais  la  reprise  de 
Lucrèce  a  elé  pour  ces  arlisti-s  u<Mneau\  uneoccasi<m  de  se  mon- 
trer d'une  manière  brillante.  Que  sera-ce  doue,  quand  quelques 
re|iréseulatious  auront,  cmi  consacrant  ce  premier  succès,  rendu 
chacun  des  rôles  plus  familier  à  chacun  des  acteurs.  Uiu-  fois  la 
timidité  iust'^paralde  des  premières  épreuves  disparue,  Lucrèce 
marchera  plus  glorieuse  i|ue  dans  son  passé;  car  si  Mme  Dorval  a 
laissé  des  regrets  dans  le  rôle  de  Tullie  plus  que  dans  celui  de 
Lucrèce  ,  Mlles  Fitz-James  et  Naplal  adoucissent  l'amertume  de 
ces  regrets,  et  la  grâce  touchante  de  celle-ci,  la  beauté  de  celle- 
là,  offrent  une  compensation  bien  auqile  avec  l'énergique  expres- 
sion de  la  première.  Si  Bouchez  a  déserté  la  cause  de  l'Odéon,  cette 
cause  est  vivement,  dignement  défendue  par  Randoux.  Et  Bocage 
u'est-il  pas  toujours  à  son  poste  Oui,  c'est  bien  là  le  fou,  l'insensé, 
l'idiot,  la  brûle  pour  les  autres  hommes,  mais  aussi  c'est  le  pro- 
fond |>olitique  qui  sous  des  dehors  mensongers  rêve  pour  son  pays 
la  liberté  et  l'empire  du  monde.  Que  lui  importe  les  avanies,  les 
affronts  sanglants,  le  déshonneur  domestique  auprès  du  salut  de 
Rouie  I  Cette  grande  àme  a  pendant  des  années  entières  nuUi  daus 
le  silence  la  grandeur  de  ses  projets  ,  et  de  peur  i  u'on  ne  lui  sur- 
prenne son  secret,  il  a  fallu  qu'aux  yeux  de  tous,  à  ceux  même  de 
sa  femme,  il  ne  fût  qu'une  brute.  Qu'il  lance  çà  et  là  des  apologues 
pleins  de  .sens,  c'est  une  lueur  qui  un  instant  a  éclaire  sa 
raison.  Il  n'eu  reste  pas  moins  ostensiblement  le  fou,  l'iusensé,^ 
incapable  d'agir,  de  penser.  Mais  que,  retiré  dans  sa  retraite, 
seul  d'abord,  puis  visité  par  l'un  des  patriciens  mécoutents,  il 
déroule  toute  l'immensité  de  son  plan  ;  que  ses  douleurs  d'homme 
s'effacent  devant  sa  qualité  de  Romain;  alors  le  grand  citoyen  se 
montre  dans  ce  qu'il  a  de  plus  noble,  de  plus  élevé.  La  tempête 
gronde  au  dehors,  les  Tarquins  ont  menti  a  leurs  serments,  les 
patriciens  murmurent;  ils  n'attendent  plus  qu'un  chef;  ce  chef, 
ils  le  feront  roi.  Roi,  lui  Junius.  Oh  non!  le  passé  n'est-il  donc 
pas  lin  exemple  terrible  ?  Rome  sera  en  république.  Quand?  La 
Providence  décidera  du  moment.  La  brulalilé  de  Sexius,  la 
flétrissure,  la  mort  de  Lucrèce  seront  le  signal  du  mouvenienl 
révolulionnaire.  Plus  de  rois  bientôt!  mais  bientôt  aussi  plus 
d'insensé,  plus  de  brute.  Ce  sera  Junius  avec  toute  son  énergie, 
soulevant  les  flots  d'un  peuple  furieux  qui,  tout  à  l'heure  trem- 
blant au  seul  nom  de  ses  tyrans,  lèvera  fièrement  la  tête  et  chasr 
sera  sans  pitié  et  Tarquin  et  ses  fils. 

Retracer  ainsi  le  caractère  de  Junius  Brutus  dans  toutes  ses 
phases  ,  c'est  dire  l'habileté  que  Bocage  a  déployée  dans  ce  rôle  si 
diflicile.  Au  milieu  des  courlisans ,  d'abord  c'est  le  fou  véritable, 
l'idiot  qu'on  dédaigne  ,  qu'on  méprise ,  mais  que  son  abaisse- 
ment grandit.  Dans  sa  demeure,  n'est-ce  pas  le  véritable  sénateur 
romain  ,  assis  sur  sa  chaise  curule,  qui  changera  bientôt  son  man- 
teau de  bure  verte  et  sa  loge  brune  contre  la  po'irpre  consulaire. 
Et  au  moment  de  la  mort  de  Lucrèce,  n'est-ce  pas  le  héros,  le 
grand  homme ,  qui  appelle  le  peuple  à  la  révolte  et  le  guide  au. 
combal. 

A  ce  regard  hébété,  à  celte  allure  grossière,  qui  peut  deviner  le 
futur  consul?  A  ce  noble  maintien  ,  à  ce  calme,  à  celle  figure 
austère,  qui  reconnaît  le  fou,  l'insensé?  A  ce  saint  enthousiasme 
de  la  liberté,  à  ce  dévouement  absolu  ,  voilà  le  premier  consul 
de  Rome ,  voilà  le  fondateur  de  la  puissance  romaine.  Bocage  a 
saisi  ces  gradations  comme  un  homme  instruit  par  l'expérience, 
comme  un  artiste  qui  a  étudié  l'histoire  ,  comme  un  philosophe 
qui  a  sondé  tous  les  plis  du  cœur  humain.  Couvert  d'applaudisse- 
ments, rappelé  au  milieu  des  acclamations  les  plus  vives,  il  a  par- 
tagé justement  cet  honneur  avec  Mlle  Naptal. 

Après  Brutus  ,  le  rôle  d'homme  le  plus  important  de  la  pièce  est 
celui  de  Sextus ,  ce  fils  de  roi  qui  brise  un  à  un  les  anneaux  de  la 
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•  Schalni!  popiiliiirt'  cl  royale,  et,  iMiipoïKi  par  les  passions  les  plus 
'  •tillnullueuses  ,  si-ine  partout  le  déshoiineiir  ou  lu  désordre,  pour 
''  ne  recueillir  Idenlftt,  nu  lieu  du  sceptre  et  <le  la  couronne  ,  que 
■  l'evil  et  l'ahandOM.  C'est  le  patricien  aux  inii-iirs  relâchées,  à  qui 

tous  les  moyens  sont  légitimes  pour  satisfaire  l'eniportemenl  de 
ses  sens.  Rmprunlaut  lourà  tour  la  prière  on  la  menace  ,  passant 
des  vicdences  de  laniour  à  l'hypocrisie  du  langage,  c'est  le  séduc- 
teur ipiî  se  l'ail  un  jeu  du  re:iosdes  fandlles.  C'est  le  prince  qui  ne 
voit  dans  le  pouvoir  qu'une  facilite  de  plus  à  son  lilii'rtinage,  à  sa 
-dissolution  ,  à  son  peu  de  souci  de  la  gloire,  a  son  mépris  des 
MlieuN.  Tel  ce  rôle  a  été  tracé  par  M.  Ronsard  ,  tel  il  a  été  compris 

•  ipar  Kandoux.  La  belle  et  mobile  ligure  de  cet  acteur,  sa  taille 
'.bien  prise,  sa  démarche  dégagée,  mais  noble  ,  sa  manière  de  se 
-  dfaper ,  s»  diction  claire  et  sonore  se  prêtent  parfaitement  à  l'em- 
ploi des  jeunes  premiers  tragiques.  Randoux  ,  dans  Sexlus  ,  a 
de  la  verve,  delà  fougue;  peut-être  même  trop,  mais  c'est  là  un 
(jél'ant  rare  de  nos  jours;  il  annonce  une  plénitude  de  qualités  que 
l'habitude  de  la  scène  corrigera.  Brillant,  passionné  dans  le  moment 
où  la  viiplence  de  son  amour  l'emporte,  furieux  alors  que,  trompé 
dans  siui  attente,  ses  vœux  ont  été  repoussés,  méprisés:  il  a  fait 
tourner  au  prolit  de  l'art  cette  fougue  puissante.  Fils  d'un  tyran 
et  déjà  tyran  lui-même ,  il  ne  se  possède  plus  et  hasarde  contre  un 
instant  de  plaisir  la  couronne  de  son  père  et  la  sienne  future.  Moins 
heureux  d'abord  dans  les  scènes  de  causerie  et  de  simples  récits  , 
surtout  dans  celle  du  tableau  des  mœurs  romaines  qu'il  ne  dit  pas 
avec  a.sse/.  de  légèreté,  d'abandon;  il  s'est  successivement  élevé 
à  la  hauteur  de  son  rôle  ei  n'a  presque  rien  laissé  à  désirer.  Aussi 
a-t-il  été  couvert  d'applaudissements  mérités. 

Mlle  Naptal,  toute  tremblanle  qu'elle  était,  a  représenté  Lucrèce 
avec  un  charme  entraînant;  son  émotion  a  répandu  dans  son  jeu  quel- 
que chose  de  plus  tendre,  de  plusattacUaut.  Soitque  retirée  au  fond 
de  ses  apparlemenis,au  milieu  de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves,  ti- 
lanlla  laine  à  la  lueur  d'une  lampe  attardée,  elle  combatte  les  idées 

■  de  sa  nourrice,  soit  qu'elle  accueille  les  hôtes  amenés  par  son  mari, 
soit  que  surprise  par  Sexiuset  forcée  d'entendre  la  déclaration  d'un 

'amour  en  délire,elle  le  paye  de  dédain  et  de  mépris, soit  enfin  qu'ele 
découvre  à  Lucrétius,à  Collatin,  à  Junius  et  à  Valère,  son  dés- 
honneur involontaire,  Mlle  .\aptal  n'a  cessé  un  instant  de  déployer 
une  gracia  toute  pudique  ,  une  chasUUé  toute  virginale.  Douce  mé- 
nagère ,  épouse  fidèle    lière  llomaine  et  patricienne  modesie  ,  si 

-ellen'a  pas  parfois  acceniné  avecassez  de  vigueur  les  diverses  tran- 
sitions de  ces  nuances  caraclérisliques ,  c'est  à  l'émotion  et  non  à 
l'inlelligence,  à  la  volonté  de  Mlle  Naptal  qu'il  faut  s'en  prendre, 
car  ces  transitions  ont  été  indiquées  par  elle  d'une  mimière  heu- 
reuse. Sa  liniidilé  une  fois  maîtrisée,  le  talent  fera  le  reste.  Elle 
est  constamment  en  scène.  Ses  poses  sont  délicieuses  ;  el  qu'on  ne 
les  croie  |ias  apprêtées,  combinées  pour  produire  scnlcuiiiit  de  l'ef- 
fet. Non,  il  y  a  la  trop  de  vérité,  trop  de  naïuicl.  i'.r-.  \ s  sont  eln- 

diées  sans  nul  doute  ,  mais  étudiées  sur  d'e\<iUi'[ii>  uuuléles.  Ou 
nous  serions  bien  trompés ,  ou  Mlle  Naptal  est  une  artiste  qui  fré- 
quente les  musées,  compulse  les  collections  de  gravures,  et  s'in- 
spire de  l'antique,  animant  ensuite  de  son  souffle  gracieux,  de 
son  intelligence  éclairée  ,  les  marbres  ou  les  dessins  qui  l'ont 
frappt'îc. 

Tullie,  cetli!  épouse  infidèle  de  Krutus,  cette  amante  délaissée 
de  Sextus,  cette  femme  «n  proie  tour  à  tour  an\  tourments  d'un 
amoni  criminel  et  d'une  jalousie  effrénée  ,  celte  victime  de  ses  dé- 
règlements ,  comme  Lucrèce  est  viciiine  de  son  devoir  ,  se  punis- 
sant elli-uiême  du  désordre  de  sa  vie  passée;  Tidlie  a  trouvé  dan^ 
Mlle  Filz-James  une  inlerpiète  passionnée  dans  ses  reproches, 
énergi(|ue  dans  sa  fureur,  terrible  dans  ses  imprécations.  Ou  ad- 
mire, envoyant  la  régularité  île  ses  irails,  la  lésignation  de 
Briilus  ,  sans  être  tenté  de  l'imiter.  Mlle  Fil/.-Jauies  a  cependant 
un  défaut  qu'elle  doit  s'atlaclier  à  vaincre.  Son  organe  est  beau  , 
mais  les  cordes  de  la  voix  qui  vibrent  avec  force  dans  les  momenls 
•d'emporiement  manquent  de  flexibilité  aux  instants  de  tendresse. 


Il  faut  qu'a  lori'c  d'étude  elle  assouplisse  cet  organe  rebcUf!  et 
l'oblige  h  se  prêtera  de  douces  intonations,  alors  qu'elles  sont 
nécessaires. 

Darcourt,  dans  Lucrétiiis,  a  montré  qu'un  homme  d'esprit  savait 
toujours  tirer  parti  d'un  rêle  ingrat  ou  insiguiri:int  en  lui-même.  Il 
a  été  un  beau  vieillard,  cruellement  éprouvé  par  le  destin,  survi- 
vant a  sa  lillepour  l.i  venger.  Mais,  tout  en  s'acquittant  avec  di- 
gnité de  sa  tache,  il  se  casse,  il  se  vieillit  trop  Bien  que  dans  le 
poëme,  le  père  de  Lucrèce  accuse;  sim  énergie  d'êire  trahie  par  sa 
faiblesse  musculaire,  il  ne  faut  pas  (|u'un  aclenr  oublii;  l'histoire, 
si  l'auteur  l'a  oubliée.  Lucrétius  l'ut  leipiatrième  consid  de  Home. 
Or,  dans  les  premiers  jours  de  la  republique  on  ne  pouvait  élever 
à  ce  poste  émineni  un  vii-iliard  cacochyme,  traînant  avec  [leineune 
languissante  existi^ncc.  lirutus  a  été  lue  el  Collatin  déposé  avant 
la  fin  de  la  première  année  de  leur  consulat.  Valère,  troisième 
consul ,  en  appelani  Lucrélius  au  consulat,  n'a  pas  dA,  quand 
surtout  les  Tar(|uius  meuacaicml  Ronu',  choisir  pour  collègue  un 
homme  au  (;or|>s  brise  par  l'âge.  Cela  passerait  loule  vraisem- 
blance. 

Jusi,  dans  Collatin,  el  Arnault,  dans  Valère,  .s'eflacent  tr(q)  l'un 
et  l'autre.  Ils  suivent  a  la  veriie  l'cnipreinte  donnée  par  M.  l'on- 
sard  a  ces  deux  caractères,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  an- 
nihiler presque  cumpletemeut  le  premier  et  laisser  le  second  dans 
l'ombre. 

Mme  Thillès  a  adopte  la  tradition  tracée  par  les  précédentes  ac- 
trices qui  ont  créé  ou  joué  le  rôle  de  la  Pythonisse.  C'e^t  une  er- 
reur. Le  rôle  de  la  sibylle  de  Cunies  demande  de  la  gravité,  mais 
non  de  l'uniformiie.  Il  ne  sul'iit  pas  de  bien  dire  les  vers  d'une 
voix  lentement  cadencée; il  faul aussi  de  rins|iiration,de  la  foi,  de 
la  conviction.  Celle  chargée  par  les  dieux  de  dévoiler  l'avenir  aux 
mortels  doit  êlre  animée  du  feu  divin,  el  subjuguer  sous  un  re- 
gard fascinateur  ceux  qui  la  consultent.  Tout  en  rendant  â 
Mme  Thillès  la  justice  qu'elle  mérite  par  la  pureté  de  sa  diction, — 
plus  d'enthousiasme,  de  puissance,  ajouteraient  à  l'eBet  dra- 
matique. 

La  reprise  de  Lucrèce  a  été  suivie  des  Plaideurs.  Il  y  avait 
longtemps  que  la  salle  de  l'Odéon,  fort  bien  garnie,  n'avait  retenti 
des  accents  d'une  gaite  aussi  franche  et  aussi  bien  soutenue  que  ce 
jour-la.  Si  le  vis  cotnica  qui  étincelle  à  chaque  vers  a  commencé 
par  exciter  celte  liilarilé  ;  les  acteurs  onl,  par  leur  verve  et  leur 
entrain,  contribije  a  I  ènlreienir  cunslainnieut.  Nous  dirions  tout 
le  bien  que  nous  pensons  de  Derosselle,  de  Kogur,  de  Barré,  de 
Mme  Chapel,  si  l'espace  et  le  temps  ue  nous  manquaient  pas.  Nous 
y  reviendrons,  ainsi  que  sur  M.  Uelanney  ei  Mlle  Potel.  Aujour- 
d'hui il  nous  faut  coiistaler  un  de  ces  événements  qui  l'ont  époque 
au  théâtre;  l'apparition  de  Blai/.ot  dans  le  rôle  de  l'Intimé.  Une  nous 
souvient  pas  d'un  début  plus  brillant,  d'un  succès  plus  éclatant, 
plus  universel  et  plus  mérité.  Ce  succès  intéresse  les  artistes  à  plus 
d'un  titre.  Fils  d'un  éditeur  de  gravures,  Blaizot,  entraîné  par 
une  vocation  irrésistible,  a  laisse  de  côte  la  palette  et  l'eau-forte 
pour  se  lancer  sur  la  scène;  et  bien  lui  en  a  pris,  car,  redemandé 
à  grands  cris,  il  a  oblenii  les  honneur.^  d'une  ovation  dont  on  est 
avare  pour  les  débulants,  mais  qui  ue  fut  peut-être  jamais  plus 
justement  appliquée.  Blaizot  a  joué  sou  rôle,  non-seulement  en 
comédien  consommé,  mais  en  observateur  profond.  Sa  verve  ne 
lui  a  pas  fait  défaut  un  seul  inslanl.  Toujours  d'un  comique  de  bon 
aloi,  il  a  ete  parlait, —  le  iiKPt  n'est  pasexagêre,  —  dans  la  scènedu 
plaidoyer,  et  alors  il  a  enlevé  d'assaut  les  triples  batteries  d'ap- 
plaiidissenienis  qui  n'ont  plus  cesse  jusqu'à  la  fin  delà  pièce.  C'est 
que  ce  jeune  liomine  a  pris  la  nature  sur  le  fait,  c'est  qu'il  est  allé 
dans  les  détours  du  Palais  chercher  ses  modèles,  c'est  qu'il  les  a 
étudiés,  analysés  sur  toutes  les  faces,  et  les  a  rendus  comme  il 
les  avait  vus.  Il  en  est  de  l'acteur  comme  du  peintre  et  du  sta- 
tuaire. Attachez-vous  a  la  nalure,  interrogez-la  sans  cesse,  et  vous 
arriverez  tôt  ou  lard.  Un  instant  suffit  pour  vous  faire  briller.  Le 
succès  de  Blaizot  est  donc  le  plus  beau,  le  plus  légitime  des  suc- 
cès obtenus  de|iuis  celui  de  Mlle  Rachel.  Mais  il  nelauipasque 
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ce  jeuue,   laliorioii\,    imollincut   acloiir  s'endorme  sur  ses  lau- 
riei-s yii'il  n'oublie  pas  que  liiixiue  médaille  a  son  revers 


ACTUALITÉS.  —  SOUVKMKS. 

Égli»i-  lie  Cri'ij  —  Assooialioii  ili'S  arll«li».-Sl3lui'df  M.  lira.— Aris. 

La  jolie  planche  de  celte  livraison  esl  l'ci'uvre  de  deux  jeiuies 
gens,  du  l'ivre  el  de  la  sœur;  l'un  qui  marche  liardinit^ni  sur  les 
tracas  de  son  pore,  el  l'autre  qui  en  suit  les  conseils.  M.  Cholel 
père  est  connu  par  ses  travaux  consciencieux;  nous  n'avons  poinl 
ici  à  faire  son  éloge,  ses  enfants  se  chariîent  d'ailleurs  de  ce  soin. 
Tous  deux  ont  èlé  initiés  par  lui  aux  secrets  de  l'an,  el  si,  de  plus, 
Mlle  I.eouie  Cholel  a  reçu  des  leçons  du  pauvre  Danviu,  ils  n'eu 
sont  pas  moins  tous  deux  ses  élèves.  M.  Cholel  a  élé  leur  premier 
maître  ;  il  a  guidé  les  pas  de  sa  lille  dans  la  peinture  et  place  dans 
les  mains  de  son  lils  un  burin  manié  avec  une  dextérité  déjà 
remarquable.  On  peut  fiicilemeul  s'en  convaincre  par  l'examen 
de  la  planche  en  question.  Mlle  Léonie  Cholel,  comme  Mlle  Rosa 
Bonheur,  al'feciionne  la  Brie,  el  elles  ont  l'une  et  l'autre  parfaile- 
ment  raison.  Car  la  Brie  fourmille  en  sites  charmants.  A  côté 
de  riches  plaines,  elle  a  des  forais,  des  vallées,  des  bocages  qui 
n'ont  d'autre  défaut  que  celui  de  n'être  pas  assez  connus  des  ar- 
tistes. 

Voyez  plutôt  le  témoignage  de  Mlle  Cholet.  Cette  sainte  tour 
qui  s'élance  du  milieu  de  bou(iuets  d'arbres  pour  mirer  sa  léte 
altièi-e  dans  les  eaux  limpides  du  Morin,  lorsque  les  orages  n'eu 
ont  pas  Ironblé  le  cours,  cette  rivière  qui  forme  une  sorte  de  lac, 
ces  beaux  arbres  qui  l'ombragent  sur  la  droite,  ces  |>eupliers  qui 
balancent  sans  se  courber  leurs  branches  s'élevant  vers  les  cieux, 
ces  chaumières  qui  étalent  leurs  blanches  murailles  et  leurs  toits 
rembrunis,  ce  sentier  qui  fuit,  ces  vaches  qui  paissent  dans  la 
prairie  ou  se  désaltèrent  dans  l'onde,  ces  collines  boisées  qui  en- 
cadrent ce  tableau  el  ce  ciel  ((ni  le  couvre,  tout  cela  ne  pré- 
sente-t-il  pas  un  charmant  coup  d'oeil?  tout  cela  ne  seml>le-t-il  pas 
un  effet  de  l'art  et  ne  doit-on  pas  croire  que  Mlle  Léonie  Cholet  a 
poétisé  celle  nature  briarde?  Eh  bien,  il  n'y  a  là  rien  d'une  poésie 
d'emprunt  ;  tout  esl  vrai ,  lidèle.  C'est  que,  savez-vous,  les  bords 
du  Morin,  comme  les  rives  de  la  Marne,*  sont  délicieux  par  can- 
tons; c'est  que  la  Brie  ne  le  cède  à  aucun  pays  du  monde  sous 
le  rapport  du  pittoresque  el  de  la  fertilité. 

Crécy  a  eu  ses  jours  de  grandeur  et  de  gloire.  C'etiiit  jadis  une 
seigneurie  étendue,  possédée  par  des  vicomtes,  puis  par  des 
comtes.  La  famille  de  Chalillon,  les  comtes  de  Champagne  en  ont 
été  successivement  propriétaires.  Elle  passa  ensuite  dans  les 
mains  de  Louis  XI,  qui  la  donna  en  échange  à  Antoine  de  Cha- 
bannes,  comte  de  Daniinartin.  \  l'époque  des  troubles  religieux 
le  château  de  Crécy  était  l'un  des  plus  forts  de  ht  contrée.  La 
ville  était  entourée  de  murailles  el  llaiiquee  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  tours,  ce  qui  présente  une  idée  de  son  importance  Sous 
Louis  XllI,  les  Pères  de  la  mission  reçurent  de  la  munificence 
royale  le  vieux  château  féodal.  Au  lieu  d'un  comté,  d'une  sei- 
gneurie, ce  ne  fut  plus  lard  qu'un  bailliage,  une  sénéchaussée, 
nne  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Maintenant  ce  n'est  pins  qu'un 
simple,  qu'un  modeste  chef-lieu  de  canton  du  déparleineiit  de 
Seine-et-Marne,  n'ayant  pour  suzerains  civil  et  militaire  qu'un 
juge  de  paix  el  nu  brigadier  de  gendarmerie.  Les  guerres  intes- 
tines et  religieuses,  el  les  révolutions  oni,  à  tour  de  rôle,  rase 
ses  murailles,  abattu  ses  tours.  Quelques  ruines  cependaul  ont 
survécu  aux  malheurs  des  temps,  el  les  deux  tours  qui  flanquent 
l'entrée  de  la  ville  du  côté  de  Paris,  atlestenl  sa  splendeur  |>assée. 

Mais  ce  que  les  guerres  ni  les  révolutions  n'ont  pu  enlever  à 
Crécy,  c'est  sa  position  sur  le  Morin  qui  l'entorlille,  c'est  le  voi- 
sinage de  la  belle  forêt  qui  porte  son   nom,  ce  sont  ses  riantes 


campagnes  et  une  douce  quiétude  (|ue  ne  troublent  ni  les  débals 
de  nos  orateurs  parlementaires,  ni  la  politique  du  jour,  ni  la 
lièvre  s|iéculative  des  actions  industrielles  des  chemins  de  fer 
quoi(|ue  le  clieniin  de  Strasbourg  doive  quelque  jour  passer  dans 
ses  environs. 

—  Diuiaiiche  dernier,  nous  avons  parli'  il'un  cuncerl  (pie  prépa- 
rai! l'Association  des  artistes  musiciens.  Nous  eu  mettons  aujour- 
d'hui le  programme  sous  les  yeux  des  lecteurs.  Ce  concert  aura 
lieu  le  25  de  ce  mois,  jour  de  Noël,  dans  la  salle  d»ii'U|M''i'a,  a  huit 
heures  du  soir.  Il  esl  composé  de  manière  à  exciter  un  vil  inté- 
rêt. Un  entendra  daiis  la  première  partie  l'Ouverture  ilu  Jeune 
Henri,  des  fragments  du  Keyuiem  de  Mozart  et  des  Iraguients 
t\' Iphiyénie  en  Tauride .  dans  la  seconde,  des  fragments  de  la 
Vestale,    l'Oui'erture    d'Obéron  et   le  Chœur  de   Judas   JUa- 

chabée. 

Ainsi,  le  niagiiiliipie  chœur  de  Judas  Machabée  qui  a  produit 
tant  d'effet  au  concert  de  l'an  passe,  ces  fragments  de  la  Vestale 
qui  ontété  applaudis  avec  tant  de  transport  au  Conservatoire,  se- 
ront exécutes  de  nouveau. 

Pendant  que  l' Association  des  artistes  musiciens  se  prépare  à 
cette  solennilé  où  l'on  entendra  les  premiers  chanteurs  el  les  pre- 
miers instrumentistes  de  l'époque  ,  l'Association  des  artistes  (lein- 
Ires  s'occupe  sans  relâche  des  préparatifs  de  sa  grande  fête.  La  com- 
mission s'assemble  deux  fois  par  semaine  chez  M.  Duval-le-Camus 
père.  Le  local  esl  choisi.  Rien  n'est  négligé  pour  donner  à  celte 
réunion  un  cachet,  tout  particulier,  qui  soit  de  nature  à  faire  re- 
chercher ces  fêles ,  non-seulement  par  les  artistes,  mais  aussi  par 
toute  l'élite  de  la  société  parisienne.  En  attendant  le  grand  jour  , 
le  comité  de  l'association  songe  à  sa  première  exposition.  Avaut 
la  lin  de  la  semaine,  le  moment  de  l'ouverture  en  sera  fixé  ,  et 
le  lieu,  où  elle  se  fera,  delerminé.  Cette  exposition  est  exception- 
nelle; c'est  une  première  tentative  que  l'on  essaie,  et  qui,  nous 
l'espérons,  sera  couronnée  d'un  plein  succès.  Il  ne  s'agit  rien  moins 
que  de  faire  connaître  au  public  des  œuvres  qu'il  ne  connaît  pas. 
Ainsi,  la  Mort  de  Marat,  par  L.  David  et  quelques  tableaux  de 
Prud'hon.  A  ces  noms  viendront  .s'unir  ceux  de  M  Ingres,  de 
M.  A.Scheffer,  M.  Horace  Vernel  et  quelques  autres.  N'y  a-t-il  pas 
là  des  éléments  capables  de  faire  naître  dans  le  public  le  sentiment 
de  l'intérêt  el  de  la  curiosiié. 

—  La  statue  en  marbre  qui  esl  restée  au  Louvre  pendant  quel- 
ques jours,  enveloppée  d'une  toile,  esl  la  statue  du  maréchal  Mor- 
tier, due  au  ciseau  de  M.  Bra,  el  destinée  au  musée  de  Versailles. 
Elle  a  six  pieds  et  demi  de  liam  ;  elle  représanle  le  maréchal  snr  le 
champ  de  bataille,  au  plus  fort  de  l'action.  Elle  est  étudiée  avec  le 
plus  grand  soin. 

—  Conformément  à  la  décisi<uidu  Roi,  rendue  sur  la  proposition 
(Je  rinlendani  général  de  la  Liste  civile ,  le  directeur  des  Musées 
royaux  a  l'honneur  de  prévenir  messieurs  les  artistes  que  l'expo- 
sition annuelle  el  publique  de  leurs  ouvrages  ouvrira  le  1.^  mars 
18i6,  et  sera  close  le  15  mai  suivant. 

Le  Musée  royal  sera  fermé,  sans  aucune  exception,  le  1"  février 
18lti  pour  les  travaux  pré4>aratoires. 

Les  productions  de  messieurs  les  artistes  seront  reçues  au  bu- 
reau de  la  Direction  des  Musées,  de  10  heures  du  malin  à  i  heures 
du  soir,  depuis  le  1"  jusqu'au  20  février  inclusivement,  et  les 
opérations  du  jury  commenceront  le  21  février. 

Le  Directeur  des  Musées  rappelle  à  messieurs  les  artistes  des 
départements  el  de  l'étranger  qui  désireraient  prendre  part  à  l'ex- 
position que  rAdmiuistration  ne  peut  recevoir  aucun  envoi  direc- 
lemeut,  et  que  leurs  ouvrages  doivent  toujours  être  déposés  par 
un  fondé  de  pouvoirs  à  Paris ,  atin  d'éviter  tout  retard  dans  leur 
remise  au  Musée. 

Messieurs  les  artistes  sont  invités  à  envoyer,  avant  le  I"  lévrier 
1S16,  la  notice  de  leurs  ouvrages. 

A.-H.  DELAUNAV,  rédacteur  en  chef. 
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ESSAIS  ORIGINAUX. 

Suite  aux  conférences  fie  Colbert. 

I.a  stérilité  du  sentiment  nourrit  la  porcsï 
—  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœti 


Ou  noustîcrit,  on  nous  demande  l'explication  du  mot  esthé- 
tique :  nous  dirons  le  mot  et  la  chose  brièvement.  Nous  ne 
militons  pas  en  faveur  de  l'art  païen ,  on  l'a  déjà  vu.  Nous 
ue  croyons  pas  non  plus  à  ;:n  retour  au  moyen  ài;e.  D'autre 
part  nous  repoussons  r.marchie  ;  ranaichie  n'est  pas  notre 
passion.  Les  athées  ne  cherchent  pas  la  lumière  de  l'art.  .S'ils 
manipulent,  ils  sont  contents.  Cependant  il  existe  des  athées 
eneroiltés  de  ténèbres  ,  des  athées  par  routine  ,  ne  sachant 
même  pas  qui  ils  sont,  car  ils  ue  se  sont  jamais  posé  cette 
question  :  Je  suis  athée.  Mais  voici  qu'on  nous  tend  un 
piège  pour  savoir  si  nous  sommes  Allemand  ou  Français,  at- 
tendu que,  plusieurs  fois,  nous  avons  prononcé  le  mot  esthé- 
tique Eh  bien,  non  1  nous  ne  sommes  point  Allemand,  nous 
sommes  Français,  et  Français  de  notre  â,i;e ,  c'est-à-dire  du 
\i\'  siècle ,  et  nous  n'allons  pas  chercher  outre  Rhin  nos 
doctrines.  Nous  savons,  du  reste,  combien  les  voyageurs  fran- 
çais, philosophes,  littérateurs  et  artistes,  savants  et  moralistes, 
ont  cherché  à  emprunter  à  la  Germanie  pour  inaugurer  chez 
nous  un  savoir  germain. 

Pour  nous,  disons-le  nettement,  nous  nous  séparons  de 
l'Allemagne,  des  principes  de  sa  philosophie,  et  dès  lors  de 
son  esthétique, puisqu'elle  emprunteàsa philosophie  les  prin- 
cipes de  son  esthétique.  Nous  procédons  du  cœur  et  de  la  foi 
catholique  dans  son  absolu,  et  non  d'une  métaphysique  sou- 
vent obscure  et  entachée  de  capitales  erreurs. 

Un  mot  sur  les  étymologies  d'esthétique  ;  .\ï(j67,;'.;  ,  senti- 
ment, A'.^ôr-iKT. ,  connaissance  sentante  ou  sentimentale , 
le  mot  connaissance,  pwji;,  étant  sous-entendu  (1).  De  quoi 
s'agit-il  donc  ici  :  1°  de  la  première  réalité  de  la  vie  sentie  ; 
2»  de  la  qualité  de  la  vie  sentie  ;  3"  de  la  science  de  ces  deux 
objets  appliquée  aux  beaux-arts.  Il  n'y  a  là  rien  de  vague. 

Maintenant  quelle  sera  la  qualité  du  sentiment  que  l'art 
devra  servir?  Voilà  la  question  vitale.  F,t  ici  s'élève  une  dif- 
férence entre  l'Allemagne  et  nous.  T,' Allemagne  fonde  son 
esthétique  sur  ses  orgueilleux  panthéistes,  et  nous  apprenons 
chaque  jour  ce  qu'ils  ont  fait  de  l'Allemagne ,  savoir  :  le  foyer 
de  l'anarchie  intellectuelle  ,  à  ce  point  que  des  municipalités, 
affrayees  du  chaos,  de  la  division  des  opinions,  se  réunissent 
et  vont  demander  au  roi  Guillaume  de  Prusse,  c'est  à-dire  à 
un  homme,  une  unité  religieuse.  Kst-il  possible  de  montrer 
davantage  les  infirmités  de  la  philosophie.' 

Cependant,  le  dernier  des  grands  philosophes  de  l'Alle- 

(1)  Voici  la  déflnilioa  donnée  par  l'Acailémie  au  mot  Esthétique  : 
«  Science  qui  a  pour  objet  de  rechercher  et  de  déterminer  les  carac- 
«  tères  ilu  biau  dans  les  productions  de  la  nature.  » 

Et  voici  celle  de  Boisle  qui  est  plus  coniplùte  et  pius  vraie  :  «  Science 
n  des  sensations.  Théorie  des  arts  Tindéc  sur  I3  nature  et  le  s>ùi  ;  con- 
«  naissance,  sentiment  des  hautes  d'un  ouvrage  d'esprit;  science  des 
«  sentiments.  » 
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magne  ,  celui  qui  est  le  plus  en  faveur  auprès  du  roi 
a  déclaré  solennellement,  en  prenant  possession  de  .sa 
chaire  à  Berlin  ,  que  la  science  saui^erait  l' .llleninijne.  Kt 
voilà  que  la  confusion,  la  division  de  plus  en  plus  lui  répon- 
dent :  fort  de  cette  expérience  ou  de  ce  phéiiomitne  ,  nous 
n'irons  donc  pas  demander  à  l'Allpinagne  le  principe  de  l'es- 
thétiqtie  ou  le  sentiment  suprême  de  la  beauté  de  la  vie. 

N'avons-nous  pas  vu  d'ailleurs  l'un  de  nos  philosophes  (1), 
le  premier  de  nos  philosophes  ,  mendier  des  idées  à  l'Alle- 
magne. —  Quelle  aumône  en  a-t-il  reçue?  Hélas,  un  vague 
impie,  plus  l'idée  d'absolue  beauté,  de  la  triple  beauté  inerte, 
c'est-à-dire  sans  force  impulsive;  plus  une  prophétie  sur  l'a- 
venir de  la  science  morale  religieuse. 

Ainsi  donc,  pas  de  surprise,  nous  n'irons  pas  sacrifier  aux 
panthéistes  allemands. 

Retournons  au  christianisme ,  à  la  seule  beauté  possible 
parce  qu'elle  est.  —  Abordons  la  beauté  sentie  ,  ab.'iolue  ; 
puis  nous  lui  demanderons  l'artiste,  sa  nature,  sa  relation  et 
l'art  voulu  par  notre  siècle. 

Pour  nous,  activer  un  cœur,  une  âme,  une  intelli- 
gence dans  les  arts,  voilà  en  quoi  consiste  l'esthétique.  Ainsi 
point  d'abstraction.  Allons,  touchons  largement  à  notre  ob- 
jet sans  lésiner  aucunement. 

La  qu  ilité  de  beauté  absolue  nous  a  été  donnée,  il  y  a  plus 
de  dix-huit  siècles  ;  «Voici,  a  dit  Dieu  ,  mon  fils  bien  aimé 
i<  dans  lequel  j'ai  mis/o«/e  mon  affection,  écoutez-le.  >>  Ainsi 
le  sentiment  de  la  beauté  est  tout  entier  dans  ce  flis  ,  tout 
l'amour  suprême  a  été  déposé  en  lui,  le  christianisme  est  donc 
la  pierre  angulaire  de  notre  esthétique  ,  et  nous  l'acceptons. 
D'autre  part  la  même  autorité  ou  la  même  parole  déclare 
qu'elle  ne  vient  point  détruii-e  Moïse,  mais  l'accomplir, 
l'achever.  Or  ,  c'est  en  allant  jusqu'au  Sinaï ,  que  nous  con- 
naîtrons ce  qui  a  été  dit  par  Dieu  sur  l'art,  sur  l'artiste  et  sur 
la  relation  de  ce  dernier. 

Entre  une  religion  et  »ie  législation,  entre  deux  colonnes 
d'airain  immenses,  Dieu  a  besoin  de  l'art  pour  enseigner  la 
multitude  de  sou  peuple,  et  il  montre  à  Moïse  son  temple  au 
.Sinaï,  la  forme  symbolique  de  sa  lumière,  de  sa  parole  ;  il  lui 
reste  à  inspirer  l'artiste,  à  se  saisir  de  ses  facultés,  et  il  an- 
nonce au  grand  législateur  les  hommes  qu'il  a  choisis  :  «  J'ai 
«  appelé  nommément,  lui  dit-il,  Béséled  ,  Dis  d'Uri,  qui  est 
«  fils  de  Hur,  de  la  tribu  de  Juda. 

«  Et  je  l'ai  rempli  de  l'esprit  de  Dieu;  je  l'ai  rempli  de 
.<  sagesse,  d'intelligence  et  de  science  pour  toutes  sortes 
n  d'ouvrages  ; 

(•  Pour  innenter  tout  ce  que  l'art  peut  faire  avec  lor,  l'ar- 
«  gent   l'airain, 

»  Le  marbre,  les  pierres  précieuses  et  tous  les  bois  diffé- 
«  rents. 

«  Je  lui  ai  donné  pour  compagnon  Ooliab,  fils  d'Achida- 
■  mech,  de  la  tribu  de  Dan,  et  j'ai  répandu  la  sagesse  dans 
«  le  cœur  de  tous  les  artisans  hab'iles,  afin  qu'ils  fassent 
<•  tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné  de  faire.   ■ 


(1)  .M.  Victor  Cousin. 
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Vo'ci  l'urlisie  dccl;iré  dans  sa  rt'Iation  iniiiiédiate  avec  Dieu, 
et  voila  les  doas  q  'il  reçoit  de  lui.  Or,  on  peut  fouiller  la 
science  athénienne,  l'ai  xaiidrine  et  la  jjennaiiique,  et  ou  ne 
trouvera  rien  d'aussi  précis,  d'aussi  concis,  d'aussi  complet. 

Bientôt,  sous  l'impulsion  de  ce  moteur  suprême  —  l'éternel 
artiste  selon  IMicliel-.Aniie  -  naîtra  un  temple,  c'est-à-dire  le 
premier  faraud  service  d'art  chrétien ,  puiscjue  le  (ilirist  a 
repris  Moise,  puis  un  second,  puis  un  troisième  temple. 
Enlin  le  temple  vivant,  vase  de  toute  élection,  nous  sera 
donné,  -  le  corps  du  Christ,  —  et  c'est  alors  que  commen- 
cera l'art  chrétien  proprement  dit,  l'art  sur  l'arbre  de  la  croix, 
avec  sa  charité  au  centre  et  son  ciel  au-dessus  de  la  tète  cou- 
ronnée d'épines,  le  ciel  du  sacrilice  et  le  centre  de  l'amour 
divin  :  prennère  beauté  affective,  première  dme  désormais 
de  la  splendeur  et  de  la  puissance  des  arts;  car  tout  édifice 
viendra  de  là,  et  Kaphaèl,  Léonard  de  Mnci  et  Michel-Ange 
ne  seront  que  les  artisans  inspirés  de  cette  beauté  absolue, 
ineffable. 

Alais  cette  beauté  n'a  pas  tout  fait  dans  le  Christ,  elle  n'a 
pas  tout  dit,  elle  a  tenu  des  travaux  en  réserve  ;  elle  n'a  pas 
permis  qu'une  seule  race  d'ouvriers  vint  porter  tout  le  far- 
deau. Il  J'ai  encore  bien  des  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne 
«  pourriez  les  porter  maintenant;  mais  quand  l'esprit  de  vé- 
n  rite  sera  venu,  il  vous  enseii;nera  toute  vérité.  —  Il  pren- 
«  dra  de  ce  qui  est  à  moi  et  vous  l'enseiiinera,  et  il  vous  en- 
«  seiçiiera  les  choses  à  venir,  et  il  ne  parlera  pas  de  lui- 
«  même.  J'ai  vaincu  le  monde,  je  jucerai  le  monde  ;  j'attirerai 
<•  tout  à  moi  ;  je  convaincrai  le  monde  sur  le  hien  et  sur  le 
«  mal  par  leju<;emeut;  je  régnerai  sur  le  monde,  et  ceux  qui 
«  sont  doux  posséderont  la  terre.  » 

Voilà  l'unité  absolue  de  doctrines  d'art,  d'intelligence  et 
de  phénomène.  Tout  ce  qui  sort  de  là  est  faux,  impuissant, 
entouré  de  ténèbres  et  d'erreurs. 

Nous  n'irons  pas  ailleurs  chercher  notre  esthétique,  et 
l'histoire,  telle  que  nous  l'avons  étudiée  depuis  quarante 
ans  par  devoir,  sous  l'effet  des  nécessités  imposées  à  notre 
art,  viendra  répondre  en  faveur  des  principes  que  nous 
adoptons. 

Avec  ces  principes  et  l'histoire,  nous  ne  craignons  ni 
l'athéisme,  ni  le  scepticisme,  ni  les  philosophies  panthéistes, 
ni  ceux  qui  ne  font  de  l'art  qu'un  métier  et  que  l'appât  d'un 
gain. 

Quand  nous  parlerons  d'art,  nous  le  ferons  donc  avec  une 
conscience  éclairée  et  non  à  l'aventure,  pour  amasser  les  pas- 
sants et  leur  débiter  des  curiosités  insensées. 

Que  ceux  qui  voudront  nous  attaquer  nous  attaquent,  tant 
mieux  ;  car  leurs  attaques  nous  en  feront  bientôt  des  amis  , 
nous  en  avons  la  certitude. 

Cela  dit,  marchons  maintenant  à  nos  vieux  ancêtres,  à 
l'honnête  et  noble  Nicolas  Poussin  qui  n'a  pas  dévié  de  l'hon- 
neur pour  de  l'argent  ou  pour  un  titre  ;  reprenons  le  pre- 
mier bâtiment  de  l'esthétique  en  France,  et  finissons-le,  en  y 
ajoutant  un  étage  et  le  comble  alin  que  l'édifice  soit  complet. 

Dans  notre  dernier  article  nous  avons  été  forcés  de  scin- 
der la  conférence  sur  la  manne  céleste,  nous  allons  en  don- 


ner la  (in,  el  puis,  dans  un  prochain  numéro,  nous  analyse- 
rons les  autres  avec  toute  la  rapidité  possible,  et  tout  sera 
fini  pour  la  première  partie  de  notre  travail. 

Il  II  en  est  de  mémo  de  la  femme  qui  Umrne  le  dos  :  on  voit 
i|u'i-lle  e.st  sonu'iuic  il'iiu  rôle  par  le  jeune  lioiiinie  (|iii  lient  une 
corhcillii,  par  celui  ()ui  vM  à  ycniuix,  et  de  l'auii'  côté  par  ces 
deux  liyuri's  ipii  r;un;is>ent  Li  mainie,  par  cet  homme  qui  en  gortle 
ol  p;Ér  celle  jenne  lille  qui  tend  sa  robe. 

«  (Ju:nu  à  b  lumiéie,  il  lil  iiliserver  de  ipielle  sorte  uIIl'  se  ré- 
pand ciiiirusomenl  mit  Iimis  Ic^-  (iliji-is  El  poiir  nmiitrer  ipie  cette 
aclion  se  passe  de  gr.iiid  nrjlin,  on  voit  encore  qneUpies  rosics  de 
vapeurs  dans  le  bas  des  numlaynes  et  sur  la  siirlace  de  la  terre 
qui  la  rend  un  peu  obscure  el  qui  l'ail  (pie  les  olijels  éloij<nés  ne 
sont  pas  si  apparenls.  Cela  seil  a  faire  paraUre  davantige  les 
ligures  qui  soiil  sur  le  devant,  sur  lesquelles  on  voit  frapper  cer- 
tains éclals  de  la  lumière  qui  son  par  des  oiiverUiros  de  nuées  que 
le  peiiUrc  a  faites  exprès  pour  autoriser  les  jours  parlicutiers  qu'il 
distribue  eu  divers  endroits  de  son  ouvrage. 

«  I/on  reconnaît  même  qu'il  a  affeclé  de  tenir  l'air  plus  sombre 
du  côié  où  lond).^  la  manne;  et  de  ce  côlé-là  où  l'air  est  pins  oliscur 
les  ligures  y  scmt  plus  éclairées  que  de  l'autre  côlé  où  l'air  est  plus 
serein;  ce  qu'il  a  fait  pour  les  varier  loules,  aussi  bien  dans  les 
effels  de  la  lumière  que  dans  leurs  actions,  el  pour  donner  une 
plus  agréable  diversiié  de  jonrs  el  d'ombres  à  son  tableau. 

«  .Vpres  avoir  fait  ces  remarques  sur  la  disposilion  de  lont  l'ou- 
vrage, il  examina  ce  qui  regarde  le  dessin  ,  et  lil  voir  coiuhien 
M  Poussin  a  élè  savant  et  exact  dans  celte  partie  II  nioiilra 
connue  les  conlours  de  la  ligure  de  ce  vieillard  qui  est  debmil  sont 
grands  et  bien  dessinés  :  que  toutes  les  exlrèmilés  des  parties  sont 
correctes  el  prononcées  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  davantage. 

«  Mais  ce  qu'il  fit  observer  de  plus  excellent  dans  cette  rare 
peinture,  el  qui  est  digne  d'être  bien  considéré,  c'est  la  propor- 
tion de  toutes  les  ligures,  laquelle  M.  Poussin  a  tirée  des  plus  belles 
antiques  el  qu'il  a  parfaileiiienl  accommodées  à  son  sujel. 

«  Il  montra  que  la  ligure  de  ce  vieillard  qui  est  debout  a  la 
nièuie  proportion  que  celle  du  Laocoon,  laquelle  consiste  dans  une 
taille  bien  fuile  el  une  cnniposilion  de  membres  convenables  à  un 
homme  qui  n'est  ni  extrêmement  puissant,  ni  trop  délicat. 

«  Que  c'est  sur  celle  même  proportion  qu'il  a  formé  le  corps  do 
cet  homme  malade.  Car  bien  qu'il  soit  maigre  el  décharné,  on  ne 
laisse  pas  néanmoins  de  reconnalire  dans  tous  ses  membres  un 
juste  rapport  capable  de  former  un  beau  corps. 

«  Quant  à  la  femme  qui  donne  la  mamelle  à  sa  nière,  il  lil  voir 
qu'elle  tient  de  la  figure  de  Niohè,  que  toutes  les  p:irlies  en  sont 
de>sinées  agréablement  el  irès-dirrecles,  et  qu'il  y  a  comme  dans 
la  slatiie  de  cette  reine  une  beauté  mâle  et  délicate  tnut  enserablti 
qui  marque  une  honne  naissance,  et  qui  convient  à  une  femme  de 
moyen  âge. 

«  La  mère  esi  sur  la  même  proporlion,  mais  comme  elle  est  plus 
âgée,  on  y  voit  plus  de  maigreur  el  de  sécheresse.  Car  la  chaleur 
naturelle  venant  à  s'éteindre  dans  les  vieilles  gens,  il  arrive  que 
les  nerfs  et  les  muscles  ne  sont  plus  soulenus  avec  autant  de  vi- 
gueur qu'auparavant,  el  qu'ainsi  ils  [laraissenl  plus  reiadiés  et 
même  causent  cerlaines  apparences  au  travers  de  la  peau  que  lu 
peintre  ne  doit  pas  omettre  pour  bien  imiter  le  naturel. 

«  Le  vieillard  qui  est  couché  derrière  ces  femmes,  lire  sa  res- 
semblance de  la  statue  du  Senècpie  qui  est  ù  Rome  dans  la  vigne 
de  Borglièse.  Car  M.  Poussin ,  ayant  l'esprit  rempli  d'une  infinité 
de  belles  idées  que  ses  longues  études  lui  avaient  acquises,  a  choisi 
l'image  de  ce  philosophe  comme  la  plus  convenable  pour  bien 
représenter  un  vieillard  vénérable  qui  parait  homme  d'esprit.  On 
y  voit  une  belle  proporlion  dans  les  memlires ,  une  apparence  de 
nerfs,  el  une  sécheresse  dans  la  chair  qui  ne  vient  que  d'une 
grande  vieillesse  cl  des  fatigues  qu'il  a  souffertes. 
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Quant  au  jcunn  homme  qui  lui  parle,  il  remarqua  (|u°il  tient 
beaucoup  de  la  prupurliun  du  Laiilin  qui  est  à  Uelvcdèio,  et  lit 
voir  d^i.s  li'S  cunlours  des  mcmlires  une  chair  solide  qui  u'-iuoigne 
la  force  el  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

«  Ces  jeunes  garçons  qui  se  battent  sont  de  deux  proportions 
difTerenies.  Le  plus  jeune  semble  pris  sur  le  modèle  de  l'alné  des 
enfants  de  Laocoon  ;  et,  pour  bien  ligurer  un  Sge  encore  tendre  el 
peu  avaticé,  le  peintre  a  Liit  que  toutes  les  parties  en  sont  déli- 
cates el  p -u  formées.  Mais  l'autre  qui  parait  plus  âgé  et  plus  vigou- 
reux tient  de  o'.Hr  forte  composiiion  de  niemlires  qu'on  voit  dans 
un  des  lutteurs  qui  e>t  au  pal.iisde  Médieis. 

«  La  jeune  leinuie  (|ni  montre  le  dos  a  quelque  ressemblance 
d(^  la  Diane  d'Ephése  qui  est  au  Louvre;  car  bien  que  cette  jeune 
femme  soit  plus  couverte  d'habits,  on  ne  laisse  pas  de  connaître 
au  travers  de  ses  draperies  la  beauté  et  l'élégance  de  tous  ses 
membres,  dont  les  contours  délicats  el  gracieux  forment  celte 
taille  si  agréable  el  si  ai.-ée  que  les  Italiens  nomment  svella. 

«  L'on  voit  que  le  peintre  a  eu  dessein  de  faire  dans  ce  ib-rnier 
grou|K!  une  opposition  de  pmponions  avec  le  premier  dont  j'ai 
parlé,  alin  qu'il  y  eût  un  contraste  entre  eux,  el  qu'ils  parussent 
dilTéreuts  par  les  âges  el  par  la  délicatesse  qui  se  rencontre  dans 
toutes  ces  ligures  aussi  bien  que  par  leurs  actions.  Car  dans  te 
jeune  homme  qui  porte  une  corbeille,  on  y  voit  une  beauté  déli- 
cate qui  ne  peut  avoir  pour  modèle  que  cette  admirable  ligure  de 
l'A|iollon  antique,  les  contours  de  ses  membres  ayant  quelque 
chose  encore  de  bien  plus  gracieux  que  ceux  du  garçon  qui  parle 
à  ce  vieillard  ,  qu'on  voit  bien  n'être  pas  d'une  naissance  si  re- 
levée. 

«  Celte  jeune  Bile  qui  tend  sa  robe  a  la  taille  et  la  proportion  de 
la  Vénus  de  Médieis;  et  cet  homme  qui  est  à  genoux  semble  avoir 
été  iniile  sur  l'Hercule  Commode. 

«Après  que  M.  Lebrun  eut  fait  remarquer  ces  merveilleuses 
proportions ,  el  comment  le  ()eintre  les  a  si  bien  suivies  sans  qu'il 
y  paraisse  rien  de  copié,  ni  qui  soii  tout  à  fait  semblable  aux  ori- 
ginaux ,  il  passa  à  la  troisième  partie  de  son  discours  et  parla  des 
expressions. 

«  Il  montra  d'abord  que  M.  Poussin  a  rendu  toutes  ses  ligures 
si  propres  à  son  sujet  qu'il  n'y  en  a  pas  une  dont  l'action  n'ait  rap- 
port a  l'eLil  ou  était  alors  ie  peuple  juif,  qui  au  milieu  du  désert 
se  trouvait  dans  une  extrême  nécessité  el  dans  une  langueur  épou- 
vantable, mais  qui  dans  ce  moment  se  vit  soulage  par  le  secours 
du  ciel;  de  sorte  que  les  uns  semblent  souffrir  sans  connaître 
encore  l'assistance  qui  leur  i>st  envoyée  et  les  autres  qui  sont  les 
premiers  à  en  ressentir  les  efléls  sont  dans  des  actions  diBferenles. 
«  Mais  pour  entrer  dans  le  particulier  de  ces  ligures  et  apprendre 
de  leurs  actions  mêmes,  non-seulement  ce  qu'elles  font,  mais  ce 
qu'elles  iieusenl,  il  lit  un  détail  très-exact  de  tous  leurs  niouve- 
meuLs. 

«  Il  dit  que  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  M.  Poussin  a  repré- 
sente un  homme  déjà  âge  pour  regarder  celle  femme  qui  donne 
à  lelcr  à  sa  mère,  parce  qu'une  action  de  charité  si  extraordinaire 
devait  être  eon>iderée  par  une  personne  grave ,  afin  de  la  relever 
davantage,  d'en  connaître  le  mérite,  el  donner  sujet,  s'appli- 
quaiit  â  la  voir,  de  la  faire  ausi  remarquer  pms  parliculièreiiient 
par  ceux  qui  verront  le  tableau.  Il  n'a  pas  voulu  que  ce  lui  un 
homme  grossier  el  ru>lique,  parce  que  ces  sortes  de  gens  ne  font 
pas  nllexion  sur  les  choses  qui  mentent  d'être  considérées. 

«Comme  ce  grand  [«lu ire  ne  disposait  pas  ces  ligures  pour 
remplir  seulement  l'espace  de  son  tableau,  mais  qu'il  faisait  si  liien 
qu'elles  semblaient  toutes  se  mouvuir,  soit  par  des  actions  du 
corps,  soit  par  des  mouvements  de  l'âme,  il  montra  que  cet 
homme  représente  bien  une  personne  étonnée  et  surprise  d'admi- 
ration; l'on  voit  (pi'il  a  les  bras  retirés  et  poses  contie  le  corps, 
parce  (|ue  dans  les  grandes  surprises  tous  les  membres  se  retirent 
d'ordinaire  les  uns  après  les  autres,  lors  principalement  que  l'objet 
qui  nous  surprend  n'imprime  dans  noire  esprit  qu'une  image  qui 


nous  fait  admirer  ce  qui  se  passe,  et  que  l'action  ne  nous  cause 
aucune  crainte  ni  aucune  frayeur  qui  puisse  troubler  nos  sens  el 
leur  donner  sujet  de  chercher  du  secours  et  de  se  défendre  contre 
ce  qui  le^  menace.  Aussi  l'on  voit  que  ne  concevant  ipie  de  l'admi- 
ration pour  une  chose  si  digne  d'être  remarquée,  il  ouvre  les  yeux 
autant  qu'il  peut,  et  comme  si  en  regardant  plus  forlement  il 
comprenait  davantage  la  grandeur  de  cette  action,  il  emploie 
toutes  les  puissances  qui  servent  au  sens  de  la  vue  [tour  mieux 
voir  ce  qu'il  ne  peut  trop  estimer. 

«  Il  n'eu  est  pas  de  même  des  autres  parties  de  son  corps,  les 
esprits  qui  les  abandonnent  font  qu'elles  demeurent  sans  mouve- 
ment :  .sa  bouche  est  fermée,  comme  s'il  craignait  qu'il  lui  échap- 
pai quelque  chose  de  ce  ■(u'il  a  couru ,  et  aussi  parce  qu'il  ne 
trouve  pas  de  parole  pour  exprimer  la  beauté  de  cette  action.  Et 
comme  dans  ce  moment  le  passage  de  la  respiration  se  trouve 
fermé,  c^la  rend  les  parties  de  l'estomac  plus  élevées  qu'il  l'ordi- 
naire, ce  qui  parait  dans  quelques  muscles  qui  sont  découverts. 

«Cet  homme  semble  même  se  retirer  un  peu  en  arrière,  pour 
marquer  la  surprise  que  cette  reiicoiilre  imprévue  cause  dans  son 
esprit,  et  pour  faire  voir  le  respect  qu'il  a  en  même  temps  pour 
la  vertu  de  cette  femme  qui  donne  sa  mamelle. 

«  Il  montra  pourquoi  celle  même  femme  ne  regarde  pas  sa  mère 
pendant  qu'elle  lui  rend  ce  cliarilalile  secours,  mais  qu'elle  se 
penche  du  cote  de  son  enfant  II  dit  cpie  le  désir  qu'elle  avait  de 
les  secourir  tous  deux  lui  fait  faire  une  action  de  doubfe  mère. 
D'un  autre  côté,  elle  voit  dans  une  exirênie  défaillance  celle  qui 
lui  a  donné  le  jour,  el  de  l'aiilre  celui  qu'elle  a  mis  au  inonde  lui 
demande  une  nourrilure  qui  lui  appartient,  el  qu'elle  lui  dérobe 
en  la  donnant  à  un  autre.  Ainsi  le  devoir  et  la  piété  la  pressent 
également.  C'est  pourquoi  dans  le  moment  qu'elle  Ole  le  lait  a  son 
enfant  elle  lui  donne  des  larmes,  el  par  ses  paroles  el  par  ses  ca- 
resses elle  tâche  de  l'apaiser.  Comme  cet  enfant  a  de  la  crainte 
pour  toutes  les  deux,  et  qu'il  n'est  pas  ému  de  jalousie  comme 
si  c'éUiit  un  autre  enfant  de  son  âge  qu'on  lui  préférât,  on  voit 
qu'il  se  contente  de  témoigner  sa  douleur  par  des  plaintes,  et 
qu'il  ne  s'emporte  point  avec  excès  pour  avoir  ce  qu'on  loi  ôte. 

«  L'action  de  celle  vieille  femme  qui  embrasse  sa  lille  et  qui  lui 
met  la  main  sur  l'épaule  est  bien  une  action  des  vieilles  gens  qui 
embrassent  avec  force  ce  qu'ils  tiennent,  craignant  toujours  qu'il 
ne  leur  échappe,  et  qui  marque  aussi  l'amour  el  la  reconnaissance 
de  cette  mère  envers  sa  lille. 

«Le  malade  qui  se  lève  à  demi  pour  les  regarder  sert  encore  à 
les  faire  remarquer;  il  est  si  surpris  qu'il  oublie  son  mal  pour 
voir  ce  qui  se  pas>e  ;  car,  comme  la  chaleur  naturelle  agit  davan- 
tage où  les  esprits  se  portent  le  plus,  on  voit  que  loule  sa  force  se 
trouve  dans  la  partie  supérieure  du  corps  pour  considérer  la  cha- 
rité de  celle  Hlle. 

«  Dans  le  vieillard  qui  est  couché  derrière  ces  deux  femmes,  et 
qui  regarde  en  haut  en  étendant  les  bras,  et  dans  le  jeune  homme 
qui  lui  montre  le  lieu  où  tombe  la  manne,  le  peintre  a  voulu  figurer 
deux  mouvements  d'esprit  Irès-differenls;  car  le  jeune  homme 
rempli  de  joie,  voyant  tomber  celle  nourrilure  extraordinaire,  la 
montre  à  ce  vieillard,  sans  penser  d'où  elle  vient.  Mais  cet  homme, 
plus  sage  et  plus  judicieux,  au  lieu  de  regarder  cette  manne,  lève 
les  yeux  au  ciel ,  el  adore  la  Providence  divine  qui  la  répand  sur 
la  terre. 

«  Comme  l'auteur  de  letle  peinture  est  admirable  dans  la  diver- 
sité des  mouvements,  et  qu'il  sait  de  quelle  sorte  il  faut  donner  la 
vie  à  ses  ligures ,  il  a  lait  que  toutes  leurs  diverses  actions  et  leurs 
expressions  différentes  ont  des  causes  particulières  qui  se  rappor- 
tent à  son  principal  sujet.  C'esi  ce  que  M.  Lebrun  lil  fort  bien  re- 
marquer dans  ces  jeunes  garçons  qui  se  poussent  pour  avoir  la 
manne  qui  est  à  terre;  car  on  voit  par  là  l'exirême  nécessité  où  ce 
peuple  elail  réduit;  et  parce  qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne  la 
ressentit,  le  peintre  a  fait  que  ces  jeunes  gens  ne  se  baitenl  pas 
comme  s'ils  se  voulaient  du  mal,  mais  seulement  que  l'un  empêche 
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l'auliv  il";i\oir  ce  qu'ils  voii'iil  Ions  doux  leur  iMro  si  lu'cessairc. 

«L'on  u'conuall  un  offel  ilc  lionl.'  ilans  tvlto  foninic  vOlue  de 
jaune,  l'u  ce  nn'clle  invite  ce  jenne  homme  (|ui  tienl  nue  corlii'ille 
pleine  île  m:iiine  d'en  pinlci  à  ce  vieillard  (|ni  esl  denière  clli' , 
cioyanl  ([n'il  a  besoin  d'élre  secouru. 

«  Parcelle  jeune  lilli-  i|ni  rej;arde  en  haut,  il  a  i-xprimé  la  déli- 
catesse et  l'hninenr  deiliiKcienso  de  ce  sexe  cjui  croit  que  tnnies 
choses  Ini  doivent  arriver  à  souhait  ;  c'est  pour  cela  (pi'elle  ne 
prend  pas  la  peine  de  se  liaisser  pour  recueillir  la  manne,  mais  elle 
lareçiiil  du  ciel  comme  s'il  ne  la  répandait  ipie  pour  elle. 

«  Pour  varier  tontes  les  actions  de  ses  ligures,  il  a  représente  un 
homme  «pii  gol^tc  à  la  manne  ;  on  voit  à  sa  mine  ((u'il  ni'  lait  ipie 
commencer  à  y  tiler.  et  qu'il  cherche  quel  goût  elle  a. 

Cl  Cet  lioniiiu'.  et  cette  l'emme,  si  attachés  à  en  amasser,  sont  dans 
une  même  altitude,  parce  que  l'un  et  l'aulre  cuit  une  luéfue  inten- 
tion, et  l'on  voit,  par  l'enipressemenl  qu'ils  oui  a  reeneillir  celte 
divine  rosée,  qu'ils  sont  de  ceux  qui,  par  une  prévoyance  inutile, 
tâchaient  d'en  faire  une  trop  grande  provision. 

«  M.  Lelirun  lit  encore  remarquer,  comme  une  des  helles  parties 
de  ce  talileau,  ce  groupe  de  ligures  qui  paraît  devant  Moïse  et 
Aaron  ,  dont  les  uns  à  genoux  ,  et  les  antres  dans  une  posture  liu- 
miliée,  ont  des  vases  pleins  de  manne  et  semblent  remercier  le 
prophète  du  bien  qu'ils  viennent  de  recevoir.  Il  montra  que  Moïse, 
en  levant  le  bras  et  les  yeux  en  haut,  leur  enseigne  que  c'est  du 
ciel  qu'ils  reçoivent  ce  secours,  et  qu'Aaron,  qui  fait  l'oflice  de 
grand  prêtre,  en  joignant  les  mains,  leur  sert  d'exemple  pour 
rendre  grâces  à  Dieu. 

«  Il  lit  observer  que  les  autres  ligures  qui  soûl  derrière  Moïse 
regardent  en  haut,  et  remercient  le  Seigneur  des  biens  qu'il  ré- 
pand sur  elles.  Ce  sont  les  plus  anciens  et  les  sages  des  Israélites 
qui  ont  une  connaissance  plus  particulière  des  miracles  que  Dieu 
opère  par  l'entremise  de  son  prophète. 

«  Entre  les  ligures  qui  sont  proches  de  Moïse  et  qui  récoutent , 
il  y  a  une  femme  qui,  par  son  action,  l'ait  remarquer  sa  curiosité  ; 
car,  comme  elle  entend  dire  que  c'est  du  ciel  que  celte  nourriture 
leur  esl  envoyée  ,  elle  regarde  en  haut ,  et,  pour  mieux  voir  et  se 
défendre  de  la  trop  grande  lumière  qui  l'éblonit,  elle  met  sa  main 
au  devant  du  jour,  comme  .si  de  ses  yeux  elle  voulait  pénétrer 
jusque  dans  la  source  d'où  sortent  ces  biens. 

«Outre  toutes  ces  belles  expressions,  il  iit  considérer  encore 
comment  M.  Poussin  a  bien  velu  ses  ligures  ,  et  c'est  en  quoi  l'on 
peut  dire  qu'il  a  toujours  excellé.  Les  habits  qu'il  leur  donne  sont 
des  habits  effeciifs,  et  qui  les  couvrent  entièrement,  ne  faisant  pas 
comme  d'autres  peintres  qiii  les  jelteut  au  hasard ,  ou  qui  ne  ca- 
chent le  corps  qu'avec  des  lambeaux  qui  n'ont  aucune  forme  de 
vêtement.  Dans  les  tableaux  de  ce  grand  maître,  il  n'en  est  pas 
de  même  ;  comme  il  n'y  a  point  de  figure  qui  n'ait  un  corps  sous 
ses  habits,  il  n'y  a  point  aussi  d'habits  qui  ne  soient  propres  à  ce 
corps  et  qui  ne  le  couvrent  bien.  Mais  il  y  a  encore  cela  de  plus, 
qu'il  ne  fait  pas  seulement  des  habits  pour  cncher  la  nudité,  et 
n'en  prend  pas  de  toutes  sortes  de  modes  et  de  tout  pays,  il  a  Irop 
de  soin  de  la  bienséance,  et  sait  de  quelle  sorte  il  faut  garder  celte 
parlie  du  costume  ,  non  moins  nécessaire  dans  les  tableaux  d'his- 
toire que  dans  les  poëmes.  C'est  pourquoi  l'on  voit  qu'il  ne  man- 
que point  à  cela,  et  qu'il  se  sert  de  vêtements  conformes  au  pays 
et  à  la  qualité  des  personnes  qu'il  représente. 

«  Ainsi  il  lit  remarquer  que ,  comme  parmi  ce  peuple  il  y  en 
avait  de  toutes  conditions  ,  et  qui  avaient  plus  fatigiu'  les  uns  que 
les  autres,  ces  figures  ne  sonl  pas  régulièrement  vêtues  d'une  sem- 
blable manière.  On  eu  voit  qui  sont  à  demi  nues,  comme  celle  de 
ce  vieillard  qui  regarde  celte  charitable  fille  qui  allaite  sa  mère; 
il  observa  qu'encore  que  les  plis  du  manteau  de  ce  vieillard  soient 
grands  et  libres,  et  ipi'il  soit  dune  grosse  étoffe ,  on  ne  laisse  pas 
néanmoins  de  voir  le  nu  de  la  figure.  Celle  espèce  de  cjleçon,  que 
les  anciens  appelaient  brmca,  qui  lui  couvre  les  cuisses  et  les  jam- 
bes, n'est  pas  d'une  éloffe  pareille  à  celle  du  manteau;  elle  souffre 


des  plis  plus  petits  el  plus  pressés;  cependant  les  jambes  ne  pa- 
rai.ssent  point  serrées,  et  l'on  voit  toute  la  beauté  de  leurs 
contours. 

"  La  condition  des  personnes  est  particulièrement  distinguée 
par  la  beauté  des  vêtements,  dont  ipielques  uns  sonl  enrichis  de 
broderies;  el  les  antres,  pins  grands  et  plus  amples,  donnent  da- 
vantage de  majesté  aux  figures  qui  en  sont  vêtues. 

«Pinir  ce  qui  regarde  la  perspective  du  plan  de  ce  tableau, 
M.  Lebrun  lit  voir  qu'elle  y  est  parfaitement  observée  ,  et  que 
M.  Poussin  ayant  représente  un  lieu  rempli  de  nionlagnes,  el  dont 
la  situation  est  lout  a  fait  inégale,  il  s'est  servi  des  terrasses  les 
plus  élevées  pour  y  placer  ses  ligures,  ce  qui  donné  plus  de  jeu  et 
de  variété  à  la  disposition  entière  de  toutes  les  personnes  quicoin- 
posenl  son  ouvrage  ;  et  même  Cela  lui  a  servi  à  faire  voir  une  plus 
grande  iiuiltitude  de  monde  dans  un  petit  espace,  el  à  poser  avan- 
tageusement les  figures  de  Moïse  el  d'Aaron  ,  qui  sont  comme  les 
deux  héros  de  son  sujet. 

«  Quant  à  l'épanchr ment  de  la  lumière,  ayant  représenté  un  air 
épais  et  chargé  des  vapeurs  du  malin,  il  a  davantage  précipité  les 
diminutions  de  ses  figures  éloignées  et  lésa  affaiblies  aillant  parla 
ipialité  que  par  la  force  des  couleurs,  pour  faire  avancer  celles  de 
devant  el  les  faire  éclater  avec  plus  de  vivacité  par  la  lumière 
qu'elles  reçoivent  avec  plus  de  force  au  travers  de  ipielque  ouver- 
ture de  nuée  qu'il  suppose  être  au-dessus  d'elles;  ce  ipi'il  autorise 
assez  par  les  autres  nuages  eutr'ouverls  qui  sonl  dans  le  tableau. 

«  Il  fit  considérer  dans  les  effets  du  jour  trois  parties  dignes 
d'être  remarquées  : 

«  La  première,  une  lumière  souveraine  qui  est  relie  qui  éclate 
davantage;  la  seconde,  une  lumière  glissante  sur  les  objets;  et  la 
troisième ,  une  lumière  perdue  et  qui  se  confond  par  l'épaisseur 
de  l'air. 

«C'est  de  la  liiniière  souveraine  qu'est  éclairée  l'épaule  de  cet 
homme  qui  est  debout ,  et  qui  parait  surpris,  la  tête  de  la  femme 
qui  donne  sa  mamelle,  sa  mère  qui  telle,  et  le  dos  de  celte  autre 
femme  qui  se  retourne  et  qui  est  vêtue  de  jaune.  Il  n'y  a  que  le 
hanldeci'S  figures  qui  soit  illuminé  de  cette  forte  clarté,  car  le 
brjs  ne  reçoit  qu'un  jour  glissant,  semblable  à  celui  de  la  figure 
du  malade,  de  celles  du  vieillard  couché  et  du  jeune  homme  qui 
aide  à  le  relever,  el  encore  de  celles  de  ces  deux  garçons  qui  se 
battent ,  et  de  toutes  les  antres  qui  sont  autour  de  la  femme  qui 
tourne  le  dos,  desquelles  la  lumière  est  éteinte  par  l'épaisseurde 
l'air  à  proportion  de  leur  éloignement. 

«Pour  Moïse  et  ceux  qui  l'environnent,  on  voit  qu'ils  ne  sont 
éclairés  que  d'une  lumière  éteinte  par  l'interposition  de  l'air  qui 
se  trouve  dans  la  distance  qu'il  y  a  entre  eux  et  les  autres  qui  sonl 
sur  le  devant  du  tableau,  et  qu'ils  reçoivent  encore  moins  de  jour 
selon  que  chaque  ligure  est  plus  éloignée,  selon  la  situation,  et 
encore  selon  la  couleur  de  ses  vêtements  ,  les  uns  étant  plus  capa- 
bles que  les  autres  de  faire  paraître  avec  plus  de  force  la  lumière 
qu'ils  reçoivent. 

«Le jaune  el  le  bleu  étant  les  couleurs  qui  participent  le  plus 
de  la  lumière  el  de  l'air,  M.  Poussin  a  vêtu  ses  principales  figures 
d'étoffes  jaunes  et  bleues,  et  dans  toutes  les  autres  draperies  il  a 
toujours  mêlé  quelque  chose  de  ces  deux  couleurs  principales,  fai- 
sanl  en  sorie  que  le  jaune  y  domine  plus  qu'aucune  autre,  à  cause 
que  la  lumière  qui  est  répandue  dans  son  tableau  est  furi  jaunâtre. 

«  Après  que  M.  Lebrun  eut  ces.'é  de  l'aire  toutes  ces  remarques  , 
chacun  les  jugea  non-seulement  très-savantes  et  très-judicieuses  , 
mais  encore  très-utiles  |)our  connaître  la  beauté  de  cet  ouvrage,  et 
très-nécessaires  à  ceux  qui  veulent  se  perfectionner  dans  la  pein- 
ture. 

«  Il  y  eut  quelqu'un  qui  dit  qu'il  y  avait  dans  ce  tableau  tant  de 
choses  dignes  d'être  admirées  et  ipii  le  rendaient  recominaDdable, 
qu'on  ne  pouvait  lui  faire  aucun  tort,  quelque  chose  qu'on  cherchât 
à  y  reprendre.  Qu'aussi  on  ne  devait  pas  croire  que  ce  fiU  pour  en 
diminuer  l'estime  s'il  s'avançait  de  dire  qu'il  lui  semblait  que 
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M.  Poussin  ayant  élé  si  enact  à  ne  vonlolrrien  omellre  di-  toutes 
les  circimsunctts  ni'r.essairtss  d;ins  l:i  coni|iosilion  d'une  histoire ,  il 
n'a  pas  m'^mnioiiis  fait  dans  ce  tubleau  une  image  assez,  ressem- 
blante à  ce  qui  se  passa  .ni  deserl  lorsque  Dieu  v  lit  tomber  la 
maune,  puisqu'il  Ta  représentée  comme  si  c'eût  élé  de  jour  et  à  la 
Toe  des  Israélites,  ce  qui  est  contre  le  texte  de  l'Ecriiure,  qui 
porte  (I)  qu'ils  la  trouvaient  le  malin  répandue  aux  environs  du 
CaïAp  comme  une  rosée  qu'ils  allaient  ramasser.  De  plus,  (pi'il 
trouvait  que  cette  jurande  nccessilé  et  celte  extrême  misère  qu'il  a 
marquée  par  cette  téuime  qui  est  eontr.iinte  de  leler  sa  propre 
fille  ,  ne  convient  pas  au  temps  de  l'action  qu'il  figure,  puisque  , 
quand  la  manne  touilia  dans  le  désert,  le  (leuple  avait  d  jà  élé  se- 
couru paries  cailles,  qui  avaient  été  sullisanles  pour  apaiser  la 
plus  grande  lamine  et  pour  les  tirer  d'une  nécessité  aussi  pressante 
qu'est  celle  que  le  peintre  fait  voir. 

«Que  pour  iaire  une  véritable  représentation  de  la  récolte  que 
le  peup  e  lit  de  la  manne  lorscju'elle  lui  fut  envoyée  du  ciel,  il  n'é- 
tait Pas  nécessaire  de  peindre  des  gens  dans  une  si  grande  langueur, 
et  moins  encore  de  faire  tomber  celle  viande  miraculeuse  de  la 
même  sorte  que  tombe  la  neige,  puisqu'on  la  trouvait  tous  les  ma- 
tins sur  terre  comme  une  rosée. 

«  A  cela  M.  Lebrun  repartit  qu'il  n'en  est  pas  de  la  peinture 
comme  de  l'histoire.  Qu'un  historien  se  fait  entendre  par  un  ar- 
rangement de  paroles  et  une  suite  de  discours  qui  forme  une  image 
des  choses  qu'il  veut  dire,  et  représente  successivement  telle  ac- 
tion qu'il  lui  plaît.  Mais  le  peintre  n'ayant  qu'un  instant  dans  lequel 
il  doit  prendre  la  chose  qu'il  veut  ligurer  pour  représenter  ce  qui 
s'est  passé  dans  ce  niomeni-là,  il  est  quelquefois  nécessaire  qu'il 
joigne  ensemble  beaucoup  d'incidents  qui  aient  précédé  ,  alin  de 
faire  comprendre  le  sujet  qu'il  expose,  sans  quoi  ceux  qui  ver- 
raient son  ouvrage  ne  seraient  pas  mieux  instruits  que  si  cet  his- 
torien, au  lieu  de  raconter  tout  le  sujet  de  son  histoire,  se  conten- 
tait d'en  dire  seulement  la  lin. 

«Que  c'est  pour  cela  que  M.  Poussin,  voulant  montrer  comment 
la  maune  fut  envoyée  aux  Israélites,  a  cru  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
la  représenter  répandue  à  terre ,  où  des  hommes  et  des  femmes  la 
recueillent;  mais  qu'il  fallait,  pour  marquer  la  grandeur  de  ce  mi- 
racle, faire  voir  en  même  temps  l'étal  où  le  peuple  juif  était  alors , 
qu'il  le  représente  dans  un  lieu  désert,  les  uns  dans  une  langueur, 
les  autres  empressés  à  recueillir  cette  nourriture,  et  d'autres  en- 
core à  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits;  ces  iblTHrenis  étals  el  ces 
diverses  actions  lui  tenant  lien  de  discours  elde  paroles  pour  faire 
entendre  sa  pensée,  et  puisque  la  peinture  n'a  point  d'autre  lan- 
goge  ni  d'autres  caractères  que  ces  sortes  d'expressions ,  c  est  ce 
qui  l'a  obligé  de  représenter  celte  manne  tombant  du  ciel,  parce 
qu'il  ne  peut  autrement  faire  connaître  que  c'est  d'où  elle  vient  ; 
car  si  ou  ne  la  vnyait  tomber  d'en  haut ,  et  que  ces  hommes  et  ces 
femmes  la  ramassassent  seulement  à  terre,  on  la  pourrait  prendre 
pour  une  graine  ou  pour  quelque  fruit;  et  ainsi  cette  circonsiance, 
par  laquelle  il  marque  que  c'est  une  viande  envoyée  du  ciel,  ne 
paraîtrait  point  dans  son  ouvrage. 

«  Qu'il  est  vrai  que  le  peuple  avait  déjà  reçu  une  nourriture  des 
cailles  qui  étaient  tombées  d  ins  le  camp  ;  mais,  comme  il  ne  s'é- 
tait passé  qu'une  nuit,  on  peut  dire  qu'elles  n'avaient  pu  donner 
si  promptement  une  sanié  parfaite  aux  plus  abattus,  cl  qu'ainsi  il 
n'est  pas  sans  apparence  que  cette  vieille  femme  qui  telle  n'eût 
besoin  de  ce  charitable  secours;  car  quoique,  dès  le  jour  précé- 
dent. Dieu  eût  promis  au  peuple  par  son  prophète  de  lui  donner 
la  viande  le  soir  et  du  pain  tous  les  matins,  toutefois,  comme  ce 
peuple  était  en  grand  nombre  et  répandu  dans  une  ample  étendue 
do  pays,  il  n'est  pas  hors  d'apparence  qu'il  n'y  en  eût  plusieurs 
i|ui  u  eussent  pas  encore  appris  la  promesse  qui  leur  avait  été 
faite  ,  ou  même  que,  la  sachant  et  en  ayant  déjà  ressenti  les  effets 
le  soir  d'auparavant,  quelques-uns  n'ajoutassent  pas  foi  aux  pro- 
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messes  de  Moïse ,  puisqu'ils  étaient  naturellement  f«rt  Incrérfolcs. 

«Quelqu'un  ajouta  à  ce  que  M.  Lebrun  venait  de  dire  que  si, 
parles  règles  du  théâtre,  il  est  permis  aux  |K>étes(le  joindre  ensem- 
ble plusieurs  événements  arrivés  en  divers  temps  |>our  en  fain- 
une  seule  action  ,  |>ourvu  (|u'il  n'y  ail  rien  qui  se  contrarie  et  que 
la  vraisemblance  y  soit  exactiMuent  observée,  il  est  encore  bien 
plus  juste  que  les  peinlri's  prennent  cette  licence,  puisque  sans 
cela  leurs  ouvrages  demeureraient  privés  de  ce  qui  en  rend  la 
composition  plus  admirable,  et  fait  connaître  davantage  la  beauté 
du  génie  de  leur  auteur.  Que,  dans  cette  rencontre,  l'on  ne  [lon- 
vait  pas  accuser  M.  Poussin  d'avoir  mis  dans  son  tableau  aucune 
chose  qui  em|>èche  l'unité  d'action  et  qui  ne  soit  vrais<-mblable  . 
n'y  ayant  rien  qui  ne  concoure  à  représenter  un  môme  sujet.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  entièrement  suivi  le  texte  de  l'Écriture  Sainte,  l'on 
ne  peut  pas  dire  |>our  cela  qu'il  se  soit  trop  éloigné  de  la  vérité 
de  l'hisloiriî  ;  car,  s'il  a  voulu  suivre  celle  de  Joseph,  l'on  voit  que 
cet  auteur  (t)  rapporte  que  les  Juifs  ayant  reçu  les  cailles.  Moïse 
pria  Dieu  qu'il  leur  envoyât  encore  une  autre  nourriture,  et  que, 
levant  les  mains  en  haut,  il  tomba  du  ciel  comme  des  goultes  de 
rosée  qui  grossissaient  à  vue  d'œil,  et  que  le  peuple  pensait  être 
de  la  neige;  mais,  en  ayant  tous  goûté,  ils  connurent  que  c'était 
une  viande  qui  leur  était  envoyée  du  ciel  :  de  sorte  que  les  matins 
ils  allaient  dans  la  campagne  en  prendre  leur  provisiou  pour  la 
journée  seulement. 

n  Pour  ce  qui  est  d'avoir  représenté  des  personnes  dont  les  unes 
sont  dans  la  misère  cependant  que  les  autres  reçoivent  du  soulage- 
ment, c'est  en  quoi  ce  savant  peintre  a  montré  qu'il  était  un  véri- 
table poêle,  ayant  composé  son  ouvrage  dans  les  règles  que  l'art 
de  la  poésie  veut  qu'on  observe  aux  pièces  de  théâtre  ;  car,  pour 
représenter  parfaitement  l'histoire  qu'il  traile,  il  avait  besoin  des 
parties  nécessaires  à  un  poëme,  afin  de  passer  de  l'infortune  au 
bonheur.  C'est  pourquoi  l'on  voit  que  ces  groupes  de  ligures  ,  qui 
font  diverses  actions,  sont  comme  autant  d'épisodes  qui  servent  à 
ce  que  l'on  nomme  péripéties,  et  de  moyens  pour  faire  connaître 
le  changement  arrivé  aux  Israélites  quand  ils  sortent  d'une  ex- 
trême misère  et  qu'ils  rentrent  dans  un  état  plus  heureux.  Ainsi 
leur  infortune  est  représentée  par  ces  personnes  languissantes  et 
abatiues;  le  changement  qui  s'en  fait  est  figuré  par  la  chute  de  la 
manne,  et  leur  bonheur  se  remarque  dans  la  possession  d'une  nour- 
riture qu'on  leur  voit  amasser  avec  une  joie  exirême. 

«  De  sorte  que,  bien  loin  de  trouver  à  redire  à  tout  ce  que 
M.  Poussin  a  peint  dans  ce  tableau,  on  doit  plulôl  admirer  de  quelle 
manière  il  s'est  conduit  dans  la  représentation  d'un  sujet  si  grand 
et  si  difliclle,  où  il  n'a  rien  fait  qui  ne  soit  autorise  par  de  bons 
exemples  et  digne  d'être  imité  par  tous  les  peintres  qui  viendront 
après  lui. 

«  Ce  fut  le  sentiment  de  toute  l'Académie ,  qui  pria  M.  Bourdon 
de  vouloir  choisir  un  sujet  pour  le  samedi  du  mois  prochain,  r 

A.  B.  X. 


MUSEE  AUX  LUMIERES. 

MAI.  T.  Gautier,  Ë.  Sue,  Lcpoitlevjn,  Colin  et  Kousseaa 

C'est  nue  heureuse  idée,  nous  le  répétons,  que  M.  Bocage  a  eue 
de  transformer  le  foyer  de  l'Odeon  en  une  exposition  permanente, 
t^ette  innovation  a  déjà  produit  de  bons  résultats.  Le  mouvement 
qui,  depuis  un  mois,  s'est  opère  dans  l'opinion,  atteste  toute  la  jus- 
tesse de  ce  calcul.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  récriminations 
soulevées  par  un  esprit  de  passion  ou  de  vertige.  La  lumière  luit, 
ant  pis  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  la  voir. 

(I)  anliq.  Jud.,  lib.  m,  cb.  t. 
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L;i  Pamlore,  de  M.  Th.  Gautiei',  n'a  Tait  qno  paratire  ot  dispa- 
rallre;  ollo  est  loin  ilVHre  une  si  nuiiivaisc  |ioiiiliiie,  coninio  on  a 
bien  vonln  leilirc.  De  rinoxpéi-ience,  soil;  mais  du  scnllinenl,de 
l'expression,  du  la  |>vnséu,  il  n'en  manquait  pas.  Sans  un  m.illieu- 
renx  pied, —  une  espèce  de  palte  d'oie,  —  la  forme  ni6me  ne  péeliail 
par  aucune  de  ces  g  osses  t'auies  à  l'usage  d'un  certain  nouilire 
d'arlistus  beancoiip  plus  expériuientés  que  M.  Th.  Gautier  dans 
l'art  de  manier  le  pinceau.  Ceux  qui  s'aticnduieni  à  trouver  dans  le 
peintre  improvise  toutes  les  qualités  de  l'écrivain  consommé,  ont 
été  quelque  peu  desappoiutes  ;  mais  pourquoi  cet  espoir?  Il 
n'y  a  pas  de  comparaison  possible  à  établir  entre  le  critique  à  la 
verve  inlari.ssable,  le  poète  fécond,  ardent,  enthousiaste,  et  l'homme 
qui  cherche  à  reposer  son  imagination  des  labeurs  de  chaque  jour 
dans  de  douces  études,  celle  des  beaux  arts.  En  considérant  la 
Pandore  sous  ce  dernier  point  de  vue,  c'est  inie  œuvre  conscien- 
cieuse, et  surtout  intelligente  :  personne  ne  s'étonnera  de  celle 
dernière  épithète.  II  v  a  longtemps  qu'en  fait  d'intellisencc  M.  Th. 
Gauthier  est  passé  maître. 

Il  est  un  autre  liltéraleur,  M.  E.  Sue,  qui  a  tenté  aussi  les  ha- 
sards de  l'exposition.  C'est  avec  une  Marine  qu'il  a  fait  ses  débuts 
sur  la  scène.  Certes,  elle  n'est  pas  à  la  hauteur  des  marines  de 
MM.  Garneray,  Gudin,  Isabey,  A.  Mayer,  I..  Mcyer,  Morel-Fatio 
et  du  jeune  de  Villiers,  mais  elle  soutiendrait  l'abordage  de  telle 
antre  toile  qui  a  disparu  du  Salon  dernierau  moment  du  remanie- 
ment général.  C'est  beaucoup  pour  un  liouime  qui ,  chaque  mois, 
est  obligé  de  produire  ivgulièrenient  deux  ou  trois  volumes,  alin 
d'alimenter  l'avidité  des  amateurs  de  nouveautés  littéraires. 

Depuis  l'ouverture  du  musée  de  l'Ortéon,  quelques  tableaux  ont 
disparu;  les  auteurs  avaient  voulu  faire  acte  de  présence  et 
de  bonne  volonté  Ainsi  \es  Femmes  franques  deM.  E.  Lepoittevin, 
ainsi  VOdatisque  de  M.  Colin;  mais  M.  Colin  a  cédé  ,  lui,  à  un 
sentiment  de  convenance,  son  Odalisque  était  par  trop  nue.  Le  pu- 
blic s'est  prononce,  et  tout  en  louant  la  pureté  des  contours,  il  a 
blimé  ce  vêtement  par  trop  naturel.  En  homme  de  sens,  M.  Colin  a 
compris  comliien  ce  blâme  était  fondé,  et  l'Odalisque  s'est  écli|isée. 
Si  MM.  du  jury  voulaient  laisser  le  public  nuitre  de  juger  toutes 
les  oeuvres,  le  public  leur  épargnerait  bien  de  la  peine,  dos  ennuis 
et  des  malédiciious,  et  qui  plus  est  une  illégalité  Dagranle.  Deman- 
dez à  ce  public  s'il  n'a  pas  marqué  au  doigt  l'un  des  paysages  de 
M.  Corot,  le  plus  peiit  des  trois,  celui  où  tout  l'effet  lumineux 
d'une  jolie  chaumière  est  anéanti  par  une  multitude  de  banderoles 
noires  étendues  sur  une  teinte  plate  verl-laclée,  et  se  croisant  à 
gauche,  à  droite,  en  haut  et  eu  bas.  Demandez-lui  s'il  aime  l'ébauche 
d'un  troupier  ornée,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  du  nom  deCharlet,  et 
ainsi  de  deux  ou  trois  autres  loiles,  bonnes  études  d'atelier,  si  l'on 
veut,  mais  peu  dignes  d'une  exposition.  Il  vous  répoudra  non.  Sou 
indifférence  pour  de  telles  œuvres  vaut  beaucoup  mieux  que  des 
arrêts  qui,  au  lieu  de  faire  passer  dans  le  monde  nue  opinion  con- 
forme à  celle  de  l'Académie,  répandent  un  intérêt  égal  .sur  une  foule 
de  personnes  ,  et  ces  personnes  sont  loin  de  mériter  cet  intérêt  au 
même  degré.  Le  jury,  par  ses  rigueurs  ridicules  et  un  enlètement 
plus  ridicule,  a  donné  une  telle  imiwrtance  à  quelques  hommes , 
qu'une  sorte  de  popularité  s'est  attachée  à  ces  derniers.  On  n'a  vu 
en  eux  que  des  victimes  ;  on  ne  jure  plus  que  par  eux  Quelques- 
uns  font  faire  de  tristes  serments,  il  est  vrai;  s'il  n'y  avaii  que 
cela,  le  mal  ne  serait  pas  grand  ;  mais  nos  moninnents,  nosédiOces, 
comment  se  trouvent-ils  de  ce  que  l'administration,  cédant  à  une 
sorte  de  compassion,  a  conlié  des  travaux  a  plusieurs  d'entre  eux? 
Nous  ne  nommons  personne,  nous  avons  trop  de  frayeur  de  la  lé- 
gislation que  vient  de  créer  la  Cour  de  cassation. 


Une  telle  politique  artisliquo  est  de  la  dernière  maladresse; 
c'est  elle  qui  nous  a  privés,  jusqu'ici,  des  chefs-d'œuvre  de  M.  Rous- 
seau, le  paysagiste,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  M.  Philippe 
Rousseau,—  le  peintre  d'animaux  et  de  nature  morte,  un  artiste  de 
talent,  de  beaucou|i  île  talent  même  à  ce  qu'on  assure  cl  à  ce  que 
nous  croyons,  mais  qui  n'est  pas  digne  de  nettoyer  la  palette  de 
sou  homonyme  Aussi  ipielle  rancune  ue  gardon.s-nons  pas  à  MM.  du 
jury  !  Voilà  huit  ans  au  moins  que  M.  Rousseau  ,  pivniier  du 
nom,  n'a  pu  ex|>oser.  La  faute  n'en  est  pas  ù  lui,  car  il  a  travaillé 
de  manière  à  pousser  l'art  jus(|ue  dans  ses  dernières  limites  ,  ii  en 
tirer  toute  la  (|uiutesseuee  poéti(iue  ,  en  un  mot,  à  effacer  tous 
les  maîtres  passés,  présents  et  futurs.  Ce  n'est  pas  nous  (|ui 
disons  cela.  Nous  sommes  l'echo  d'autres  feuilles;  elles  ont  élevé 
à  M.  Rousseau  un  piédestal  dont  la  base  repose  sur  terre,  mais 
dont  le  sonnuel  se  perd  dans  les  nuages. 

Aujourd'hui  II  nous  est  donc  eidiii  permis  de  contempler  toul  à 
notre  aise  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre,  et  quand  le  niu.sée 
de  l'Odeou  n'etlt  servi  qu'à  faire  connaître  M.  Rousseau,  c'éiail 
déjà  un  seivice  immense  rendu  à  l'an.  Nous  voilà  en  présence. 
Quelle  magndicence!  Quelle  sublimité!  Interrogez  ceux-là  qui, 
prenant  en  main  la  défense  de  M.  Rousseau ,  ont  porte  la  renom- 
mée de  son  nom  aux  quatre  coins  du  monde.  Us  vous  expliqueront 
toutes  les  beautés  qui  foisonnent  dans  cette  modeste  page.  Avec 
quel  art ,  quelle  habileté  cet  artiste  a  su  tirer  parti  des  plus  faibles 
ressources  des  couleurs  pour  produire  des  effets  ebourill'anis.  Aux 
yeux  du  vulgaire,  tout  le  haut  mérite  de  cette  œuvre  cupitale 
passe  iuaper(,^ii  Le  vulgaire  n'en  conqirend  ni  la  portée,  ni  l'éléva- 
tion ,  m  la  science,  ni  le  savoir,  ni  la  poésie  admirable.  Il  ne  com- 
prend ni  la  ligne  brun-vert  du  bas,  ni  la  ligne  blanche  du  centre, 
ni  la  ligne  rousse  du  haut.  11  ne  voit  là  que  trois  couleur^,  et  ne 
se  rend  pas  compte  que  ces  seules  couleurs  représentent  un  paysage 
avec  des  terrains,  des  rochers,  des  arbres,  du  feuillage,  un  ciel , 
des  nuages,  de  l'air,  de  l'eau  ;  et  c'est  là  ce  qui  excite  l'admiration 
des  véritables  connaisseurs.  11  ne  sent  pas  quelle  difticulié  il  a 
fallu  vaincre  pour  a\ec  ce  blanc,  ce  brun  et  ce  roux,  arriver  à 
cette  image  d'une  nature  qu'il  cioit  n'exister  que  dans  l'imagina- 
tion de  M.  RuuBteau.  C'est  quu  M.  Rousseau  voit  la  nature  sous 
un  autre  point  de  vue  que  le  vulgaire. 

Un  beau  paysage  se  compose  de  lignes  harmonieuses,  d'une 
perspective  habile  ,  de  terrains  solides,  d'arbres  modelés,  étudiés, 
de  branches  secouani  mollement  dans  les  airs  leur  verte  cheve- 
lure ,  de  fabriques  ayant  du  relief,  de  nuages  fuyant  au  loin  em- 
portés par  le  vent.  Bien  des  gens  le  prétendent,  mais  ces  gens  ne 
savent  ce  qu'ils  disent,  demandez  pluiùt  à  M.  Rousseau;  il  vous 
alhrmera  que  ces  exigences  sont  autant  de  toiles  d'araignées  dans 
lesquelles  viennent  se  prendre  les  petits  artistes,  mais  que  les 
hommes  de  génie  enlèvent  dans  leur  essor  sublime.  A  eux  ,  il  leur 
faut  l'iuimensité,  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  grandiose.  Qu'on  ne 
les  comprenne  pas,  ils  s'en  soucient  fort  peu  ;  niais  qu'ils  se  com- 
prennent ,  c'est  toul  ce  qu'il  faut.  Nous  ignorons  si  M.  Roii.sseau 
se  comprend  ,  —  il  est  possible  que  non;  —  mais  nous  le  compre- 
nons parfaitement  bien.  11  s'est  dit  :  Tous  les  artistes  se  traineni  à 
terre  ,  ils  ne  sortent  ni  de  leurs  rochers ,  ni  de  leurs  arbres,  ni  de 
leur  végétation,  ni  de  leur  ciel  prosaïque.  l>la  ne  saurait  me  siif- 
lire.  L'étincelle  céleste  qui  m'anime  il  faut  qu'elle  brille  aux  yeux 
de  tous.  Dieu  a  tiré  le  ciel,  la  mer,  la  terre,  les  étoiles  et  la 
lumière  du  chaos.  Faisons  le  chaos.  Et  il  a  fait  le  chaos.  En  tirera 
qui  voudra  ,  à  sa  guise ,  la  lumière,  les  étoiles,  la  terre  ,  la  mer  et 
le  ciel.  L'imagination  est  là  libre  de  tout  créer  ou  de  tout  croire. 
Voilà  ce  que  des  hommes  inexpérimentés  ne  veulent  pas  aperce- 


I 


—  4G3  — 


voir,  et  ce  qu'Us  prennent  pour  un  simple  coin  de  terre  ébauclié , 
c'est  la  révélation  de  la  Divinité  diins  sa  loulc-puissancc  :  r;irliste 
émane  dirocti'nient  de  Dieu,  comme  l'cBuvre  émune  directement 
de  rartisle.  En  présence  d'une  conception  si  profonilc,  on  est  eu 
droit  de  s'elonner  que  des  yens  restent  insensibles  a  tint  de  beautés. 
Quant  à  nous,  nous  cx|  rimerons  Irancbeinent  noUu  admiration 
pour  M.  Rousseau  en  quelques  Uj^nes  salutaires.  Nous  lui  dirons  : 
Jusqu'ici  vous  avez  élé  victime  des  iniquités  du  jury  et  des  louanges 
inimesurées  de  quelques  amis  mal  inspirés.  Les  unes  et  les  autres 
sont  la  cause  de  votre  perte.  Vous  avez  eu  un  début  brillant,  votre 
Banz  des  vackes  anncnciiit  de  la  couleur  et  quelque  tendance  à  la 
lorme.  Vous  avez  fait  une  Allée  de  châtaigniers  dans  la  Vendée  , 
()ui ,  à  l'état  d'ébauche,  promettait  beaueoup ,  et  <|ue  vous  avez 
giléeen  voulant  la  linir,  parce  que  malbeureusemeul  vos  éludes  ont 
élé  très-incomplèles.  Dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis,  au 
lieu  de  proliter  des  dures  leçuus  d'un  ostracisme  incunslllulionnel, 
illégal,  sacrilège  même,  nous  en  convenons,  vous  vous  èles  de 
plus  en  plus  enloncé  dans  le  bourbier,  vous  gaspillez  à  plaisir  des 
qualités  dont  la  nature  avait  été  prodigue  envers  vous  ;  vous  les 
annihilez  compiclement  ;  vous  vous  suicidez  de  gaieté  de  cœur. 

Renoncez  donc  à  des  errements  funesies.  Ne  voyez-vous  pas 
que  ces  artistes  qui  vous  proclament  un  grand  peintre  ne  le  font 
que  par  jalousie,  pour  vous  perdre  comme  ils  ont  perdu  M.  Corot, 
parce  que  dans  l'un  et  dans  Tautie  il  y  avait  de  léloffe,  et  que 
l'un  et  l'autre  vous  pouviez  élre  des  rivaux  redoutables  pour  eux. 
Il  est  tel  paysagi^lc  qui  se  pâme  d'admiralion  pour  votre  talent  en 
votre  pre.sence,  et  qui  sous  cape  Si  frotie  les  mains  de  vous  voir 
ainsi  mordre  à  l'hameçon  de  voire  ruine.  La  nature  est  assez  poé- 
tique pour  qu'en  lui  restantlidèle  on  soit  toujours  poétique.  L'œuvre 
de  Dieu  est  irop  belle ,  trop  grande ,  pour  qu'en  l'imllanl  on  n'ar- 
rive pas  comme  elle  à  la  grandeur,  à  la  beauté.  Rompez  avec  voire 
passé  ;  il  en  est  temps  encore.  Voire  avenir  en  dépend  ,  et  croyez 
que  nous,  qui  vous  tenons  un  semblable  langage,  nous  voulons 
plutôt  votre  bien,  voire  gloire,  que  ceux  qui,  enlraiiiés  par  une 
aveugle  amitié,  vous  precipilent,  involonlairenienl  sans  doute, 
dans  les  profondeurs  de  l'abimc. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


DES  RECOMPENSES  NATIONALES 

£K    BELGIQUE. 

La  Belgique  et  la  France.  —  Chevaliers  de  l'ordre  Léopold.  —  M.  J.  Du- 
gniolle.  —  M.  Wappers.  —  Omission  d'ofliciers  dans  l'ordre  Léopold. — 
Médailles  en  or  el  en  vermeil.  —  M.  Uuiiin.  —  M.  L.  Cogniel.  —  M  de 
Keyser.  —  .Vchal.  M.  Decaisne.  —  L'Iiisliiui  belge.  —  Diclionnaire 
rranco-belge.  —  Premiers  membres  de  l'Académie  des  bcaux-arls. 

Décidément  la  Belgique  ne  veut  pas  de  démenti.  Son  gouverne- 
ment prend  l'initialive  dans  lous  les  nobles  mouvements  relatifs 
aux  beaux-arts.  Pour  faire  de  la  propagande  dynastique,  il  suit  le 
chemin  le  plus  sûr.  Depuis  que  M.  Van  de  W'eyer  est  entré  au  mi- 
nistère de  l'Intérieur,  il  y  a  une  recrudescence  d'intérêt  qui  ferait 
honte  à  l'adminisiration  des  Beaux-.\rls  en  France ,  si  quelque 
chose  pouvait  lui  faire  honte.  A  peine  l'exposition  de  Bruxelles 
est -elle  Hnie,  que  voilà  les  récompenses,  les  croix,  les  médailles 
qui  arrivent.  En  Belgique,  on  fait  les  choses  à  propos  ;  on  comprend 
que  le  moment  de  donner  vaut  souvent  mieux  que  ce  qu'on  donne. 


Les  artistes  régnicoles  et  les  artistes  étrangers  se  sont  associés 
dans  un  loyal  concours  pour  répandre  de  la  splendeur  sur  l'expo- 
sition, et  le  minisirp,  pour  recnnnallre  ce  dévouement,  n'a  point 
fail  atieiidre  une  décision  ;  el  il  nt:  s'est  pas  enveloppé  de  mystère, 
cl  il  n'a  pas  redouté  la  publicité.  Bien  loin  de  là  ,  le  Moniteur  belge 
a  renqili  .ses  colonnes  des  ordonnances  rémunéralives.  Lc^s  étran- 
gers n'ont  point  élé  oubliés  danscelle  généreuse  distribution  :  Al- 
lemands, l''rançais.  Hollandais,  Italiens,  ont  été  appelés  dansdi;s 
proportions  qui  l'ont  rélog('  de;  l'administration  de  M.  Van  de 
Weyer.  11  y  a  du  plaisir  au  moins  à  voir  di-  l'aulni  côté  de  la  fron- 
tière des  hommes  inlelligenls  qui  savent  comment  il  faut  agir  : 
cela  console  quelque  peu  du  triste  speclacle  que  nous  avons  jour- 
nellement ici  sous  les  yeux. 

Voici  donc  les  noms  des  artistes  nommés  chevaliers  de  l'ordre 
Léopold  :  MM.  Braemt,  graveur  en  médailles;  Brias ,  peintre  de 
genre;  Ch.  Geerls,  sculplenr;  Vieillevoye,  directeur  de  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  de  Liège;  Calanie,  de  Genève;  Forster, 
membre  de  l'inslilut  de  France,  né  en  Suisse,  mais  naturalisé 
Français;  K.  Lepoillevin,  noire  compatriote,  Schelfout  el  Wal- 
dorp,  peintres  hollandais;  L.  Haghe  ,  ilessinaieur  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  mais  né  à  Tournai  ;  le  baron  di;  Schadow ,  directeur  de 
l'Académie  de  Dusseldorf ,  et  enfin ,  le  digne  M.  J.  Dugniolle.  Et 
celle  récompense  lui  était  bien  due,  pour  le  zèle,  l'inteliigenci;  qu'il 
a  déployés  dans  ses  fonctions  de  membre  de  la  Commission  directrice 
de  l'exposition.  Aussi  l'ordonnance  du  roi  Léopold  menlionne- 
t-elle  avec  raison  les  causes  de  celte  distinction.  Une  pareille 
faveur  n'est  plus  que  de  la  justice.  Une  autre  justice  qu'on  lui 
rendra  sans  donle  quelque  jour,  mais  celle-ci  ne  regarde  pas  le 
gouvernement  belge  ,  mais  bien  le  nôtre  ,  ce  sera  quand  on  voudra 
bien  reconnailre  son  dévouement  pour  les  artistes  français.  Nous 
ne  connaissons  nullement  M.  J.  Dugniolle,  et  nous  le  regrettons 
vivement,  mais  les  éloges  que  nos  voyageurs  en  font  unanime- 
ment, la  manière  dont  ils  racontent  son  accueil,  ses  soins,  ses 
prévenances ,  sortent  trop  des  formes  d'une  politesse  ordinaire  et 
bienveillante  pour  ne  pas  fixer  l'allenlion  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
nos  minisires.  C'est  en  allant  chercher  dans  leur  modeste  retraite 
de  tels  hommes  qu'un  gouvernement  éclairé  fait  preuve  de  tact  et 
répand  au  dehors  quelque  popularité  sur  ses  actes. 

L'ordonnance  qui  accorde  des  médailles  a  élé  rendue  sur  l'état 
des  propositions  faites  et  arrêtées  par  la  commission  directrice 
de  l'exposition.  C'esl  là  nue  excellente  mesure  ;  on  devrait  bien 
l'adopler  en'France,  elle  mettrait  un  terme  à  des  récriminations 
fondées  on  non,  el  dégagerait  du  poids  d'une  responsabilité  énorme 
la  direction  du  Musée.  Cette  ordonnance  a  été  publiée ,  comme 
celles  pour  les  croix,  en  eiilier  dans  le  Moniteur  belge.  On  s'al- 
tendail  à  voir  à  leur  suite  celle  de  M.  Wappers  à  sa  future  qualité 
de  baron,  mais  la  recommandation  de  notre  gouvernement  n'a  pas 
été  encore  assez  puissante  celle  fois.  Il  faudra  l'échange  de  nou- 
velles notes  diplomatiques,  car  Si.  V\'appers  s'occupera  du  tableau 
qui  lui  a  été  commandé  par  Louis-Philippe  ,  alors  seulement  qu'il 
pourra  signer  au  bas  de  sa  toile  baron  de  Wappers.  Un  autre  oubli, 
mais  celui-là  est  involontaire,  au  premier  jour  il  sera  réparé  :  au- 
cun artiste,  déjà  membre  de  l'ordre  de  Léopold,  n'a  été  promu  au 
grade  d'officier.  Il  n'en  peut  être  de  cette  rémunération  comme  du 
titre  de  pair  en  France ,  qu'on  ne  veut  accorder  ici  à  aucun  de  nos 
peintres,  parce  qu'il  faudrait  l'accorder  aussi  à  des  sculpteurs  et 
à  des  architectes.  M  Van  de  Weyer  a  trop  de  sens,  de  bon  esprit , 
il  a  trop  fail  pour  les  arts,  secondé  comme  il  l'est  et  par  M.  de 
Beaufforl  et  par  M.  Vander  Bel ,  pour  ne  pas  sentir  que  plus  on  ho- 
nore les  artistes,  plus  on  élève  l'art  et  plus  on  illustre  un  pays. 
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Les  médailles  sont  do  doux  nuluivs  :  les  unes  en  or  et  les  aulres 
en  vermeil.  Pus  d'urgent  simple,  pus  de  bron/.e  pur.  I.a  mmhiille 
de  vermeil  est  lui  moyen  de  dorer  la  pilule.  Une  telle  miMuille 
fera  amant  d'effet  an\  yenx  de  eeiix  (|ui  la  verront  sans  avoir  le 
Atonileiir  belge  eiilre  les  mains,  qn'nne  médaille  tout  en  or. 

Soixante-liuil  nominations  ont  en  lien  ;  dans  ce  nomhre  les 
Belges  en  ont  eu  eiiii|nanlc-ein(i,  et  les  étrangers  trei/.e.  Tome  pro- 
portion gardée,  les  étrangers  n'ont  |)Oint  à  se  plaindre,  et  si  l'on 
veulbiense  reportera  notre  slatistii|iie  derexposilion  de  Bruxelles, 
on  s'en  eonvaiucra  l'aeilement.  Ces  soixanle-linit  nominations  ont 
été  réparties  de  la  m.inière  suivante  : 

Aux  Allemands  trois  ;  une  médaille  d'or  M.  Bekker,  et  deux 
de  vermeil  à  MM.  Mandel  et  HeilVenstein  ; 

.\ux  Belges  ciiiciuanle-qualre,  dont  une  d'or  à  MM.  K.  Corr , 
Fraikin.Cieirnaert,  Geuisson  ,  Jacob-Jacobs,  A.  Joiivenel,  Kulinen, 
Mathieu,  Sclingeneyer,  C.  Tscbaggeny,  Verheyden,  M.  Van  Sclien- 
del,  Verveerl,  Wauters,  AVillemsel  Wilkamp,  et  une  en  vermeil  à 
MM.  Billoin,  Blés,  Bouré,  Brown,  Busehmann,  Caproniiier,  Clays, 
Debruyeker,  Deeoek,  Deeoeue,  Delioy,  Dénoter,  Dillens,  Donny, 
Dujardin,  François,  Gisler,  Hiiarl ,  Jaquet,  Jones,  Leroy,  Mar- 
kelbach,  Meunier,  Noiermann,  O'Connel ,  Poriaels,  Robert,  Ro- 
berti,  Robie ,  Selmberl,  Tiberghien ,  E.  Tscbaggeny,  Vander 
Eycken,  Venneinan,  Verbeek,  Verlat,  Verwée ,  Voordecker; 

Aux  Français  six,  dont  quatre  d'or  à  MM.  Billardet,  A.  Debay, 
A.  Martinet  et  Saint-Jean,  et  deux  en  vermeil  a  M.  Grosclaudeet 
ùMlleMutel; 

Aux  Hollandais  trois  en  or,  à  MM.  Bosbooni ,  Taurel  et  Van 
Hove,  et  une  en  vermeille  à  M.  Hoppenbrouwers; 

Aux  Italiens  une  en  vermeil,  à  M.  Sciavone  de  Venise. 

Toutes  ces  récompenses,  nous  aimons  à  le  croire,  ont  été  répar- 
ties avec  loyauté,  avec  justice,  mais  quelques  noms  n'ont-ils  pas 
été  oubliés  par  la  commission?  D'où  vient  que  celui  de  M.  Hunin 
de  Malines  ne  figure  point  parmi  les  'medaillistes  en  or,  ni  même 
parmi  les  medaillistes  en  vermeil  ?  La  Lecture  du  testament 
était  cependant  une  œuvre  fort  remirquable.  Nous  doutons  qu'au 
nombre  des  élus  il  y  en  ait  beaucoup  capables  de  composer  une 
scène  avec  autant  d'habilelé.  Sans  doute  que  la  teinte  brun-jaune 
qui  dominait  répandait  une  nuance  lugubre,  mais  elle  rentrait  par- 
faitement dans  le  sujet.  L'action  principale  était  clairement  écrite; 
chaque  groupe,  tout  en  conservant  sa  physionomie  distincte,  con- 
courait à  l'ensemble  sans  éparpiller  l'iniérêl.  Chaque  personnage 
était  dans  son  rôle,  à  sa  place  avec  son  expression  particulière, 
son  caractère  nettement  tracé  :  le  tabellion,  le  testament  en  main, 
et  le  clerc  annotant  des  observations,  le  mauvais  sujet  déshérité, 
la  vieille  mère  et  sa  jeune  et  touchante  fille,  les  deux  bons  villa- 
geois et  leurs  enfants  si  naïfs,  le  maître  des  pauvres  et  ses  orphe- 
lins, et  les  autres  légataires  ou  non  légataires,  tous  jusqu'au  do- 
mestique qui,  après  avoir  pleuré  son  maître,  encaissait  dans  une 
armoire  des  preuves  palpables  et  monnayées  que  lui,  serviteur  fi- 
dèle, n'avait  pas  été  omis  au  testament,  n'étaienl-ils  pas  traités  de 
manière  à  contenter  les  plus  dilBciles  ?  Il  est  impossible  d'expliquer 
un  pareil  oubli.  Serait-ce  parce  que  M.  Hunin,  élève  de  M.  Léon 
Cogniel,  n'a  pas  renié  les  leçons  consciencieuses,  les  habitudes  de 
loyal  et  sévère  artiste  du  maître?  Serait-ce  parce  que  M.  Hunin 
est  beau-frère  d'un  homme  d'un  talent  éniinent,  M.  de  Keyser,  et 
que  M.  de  Keyser  reçoit  des  commandes  du  roi  des  Pays-Bas?  Mais 
qui  peut  aujourd'hui  contester  la  supiriorilé  deM.  Léou  Cogniet? 
Son  nom  n'est-il  pas  devenu  européen?  sa  réputation  ne  s'est-elle  pas 
répandue  dans  toutes  les  contrées,  et  n'est-il  pps  apprécié  par  les 
étrangers  comme  il  le  mérite?  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  France 


qu'il  appartient,  nriis  au  monde.  Parce  que  M.  do  Keyser  est  un 
homme  d'un  grand  talent,  est-ce  <(ue  son  bean-frèrc  n'en  a  ikis? 
Lors(iue  le  roi  des  Belges  achète  des  tobleanx  aux  Hollandais  ; 
est-ce  que  M.  de  Keyser,  artiste  belge,  ne  peut  pas  recevoir  des 
commanilesdu  roi  de  Hollande?  Puis  d'ailleurs,  ce  chef  de  l'école 
anversoise  ne  vient-il  pas  d'être  placé  en  tète  de  la  liste  des  mem- 
bres de  l'Académie  des  luaux-arts,  tout  nonvellemeut  créée  ii 
Bruxelles.  Cet  oubli  ne  s'explicpie  donc  pas,  nous  le  répétons,  et 
tous  ceux  (jui  ont  vu  au  Salon  dernier,  à  Paris,  la  Lecture  du 
testament,  l'explicpieronl  encore  moins  que  nous.  Toujours  est-il 
que  M.  Huniu  n"e>t  porté  sur  aucune  liste.  Nous  espérons  que  la 
eommis.-iion  reviendra  sur  ce  jeune  artiste  et  que,  par  une  écla- 
tante réparatioui  elle  lui  rendra  toute  la  justice  qu'il  mérite. 

Après  les  récompenses  nationales,  viennent  les  récompenses 
particulières,  c'est-à-dire  les  achats.  Nous  en  avons  fait  connaître 
plusieurs,  en  voici  un  nouveau  :  M.  Decaisne,  que  les  Flamands 
revendiquent  comme  un  des  leurs,  parce  qu'il  est  né  à  Bruxelles, 
mais  (|u'à  plus  ju-te  litre  nous  revendiquons  comme  un  des  nfttres, 
parce  qu'il  est  Hls  d'un  Franc  lis,  avait  trois  tableaux  et  un  carton 
à  l'exposition  de  Bruxelles  Avant  l'ouverture  de  cette  exposition, 
deux  des  tableaux  étaient  déjà  devenus  la  propriété,  savoir  : 
Jeune  mère  priant  pour  son  enfant,  de  M.  de  Laporlerie,  de 
Gand,  et  la  Prière  de  l'enfant,  de  M  Van  Loo,  aussi  de  Gand.  Le 
troisième,  la  Confidence,  souvenir  d'Italie,  a  été  acheté  par 
M.  le  baron  de  Steengrachi,  de  La  Haye,  amateur  éclairé,  dont  la 
riche,  la  belle  collection  s'augmente  chaque  année  de  quelque 
œuvre  de  prix.  Quant  au  carton,  c'était  celui  de  la  peinture  : 
Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  exécutée  avec  tant  de 
conscience  par  M.  Decaisne  dans  l'église  de  Saint-Denis-du-Sainl- 
Sacremenl,  à  Paris.  M.  Decaisne  en  a  fait  honmiage  a  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  comme  une  marque  de  grati- 
tude envers  la  ville  où  il  est  né  et  où  il  a  commencé  ses  éludes 
artistiques.  Il  est  toujou 's  bon  d'enregistrer  de  semblables  souve- 
nirs. S'il  est  quelques  artistes  ingrats,  il  en  est  d'autres  qui  se  rap- 
pellent toujours  les  services  rendus. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  quelques  mots  de 
la  nouvelle  Académie  des  beaux-arts  qui  vient  d'être  créée  légale- 
nienl  à  Bruxelles.  M.  Van  de  Weyer,  dans  sa  soUiciliide,  et  cette 
création  en  est  un  nouveau  témoignage,  a  puisé  dans  noire  institu- 
tion académique  les  éléments  d'une  réorganisatiim  de  deux  acadé- 
mies qui  existaient  déjà,  et  de  la  fondation  d'une  troisième  qui 
n'existait  pas  encore.  Sous  le  tiire  d'Acidémie  des  sciences,  des 
leitres  et  des  bi-aux-arts,  il  y  aura  en  Belgique  une  sorte  d'insti- 
tut divisé  en  Irois  classes  :  la  classe  des  sciences  physiques,  mathé- 
matiques et  naturelles  ;  la  classe  des  lettres  et  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  et  la  classe  des  beaux-arts.  Au  lieu  de  cinq 
classes,  comme  en  France,  il  n'y  en  a  donc  que  trois,  mais  dans 
l'une  des  trois  on  a  réuni  ce  qui  forme  notre  Académie  française 
et  noire  Académie  des  sciences  morales  ei  politiques. 

Chaque  classe  étant  composée  de  trente  membres,  l'Institut 
belge  comptera  quatre-vingl-dix  académiciens.  Les  quatre  sections 
françaises  qu'il  représente  n'en  coniplenl  que  cent  soixante.  Est-ce 
par  hasard  que  la  Belgique,  dont  1 1  population  n'est  pas  la  dixième 
de  la  nôtre,  est  plus  léconde  en  littérateurs,  en  savants ,  eu  artistes 
énjiuents!  Non,  sans  vouloir  blesser  ici  l'amour-propre  de  nos  voi- 
sins. Mais  le  ministère  belge  a  des  vues  plus  libérales  que  le  mi- 
nistère français.  Enfant  d'une  révolution  qu'il  n'a  pas  reniée,  il  sail 
que  si  un  pays  doit  à  l'industrie  une  partie  de  sa  richesse,  il  doit 
l'autre  aux  lettres,  aux  scietices  et  aux  arts,  et  de  plus  l'honneur  et 
la  gloire. 
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l'inspiraiiou,  de  la  suavité,  et  une  expressiou  couvcii;ilile  |jour  uiiu 
\ierge.  Il  était  difficile  de  Taire  mieux.  » 

A  la  suite  di!  ci>s  deux  iiuiiiij;iii'alions.  M.  L.  Auvray  a  soumis  à 
ses  coniiloyens  le  projet  d'élever,  sur  une  place  pulilicpie  de  Va- 
lenciennes,  un  munument  coniménioralif  du  siéj^e  de  17!t3,  qui 
sauva  une  invasion  à  la  France.  Ce  monument  se  composerait 
d'une  statue  représentant  la  ville  de  Valenciennes,  delioul  sur  la 
brèche,  mettant  le  feu  à  un  mortier  et  bravant  rennemi  par  son 
attitude  éneri^icpie.  Trois  bas-reliefs  orneraient  l<'  [liêdestal  de  la 
statue  et  retraceraient  les  principaux  faits  de  celte  ineuiorable  dé- 
fense de  1703  :  1°  le  serment  des  habitants  et  de  la  i;:irnison  ;  2»  la 
fameuse  nuit  du  sié^e  où  la  ville  fut  incendiée  ;  3"  ei  la  mort  du 
porte-étendard  d'un  réyiment  de  la  garnison  qui  se  tua  sur  le  gla- 
cis de  la  place  plutôt  que  de  rendre  son  drapeau  à  l'ennemi.  Une 
table  de  bronze,  placée  sur  la  quatrième  face  du  piédestal,  coii- 
liendrail  les  noms  des  citoyens  de  Valenciennes  (|ui  ont  con- 
couru à  !a  défense  de  la  ville  et  combattu  pendant  ce  siège  meur- 
trier. 

On  élèverait  ce  monument  an  moyen  de  souscriptions  particu- 
lières et  d'une  allocation  mfmicipale,  et  l'on  n'aurait  à  pourvoir 
qu'aux  frais  matériels,  M.  L.  Auvray  ne  demandant  ancun  hono- 
raire pour  snn  travail.  L'amour  de  cet  artiste  pour  Valenciennes, 
son  zèle  patriotique,  son  désintéressement,  sont  assez  connus  pour 
n'avoir  pas,  de  sa  part,  à  craindre  quelque  arriére  pensée.  Lui, 
s'il  fait  une  pareille  oITre  gratuite,  on  peut  être  tranquille,  elle  ne 
sera  point  onéreuse  à  la  cité,  car  M.  L.  .\uvray  ne  cherchera  ni  à 
se  rattraper  sur  le  salaire  des  praticiens,  la  fonte  du  bronze,  le 
prix  du  marbre,  ou  enfin  sur  le  moulage  du  modèle,  ni  à  nuire  à 
ses  camarades  ou  à  ses  élèves.  Et  cependant  M.  L.  Auvray  est  loin 
d'avoir  80  000  livres  ;  il  ne  fait  pas  partie  d'une  comp:ignie  sala- 
riée par  rEt.it  ;  il  ne  joue  pas  à  la  république,  mais  il  est  honnête 
bomme,  loyal  artiste,  et  tout  dévoué  ii  sa  ville  natale. 

De  Valenciennes  si  ou  se  dirige  du  côté  de  Reims ,  on  trouvera 
dans  cette  dernière  ville  un  mouvement  favorable  aux  arts.  La 
statue  du  maréchal  comte  Drouel  il'Erlon,  exécutée  par  M.  Rochet, 
est  le  résultat  d'une  souscription  formée  parmi  les  Rémois.  A 
peine  cette  souscription  remplie,  une  seconde  a  été  ouverte,  et  a 
produit,  en  moins  d'un  mois,  plus  de  3,000  fr.,  pour  acheter  les 
Funérailles  du  comte  rTErlon,  tableau  de  M.  Darjuu,  enfant  de 
la  cité.  Ce  tableau  faisait  partie  du  dernier  Salon.  Nous  n'avons  à 
en  faire  ici  ni  l'éloge,  ni  la  critique.  Les  habitants  de  Reims  l'ont 
trouvé  bien  ;  ils  souscrivent  à  (|ui  mieux  mieux,  c'est  leur  affaire, 
la  nôtre  est  d'applaudir  à  cet  entraînement ,  la  nôtre  encore  est  de 
raconter  les  faits  qui  ont  amené  cette  souscription.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  n'y  jouent  pas  un  beau  rôle. 

Les  funérailles  du  maréchal  eurent  lieu  a  Reims,  le  3  avril  1814. 
M.  Darj'iu  en  ayant  fait  une  escpiisse,  les  habitants  manifestèrent 
au  conseil  municipal  le  désir  iiue  celte  esquisse  fût  refaite  sur  une 
plus  grande  échelle.  Le  conseil,  tout  en  s'associant  à  cette  pen- 
sée, ne  put  y  faire  droit  tante  de  fonds.  En  désespoir  de  cause, 
le  maire,  M.  de  Siint-M:irteau  ,  et  les  députés  de  l'arrondisse- 
menl,  MM.  Houzeau-lluiron  et  Bussières,  sollicitèrent  delà  direc- 
tion des  Beaux-Arts,  à  Paris,  la  commande  de  ce  tableau.  Le  nom 
de  M.  Darjiiu  n'étant  pas  connu  de  M.  Cave,  il  s'y  refusa,  en  en- 
gageant toutefois  M.  Darjou  à  faire  le  tableau ,  à  le  présenter  au 
jury,  et  en  promettant,  si  le  tableau  était  reçu,  de  l'acheter  immé- 
diatement Le  tableau  fait  fut  reçu  à  l'exposition  de  18i5.  Dans 
l'intervalle,  M.  de  Saint-Mircean  a  donné  sa  démission  de  maire, 
M.  Honzeau-Muiron  est  mort,  et  a  été  remplicé  à  la  Chambre  par 
M.  Chaix-d'Est-Ange.  M.  Cave,  mis  en  demeure  de  teuir  sa  pro- 


messe, déclara  qu'il  était  prêt  à  la  remplir  aussitôt  que  M.M.  \ti 
députés  lui  auraient  adressé  leur  demande.  Tout  se  faisant  par  une 
telle  entremise,  celte  réponse;  était  la  conséipieLiri'  du  principe 
vicieux  qui  pèse  sur  l'administration.  Il  est  naturel  de  supposer 
que  M.  Chaix-d'Est-Ange  va  s'empresser  de  satisfaire  à  cette  exi- 
gence. Eh  bien  !  pas  du  tout.  M.  le  nouveau  député  de  Reims  s'y 
refuse  obstinément.  Le  tableau  ne  lui  convient  pas.  Il  ne  le  trouve 
pas  assez  bien.  Nouvel  empiétement,  nouvelles  preuves  d'anar- 
chie !  Que  le  tableau  soit  bon,  qu'il  soit  mauvais,  —  nous  ne  pré- 
jugeons pas  le  fait,  —  la  question  n'est  pas  \ii.  Une  condition  avaii 
été  imposée  pour  l'achat  du  Uibleau  ;  elle  était  remplie.  Le  jury 
avait  reçu  les  Funérailles  du  maréchal,  il  ne  s'agissait  donc  plus 
«le  l'œuvre,  mais  de  l'exécution  d'une  promesse.  Pounpioi  donc 
M  Chaix-d'Esl-Ange  s'esl-il  refusé  à  une  simple  démarche  qu'i! 
était  de  son  devoir  de  remplir'? 

Nous  reconnaissons  à  M.  Chaix-d'Esl-Ange  une  supériorité  réelle 
dans  les  queslions  de  législation  et  de  juri^  prudence,  mais  ses  con- 
naissancesdans  les  arts  s(uit-ellesasse/.  profondes  pour  lui  [Mirmeltre 
de  s'ériger  en  proscripteur?  Serait-ce,  comme  on  le  dit  à  Reims, 
parce  que,  dans  le  tableau,  ligure  M.  Houzeau-Muiron,  dépulé  dé 
l'opposition,  el  que  lui,  député  conservateur,  n'y  figure  pas  .Mais 
M.  Chdix  était-il  aux  funérailles'?  mais  le  préfet  de  la  Marne,  le 
sous-préfet  de  Reims,  les  députés  du  département,  le  maire  cl  le 
conseil  municipal,  le  lieutenant-général  et  le  tribunal  civil  n'ont- 
ils  pas  été  représentés  par  M.  Uarjou?  La  polilicpie  entre-l-elle 
pour  la  moindre  chose  dans  cette  composition' fju'est-il  arrivé? 
A  la  nouvelle  du  refus  d'intervention,  les  habitants  de  Reims, 
sans  dislinclion  d'opinion,  n'ont  pas  voulu  qu'un  artiste  fût  vic- 
time d'un  caprice  inexplicable  ;  ils  ont  ouvert  une  souscription,  el 
le  tableau  sera  oQèrt  au  Musée  de  la  vide.  C'est  à  qui  rivalise  de 
zèle  :  le  nouveau  maire,  M.  Cartret;  ses  adjoints,  MM.  Hennequin 
el  Gilbert;  M.  Ragol-.Mayeux  et  ses  collègues  du  conseil  munici- 
pal; M.  leconitedeChévigné,  colonel  de  la  garde  nationale:  M.Ma- 
gloire-Roux,  lieutenant-colonel;  Mme  veuve  Houzeau-Mairon, 
M.  Sentis,  M  Adolphe  David,  M.  Villeminol,  M.  Ragol-David, 
.M.  Macquart,  et  une  foule  d'autres,  se  sont  empressés  de  se  faire 
inscrire  sur  la  liste.  Il  n'y  manque  que  le  nom  de  M.  Cbaix- 
d'Esl-Ange. 


L'AIGLE  ET  LE  SINGE. 


.■Vu  temps  d'Ksope,  où  tous  les  animau.x, 

Les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  , 
Parlaient  et  cultivaient  les  arts  et  la  science  , 

Un  aigle,  avec  persévérance  , 

A  la  peinture  se  livrait. 

Peignant  l'Iiistoire  et  le  portrait. 
Son  pinceau  savait  séduire  ; 

C'était  un  aigle  ,  c'est  tout  dire. 
Laissant  là  la  routine  et  son  clieinin  banal . 
Notre  aigle  en  s'élevant  sait  être  original. 

Dans  tous  les  genres  il  brille. 
Dans  sa  verve  féconde  il  produit  tour  à  tour 
Une  grande  bataille ,  une  scène  d'amour, 
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lliif  iiiïiriui' ,  un  t;il)li';ui  de  famille; 
K.iirin  de  son  siècle  c'était 
1,'llor.ice  \  eniet. 
I^  roi  des  animaux  ornait  sa  galerie 
Oes  tableaux  enfantes  par  son  vaste  génie. 
Les  commandes  chez  lui  tous  les  jours  arrivaient. 
Ijd  singe,  ainsi  que  lui,  cultivant  la  peinture, 
Kade  imitateur  par  nature  , 
Le  voyant  réussir, 
Voulut  aussi  courir 
Après  l'or  et  la  renommée. 
Mais  ce  ne  fut  pour  lui  qu'une  vaine  fumée. 
Il  lui  man(|uait  pour  s'élever 

L'œil  de  l'aigle  et  sou  aile; 
Il  ne  suffit  pas  de  rêver 

A  la  gloire  immortelle, 
Il  faut  des  forces  pour  franchir 
Les  degrés  de  sou  temple  où  l'on  veut  parvenir. 
Aussi  le  sapajou  ne  lit  que  des  pastiches, 
Bien  qu'il  eiU  employé  les  couleurs  les  plus  riches  ; 

Et  garda-t-il,  non  sans  regret, 
Ses  œuvres  sans  éclat  que  lui  seul  admirait. 

Que  de  singes  on  voit  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Se  croire  de  grands  hommes  ! 
Quand  ils  ne  sont 
Au  fond 
Qu'une  pâle  copie 
De  l'homme  de  génie  ! 
Combien  aussi  voit-on  de  gens 
Qui  se  croyant  des  aigles. 
Contre  toutes  les  règles , 
En  dépit  du  bon  sens , 
Cherchent  à  s'élancer  dans  des  routes  nouvelles. 
Et  tombent  lourdement,  faute  d'avoir  des  ailes. 

Delsgobgue-Cordiek  , 
de  la  Société  philotechnique. 


ACTLiALlTÉS.  — SOUVENIllS. 

Société  des  praticiens.  —  l.e  roi  des  Pays-Bas  et  M.  Collr.iu. 
—  Mile  Uêjazel. 

Les  praticiens  vont  se  tonner  en  société,  et  ils  feroiii  bien.  En 
présence  de  la  conduite  de  ipielques  statuaires  qui,  chargés  par  le 
gouvernement  de  commandes  considérables,  veulent  mettre  au 
rabais  leurs  rudes  et  pénibles  travaux  ,  ils  n'avaient  pas  d'autre 
parti  à  prendre.  Aussi  ue  concevrions-nous  pas  comment  des 
hommes  qui  leur  doivent  une  partie  de  leur  gloire  et  de  leur  for- 
tune peuvent  oublier  des  services  rendus ,  à  ce  point  de  prétendre 
ravaler  les  praticiens  an  niveau  de  gens  de  métier  ,  si  quelque 
chose  était  capable  d'étonner  de  la  part  de  ces  hommes-là  dont 
aous  parlons.  Plus  d'une  fois  nous  avons  déjà  signalé  leurs  turpi- 
tudes, il  ne  nous  restait  pins  qu'à  [enregistrer  celle-ci ,  et  nous  le 


ferons  aiissilAt  que  les  détails  circonstanciés  et  précis  de  ce  qui  se 
p.isse  à  propos  du  tuinheau  de  l'empereur  auront  été  complétt'». 
C'est  une  honte  nouvelle  à  ajouter  à  tant  d'autres  hontes.  Un  bon 
praticien  est  la  seconde  vie,  la  seconde  &nie  d'un  statuaire,  et  vrai- 
ment il  faut  n'avoir  pas  de  sang  dans  les  veines  |ioin' entendre  les 
assimiler  à  ces  macliines  qui  souvent  n'ont  ni  ca'ur  ni  ftine,  et  qui 
travaillent  parce  qu'il  faut  vivre  et  manger. 

—  Voici  une  nouvelle  (pie  nous  empruntons  au  Journal  de  La 
Haye. 

«  Au  nombre  des  tableaux  dont  le  gouvernement  français  a 
résolu  d'orner  la  nouvelle  Académie  de  médecine  de  Paris,  si' 
trouve  une  copie  de  la  célèbre  leçon  d'anatomie  du  Musée  de  La 
Haye  :  c'est  un  double  liominage  rendu  par  un  des  premiers  états 
du  monde  à  la  gloire  artistique  et  scientilique  de  la  Hollande, 
puisque  ce  tableau,  dfl  au  gi'nie  de  Rembrandt,  représente  le 
cours  du  célèbre  profes>eur  d'Amsterdam,  Tiilpius. 

«  C'est  M.  Coltrau,  de  Paris,  qui  a  été  chirgé  de  copier  celte 
admirable  production.  Après  un  travail  assidu  de  quelques  mois, 
cet  artiste  vient  de  teriniiier  l'œuvre  importante  conliée  à  son  pin- 
ceau, et  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  le  grand  talent  dont 
il  a  fait  preuve  dans  cette  mission.  » 

Le  roi  a  été  deux  lois  au  Musée  pour  voir  la  copie  de  M.  Cot- 
trau ,  et  dans  sa  seconde  visite  il  a  adresse  au  peintre  ces  gra- 
cieuses paroles  :  «  Savez-vous  bien ,  monsieur  Cottrau  ,  que  je  ne 
devrais  pas  permettre  que  votre  tableau  quittât  la  Hollande.  » 
Ce  mot  charmant  contient  le  plus  bel  éloge  qu'on  puis-se  taire. 

Dételles  paroles  dans  la  bouche  d'un  roi,  qui  ne  dit  que  ce  qu'il 
pense,  sont  bien  faites  pour  encourager  un  artiste.  Mais  le  roi  des 
Pays-Bas  ne  s'est  pas  borne  là;  il  a  joint  des  effets  aux  paroles,  en 
commandant  à  M.  Coltrau  un  grand  tableau  qui  doit  perpétuer  sur 
la  toile  le  souvenir  de  l'inauguraliim  de  la  statue  équestre  élevée 
à  la  mémoire  de  Guillaiime-le-Tacilurne. 

Allons ,  monsieur  Cottrau ,  voilà  une  tâche  honorable  dont  il  faut 
dignement  vous  acquitter  Voilà  une  occasion  de  rendre  à  la  Hol- 
lande un  bon  original,  par  la  copie,—  par  vous  exécutée  d'une  ma- 
nière si  remarquable,  — d'un  de  ses  plus  précieux  chefs-d'œuvre. 

—  Que  n'a-t-on  pas  dit  et  écrit  à  propos  des  associations  des  ar- 
tistesT— Pour  les  uns,  c'était  une  idée  heureuse,  mais  impraticable; 
pour  d'autres  c'était  un  rêve...  une  impossibilité.  —  Cependant 
l'une  d'elles,  la  société  des  artistes  dramatiques,  compte  à  peine 
cinq  années  d'existence,  et  déjà  elle  a  réalisé  un  capital  qui  dépasse 
200,000  francs. 

Chaque  jour  des  adhésions  nouvelles,  de  nouvelles  marques  de 
sympathie,  viennent  augmenter  encore  cette  rapide  prospérité. 

.\u  nombre  des  artistes  qui,  dans  leurs  tournées  en  province  , 
n'oublient  pas  la  caisse  de  l'association,  nous  devons  aujourd'hui 
citer  le  nom  de  Mlle  Dèjazet. 

A  son  retour  de  Bruxelles,  Mlle  Dgazel  a  fait  remettre  au  comité 
500  francs,  somme  qui  lui  revenait  puurune  représentation  qu'elle 
a  donnée  dans  cette  ville  sur  le  théâtre  Doligiiy. 

C'est  la  cinquième  ou  sixième  fois  que  Mlle  Déjazet  envoie  au 
comité  une  somme  aussi  considérable. 

Les  représentations  de  Mlle  Dèjazet  ont  été  brillantes,  elle  a 
constamment  été  accueillie  avec  enthousiasme  ,  et  nous  |)ouvons 
à  bon  droit  dire  que  ses  succès  ne  tarissent  pas  plus  que  sa  bien- 
faisance. 


A. -H.  DELAUXAY ,  rédacteur  en  chef. 
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ESSAIS  OUIGINAUX. 
Fin  et  conclusion  sur  Ici  ciinfirences  de  Colhcrl. 


l/cnror,  itil-on,  vomit  sp«  rlrmit^ros  boues 
sur  noire  inonde.  —  Ainsi-S(»ii-ii. 


Nous  terminons  donc  aujoufd'luii  notre  visile  au  fonda- 
teur de  In  lumière  de  l'art  français.  Nous  avons  eu  et  nous 
aurons  encore  tout  à  l'heure  à  signaler  plus  d'un  côté  faible, 
des  erreurs  et  des  lacunes  immenses,  dans  ce  premier  effort 
de  nos  anci'tres  inspirés  p  ir  un  ;;ran'l  ministre  pour  fonder 
reuseiguiiiîenl  Ce  (pii  reste  à  faire  est  vaste,  et,  nous  l'es- 
pérons,  les  émules  de  Colhert  nous  viendront  en  aide  par  la 
suite,  et  uniront  eontme  lui  la  passion  du  bien  à  l'amour  de 
la  prospérité  de  la  France.  Ils  comprendront  que  l'âme  de 
l'union  des  arts,  l'esprit  de  leur  renouvellement,  de  leur  sta- 
bilité, de  leur  véritable  dignité,  sont  nécessaires  au  gouver- 
nement. 

On  doit  en  convenir,  si  l'on  ne  voyait  pas  avec  certitude  la 
possibilité  de  changer  le  présent  de  l'art,  il  faudrait  cesser 
de  vivre,  tant  le  présent  fait  souffrir...  Qui  n'aurait,  en  effet, 
faim  et  soif  d'un  changement  quand  la  folie,  l'ignorance, 
l'imposture,  l'improbité,  se  disputent  avec  une  audace  inouïe 
et  la  renommée  et  la  fortune,  égarent  l'esprit  public,  et  pré- 
parent au  pays  une  honte  telle  que,  dans  dix  ans,  et  avant 
peut-être,  on  ne  pourra  sans  rougir  jeter,  les  yeux  sur  les 
monuments  de  l'art  et  de  la  littérature  actuels. 

A  ces  douleurs  profondes  d'autres  douleurs  viennent  s'a- 
jouter :  quelles  sont  les  garanties  pour  l'artiste  confiant  dans 
les  institutions  qui  l'appellent  et  le  forment  en  lui  promettant 
après  ses  succès  une  existence  payée  par  le  travail  et  l'étude  ? 
Il  n'en  existe  point.  Si  dégotlté  de  la  fraude  qui  environne 
les  administrations  pour  leur  arracher  le  patrimoine  de  l'ar- 
tiste, il  vit  loin  des  intrigants,  qu'arrivera-t-il?  Brisé  par  le 
chagrin  et  accablé  de  découragements,  il  ne  lui  restera  qu'à 
se  couvrir  la  télé  du  pan  de  son  manteau  et  à  mourir.  Qui 
voulez-vous  qui  se  soucie  de  lui.'  Au  moyen  âge,  le  serf  était 
plus  sur  d'exi-ter  que  l'artiste  de  nos  jours,  car  pour  exister 
lui-m!^me  le  seigneur  avait  besoin  du  travail  des  mains  de 
son  serf. 

Quand  les  chambres  votent  le  faible  patrimoine  de  l'artiste, 
que  devient  ce  patrimoine?  Nous  l'avons  déj.i  dit  vingt  fois, 
et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  entendre  de  nouvelles  ré- 
criminations. Bientôt,  puisque  la  nécessité  y  oblige,  des  voix 
éloquentes  porteront  de  justes  plaintes  à  la  tribune  natio- 
nale, et,  nous  l'espérons,  l'intolérable  présent  aura  enfin  son 
terme. 

Les  artistes  doivent  songer  à  leurs  intérêts,  ils  doivent  se 
réunir  en  société,  en  famille,  et  déposer  pour  toujours  un 
esprit  de  rivalité  et  de  haine  qui  nuit  à  ces  intéréis  et  contri- 
bue à  leur  ôter  la  haute  estime  que  le  public  voudrait  tou- 
jours leur  conserver.  En  outre,  il  y  a  de  grands  problèmes  à 
résoudre.  Il  s'agit  de  concevoir,  combiner  un  programme  gé- 
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néral  pour  l'emidoi  régulier  de  tous  les  talents  en  faveur  du 
but  le  plus  noble  ,  le  plus  haut,  le  plus  norm;d  ,  le  meilleur, 
le  plus  conforme  aux  bc-oins  intellectuels  et  moraux  de  notre 
époque;  il  s'agit  df  doiuier  a  l'artiste  sa  plus  cliere  relation, 
sa  relation  par  excellence,  celle  qui  lui  vaudra  l'ordre  et 
l'harmonie. 

Garantir  l'artiste  de  la  senlijie  im|)ure  tant  de  fois  par 
nous  stigmatisée,  le  soustraire  à  l'.iciion  des  imposteurs  dont 
l'impudence  révoltante  est  deveinic  un  scandale  public,  et 
remplacer  l'improbité  parla  probité,  la  haine  par  l'affection, 
détruire  même  la  haine  partout,  éclairer  la  conscience  de 
l'art  et  porter  les  études  à  toute  leur  hauteur  possible,  voilà 
ce  qui  est  à  faire.  La  tâche  nous  en  n  été  imposée,  nous  n'y 
faillirons  pas. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  combat  perpétuel  soit  le 
véritable  aiguillon  du  talent  ;  non,  Haphaël  était  si  juste  et  si 
bon  que  les  animaux  mêmes  l'affectionnaient,  dit  son  histo- 
rien. Michel- Ange  aussi  était  bon,  bon  envers  ses  élèves,  bou 
avec  son  domestique  même  dont  il  avait  fait  son  ami  ;  il  l'en- 
richissait par  prévoyance,  il  le  soignait  au  lit  de  la  .mort  et 
recevait  de  lui  la  dernière  et  la  plus  solennelle  des  leçons, 
celle  qui  enseigne  à  mourir  en  paix,  sans  remords  et  sans 
crainte. 

Or,  c'est  avec  cette  même  passion  du  beau  et  du  bon  en 
toutes  choses  que  nous  verrons  se  composer  bientôt  une  so- 
ciété d'artistes;  elle  viendra  avec  d'autres  idées  et  d'antres 
lumières  servir  l'État  à  son  tour,  comme,  sous  Colbert. 
l'Académie  servait  la  monarchie  qui  alors  représentait  l'Etat. 
Avant  donc  d'établir  les  programmes  néi^essaires  à  la  conti- 
nuation de  cette  noble  mission,  analysons  rapidement,  ainsi 
que  nous  nous  y  sommes  engagés,  les  quatre  dernières  con- 
férences recueillies  par  l'historiographe  du  roi. 

Le  lecteur  a  vu  sur  quelle  colonne  s'appuyait  l'esprit  de 
l'art  français.  C'est  à  Raphaël  qu'il  voue  toute  son  admira- 
tion, puis  h  l'antique,  et  enfin  le  Poussin  lui  paraît  l'artiste 
qui  a  su  le  mieux  réussir  à  combiner  tuus  les  mérites  acquis 
jusqu'alors. 

L'école  florentine  a  été  repoussée  par  l'Académie.  Les  co- 
loristes vénitiens,  le  Titien  et  l'aul  Véronèse,  n'ont  é'é  ac- 
ceptés que  pour  la  beauté  du  coloris,  les  beaux  effets  de 
lum.ère,  la  grandeur  de  l'ordonnance  et  certaines  expres- 
sions plus  luiturelles  que  divines  introduites  dans  des  sujets 
chrétiens.  L'Académie  a  rejeté  le  style  vénitien  pnr  cela 
même  qu'elle  adoptait  le  style  de  l'école  romaine  et  l'antique. 

En  effet,  comment  consentir  à  voir  travestir  les  doirmes 
chrétiens,  la  Judée,  les  personnages  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau testament,  en  Lonibardo-Vénitiens,  hommes,  femmes, 
enfants  de  Venise  et  de  ses  lagunes?  comment  admettre,  par 
exemple,  que,  dans  ce  tableau  des  Pèlerins  crEnimaiis,  cité 
par  Lebrun  et  analy.«é  par  INocret,  il  soit  permis  au  peintre 
d'introduire  sa  femme,  ses  nombreux  enfants  et  ses  animaux 
domestiques,  chiens  et  chats,  et  de  diviser  l'intérêt  d'uu  si 
grand  sujet  par  des  jeux  d'enfant?  Paul  Véronèse  a  placé 
dans  ce  même  tableau  ses  amis,  ses  voisins,  et  jusqu'à  ses 
cuisiniers  ;  d'où  il  suit  que  tout  le  mystère  de  cette  scène  si 
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protoiulciiieiil  e\|)iiiiif  sur  l;\  loili'  par  K('inl)raiult,  ilispa- 
raîl  à  nos  yeux.  L'AiMilrinii'  a  doiir  bien  tait  de  repousser 
ces  iiieusonijes  delouleslis  espères  que  le  peintre  introduisait 
partout  dans  ses  tt'uvres  ^1)  ;  elle  a  dd  agir  avec  la  niêiue  sé- 
vérité à  l'égard  du  Titien  qui,  lui  aussi,  prenait  ses  modèles 
purement  et  simplement  parmi  ses  contem|iorains  pour  re- 
présenter la  divinité  des  l-^angiles,  témoin  le  talileau  du 
Cliri.tt  porte  au  loiithcaii,  et  (pli  a  été  le  sujet  d'une  eon- 
férenee. 

Il  est  évident  que  si  l'Académie  eilt  salué  toutes  ces  liizar- 
reries,  l'école  frani^^aise  eiU  ouvert  la  porte  à  tous  les  genres 
de  déraisons  et  d'extravagances.  Du  reste,  elle  a  partaitement 
apprécié  la  beauté  du  coloris  de  ces  deux  maîtres,  et  toutes 
les  qualités  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs  au  même  degré. 

Dans  les  deux  autres  ouvrages  dont  il  nous  reste  à  parler, 
c'est-à-dire  dans  la  Sainte  l'amil/e  de  Uaphaël  et  Jésus 
guéi'issant  les  aceuyles  de  Poussin,  Mignard  aîné,  en  con- 
férant sur  le  premier,  élève  toujours  Rapliaèl  au-dessus  de 
tous  pour  la  sublimité  de  ses  concejitions  et  les  caractères 
divins  qu'il  a  su  imprimer  aux  choses  de  la  nature  divine.  Il 
l'ait  voir  comment,  dans  la  Sainte  Famille,  Raphaël  a  ré- 
pandu sa  lumière  principale  sur  le  I  erbi  enfant  et  sa  mère, 
et  conmient  tout  ce  qui  les  environne  concourt  à  exprimer 
avec  unité  la  grandeur  d'un  mystère. 

«  Vm  r;ictioii  i.liî  l:i  Vierge  iiiii  liaisrc  les  veux  et  qui  reçoit  son 
«  fils  avec  lin  |iioroiRl  respccl,  (iii  \uil  combien  elle  levèro  ce  cher 
«  enfant,  dit-il,  et  p^ir  cet  aljaissomenl  el  celte  soumission  qn'elle 
«  fait  paraîlie  en  le  touchaiil  avec  humililé,  elle  montre  le  devoir 
«de  la  créature  envei'S  son  Créaluur. 

«Comme  son  anuiur  pourco  divin  enl'ani  n'est  point  une  passion, 
«semblable  à  celle  qu'on  a  d'ordinaire  pour  les  choses  que  l'on 
«  aime  pour  soi-même,  ou  à  l'égal  de  soi-même,  et  qu'elle  ne  vient 
«  pas  simplement  des  senlimenls  naturels  que  les  mères  ont  pour 
«  leurs  enfanis  :  mais  que  celle  passion  esl  un  amour  lout  divin, 
«  causé  par  Li  connaissance  qu'elle  a  de  la  graiulour  iiicompréhen- 
«  sililede  celui  qu'elle  lient,  on  voit  qu'elle  regarde  avec  une  es- 
«  lime  toule  parliciilière  ce  saint  enfant  qu'elle  aime  par-dessus 
«  toutes  choses,  el  cpie  cel  amour  esl  représenté  par  des  marques 
«  d'une  vérllable  dévotion  qui  sonl  exprimées  par  la  disposilion 
«  de  son  corps,  qui  a  un  genou  en  terre,  par  celle  manière  respee- 
«  tueuse  avec  laquelle  elle  leçoil  son  (ils,  non  paseii  l'embrassant 
«  ni  en  le  caressant  avec  liberté,  comme  loules  les  anlres  mères, 
«  mais  en  lui  tendant  agréablement  les  bras;  par  ses  yeux  abaissés 
«  el  à  demi  onverls  qui  marquent  sa  révérence;  par  celle  couleur 
«vermeille  qui  esl  répandue  sur  tout  son  visage,  qui  témoigne 
«  l'ardeur  de  son  amour  el  la  joie  inlérieure  de  son  ùme  ;  et  eulin 
«  par  lous  les  autres  traits  el  les  autres  parties  de  son  corps  qui 
«  demeurenl  sans  action  el  qui  ne  l'ont  voir  qu'une  contenance 
«sage,  modeste  et  pleine  de  pudeur. 

«  L'on  voit  ausî^i  sur  le  visage  de  sainte  Élisabclb  une  grande 
«  humilité  el  un  profond  respect.  Elle  tient  saint  Jean  el  il  semble 
«qu'elle  lui  enseigne  la  vénération  qu'il  doit  avoir  pour  le  pelil 
«  Jésus.  Ce  divin  précurseur  joint  les  mains,  et  quoique  enl'ani 


(I)  Ailleurs,  dans  les  i^occs  de  Caita  ,  qui  sonl  au  Louvre.  En  re- 
gardant ce  L'ibleau  ,  le  spcciateur  n'csi-il  pas  ihoqué  d'y  découvrir  les  por- 
Irails  des  artistes,  des  musiciens  et  des  princes  de  ce  lenips-là?  tels  que 
le  marquis  de  Guasl ,  Éléonore  d'Aulrichc  cl  son  fou  ,  Marie ,  reine  d'An- 
gleterre, Victoire  Colonna.  Charles  V,  le  Tinloret ,  le  Titien  ,  Benedello  , 
Caliari,  el  qui  plus  esl,  Paul  Véronèse  lui-même  en  compagnie  de  Soli- 
nan  11,  empereur  des  Turcs,  etc. 


Il  l'on  découvre  déjà  en  lui  quelque  chose  de  sérieux  el  d'auslère; 
Il  e.ir  le  peintre  a  f.iil  qu'il  n'y  a  point  de  monvemiml  dans  sa 
Il  liouehe,  ni  dans  ses  veux,  ipii  marqiienl  d'aiilre  action  que  celle 
((  (|ne  l'iine  fait  l'aire  à  lous  les  sens  corporels,  lorsqu'ils  sonl  for- 
11  lemeiit  allachi's  à  cuiili'uipler  Dieu  l'I  à  l'adorer.  Saint  Joseph 
«  esl  appuyé  d'une  manière  grave,  el  bien  i|n'il  rcKai'de  la  Vierge 
«  el  sou  lils,  on  voit  puurlanl  qu'il  a  des  pensées  i|iii  l'occupent 
((  inlerieiiremenl,  coiiiuK^  s'il  luedilail  sur  les  grandes  choses  que 
«  doit  accomplir  ce  divin  eiifaul  dimt  il  est  le  lidèle  dépositaire. 

«  L'Académie  monlra  encore  de  quelle  sorte  Raphaël  a  divine- 
II  meut  peint  sur  le  visage  des  anges  une  joie  ci  une  beauté  qui 
Il  senilih'  surnaturelle;  el  que  celle  joie  parait  parlicnlièrement 
i(  iliins  leurs  yeux,  nu  il  y  a  un  certain  vif  el  nu  brillanl,  ipii  est 
Il  la  uiarqu<'  du  plaisir  de  l'iine.  Car  lor.sqn'elle  seul  quelque  chose 
K  (pii  lui  pluil,  elle  fait  que  le  cœur  se  dilate,  que  les  esprits  les 
Il  plus  chauds  el  les  plus  purs  monlanl  au  cerveau  et  se  répandant 
«  sur  le  visage,  particulièrement  dans  les  ycnx,  réchauffent  le  sgng, 
Il  étendent  les  muscles,  ce  qui  rend  le  front  serein  el  donne  un 
«  plus  beau  lustre  el  un  plus  grand  éclat  à  toutes  les  autres  par- 
«  lies. 

«  liulin  la  compagnie  demeura  d'accoril  qui;  ce  tidileau  est  un 
«  chef-d'œuvre  de  ce  grand  peintre  et  un  ouvrage  incomparable 
«  qu'il  lit  pour  le  roi  François  I^r  (1).  Il  le  jugea  si  digne  de  ce  mo- 
«  iiarque  et  de  lui,  qu'il  mil  son  nom  dans  le  liord  de  la  robe  de  la 
«  Vierge,  où  l'on  voit  en  lellres  capitales,  Kapii.vel  Urbinus  pin- 
«  GEB.VT,  M.D.XVIII.  C'est-à-dire,  denx  ans  avant  sa  mort,  et  lors- 
«  qu'il  était  dans  sa  plus  grande  force.  « 

Dans  le  dernier  tableau  de  Jésus  guérissant  les  avewjles, 
Sébastien  Bourdon  s'élève  à  de  très-hautes  considérations 
sur  l'inspiration  sublime  et  le  jugement  parfait  de  Poussin. 
Après  avoir  fait  remarquer  la  beauté  du  site,  l'ordre  et  le 
calme  qui  régnent  dans  toute  la  scène  qu'il  décrit  —  qualité 
choisie  par  le  peintre  —  et  qui  s'accordent  si  bien  avec  la 
nature  de  la  lumière  et  le  miracle  près  de  s'opérer ,  il 
ajoute  : 

Il  yne  comme  c'est  la  luiniére  ipii  découvre  lous  les  objets  et 
«qui  nous  donne  moyeu  de  les  coiisiilérer;  c'est  par  elle  aussi 
«  qu'il  juge  à  propos  de  commencer  à  faire  ces  remarques,  ne 
«  Ironvanl  rien  dans  ce  l.dileau  qui  d'abord  surprenne  davantage 
«  les  yeux  que  ces  beaux  elTets  du  jour,  que  le  peintre  a  si  docte- 
«  ment  représeniés. 

«  Qu'il  a  voulu  ligurer  un  matin,  parce  qu'il  y  a  ipielque  appa- 
«  rence  que  Dieu  choisit  celte  heure-la  coiîime  la  pins  belle,  et 
«  celle  où  les  objets  semblent  plus  gr.icieux,  atiu  que  les  nouveaux 
«  illuminés  reçussent  davantage  de  plaisir,  en  ouvrant  les  yeux, 
«  et  que  ce  miracle  filt  plus  niauifesle  et  plus  évident. 

Les  autres  reiiiarques  de  Bourdon  ont  toujours  cette  portée 
d'esprit.  Cependant  il  s'engagea  une  discussion  pour  sa- 
voir si  le  lieu  de  la  scène  était  Jéricho  ou  Caphariiaiim.  Bour- 
don ayant  opiné  pour  Jéricho,  il  fut  démontré  par  une  dis- 
sertation savante  que  ce  ne  pouvait  être  que  Capharnaiiin, 
là  où  il  est  dit  qu'il  guérit  deux  aveugles  au  moment  où  il 
était  accompagné  de  trois  de  ses  disciples  seulement,  taudis 
qu'à  Jériclio  tous  les  apôtres  l'environnaient. 

Ainsi,  l'alliance  des  savants  avec  les  artistes,  dans  cette 
sorte  de  réunion,  venait  ajouter  à  l'importance  des  confé- 

(t)  M.  yuatremére  de  Quincy  rapporte,  d'après  le  témoignage  d'un 
hisloricn,  que  Raphaël  offrilcc  lableaui  François  l"  pour  répondre  à  la 
munificence  aveclaqueHe  ce  prince  avait  rétribué  le  Saint  lUichel  terras- 
sant le  dragon. 
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rences  en  rendant  l'erreur  impossible  et  en  forçant  l'artiste  à 
ajouter  à  SOI)  instruction. 

Nous  bornons  là  notre  analyse  sur  les  dernières  confé- 
rences qu'à  notre  grand  regret  nous  ne  pouvons  transcrire 
en  entier. 

Concluons  rapidement. 

Le  lecteur  a  pu  voir  que  la  passion  àf  l'artiste  en  ce 
temps-là  n'était  pas  pour  la  poussière,  le  sang  et  l'orgie  in- 
fâme. L'esprit  voulait  i'ctcndue  ,  le  cercle  ,  l'âme  et  la 
beauté  parfaite,  ou  la  réunion  de  toutes  les  beautés  cà  et  là 
éparses. 

L'Idée  du  peintre  parfait  domine  tout  ce  premier  ensei- 
gnement, ce  crand  momemeiit,  ce  premier  acte  du  gé- 
nie français  constitutif  jusque  dans  les  arts.  Aussi  Félibieu 
écrit-il  en  toutes  lettres  à  la  tête  de  son  livre  l'Idée  du  pein- 
tre parfait.  Ce  titre  reparait  au  conunencement  de  l'ouvrage 
de  De  Piles  sur  les  écoles  modernes  etsur  la  vie  des  artistes 
de  ces  écoles.  C'est  encore  le  fond  du  poënie  d'Alpbonse 
DuFresnoy.  Enfin  les  conférences  nous  ont  révélé  cette  idée 
comme  étant  la  base  de  l'édifice  esthétique  de  ce  temps-là. 
Charles  Lebrun  ne  se  contenta  pas  de  ce  qui  a  été  rapporté: 
il  traita  de  la  physionomie  humaine  dans  d'autres  conféren- 
ces, et  lut  devant  Colbert  un  traité  sur  les  passions  de  l'âme 
auquel  il  avait  ajouté  des  ligures  démonstratives  générale- 
ment admirées.  Après  la  mort  de  Lebrun  —  169-1, — Mi- 
gaard,  en  prenant  les  fonctions  de  directeur  de  l'Académie, 
fit  une  conférence  ayant  pour  objet  les  qualités  requises 
pour  former  un  grand  peintre  (1).  Enfin  Antoine  Coypel, 
son  ^uccesseur,  l'ami  de  Racine,  de  Boileau  et  de  Lafontaine, 
crut  de  son  devoir  de  continuer  ce  premier  travail  d'esthé- 
tique. Nommé  premier  peintre  en  1717  et  directeur  de  l'A- 
cadémie, il  redoubla  de  zèle  pour  les  études  et  ouvrit  des 
conférences  si  pleines  d'intérêt  qu'elles  attirèrent  au  Louvre 
autant  de  gens  de  lettres  que  d'amateurs  de  peinture  (2). 

Cependant  tout  paraissait  dit,  et  on  songea  à  perpétuer  la 
science  acquise.  Ce  fut  alors  que  le  fils  d'Antoine  Coypel , 
Charles  ,  obtint  du  surintendant  des  bâtiments,  M  de  Tour- 
nehem ,  la  création  d'une  chaire  qui  devait  être  occupée  par 
un  artiste  pour  enseigner  au.\  élevés ,  et  particulièrement  aux 
lauréats,  ce  premier  résultat  de  la  science,  de  l'histoire,  de 
la  religion  et  de  la  mythologie.  Or  cette  chaire  fut  successi- 
vement occupée  par  les  académiciens  Lépicié,  dessinateur, 
graveur,  historiographe  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie , 
Dandré  Bardon,  etc.,  qui  s'efforcèrent  de  répondre  aux  vues 
du  grand  Colbert  et  de  ses  successeurs  dans  la  place  de  sur- 
intendant des  bâtiments  royaux. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  la  révolution,  jetant  bas 
l'édifice  acadéjnique,  supprima  toute  haute  instruction,  livra 
l'art  à  l'aventure  et  au  terre  à-terre;  si  bien  qu'aujourd'hui, 
après  avoir  épuisé  toutes  ses  forces  pendant  un  demi-siècle  , 
|)oiir  (•hercher  une  direction  intellectuelle ,  il  en  est  réduit  au 
néant. 

(1)  Mallieureusemenl  elle  n'a  poini  clé  conservée. 

(î)  Voir  le  Discours  sur  la  peinture,  publié  par  Antoine  Cofpel. 


L'art  restera-t-il  dans  cette  situation?  Non,  nous  en  avons 
la  certitude.  Il  ne  tournera  pas  à  la  honte  du  pays  ,  mais  à  sa 
gloire.  Il  ne  sera  pas  plus  longtemps  anarchi(pic,  mais  servi- 
teur de  l'ordre,  de  l'harmonie,  de  la  hiérarchie.  Il  possédera 
bientôt  tous  les  prograimnes  de  son  renouvellement ,  parce 
que  ces  programmes  existent  et  seront  présentés  à  l'artiste. 

.Sans  doute,  ainsi  que  nous  l'aviuis  fait  remarquer,  de 
graves  erreurs,  de  grandes  lacunes  ont  été  aperçues  dans  le 
travail  académique  en  ce  qui  touche  le  premier  enseigne- 
ment. Ces  erreurs ,  nous  les  ferons  disparaître  ;  ces  lacunes  , 
nous  les  comblerons.  Puis  en  nous  unissant  tous  dans  un 
même  travail,  en  apportant  chacun  notre  part  d'efforts  et  de 
bonne  volonté  ,  en  poursuivant  un  but  comonin ,  profitable  à 
tous ,  nous  montrerons  ce  que  peut  aujourd'hui  la  France 
par  la  réunion  et  l'application  des  talents  divers  qu'elle 
montre  encore  avec  orgueil  à  l'Europe,  malgré  tant  de  mé- 
comptes, malgré  toutes  les  tentatives  insensées  des  partisans 
de  l'ignorance  et  du  chaos. 

Dans  peu  de  jours,  nous  aborderons  les  programmes  dont 
nous  avons  parlé,  et  nous  ferous  voir  en  quoi  consiste ,  pour 
notre  siècle,  l'esprit  d'union  sans  lequel  il  n'y  a  de  salut 
pour  personne. 

A.  B.  X. 


DES  PRATICIENS  ET  DE  M.  PR.\DIER. 

Il  y  a  des  hommes  pour  qui  rien  n'est  sacré;  aussi  ne  leur 
parlez  jamais  justice,  dignité,  respect  pour  les  institutions, 
ils  vous  riraient  au  nez  et  chercheraient  à  vous  convaincre 
de  niaiserie  et  d'imbécillité.  Apres  au  gain,  avides  de  renom- 
mée mercautile,  chez  ces  hommes  jamais  une  idée  noble,  un 
sentiment  élevé,  .\ussi  leurs  ouvrages  rendent  bon  et  fidèle 
témoignage  de  leur  nature. 

Ignorants  et  ne  connaissant  de  l'art  que  la  pratique,  la 
forme  matérielle  et  son  poli,  ils  vont  jusqu'à  manquer  de 
justice  aux  praticiens  à  qui  ils  doivent  une  partie  de  leur 
gloire  et  de  leurs  profits,  et  ceux-ci  se  voient  dans  la  dure 
nécessité  de  se  réunir,  de  s'associer,  afin  de  prévenir  autant 
que  possible  le  mal  qu'on  veut  leur  faire. 

Or,  il  fallait  que  M.  Pradier,  qui  a  déjà  donné  tant  de 
scandale  à  l'Académie  des  beaux-arts,  fût  l'auteur  de  celui 
que  nous  avons  à  signaler  aujourd'hui  ;  mais,  avant  de  le 
faire ,  rappelons  sommairement  les  griefs  dont  le  corps 
des  professeurs  a  eu  à  se  plaindre,  et  contre  lesquels  il  a 
sévi. 

Un  jour,  violant  les  règlements  et  la  justice,  M  Pradier 
donne  aux  élèves  le  pro;;ramnie  du  concours  d'esquisse,  et 
en  même  temps  il  fournit  à  M  Étex,  son  élève,  la  composi- 
tion même,  afin  qu'il  remporte  le  prix,  et  M.  Étex  a  la  lâ- 
cheté de  concourir  avec  ses  condisciples  au  moyeu  de  ce  tra- 
vail. Par  bonlieur,  le  calque  de  cette  composition  est  trouvé, 
et  l'élève,  surpris  en  flagrant  délit  de  fraude,  est,  par  une 
décision  des  professeurs,  expulsé  du  concours. 
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Une  autre  fois,  M.  l'i;ulior  est  elKiigé  de  professer  la  figure 
des  meilailles.  Toujours  isuide  |)ar  la  uièuie  moralité,  il  exé- 
cute peu  à  peu,  peiulant  la  semaine,  le  travail  de  son  élève, 
pour  lui  faire  obtenir  la  médaille  du  eoneonrs,  si  bien  que 
MM.  les  professeurs  doivent  encore  s'assembler  et  modi- 
fier leurs  réfjk'inents  poin-  einpèelier  le  retour  de  ces  actes 
réprélien.-ibles. 

Une  autre  fois  encore,  —  il  y  a  de  cela  deux  ans,  —  on  l'a 
vu  s'introduire,  après  le  jufjemeut  des  prix  de  sculpture, 
dans  l'ateler  du  mouleur  occupé  de  l'opération  du  plâtre,  et 
là,  les  mancbes  retroussées,  faire  disparaître  les  dél'auts  du 
second  grand  prix,  —  M.  F^equesne,  —  pour  lui  donner  gain 
de  cause  sur  le  premier  au  moment  de  l'exposition  publijue, 
et  rendre  suspecte  la  loyauté  de  tes  collègues. 

^ouvel  acte  d'aj;ression  contre  la  nioialité  des  concours 
qui  oblige  les  professeurs  à  ordonner  la  suppression,  pour 
l'exposition  publique,  du  travail  dénaturé  par  M.  Pradier. 
Cependant,  après  des  faits  si  graves,  l'Académie  a  la  mollesse 
de  se  borner  à  un  blànie  public  dans  une  séance  solennelle, 
et  encore  n'a-t-elle  pas  osé  nonuner  le  professeur  coupable. 
Qu" eilt  fait  l'ancienne  Académie,  armée  de  sa  police  inté- 
rieure (1?  Klle  eiit  été  trouver  le  surintendant,  lui  eût  ex- 
posé ces  actes  frauduleux,  et  la  radiation  du  délinquant  eut 

(I)  iSous  citerons  quelques  passqgos  des  nolices  hisloriquos  sur  les  an- 
ciennes académies  ruy.iles  de  peinlurc,  de  sculplure  el  d'arcliilecluie, 
ayant  irait  an\  us  et  coutumes  de  ces  Acadôndes.  Ce  sont  des  precédenis 
qui  pouiraiei.l  au  besoin  servir  de  gouverne  à  MM.  les  membres  de  la 
qualiicMie  classe  de  l'Institut,  vis-à-vis  de  ceux  de  leurs  confrères  qui 
deslionorent  et  leurs  litres  et  celui  de  l*.\cadèinie  à  la  confi.ince,  au  res- 
pect. —  L*  s  voici  lextuetlenienl  ; 

«  Si  un  académicien  imnvail  réclamer,  comme  de  droit,  les  travaux  du 
«gouvernement,  ce  n'èt:ut  qu'aux  con<iilions  quM  répondrait,  par  ses 
«  efforts,  à  la  confiance  qu'on  devait  avoir  en  lui;  autrement,  lorsque  le 
«  premier  ouvrage  qu'on  lui  «vait  coniié  était  faible,  le, ministre  des  arts 
«  lui  en  faisait  drsreiiroclits  el  ne  lui  aceoniail  un  aulre  qu'à  condition  de 
«  mieux  faire.  S'ii  se  tnontraii  peu  jaloux  de  sa  réputation,  il  perdait  tous 
«  ses  droits  aux  faveurs  du  gouvernement.  » 

—  n  Houeliardon  en  njourant  avait  désigné  aux  eelievins  de  la  ville  de 
M  Paris  Pigal .  comme  étant  le  statuaire  à  qui  on  devait  confier  l'achêve- 
«  ment  de  la  statue  de  Louis  XV.  Ronetiardon  mort,  un  jeune  acadénii- 
'<  cien,  sous  pi-elexte  qu'il  était  son  élève,  se  permit  d'aller  sur  les  brisées 
«de  Pigal;  r.Acadéniie,  insiruiie  de  ce  mauvais  procède,  ntanda  l'arlisle, 
«  el  le  tnentiça  de  le  bannir  de  son  scin^  s'il  se  pennetlait  de  poursuivre 
«  ses  indiscrètes  déniacelies.  , 

—  a  Lu  agréé  abusa  de  la  confiance  d'un  amateur.  L'Académie,  in- 
«  struile  du  l'.iil,  renvoya  au  peintre  son  morceau  d'asrémenl ,  il  reçut  en 
«même  temps  l'ordre  du  directeur  général ,  M,  d'Angeviiliers,  de  sortir 
«  de  l'atelier  qu'il  occupait  au  Louvre. 

—  «  Un  professeur  se  fil  une  affaire  honteu.se  avec  une  femme  de  niau- 
«  vaise  vie,  dont  il  recul  une  blessure  au  visage;  l'Académie  lui  enjoignit 
«  de  ne  plus  paraître  aux  assemblées,  el,  peu  de  temps  après,  on  lui  retira 
«  sou  atelier  au  Louvre  fiar  ordre  supérieur. 

—  u  L'.4oadéinie  n'accordait  aucune  espèce  d'estime  à  tout  artiste  qui 
H  intriguait  pour  se  faire  une  réputation  exclusive,  el  à  qui  on  prodiguait 
«  les  éloges  les  plus  p'.mpeux.  Le  temps,  le  meilleur  de  lous  les  juges  ,  a 
«  souvent  fait  survivre  de  pareils  hommes  à  leur  réput.ition. 

—  a  Cn  architecte  avait  abusé  de  la  confiance  d'un  grand  seigneur  dont 
«  il  était  l'architecte;  i!  fut  chassé  de  la  place  qu'il  occupait.  L'.-Vcadêniio 

«  d'architecture,  instruite  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  l'égard  de  l'un  I 
u  de  ses  membres,  lui  défendit  l'entrée  aux  assemblées  :  il  fit  tant  que  le 
«  prince  écrivit  à  l'.\cadémie  que  c'était  par  économie  qu'il  avait  remer- 
n  cié  cet  artiste.  L'.\eadémie  ne  fut  point  la  dupe  de  celle  lettre  :  il  reprit 
«  sa  place  d'académicien  sans  regagner  l'estime  de  ses  confrères.  ))(No-  | 
TiCES  uisTUFiiQDEs ,  par  Deseine,  statuaire,  édition  Lenorntant,  ISU, 
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stiiu  ininiciliateiiii'iit.  Mais  à  (pii  voulez-vous  que  l'Acadé- 
mie .s'adresse  aujoind'liui?  Elle  ressort  du  ministère  de  l'in- 
térieur, —  à  M.  Cave,  dont  elle  dépend  en  tout  ce  qui  toucbe 
à  ses  intérêts. 

.\insi,  voilà  un  artiste  i|ui  a  quémandé  son  admission  dans 
le  corps  acailémii|ue  en  sollicit.iiit  cliacun  des  membres,  et 
qui  au  lieu  de  contribuer  a  l'élévation,  à  la  splendeur,  à  la 
dignité  de  ce  corps  vis-à-vis  des  élèves  et  du  public,  clierclie 
au  contraire  à  déconsidérer,  à  humilier  ses  confrères,  et  à 
introduire  partout  l'iniprobité  dans  les  concours,  dans  ces 
circonstances  si  graves  où  le  tort  des  élèves  et  l'intérêt  des 
familles  .sont  placés  au  premier  rang,  et  l'impudeur  dans  les 
relations  et  dans  les  devoirs  imposés  par  son  litre.  INe  l'a-t-oa 
pas  vu  aussi,  pourcouronner  son  œuvre  de  mépris  ,  et  au  mo- 
ment de  rendre  à  l'un  de  ses  collègues  le  dentier  hommage 
sur  la  tombe,  venir  toucher  la  somme  allouée  malheureuse- 
ment et  honteusement  en  pareil  cas;  puis,  l'argent  en 
poche,  s'esquiver  afin  de  ne  pas  remplir  la  double  obligation 
qu'elle  lui  imposait.  Cet  acte  affligeant  n'a  pas  besoin  de 
réfle.tions;  il  met  le  comble  à  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant,  il  fallait  que  de  simples  ou- 
vriers lussent  victimes  de  cet  étranger,  de  ce  Suisse,  mil  par 
des  sentiments  qu'on  ne  sait  comment  qualifier,  mais  ne  lais- 
sant pas  échapper  une  occasion  d'enlever  à  ses  confrères  jus- 
qu'à la  condition  du  travail.  Car  enfin  ne  s'est-il  pas  fait 
adjugera  lui  seul,  à  force  d'instances  réitérées,  par  M.  Cave, 
le  lot  de  douze  artistes,  c'esta-dire  douze  statues  cariatides, 
payées  chacune  20,000  fr.,  tandis  que  des  nationaux  qui, 
tant  par  leurs  études  que  par  les  récompenses  accordées  à 
leurs  ouvrages  à  la  suite  des  Salons,  avaient  les  mêmes  droits 
que  M.  Pradier,  ont  été  sacrifiés  et  n'ont  pu  obienir  la  moin- 
dre part  dans  cette  magnifique  libéralité.  Avec  eux,  il  n'y 
aurait  pas  eu  lieu  de  faire  recommencer  trois  fois  les  mo- 
dèles de  ces  cariat'des,  connue  cela  est  ariivé  avec  M.  Pra- 
dier (I). 

Et  il  faudrait  ne  pas  parler  de  ces  actes  de  l'administration 
qui  provoquent  à  la  haine  contre  le  gouvernement?  Kh  quoi  I 
nous,  Frauijais,  nous  voulons  la  paix  et  la  concorde,  et  vous 
nous  excitez  à  l'animosité,  à  cette  haine;  vous  nous  attaquez 
jusque  dans  notre  honneur  et  notre  existence!  En  vérité,  si 
vous  ne  tuez  pas  plusieurs  d'entre  nous  en  les  privant  de 
travail,  ce  n'est  pas  votre  faute. 

Maintenant  voilà  les  praticiens,  disions-nous,  attaqués  à 
leur  tour.  La  chambre  a  voté  par  enthousiasme  tin  monu- 
lueut  à  l'Empereur;  elle  a  fourni  les  millions  nécessaires;  elle 
a  voulu  (]ue  tout  travail  fût  largement  rétribué  ;  elle  a  en- 
tendu que  des  artistes  français  ne  fussent  pas  exclus  de  par- 

(I  )  Il  est  bon  que  l'on  sache  ce  qu'on  aura  |ioiir  ces  douze  cariatides  : 
M.  Pradier  a  tait  un  piemier  modèle,  refusé;  un  deuxième,  refjsé  égale- 
ment; enfin  ,  pour  le  troisième,  voyant  que  cet  homme  ne  comprenait  le 
monument  ni  dans  l'ensemble,  ni  dans  les  détails,  on  lui  a  «  squissé  un 
dessin  de  ce  qu'il  devait  faire  pour  rentrer  dans  les  idées  de  rarchitecle. 
C'est  d'après  ce  dessin  qu'il  a  pour  la  troisième  et  dernière  roisenf.tnté 
ses  victoires,  .\insi  l'œuvre  de  M.  Pradier  ne  sera  pas  même  l'expression 
de  sa  pensée. 
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ticipatioD  à  ce  grand  monument,  et  tout  se  passe  autrement 
tant  pour  les  commandes  (pic  pour  ce  qu"ou  apfielle  la  partie 
pratique.  Aux  yeux  de  l'administration  des  beaux  arts,  des 
Suisses,  des  Italiens,  sont  de  meilleurs  Français  que  nous  ; 
et  pourquoi?  On  le  devine  sans  peine. 

M.  Pradier  a  déclaré  en  plein  atelier,  à  ses  anciens  prati- 
ciens, qu"il  ne  voulait  pas  payer  une  bonne  exécution,  et  que 
des  goujats,  — ce  soni  là  ses  propres  expressions  — ,  lui  suffi  - 
saient  pour  exécuter  les  douze  victoires  de  l'empereur.  Au 
lieu  de  ebercher  à  reconnaître  les  loyaux  services  de  ses  vieux 
compagnons  ,  au  moment  de  cette  aubaine  superbe ,  il  a  offert 
3,000  fr.  pour  l'exécution  de  chacune  de  ces  statues  de  douze 
pieds  de  haut .  c'est-ii-dii  c  moins  que  le  plus  pauvre  statuaire 
ne  donne  à  son  praticien  pour  une  figure  de  grandeur  ordi- 
naire Et  cela  iiour  se  réserver  la  légère  somme  de  17,000  fr. 
par  cbaque  siaïue,  et  se  former  un  modeste  bénéfice  de 
204,000  fr.  sur  le  chifire  général  de  l'entreprise,  qui  est 
de2-(0,000fr.  Ainsi,  pour  exécuter  quelques  faibles  modèles, 
quelques  pastiches  grecs  de  la  force  de  la  Sagesse  ,  de 
la  Prudence,  de  \' Éloquence,  de  la  Justice  et  des  Danseuses 
du  cadran  de  la  Chambre  des  Pairs ,  M.  Pradier  palpera  deux 
fois  la  fortune  d'un  homme.  L'intention  des  Chambres  éîait- 
elle,  eu  votant  cette  allocation  de  240,000  fr.,  rien  que  pour 
les  douze  victoires,  d'engraisser  ainsi  un  homme  aux  dépens 
de  l'étatet  des  sueurs  de  laborieux  et  utiles  praticiens.'  Qu'on 
nous  réponde  '!). 

Tels  sont  les  faits  que  nous  enregistrons  avec  douleur  : 
mais  bientôt  nous  reviendrons  sur  la  conduite  de  quelques- 
uns  de  ces  hommes,  qui  sont  comme  un  fléau  pour  les  arts, 
et  sur  la  qualité  de  leurs  œuvres.  >'ous  demanderons  compte 
à  leurs  ouvrages  et  du  génie  dont  ils  parlent,  et  de  l'enthou- 
siasme qu'ils  affectent.  Le  mot  enthousiasme  veut  dire  Dieu 
en  nous;  avec  eux  il  signifie  le  diable  ;  car,  s'ils  se  présentent 
aux  expositions  publiques,  c'est  presque  toujours  avec  des 
femmes  élioutées,  des  courtisanes,  des  groupes  de  satyres 
et  de  bacchantes;  s'ils  cherchent  à  obtenir  la  popularité  par 
la  statuette,  c'est  en  vendant  des  turpitudes  pour  égarer, 
fasciner  et  démoraliser  la  jeunesse. 

Et  voilà  les  honunes  a  qui  M.  Cave  accorde  sa  confiance  ! 
ceux  dont  il  reçoit  sa  statuette  ! 

Mais  patience  !  Les  Chambres  vont  s'assembler.  Des  mé- 
moires leur  seront  présentés,  des  griefs  articulés.  Elles  seront 


{\)  Les  pralîciens  se  sonl  assemblés  ceue  scmnine.  .Après  avoir  exa- 
miné avec  le  plus  grand  soin  lis  statuts  des  différentes  associations  de 
prévoyance  et  de  secours  mutuels,  aujourd'hui  exist.intes,  ils  ont  choisi 
ceux  dont  leipiTience  a  démontre  la  bonté;  ensuite  ils  se  sonl  constitués 
cil  société.  Voilà  donc  un  achemim'ment  vers  un  but  semblable  à  celui 
des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architecte»  et  graveurs,  des  artistes  dra- 
matiques et  des  ariistes  musiciens.  Le  même  mobile  les  a  guidés  d'abord 
puis  celui  de  la  défense  de  leurs  intérêts,  attaques  d'une  manière  si 
abrupte.  Aprésavoir  discuté  avec  sagesse,  avec  cilme,  tous  les  objetsqui 
les  touchaient  de  si  près,  ils  n'ont  pas  voulu  se  séparer  sans  Taire  une 
bonne  action.  Un  des  leurs  étant  àgc  et  infirme,  une  eollcclea  clé  faite  en 
sa  faveur,  et  le  montant  lui  en  a  été  adressé  avec  une  leure  coiii;ue  dans 
les  terme»  les  plus  afTeclueui.  C'est  \i\  une  belle  manière  de  répondre  à 
la  conduite  d  une  nature  toute  opiiosee,  loiiuc  par  l'un  de  ces  hommes 
qui  ne  connaissent  que  l'égoisme  aveugle  et  brutal. 


saisies  de  justes  réclamations,  elles  y  feront  droit,  nous  n'en 
doutons  nullement;  car  voila  quelques  années  di'jà  que  des 
députés  étudient  en  silence  et  recherchent  toutes  les  causes 
du  mal.  Ils  les  connaissent  maintenant.  Aussi  leur  voix 
réclamera-t-elle  avec  instance  une  enquête  sur  une  suite  de 
faits  déplorables  qui  se  sont  succédé  sans  interruption.  Ils 
apporteront  la  lumière  dans  le  chaos,  et  l'État  s'associera  à 
eux  ,  car  l'État  veut  des  arts  ;  il  les  veut  pour  l'instruction  et 
la  dignité  du  pays.  Si  tel  n'était  point  son  opinion,  il  se  dé- 
graderait lui-même  en  tolérant  des  actes  qui  tendent  a  porter 
partout  le  découragement  par  l'injustice  et  la  dépravation. 


LES  ASSOCIATIONS  DES  AUTISTES. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  gens  plus  sourds  que  ceux  qui  ne 
veulent  pas  entendre,  et  de  plus  aveugles  que  ceux  qui  ne 
veulent  pas  voir,  il  est  de  ces  choses  qu'on  ne  saurait  ni  assez 
répéter,  ni  assez  montrer,  non  pas  pour  ces  sourds  ou  ces 
aveugles,  mais  pour  les  personnes  faibles  au  point  de  se 
laisser  inlluencer  par  des  sophismes  absurdes.  L'Association 
des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architecte  et  graveurs,  est 
une  association  de  bienfaisance,  de  prévoyance  Elle  devait 
exciter  l'envie  de  ceux-là  qui  ne  respectent  rien  et  à  qui  une 
idée  généreuse  donne  des  crispations  nerveuses.  .Sans  doute 
ils  ne  font  pas  le  mal  qu'ils  voudraient,  mais  ils  empêchent 
le  bien  eu  fomentant  le  doute,  en  semant  çà  et  là  la  méfiance, 
et  en  cachant,  sous  le  manteau  de  la  philantropie,  des  com- 
binaisons machiavéliques.  Des  attaques  ont  été  dirigées 
contre  l'Association  des  artistes  peintres,  et,  pir  suite,  celles 
des  artistes  musiciens  et  des  artistes  dramatiques  ;  car  au- 
jourd'hui qui  attaque  l'une  d'elles ,  s'adresse  à  toutes  les 
trois.  .Jetées  dans  le  même  moule,  leurs  existences  sont  tel- 
I  lement  identiques ,  qu'une  espèce  de  solidarité  s'est  tacite- 
ment établie  entre  elles,  et  qu'elles  sont 'toutes  les  trois 
intt'ressées  à  leur  prospérité  commune.  De  ces  attaques ,  les 
unes  ont  été  tentées  par  des  esprits  étroits,  mesquins,  sans 
élévation  dans  l'ame,  sans  amour  du  prochain  dans  le  cœur; 
par  des  égoïstes  à  qui  il  importe  peu  que  des  créatures  meu- 
rent de  faim ,  du  moment  où  ils  sont  repus  de  viandes  et 
gorgés  de  vin.  Ceux-là  il  faut,  non  pas  les  plaindre,  mais  les 
mépriser,  ils  ne  méritent  pas  autre  chose.  Arrogants  aujour- 
d'hui, on  les  verra,  aux  jours  de  revers,  mendier  peut-être 
les  secours  de  ceux  qu'ils  ont  voulu  anéantir  à  leur  naissance. 
Les  autres  ont  été  tournées  non  contre  l'idée-mère ,  mais 
I  contre  la  forme  de  l'association ,  et  ont  enfanté  des  utopies 
impossibles  dans  un  pays  où  l'esprit  d'association  a  des  ra- 
cines si  peu  profonles.  11  faut  éclairer  les  partisans  de  ces 
doctrines ,  et  par  le  récit  de  simples  faits,  arguments  toujours 
les  meilleurs,  les  ramènera  des  sentiments  plus  rapprochés 
de  la  vérité.  Que  quelques  personnes,  mesurant  tout  le  monde 
à  leur  laille,  établissent  gratuitement  des  suspicions  hon- 
teuses seulement  pour  ceux  qui  les  con(;oivent  :  celles-là ,  il 
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faut  ausi  les  payer  de  mépris.  Nous  n'entendons,  nous,  iiul- 
leiiieut  les  coiiveilir.  Leur  contact  serait  un  contact  trop 
impur.  (Jue  d'autres  ciilin  ne  coiiiprenuent  pas  la  possibilité 
d'une  institulioii  de  celle  nature  avec  une  si  modeste  relri- 
luition  ,  et  pielcndent  ipie  dans  le  triste  élat ,  dans  la  position 
précaire,  où  se  trouvent  aujourd'hui  tant  d'artistes,  la  moitié 
de  tout  ce  peuple  de\ra  secourir  l'autre  moitié,  et  ipie  par 
-conséiiuent  il  n'y  a  pas  moyen  de  bâtir  sur  le  sable  un  edi- 
lice  d  a\enir  !  Nous  leur  repondrons  qu'ils  sont  dans  l'erreur, 
et  (juc  les  faits  sont  là  pour  le  prouver. 

Il  existe  tro's  associations,  toutes  les  trois  ayant  des  bases 
entièrement  analogues.  La  première  compte  cinq  ans  d'exis- 
tence, la  deuxième  trois,  et  la  dernière  un  à  peine.  Les  deux 
premières,  nous  avons  déjà  fait  connaître  leurs  recettes, 
leurs  fonds  sociaux,  et  quelques  uns  des  principaux  emplois 
de  leurs  revenus.  Quelques  mots  sur  la  Iroisième,  qui  nous 
intéresse  plus  spécialement,  et  qui  a  été  plus  vivement  atta- 
quée. 

L'association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes 
et  graveurs ,  est  celle  qui  présentera  les  plus  magnifiques 
résultats,  quand  tous  les  artistes  seront  bien  convaincus 
qu'en  travaillant  à  cette  cause  comimuie  ils  travaillent  chacun 
dans  leur  intérêt  personnel. 

Il  y  a  un  an ,  l'associaiion  des  artistes  peintres  n'existait 
pas,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  n'était  qu'à  l'état  d'embryon. 
L'eufaut  ne  devait  pas  venir  à  terme,  au  dire  des  uns;  il 
devait  mourir  en  naissant,  au  dire  des  autres,  ou  traîner  une 
existence  rachilique.  Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  tous 
les  niauvais  présages  qui  pleuvaient  autour  de  son  berceau. 
Maigre  les  sinistres  pronostics,  l'enfant  vint  au  monde,  na- 
quit vialile,  et  sa  constitution  si  frêle,  si  fragile,  qu'un 
souille  aurait  anéantie,  à  entendre  ses  envieux,  a  pris  un  tel 
développement  qu'en  douze  mois  cet  enfant  est  devenu  un 
liomnie  pouvant  lutter  victorieusement  contre  qui  oserait 
l'attaquer  Ce  sont  là  de  simples  paroles,  peut-on  dire.  Des 
chiffres  sont  plus  expressifs  en  pareille  matière.  Eh  bien! 
c'est  par  des  chiffres  qu'il  faut  aller  au-devant  des  objec- 
tions. 

Pendant  l'année  qui  touche  à  sa  Ou  ,  l'association  a  eu  des 
frais  à  supporter,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement:  il  a  fallu 
même  toute  la  sévère  économie  du  président  et  du  comité, 
tout  le  dévouement  d'un  grand  nondire  de  sociétaires,  pour 
réduire  ces  frais  à  l'expression  la  plus  minime.  A  peine  for- 
mée, les  demandes  de  secours  sont  arrivées  avec  autant  d'a- 
bondance, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  les  souscriptions. 
Jamais  le  comité  n'a  laissé  sans  réponse  pécuniaire  une  seule 
des  demandes  présentées  par  des  artistes  honorables  ou  par 
leurs  veuves,  et,  malgré  l'exiguïté  de  ses  ressources,  il  a 
paré,  — sinon  toujours  avec  largesse,  du  moins  de  manière  à 
toujours  conleiiter  l'infortune,  —  aux  nécessités  les  plus  poi- 
gnantes. Travaillant  en  silence,  afin  de  ne  pas  blesser  l'a- 
niour-propre  de  nos  pauvres  confrères ,  non-seulement  il  a 
entendu  leurs  voix  plaintives,  mais  il  a  été  au-devant  de 
quelques-uns  trop  liers  pour  se  croire  en  droit  de  solliciter 
l'intérêt  d'une  association  dont  ils  ne  faisaient  pas  partie.  Ce 


sont  là  des  faits  positifs  que  iiersonne  ne  niera.  Malgré  les 
secours  prodigues  ,  maigri'  les  frais,  conséqueiu'es  d'un  pre- 
mier établissement,  le  comité,  par  une  sage  administration, 
est  parvenu  à  économiser  une  sonune  de  vingt  juille  francs  , 
qui,  placée  en  renies  ciiui  p(uir  cent,  lui  assure  déjà  lui  re- 
venu de  huit  eenis  francs,  sans  compter  le  fonds  de  caisse 
nécessaire  au  roulemenl  journalier  de  l'Association  Ainsi 
donc  le  réAultat  de  cette  première  année  est  un  placement 
important.  Voilà  pour  le  passé  Scms  quels  auspices  enlrera- 
t-on  dans  l'année  l8Jfl  ?  (pielles  sont  les  ressources  certaines, 
puis  celles  éventuelles?  i\ous  allons  le  voir. 
Les  ressources  certaines,  les  voici  : 

1"  La  rente  cinq  pour  cent  de 800  fr. 

2"  La  cotisation  de  M.  Ary  Sclieffer  de  .     .     .  200 

3"  Celle  de  M.  le  duc  de  Luynes  de  .     .     .     .         500 
4°  Celle  de  dix-huit  cents  souscrii)teurs,  for- 
mant le  total  des  membres  actuels  de  l'associa- 
tion, sans  compter  les  nouveaux  membres  qui 

arrivent  journellement 10,800 

5"  Celle  des  cent  commissaires  de 1,200 

Ensemble.  .  .  .  13,500  fr. 
L'Association  ouvrira  donc  son  exercice  de  18-16  avec  un 
revenu  assuré  de  13,500  f r  ,  et  dans  ce  chiffre  ne  sont  point 
compris  les  suppléments  de  cotisation  d'une  iuOnitéde  sous- 
cripteurs qui  ont  porté  volontairement  leur  rétribution  an- 
nuelle à  un  taux  plus  élevé  que  celui  flxé  par  les  statuts. 
Nous  mettons  seulement  en  évidence  les  cotisations  de  M.  le 
duc  de  Luynes  et  de  M.  Ary  Sclieffer,  en  raison  de  leur  im- 
portance. La  désignation  des  autres  nous  entraînerait  beau- 
coup trop  loin. 

A  ce  revanu  fixe,  certain,  qui,  nécessairement,  augmentera 
chaque  année,  car  chaque  année  les  préventions  suscitées 
contre  l'association  par  la  malveillance  diminueront,  il  faut 
joindre  les  recettes  à  provenir  des  éventualités.  Croit-on , 
par  exemple,  que  la  fête  qui  se  prépare,  que  l'exposition  dont 
on  s'occupe,  que  la  loterie  à  laquelle  ou  songe,  ne  produi- 
ront pas  des  résultats  fructueux  ?  Mais  Ks  billets  pour  la  fête 
ne  sont  pas  encore  terminés,  et  les  demandes  abondent  tel- 
lement que  quatre  mille  billets  ne  seront  jamais  suffisants 
pour  contenter  les  amaieurs.  La  décoration  des  galeries  du 
boulevard  Bonne-Nouvelle  est  achevée  d'hier  seulement,  les 
tableaux  ne  sont  pas  encore  placés  :  on  ne  sait  à  qui  ré- 
pondre. Un  peu  de  patience,  messieurs;  encore  une  quin- 
zaine, et  les  portes  seront  ouvertes.  Alors  vous  pourrez  con- 
templer à  loisir  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  l'époque 
actuelle ,  que  peu  de  personnes  ont  été  à  même  d'apprécier. 
La  loterie  n'est  pas  encore  organisée,  et  des  soumissions  arri- 
vent de  toutes  parts;  les  obligations  contractées  volontaire- 
ment, avec  empressement,  par  une  foule  d'artistes,  donnent 
la  certitude  que  jamais  loterie  d'objets  d'art  n'aura  présenté 
plus  de  variété,  plus  de  richesse  et  plus  d'appât  à  ceux  que 
les  chances  du  hasard  captivent  par  l'attraction. 

Joignez  encore  les  dons,  les  actes  de  libéralité.  Si  l'an 
passé,  M.  Bouton  a,  pendant  plusieurs  jours,  consacré  avec 
tant  de  désintéressement  le  produit  du  Diorama  au  bénéfice 


de  l'Association,  c'est-à-dire  plus  de  trois  iiiille  francs  de 
recette,  ce  noble  exemple  ne  peut-il  pas  £tre  Imite,?  M.  Jazet 
ne  travaille-t-il  pas  dans  ce  inornent  à  une  gravure  dont  les 
épreuves  seront  vendues  pour  le  compte  de  l'Association  ?  On 
sait  trop  la  laveur  justement  attachée  au  nom  de  M.  .lazet 
pour  ne  pas  prédire  à  cette  p;ravure  le  plus  yraiid  succès. 
tM.  Jazet  a  «coûté  les  mouvements  de  son  cœur;  il  a  cru 
l'aire  seulement  le  bien  par  lui-même,  et  il  le  fera  double- 
ment parce  qu'il  a  donné  nu  signal  auquel  répondront  de 
nombreux  artistes  Nous  en  connaissons  plus  d'un  qui  ne 
seront  pas  des  derniers  à  marcher  sur  ses  traces. 

Aux  retardataires  qui  hésiteraient  encore,  il  faut  ap- 
prendre, s'ils  ne  le  savent  pas,  rappeler,  s'ils  l'oiu  oublié, 
que  tous  les  artistes  les  plus  émineuts  de  ce  temps-ci,  dans 
la  peinture,  dans  la  sculpture,  dans  l'architeclure,  dans  la 
gravure,  se  sont  empressés  de  s'inscrire  au  noirbre  des  So- 
ciétaires ;  qu'à  côté  de  ces  noms  aimés  figurent  les  noms  des 
amateurs  les  plus  riches  et  les  plus  éclairés,  et  qu'une  foule 
de  jeunes  artistes  encore  inconnus  se  sont  fait  un  devoir  de 
suivre  cet  exemple,  tout  fiers,  eux  aussi,  de  se  placer  auprès 
de  nos  maîtres  dans  les  arts,  et  de  nos  mécènes  modernes, 
alors  qu'il  s'agit  de  bienfaisance. 

A  ceux  qui  ignorent  l'emploi  des  fonds  des  trois  Associa- 
tions, nous  dirons  :  Vous  avez  connu  Flatters,  vous  savez,  cet 
artiste  de  mérite  que  nous  avons  perdu  il  y  a  quelques  mois. 
Eh  bien  !  malgré  tout  son  talent ,  il  est  mort  pauvre. 
Quelques  amis  l'ont  accompagné  au  champ  du  repos  ;  ces 
amis,  c'étaient  des  membres  du  comité  de  l'Association.  Ils 
ont  suivi  lentement,  tristement,  silencieusement  le  convoi, 
les  yeux  en  pleitirs,  songeant  à  leur  ami,  à  sa  femme,  à  son 
fils  :  sa  femme,  qu'il  laissait  sans  avenir,  son  fils  sans  appui, 
car  cette  malheureuse  fenune  ne  sait  plus  aujourd'hui  qu'elle 
est  veuve,  qu'elle  est  mère.  Qu'a  fait  le  comiié  de  l'Asso- 
ciation des  peintres.' Aussitôt  après  la  mort  de  Flatters,  il 
s'est  rendu,  son  président  en  tête,  auprès  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  et  a  sollicité  pour  l'orphelin.  M.  de 
Salvandy,  avec  une  bienveillance  toute  particulière,  a  fait 
droit  immédiatement  à  la  demande  du  Comité,  et,  en  lui 
exprimant  combien  il  regrettait  que  les  règlements  de  l'Uni- 
versité ne  lui  permissent  pas  d'accorder  à  l'enfant  une 
hourse  entière,  il  a  mis  à  sa  disposition  une  demi-bourse  au 
collège  de  Laval.  L'œuvre  n'est  pas  pour  cela  restée  impar- 
faite ;  le  Comité  s'est  empressé  de  voter  l'allocation  annuelle 
nécessaire  pour  compléter  cette  bourse  entière,  et  Louis- 
Philippe,  venant  en  aide  à  1\I.  de  Salvandy  et  a^u  Comité,  a 
envoyé  cinq  cents  francs  pour  le  trousseau  du  jeune  Flatters. 
Faut-il  rappeler  le  malheur  de  M.  .Tarvault  et  la  pension 
à  lui  accordée  par  l'association  des  artistes  musiciens  (i),  ou 

(I)  Dans  le  nombre  des  loleriosqui  s'organisent  en  ce  momcnipour  une 
dosliiialion  de  bii-nraisance,  il  esl  jiisle  de  signater  celle  que  le  comité  de 
l'associaliiin  dos  arlisies  naisiciens  a  composée  d'une  manière  loule  spé- 
ciale .TU  profit  de  la  caisse  des  secours  et  pensions. 

Voici  le  prigramnie  eiacl  de  celle  loterie  qui  se  rerommande  d'elle- 
ttiÉme  par  la  valeur  et  ta  varii^lé  de  ses  éléments  principaux. 

Un  piano  à  queue  oITeri  par  M.  Boisselot  de  Marseille,  et  un  piano  droit 
ofTerl  par  MM.  Rollcr  et  Blanchel  fils. 


bien  encore  l'adoption  de  la  jeune  N par  l'association  des 

artistes  dramatiques  ;  mais  tous  les  journaux  ont  publié  ces 
faits  et  nous  n'avons  pas  été  des  derniers;  pei.Mmne  donc  ne 
peut  les  ignorer.  Loin  d'être  rares,  chaque  semaine  ils  se  re- 
nouvellent. Le  petit  Chol,  orphelin,  était  resté  sans  fortune, 
sans  tuteur;  Mme  Voinys  organise  ui:e  représentation.  Cette 
repré.sentation  donne  lieu  a  un  procès.  Achard  plaide  pour 
ne  pas  jouer  un  rôle  ancien  qu'il  ne  savait  plus  ;  il  gagne  son 
procès,  mais,  tout  en  ayant  gain  de  cause,  il  ne  veut  pas  que 
son  défaut  de  mémoire  nuise  à  l'orphelin,  et  il  envoie  loo  fr. 
à  Mme  Vohiys.  La  représentation  a  lieu,  elle  produit  2,000  f.; 
ils  sont  versés  dans  la  cii.sse  de  l'association  des  artistes 
dramatiques,  et  le  petit  Chol  sera,  au  moyen  de  cette  somme 
placé  à  la  maîtrise  de  JNotre-Dame,  et  il  recevra  toute  l'in- 
struction nécessaire  pour  devenir  soit  un  instrumentiste,  soit 
un  compositeur  distingué.  Une  commission ,  choisie  dans 
le  comité,  veillera  sur  son  avenir. 

A  de  tels  arguments  que  peuvent  opposer  la  malveillance 
et  l'envie .' 

Vous  tous  donc,  que  vos  convictions  ont  entraînés  dans 
la  carrière  des  arts;  vous  qui,  comptant  sur  un  avenir  pros- 
père, associez  une  compagne  à  vos  rêves  de  bonheur,  et 
voyez  presque  toujours  les  enfants  arriver  plus  promptem'ent 
que  la  fortune,  vous  pouvez  devenir  infirmes  comme  Jar- 
vault,  fous  comme  1\I...  et  mourir  pauvres  comme  Flat- 
ters. Ne  l'oubliez  donc  pas.  Répondez  à  l'appel  de  vos  frères, 
et  les  Associations  veilleront  sur  vous,  sur  vos  veuves  et  sur 
vos  enfants. 


In  quatuor  d'inslrumenls  à  cordes  offert  par  M.  Vuillaume. 
Une  famille  de  Saxhorns,  y  compris  une  trompelle  et  un  cornet  à  CT- 
lindres  avec  morceaux  de  .M.  Fessy,  ofTerle  par  M.  Sax. 
Un  harmonium  oITerl  par  M.  Debain. 

Une  llùte  en  bois  de  grenadine  avec  garnitures  et  clefs  en   argent,  sa 
boite  et  les  accessoires,  ofT-rlc  par  M.  Tulou. 
Partitions  des  symplioniesde  Beethoven,  oCferles  par  M.  Fessy. 
Deux  colleelions  du  quatuor  d'Haydn. 

Deux  colleclions  des  trios,  quatuors  et  quintettes  de  Mozart  pour  in- 
struments à  cordes. 

Collections  des  trios,  quatuors  et  quintettes  de   Beethoven  pour   in- 
struments à  cordes. 
Deux  colleilious  des  sonates  de  Beethoven  pour  piano  seul. 
Deux  colleclions  des  sonates  de  Beethoven  pour  piano,  violon  et  wo- 
loncelle. 
Parliiions  des  trios,  quatuors  et  quintettes  de  Beethoven. 
Partitions  des  quatuors  de  Mozart. 

Encyelopédiv  du  [lianisle  erimpo-iteur,  par  Zimmermann. 
Six   parliiions  de  la  Favorite  de  Donizelti,  offertes  par  M.   Maurice 
Schlesinger. 
Partitions  de  l'Éclair  d'Ilaléïy. 
Pariiiiun  du  Guiiarero  d'Halcvy. 
Partition  de  la  Mort  d'.tdam  de  Lesueur. 
Trois  Te  Deum  de  Lesueur. 
Partition  de  la  Caverne  de  Lesueur. 
Ces  trois  derniers  lots  offerts  par  mad.  Lesueur. 
Toial  5i  lois. 

Le  prix  du  billet  est  d'un  franc. 

On  se  procure  des  bilIcLs  chez  M.  Thuillier,  agent  eompiable  de  l'as- 
sociation, rue  Boucherai,  3<;  chez  M.  Maurice  Sehiesinger,  rneRicheliey 
97,. et  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique.  ' 
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SÉPl'l.TllHES  DES  ROIS  liT  UEINKS  Dl'   IHANCE. 


TOMBEAU  DE  LA  REINE  INGELBURGE 

DANS    L'iCtlLlSi:    UK    SMVI-JKAN    EN     LISLK     A     COIUIKII.. 

Ingelbunjc,  Isfmberguc,  Indclbergtie  on  Isinmiv.  tille  ilc  Wal- 
demiu-  le  Graml,  roi  do  l)aiicin;iik,  ol  reiiiiiu'  ilo  l'liiH|i|io-.\iigiisl(S 
a  élo  vantée  par  tous  les  historiens  ses  contenipor  lins  à  cuise  de 
sa  lieaiilo  el  de  sa  vertu.  Malgré  Ions  les  attraits  el  les  qualités 
dont  la  nature  l'avait  douée,  elle  ne  put  lixer  le  cœur  de  son  volage 
époux.  Le  lendemain  niôuie  de  son  mariage,  qui  avait  été  célébré 
i  Amiens,  le  vigile  de  l'Assomplion  de  Noire-Dame,  Philippe,  par 
un  motif  que  nous  ignorons,  la  répudia  sous  pritexte  de  pareiité. 

Cette  infortunée  princesse,  reléguée  d'aliord  dans  un  couvent 
de  Lille  en  Flandre,  se  retira  peu  de  temps  après  dans  l'île  d'Es- 
sonne, près  r.orbtil,  el  y  lit  bilir  la  modeste  retraite  où  elle  cacha 
ses  larmes.  Le  roi  Canut,  son  père,  lit  retentir  l'Europe  de  ses  pro- 
leslations  cuiire  Pliiliiipe  Auguste,  el  ses  plaintes  fureul  accueil- 
lies par  le  pape. 

Lorsque  Philippe  voulut  contracter  une  nouvelle  union  avec 
Agnès  de  Meranie,  Célestin  lll  et  son  successeur  Innocent  lll 
prirent  la  défense  de  la  princesse  danoise.  Le  royaume  de  France 
fui  mis  en  interdit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  roi  consenlît  j  compa- 
raître dans  six  mois  six  semaines  six  jours  et  six  heures,  avec 
la  reine  Ingelburge,  devant  le  tribunal  des  légats  du  saiut-siége  et 
du  clergé  de  France. 

Ces  assises  sacrées  se  tinrent  à  Soissons,  le  jour  de  la  Chande- 
Isur  1201.  Le  roi  de  France  se  lit  accompagner  des  avocats  les  plus 
célèbres,  pour  plaider  sa  cause  devant  ce  tribunal,  composé  de 
sujets  inviolables  et  souverains.  Ingelburge  n'avait  pas  de  défen- 
seur. Personne  ne  se  présentait  pour  soutenir  ses  droits;  on  atten- 
dait avec  une  vive  impatience  ,  lorsqu'un  jeune  homme,  au  main- 
lien  noble  et  digne,  sort  de  la  foule  et  demande  à  défendre  la 
reine  abandonnée.  Son  éloquence  persuasive  et  entraînante  pénètre 
au  fond  du  cœur  de  tous  les  assistants.  Le  roi  lui-même  est  ému; 
tandis  que  les  juges  délibèrent  dans  la  chambre  du  conseil,  il 
s'avance  vers  Ingelburge  la  priant  de  le  suivre,  et  s'élance  à  cheval 
la  prenant  en  croupe  derrière  lui. 

Ce  dénouenienl.  romanesque  termina  le  procès,  et  la  princesse 
danoise  régna  vingt  ans  à  ses  côtés  sur  le  trône. 

A  peine  rétablie  dans  ses  droits,  son  premier  soin  fut  de  consa- 
crer à  la  gloire  de  Dieu  la  retraite  d'Essonne,  où  elle  avait  tant 
souffert.  En  1203,  elle  lit  donation  de  l'église  qu'elle  y  avait  fondée 
et  du  cloître  qui  y  était  annexé,  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, si  célèbre  dans  les  fastes  militaires  du  moyen  âge. 

Le  II  juillet  1223,  Philippe  élaul  mort,  laissa  à  sa  chère  épouse 
Ingelburge  10,000  livres  parisis,  environ  250,000  francs  de  noire 
monnaie. 

Celle-ci  revint  à  Sainl-Jean-en-l'Isle  pleurer  sur  cette  seconde  et 
dernière  séparation.  Elle  y  resta  treize  ans,  el  mourut  le  29  juil- 
let 1236,  iigi-e  d'environ  soixante  ans. 

Louis  VIII,  lils  de  Philippe-Auguste  et  d'Isabelle  du  Hainaul, 
avait  raidie,  eu  U2t,  à  son  avènement  à  la  couronne,  la  fondation 
de  la  trés-chcre  dame  [Ideburge,  sa  belle-mère 

Il  assigna  au  prieuré  cinquante  muids  de  grain,  mesure  de  Cor- 
beil,  moitié  fromenl,  moitié  avoine,  à  prendre  tous  les  ans  en  trois 
termes,  dans  le  minage  royal  de  Corbeil. 


I.a  fondation  consistait  dans  une  cummandei  le  avec  un  prieuré 
de  douze  prêtres,  institués  pour  desservir  la  chapelle,  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Jean,  el  (|u'on  appela  Saint-Jcan-en-V lile. 
Ils  devaient  mener  la  vie  commune  suivant  la  règle  des  hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  el  célébrer  chaque  jour  la  messe 
pour  le  repos  des  imes  de  Pliilippe-Auguste  et  d'Ingelburge. 

I)i-|iuis,  la  reine  Itl.iiiche  de  Castille,  veuve  de  Louis  VIII,  qui 
avait  le  comié  de  Corhiul  dans  son  douaire,  habita  presque  cons- 
tamment cette  pieuse  retraite.  C'est  là  qui-  saint  Louis  vint, 
en  12W,  faire  ses  adieux  a  sa  mère,  à  son  départ  pour  la  Pales- 
tine. Les  lettres  de  régence  sont  datées  : 

Apud  hospitul.  juxlà  Corbolium. 

C'est  là,  en  effet,  qu'il  lui  remit  les  rênes  du  pouvoir. 

Peu  de  temps  a|irès,  le  grand-maître  Jean  de  Villiers  agrandit  la 
communauté  d'une  vaste  salle  qu'il  destinait  aux  a.'^semblées  de 
l'ordre,  et  qui  s'appela  le  Pala\s.  Plus  tard  ,  le  chef-lieu  de  la 
grande  trésorerie  de  Malte  fut  fixé  à  Saint-Jean-en-  l'Isle. 

Les  commandeurs  se  succédèrent  sans  interruption  jusqu'à  la 
révolution  de  1789.  Jacques-Armand- Roger  de  Lusigiian  Cham- 
pignolles  fut  le  dernier  de  tous.  La  révolution  ayant  exproprié 
l'ordre  de  Malte,  la  comnianderie  de  Saint-Jean  fut  réunie  à  nne 
poudrière  dentelle  n'était  séparée  que  par  le  bras  droit  de  l'Es- 
sonne. Le  cloître,  le  palais,  l'église,  furent  dévastés,  ou  consacrés 
à  des  magasins. 

La  plupart  des  bâtiments  disparurent;  le  porche  de  l'église,  son 
toit  aigu,  une  tour  qui  la  surmontait  et  servait  d'observatoire  sur 
toute  la  vallée,  furent  rasés.  On  viola  les  sépultures  des  chevaliers 
et  des  autres  grands  personnages  qui  y  reposaient.  On  acheva  de 
détruire  le  peu  qui  re^lait  de  la  tombe  de  la  fondatrice  Ingel- 
burge. 

Ce  qui  sauva  l'église  de  Sainl-Jean-en-l'IsIe  pendant  la  tour-^ 
mente  révolutionnaire,  c'est  qu'elle  fut  transformée  en  magasin  à 
charbon  el  en  poudrière. 

Dans  les  premières  années  du  consulat,  lorsque  !a  tranquillité 
fut  un  peu  rétablie  en  France,  la  vallée  d'Essonne  se  couvrit  de 
riches  fabriques.  Oberkampf,  fondateur  de  la  fabrique  de  toiles 
peintes  de  Jouy,  établit,  en  1804,  dans  la  propriété  de  Chante- 
merle,  de  vastes  ateliers. 

Cbanlemerle  avait  apparienu  au  surintendant  des  menus-plaisirs, 
Hesselin,  qui  y  donna  des  félessplendidesà  LouisXIV,  àChristiue 
de  Suède,  aux  Siuarts  et  à  M"=  de  Mancini. 

M.  Feray,  gendre  d'Obeikampf,  y  lit  construire  une  filature  de 
coton  et  une  tisseranderie.  Ces  établissements  ayant  été  dévastés 
par  deux  explosions,  dont  la  dernière  eut  lieu  en  1823,  il  oblint 
du  gouvernement,  eu  1827,  qu'on  transportât  au  Bouchet  la  pou- 
drière royale. 

Les  domaines  dont  se  composait  la  poudrière  royale  furent  ven- 
dus par  l'État.  Kn  1835.  M.  Feray  se  rendit  acquéreur  de  la  cora- 
manderie  de  Sainl-Jean-en-l'IsIe  (1). 

Le  nouveau  propriétaire  s'occupa  activement  de  déblayer  le  sol, 
de  réparer  l'église  et  d'y  rassembler  les  débris  des  pierres  funé- 
raires et  des  chapiteaux.  Cette  restauration  intelligente,  sans  lui 
rendre  sa  première  destination,  est  venue  assurer  pour  longtemps 
encore  l'existence  de  cet  élégant  édifice. 

(I)  Les  ruini's  de  saint  Jean-en-l'Ule ,  telles  qu'elles  existaient  au  mo- 
menlile  facquisilion  de  M.  Feray,  ont  été  rcpro.iuiles  par  M.  Maille- 
Saiiit-frix,  dans  une  peinture  à  l'huile.  Ce  tableau,  exposé  au  Salon  de 
1835,  a  valu  à  fauteur  sa  première  médaille  d'or,  et  est  devenu  la  pro- 
priété de  M.  Moyen. 
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C'est  avec  émolUin  que  nous  avons  lu  riusciii)lioii  suivaulc  , 
gravée  en  lellres  d'or,  sur  nue  lahli'lle  île  luarluo  noir.  Dins  un 
siècle  coninio  le  nôtre,  on  l'art  est  trop  souvent  nu  olijet  de  Iralic, 
on  aime  ù  voir  le  haut  coniuierce  encourager  le  culli-  pour  les  arts 
et  les  souvenirs  du  temps  passe  : 

L'un  is:l(i 

celte  éijlise  a  été  restaurée 

pnr  M.  Louis  Feray , 

fonilateitr  de  la  filature 

et  des  établissements  de  Chnntemerle , 

et  cette  pierre  placée  le  27  décembre, 

jour  de  ses  obsèques, 

par  Mad.  Julie  Oherkampf  Ferai/, 

sa  veuve. 

Le  jour  des  funérailles  de  son  père,  M.  Ernest  Feray,  beau- 
frère  de  M.  de  Salvandi  et  propriétaire  actuel  de  Ctiantemerle,  lit 
replacer,  à  l'endroit  même  où  repose  depuis  six  siècles  la  reine 
iDgelburge,  la  pierre  qui  avait  recouvert  son  sépulcre.  Sur  la  pla- 
que de  marbre  noir,  on  voit  dcu.x  écussons  accolés  :  l'un  porte  des 
ilcurs  de  lys  et  l'autre  cinq  lions  avec  des  ailes.  On  lit  au-dessous 
l'inscription  snivanle  en  lellres  d'or.  Elle  fut  mise  pour  remplacer 
l'inscription  primitive  : 

Hic  jacet  hburgis,  Danorum  régis  filia,  uxor 

Philippi  Augusli  Francorum  régis, 

hujus  prioratus  sanrti  Johannis  in  insulà, 

ordinis  sancii  Johannis  Hirrosolimitani 

fundalrix  pia  el  muni/ica. 

obiit  anno  MCCXXXVI  niense  julio. 

ÎUarmoreum  hoc  saxum,  in  gratiludinis  monumentum, 

pont  curaveriint  prior  et  religiosi 

cum  altare,  vetustate  dirulum , 

novum  construxerunt 

anno.HUCCXXXyi. 

Nous  avons  dit  que  la  tombe  d'Ingelburge  était  couverte  d'une 
lame  de  cuivre,  sur  laquelle  on  voyait  son  porliait  gravé,  avec  la 
couronne  et  le  scepire  :  on  voyait  autour  l'inscription  suivante 
eu  lettres  gothiques  capitales  : 

Hic  jacet  Ishurgis  regum  generosa  propago: 

Begia  quod  Régis  fuit  vxor  signât  imago. 

Flore  nitens  morum  vixit,  pâtre  Bege  Danorum, 

Inclita  Francorum  Régis  adepla  thorum. 

Nobilis  hujus  erat,  quod  in  orbis  sanguine  claro 

Invenies  raro,  mens  pia,  casta  caro. 

Annus  millcnus  aderat  deciesque  vicenus 

ter  duo,  terque  decem,  cum  subit  ipse  necem, 

Felici  duce,  vitœ  subducla  caducce. 

Ce  dernier  vers,  qui  est  dans  la  bordure  de  la  nidic  au-dessus 
de  sa  tôle,  n'a  point  éié  aperrn  p.ir  ceux  t\u\  ont  copié  cette  épi- 
laphe,  et  l'ont  donnée  sans  la  date  du  jour,  dit  l'abbé  Lebeuf  (2). 
Cette  épitaphe  nous  apprend  (|ue  cetle  reinii  mourut  le  H  jan- 
vier, jour  de  saint  Félix.  Un  y  lit  tout  de  suite  :  Hugo  de  Plagliaco 
me  fecit. 

Celte  épitaphe  est  rapportée  assez  inexactement  dans  l'Histoire 

(2;  Histoire  du  diocèse  de  l'aris,  par  l'abbi;  LebcuT,  tome  XI,  p,  196  , 
«dilion  de  4737,  in-12. 


de  Corlieil,  par  Del.d)arre,  et  dans  l'ouvrage  de  Diicliènc  (3).  L'abbé 
Lebeuf  la  rapporte  en  entier  et  sans  rien  omcllre,  ainsi  que  l)u- 
laure. 

A  l'époque  on  écrivait  ee  sludiiuix  antiquaire,  l'é^jlisf;  du  prieuré 
de  Saint-Je.n-eu-l'lle  elail  presqui'  intacle.  «C'est  nu  grand  édi- 
«  lice  gothique,  dit-il,  en  lorme  de  croix  el  tel  que  la  reine  Iscni- 
«  burge  l(!  litconslruire.  Il  est  sans  ailes,  mais  avec  des  galeries  el 
«  une  nef  fort  longue.  On  y  voit  des  .sépultures  de  presque  tous 
«  les  côtés.  La  plus  considérable  est  celle  d'Isemburge,  qui  était 
i(  au  pied  du  maltre-autiil  dans  le  chieur,  élevée  d'un  pied  ou  un 
«  peu  plus,  et  (|ui  en  a  élé  ôtée  dans  le  siècle  présent,  pour  être 
«  placée  au  fond  de  la  croisée  du  côté  du  midi.  »  U).  —  Il  parle 
aussi  d'une  vieille  chaise  de  bois  (pie  l'on  préiendail  avoir  servi 
à  cette  reine  pour  entendre  la  messe,  et  (pii  était  conservée  dans 
la  tribune  du  bailli,  à  l'angle  droit  du  sanctuaire. 

Cil.  GnoCF.T. 


m^mim  m  \m  u  ycLETERtiE. 


Nous  le  disions ,  l'école  anglaise  pèche  par  la  foi  nie ,  par  le  style, 
mais  elle  sait  cacher  ses  imperfections  sous  les  dehors  les  plus  sé- 
duisants. Que  l'on  ennsiille  l'AlImm  de  V  Art-Uni  m,  et  l'on  s'en 
convaincra  facilement.  t;et  .Mbuni  esi  riche,  riche  de  toutes  les 
œuvres  de  l'exposition,  et  cependant  quelques  artistes  d'un  haut 
mérite  n'avaient  rien  envoyé;  quelqufs-uns  de  ces  hommes,  re- 
gardés de  l'auire  côté  du  détroit  comme  des  maîlres,  s'étaient 
abstenus  d'y  paraître,  non  pas  par  orgueil,  par  vanité,  pour  se 
f.iire  une  sorte  de  clientèle  personnelle,  mais  parce  que  le  temps 
leur  aviit  manqué  ;  non  pas  non  plus  par  crainte  de  voir  la  poli- 
tique influer  sur  le  mérite  de  leurs  ouvrages,  car  en  Angleterre, 
ils  peuvent  bien  acheter,  lors  des  élections,  tontes  les  voix  qui  sont 
à  vendre,  mais  ils  ne  font  pas  des  arts  une  urne  électorale  ou  une 
machine  de  favori  isme.  V Art-Union,  d'ailleurs,  est  en  dehors  de 
toute  aclion  gonvernenienlale;  si  c'est  elle  qui  achèle,  qui  paie, 
ce  n'est  pas  elle  qui  choisit.  Chaque  élu  a  le  droit  de  désigner  à 
la  commission  ce  qui  lui  convient,  et,  avant  de  rien  désigner,  on 
peut  être  sfir  qu'il  a  examiné  on  fait  examiner  avec  le  soin  le  plus 
minutieux  l'œuvre  la  plus  importanle,  la  plus  capitale. 

Une  telle  instllution  n'est  cependant  pas  sans  frondeurs.  Loin 
d'encourager  la  grande  peinture,  elle  lui  porte,  dit-on,  un  coup 
falal;  elle  a  aussi  ses  salons  annuels,  et  ces  véritables  pépinières 
où  tout  pousse,  bons  ou  mauvais  rejetons,  sont,  dit-on  également, 
plus  favorables  à  la  médiocrité  iiu'aii  génie.  Étranges  paradoxes! 
le  génie...  mais  où  sont  les  artisles  de  génie  dans  ce  siècle?  Ce  n'est 
pas  dans  un  pays  comme  l'Angleterre  où  l'élucation  artisli(iiie  com- 
mence, ce  n'est  pas  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  cette  éducation 
esl  vicieuse ,  que  de  pareilles  objections  peuvent  se  discuter.  En 
Angleterre  comme  en  France  il  y  a  des  hommes  d'un  grand  talent, 
c'est  déjà  beaucoup.  Laissez  faire  nos  voisins,  et  vous  verrez  surgir 
de  leur  sein  quelque  grand  arliste  ;  mais  chez  nous,  est-ce  l'en-sei- 
gnement  académique  qui  fera  lérmeuter  le  génie?  est-ce  tant  que 

(3)  Duchcsnc.  Kerunt  franconmi  Scriploies,  lome  V,  p.  262. 

(4)  Lebcur,  lome  XI,  p.  196.  -  Voyez  aussi  les  Anliquiiés  miiiouales, 
par  Millin,  tome  IV,  n°  33. 
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nos  écoles  des  lieans-;irls  laiigiiironl  sous  la  iiilflli'  impiiissaule  et 
désaslivuse  triiiie  direciion  otraiigiTe  à  loiite  idée  généreuse,  et 
tellemenl  insniicianle  ù  leur  éjjaid  tiue  les  simples  règlements  de 
l'école  de  Paris  sont  depuis  des  années  eolières  enfermés  dans  des 
carions,  s;ins  qu'elle  ait  daigné  j  jeter  un  simple  coup  d'icil?  Tant 
que  renseignement  restera  enlre  les  mains  de  j;ens  qui  ne  savent 
pas  ce  que  e'esl  que  l'eiiseigueuu'ul,  le  mal  enqiirera  ;  tant  qu'on 
n'arrachera  pas  an  miuislère  de  l'Inlerieur  la  surveillance  des 
écoles  arlisiiques  pour  le  conlier  au  ministère  de  l'inslruclion 
publique,  il  n'y  a  aucun  salut  pour  elles ,  aucun  salut  pour  l'art. 

Il  Paul,  avons-nous  dit,  des  mains  hien  pures  pour  essayer  sur 
tous  ces  jeunes  fronts  l'eau  lustrale  d'un  nouveau  liaptéme,  et  ce 
n'est  pas  à  la  direction  des  beaux-ans  ((u'ou  les  trouvera.  Il  est 
temps  qu'on  y  songe. 

Bien  que  depuis  quelque  temps  l'Université  soil  devenue  le  point 
de  mire  des  atlatpies  d'un  journal,  l'Esprit  public,  l'Université  a 
rendu  cependant  de  si  immenses  services  qu'on  ne  devrait  pas 
ainsi  les  oublier.  Sans  doute  tout  n'est  pas  parfait  dans  son  ensei- 
gnement; peut-être  pourrait-on  procéder  plus  généralement  par 
synthèse,  mais  ce  sont  là  des  questions  de  forme  qui  n'ôteiit  rien  au 
bien  qu'elle  a  fait  et  à  celui  qu'elle  fait  chaque  jour.  Quand  on 
songe  à  ce  qu'était  l'enseignement  sous  l'Empire,  sous  la  Restau- 
ration, et  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  ou  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître que  tout  est  aujcmrd'hui  en  faveur  de  l'Université.  Per- 
sonne ne  met  en  <lonte  ni  les  hautes  lumières,  ni,  ce  qui  vaut 
mieux,  le  dévouement,  les  vues  élevées,  les  intentions  loyales  de 
M.  le  comte  de  Salvandi.  Aussi,  malgré  toute  l'amertume  de  la 
critique  de  r£s;)rtJ  public,  nous  estimerions  heureux  les  jeunes 
élèves  si  la  surveillance  des  écoles  des  beaux-arts  passait  dans  les 
attributions  du  ministère  de  l'Instruction  publique.  Alors  on  son- 
gerait à  en  faire  de  véritables  artistes  et  non  de  simples  ouvriers; 
alors  on  leur  apprendrait  ce  qu'on  ne  leur  enseigne  point  ;  on 
proportionnerait  leur  éducation  aux  exigencesdel'art.et  la  science 
viendrait  en  aide  à  l'imagination,  au  talent.  De  fortes  études  por- 
teraieiit  leurs  fruits.  El  qu'on  n'aille  pas  dire  que  la  science,  le 
savoir,  étouffenl  le  génie!  Qu'est-ce  que  le  génie,  sinon  la  raison 
agrandie  par  le  savoir?  Esl-ce  que  Léonard  de  Vinci,  Tilien, 
Michel-Ange  et  Raphaël  u'éiaieni  pas  des  hommes  de  génie 
Est-ce  qu'ils  n'étaient  |)as  aussi  savants  que  les  connaissances  de 
l'époque  le  permetlaienl?  A-l-on  oublié  les  traités  sur  l'art  el  sur 
les  sciences  ipi'ils  ont  laissés  les  nos  ou  les  autres?  et  parce  que 
Léonard  de  Vinci  a  le  premier  trouvé  la  force  de  la  vapeur,  en  a  ■ 
l-il  moins  fait  la  Cène?  Et  parce  que  Michel-Ange  a  relevé  les  for- 
liHcations  de  Florence  et  cadencé  des  sonnets,  en  a-l-il  moins 
créé  le  Jugement  dernier  el  Moïse  ? 

Mais  revenons  à  l'Angleterre. 

V Art-Vnion  a  rempli  cette  année  son  devoir  avec  honneur, 
avec  dignité  ,  et  déjà  elle  se  prépare  pour  que  l'an  prochain  ses 
efforts  soient  couronnés  d'un  succès  égal. 

D'un  autre  côté ,  la  Commission  royale  des  beaux-arts  a  con- 
firmé, par  son  approbation ,  le  résultat  des  divers  concours  et  les 
choix  du  jury  pour  li  décoration  du  palais  de  Westminster.  Mais 
un  seul  peintre,  M.  Dyce,  exécutera  une  fresque  d'après  ses  car- 
Ions,  pour  juger  de  l'elfet  qu'elle  produira.  Si  la  fresque  réussit, 
les  autres  artistes  emploieront  imniédiatemeul  ce  genre  de  pein- 
ture monumentale,  sinon  ils  auront  recours  à  la  peinture  à  l'huile. 
Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublie  que  M.  Djce  est  un  des  six  arti-tes 
qui,  lors  du  premier  concours  mentionné  par  nous  il  y  a  (pielques 
mois,  ont  été  désignés  comme  les  plus  méritants ,  mais  ce  qit'ils  ne 
savent  pas ,  c'est  que  dans  un  deuxième  concours,  ces  mêmes  ar- 


tistes ont  été  aussi  heureux  (pie  dans  le  premier.  Une  particularité 
démontre  combien  le  gouvernement  anglais  attache  d'importance 
aux  beaux-arts,  combien  11  se  respecte;  ce  sont  les  trois  nouveaux 
prix  de  cinq  mille  francs  chaque,  ajoutés  aux  six  premiers.  Pour 
éclairer  sa  religion,  alors  qu'il  s'agit  de  jeter  de  la  splendeur  sur 
le  pahiis  de  Westininslir,  ce  n'est  pas  an  caprice  d'un  commis, 
d'un  employé  .salarie  par  l'Etal  qu'il  s'en  rapporte,  il  lui  faut  des 
gages  plus  certains  qu'il  ne  sera  trompé  ni  par  les  uns  ni  par  les 
autres.  Il  ouvre  un  premier  concours,  six  artistes  remportent  les 
prix;  cela  n'est  pas  snllisanl  pour  sa  conviction.  Un  second  con- 
cours a  lieu,  les  mêmes  artistes  sortent  vainqueurs  de  la  lutte: 
alors  le  Comité  prononce,  et  pour  que  les  nouveaux  concurrents 
soient  dédommagés  de  leurs  efforts,  il  accorde  quinze  mille 
francs  aux  trois  artistes  qui  se  sont  le  plus  approchés  des  lau- 
réats. Comment  vent-ou  que  des  artistes  ne  s'attachent  pas  à  un 
gouvernement  qui  agit  avec  tant  de  largesse  à  leur  égard?  (Com- 
ment veut-on  (pièce  gonvernenienl  ne  soil  pas  fort,  qu:ind,  par 
une  popularité  bien  entendue,  il  cherche  à  rallier  autour  de  lui 
les  hommes  u  intelligence  cl  d'art?  Ce  n'est  pas  à  notre  direction 
des  Beaux-Arts  qu'on  pourra  jamais  adresser  de  pareils  éloges. 
On  sait  ce  ([ne  pour  elle  signilie  le  mol  concours. 

Toujours  est-il  qu'en  Angleterre  la  grande  peinture  progresse 
et  qu'en  France  elle  décline.  Toujours  e^t-il  qu'à  côté  du  nom 
de  Maclise,  le  peintre  de  l'Esprit  et  la  Chevalerie,  ce  chef-d'œuvre 
du  concours,  de  jeunes  artistes,  M.M.  Armitage,  élève  de  M.  P. 
.Delaroche,  Pat'm  jeune  elTenniel,  sont  venus  inscrire  leurs  noms 
de  manière  à  faire  augurer  pour  eux  le  plus  brillant  avenir. 

Un  mot  maintenant  sur  British  institution.  Le  nombre  de  ses 
achats  a  passé  le  chiffre  de  cent  dix-sept  objets  d'art.  L'an  passé, 
il  n'avait  été  que  de  cinquante-trois.  On  attribue  cette  augmen- 
tation à  la  mesure  qui  a  repoussé  de  l'exposition  de  cette  institu- 
tion les  tableaux  envoyés  aux  autres  expositions. 

Un  mol  aussi  sur  un  livre  publié  récemment  à  Londres  et  qui 
intéresse  les  artistes.  Ce  livre,  c'est  la  Vie  de  J.  Conslable,  rédigée 
d'après  les  notes  et  la  propre  correspondance  de  ce  peintre  cé- 
lèbre. Conslable,  salué  par  un  de  nos  premiers  paysa-^istes  du 
nom  du  plus  grand  peintre  du  paysage  moderne,  peut,  si  cet 
éloge  semble  exagéré,  être  regardé  du  moins  comme  le  fondateur 
de  l'école  ucluelle.  C'est  lui  qui  a  secoué  le  joug  d'une  manière 
factice,  empruntée,  conventionnelle.  C'est  lui  qui  a  prêché  que 
s'il  faut  étudier  les  vieux  maîtres,  il  vaul  encore  mieux  étudier 
la  nature;  qu'avec  les  premiers  on  arrive  à  une  pile  et  stérile  imi- 
tation de  leurs  œuvres,  taudis  qu'avec  l'autre  on  retrouve  toute 
cette  riche  poésie  dont  la  main  de  Dieu  a  été  partout  si  prodigue. 
El  il  avait  raison,  témoin  la  beauté  de  noire  dernier  concours  du 
paysage  historique  |)0ur  les  prix  de  Rome.  Que  les  paysagistes 
traduisent  donc  ou  se  fassent  traduire  cet  ouvrage,  ils  y  trouve- 
ront un  ense  gnenient  et  des  observations  d'une  justesse  el  d'une 
utilité  inconleslables.  ' 


UNE  REVOLUTION  A  L'ACADEMIE. 

Une  question  des  pins  sraves,  une  question  de  la  pins  haute 
importance,  la  question  du  jury  du  Louvre  vient  enfin  d'é- 
veiller toute  la  sollicitude  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Après 
quinze  ans  d'une  révolution  dite  nationale,  après  avoir  été 
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pendaiU  cet  espace  de  temps  en  butte  à  toutes  les  colères , 
à  toutes  les  passions,  l'Académie  songe  à  organiser  légale- 
ment le  jury  et  à  donner  des  garanties  aux  artistes.  C'est 
beaucoup,  quand  des  plaintes  fondées  se  sont  dc|)uis  1830 
renouvelées  si  souvent  contre  des  arrêts  lancés  dans  l'ombre 
et  parfois  empreints  de  haine  ,  de  vengeance  ou  d'envie,  que 
d'apercevoir  un  terme  à  tant  de  maux.  La  saine  partie  de 
l'Académie,  trop  longtemps  dominée  par  (|uelques  meneurs 
qui  croyaient  se  bien  faire  venir  en  haut  lieu  en  substituant 
le  despotisme  brutal  à  l'équité,  a  fini  par  secouer  le  joug  qui 
pesait  tant  sur  elle  que  sur  les  artistes  et  par  proclamer  les 
droits  de  chacun.  Di\  voix  seides  ont  protesté  contre  un  vœu 
si  légitime  ;  mais  leurs  clameurs  ont  clé  vaines.  La  majorité 
s'est  prononcée.  Une  première  réunion  a  eu  lieu  cette  semaine, 
le  mercredi  17,  à  7  heures  du  soir,  chez  l'un  des  membres 
de  l'Académie. 

Cette  mesure  de  l'Académie  quoique ,  tardive  n'est  pas 
moins  digue  de  toute  notre  attention  ,  de  tout  notre  intérêt. 
C'est  une  preuve  que  l'Académie  reconnaît  combien  ses  an- 
técédents ont  été  faux.  C'est  un  présage  de  bon  augure  pour 
l'avenir,  car  du  moment  où  elle  comprend  qu'une  réforme 
est  nécessaire  dans  le  jury  ,  elle  comprendra  bientôt  qu'il  en 
faut  une  dans  l'enseignement,  et  que  l'un  des  premiers 
corps  intelligents  de  l'état  ne  peut  pas  re.ster  statlonnaire  , 
alors  que  tout  marche  et  tourbillonne  autour  de  lui.  Nous 
ignorons  quels  sont  les  moteurs  d'une  proposition  si  louable, 
mais,  quels  qu'ils  soient ,  nos  sympathies  leur  sont  acquises. 
Sous  un  régime  constitutionnel ,  le  bon  plaisir  ne  peut  être 
substitué  au  droit;  pour  motiver  des  jugements  il  faut  au 
moins  des  statuts,  des  règlements,  connus  de  ceux-là  qui 
sont  forcés  de  passer  sous  les  fourches  caudines. 

ÎSous  ignorons  également  le  nom  des  dix  opposants  qui, 
voulant  perpétuer  le  m.il ,  n'ont  pas  craint  de  se  déshonorer 
en  quelque  sorte  par  une  persistance  aussi  hoiiteuse  qu'in- 
explicable. Ceux-là  nous  aurons  à  leur  demander  compte  de 
ce  pouvoir  qu'ils  se  sont  indûment,  illégalement  arrogé;  nous 
interrogerons  leur  vie  passée  ;  et  comme  ils  n'ont  montré 
aucune  piiie,  nous  serons  sans  pitié  pour  eux.  Il  faudra  qu'ils 
disent  pourquoi  et  comment  ils  se  sont  permis  jusqu'à  ce 
jour  d'écarter  au  gré  de  leurs  caprices  tantôt  levons,  tantôt 
les  autres;  pourquoi,  alors  que  des  cœurs  généreux  réclamèrent 
la  liberté  et  des  garanties,  ils  ont  voulu  étoufl'er  sous  leurs 
cris  furieux  de  si  légitimes  ,  de  si  justes  réformes.  Malédic- 
tion à  eux  ;  ils  prétendaient  donc  ajouter  de  nouvelles  ini- 
quités à  d'anciennes  iniquités.  .Mais  aussi  honneur  a  vous 
autres  qui  ne  vous  êtes  laissé  intimider  ni  parles  menaces, 
ni  par  le  tumulte.  Vous  avez  triomphé  du  génie  du  mal,  et, 
soyez-en  certains ,  il  est  plus  d'un  artiste  qui  saura  recon- 
naître votre  loyale  initiative. 

Cette  question  du  jury  est  des  plus  graves ,  nous  l'avons 
dit  tout  a  l'heure.  Aussi  demande-telle  un  profond  examen 
et  de  mûres  réQexious.  Quoiqu'elle  aitété  souvent  l'objet  des 
discussions  les  plus  chaleureuses,  surpris  à  l'improviste,  il 
devient  presque  impossible  de  formuler  une  opinion  nette  et 
précise- 


Lors(|ue  le  jury  siégeait  eu  despote,  comme  un  véritable 
conseil  des  Dix ,  frafipant  traîtreusement  sans  dire  pourquoi 
il  frappait,  plus  d'une  fois  nous  avons  recLimé  son  aboli- 
tion. Aucune  lui  n'existait,  aucune  ordonnance  n'avait  ré- 
gularisé la  marche  ténébreuse  des  quarante,  aucun  arrêté 
ofliciel,  public  et  reconnu,  n'avait  tracé  de  conditions  d'ad- 
mission ou  de  refus;  nous  étions  dans  notre  droit.  Mais  au- 
jourd'hui qu'il  s'agit  de  régulariser  une  institution,  de  la  faire 
tourner  au  profit  de  l'art  et  des  artistes  véritables,  nous  de- 
viendrons plus  difliciles,  et  nous  demanderons  a  notre  tour 
un  programme  sévère  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  ses  preuves, 
mais  liberté  entière  alors  qu'elles  auront  été  faites. 

On  ne  peut  pas  se  le  dissimuler,  l'inmiense  quantité 
d'artistes  qui  existent  n'est  en  proportion  ni  avec  les  besoins 
de  l'état,  ni  avec  ceux  de  la  société;  elle  prend  naissance 
dans  la  fausse  opinion  d'une  foule  de  gens  qui  croient  que  les 
études  des  beaux-arts  sont  moins  onéreuses  que  celles  de 
la  théologie  ,  des  sciences  ,  des  lettres,  du  droit  et  de  la  mé- 
decine ,  et  que  pour  faire  un  artiste  il  est  absolument  inutile 
de  savoir  autre  chose  que  tenir  un  crayon,  une  palette  ou 
un  ciseau.  Cette  erreur  fatale,  accréditée  malheur'eusement 
depuis  longtemps,  tend  à  s'infiltrer  chaque  jour  davantage 
dans  un  grand  nombre  d'esprits.  Il  est  plus  que  temps  de 
mettre  un  terme  à  toutes  ces  folles  et  subversives  opinions. 
La  réorganisation  du  jury  est  une  occasion  des  plus  favora- 
bles. Que  l'Académie  s'eu  empare,  et,  soucieuse  de  l'avenir, 
qu'elle  jette  les  bases  d'un  solide  enseignement,  elle  jouera 
un  beau  rôle.  En  domptant  l'anarchie,  le  désordre,  le  déver- 
gondage, elle  rappellera  les  beaux-arts  à  leur  vraie  destina- 
tion. iNotre  appui  ne  lui  manquera  pas. 

Pourquoi ,  lorsqu'il  existe  différents  degrés  de  science  et 
de  savoir  dans  les  cinq  grandes  facultés  de  l'Académie  de 
Paris,  n'en  existe-t-il  pas  dans  les  beaux-arts.'  Pourquoi  pas 
des  élèves ,  des  agrégés  et  des  maîtres  ?  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  nous  voulions  le  rétablissement  des  maîtrises  et 
des  privilèges  d'autrefois.  INon,  nous  les  combattrons  tou- 
jours. iSous  ne  reconnaissons  d'autre  privilège  que  celui  du 
génie,  d'autre  maîtrise  que  celle  du  talent.  JMais  réclamer 
une  hiérarchie,  ce  n'est  pas  demander  un  privilège,  alors 
surtout  que  la  maîtrise  serait  illimitée,  qu'on  la  conquerrait 
dans  des  concours  publics,  comme  ou  gagne  aujourd'hui  des 
médailles  a  l'École  des  Beaux-Arts.  L'idée  seule  de  passer 
d'un  grade  à  un  autre  serait  déjà  un  stimulant  des  plus  vifs. 
Pour  être  admis  au  titre  d'élève,  il  faudrait  avoir  subi  des 
examens  successifs  sur  les  connaissances  nécessaires  à  un 
artiste  ;  et  quand  tous  les  ans  on  devient  de  plus  en  plus 
exigeant  pour  les  aspirants  à  l'Kcole  Polytechnique  et  à  l'É- 
cole Jvdrmale,  pour  les  étudiants  eu  droit  et  en  médecine,  on 
est  en  droit  de  vouloir  que  les  élèves  des  beaux  arts  sachent 
au  moins  les  choses  indispensables,  et  que  leur  ignorance  ne 
passe  plus  en  proverbe  (i).  Pourquoi  ne  tracerait-on  pas  un 


(!)  CeUe  année,  à  la  suite  du  concours  pour  les  prix  de  Rome,  une 
discussion  s'élanl  engagée  entre  quelques  membres  de  l'Insiilul,  des  per- 
sonnes altaclièes  à  l'École  et  nous,  nous  déplorions  la  faiblesse  de  Tin- 
struclion  donnée  aux  élèves.  Un  des  assitlanla  nous  inlerrompii  en  disant: 
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programme  sur  la  l;\imm\  riiistoiii'  du  pnys  et  des  contrites 
voisines,  l'histoire  aiii-ieniii',  sur  la  religion  clirélienne  et  sur 
celle  de  ranli(|uite,  sur  rarclicolosie,  l'anatoniie,  l'étude  des 
mœurs,  l'iiistoire  naturelle,  la  seience  des  passions  et  du 
cœur  humain  '  Certes,  si  de  telles  connaissanees  étaient  exi- 
gées, le  nombre  déjeunes  sens  que  leur  famille  jette,  en  dés- 
espoir de  eause,  dans  les  arts,  diminuerait  sensiblement.  Que 
de  familles  aussi  qui,  parce  que  leur  enfant  a  charbonné  sur 
un  mur  un  cheval  de  bois  pour  un  bucéplialc,  \ni  pantin  pour 
un  héros,  rêvent  en  lui  un  Uaphaél,un  Micliel-An^e,  un 
Poussin ,  un  Lesueur  ou  un  David ,  reviendraient  de  leurs 
douces  illusions  et  choisiraient  à  cet  enfant  une  carrière  où 
tout  du  moins  il  n'aurait  pas  à  redouter  la  faim  et  la  misère  ! 
Avec  une  hiérarchie  semblable,  les  fonctions  d'uu  Jury  se- 
raient, lors  d'une  exposition  publi(iue,  réduite-  à  uncexircme 
simplicité  ;  le  jury  aurait  à  choisir  parmi  les  ouvrages  des 
élèves  et  des  ajjrégés  ceux  qui  lui  paraîtraient  dignes  de  la 
faveur  et  de  l'honneur  d'une  exposition.  Quant  aux  maîtres, 
ceux-là  ayant  fait  toutes  leurs  preuves,  ils  auraient  leur  libre 
entrée  au  Louvre,  et  le  jury  n'aurait  droit  de  veto  que  contre 
les  œuvres  pouvant  porter  quelque  atteinte  aux  mœurs  et  à 
la  siketé  de  l'Ktat. 


L'ENFANT  ET  LA  VIE. 


FABLE. 

Daus  le  plus  ri  uU  des  séjours, 
El  d'oripeaux  toute  emliellie, 
Un  enfant  ronconlra  la  Vie 
Cachant  à  ses  regards  sous  ses  riches  atours, 
Les  ennuis  dont  elle  est  suivie! 
\iens,  dit-elle  au  petit  marmot, 
Viens,  je  possède  un  lieau  domaine 
Que  je  veux  te  donner  pour  lot  : 
En  tels  lieux  où  l'on  s'y  promène 
Le  sol  y  recèle  un  trésor! 
Tout  est  douceurs,  charmes,  folies 
En  mes  champs,  féconds  en  fruits  d'or. 
Là,  dans  mille  roules  fleuries, 
Selon  les  gofits  el  les  désirs. 
Sous  tes  pas  nailiont  K-s  plaisirs  ; 
Tu  n'auras  qu'à  choisir  sans  cesse  ! 
Viens  !...  Tenté  par  celte  promesse, 

Hélas!  luHas! 
Le  pauvre  enfanl  suivit  les  pas 
De  la  pertide  encliauteresse!  ! 

Voyez-vous  ce  vieillard  ridé  par  les  soucis , 

Les  yeux  noyés  de  pleurs  el  les  cheveux  blanchis? 

Allez  vous  informer  au  vieillard  misérable, 

«  Vous  èles  dans  l'erreur.  L'iu^lruclion  est  aujourd'hui  beaucoup  plus 
répandue,  il  [l'y  a  pas  un  (•l''ve  qui  ne  sache  écrire  el  signer  son  nom  ..  » 
Grand  Dieu  !  quelle  porléc  d'cspril! 


Qui  sillonna  son  tmul  'i'  yucllc  di>nliMir  l'accahlc  ? 
Il  vous  racimlcn,  cet  enfanl  île  ma  fahlc. 

Qu'un  vain  songe  avail  élilnui , 

Ce  que  la  vie  a  fait  pour  lui , 
El  de  ses  faux  trésors  cpielle  isl  l.i  joui.^^ance. 

V.    UE   Cl.INCUAMP. 


ACTUAI-ll'KS.  —  SOUVENIRS. 

Les  espérances  qu'avail  fait  concevoir  nue  auiélioralion  momen- 
tanée dans  l'elal  de  lUme  Paul  Delar.clu;  su  sont  malheureusement 
évanouies.  Mme  Delarodie,  tille  unique  de  M.  Horace  Vernel,  est 
morte  mercredi  dernier.  Celte  perle  plonge  dans  la  douleur  deux 
grands  arli.-les.  C'est  un  deuil  pour  les  arts  el  pour  la  sociéié,  car 
Mme  Delaroche  joignait  aux  illuslralions  de  sa  famille  des  qualilés 
personnelles  qui  la  reudcnl  à  jamais  regrellahle. 

—  plusieurs  joiun.ius  ont  publié  (pie  le  tableau  de  M.  Horace 
Vernet,  la  Bataille  de  VIslij,  serait  aussi  grand  que  celui  de  la 
Prise  de  la  Smalhu;  il  y  a  dans  celte  annonce  une  erreur  com- 
plète. La  Bataille  de  l'Isly  esl  moitié  moins  grande,  c'est  déjà 
fort  raisounalde.  La  Prise  de  Mogadur,  de  icéine  grandeur,  de- 
vait accompagner  telle  bataille  a  l'expo-ilion  piocliaiue;  mais  la 
perte  cruelle  qui  prive  M.  Horace  Vernel  de  sa  lille  chérie  lui 
permellia-t-elle  de  s'occuper  de  ces  deux  pages  si  imporlantes? 
Il  esl  à  craindre  que  non,  quoique  de  pareils  travaux  puissent 
seuls  peul-èlre  apporter  une  mile  diversion  à  tant  de  douleurs 
el  de  chagrins. 

—  M.  Nanteuil,  slaluaiic,  membre  de  l'Inslilut,  vient  d'avoir 
une  fluxion  de  poilrine  des  plus  intenses.  H  est  maintenanl  hors 
de  danger  el  en  pleine  convalescence.  C'est  à  la  girde  nationale 
qu'il  doit  cette  malheureuse  aubaine.  Commaudé  de  service  par 
ce  temps  brumeux,  humide  el  malsain  qui  s'est  définitivement 
impalronisé  en  Fr.mce  ,  il  a  voulu  remplir  ses  devoirs  de  citoyen, 
mais  en  rentrant  chez  lui,  il  a  clé  saisi  par  un  mal  dont  la  vio- 
lence n'a  cède  qu'à  l'apphcaiion  de  nombreuses  sangsues  et 
à  cinq  saignées  successives.  Sans  doute  l'insliluiion  de  la  garde 
nationale  csi  une  belle ,  une  mile  iustilution  ,  mais  il  nous  sem- 
ble que  fou  pourrait,  avec  un  peu  de  charité  pour  son  prochain, 
former  une  réserve  qui  n'exposerail  pas  les  citoyens  d'un  certain 
âge  à  de  lewibles  el  coûieuses  maladies.  Quoiqu'un  homme  de 
quarante  à  cinquante  ans  soil  encore  dans  la  force  de  1  âge,  c'est 
cependant  le  moment  où  il  devient  plus  sensible  aux  alieimes  des 
intirmités,  et  après  avoir  pondant  vingt  ans  paye  son  tribut  per- 
sonnel à  l'État,  la  mise  à  la  reforme  ou  à  la  retraite  serait,  à  noire 
sens,  une  juste  Vécompeiise  de  sou  dé\ouemeul.  Il  n'est  pas  ainsi, 
puisque  la  loi  exige  uu  service  actif  pendant  irenle-ciiiq  ans.  C'est 
un  acte  dhuiuauile  sur  lequel  nous  appelons  raltenlion  de 
WM.  les  Deiiutés. 

—  M.  David  d'Angers  esl  depuis  une  ou  deux  semaines  de  re- 
tour de  sa  pêche  aux  statues.  Comme  il  n'avait  pas  lail  parler  de 
ce  retour  au  moyen  de  quelque  bloc  descendant  majeslueusement 
des  Pyrénées,  ou  par  quelque  nouveau  baiser  des  femmes  de  la 
Halle,  nous  le  supposions  toujours  occupé  à  tendre  ses  lilels. 

A.-H.  DELAUNAY,  rédacteur  en  chef. 


PAUtS.  -  IMPRUIERIE  DE  H    FOIRMER  ET  Ce,  RUE  SAINT-BENOIT,  7. 
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JURY,  EXPOSITION,  JUSTICE,  RAISON. 


Guerre  ii  lu  liiiiiii'.        II  LiiU  qu 


Lesarlisles  chez  cuï  avanl  la  rùvolulion.  —  Anglelirre:  jury  ;  exposi- 
tion. —  Profil  légal  :cuinine  lu  prOlrc,  l'arlislc  doii  vivru  de  l'itiilel  — 
Fondions  d'un  jury  français  pour  les  arls;  moyens  de  l'oblenir. 

Ainsi  donc  la  palpit.Tiite  question  d'un  jury  nalioiial  a  été 
reprise  de  nouveau,  coniine  cela  devait  être.  La  justice  et  la 
raison  triompheront-elles  cette  fois,  et  le  bon  sens  ordinaire 
aura-t-il  ijain  de  cause?  Cela  nous  paraît  douteux.  11  y  a  trop 
de  division  chez  les  artistes.  I.,e  sentiment  de  la  diijnité  ne 
■  parle  pas  assez  haut  en  "eux.  I.e  ciel  sombre  et  glacé  de 
régoïsrae  et  de  la  peur  insensée  les  paralyse  en  grande  partie. 
Le  plus  grand  nombre  tremble  et  se  dit  :  si  je  bouge  pour 
ina  justice,  on  me  retirera  le  pain  gagné  par  la  peine  et  le 
travail.  —  Déjà  on  a  tenté  de  m'ôter  mon  droit  de  propriété, 
droit  sacré  dont  jouissent  tous  les  hommes  ;  on  m'a  traité 
comme  un  paria  ;  on  a  menacé  la  veuve  et  l'orphelin  (1). 

Salon.  — Mais  que  se  passait  il  donc  au  temps  de  la  mo- 
narchie absolue,  c'est-à-dire  avant  nos  deux  fameuses  révo- 
lutions, au  sujet  du  Salon?  Le  voici.  Les  artistes  étaient 
chez  eux  maîtres  absolus  de  leurs  expositions.  .Vu  jour  con- 
venu, chacun  apportait  son  ouvrage  ,  et  là,  en  présence  de 
tous,  le  plus  ancien  en  titre  prenait  une  place  et  les  autres 
suivaient.  Dès  lors  point  de  réclamation  possible  de  la  part 
d'aucun  exposant  Point  de  plainte,  point  de  haine  et  de  ja- 
lousie, point  de  plates  sollicitations  et  d'intrigues. 

Voilà  pour  les  académiciens  et  les  agréés  (2;. 

De  leur  côté,  les  maîtres  peintres  faisaient  au.ssi  leurs 
expositions  de  la  même  manière,  et  nous  avons  encore  aujour- 
d'hui, dans  les  concours  pour  les  prix  de  Rome,  un  reste  de 
cette  sage  mesure.  Le  premier  reçu  au  prix  au  moment  de 
l'exposition  publique  entre  dans  la  salle  et  choisit  sa  place. 
Puis  arrivent  le  second,  le  troisième,  etc.,  et  pas  uu  mur- 
mure ne  s'élève  pendant  et  après  l'opération. 

Mais  à  qui  appartient  l'idée  du  salon  d'exposition  et  à  qui 
appartient  le  droit  de  la  revendiquer?  \ux  artistps  Ce  sont 
eux  qui  conçurent  cette  /leiireuse  idée,  ainsi  que  les  histo- 
riens l'appellent.  Or,  pour  exploiter  cette  idée,  on  leur  prêta 
quatre  murailles,  plus  un  toit,  bâtis  aux  frais  du  public. 
Voila  tout!  rien  de  plus  simple.  Ainsi,  pas  d'entraves  pour 
l'artiste.  Les  moyens  servent  la  fin,  tout  marche  de  concert. 

(«)  Les  Chambres,  on  s"en  souvieni,  ne  se  sont  pas  prêtées  .i  cet  acie.  Le 
mépris  de  l'équiié  était  trop  manilVsle. 

(î]  Il  fallait  pour  les  «positions  une  loi  fiic,  invariable,  qui  fit  taire 
toutes  les  prétentions  de  la  vanité  et  de  l'ainour-propre  et  qui  fût  en 
même  temps  une  g;iranlie  contre  lu  faiblessL'  et  quelquefois  l'injustice  de 
ceux  à  qui  on  pouvait  confier  l'ordonnance  de  ces  expositions. 

Cette  loi  était  simple  ;  elle  voulait  que  les  ouvrages  de  peinture  et  sculp- 
ture, envoyés  aux  expositions  biennales,  fussent  placés  selon  le  rang  d'an- 
ci '■nneté  de  réception  à  l'Académie,  en  sorteque  les  académiciens,  témoins 
eux-mêmes  de  l'arrangement  du  Salon,  n'avaient  jamais  le  droit  d'élever 
la  voix  pour  demander  une  place  a  laciuelle  ils  ne  devaient  pas  préten- 
dra     >0TicF.s  iiisroBiQURS,  par  Dcseinc.  Éd.  Lenorman1 18)4. 

2C  SBRIR.   T.  M.   Si"   LlfR4IS0II. 


Point  d'intervention  anormale,  l'oint  de  suggestion  contre 
nature.  Pour  les  n-compenses,  les  commandes,  Vatitoriléeht 
faite,  le  juge  est  prêt,  l'expert  pronontïe,  il  signale  et  appuie 
le  mérite  auprès  du  gouvernement. 

Mais  voici  bien  autre  chose,  et  nous  n'étions  ipie  des  en- 
fants. Notre  idée-salon  va  passer  la  Manche.  Kxaminons-la 
maiiiteiiantchez  nos  voisins.  .letons  les  yeux  sur  l'Angleterre, 
l'.n  Angleterre,  l'art  est  chez  lui  comme  il  était  naguère  chez 
nous  dans  l'ancienne  Académie  et  au  commencement  de  ce 
siècle.  De  plus,  les  artistes  anglais,  qui  ont  un  grand  bon 
sens,  un  esprit  juste  et  calculateur,  se  sont  dit  :  tout  travail 
mérile  un  profit.  Nous  travaillons  dans  notre  sphère  comme 
l'industriel  dans  la  sienne.  Nous  soulageons  l'industriel  du 
poids  énorme  de  son  travail  matériel.  Nous  lui  relevons  l'es- 
prit, nous  parlons  a  son  àme.  Pour  le  riche,  engourdi  dans 
XeJ'ar  nienle  de  la  fortune,  ennuyé  et  amolli  par  le  luxe, 
nous  lui  apportons  l'aiguillon  du  beau  et  du  bon.  Or,  pour 
tout  cela,  un  sciielling  n'est  pas  trop  sans  doute.  Unschel- 
ling  sera  donc  perçu  au  profit  de  l'exposant.  Personne  en 
Angleterre  n'a  élevé  la  voix  contre  cette  simple  mesure  bud- 
gétice.  Tout  au  contraire,  l'Angleterre,  pour  y  donner  son 
adhésion,  s'est  empressée  d'apporter  son  schelling  f.3),  lequel, 
étant  associé,  a  fini  par  produire  une  somme  ronde,  annuel- 
lement appliquée  à  l'art  et  aux  artistes. 

Ainsi  le  Salon  en  Angleterre  est  un  arbre  fruitier  qui 
porte  d'excellents  fruits,  un  arbre  d'or  et  d'ordre,  fécond, 
admirable,  et  dont  on  espère  dans  la  suite  un  abri  pour  tous 
les  artistes. 

Ajoutez,  indépendamment  de  cet  arbre  de  l'exposition 
temporaire,  celui  des  expositions  perpétuelles,  destinées  éga- 
lement à  produire  un  gain,  mais  ce  dernier,  en  attendani 
mieux,  est  individuel;  ce  qui  signifie  que  des  galeries  de  ta- 
bleaux sont  exploitées  par  des  compagnies. 

Nous  aurons,"  nous,  à  lier  plus  tard  ces  deux  expositions, 
lorsque  nous  créerons  notre  paradis  terrestre. 

Donc  l'idée  du  Salon  apparue  chez  nos  pères  est,  malgré 
ses  voyages,  encore  dans  l'enfance. 

Cependant  au  commencement  de  ce  siècle,  L.  David  eut 
l'idée  d'exposer  un  de  ses  tableaux,  les  Sabines,  au  moyen 
d'une  rétribution,  et  il  en  retira  treute-six  billets  de  inille 
francs  qu'il  jugea  bon  de  placer  dans  son  portefeuille.  Un 
peu  après,  ce  fut  le  tour  de  Lethiers.  Lethiers,  moyennant 
Sruti's  condamnant  ses  ^fils  à  mort,  obtint  une  somme 
double.  On  a  parlé  encore  du  Naufrage  de  la  Méduse,  etc. 
En  vérité,  ce  ne  sont  là  que  des  bagatelles,  de  légers  essais, 
de  faciles  tâtonnements.  En  effet,  comment  une  puissance 
aussi  grande  que  les  Arts,  qui  a  traité  d'égale  à  égale  avec 
la  papauté  en  Michel-Ange,  serait-elle  condamnée  à  vivoter, 
à  s'humilier,  à  se  traîner  jusqu'aux  portes  du  ministère  pour 
obtenir  l'aumône  ou  l'entrée  dans  quelque  hôpital,  afin  d'v 
r.îler  ses  derniers  jours  ?  Y  songe-t-on  ?  Cela  est-il  possible  .' 
certainement,  non. 
Lecteurs,  tout  ce  que  nous  disons  là  est  très-grave. 

(3)  Ou  un  franc  vingt-cinq  centimes  de  noire  monnaie. 
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T.iTti'iirs,  il  l'iiut  .ihaiuldiiiu'r  le  cIkiihi)  iiiti'itilc  de  l;i 
hniiie.  Il  f;uit  pensera  sV-lablir  sur  un  sol  proiluctll  ;  tout 
nous  y  ensose,  tout  nous  le  coiMniandc,  et  la  nécessité  frappe 
à  notre  porte  pour  nous  y  eontraiiidre. 

Quant  a  ce  qui  concerne  notre  droit,  savoir,  la  ercation 
d'un  jury  iialioiui/,  connue  il  en  a  existé  à  la  lin  du  dernier 
siècle  et  au  connnencenient  de  celui-ci,  cela  nous  paraît  une 
question  secondaire.  Kt,  d'ailleurs,  comment,  en  insistant 
patieniiiunt  auprès  des  Chambres,  n"obliendrail-on  pas  ce 
qu'on  ne  peut  refuser  aux  maçons,  aux  serruriers,  aux 
menuisiers,  à  tons  les  ouvriers  en  bîitiments,  c'est-à-dire  des 
experts.  Eh  quoi!  au  moindre  différend  qui  s'élève  au  sujet 
des  travaux  manuels  ,  l'ouvrier  sera  jugé  par  ses  pairs,  et 
l'artiste,  lorsqu'il  s'agira  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  en  nous, 
c'est-à-dire  de  la  grandeur  de  notre  àme,  de  la  hauteur  et  de 
la  noblesse  de  nos  pensées,  de  la  science  universelle  et  de 
l'imitation  de  toutes  ces  choses,  nécessaires  à  l'instruction 
du  monde,  à  la  moralité  des  liens  des  individus  et  des  fa- 
milles, à  l'union  du  peuple,  du  sacerdoce,  du  gouvernement 
et  des  lois,  il  faudra  que  lui,  artiste,  n'ait  point  déjuges,  et 
soit  livré,  pieds  et  poingsliés,  à  un  honnne  qui  ne  connaît  pas 
ces  choses;  à  un  homme  qu'on  aura  décoré  du  nom  de  direc- 
teur des  beaux  arts,  comme  si  ce  titre  emportait  nécessaire- 
ment avec  lui  la  capacité  voulue  pour  l'exercice  du  mandat. 
Eh  bien,  s'il  est  reconnu  que  cet  honnne  n'a  pas  la  capacité 
indispensable  à  re\ercice  de  ce  mandat,  pourquoi  lui  laisse- 
riez-vous  sans  contrôle  un  pouvoir  illimité  qui  ne  peut  que 
troubler  les  artistes  et  porter  atteinte  à  l'art  lui  même  ? 

Non,  vous  ne  pouvez  y  consentir  et,  d'ailleurs,  nous  en 
avons  la  certitude,  aussitôt  que  des  menihres  de  nos  assem- 
blées législatives  prendront  la  parole,  comme  cela  s'est  vu 
déjà  (1),  ils  obtiendront  tout  ce  qui  a  été  obtenu,  et  ce  pre- 
mier désordre  finira.  Que  les  artistes,  s'ils  le  veulent,  péti- 
tionnent, et  leurs  justes  demandes  seront  accueillies;  ils  eu 
ont  pour  gages  le  rejet  de  la  loi  touchant  la  propriété  de 
l'artiste,  les  concours  publics  obtenus  en  d'importantes  cir- 
constances, etc 

Mais,  nous  l'avons  dit,  cette  question  est  secondaire,  la 
première  et  la  plus  capitale  est  de  s'organiser  en  société. 
Déjà,  éclairé  par  la  conduite  des  artistes  anglais,  on  a  cher- 
ché à  établir  par  des  chiffres  ce  que  pourrait  rapporter  une 
double  exposition  des  travaux  des  artistes  vivants ,  l'une  tem- 
poraire, composée  de  tous  les  ouvrages  envoyés  au  Salon,  et 
reçus  après  examen,  l'autre  perpétuelle,  composée  des  meil- 
leures œuvres  choisies  et  achetées  à  l'exposition;  et  il  est  ré- 
sulté des  calculs  approximatifs  la  production  d'une  somme 
de  600,000  francs,  laquelle  servirait  d'abord  à  acheter  les 
ouvrages  d'élite,  toujours  en  petit  nombre.  Quant  à  l'excédant, 
il  serait  réparti  entre  les  exposants. 

Or,  comment,  dans  la  situation  où  nous  sommes,  tous  les 
monuments  publics  étant  terminés,  le  IMusée  de  Versailles  à 
peu  près  achevé;  comment,  disons-nous,  ne  pas  ouvrir  les 

(I)  Voir  les  discours  de  Barrùre,  de  I..  David,  pour  réclamer  en  faveur 
du  droildes  ariislcs,  tonder  des  commissions,  veiller  à  l'emploi  des  de- 
niers publics,  volés  pour  l'cnlrelien  des  beaux-ans,  etc. 


yeux  à  la  lumière,  et  se  refuser  à  profiler  <te  la  dernière 
planche  de  salut  qui  nous  reste  pendant  le  naufrage? Certes, 
si  les  artistes  veulent  s'unir,  s'aimer,  s'associer,  s'organiser 
pour  un  travail  en  comiiuui,  et  pour  tirer  avantage  d'un  ta- 
^  lent  qui  leur  appartient  et  (|ui  leur  a  été  donné  pour  vivre  et 
servir  les  plus  nobles  intérêts,  ils  prendront  au  sein  de  notre 
sociéti' si  divisée  d'opinions  une  position  stable,  honorable, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'en  voyant  ce  premier  effort  des 
hommes  de  cœur  contre  l'anarchie,  on  ne  leur  vienne  en  aide 
de  toutes  parts. 

Kn  s'organisant  ainsi  (pi'on  vient  de  rindi(|uer,  les  artistes 
soulageront  encore  une  administration  ,  celle  des  musées,  du 
fardeau  irritant  de  l'ennui  et  de  l'embarras  des  expositions  ; 
ils  auront  encore  la  joie  de  ne  plus  éclipser  pendant  quatre 
mois  de  l'année,  la  gloire  des  vieux  maîtres;  et  d'empêcher, 
pendant  ce  tejnps,les  élèves  de  profiter  d'aucune  leçon,  d'au- 
cune étude. 

C'en  est  assez.  iSous  n'avons  voulu  toucher  aujourd'hui  au 
possible  que  d'une  manière  tiès-sounnaire.  Prochainement, 
nous  développerons  toutes  les  ressources  de  l'esprit  et  de  la  vie 
véritables  qui  doivent  sauver  les  artistes  du  vifle,  du  néant  et 
de  la  misère  Par  l'effet  d'une  grande  nécessité,  les  artistes  se 
trouvent  acculés  dans  une  impasse;  il  en  faut  sortir.  .Vide- 
toi,  Dieu  t'aidera,  dit  l'adage  :  nous  nous  aiderons.  Inscri- 
vons sur  notie  drapeau  :  Guerre  à  la  haine!  et  qu'on  nous 
reconnaisse  bientôt  aussi  à  ce  signe  infaillible  d'union  que  le 
Christ  montrait  à  ses  disciples  en  leur  disant  :  .-limez-vous 
les  uns  les  autres,  et  c'est  à  cela  que  le  monde  reconnaUra 
(jue  vous  êtes  mes  disciples.  X. 


ST.\TL'E  mmU  DE  JEANM-D'ARC. 

Souaet'ijiliat*  nntiaiittie. 


Le  conseil  municipal  d'Orléans  vient  de  prendre  tme  détermi- 
nation destinée  à  avoir  du  retentissement  dans  toute  la  France.  Il 
a  arrêté — en  se  plaçant  en  tête  des  souscripteurs  pour  une  somme 
de  20,000  l'r.  — qu'une  souscription  nationale  seiait  ouverte  pour 
élever  une  statue  équestre  à  Jeanne-d'Arc.  De  toutes  nos  gloires, 
aucune  ne  mérite  davantage  un  tel  honneur. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  rappeler  toutes  les  opinions  con- 
tradictoires auxquelles  ont  donné  naissance  la  vierge  de  Domremi 
et  la  merveilleuse  et  mystérieuse  légende  de  sa  vie  entière.  Que 
des  gens  persistent  encore  à  considérer  cette  fiére  jeune  fille 
comme  un  mythe,  une  idéalité  ou  un  principe  personnifié,  ils  soni 
libres.  Mais  aux  yeux  des  hommes  qui  ont  étudié  l'histoire,  e» 
secouant  la  ponssièie  de  nos  archives,  tous  les  doutes  ont  disparu. 
Inslrumeul  de  la  politique  des  hommes,  ou  mieux  de  la  puissance 
divine,  Jeanne-d'Arc  a  délivré  la  France  du  joug  des  Anglais;  elle 
a  su,  comme  l'a  fort  bien  dit  le  rapporteur  du  conseil  municipal, 
nous  arracher  au  sort  de  l'Irlande  etdel'Hindostan.  Sans  elle  nous 
gémirions  sous  le  poids  d'une  domination  de  l'er.  Que  cela  nous 
suffise.  C'est  le  titre  le  plus  beau  à  notre  reconnaissance. 
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C'est  une  glorieuse  inilialive  qu'a  prise  là  le  rnnseil.  L'appel 
qu'il  fait  sera  enteiulii  dans  tons  les  eoiiis  de  la  France  cl  nul,  sans 
doute,  ne  refusera  son  tribut.  l'Ius  d'un  cœur  va  tressaillir  au 
souvenir  de  cette  héroïne  cpii,  sur  l'inspiration  de  Dieu  ,  partit  de 
son  villa{,'e,  délivra  son  pays,  lit  sacrer  son  roi  a  Rlieims  et  alla 
mourir  sur  le  hftcher  préparé  par  les  ennemis  du  nom  français. 
Plus  on  s'éloiuuede  cette  époiiue  mémorahle  et  plus  celte  figure 
si  populaire  rayonne  de  tout  le  prestige  de  sa  faraude  âme. 

Quelque  loiialilc  que  soit  l'initiative  prise  par  le  conseil  muni- 
cipal d'Orléans  ,  il  est  pent-èlre  quelque  chose  de  plus  lonahW^  en- 
core :  c'est  l'excellenrcï  du  rapport  fait  à  ce  propos  par  M.  Cham- 
pignau  llest  diflicile  de  s'élever  à  de  plus  hantes  considérations, 
d'avoir  plus  de  profondeur,  d'élévalion  dans  la  pensée,  de  s'iden- 
tifier plus  parfaitemcnlavec  le  nolile  but  des  ans,  de  les  dévelop- 
per en  tiMines  plus  pnissanls  et  plus  colorés.  Aussi ,  ne  balançons- 
nous  pas  un  insiani  à  le  reproduire  en  son  entier,  d'jiis  la  crainte, 
soii  par  de  simples  citations,  soit  pai-  une  rapide  analyse,  d'en  at- 
ti'nuer  toute  l'énergique  expression.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  de 
voir  des  Immiues,  en  quelque  sorte  étrangers  aux  aris,  aborder  de 
prime-abord  avec  une  supériorité  marquée  et  une  lucidité  des  plus 
rares,  une  question  si  vitale,  et  analyser  avec  tant  de  bonheur 
un  germe  si  fécond.  Lorsqu'il  propos  du  conseil  municipal  de  Lille 
et  de  celui  de  Valenciennes,  nous  disions  que  le  mouvement  ga- 
gnerait de  province  en  province,  et  étendrait  sa  commotion  élec- 
qiiesur  lonle  la  France,  nous  ne  nous  ironipions  pis  :  hier  Lille  et 
Valencienne»,  aujourd  luii  Orléans;  demain  ce  sera  Rouen,  ou 
Lyon ,  ou  Bordeaux  ,  ou  Marseille.  Quoi  qu'on  dise,  les  bons  exem- 
ples trouvent  des  imilaieurs.  Mais  quelles  tristes  réflexions  en  pré- 
sence du  progrès  des  départements  et  de  l'état  de  marasme  de  Pa- 
ris! Quel  honneur  pour  ces  modestes  conseillers,  qui,  sequeslrés 
dans  leurs  murs,  formulent  hardimenl  les  principes  destinés  à 
tout  vivifier.  Mais  quelle  honte  pour  ces  hommes  qui,  appelés  à 
donner  l'impulsion,  reçoivent  de  si  dures  et  de  si  terribles  leçons. 
Ils  n'en  profiteront  pas  et  continueront  à  nous  offrir  le  spectacle 
dégradant  de  l'abaissement  des  arts  et  de  l'étouffeineiu  de  tous 
sentiments  généreux 

Le  rapport  de  M.  Champignau  est  la  critique  la  plus  anière, 
l'accusation  la  plus  sanglante  de  la  Direction  des  Beaux-Arts  de 
Paris.  C'est  une  condamnation  lancée  c(mlre  des  hommes  sans  foi 
ni  loi.  Orléans  doit  être  licre  de  posséder  des  enlauls  qui  com- 
prennent que  l'art  ne  doit  point  être  un  objei  de  spéculation  mer- 
cantile, de  prostitution  poliiique,  et  de  pouvoir  les  opposer  à  tous 
ces  esprits  spéculatifs  qui  n'en  font  qu'un  moyen  de  corruption. 
Déplorable  contraste  entre  des  gens  de  cœur  et  des  gens  sans 
cœur.  Lamentable  effet  d'une  faveur  inexplicable  même  pour  l'au- 
lorilé  supérieure  qui,  à  son  corps  défendant,  maintient  auprès 
d'elle  des  émanations  échappées  de  l'enfer  sous  nue  figure  pres- 
(|>ic  humaine. 

Que  le.  rapport  soit  l'expression  de  l'opinion  particulière  de 
M.  Champignau  ou  de  celle  de  la  majorité  du  conseil,  l'honneur  en 
appartient  au  conseil  tout  entier,  car  il  en  a  adopté  les  conclusions 
presque  il  l'unanimité.  On  doit  donc  y  applaudir.  Quant  à  nous, 
personnellenient,  de  telles  idées  cadrent  trop  avec  les  nôtres  pour 
que  le  uom  d'aucun  des  membres  de  ce  conseil  nous  devienne 
étranger.  Ce  sont  pour  nous  des  frères  ceux-là  qui  croient  que 
l'homme  ne  cil  pas  seulement  de  pain  et  qn'i7  lui  faut  tin  ali- 
ment moral ,  et  demandent  cet  aliment  aux  beaux-arts,  celle 
émanation  si  piiredu  principe  de  tout  bien,  c'est-à-dire  de  Dieu. 
Vous  tous  doue,  messieurs  Lacave,  Marchand,  Lafonlaine,  Rous- 
seau-Dehais,  de  laTouaune,  Daudier,  Dupuis  Ronceray,  Amy,  Vil- 


neau,  Lafonlaine,  l'aillet,  Bernard,  Thion,  l.égier.  Tricot,  Aba- 
tiicci,Danicourl,Caillaux,  Fousset,  Breton,  Moncoiirt,  Gron^nard, 
Pereira,  Francheterre,  Pelletier,  Mouroux,  Morel,  de  Siintc- 
Marie  et  de  Cliampvallins,  qui  vous  été.-;  associés  à  la  noble  pen- 
sée de  M.  Champignau ,  en  applaudissant  Â  la  sagesse  de  ses  vues 
et  en  aduplaut  sa  proposilion  ,  recevez,  nos  félicitations  les  plus 
sincères.  Des  hommes  qui  ne  ces>eiit  chaque  jour  de  combattre 
pour  les  principes  que  vous  venez,  de  professera  la  face  de  tout  un 
peuple  par  l'organe  d'un  de  vos  dignes  collègues,  ne  sauraient 
rester  in>ensibles  à  tant  d'élan,  d'entraînement  et  de  conviction. 
Voici   le  rapport  de  M.  Champignau  : 

(c  Messieurs, 

«  Le  but  que  veut  atteindre  notre  comniission,  et  qu'elle  va  avoir 
l'honneur  de  vous  proposer,  l'anlorise  et  l'oblige  même  à  se  relâ- 
cher un  peu,  dans  son  rapport,  de  la  rigidité  administrative,  pour 
se  liver  avec  moins  de  réserve  à  l'entiainement  de  son  sujet. 

«  C'est  en  effet  au  sentiment,  c'est  à  cet  instinct  moral  si  ra- 
pide ei  plus  sflr  peut-êiie  que  la  raison  môme,  qu'il  s'agit  aujour- 
d'hui de  s'adresser,  non-seulement  dans  cette  assemblée,  mais 
dans  la  France  entière ,  pour  élever  à  l'héroïne  qui  la  sauva  un 
monument  enlin  digne  d'elle  et  de  la  patrie  reconnaiss.'inte. 

«  Sans  doute,  an  milieu  des  préoccupalions  linancières  qui  ab- 
sorbent une  si  grande  part  de  l'allention  publique,  invoquer 
d'autres  sentiments  que  celui  de  l'inlérêl  matériel  peut  paraître 
une  entreprise  hasardeuse  et  inopportune;  sans  doute  encore, 
dans  l'ordre  des  amélioralions  physiques,  de  nombreux  besoins 
réclament  avec  urgence  l'emploi  presque  exclusif  de  nos  deniers 
communaux;  mais  votre  commission  a  cru  devoir  s'empresser  de 
saisir  l'occasion  qui  nous  est  ofTerte  de  payer  à  la  fois  une  dette 
nationale  et  municipale.  Vous  savez  quelle  est  celte  occasion. 

«  Un  artiste  déjà  célèbre  par  des  chefs-d'œuvre,  M.  Foyatier. 
est  venu  apporter  à  notre  ville  l'hommage  de  son  talent  et  la  pen- 
sée ou  plutôt  le  germe  déjà  développé  d'un  nouveau  monument  en 
l'honneur  de  Jeanne-d'Arc;  cette  esquisse  que  vous  avez  devant 
les  yeux,  il  l'a  livrée  à  l'appréciation  et  à  la  critique  des  connais- 
seurs; et,  pour  en  juger,  votre  commission  s'est  adjoint  tous  ceux 
qu'elle  a  cru  mériter  ce  litre.  On  n'entrera  pas  ici  dans  le  détail  de 
leur  jugement.  Ce  détail  sera  soumis  à  l'artiste,  qui,  à  son  tour 
l'appréciera  d'après  l'étude  de  son  art  et  dans  Tintérêt  do  sa  ré- 
putation. C'est  de  nous  à  lui  une  confiance  due,  non-seulement 
aux  preuves  de  son  mérite  ,  mais  encore  à  sa  modestie,  à  son  en- 
thousiasme, et  surtout  à  son  désintéressement. 

«  Car,  pour  représenter  dignement  une  héroïne  qui  sacrifia  sa 
vie  à  son  pays,  il  faut  être  capable  soi-même  de  sacrifier  l'inlérêl 
à  la  gloire  :  c'est  toujours  l'àme  qui  fait  le  taleut. 

«  Mais  le  dévouement  de  Jeanne-d'Arc  est  un  mélange  sublime 
de  patriotisme  et  de  piété;  et  si,  grâce  au  ciel,  le  patriotisme  élec- 
trise  encore  notre  nation,  combien  peu  d'hommes  dans  ce  siècle 
sont  mus  par  cette  foi  vive  qui  animait  Jeanne-d'Arc. 

«  Là  est  rinimen>e  difficulté  de  ce  projet;  car,  ou  un  artiste 
vulgaire  ne  comprendrait  pas  sa  tâche,  ou  son  œuvre  devant  la 
plupart  des  contemporains  risquerait  de  n'être  pas  comprise.  Les 
arts  ont  toujours  pour  cachet  le  caractère  de  leur  époque,  et  c'est 
pourquoi  les  monuments  que  la  souipuire  a  élevés,  en  différents 
temps,  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  ne  peuvent  aujourd'hui 
nous  saiisfaire;  et  plus  ils  s'éloignent  de  notre  âge,  plus  aussi  ils 
paraissent  loin  de  nos  idées  et  de  notre  approbation. 

«  De  ces  divers  monuments,  l'un  n'existe  plus  qu'en  souvenir; 
l'autre,  admiré  au  commencement  de  ce  siècle,  excite  à  présent 
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les  sarcasmes  dos  nouvelles  m'iirialioiis.  Puisse  celui  que  nous 
(irojelous  ne  jiimais  cprouvei-  ee  Irisle  ruvireuienl!  Puisse-l-il, 
pour  rester  supérieur  aux  n'volulions  ou  aux  caprices  du  goAl, 
rendre,  à  l'exemple  des  chelsdVuvre  antiiiiies,  avec  la  l'orme  et 
les  senlimcnts  de  la  nalure  elioisie  ,  l'idée  iraditlonnelle  et  popu- 
laire de  son  sujet,  et  eunsacrer  le  coslunie  de  rep<)i|u<^  p;ir  le  type 
éleruel  de  la  beauté  idéale! 

«  Celte  réunion  si  rare,  et  partant  si  glorieuse,  de  toutes  les  con- 
ditions (|iii  assurent  l'iuiniorialite ,  se  laisse  désirer  sous  divers 
rapports  dans  les  deux  nionninents  nue  noiis  connaissons.  Le  pre- 
mier, expression  plus  lidéle  des  sentiments  religieux  et  monar- 
eliiiiues  de  Jeanne-d'Are  et  de  son  siècle  que  des  idées  instruclives 
ou  raisonnées  de  l'élégauce  et  du  bon  goût,  nous  parait  aiijour- 
d'Iiui  bizarre  et  ridicule.  Le  second,  œuvre  du  consulat,  offre  bien 
l'empreinte  du  palriolisnie  guerrier  et  les  formes  de  la  beauté 
classique,  rellels  simultanés  delà  passion  dominante  et  du  style 
sévère  de  ce  temps,  mais  le  caractère  religieux  y  manque  comme 
Il  nian(iuait  alors  aux  mœurs  générales,  et  c'est  un  Irait  à  com- 
pléter dans  la  pliysiouoniie  de  l'Iiéroïne. 

ic  Eb  quoi!  nous  a-l-on  dit,  voulez-vous  donc  représenter  un 
miracle?  En  voyez-vous  dans  rhisloire  de  Jeanne-d'Aïc?  Et  vous, 
pourrions-nous  répondre,  adoptez-vous  le  décret  de  la  Conven- 
tion qui  reconnaît  l'Être  suprême  et  rimmortalité  de  l'&me?  Si 
vous  le  rejetez,  tout  est  dit,  et  brisons  là;  mais  si  vous  l'adoptez, 
cpii  vous  empêche  d  admettre  aussi  une  conimunicalioii  possible 
entre  ces  doux  essences  immatérielles?  L'ordre  physique  de  l'uni- 
vers en  serait-il  renversé  comme  par  un  dérangement  des  lois  de 
la  matière?  Et  si,  par  ce  dernier  motif,  vous  rejetez  tout  miracle 
matériel,  doit-il  en  être  de  même  d'un  miracle  moral  tel  que 
l'inspiration  divine?  Il  est  peut-être  bien  de  ne  pas  le  penser. 

«  A  la  vérité,  ce  n'était  pas  une  simple  inspiration  que  Jeanne- 
d'Aïc  assurait  avoir ,  c'étaient  des  apparitions  et  des  révélations  , 
et  l'on  ne  peut  en  cela  scinder  son  témoignage.  ÎWais  de  toutes  les 
opinions  qui  ont  lait  hasarder  ces  assertions  extraordinaires  ,  il 
n'en  est  pas,  certes,  après  l'accusation  de  magie,  de  plus  inadmis- 
sible que  le  soupçon  d'imposture.  La  réponse  à  cette  calomnie  est 
tout  eutiève  dans  ce  mot  célèbre  :  Je  crois  à  ceux  qui  meurent.' 
Et  si  même  on  en  juge  par  les  effets  ,  la  plus  mauvaise  solution 
de  ce  problème  historique  n'a  pas  été  assurément  la  croyance  au 
miracle.  Celle-ci  a  .sauvé  la  France  ;  l'accusation  de  magie  a  fait 
briller  Jeanne-d' Arc,  et  le  soupçon  d'imposture  l'a  insultée  dans 
une  œuvre  cynique,  dont  tout  le  mérite  littéraire  ne  couvre  pas 
l'ingratitude  et  l'incivisme.  Mais  n'y  eût-il  dans  les  visions  de 
Jeanne-d'Arc qu'une  exaltation  excessive,  c'est  un  excèsdu  moins 
qui  n'appartient  qu'aux  grandes  âmes  ;  c'est  le  démon  familier  de 
Sociale ,  c'est  le  génie  que  vil  Brutus  la  veille  de  la  bataille  de 
Philippes;  elSocrateet  Brutus  sont  morts,  comme  Jeanne-d'Arc, 
en  témoignage  <!e  leur  sincérité. 

«  C'est  donc  avec  raison  que  l'on  admet  l'expression  religieuse 
donnée  à  la  statue  de  Jeanne-d'Arc,  par  une  princesse  dont  le  ta- 
lent patriotique  semble  avoir  surtout  affectionné  ce  sujet.  Bientôt 
devant  la  façade  de  notre  vieil  édilice  municipal  brillera  cette 
pieuse  statue  dont  la  faveur  royale  nous  a  gratiliés,  et  dont  nous 
devons  ainsi  à  la  famille  régnante  tout  à  la  fois  l'idée,  la  forme  et 
la  matière. 

«  Mais  la  place  publique  exige  plus  d'ampleur  que  n'en  présente 
cette  statue,  œuvre  modeste,  et  pour  ainsi  dire  intime  do  la  jeune 
et  auguste  artiste.  On  dit  que  dans  son  enthousiasme  constant 
pour  notre  héroïne,  son  noble  ciseau  a  laissé,  en  projet,  une 
image  plus  monumentale;  et  sans  doute,  si  un  événement  funeste 


n'en  ciM  pas  prévenu  rexecnlion,  la  même  uiunilicence  en  aurait 
doté  noire  ville.  Mais,  après  l'expression  de  ces  regrets  superllns, 
songeons  à  obtenir  du  moins  ce  qui  peut  les  adoucir. 

«  L'auteur  de  la  statue  nouvelle  a  insisté  beaucoup,  devant  votre 
commission,  sur  un  espciir  (|ui  le  soutient  et  i|ue  nous  aimons  à 
partagi'r  :  c'est  qu'un  afipcl  en  laveur  de  ce  projet  serait  surtout 
entendu  des  dames  liaii<;ais('s.  Il  se  Halte  de  l'idée  qu'un  niouu- 
mcnt  érige  à  la  mémoire  de  Jeanne-d'Arc  paraîtra  l'être  aussi  à 
la  gloire  de  tout  le  sexe,  et  que  les  femmes  de  France  s'empres- 
seront d'y  concourir  comme  à  la  rançon  de  Duguescliii.  Celte  cou- 
liauce  dans  le  patriotisme  de  nos  concitoyennes  n'est  pas  une  pen- 
sée nouvelle  et  inouïe,  ni  une  chimère  rêvée  par  l'imagination  de 
l'artiste.  L'histoire  atteste  que  le  premier  monument  de  Jeaane- 
d'.Vrc  a  été  érigé  par  les  daines  et  les  demoiselles  d'Orléans;  et  si 
l'on  consulte,  en  effet,  lesanualesde  tous  les  peuples,  ce  n'est  peut- 
être  pas  à  notre  sexe  que  l'équité  décernerait  la  plus  brillante 
couronne  civique.  Pourtpioi,  d'ailleurs,  l'amour  de  la  patrie  ne  .se- 
rait-il pas,  comme  tous  les  autres,  plus  énergique  chez  les  femmes 
que  chez  nous?  S'il  n'y  éclate  pas  toujours  avec  autant  de  force  , 
c'est  ()u'il  y  est  énervé  par  une  éducation  fausse  et  des  mœurs  af- 
fadies, qu'on  appelle  aujourd'hui  civilisatien  ;  mais  voyez-le  dans 
l'aiitiquiié,  en  Judée,  à  Sparte,  à  Rome,  à  Carthage  ;  voyez- le  dans 
le  moyen  ige  et  dans  notre  grande  révolution  ;  voyez-le,  surtout  , 
plus  près  de  la  nature,  dans  les  mœurs  de  ces  nations  qui  furent 
le  berceau  de  la  nôtre  ! 

((  Chez  les  Germains,  dit  Tacite,  les  rangs  de  bataille  ne  se  sont 
«  pas  formés  au  hasard ,  mais  par  la  famille  et  par  ordre  de  parenté. 
«  C'est  le  plus  vif  aiguillon  de  la  valeur,  et  tout  proche  en  sont  les 
«  gages. 

«  De  leur  poste,  ils  peuvent  entendre  les  cris  lamentables  de 
i(  leurs  femmes  et  les  vagissements  de  leurs  nouveau-nés.  Là  sont 
«  pour  leur  bravoure  et  les  témoins  les  plus  justes  et  les  éloges  les 
«  plus  chers.  Ils  portent  leurs  blessures  a  leurs  mères ,  à  leurs 
«  épouses;  et  celles-ci  ne  craignent  ni  de  compter  ni  de  sucer  les 
«  plaies,  ni  d'apporter  aux  eond)atiants  des  vivres  et  des  exhor- 
<(  talions 

«  On  rapporte  que  ces  troupes ,  déjà  ébranlées  et  penchant  vers 
«  la  fuite,  ont  été  raffermies  par  les  courageux  reproches  des  fem- 
«  mes  qui  leur  opposaient  leurs  poitrines  et  leur.montraient  immi- 
«  nente  la  captivité  dont  ils  ont  encore  plus  horreur  pour  elles  que 
«  pour  eux-mêmes,  .\insi,  n'en  peut-on  exiger  de  plus  sûrs  otages 
<(  que  les  jeunes  fdies  des  chefs.  Bien  plus,  ils  croient  voir  dans  les 
«  femmes  quelque  chose  de  saint  et  de  prophétique  ;  ils  n'en  dé- 
«  daignent  point  les  conseils  ;  ils  n'en  négligent  jamais  l'avis  ,  et 
«  nous  les  avons  vus,  pendant  le  règne  de  Vespasien  ,  prendre  la 
«  plupart,  pour  une  déesse,  Velleda.  Autrefois  ,  ils  ont  eu  aussi  en 
«  vénération  Aurinia  et  beaucoup  d'autres,  mais  sans  flatterie  et 
i(  sans  superstition.  » 

«  Qui  ne  reconnaît  là  l'esprit  et  !e  germe  de  la  chevalerie,  ci'i 
les  dames  étaient  eu  si  grand  honneur?  Qui  ne  se  rappelle  aussi  le 
mol  de  Franklin  :  «  Consulte  ta  femme.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner si  nos  pères  ,  sous  la  conduite  de  Jeanne-d'Arc  ,  sont  de- 
venus tout  à  coup  autant  de  héros.  Quel  homme,  d'ailleurs,  pour- 
rail  être  lâche  sons  les  yeux  d'une  femme? 

i(  Mais  noire  projet  n'offre,  au  dévouement  de  tous,  qu'une 
occasion  et  une  preuve  plus  facile.  L'argent ,  non  la  personne , 
sera  offert  en  holocauste,  et  le  sacrilice  peut  être  imidique.  Espé- 
rons donc  que  nos  concitoyennes  uniront  une  seconde  fois  leurs 
offrandes  aux  nôtres  pour  élever  un  monument  à  leur  héroïque 
modèle.  El  quant  au  sacrifice  pécuniaire  que  votre  commission  va 


proposer  pour  la  ville  ,  sansiloule  ,  c'est  un  pou  sVc;irlcrde  ces 
projets  gigantesques,  où  l'on  ne  parle  rien  moins  que  d'improviser 
à  Orléans  un  nouveau  Paris,  ou  plutôt  une  rivale  de  Londres,  avec 
ses  docks  ,  ses  canaux  et  presque  son  étendue;  mais  le  culte  des 
intérêts  matériels  ne  nous  a  pas  encore  convertis  à  de  si  incroyables 
illusions.  Remercions  donc  de  leur  honne  volonté  les  auteurs  de 
semblables  projets;  mais  ne  nous  engloutissons  pas  aussi  tout  en- 
tiers dans  le  progrés  physique  ,  car,  l'homme  ne  vit  pas  seulement 
de  pain,  il  lui  faut  aussi  un  aliment  moral ,  et  on  ne  peut  le 
trouver  que  dans  le  dévouement  ou  dans  la  sympathie  qu'il  excite. 

«  Il  ne  faut  donc  pas  regarder  comme  inutiles  les  monuments 
qui  peuvent  élever  l'âme,  c'est  le  plus  digne  emploi  des  beaux- 
arts.  Les  anciens  peuples  libres  l'avaient  bien  senti,  lorsqu'ils 
dressaient  partout  des  statues  à  leurs  grands  citoyens,  et  ciu  usage 
comni^nce  à  se  répandre  parmi  nous.  De  toutes  parts  nos  villes 
érigent  des  monuments  à  la  mémoire  de  ceux  dont  la  naissance  ou 
le  séjour  les  a  illustrées,  et  ce  serait  une  déplorable  erreur  de  ne 
voir  dans  cette  espèce  d'apothéose  qu'un  simple  objet  de  décora- 
lion  ou  qu'une  vaine  dépense  d'embellissement.  Ce  qui  parle  plus 
fortement  aux  hommes,  c'est  ce  qui  frappe  leurs  yeux  ;  et  plus  la 
masse  est  imposante,  plus  l'impression  est  vive  et  durable.  Les 
Pyramides,  après  quarante  siècles,  ont  encore  fait  battre  des 
mains  à  nos  soldats.  Qu'eût-ce  été,  si,  au  lieu  de  rois  obscurs, 
elles  eussent  rappelé  quelque  grande  renommée  ou  quelque  nom 
cher  à  la  postérité  comme  l'est  celui  de  Jeanne -d'Arc. 

«D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  à  sa  libératrice,  c'est  à  elle- 
mêrao  aussi  que  notre  ville  érigeait  ce  trophée.  Car,  suivant  les 
propres  mots  deJeannne;  uqui  a  été aulabeur  doit  être  aussi  à 
l^honneur;»  et  Orléans  a  ele  au  labeur.  Quand  d'autres  villes 
élèvent  une  statue,  elles  ne  s'enorgueillissent  ([ue  du  hasard  qui 
a  fait  naître  dans  leurs  murs  un  grand  homme.  Mais  Orléans  est 
fière  de  tout  son  peuple;  tous  ont  brave  les  maux  et  les  dangers 
d'une  résistance  désespérée;  et  c'est  en  l'honneur  de  tous  que, 
chaque  année, au  jour  de  la  victoire  et  de  la  délivrance,  se  renou- 
velle la  pompe  triomphale.  Mais  nos  ancéires  ne  furent  pas  seuls 
à  combattre  aux  côtés  de  Jeanue-d'Arc.  Elle  menait  à  l'assaut  des 
guerriers  de  toute  la  France ,  et  toute  la  France  est  intéressée  dans 
notre  orgueil  lilial,  comme  dans  notre  gratitude  envers  l'amazone 
qui  a  d'avance  arraché  ce  pays  au  sort  de  l'Irlande  et  de  l'Hin- 
dostan.  » 


MUSÉE  AUX  LUMIÈRES. 


Les  Paysagiêies, 


Plus  on  songe  aux  manifestes  imprudents,  et  quelquefois  même 
impudents,  lancés  dans  les  feuilles  quotidiennes  par  quelques 
amis  maladroits  en  faveur  de  tel  ou  tel  artiste,  plus  on  doit  en  dé- 
plorer les  funestes  effets.  Car,  à  côté  de  l'anarchie,  du  désordre, 
du  mépris  de  la  raison  et  du  sens  commun  qu'ils  greffent  dans  les 
arts,  ils  sèment  le  découragement  parmi  les  hommes  d'étude,  et 
les  faux  principes  au  milieu  des  imaginations  ardentes,  toujours 
enclines  à  se  laisser  prendre  à  des  amorces  trompeuses.  Quand, 
avec  un  travail  facile  et  léger, ou  leur  promet  gloire  et  fortune, 
commentde  jeunes  têtes  calcideraient-eliesque  celte  gloire  et  cette 
fortune  sont  presque  synonymes  de  misère  et  oubli?  Il  n'y  a  qu'un 


moyen  de  parera  rie  telles  erreurs,  c'est  d'alta(|uer  par  le  raison- 
nement et  par  le  ridicule  le  ridicule  échafaudage  et  la  conipièlc 
déraison  de  toutes  ces  fausses  renommées  ,  entées  sur  la  cama- 
raderie, l'ignorance,  l'insouciance  et  le  dédain.  Il  est  dur  de  dis- 
siper cette  fumée  qui  enivre,  mais  la  critique  a  .son  di^voir  trop 
U(tttement  tracé  pour  ne  pas  s'appli(iuer  à  faire  sortir  la  lumière 
des  ténèbres,  la  vérité  dn  chaos. 

Le  musée  de  l'Odéon  est  une  lice  ,  élevée  sur  uji  terrain  neutre, 
en  dehors  de  toute  juridiction  académique.  Chacun  peut  y  déployer 
fièrement  sa  baunière.  Pas  de  pouvoir  préventif,  pas  de  volonté 
absolue,  de  conditions  d'école  ou  d'atelier  à  y  redouter.  L'entrée 
est  libre  pour  tous.  Le  seul  juge  du  camp  c'est  le  public.  Celui-là, 
s'il  s'égare,  ce  n'est  pas  par  routine,  enlêtemenl  ou  despotisme. 
Dans  !a  lice  de  l'Odéon  deux  partis  bien  distincts  sont  en  pré.sence  : 
Ici  les  artistes  qui  cherchent  en  éindiant  la  nature  à  la  rendre  telle 
qu'ils  la  voient,  la  sentent,  sous  l'aspect  le  plus  vrai,  le  plus 
poétique  ;  ce  sont  les  inspirés  naturels  ,  ceux  qui  ne  veulent  rien 
.ijouter  à  l'œuvre  inimitable  de  la  Divinitéctquis'e.-timentheureux 
quand  une  parcelle  du  feu  céleste  éclaire  leurs  forêts,  leurs  mon- 
tagnes ou  leurs  vallées;  là,  les  conventionnels,  c'est-à-dire  ceux 
qui  se  prèlendant  plus  habiles  (lue  les  autres,  sous  le  prétexte 
d'une  haute  poésie,  d'une  harmonie  surhumaine,  substiiuent  le 
dévergondage  d'un  cerveau  en  délire  à  la  pureté,  à  la  beauté  des 
formes  ,  les  lavis  ou  les  teintes  plaies  à  la  puissance  de  la  couleur 
le  clinquant  à  l'or  pur,  et  entendent  trôner  partout,  appuyés! 
comme  ils  le  sont,  par  deux  ou  trois  trompettes  qui  s'évertuent  à 
annoncer  des  étoiles  en  plein  midi. 

D'uncôlé,  nous  rangeons  MM.  Barbier,  liduquet,  Léon  Fleurv, 
Guiaud,  Uostein  ,  Jolivard  ,  Gaspard  Lacroix,  Lessieux  et  Justin 
Ouvrié.—  De  l'autre  M.M.  Corot,  Diaz,  Adolphe  Leleiix  ,  Armand 
Leieux  et  Rousseau.  Et  nous  disons  :  Voilà  des  gens  qui  se  croient 
tous  sans  exception  des  paysagistes.  Les  uns  ou  les  autres  se  (rom- 
pent ;  car  si  les  premiers  sont  dans  le  bon  chemin  ,  les  seconds  n'y 
sont  pas.  Si  au  contraire  les  seconds  suivent  la  véritable  roule  ,  il 
est  clair  que  les  premiers  sont  dans  l'erreur,  à  moins  toutefois  que, 
grâce  à  un  mezzo  termine,  on  ne  trouve  moyen  de  donner  raison 
à  tous,  et  que  dans  le  champ-clos  il  n'y  ait  que  des  vainqueurs. 

Cela  ne  peut  pas  être;  et  forts  des  profondes  observations  de  quel- 
ques-uns de  nos  confrères  ,  intimement  convaincus  que  leurs  voix 
tonnantes  souliendroulau  besoin  la  faiblesse  de  nos  poumons,  nous 
oserons,  rompant  avec  notre  passé ,  proclamer  que  la  raison  est 
là  où  l'on  croit  la  déraison,  et  vice  versa.  Parbleu!  vous  êtes  bien 
osés,  messieurs  Léon  F.'eiiry,  Hostein,  Jolivard,  Gaspard  Lacroix  et 
Justin  Ouvrié,  de  vous  mettre  en  têle  que  vous  avez  im  talent  f.iit, 
consommé,  et  vous  messieurs  Barbier,  Bouquet,  Guiaud  et  Lessieux, 
que  vous  êtes  en  voie  d'en  acquérir  un  brillant;  mais  laissez-nous 
donc.  Regardez  à  côté  de  vous  et  M.  Corot,  et  M.  Diaz,  et  .MM. 
Leieux  et  M.  Rousseau.  Voilà  du  grandiose!  de  la  poésie  ,  du  pit- 
tore.^que,  de  l'ébouriffant;  parlez-nous  décela  ,  à  la  bonne  heure. 
Vous,  monsieur  Léon  Fleury,  parce  que  vous  avez  été  en  Italie,  parce 
que  vous  avez  fait  un  palais,  une  terrasse,  une  campagne  ,  un 
ciel  qui  vous  ont  s»duit,  vous  pensez  nous  séduire  à  notre  tour 
mais  c'est  une  plaisanterie.  Vous  n'y  songez  pas  sérieusement. 
Ah!  n'ayez  pas  peur,  quand  M.  Horace  Vernet  aura  besoin  d'un 
artiste  inlelligent  pour  retracer  les  plaines  et  les  collines  témoins 
de  la  baiaille  d'Isly ,  il  n'ira  pas  vous  appeler.  En  vérité,  votre 
présomption  ferait  mourir  de  rire;  il  n'y  a  que  M.  Corot  capable 
de  nuancer  poétiquement  tons  ces  divers  accidents  de  la  lumière, 
de  semer  l'air  et  la  vie  à  profusion  partout.  Vous,  monsieur  Hostein, 
parce  que  vous  avez  fait  une  cascade,  avec  des  eaux  qui  tombent 
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conmu'  (l(>seaii\  lonilioiil  iialiirrlIciULMil,  vous  vonsim;igiiio/.  avoir 
cnv  im  i-lii'l'-il'œuviv;  mais  vous  iMos  à  peu  près  do  la  inCme  Force 
(juo  M.  I.ouii  Fleury.  Vous,  monslour  Jolivaril,  parce  qu'une  parlic 
(te  votre  vie  s'est  passée  par  nioms  et  par  vaux  i  interroger  sans 
cesse  la  iiatiire.  jusque  dans  ses  caprices  les  plus  insensibles,  vous 
vous  illusiouuo/.  à  co  point  de  soutenir  que  Tari  est  nue  chose  sa- 
crée.etqu'iMi  lu^  saurait  assez  le  respecter.  Mais  ce  lan;,'age  n'est  pins 
desaijou;  deuiande/.  plulAi  à  nos  ileux  ou  trois  grands  confrères. 
Permis  à  vous  de  conteinplor  à  loisir  loiilesccs  éludes  de  peupliers, 
de  pins,  d'ormes,  de  cliéiies ,  de  liénes,  qui  l'ont  de  votre  atelier 
■  «ne  véritable  forêt  royale  ;  mais  aussi,  permis  à  nous  de  leur  pré- 
férer des  œuvres  bien  anlrcment  senties,  appréciées,  goûtées  par 
ces  mômes  confrères.  Voulc/.-vous  suivre  notre  conseil?  Vous  ai- 
mez Horace  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  Vous  le  lisez  dans  l'origi- 
nal, cela  peut  être  fort  b'in,  car  cela  est  assez  rare  parmi  les  ar- 
tistes; vous  vous  plaisez  parfois  à  caresser  un  chat  cyclopéen  (|ui 
épouvanterait  le  monde  entier  s'il  n'était  pas  aussi  bean.  Eli  bien! 
laissez  là  vos  études,  votre  Horace  et  voire  chat.  Allez  à  l'école 
de  M.  Corot,  et  dans  quelques  mois  vous  nous  en  direz  des  nou- 
velles; vous  ne  vendrez  pas  vos  tableaux,  nous  en  convenons, 
mais  que  vous  importe?  Vous  aurez  fait  du  grand  art,  de  l'art 
élevé,  de  l'art  poétique.  Vous  mourrez  de  faim,  parce  (lue  les 
amateurs  ne  comprendront  ni  la  piiésie,  ni  l'expression,  ni  la  su- 
blimité de  vos  travaux  ;  mais  vous  aurez  vécu  pour  la  gloire,  et  on 
ne  saurait  la  payer  trop  cher. 

Quant  à  M.  (iaspard  Lacroix,  c'est  un  renégat.  Élève  de  M.  Co- 
rot, il  repousse  les  antécédents  du  maître,  tout  en  protestant  de 
son  admiration  pour  lui.  Sou  crayon  dessine  des  contours,  modèle 
des  formes,  met  avec  intelligence  chaque  chose  à  sa  place,  à  son 
flan.  Monsieur  Gaspard  Lacroix,  faites-nous  donc  le  plaisir  de  vous 
défaire  de  ces  mauvaises  habitudes-là.  Vos  deux  dessins  peuvent 
être  fort  beaux  ,  nous  ne  disons  pas  le  contraire  ,  niais  vous  n'ar- 
riverez pas  à  la  popularité  avec  eux. 

Reste  M.  Justin  Ouvrie  ,  avec  le  palais  de  Saint-Cloud  ,  un  bas- 
sin, une  allée,  des  arbres  et  une  pelouse.  Il  y  a  pourtant  des  gens 
qui  sont  assez  simples  pour  s'extasier  à  celte  vue.  Voyez  un  peu  la 
ijelle  difliculté!  M  Jnslin  Ouvrié  a  trouvé  un  beau  palais  tout  fait, 
«ne  belle  allée  tonte  venue,  une  verdure  toute  poussée;  et,  au  lieu 
d'ajouter  à  ce  riche  spectacle  en  le  dénaturant ,  il  s'est  avisé  d'être 
fidèle  à  l'original?  Quelle  pitié!  Allons,  messieurs  Léon  Fleury, 
Hoslein,  Jolivard,  Gaspard  Lacroix  et  Justin  Ouvrié,  vous  n'en- 
tendez rien  à  l'art  du  paysagiste.  Saluez  votre  maître ,  notre  maître 
à  tous.  Admirez  Daphnis,  admirez  Chloé,  tous  deux  mollement 
étendus,  sub  tegmiue  fagi ,  ce  qui  veut  dire,  en  français,  sous 
l'ombre  de  l'arlue  ([ue  produit  le  noir  et  le  bistre.  Admirez  aussi 
ces  poteaux  espacés  de  distance  en  dislance  avec  leurs  blanches 
parures  et  leur  verte  chevelure ,  ou  bien  encore  cette  chaumière 
surchargée  de  longues  el  tristes  veines  qui  s'enlacent  de  tous  cô- 
tés ,  en  promenant  çà  et  là  leur  ennuyeuse  uniformité.  Voilà  de 
^art,  ou  nous  ne  nous  y  connaissons  pas.  Voilà  ce  qui  a  placé 
M.  Corot  si  liant  dans  l'opinion;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  déses- 
pérer, parfois,  en  songeant  que,  sans  M.  le  direcleur  des  Beaux- 
Arts,  il  n'aurait  pas  encore  trouvé  un  homme  assez  excentrique 
pour  lui  achelcr  un  seul  de  ses  tableaux.  Henrenscmenl  que 
M.  Corol'a  de  la  fortune,  et  qu'il  n'attend  pas  après  sa  palette 
pour  vivre. 

MM.  Barbier,  Bonquel,  Gniaud  et  Lessieux  sont,  sans  nul  doute, 
des  ar  isles  qui  se  sont  donné  iieaucoup  de  peine  pour  aboulir  à 
quoi?  nous  le  demandons:  à  des  tableaux  aussi  peut-être  fort  beaux, 
mais  que  le  voisin.ige  de  M.  Rousseau  écrase.  Qiie  voulez-vous? 


voilà  des  hommes  qui  .s'enlêienl  et  sont  assez  bons  pour  al- 
ler chercher  des  sites  en  Normandie ,  en  Orient ,  dans  les  Pyrénées 
ou  eu  Kalie. 

Eh  mon  Dieu  1  n'y  incitez  donc  pas  tant  rie  conscience.  Croyez- 
nous  :  allez  vous  nicher  dans  quelque  quartier  relire  de  Paris,  à 
un  sixième  ou  septième  étage,  d'où  l'on  puisse,  au  besoin,  et  par- 
dessus les  maisons,  apercevoir  la  cime  de  quelques  arbres,  et  met- 
tez-vous à  l'a'uvre.  Vous  ne  savez  pas  quelles  ressources  immenses 
un  toit ,  une  mansarde,  nue  goultière,  une  cheminée  et  quelques 
touffes  souffreteuses  offrent  à  l'imagination,  ("est  une  magicienne, 
vous  le  savez;  avec  elle  le  toit  deviendra  une  montagne;  la  chemi- 
née, un  rocher;  la  gouttière,  un  fleuve;  la  mansarde,  nu  palais, 
et  les  touffes  se  changeront  en  forêt.  Pour  le  torrent,  la  pluie  vous 
arrivera  en  aide,  et  les  eaux,  s'élançant  de  tome  leur  hauteur  de 
tuile  en  tuile,  vous  enverront  leurs  mousses  vaporeuses.  Puis, 
(piand  la  fumée,  échappée  de  l'àtre  des  cuisines,  aura  roussi  le 
feuillage  d'alentour ,  l'antomne  étalera  à  vos  yeux  sa  toule-pnis- 
sance  colorée.  C'est  ainsi  ciue  M.  Rousseau  a  éludié  la  nature , 
c'est  ainsi  qu'il  a  créé  tant  de  chefs-d'œuvre  qui  sont  allés ,  où  ? 
Nous  n'en  savons  rien  ,  ni  lui  non  plus. 

\]n  mol  sur  M.  Diaz  ;  deux  sur  MM.  Leienx.  M.  Diaz  recule  au 
lieu  d'avancer.  Encore  séduisant ,  sans  qu'on  puisse  savoir  pour- 
quoi ni  comment ,  il  exagère  ses  qualités  comme  ses  défauts. 
MM.  Leieux  se  suivent  toujours.  Ils  se  sont  fait  quelque  réputa- 
tion mérilée  dans  le  tableau  de  genre  ;  mais  celte  réputation  n'est 
pas  assez  bien  établie  pour  leur  permettre  de  risquer  en  public 
des  paysages  aussi  peu  étudiés  que  ceux  exposés  à  l'Odéon.  Deux 
ou  trois  toiles  semblables,  et  plus  de  M.  Adol|)he  Leieux  ,  plus  de 
M.  Armand  Leieux.  Leur  modeste  renommée  s'éclipsera  plus 
promptement  qu'elle  n'est  venue.  On  a  déjà  reproché  avec  raison  à 
M.  Adolphe  Leieux  de  trop  négliger  ses  fonds  dans  ses  tableaux 
de  genre.  Ce  reproche  est  ici  plus  fondé  que  jamais. 

Pounpioi  M.  Appert  a-t-il  consenti  à  ce  qu'on  exposât  un  petit 
paysage  de  lui,  grand  comme  la  main?  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Quel  bien  cela  peut-il  lui  faire  ainsi  qu'à  l'Odéon  ?  Aucun.  Une 
ébauche,  quelque  attrayante  qu'elle  paraisse,  ne  doit  jamais  sortir 
de  l'atelier,  sinon  pour  passer  dans  le  cabinet  d'un  connaisseur. 
Le  grand  jour  les  lue.  Le  public  n'y  com|irend  rien,  et  l'art  doit 
se  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  inlelligences. 

Nous  continuerons  cet  article,  non  pas  le  numéro,  mais  bien 
l'an  prochain.  Le  musée  de  l'Odéon,  se  renouvelant  sans  cesse  , 
est  une  miue  inépuisable ,  où  nous  aurons  toujours  à  prendre. 


Viti'iiil  de  Saint-fiei'main-r.4H\errois. 


Do  toutes  les  églises  de  Paris,  l'église  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  est  celle  qui  a  le  plus  vivement  excité  la  sollicitude  de  nos 
administrations  des  Beaux-.\rts.  Saccagée,  de  fond  en  comble,  un 
jour  de  tourmenle  populaire,  elle  est  sortie  de  ses  ruines  et  l'on 
n'a  rien  épargné  pour  lui  faire  oublier  ce  moment  de  profanation; 
restauration  architeclonique,  sculpture,  orneuientaliou  ,  peinture 
murale  à  fresque  ou  à  Ihuile,  vitraux  ,  retable,  bois  sculpté,  on 
a  prodigué  tout,  et  chaque  jour  des  décorations  nouvelles  com- 
plètent l'œuvre  commencée.  Lorsque  les  arts  y  auront  mis  la  der- 
nière main ,  il  y  aura  un  travail  des  plus  curieux  à  faire  sur  le 
manque  d'unité  qui  a  présidé  à  cette  restauration,  et  sur  la  dis- 
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parali!  cli(i(|ii3iilc  do  laiu  de  inanirivs  diverses.  Cli3'|iie  arlisie  a 
marché  à  sa  giiiso  sans  boussole,  el  a  sulislitué  au  (;ri'  de  son  ca- 
price sa  pensée  personnelle  à  un  système  d'ensemhie  large  et  fé- 
cond. Ce  sera  une  élude  i|iii  fera  ressortir  toute  l'impuissance, 
toute  l'insouciance  de  la  Direction  des  Beaux-Ats  du  ministère  de 
l'Intérieur.  El  l'art  se  demandera  comment  il  a  été  possible  que 
sous  un  gouvernement  éclairé,  on  ail  si  longtemps  loléré  à  la  tôle 
des  affaires  artistiques  un  homme  dont  la  nullité  la  plus  absolue 
en  fait  d'arts  est  attestée  par  tous  les  monuments  sur  lesquels  il  a 
osé  porter  un  regard  presque  sacrilège.  Que  cela  est  triste  !  Et  dire 
qu'il  ne  faudra  lien  moins  qu'un  appel  à  la  Cliambro  des  Députés 
pour  mettre  un  terme  à  tous  ces  maux,  et  soulever  le  voile  qui 
cache  tant  de  mystères  .' 

Dans  la  restauration  d'un  édilice  religieux  comme  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  on  ne  pouvait  oublier  les  vitraux  ,  et  en  effet, 
M.  le  curé  de  celte  paroisse  et  la  Direction  des  Beaux-Arts  de  la 
Ville,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  celle  du  minis- 
tère de  l'Intérieur,  — le  bon  et  le  mauvais  principes  n'ont  rien  de 
commun  entre  eux  ,  —  ont  tourné  leur  intérêt  de  ce  côté ,  el 
plusieurs  chapelles  sont  entièrement  achevées. 

Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  ni  du  vitrail  de  M.  Didroii, 
ni  des  deux  de  M.  Manchal,  ni  des  quelques  autres  qui  les  accom- 
pagnent, ce  sera  l'objet  d'un  de  nos  futurs  articles.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  verrière  de  M.  Galimard,  c'est  elle  qui  doit  absor- 
ber notre  attention. 

El  d'abord  ,  avant  de  décrire  ce  travail ,  félicitons  .M.  Galimard 
du  respect  qu'il  a  montré  pour  l'art,  en  cherchant  autant  que  pos- 
sible à  rentrer  dans  les  conditions  voidues  par  le  style  du  monu- 
ment, et  en  évitant  de  substituer  le  bruit  et  le  fracas  au  calme 
commandé  par  la  sainteté  de  l'édilice.  C'est  une  preuve  d'intelli- 
gence qu'il  a  donnée  là  ;  elle  devrait  servir  de  règle  à  toutes  ces 
têtes  évaporées  qui  s'imaginent  qu'on  peut  impunément  laisser 
errer  l'imagination  en  dehors  de  toutes  les  convenances.  C'est  un 
point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister,  alors  surtout  qu'il  s'a- 
git de  la  restauration  d'une  vieille  église.  Se  renfermer  dans  l'obli- 
gation la  plus  sévère  de  restituer  les  formes  architecloniques  et 
sculpturales,  telles  qu'elles  existaient  priniiiivenient,  voilà  le  de- 
voir des  archilectes  et  des  sculpteurs.  Celui  des  peintres  verriers 
est  de  compléter  cette  harmonie  en  s'identrtiant,  autant  que  pos- 
sible, avec  l'idée-nière  de  l'édilice,  et  y  ajoutant  toute  la  sainte 
poésie,  toute  la  richesse  que  leur  pieuse  imagination  rêvera  tou- 
jours en  se  rattachant  au  principe  créateur. 

Le  vitrail  de  M.  Galimard  n'a  pas  toute  l'éclatante  lumière  de 
celui  que  lavoisine ,  mais  il  s'agit  desavoir  quel  est  celui  des  deux 
qui  rentre  dans  les  conditions  monumeutales,  el  si  à  toute  la  splen- 
deur qui,  au  premier  aspect,  éblouit  dans  l'a-uvre  de  M.  Maré- 
chal ,  on  ne  doit  pas  préférer  celte  simplicité,  cette  modeste  al- 
lure du  travail  de  M.  Galimard;  lui,  rien  n'arrête  sa  lumière 
au  passage  pour  la  concentrer  sur  un  seul  point;  il  la  répand,  au 
contraire,  de  tous  efilés  avec  profusion.  L'espace  nous  manque 
pour  établir  un  parallèle  entre  le  système  suivi  par  M.  Maréchal  et 
ceux  des  autres  peintres  verriers.  Mais  nous  ne  renonçons  pas  à 
discuter  une  question  aussi  iniporlante,  et  les  éludes  que  nous 
faisons  chaque  jour  en  suivant  avec  ardeur  les  progrès  de  cet  art, 
nous  permettront  de  nous  prononcer  en  pleine  et  entière  connais- 
sance de  cause.  Mais  reviMions  à  la  verrière  de  M.  Galimard. 

Là  partie  supérieure  est  occupée  par  une  grande  rosace.  \u 
centre  dans  un  cycle  entouré  d'anges,  saint  Landri  montre  aux 
pauvres  inlirmes  et  malailes  l'Hôiel-Dieu  qu'il  vient  de  fonder. 

Dans  deux  médaillons  entourés  de  trois  tètes  de  chérubins  sont 


d'un  côte  saint  Vincent,  une  palme  dans  la  main  droite,  un  gril 
dans  la  gauche;  de  l'autre  saint  Germain  d'Auxrrre,  la  mitre  en 
tète. 

Dans  la  partie  inférieure,  c'est  le  corps  de  saint  l,:iiidri  qu'on 
|iorte  (Ml  terre,  précédé  et  entouré  par  le  clergé  et  suivi  de  la  [Kipu- 
laiion  toute  entière  de  la  cité;  car  dans  ces  temps  de  foi,  ili  accou- 
raient en  foule  à  ces  pieuses  et  saintes  solennités,  nobles  et  vilains, 
manants  et  bourgeois.  Le  deuil  était  dans  tous  les  cicurs  comme 
sur  tous  les  visages. 

La  partie  centrale  est  occupée  par  la  translation  des  reliques  de 
saint  Landri.  Ici  le  clergé  chante,  avec  la  joie  du  bonheur,  les 
louanges  du  Très-Haut  et  du  bicMilieureux  .saint,  et  ces  louanges 
sont  répétées  en  chœur  par  la  voix  du  peuple. 

Il  est  inutile  de  faiie  valoir  tout  le  mérite  de  celle  composition. 
C'est  une  de  ces  ij;nvres  qu'on  apprécie  chaque  jour  davantage, 
parce  qu'au  mérite,  à  la  simplicité  de  la  composition,  au  calme  de 
l'ensemble,  M.  Galimard  a  joint  le  sentiment  d'un  cœur  qui  a  la 
foi ,  et  qu'il  s'est  inspire  aux  naïves  traditions  de  ces  vieilles 
époques. 


La  Société  des  amis  des  arts  de  Lyon  a,  le  12  de  ce  mois,  ouvert 
son  exposition.  Comme  les  années  précédentes,  celte  exposition  se 
distingue  par  un  ensemble  des  plus  satisfaisanUs.  Il  n'y  a  la  cepen- 
dant pas  de  jury  académique  pour  faire  un  triage  diplomatique  ou 
politique  ;  mais  ne  disons  pas  de  mal  du  jury  ;  il  change  de  coque  : 
peut-être  aux  premiers  jours  le  verrons-nous  étaler  les  brillantes 
couleursde  sa  forme  nouvelle.  Toujours  est-il  qu'à  Lyon  il  n'existe 
pas  de  jury  ,  et  qu'on  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal  pour  cela.  Nous 
aurions  voulu  dès  aujourd'hui  commencer  un  examen  de  cette 
exposition  ;  mais  commencer  des  articles  à  la  lin  d'un  volume , 
quand  plusieurs  de  nos  travaux  sont  encore  inachevés,  cela 
n'était  pas  possible. 

Ces  travaux ,  nous  les  reprendrons  bientôt  :  ainsi  la  chapelle  de 
la  Chambre  des  Pairs,  la  statue  de  la  Ville  de  Lille,  la  statue 
équestre  de  M.  le  comte  de  Niewerkeke.  Nous  aurons  aussi  a 
nous  occuper  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Saint -Gervais, 
cette  poelique  création  de  M.  Delorme,  des  peintures  de  M.  Uei:n. 
à  la  Chambre  des  Députés,  de  celles  de  M.  Delacroix  à  la  biblio- 
thèque de  la  Chambre  des  Pairs,  de  M.M.  N'orbliu  el  Ducornel 
à  Saint-Louis  eu  l'ile ,  de  MM  Orsel  et  Perrin  à  Nolre-Dame- 
de-Lorette,  des  statues  du  palais  du  Luxembourg,  des  colon- 
nes de  la  barrière  du  Trône  et  de  la  statue  remarquable  de 
M.  Ouinont,  qui  surmonte  l'une  de  ces  colonnes  ;  de  la  fontaiiié 
de  Notre-Dame  ,  et  des  autres  travaux  exécittés  dansées  derniers 
temps.  Voilà  une  ample  recolle  à  moissonner.  Xous  avions  promis 
de  terminer  notre  compte-rendu  du  Salon,  nous  avons  été  en-- 
traînés  trop  loin.  Nous  suppléerons  à  cette  lacune  par  quelques 
études  sur  les  principaux  ouvrages.  Enlin  ,  en  ne  négligeanl  au- 
cune des  actuahlés,  nous  reviendrons  sur  des  choses  anciennes  , 
mais  qui  n'ont  pas  pour  cela  perdu  le  moindre  intérêt. 

Plusieurs  artistes  ,  jusriu'ici  étrangers  à  celte  public  ilion  ,  nous 
ont  promis  un  secours  actif.  Nous  avons  en  notre  pnssession  des 
dessins  qui  nous  peraietlenl  d'annoncer  pour  l'année  prochaine 
une  heureuse  variété. 

L'association  des  artistes  peintres  marche  droit  à  son  but.  L'e\- 
position  Cl  la  fête  dont  nous  avons  parlé  vont  avoir  lieu.  Daii< 
trois  jours  les  galeries  des  Beaux-.Vrts  du  boulevard  Bonne-Nou- 
velle s'ouvriront  à  ce  public  curieux ,  avide  d'apprécier  tous  côî 
trésors  que  des  mains  généreuses  ont  misa  la  disposition  du  ca-i 
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iiiiU'  pcndaiil  (iut'l(nios  semiiim'S.  la  mml  <le  Maral ,  la  morl  île 
Socrate,  le  portrait  de  l'alihe  Sieijés,  par  L.  Davi.t;  les  portraits 
lie  Mme  ilOssonville ,  île  V.  le  loinle  Mole,  île  M.  Hertin  ;  la 
SIraloitiee,  la  chapelle  Si-rtine,  une  Buii/neuse,  une  Oila- 
liiiiue ,  l'épée  de  Henri  IV  v\  t'rançoiso  de  Kimini ,  par 
M.  Ingres;  le  Massacre  des  Innocents,  par  M.  I.i'on  Cuignrt, 
painltront  au  };raiiil  jour  et  stM'oiU  accompagiU'S  de  (lidoroiits  nii- 
vrages  qui  n'uni  point  l'Ié  cncoiv  exposi»,  par  MM.  l'.  Dflaiochf, 
A.  .Si-lii'Il'iT  l'i  II.  Vi-rnet.  Oo  tels  noms  el  Je  telles  œuvres  sonl 
lails  pour  exciter  les  plus  vifs  sentiments  d'inlcrôt  et  de  curio- 
sité. Aussi  ne  domons-nous  nulh'nu^nl  de  remprcssemeni  de 
Paris  tout  entier  à  se  ri'ndre  à  cette  altrajanic  invitation. 

La  léteaura  lieu  le  ;il  janvier,  au  tlieîltre  de  l'Odéon,  dans  celte 
.sitlle  si  haliilement,  si  soinptueuseinent  décorée.  Rien  n'est  epar- 
S;ue  pour  la  rendre  digne  de  sou  luit.  Il  faut  qu'elle  lai>se  dans  les 
esprits  de  profonds  souvenirs,  et  que  chaque  année  on  se  fasse  un 
plaisir,  une  joie,  de  revenir  au  milieu  de  tontes  ces  célébrités 
dont  la  présence  ne  sera  pas  un  des  attraits  les  moins  séduisants 
de  cette  brillante  réunion  de  famille. 


AUX  LECTEURS. 

Notre  combat,  voilà  le  côté  le  plus  douloureux  de  notre 
tâche  !  Nous  avons  fait  la  jiuerre  aux  intrigants,  aux  hypo- 
crites, aux  athées,  aux  courtiers  de  travaux,  aux  voyageurs 
de  commerce  qui  vont  de  province  en  province  dans  le  hut 
d'enlever  à  tous  leurs  confrères,  par  des  promesses  généreu- 
ses, appuyées  de  réclames  incessantes  dans  la  presse  pério- 
dique, les  occasions  de  prouver  du  talent  et  du  savoir. 

Nous  avons  combattu  pour  un  meilleur  enseignement, 
pour  la  dignité  du  corpserigé,en  1795  afin  d'illustrer  toute  la 
France  au  moyen  des  beaux-arts. 

Nous  avons  rappelé  certains  professeurs  à  leurs  devoirs, 
éuergiquemeut,  en  nous  appuyant  sur  l'autorité  des  faits. 

Nous  avons  lutté  contre  les  brouillons,  les  bégayeurs  de 
nouveautés  puériles ,  les  adeptes  des  scènes  tragi-comiques 
exécutées  au  milieu  des  joies  bouffonnes  de  l'atelier,  des  fa- 
céties de  toute  nature. 

Mais  combattre  ne  suffit  pas  pour  remporter  une  victoire 
complète,  il  faut  ici  combler  le  vide  des  doctrines,  marquer 
à  l'art  son  but,  et  nous  ne  cesserons  de  travailler  à  ces  cho- 
ses Lin  œil  creux,  ou  l'a  dit,  existe  dans  l'enseignement.  Il 
faudra  ajuster  à  sa  place  la  lumière,  et  réediUer  ce  que  la  ré- 
volution a  renversé. 

L'artiste  a  été  entraîne  hors  de  sa  sphère,  emporté  par  le 
torrent  du  siècle;  il  a  cru  qu'il  devait  aussi  se  donner  un 
jour  un  air  de  financier  ou  de  prince,  et  tous  les  movens  qui 
pouvaient  servir  cette  folle  ambition,  il  lésa  mis  en  usage.  Il 
ne  s'est  point  souvenu  des  exemples  d'une  vie  simple,  consa- 
crée tout  entière  aux  études ,  exemples  que  nous  ont  laissés 
les  plus  grands  artistes.  Posséder  un  palais,  des  équipages, 
un  nombreux  domestique,  ne  fût-ce  que  pendant  un  mois, 
vingt-quatre  heures  même,  pour  paraître  l'égal  du  riche  et 
rivaliser  de  luxe  et  de  somptuosité  avec  lui,  telle  a  été  la 
funeste  manie  de  plus  dune  célébrité  moderne. 


Nous  dirons  tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  dan.s  de  pareil- 
les méprises  pour  l'artiste. 

Car  II  est  bon  (jne  des  hommes  se  dévouent  pour  combat- 
tre l'injustice  llagraiite  de  toutes  les  erreurs  suscitées  parla 
manie  du  siècle,  le  besoin  de  changement,  l'audat^e,  le  re- 
nom. Coûte  que  coiUe,  nous  continuerons  ù  remplir  ce  de- 
voir, le  lecteur  doit  s'\  attendre.  Vis-à-vis  de  tant  de  forcées 
dissolvantes,  nous  chcrclierons  toujours  les  chemins  les  plus 
droits  et  les  plus  faciles.  (Iliaque  jour,  des  compagnons  nous 
arrivent,  et  il  nous  eu  viendra  davantage  encore,  à  mesure 
que  notre  hut  sera  mieux  dessiné.  Tout  n'est  pas  perdu,  et  les 
hommes  de  bonne  volonté,  ceux  dont  le  ctcur  n'est  pas  de 
glace,  feront  alliance  avec  nous.  .Si  l'esprit  a  élé  un  temps 
comme  pétrifié,  il  se  réveillera  de  son  sommeil  léthar- 
gique. 

Ressource.  —  Ce  n'est  point  légèrement  que  nous  nous 
sommes  élancés  sur  un  terrain  nouveau.  Nous  aurons  a  pui- 
ser largement  dans  soixante  volumes  manuscrits  amassés  à 
grand'peine  ,  sur  les  sujets  divers  que  nous  avons  à  traiter, 
et  plus  tard  ,  peut-être  ,  pourront  apparaître  plus  de  deux 
mille  compositions  qui  viendront  appuyer  nos  théories  par 
des  exemples.  Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  la  res- 
tauration ou  plutôt  de  la  conception  de  nouveaux  program- 
mes pour  l'emploi  des  beaux-arts,  nous  avons  dit  (]ue  ces 
programmes  existaient,  ils  paraîtront,  et  c'est  à  eux  que  se 
rapportent  les  conceptions  que  nous  venons  de  mentionner. 

Le  lecteur  a  pu  penser  à  la  gravité  de  nos  assertions,  aux 
difficultés  que  présente  l'exécution  de  nos  promesses.  Or, 
nous  devons  le  dire, nous  serions  bien  coupables  vis-à-vis  du 
public  et  de  nous-mêmes,  si  nous  n'étions  point  en  mesure 
de  remplir  nos  engagements;  mais,  plus  les  choses  sont 
grandes,  plus  elles  sont  simples,  plus  leur  production  est  en 
quelque  sorte  naturelle.  Sans  doute,  elles  obligent  à  beau- 
coup d'études.  Quelques  idées  capitales  et  beaucoup  de  tra- 
vail, voilà  en  général  en  quoi  consistent  l'inspiration  et  le  la" 
beur  auxquels  elles  condamnent  toujours.  Lin  artiste  n'est 
complet  qu'à  ces  deux  conditions.  Buffon  disait  du  génie, 
c'est  le  travail,  et  Napoléon,  c'est  la  puissance  de  considérer 
longtemps  un  objet;  Michel-Ange  attribuait  au  travail  l'im- 
mense supériorité  de  Raphaël,  qu'il  savait  bien  reconnaître 
au  plus  fort  de  la  rivalité  sans  se  déposséder  de  son  sceptre. 

En  effet,  qu'on  soit  appelé  à  exercer  telle  ou  telle  profes- 
sion en  ce  monde  pour  y  exceller,  le  travail  assidu  est  néces- 
saire. La  secte  qui  a  cherché  dans  ces  derniers  temps  à  inau- 
gurer un  art  facile,  sans  étude,  a  ressemblé  aux  mouches  qui 
folâtrent  et  remplissent  l'air  de  leur  bruit  au  temps  chaud  . 
A  peine  les  premiers  frimas  se  sont-ils  fait  ressentir  qu'elles 
n'existent  plus.  Or,  déjà  on  commence  à  ne  plus  apercevoir 
cette  secte;  dans  quelques  années  on  ne  s'en  souviendra 
plus. 

En  184B,  nous  userons  donc  de  nos  ressources  simple- 
ment, sans  ostentation. 

Adieu,  lecteurs  :  à  l'an  prochain. 

A. -H.  DELAUNAY,  rédacteur  en  chef. 
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